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NOUVELLE

BIOGRAPHIE
GÉNÉRALE

DEPUIS LES TEMPS LES PLUS RECULES JUSQU'A NOS JOURS.

D
*daxs (Adolphe), poëte néerlandais , mort

en 16.1G. On a de lui : Oratio de laudibus Eliza-

beth.r, régime Anglise ; Leyde , l619,in-4°;
— Poemata; accessit vita Elizabethse, Anglo-

rum régime; ibid., 1636, in-12 ( ouvrage pos-

thume).
Adelung, Supplément à Jôclier, Allgem. Gelehr.-Lex.

dansse ou d'ansse de Villoison (Jean-Bap-

tiste-Gaspard), célèbre helléniste français, né à

Corbeil, leômars 1750, mort à Paris, en 1805(1).

(1) Dansse ou D'Ansse de Villoison était originaire d'Es-

pagne. TJn de ses ancêtres, nommé Miguel de Ansso, vint

en France, à la suite de la reine Anne d'Autriche, dont

11 était l'apothicaire. Son nom, en passant dans la langue

française, fut orthographié de plusieurs manières. On
le trouve écrit dans les mémoires du temps, d'Ancé,

Vancé, D'Ance, Danse, Dansse. Dans les Historiettes de

Tallemant des Beaux ; t. V, p. 24), on lit Hanse, et ail-

leurs ( t. VI, p. 144) Haussé. Mais je crois que dans ces

passages il faut reconnaître une faute de copiste et

écrire Dansse ou D'Ansse. Sa femme était femme de

chambre d'Anne d'Autriche, et, comme dit DelLa Porte

{Mémoires, p. 223), elle entrait au prie-Dieu de S. M. et

avait grande part à sa familiarité ; en sorte que le crédit

dont elle jouissait finit par porter ombrage au cardinal

Mazarin. Suivant le même écrivain
|
p. 226 ), « M"lc de

Hautefort ayant voulu, comme elle faisait autrefois, en-

trer au prie-Dieu de la reine, Mme Dansse lui dit de
la part de S. M. qu'elle sortît, et que la reine ne vou-
lait voir personne avec elle à cette heure-là ». A l'épo-

que des troubles de la Fronde, Mme Dansse, qui était liée

avec plusieurs des principaux frondeurs, perdit la con-
fiance de la reine, et fut complètement disgraciée {Mém.
de M'iu de Mottevillè ,- Lettres de Guy Patin à Ch. Spon).
Mais, suivant toute apparence, elle ne tarda pas à re-
couvrer l'affection de cette princesse et à remplir de
nouveau la place qu'elle avait occupée auprès d'elle

;

car dans son testament (Mémoires de Mottevillè,
t. VI, p. 326) Anne d'Autriche légua à chacune des de-
moiselles de Niert, Varenne , du Bocher, Braquemont

,

Dance et Daubry, ses femmes de chambre ordinaires, la

somme de 10,000 livres, et au sieur Dancé, apothicaire
de son corps , 10,000 livres. Suivant le témoignage de
Dacier ( Mémoires de l'Institut, 1815 , p. 354 ) , Miguel
de Ansso, en récompense de ses longs services, avait ob-
tenu des lettres de naturalisation et de confirmation de

NOUV. BlOGR, GÉNÉR. — T. XIII,

II tirait son surnom d'un village situé dans les

environs de cette ville. Envoyé à Paris pour y faire

ses études classiques, il habita successivement

plusieurs collèges de la capitale. Suivant ses

biographes, il passa du collège de Lisieux à celui

du Plessis, puis à celui des Grassins. Mais pro-

bablement, dans cette énumération, ils ont oublié

le collège d'Harcourt ; car c'est dans ce dernier

établissement qu'il connut le père de l'auteur de

cet article, et forma avec lui cette liaison d'ami-

son ancienne noblesse. Son fils (Jean) lui fut adjoint,

et lui succéda dans la charge qu'il occupait à la cour.

Après la mort de Miguel de Ansso, sa veuve habitait

dans la maison des Quinze-Vingts (Tallemant, t. VI,

p. 144). Elle avait auprès d'elle sa fille, femme de cham-
bre de la reine , et épouse d'un nommé Patrocle, écuyer
ordinaire de la même princesse ( De La Porte, Mémoires,
p. i75). Un de ses fils était probablement cet abbé Danse
dont parle Bussy-Rabutin {Lettres, t. I. p. 285; t. V,

p. 274, 280). II avait été d'abord membre de la congréga-
tion de l'Oratoire, et obtint du cardinal Mazarin un ca-

nonicat de la Sainte-Chapelle. Suivant la tradition, c'est

lui que Boileau, dans son Lutrin, a désigné sous le nom
du chanoine Evrard ; ce qui n'empêchait pas qu'il ne
fût intimement lié avec le célèbre poëte, dont 11 avait

tenu une nièce sur les fonts de baptême.
Les petits-fils de Miguel de Ansso embrassèrent ia pro-

fession des armes. L'un d'eux, capitaine de dragons, fut

tué à la bataille de Hochstedt (M. Dacier, tom. 1). L'aïeul

paternel de M. de Villoison, qui occupait dans la hiérar-

chie militaire une position distinguée, avait contracté un
mariage d'inclination1

, en épousant une très-jolie per-

sonne, mais qui n'appartenait nullement à une famille de

gentilshommes. Son fils , père du savant qui fait l'objet

de cette notice, resta dans la carrière militaire autant

de temps qu'il lui fallait pour obtenir la croix de Saint-

Louis. C'était un homme franc , loyal, qui attachait peu
d'importance à la culture des lettres. Il avait peine à

concevoir comment son fils s'était écarté de la route

que lui avaient tracée les exemples de sa famille, et

comment cette déviation l'avait conduit à une renommée
européenne, dont il semblait partager peu le prestige,

Une branche de cette famille, sous le nom de Danse,

est depuis longtemps établie dans la viUede Beauvais, où

elle occupe encore aujourd'hui nne position très-hono-

rable.



3 DANSSE
tié qui se prolongea tout le temps de leur vie.

Le jeune Villoison se distingua par on goût

passionné pour la littérature, surtout pour la

langue grecque, une mémoire prodigieuse et

une ardeur infatigable pour le travail. Dans les

concours universitaires, il obtenait cbaque année

les premiers prix, principalement ceux de ver-

sion grecque et de vers latins. Une seule fois

la palme de la composition grecque lui échappa
;

mais ce fut par la faute des examinateurs, qui

s'en rapportèrenttrop à une version latine. Dans

une autre circonstance, on avait donné pour sujet

de la composition latine une version extraite de

l'Histoire naturelle de Pline, et remplie d'expres-

sions techniques ainsi que de mots qui ne se

trouvent pas dans les lexiques ordinaires. Les

concurrents, pour la plupart, reculèrent devant

ces difficultés, et n'essayèrent pas même une

lutte qui leur paraissait impraticable. Le jeune

Villoison ne se laissa nullement effrayer par une

tâche si épineuse. Il aborda de front les ob-

stacles que lui oflraitla matière. Il traduisit tout,

sans hésiter, sans passer un seul mot, et le prix

lui fut décerné par acclamation. On a peine à

concevoir jusqu'à quel point, dans un âge encore

tendre, il avait acquis une connaissance appro-

fondie des meilleurs écrivains grecs et latins.

Je lui ai souvent entendu dire que dans le cours

de ses études classiques , et avant de quitter le

collège, il avait lu quinze fois les odes de Pindare.

En sortant de ses classes, il suivit, au Collège de

France, les leçons de Capperonier, professeur de

grec. Poursuivant avec un zèle passionné,

une ardeur insatiable, les travaux auxquels il

avait voué sa vie, déployant, à peine dans l'ado-

lescence, les talents et l'érudition qui auraient

honoré un homme blanchi dans les études les

plus profondes, il conquit bientôt l'estime de

tous ceux qui le connaissaient, et acquit une

véritable célébrité. Voulant mettre en pratique le

précepte de Perse :

Scire tuum nihil est, nisi te scire hoc sciât aller,

il était empressé de communiquer au public

savant un premier fruit de- ses doctes veilles.

Par le conseil d'un profond érudit, le Suédois

Biœxnstœhl, il choisitpour objet de ses recherches

le Lexique d'Apollonius sur Homère, qui était

conservé dans un seul manuscrit appartenant à

la bibliothèque de l'abbaye de Saint-Germain-des-

Prés. Non content de copier avec une exacti-

tude scrupuleuse un texte grec hérissé d'abré-

viations, il l'accompagna d'une version latine,

de commentaires et de prolégomènes qui an-

nonçaient une vaste et solide érudition. A cette

époque, et guidé par les leçons du même savant,

il s'était livré à l'étude de l'hébreu, du syriaque,

de l'arabe, et avait fait dans ce genre de travail

des progrès rapides, qui excitaient au plus haut

point l'admiration de son docte maître. Sans

doute Villoison, absorbé par sa passion pour le

grec, négligea beaucoup, par la suite, ces con-

naissances accessoires; mais dans ses notes surle

Lexique d'Apollonius il a pris soin de consignei

les étymologies d'un grand nombre de mots
grecs , dont il va chercher les origines dans la

langue hébraïque. Ce genre de travail, auquel

dans un âge plusmûr il attachait beaucoup moins
d'intérêt, témoigne de la ferveur de son zèle pour

des connaissances qu'il venait récemment d'ac-

quérir. L'ouvrage parut en 1773, et forme deux

volumes in-4°. L'Académie des Inscriptions et

Belles-Lettres, qui s'était fait rendre compte d'un

fruit si étonnant d'érudition précoce, s'était

hâtée, l'année précédente, d'appeler dans son sein

l'éditeur, qui n'était alors âgé que de vingt-deux

ans. Comme une pareille distinction était sans

exemple dans les fastes de cette société , elle dut

solliciter du roi Louis XV une dispense, qui fut

accordée dans les termes les plus honorables.

Si l'on en ci oit Chardon deLa Rochette, Vi lloison

entreprit, en l'année 1775, un voyage dans lequel

il parcourut la Hollande, une partie de l'Allema-

gne, et surtout la Saxe. Mais j'avoue que je n'ai

trouvé aucune trace de cette prétendue excur-

sion ; tout me porte à croire que cette assertion

repose sur une méprise, et que notre savant à

l'époque dont il s'agit n'avait pas quitté Paris, et

encore moins la France. En 1778 Villoison publia

une édition grecque et latine du roman de Dapfi-

nis et Chloé, composé par le sophiste Longus; il

accompagna cetouvrage d'un long et savant com-

mentaire. Toutefois, on doit remarquer un fait qui

a besoin d'explication. Dans la préface, l'éditeur

annonce que son travail offrira de nombreuses

explications et conjectures, que lui avaient sug-

gérées les hellénistes de l'Europe les plus célè-

bres, avec lesquels il entretenait une docte cor-

respondance ; et cependant ces observations

,

annoncées avec tant d'éclat, ne sont pas en fort

grand nombre. Mais il faut savoir que, dans l'in-

tention du savant éditeur, son commentaire devait

avoir une bien plus grande étendue. Un libraire

estimable, M. De Bure, s'était chargé de publier

l'ouvrage. Le texte, avec la version latine , était

déjà imprimé. Villoison avait remis les notes qui

concernaient les premiers chapitres, et qui, dit-on,

auraient formé un volume entier. Le libraire,

épouvanté de l'extension qu'avait prise ce travail,

et craignant que cette surabondance d'érudition,

en augmentant la valeur commerciale du livre, ne

nuisît à son débit, s'adressa à l'un des confrères de

Villoison, M. Larcher, et le conjura d'engager son

ami à resserrer son commentaire dans les limites

que réclamait impérieusement l'intelligence du

texte, et à réserver pour une autre occasion cette

masse d'observations, sans doute fort utiles pour

la pliilologie grecque, mais dont l'abondance au-

rait pu nuire au succès matérieldu livre. Villoison

céda, bien à regret sans doute, et se contenta de

joindre au texte environ 300 pages de commen-

taires. L'année qui précéda cette publication , Vil-

loison avait acquis la connaissance d'un savant

éminemment distingué. Wyttenbach était venu

faire un voyage à Paris, pour collationner les ma
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nuscrits de la Bibliothèque du Roi. Il se propo-

sait alors de publier une édition complète et

critique de toutes les œuvres de Plutarque. Villoi-

son annonçait ( Animadvers., p. 4 ) ce travail

comme devant bientôt paraître : « Cui prx-

stantissimam et omnibus numeris absolutam

Plutarchi editionem inox debebimus. » Mal-

heureusement de nombreux obstacles retardèrent

la marche de cette vaste entreprise ; et bien des

années après cette époque les Œuvres morales

seules ont vu le jour, accompagnées seulement

d'une partie du commentaire qu'avait promis l'il-

lustre philologue.

Villoison avait contracté un mariage parfaite-

ment assorti
,
qui devait faire le bonheur de sa

vie. Il venait d'épouser Mlle Caroline de Neu-
kart, native de Pithiviers. Cette jeune personne

réunissait à toutes les qualités qui font l'orne-

ment de son sexe une connaissance approfondie

de la langue grecque et bien d'autres talents,

qu'elle cachait avec le plus grand soin. Chari-

table au dernier point, elle faisait souvent enlever

de sa table un plat délicat, et le faisait porter à

une pauvre famille. Pleine d'habileté dans la con-

duite des affaires, elle était parvenue à aug-

menter de beaucoup les revenus de sa maison.

Villoison aimait tendrement son intéressante com-

pagne ; mais, par malheur, il ne put pas jouir

longtemps du bonheur qu'il trouvait auprès

d'elle. Après quelques années de mariage, dominé

par sa passion pour la langue grecque, il sollicita

et obtint, en 1781, la permission d'aller à Venise

aux frais du roi pour faire dans la Bibliothèque

de cette ville des recherches savantes, qui pro-

mettaient d'importants résultats. Il séjourna trois

années dans cette ville, s'occupant avec ardeur

de compulser les manuscrits et d'en extraire

tous les morceaux inédits qui avaient rapport à

la littérature grecque. Il en composa deux volumes
in-4°

,
qui parurent à Venise, sous le titre d'A-

necdota grxca. Le premier, comme on sait, se

Gompose de Ylonia de l'impératrice Eudocie ; le

second renferme une quantité prodigieuse de
fragments, plus ou moins longs, d'auteurs grecs,

surtout de grammairiens, de scoliastes. Il avait

aussi découvert une portion d'une version grec-

que de la Bible, différente de celle des Septante.
Il en publia plusieurs livres à Strasbourg en
1784, et y joignit une préface savante et de cour-

tes notes. Il envoya la copie du Pentateuque à

un habile helléniste, Ammon, qui se chargea de le

faire imprimer; l'ouvrage parut, en 3 vol. in-8°,

l'an 1790. Mais une découverte qui excita chez

Villoison et dans toute l'Europe savante un véri-

table enthousiasme fut celle d'un manuscrit grée

de l'Iliade, copié dansle dixième siècle, et offrant

avec les obèles et autres signes inventés par les

grammairiens de l'école d'Alexandrie une masse
considérable de scolies extraites des ouvrages de
ses anciens critiques. A la vue dece trésor, si pré-

cieux pour la philologie grecque , Villoison fut au
comble de la joie. Il s'empressa de copier cet

important manuscrit, et de le mettre sous presse.

Durant son séjour a Venise, il se délassait de

ses laborieuses recherches en allant passer une

partie de ses soirées dans les réunions où se trou-

vait rassemblée la plus brillante société, et où
il était accueilli avec le plus vif empressement.

Ce fut à cette époque qu'il prit pour la littérature

italienne ce goût passionné qu'il a conservé toute

sa vie (1).

Villoison avait été invité par le duc de Saxe-

Weimar à se rendre à sa cour. Il accepta avec

empressement cet honorable appel, et séjourna

quelque temps auprès du duc, qui le combla de

témoignages de bienveillance. Voulant recon-

naître à sa manière la brillante hospitalité dont il

avait été l'objet, il adressa à ses illustres hôtes des

lettres latines, dans lesquelles il passait en revue

quelques-uns des trésors littéraires qu'il avait,

trouvés dans la bibliothèque du palais de AVeï-

ruar. L'ouvrage parut à Zurich, sous le titre de :

Epistolse, Vinarienses, in-4°, 1783. M. Dacier,

avec sa verve un peu épigrammatique, s'est égayé

sur l'idée qu'avait eue le savant helléniste d'a-

dresser une lettre hérissée de grec à une princesse

qui, dit-il, ne se piquait pas de savoir le latin et

encore moins le grec. Mais, comme l'a fait ob-

server Chardon de La Rochette, la duchesse de

Saxe-Weimar, par l'étendue et la profondeur de

ses connaissances, était- parfaitement digne de re-

cevoir un présent de ce genre et capable de l'ap-

précier. Villoison, à la suite de ces voyages, était de

retour à Paris, lorsqu'une imprudence peu excu-

sable le compromit assez gravement à l'égard d'un

ami et d'un confrère. Le baron de Sainte-Croix,

qui était alors absent de Paris, en 1784, le pria

de surveiller l'impression de ses Recherches sur
les Mystères du Paganisme. Il accepta vo-

lontiers cette tâche; mais il comprit mal ses fonc-

tions d'éditeur. Il ajouta à l'ouvrage de son ami
quantité de notes, dans lesquelles il modifiait ou
contredisait les assertions de l'auteur. Enfin , il

inséra au milieu de l'ouvrage une dissertation la-

tine sur la théologie des stoïciens. Ce morceau,

complètement inutile, et qui formait dans un ou-

vrage français un véritable hors-d'œuvre, coupait

d'une manière désagréable l'ensemble du travail

de l'auteur. M. de Sainte-Croix fut outré de ce

qu'il appelait une infidélité, et réclama vivement

sur oe sujet par une lettre insérée dans le Jour-

nal des Savants. Tous ses amis, qui étaient en

(0 En parlant habituellement la langue italienne, il

avait, comme on peut croire, et sans y penser, adopté
l'accent de Venise et les idiotismes particuliers à cette

ville. Une petite anecdote achèvera de démontrer
combien, après une interruption d'un grand nombre
d'années, il avait, à son insu, conservé le caractère du
langage qu'il avait durant plusieurs années parie d'une
manière exclusive. Au commencement de ce siècle,

Villoison, se rendant à la campagne, rencontra dans l'ave -

nue de Neuilly un bataillon de soldats napolitains. Il

s'approcha d'eux, et engagea avec eux une longue con-
versation en langue italienne. Au moment où ils allaient

se séparer, ces braves gens lui dirent : « Monsieur, vous
ne pourriez pas renier votre patrie: vous êtes vraiment
Italien de nation, et natif de Venise. »
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même temps ceux de Villoison , s'unirent pour
blâmer la conduite du savant éditeur. Il faut

savoir que Villoison s'occupait depuis longtemps

d'une édition critique du traité grec de Cor-

nutus De Natura Deorum; que dès l'année

1775, dans une lettre adressée au Suédois

Biœrnstaehl , il lui rendait un compte détaillé

de son travail sur cet écrivain et des recher-

ches auxquelles il s'était livré pour éclaircir la

théologie des stoïciens. Cet ouvrage, qui était

demeuré inédit, a été publié à Gœttingue en 1844,

par M. Osann, qui y a joint des notes et des éclair-

cissements fort utiles. Du reste, et je me plais à

le dire, ce procédé dont M. de Sainte-Croix avait

eu à se plaindre ne produisit entre lui et Villoison

qu'un refroidissement passager. Bientôt ces deux
savants reprirent l'un pour l'autre les sentiments

d'amitié qui les avaient unis jusqu'à cette époque,

et qui se maintinrent sans interruption jusqu'au

moment où la mort vint en rompre les liens.

Bientôt Villoison vit un nouveau champ s'offrir

à ses doctes investigations. Le roi venait de le

choisir pour aller explorer la Grèce, dans le but

principalement de recueillir les inscriptions anti-

ques et les manuscrits qui pouvaientavoir échappé

aux ravagesdutempsetàla main dévastatrice des

hommes. Fier d'une pareille mission
,
qui flattait

si bien ses goûts et lui offrait tant de chances de
découvertes précieuses, il eut le courage d'aban-

donner une seconde fois une femme bien aimée et

de s'exposer volontairement aux hasards d'une

expédition lointaine. Iltrouvait dans cette circons-

tance un avantage inappréciable, celui d'accom-
pagner son noble confrère à l'Académie le comte
de Choiseul-Gouffier, qui allait remplir les fonc-

tions importantes d'ambassadeur de France près

la Porte ottomane. Dans la même société se

trouvait un poète brillant, trop oublié aujour-

d'hui, je veux dire l'abbé Delille. Arrivé à

Constantinople , en 1785, Villoison, confrère et

ami de l'ambassadeur, fut obligé de se répan-

dre dans la haute société française et étrangère

et d'assister à toutes les fêtes brillantes où les

représentants des différentes cours déployaient

à l'cnvi leur luxe et leur magnificence. (1)

Villoison ne tarda pas à s'arracher aux plaisirs

de Constantinople pour aller remplir la noble mis-

(0 .Te me rappelle à ce sujet une anecdote que je lui

ai entendu raconter, et qui avait excité chez lui un sen-
timent de terreur bien légitime. Dans un bal que donnait
le comte de Choiseul-GoufGer, il se trouvait parmi les
nombreux invités une jeune Grecque d'une beauté
parfaite, d'une figure vraiment angélique. Tous les assis-
tants étaient empressés autour de cette aimable per-
sonne, lui prodiguaient les adulations les plus flatteuses,

et briguaient le plaisir de danser avec elle. Le lendemain
on apprit que la peste régnait dans la famille de la jeune
Grecque, et que le matin même de la fête son frère, encore
en bas âge, était mort sur ses genoux, par suite de cette
terrible maladie. Tous ceux qui faisaient partie de cette
réunion, ceux surtout qui avaient pressé la main de la

danseuse, restèrent glaces d'effroi, craignant de voir à
tout instant surgir sur leur corps des bubons pestilen-
tiels. Heureusement cette inquiétude ne se réalisa pas;
et la Jeune Grecque ainsi que les danseurs n'éprouvèrent
aucune atteinte du redoutable fléau.

sion à laquelle l'avait appelé la confiance du roi.

II dirigea d'abord sa course vers les îles de l'Ar-

chipel. Embarqué souvent sur de frêles esquifs,

bravant les périls d'une mer orageuse , les at-

taques des pirates, les ravages de la peste , il

pénétrait partout où il espérait réaliser les deux
grands objets de son voyage, la découverte des

inscriptions inconnues et la recherche des ma-
nuscrits : on le voyait, la tête couverte d'un

immense chapeau de paille, accompagné de;son

fidèle domestique Joseph, qui portait un vase

plein d'eau et une éponge, parcourir les campa-
gnes, sous les rayons d'un soleil ardent, et ob-

server avec le plus grand soin si l'on foulait aux
pieds une inscription. Dès qu'un de ces monu-
ments s'offrait à nos explorateurs, on s'occupait

aussitôt à laver la pierre, afin d'enlever la terre

qui remplissait les lettres, et à faire reparaître

une inscription qui souvent était restée inaper-

çue depuis un temps immémorial. Villoison eut

bien des fois la satisfaction de faire eu ce genre

des découvertes aussi importantes qu'inespérées.

Quant aux manuscrits, ses recherches furent

complètement infructueuses ; il ne trouva nulle

part un seul ouvrage , un seul fragment , d'un

écrivain de l'antiquité, pas même un volume des

extraits rédigés par ordre de l'empereur Constan-

tin Porphyrogénète. Les bibliothèques des divers

couvents n'offrirent à ses regards que des livres

ascétiques, des ouvrages de controverse (1).

Je ne suivrai point le savant voyageur au tra-

vers de ses courses aventureuses. Pariant avec

facilité la langue grecque vulgaire , accueilli avec

empressement par les hommes du rang le plus

élevé , il aimait à se mêler aux gens du peuple

,

aux paysans , sûr de retrouver parmi eux des

locutions et des usages antiques , qui se con-

servent plus sûrement chez eux que dans les clas-

ses supérieures de la société. Il se plaisait à ré-

péter qu'il existait une foule de passages d'Aris-

(1) Qu'il me soit permis à cette occasion de rapporter

une anecdote, qui n'a pas sans doute un grand caractère

de gravité, mais dont le souvenir s'était conservé dans la

Grèce longtemps après le voyage de Villoison. Ce savant,

étant monté sur une petite barque, fut jeté par un coup

de vent sur un Ilot désert, qui ne lui offrait pour asjle

qu'une chapelle abandonnée, et pour nourriture que des

herbes sauvages et des coquillages. 11 fallut rester du-

rant trois semaines dans une situation si peu attrayante-

Le voyageur, on peut le croire, s'ennuyait mortellement

de son oisiveté et des tristes aliments qui étaient seuls

à sa disposition. Joseph lui disait Journellement : ce Avouez,

monsieur, que nous sommes bien mal ici
; que nous

étions beaucoup mieux à Paris, dans la rue de Blèvre. »

Knfin, un hasard heureux vint les arracher à cette

triste position. Villoison, épuisé par ce jeûne si désagréa-

blement prolongé, était à peine arrivé sur le continent,

qu'il fut invité par des Grecs à un repas de noces. Sur

la table figurait un cochon de lait roli. On le présente

à Villoison, pour qu'il en choisît le morceau qui lui con-

viendrait le mieux. Mais le savant convive, emporté par
un appétit fougueux, et absorbé d'ailleurs par le feu de
la conversation, au lieu de faire circuler le plat, le garda

devant lui, et mangea l'animal tout entier. Sans sortir

de sa distraction, il tendait son assiette pour réclamer

une nouvelle part, lorsque le désappointement de ses

commensaux lui révéla qu'il venait de consommer à lui

seul un plat destiné pour une nombreuse compagnie.
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tophanc dont le sens véritable ne lui avait été

révélé que depuis son voyage en Grèce , attendu

qu'il avait rencontré chez les classes inférieures

du peuple les proverbes, les expressions fami-

lières auxquels fait allusion le poëte comique.

Après avoir parcouru trente-quatre îles de l'Ar-

chipel, il se rendit ensuite au mont Athos, dont il

explora avec un soin minutieux les vingt-six bi-

bliothèques. Mais là ses espérances furent encore

complètement déçues : il n'y trouva que des ou-

vrages ascétiques ou des livres de controverse

religieuse. Quelques personnes avaient supposé

que Villoison, dont le caractère avait quelque

chose de peu grave, n'avait gagné qu'imparfaite-

ment la confiance des moines
,
qui avaient mon-

tré peu d'empressement à lui communiquer leurs

richesses littéraires ; mais cette conjecture man-
que d'exactitude. 11 paraît bien démontré que ces

pauvres religieux n'avaient ni la volonté ni le

pouvoir de soustraire aux recherches de leur hôte

des manuscrits tant soit peu précieux (1). En-
suite il visita Athènes , la contrée voisine et le

Péloponnèse. Ce fut près des ruines de l'ancienne

Sparte qu'il trouva les Tzaconiotes, descen-

dants des Lacédémoniens , et dont le langage lui

offrit le dialecte dorique presque dans sa pureté

primitive. Il rédigea sur les lieux une grammaire

et un dictionnaire de cet antique idiome. Revenu
en France, en 1787, il s'empressa de com-
muniquer à l'Académie un sommaire du ré-

sultat de ses recherches. Il annonça à cette

compagnie de nombreux mémoires relatifs au

même objet. Peu de temps après son retour il

perdit la femme aimable qu'il chérissait , mais
dans la société de laquelle il n'avait pu passer

qu'un bien petit nombre d'années. A la môme
époque il conçut le plan de sonVoyage historique

en Grèce ; cet ouvrage devait offrir pour chacun
des lieux qu'avait parcourus le docte explorateur

une histoire complète de la ville et de la contrée,

depuis les temps héroïques jusqu'à nosjours. Les
observations personnelles du voyageur devaient

sur chaque -point corroborer et compléter les ren-

seignements fournis par les monuments litté-

raires et historiques. Il n'y avait dans toute l'Eu-

rope que Villoison qui pût entreprendre un tra-

vail aussi gigantesque et en surmonter les prodi-

gieuses difficultés. Voulant apporter dans la réa-

lisation de ce plan une exactitude poussée jus-

qu'au scrupule , il s'imposa la tâche de relire en
entier, a capite ad calcem, la plume à la main,
tous les écrivains de l'antiquité profane et chré-
tienne , et d'y recueillir tous les passages , même
les moins importants, qui pouvaient entrer, d'une
manière ou d'une autre, dans le plan projeté. La

(1) Un fait récent confirme la vérité de cette assertion.
M.'Minoïde Minas, qui il y a peu d'années, chargé d'une
mission du gouvernement français, explora avec un
soin minutieux les bibliothèques du mont Athos, ne ren-
contra que deux ouvrages intéressants, les Fables de Ba-
brius, qui ont été publiées pour la première fois par
M. Boissonade, ainsi qu'un traité attribué à Origène, et
dont l'édition a été donnée par les soins de M. Miller.

vaste collection de la Byzantine avait été lue par

lui quatre fois ; chaque Père de l'Église, au moins

trois fois.

L'année suivante parut enfin, à Venise, l'é-

dition de l'Iliade d'Homère, accompagnée de

nombreuses observations empruntées aux gram-

mairiens grecs de l'école d'Alexandrie. Le sa-

vant helléniste plaça en tête du poème des prolé-

gomènes étendus , remplis de discussions appro-

fondies sur une foule de points relatifs à la phi-

lologie et à l'érudition grecques. Cette publication

fut accueillie avec une vive reconnaissance par

tous les savants, qui voyaient pour la première

fois s'ouvrir devant eux une mine abondante de

renseignements, aussi précieux qu'inattendus.

Malheureusement, il faut le dire, Villoison entraîné

dans des voyages lointains, ne put pas surveiller

par lui-même cette édition, qui présente un
assez grand nombre de fautes (t). On peut re-

gretter également qu'il ait fait imprimer les

mots grecs sans les accompagner des esprits et

des accents qui leur conviennent. Il est aussi fâ-

cheux qu'il n'ait pas joint à son édition un index

destiné à reproduire dans un ordre méthodique

les nombreux renseignements contenus dans

cette foule de scolies. Mais un inconvénient au-

quel il n'avait nullement songé lui causa, il faut

le dire, un véritable et long chagrin. Dans ses

prolégomènes, parlant des Rhapsodes
, qui chan-

taient dans la Grèce les vers d'Homère , il avait

dit, ce qui paraissait fort naturel, que ces hom-
mes, plus ou moins lettrés, reproduisant des

extraits du poëte, et voulant offrir à leurs audi-

teurs des narrations parfaitement complètes, s'é-

taient permis de transposer quelques vers, d'en

supprimer d'autres , de compléter ceux qui of-

fraient des lacunes. Plus tard un helléniste célè-

bre , Frédéric Wolf, entreprit de contester l'exis-

tence d'Homère et d'infirmer le témoignage de la

tradition constante qui attribuait à un poëte de

ce nom la composition de l'Iliade et de l'Odys-

sée. Partant des aveux faits par Villoison, il ne
craignit pas de le représenter comme ayant posé
la base de ce système hardi. Les personnes , en
petit nombre

,
qui ont connu notre savant com-

patriote se rappellent avec quel chagrin et

quelle indignation il repoussait une assertion de
ce genre. Admirateur enthousiaste d'Homère , il

frémissait en pensant qu'on avait pu le soupçon-

ner de nier l'existence de ce poëte. Il rejetait,

avec toute la force d'une conviction profonde,

une hypothèse hardie, qui dans ces poèmes si

réguliers, si magnifiques, ne voyait que des mor-

(i) Un helléniste fort habile, feu M. Bast, avait pris la

peine de collationner d'un bout à l'autre l'ouvrage sur
le manuscrit original, qui se trouvait momentanément a
Paris. T'ai eu jadis occasion de voir entre ses mains ce
travail, exécuté avec une exactitude vraiment scrupu-
leuse. Depuis, M. Imman. Becker a publié de nouveau le

scoliaste de Venise. Malheureusement, comme il l'at-

teste lui-même, il crut pouvoir se dispenser de relire une
seconde fois le plus beau et le plus important des deux
manuscrits qui avaient été la source de cctle publica-
tion.
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ceaux séparés, écrits par différents poètes et

réunis ensuite pour former un tout complet et

homogène.

Cependant, la révolution de 1789 éclata. Vil-

loison, qui tenait extrêmement à son titre et à

ses habitudes de gentilhomme, accueillit avec une

vive répugnance la manifestation et les dévelop-

pements de cette grande commotion populaire. Et

ici je puis citer en témoignage les souvenirs de

mon bas Age : Villoison venait régulièrement

souper chez mon père , au moins deux fois chaque

semaine. Dans ces petites et intimes réunions, il

rencontrait d'ordinaire des personnes honnêtes

e| pleines de candeur qui , séduites par les pro-

testations des chefs de la révolution, ne voyaient

dans ce mouvement que la réforme des abus

et l'aurore d'un temps meilleur. Villoison,

mettant à profit son extrême facilité d'élocu-

tion, sa logique forte et pressante, sa pro-

fonde connaissance de l'histoire, s'attachait à

détromper ses amis et à les éclairer sur des

projets et des intrigues des hommes qui com-

promettaient les destinées de la France. Quoique
je fusse à cette époque un enfant

,
je me rap-

pelle parfaitement quel effroi j'éprouvais lorsque

j'entendais Villoison, avec une voix forte et un
accent presque prophétique , annoncer d'avance

les maux incalculables qui devaient suivant lui

être la suite de cette dangereuse commotion,
et qui, il faut le dire, se réalisèrent presque

tous.

On peut bien croire que par suite de cette

antipathie que Villoison témoignait contre la révo-

lution, il se montra peu empressé de rechercher

les honneurs , les emplois qu'elle décernait, et

mie tant d'autres briguaient avec la plus vive

ardeur. D'ailleurs, la franchise énergique avec

laquelle il exprimait et soutenait ses idées d'op-

Iiosition aurait pu, dans ces temps désastreux,

ni créer des dangers réels. Il se renferma donc
dans la société de ses nombreux amis , la pour-

suite de ses travaux d'érudition et l'accroisse-

ment de sa riche bibliothèque.

Villoison , comme le savent les personnes

,

en petit nombre, qui l'ont connu, n'avait, ni

sur sa personne, ni dans son logement, ni

dans son ameublement, rien qui trahît des

goûts de luxe. Logé d'abord dans une rue

étroite, celle des Grands-Degrés , il était venu
ensuite habiter la rue de Bièvre, dans le voisi-

nage de la place Maubert. Lamaisonoù il demeu-
rait, et dans laquelle il mourut , n'offrait aucune
apparence, et avait en général pour locataires

des hommes honnêtes, appartenant à la classe

du peuple. L'appartement occupé par lui était

vaste, mais tout y respirait la plus extrême sim-

plieité. La bibliothèque en formait le seul orne-

ment. Villoison avait eu toute sa vie uu goût

passionné pour les livres. Il aimait à dire que
quand il séjournait deux heures dans une ville,

une heure au moins était employée par lui à

vioiter les boutiques des libraires, les étalages

des bouquinistes. Se trouvant par l'état de sa for-

tune, et par suite de ses habitudes d'économie, à

portée de satisfaire son noble goût , il recueillait

de tous côtés, avec une ardeur infatigable,

tous les ouvrages que réclamait la variété de ses

connaissances , et où il pouvait trouver des ren-

seignements utiles. Sa bibliothèque , une des

meilleures et des plus nombreuses qu'ait pos-
sédées un homme de lettres, offrait , avec une
richesse abondante, des trésors précieux sur
la théologie savante, la philologie grecque et

latine , les littératures française et italienne , les

voyages, l'histoire, les antiquités, l'histoire

littéraire. On y trouvait de très-beaux exem-
plaires, achetés aux ventes Sou bise, La Val-
lière et autres. Quant aux livres qu'il avait

acquis en feuilles, il ne songeait pas à leur pro-
curer le luxe de la reliure : il les faisait revêtir

d'un cartonnage solide, couvert d'un papier gris
;

le dos portait le titre, écrit à la main, et sur la

première page on lisait : Ex libris D'Ansse de
Villoison. D'ordinaire, en tête, on trouvait une
note, plus ou moins étendue, rédigée par le sa-

vant possesseur, et qui donnait des détails ins-

tructifs sur le livre et l'auteur. La littérature

ancienne formait , comme on peut croire, la base

de cette belle collection (1).

La figure de Villoison présentait un caractère

remarquable, auquel il attachait beaucoup de
prix : c'était une ressemblance frappante avec
celle de Louis XVI. Quand il traversait la place

Maubert, les femmes du marché le regardaient

avec attendrissement, et se disaient l'une à l'au-

tre : « Tiens , voilà notre bon roi qui passe. ->

Cependant, la révolution marchait à grands

pas , et bientôt le règne odieux de la terreur

envahit la France. Notre savant, profondément
affligé des maux et des excès qu'il avait trop

prévus, ne trouva sa sûreté qu'en se réfugiant

plusquejamaisdans l'obscurité delà vied'homme
de lettres.

Dans sa jeunesse , il avait été intimement lié

avec Hérault de Séchelle. Une égale passion

pour la littérature grecque avait donné naissance

à ces relations, qui s'étaient prolongées sans

interruption jusqu'à ce que de longs voyages

entraînèrent un des deux amis sur des plages

lointaines. Au moment de la révolution, et

(1) Qu'aurait dit Villoison s'il avait vécu de notre temps,
s'il avait vu les bonnes et magnifiques éditions des au-
teurs grecs et latins, auxquelles il attachait tant d'im-

portance, tombées dans un décri presque absolu, se ven-
dre à des prix bien au dessous de leur valeur réelle;

tandis que les amateurs dépensent des sommes fabu-
leuses pour se procurer des pamphlets, des facéties, des
satires, et nutres pièces qui n'ont ordinairement d'autre

mérite que leur rareté, et qui en général ne sont de-

venues rares que pour avoir été justement repoussées à

l'époque de leur publication! Un jour, Villoison reçut en
présent, de la part du ministre de la maison du roi, un
exemplaire broché des dix volumes in-fol. du Catalogue
de la Bibliothèque royale. Il répondit que, d'après un
usage immémorial, le roi ne donnait pas un livre bro-
ché. L'avis fut trouvé juste; car peu de temps après

Villoison reçut un magnifique exemplaire relié en veau,

aux armes du roi.
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plus tard, à l'époque de la terreur, Hérault de

Séchelle s'était jeté parmi les jacobins et en

avait adopté les principes , avec l'exagération la

plus révoltante. Au milieu de ces féroces dé-

magogues, il avait conservé dans son costume,

dans ses manières, toutes les formes de la bonne

société, et l'on était douloureusement affecté

quand on l'entendait ouvrir la bouche pour

proclamer d'un ton de voix plein de douceur,

avec tout l'atticisme du langage , des maximes

empreintes de la plus hideuse violence. On pense

bien que Villoison avait, sans éclat , rompu tout

commerce avec son indigne ami. Un jour, au

commencement de la terreur, il montait le per-

ron du Palais de Justice, lorsqu'il rencontra

Hérault de Séchelle , accompagné de quelques

jeunes adeptes de la révolution. 11 s'approcha du

savant helléniste , et lui dit : « Il parait que

M. de Villoison ne me reconnaît pas? » Ali,

monsieur ! lui dit Villoison, qui pourrait vous re-

connaître, après une aussi étrange métamor-

phose. Quantum mutatus ab Mo! Hérault ne

répondit que par un sourire dédaigneux, et con-

tinua rapidement sa marche. Quelques mois

après , le malheureux recueillit le triste salaire

dont la révolution gratifiait en général ses fou-

gueux adorateurs. Il alla porter sa tête sur l'é-

chafaud (1).

Un décret de la Convention ayant expulsé de

Paris tous les nobles, sans exception, Villoison fut

obligé de fuir la capitale, et alla chercher un asile

dans la ville d'Orléans. Là, comme on sait, se

trouve une bibliothèque remarquable , compo-

sée en partie de celle de Prousteau , et qui ren-

ferme, entre autres trésors littéraires, les livres

de Henri et Adrien de Valois , couverts dénotes

manuscrites des deux doctes frères. Villoison prit

possession de cette bibliothèque
,
qui était alors

complètement abandonnée, et il se dit à lui-

même :

Ce temple est mon pays : je n'en connais point d'autre.

Le bibliothécaire lui avait remis la clef de l'éta-

blissement confié à ses soins. Chaque matin , de

bonne heure , Villoison entrait dans les salles

désertes de la bibliothèque, s'y installait comme
s'il avait été chez lui , et y restait sans interrup-

tion jusqu'à la nuit close. C'est dans cet asile so-

(1) Alissan de Chazet, dans deux endroits de ses Mé-
moires, rapporte une anecdote bizarre, que je ne dois pas

passer sous silence. Si on l'en croit , Villoison durant
la terreur s'était présenté devant un officier munici-
pal pour obtenir un passeport. Interrogé sur ce qui

concernait son nom, il répondit : « D'Ansse de Villoi-

son. » Le municipal lui fit observer que la France révo-
lutionnaire n'ajoutait plus aux noms l'article de,- qu'en
outre on ne connaissait plus de villes, mais des commu-
nes , et en conséquence il inscrivit sur le passeport :

Le citoyen Dansse-Commune-Oison. C'est le cas de
dire : Se non è vero, è ben trovato. Certes, cette
anecdote cadre bien avec la stupidité de plusieurs des
féroces agents de la terreur, mais ce qui me fait douter
de la vérité de l'histoire, c'est que Villoison, qui se plai-

sait a raconter les aventures plaisantes dans lesquelles

il s'était quelquefois mêlé, n'en a jamais dit un mot, ni à
moi ni à ses autres amis.

Iitaire qu'il lut d'un bout à l'autre une foule de

livres philosophiques , ascétiques , théologiques,

monuments du moyen âge, qui jusqu'alors avaient

échappé à ses recherches. Je puis citer en ce

genre, d'après son propre témoignage, la collection

complète des nombreux commentateurs grecs

d'Aristote. C'est là également qu'il recueillit les

notes savantes déposées par Henri et Adrien de

Valois sur les marges de leurs livres. Il en forma

un gros volume in-4°, que la veille de sa mort il

offrit en présent à son ami M. Dureau de la Malle,

aujourd'hui membre de l'Académie des Inscrip-

tions et Belles-Lettres. Pour apprécier le courage

que déploya Villoison dans ses explorations,

il faut se rappeler qu'il passa dans la bibliothè-

que d'Orléans les journées de l'hiver terrible

de 1794-1795, le plus rigoureux de tous ceux

dont la France a gardé la mémoire (1).

Le régime sanglant de la terreur ayant fait

place à des jours un peu plus calmes , Villoison

revint habiter Paris , et reprendre le cours de

ses doctes travaux. Mais les choses étaient

bien changées autour de lui. Les académies

avaient été balayées par le torrent révolution-

naire. Parmi les amis, les confrères de Villoison,

les uns avaient péri sur l'échafaud, d'autres

étaient morts naturellement, d'autres se trou-

vaient dispersés. Sa fortune personnelle
,
par

suite de la dépréciation des assignats et des

pertes de tous genres , avait éprouvé une très-

forte diminution. D'ailleurs
,
par l'effet du ma-

riage d'inclination qu'avait contracté son aïeul,

il avait des parents
,
que l'on a vus paraître à la

vente de ses livres , et qui , très-honnêtes à coup

sûr, appartenaient aune classe inférieure de la so-

ciété, et auxquels probablement il offrait avec

délicatesse les secours que réclamait leur po-

sition. Espérant se procurer un supplément de

revenu , il ouvrit un cours de grec
,
qu'il proposa

par souscription. Mais , dans ces temps désas-

treux , la littérature ancienne était tombée dans
un oubli presque absolu ; et un bien petit nombre
de personnes répondit à l'appel du noble savant.

Je puis citer les noms des élèves qui compo-
saient le modeste auditoire du premier helléniste

de l'Europe : c'étaient Codrika, MM. Seguier

de Saint-Brisson , Hase, Jules David , Lepage

,

Casimir Rostan, l'auteur de cet article, et deux
Danois , MM. Thorlacius et Miiller. Villoison

expliquait les odes de Pindare. Chacune de ses

leçons était écrite; ce qui n'empêchait pas le

docte professeur deijoindre de vive voix à son

explication des développements toujours instruc-

tifs. Il est impossible de se figurer un cours plus

(t) Probablement ce genre d'existence auquel s'était

voué Villoison contribua à lui sauver la vie. Les jacobins

de la ville, en voyant un homme s'enterrer volontairement
dans les salles poudreuses d'une bibliothèque, conçurent
pour lui un sentiment de pitié dédaigneuse , et supposè-
rent qu'un pareil régime de vie dénotait ou un insensé

ou un être trop complètement inepte pour prendre une
part tant soit peu active aux sublimes conceptions de la

France révolutionnaire.
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savant ; mais , il faut le dire , il l'était peut-être

un peu trop. Bien des remarques
,
qui dans un

commentaire critique auraient été parfaitement à

leur place , offraient souvent une surabondance

de détails étrangers à l'intelligence du texte. Et

il faut avouer que l'interprétation avançait sou-

vent avec trop de lenteur (1).

Le gouvernement créa ensuite pour lui une

chaire provisoire de grec moderne près l'École

des Langues orientales vivantes. Dans cette

chaire, Villoison, non content d'expliquer les

ouvrages écrits en grec moderne, et surtout la

traduction des Mille et une Nuits, donnait à

ses auditeurs des leçons de paléographie grecque.

On sait en effet jusqu'à quel point il avait appro-

fondi cette branche essentielle de la science :

ayant, dans le cours de ses recherches , lu et

examiné avec une attention scrupuleuse une foule

de manuscrits grecs , il avait rédigé sur cette

matière un traité beaucoup plus complet que
celui de Dom de Montfaucou. Cet ouvrage, fruit

des recherches de toute sa vie, et qu'il regardait

comme devant être un de ses plus beaux titres

de gloire littéraire , formait un volume in-folio

,

qui était placé dans sa bibliothèque à côté de

la Palœographia du savant bénédictin. Duranc

la maladie de Villoison cet ouvrage précieux a

disparu de sa bibliothèque , et on ignore dans

quelles mains il se trouve actuellement.

Une place à l'Institut étant vacante, par la

mort de Sélis ( 1802 ) , Villoison se mit sur les

rangs, et fut nommé. Comme l'astronome Jé-

rôme de Lalande avait , dans cette occasion , dé-

ployé un grand zèle pour appuyer la candida-

ture du savant philologue, cette circonstance

produisit entre ces deux hommes célèbres des

relations assez intimes. Villoison, voulant cé-

lébrer à sa manière la fête de Lalande, lui

adressa une pièce de vers latins, dans laquelle on
remarque la traduction d'une strophe célèbre de

Lefranc de Pompignan :

Niliacas qnondam ad ripas, gens torrida solem
lgnivomum increpitans, voce adlatrabat inani.

Infelix rana, atque impar con^ressa, coaxat!

Gentem dispiclens pcnltus penitusque jacentem,
Fliœbus, inexhaastœ fundebat flumina Iucis,

ObscuraiD illustrans flainmis ultricibus oram.

Villoison était enfin arrivé à la réalisation de

ses vœux les plus chers : le gouvernement
impérial, cédant aux sollicitations du savant

philologue, venait de transférer sa chaire au
Collège de France, sous le titre de Chaire de
langue grecque ancienne et moderne. Dansse,

désormais tranquille sur son avenir, allait in-

terpréter Homère et les autres poètes de l'an-

(i) Un de nos plus savants hellénistes, M. Boissonade,

dans sa Notice sur M. de Pilloisson, dit à cette oc-
casion : « Ce cours ne dura pas, je crois, plus de quel-

ques mois. Le petit nombre de personnes qui avalent
souscrit s'éloigna insensiblement, et bientôt 11 ne resta
plus personne. »Si ma mémoire ne me trompe pas, le

fait n'est pas présenté d'une manière parfaitement
exacte. Les auditeurs de Villoison ne l'abandonnèrent
pas; mais lui-même, voyant son cours si peu suivi, se
livra au découragement, et suspendit ses leçons.

tiquité grecque dans cet illustre sanctuaire des

lettres, qui doit sa fondation à François I
er

.

Désormais l'infatigable auteur allait songer à la

rédaction du grand ouvrage qui depuis tant d'an-

nées était la principale et presque la seule oc-

cupation de ses doctes veilles. Tous les maté-

riaux étaient prêts et classés dans un ordre

méthodique. Quinze énormes volumes in-4°,

d'une écriture extrêmement serrée, offraient

sur chaque ville de la Grèce , sur chaque point

de l'histoire hellénique , tout ce que l'antiquité

,

le moyen âge, les temps modernes avaient pu
présenter à ses immenses recherches. Je me
souviens avec quelle complaisance il aimait à

montrer à ses amis ce trésor inappréciable de

renseignements si nombreux , si variés. Il me
disait quelquefois : « J'aimerais mieux perdre ma
bibliothèque tout entière que cette collection d'ex-

traits ; car il n'existe dans mes livres aucun fait

tant soit peu intéressant qui ne se trouve re-

produit dans ce recueil. » Il trouvait souvent un
secours précieux dans son fidèle domestique, le

bon Joseph
, qui l'avait accompagné dans tous

ses voyages , et qui parlait avec une extrême

facilité le grec moderne. Si Villoison hésitait sur

la signification d'un mot, sur un usage populaire,

il sonnait Joseph , et lui demandait son avis
;

et la mémoire de ce brave homme ne se trouvait

presque jamais en défaut.

Villoison n'était encore que dans sa cinquante-

cinquième année. Doué d'une force d'Hercule,

d'une santé robuste , n'ayant jamais connu aucun

genre de maladie, il semblait avoir devant lui un

long avenir, et pouvoir se livrer sans inquiétude

à la perfection du plus vaste monument littéraire

que l'érudition eût élevé à la Grèce ; mais la Pro-

vidence en avait ordonné autrement.

Villoison était venu prendre possession de la

chaire du Collège de France. Il* se trouvait en-

touré d'un petit nombre d'élèves, mais tous

bien décidés à suivre ses leçons avec une imper-

turbable fidélité (1). Il avait choisi pour sujet

de ses explications le Prométhée d'Eschyle, et,

il faut le dire , son enseignement avait beaucoup

gagné. Sans cesser d'être un maître profond , il

avait su écarter de ses interprétations cette sura-

bondance d'érudition, ces longues digressions qui

jadis faisaient perdre un peu trop de vue le texte

de l'auteur. Désormais les personnes même ins-

truites médiocrement en grec auraient pu suivre

ce cours et en recueillir un véritable fruit; mais

à peine avait-il donné quelques leçons, que, sor-

tant du Collège de France, il se trouva attaqué

d'une forte jaunisse (2). Ses élèves, quile condui-

(1) On comptait dans ces rangs MM. Seguier, Hase,

Prunelle, Oureau de la Malle , et l'auteur de cet article.

(2) Villoison avaitété atteint précédemment d'une fièvre

scarlatine, maladie qui, fréquente chez les enfants, ne

présente ordinairement aucun danger. Il aurait dû se

tenir chaudement, et suivre le régime que réclamait

cette indisposition. Malheureusement il n'en fit rien.

Plein de confiance dans la force de son tempérament, il

ne changea rien à ses habitudes ordinaires, et passait

une partie de son temps dans sa salle à manger, exposé
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saieitt chez lui , l'engagèrent à ne plus sortir, et

à prendre toutes les précautions que réclamait

son état. Ils se promirent de se relayer auprès de

lui tous les soirs , de manière à ce qu'il fût le

moins possible abandonné à une triste solitude.

En dépit de ces attentions, en dépit des secours

de la médecine , le mal fit des progrès rapides.

Sa forte constitution se minait à vue d'œil ; et

après environ deux mois de maladie , il expira,

le 20 avril 1805, sans presque avoir été alité. Les

sentiments de religion dont il était pénétré le

soutinrent dans sa dernière maladie, et il vit

approcher la mort avec le calme de l'homme de

bien , la résignation du véritable chrétien.

Villoison étaitunhomme d'un savoir prodigieux

.

Le champ, si vaste, des littératures et des monu-

ments de l'antiquité était loin d'avoir absorbé

ses investigations. Il connaissait à fond l'his-

toire , les institutions des différents peuples,

anciens et modernes. Il pouvait parler, et parler

pertinemment, sur une foule d'objets divers.

Sa vaste mémoire lui fournissait à point nommé,
et avec une fidélité imperturbable, tout ce qui

pouvait éclaircir la matière qu'il voulait traiter.

Une immense quantité d'anecdotes, de tous

genres, répandait dans sa conversation une

variété pleine de charme. On le voyait continuel-

lement passer, sans aucun effort, d'une discus-

sion approfondie sur un point abstrait d'anti-

quité , de philosophie , de littérature, à un entre-

tien léger, et quelquefois tout à fait frivole.

Je ne dissimulerai pas que dans sa conversation

,

comme dans ses ouvrages , il ne savait pas s'as-

treindre à un ordre régulier, méthodique. Dominé
par une imagination vive et par un esprit brillant,

il se laissait facilement entraîner dans de longues

digressions, qui, tout instructives qu'elles étaient,

s'écartaient un peu trop de l'objet de la discus-

sion. Ses écrits laissaient souvent à désirer sous

le rapport de l'élégance du style. Maniant fort bien

l'épigramme, il se plaisait quelquefois à lancer un
trait satirique contre des personnes dont il croyait

avoir à se plaindre ; mais ces paroles, plus gaies

qu'amères , n'étaient jamais inspirées par un sen-

timent de méchanceté. Lui-même s'empressait de

tendre la main à ceux qu'il avait pu blesser par un
trait un peu caustique; et en général il ne se

brouillait avec personne* Quant à ses amis, il

leur témoignait constamment une vive affection
;

seulement, il les embarrassait quelquefois, en les

comblant de louanges , toujours sincères , mais

qui n'étaient pas toujours exemptes d'un peu
d'exagération. Il s'intéressait vivement aux jeunes
gens qui se distinguaient par des connaissances

précoces et par leur ardeur pour l'étude. Il ap-

plaudissait à leurs succès, et ne manquait pas

de leur rendre tous les services qui dépendaient

de lui. Outre les ouvrages dont j'ai parlé,

Villoison a publié , à différentes époques
,
plu-

à l'air de la fenêtre, de la porte ; il est probable qu'une
partie de l'humeur fut répercutée dans l'Intérieur, et la

guérison ne fut pas complète.

sieurs mémoires insérés dans différents recueils

,

et surtout dans le Magasin encyclopédique.

On peut en voir l'indication dans la Notice de

Chardon de La Rochette et dans celle de M. Bois-

sonade. Un des morceaux les plus intéressants

qu'il ait donnés est sans contredit son Mémoire
sur la Troade, publié à la suite du Voyage de

l'abbé Lechevalier. Depuis la mort de Villoison,

Malte-Brun a fait imprimer dans les Annales des

Voyages des observations sur les Grecs moder-

nes extraites des papiers du savant helléniste.

Etienne Quatremère.

Documents particuliers.

* dant (Jean), littérateur français, né à Cas-

tres, en 1565, mort dans la même ville, le 14

mars 1651. Il fit partie de l'Académie fondée

dans sa patrie, et nombre de pièces de vers grecs,

latins et français, composées par ses collègues

,

attestèrent les regrets que causa sa mort. Du-

rant sa longue carrière, Dant composa de nom-
breux ouvrages, dont une partie resta manus-

crite ; il traduisit en vers français la Philis de

Scyre, du comte Bonnarelli. Mais le seul de ses

écrits qui ait conservé quelque intérêtaux yeux des

bibliophiles a pour titre : Le Chauve, ou le mé-
pris des cheveux, tiré de Voraison grecque

de Synisius; Paris, 1621, in-4° : le but de cet

ouvrage, assez singulier, est de consoler les per-

sonnes qui ont perdu leur chevelure, en leur

montrant que le mal n'est pas grand : d'après

Dant, les cheveux sont « la plus abjecte et la

plus vile des choses, un honteux excrément;

l'éléphant est la merveille des bêtes, parce qu'elle

n'a point de poils ». G. Brunet,

Nayral, Biographie et chroniques castraises ; 1834,

t. Il, p. 80. — Bulletin du Bibliophile; Paris, 1836, p. 24

dantal (Pierre), grammairien français, né
à La Souchère (Haute-Loire), le 18 novembre

1781, mort à Lyon, le 13 octobre 1820. Il était

instituteur à Lyon , On a de lui : Abrégé de

VHistoire d'Egypte; Lyon, 1809, in-12
;

Cours de Thèmes rédigés d'après le rudiment
de Lhomond ; Genève et Paris, 1809, 2 vol.

in-12; réimprimés avec quelques additions

à l'usage des écoles publiques et parti-

culières de septième à quatrième classe;

Paris, 4c édition, 1824, 2 vol. in-12; —Les
mêmes, avec les corrigés en regard, français-

latin, à l'usage des maîtres ; ibid . ;
— Nou-

veau Cours de Thèmes, pour les cinquième et

quatrième, rédigés d'après les rudiments
adoptés et recommandés par l'Université

impériale avec les mots latins en regard à
l'égard des commençants ; Paris, 1809, in-12;

3e édit., soigneusement revue et corrigée; Paris,

1823, in-12; avec les corrigés en regard, pour
les maîtres; ibid.; — Calendrier perpétuel

et historique, fondé sur les principes des

plus célèbres astronomes , Copernic , Galilée,

Clavius, Cassini, Newton, La Hire, Lalan-

de, etc.; Paris, 1810, iu-8°, avec pi. ;
— Rudi-

ment théorique et pratique de la Langue La-



19 DANTAL — DANTAN 20

Une, calqué sur Lhomond, etc.; Paris, 1810,

in-12; 3c édition, Paris, 1823, in-12 ;
— iVow-

veau Cours de Thèmes, pour les quatrième et

troisième ; Lyon, 181 1, in-12 ;
— Epitome His-

toriée Francorum, ad usum tironum linguas

latinx ; Lyon, 1813, in-12 ; et avec les corrigés

en regard , à l'usage des maîtres ; ibid. ;
— Le

Petit Levamen des professeurs de basses

classes, ou traduction des thèmes du rudi-

ment théorique et pratique, latin etfrançais ;

3 e édit. , Lyon et Paris, 1813, in-12 ; les mêmes,
avec les corrigés ; ibid. ;

— Petit Cours de

Thèmes adaptés aux règles du rudiment de

Lhomond, à l'usage des huitième, septième

et sixième classes, suivi d'un dictionnaire

français-latin, 2e édit.; Paris, 1824, in-12;

avec les corrigés; ibid. ;
— Nouveau Cours de

Thèmes sur l'histoire de France, depuis l'o-

rigine des Francs jusqu'à la fin du règne de

Louis XV, à l'îisage des sixième et cinquième
classes; suivi d'un dictionnaire français-latin

par Masselin; Paris, 1824, in-12; avec les cor-

rigés; ibid. ;
— Choix de jolies Fables, traits

a"
1

histoire, bons mots et anecdotes en latin

élémentaire ;— Nouveau Cours de Versions à
l'usage des élèves de sixième et de cinquième;
Paris, 1827, in-12;

Quèr.ird, La France litt.

* dantan aîné (Antoine-Laurent), statuaire

français, né à Saint-Cloud, le 8 décembre 1798.

H fut d'abord élève de son père, modeste sculp-

teur eff bois, puis du célèbre Bosio. Sa première

statue, Télémaque , fut exécutée ( en plâtre ) en

1819. Il fit ensuite L'Asie, figure allégorique,

remporta le second prix de sculpture en 1826, et

le premier en 1828. Envoyé comme pensionnaire

à Rome, Dantan aîné s'y fit remarque)' par la

pureté des formes et la beauté savante du mo-
delé. Il revint d'Italie en 1833, et exposa en

1835 : Un jeune Baigneur jouant avec son
chien ( statue en marbre) ;

— en 1836 : un bas-

relief en plâtre représentant VIvresse de Silène,

et le Buste de Mile de La Roche; — En 1838 :

Une"jeune Fillejouant du tambourin ( statue

en bronze). Depuis il a exécuté les Statues du
maréchal de Villars et de Louis-Joseph de
Bourbon, ainsi que les Bustes de Louis de
France , dauphin , et de Marie- Josèphe de
Saxe, dauphine de France, pour le Musée de
"Versailles; — \â Statue de Juvénal des Ursins,

qui se voit à l'hôtel de ville de Paris ; celle de

Duquesne, inaugurée à Dieppe en 1844; —
SainPChristophe, statue en pierre : à l'église de

La Villette ( 1846) ;
— le Buste du baron Mou-

nier,pair de France : au palais du Luxembourg
(184c); — Malherbe, statue pour la ville de

Caen (1847) ; — Le Buste de J.-J. Grandville
salon de 1848; — Jung-Bahadoor-Sing , am-
bassadeurdu rajah de Nepaul, buste ; salon de

1850;— Des Renaudes ;MA. ;
— Edmond Du-

puis ; ibid . ;

—

M"" de Mirbel ; ibid. Les ouvrages

de M. Dantan aîné sont aussi remarquables par

l'aspect que par le détail d'exécution. Ils révè-

lent un artiste fidèle aux traditions des grandes

écoles. Alfred de Lacaze.

Documents particuliers.

* dantan jeune (Jean-Pierre), sculpteur

français, frère du précédent, né à Paris, le 28 dé-

cembre 1800. Il reçut les premiers principes de

la sculpture dans l'atelier de son père, et ce fut

en jouant qu'il sentit naître et se développer son

penchant à la caricature et à la reproduction

plastique des objets. Comme son frère , Dantan

jeune suivit les leçons de Bosio ; après quelques

études à l'Académie de Paris, il partit pour l'I-

talie, et s'appliqua surtout à l'étude du portrait.

Il revint en France en 1830, et les premiers bus-

tes qu'on remarqua de lui furent celui du pape
Pie VIII et celui de Boïeldieu, qui, exposé en

1831, mérita à son auteur une médaille d'or de

seconde classe. Dès cette époque Dantan com-

mença à cultiver sa disposition à saisir les ridi-

cules d'une physionomie et à mouler les imper-

fections et les habitudes des figures, disposition

qui devait le rendre créateur d'un genre où il est

sans rivaux. Les premières charges qu'il exécuta

ne furent pour lui qu'une sorte de délassement

de ses travaux plus sérieux. Ses amis de Rome et

de Paris, Carie et Horace Vernet, Lépaule,

Ducornet, Cicéri, etc., exercèrent les premiers

sa verve naissante. Leurs figurines rendues in-

génieusement grotesques eurent un immense

succès dans le monde artistique. Dantan osa

davantage, et reproduisit sous des masques bur-

lesques toutes les illustrations contemporaines.

Bientôt la vogue s'empara du nom de Dantan,

et la palme de la sculpture bouffonne lui fut dé-

cernée. Victor Hugo, Alexandre Dumas , Du-
vert, Chaudesaigues, du Sommerard, Romieu
et bien d'autres littérateurs et critiques virent

leurs images prendre rang dans le musée dan-
tanesque. La musique fournit aussi ses célébri-

tés : on vit successivement Berton étalant avec

une comique satisfaction son habit d'académicien,

tout chamarré de notes musicales ; Ponchard
s'abandonnant à toute l'expansibilité de sa voix

;

Paganini concentrant toutes les facultés de son

âme dans un accord inspiré par une volonté

puissante et la conviction que U merveilleuse

flexibilité de ses doigts ne lui feia pas défaut;

Castil-Blaze sur les épaules de Rossini, dont la

statuette rappelle l'embonpoint du maestro; et

tous les autres à la suite : Caraffa, Musard,

Habeneck, Monpou; puis Martin, Lablache,

Santini, Tamburini, Rubini, Ivanoff, Nourrit,

Levasseur, Dàbadie ; les trois têtes de Ferréol,

Lemonnier et Thenard, surmontant une seri-

nette ; une série d'artistes aimés du public et re-

produits dans lesiôles où ils excellaient, dans

leurs rôlesde prédilection : Ligier, dans Louis XI;

Bouffé,dans Le Gamin de Paris; Odry et Vernet,

sous les cornettes de Mme Gibou et de Mme
- Po-

chet ; Frederick Lemaîlre et Serres, sous les

haillons fantastiques de Robert Macaire et de
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Bertrand; Perlet, ArnaL, Achard, Levas-

sent-, etc., etc. En même temps d'ingénieux ré-

bus, traduisant le nom des personnages, venaient

rendre ces types plus épigrammatiques
,

plus

plaisants et aussi plus populaires.

Dantan ne se contenta pas d'avoir élargi pour

les Français le cercle du rire et ajouté un grelot

de plus à la folie humaine. Il alla chercher de

nouveaux types en Angleterre; là son talent

entra dans une nouvelle ère, et atteignit à la hau-

teur de la satire. Les ducs de Cumberland et

de Glocester ; lord Wellington, lord Grey

;

lord Brougham, assis sur le sac de laine;

lord Dorset ; le marquis de Clanricarde, gen-

dre de Canning; 0' Connell, l'orateur populaire

aux gestes véhéments ; Cobbett, négligé dans sa

pose et sa toilette ; Samuel Rothschild, nageant

avec délices sur des monceaux d'or ; sir Roger,

le poète banquier; lord Selton, lord Allan,

George. Bummel, et la plupart des représentants

de la politique, de la finance et delàfashion an-

glaises, fournirent à Dantan certains traits de sa-

tire que ne sauraient atteindre ni la plume ni le

burin. La charge de Talleyrand offrit surtout

un mélange de sérieux et de grotesque impos-

sible à rendre par tout autre que Dantan : cette

figurine est considérée comme un portrait frap-

pant de vérité. Le cadre de cet ouvrage ne nous

permet pas de donner le catalogue complet des

œuvres comiques et sérieuses de M. Dantan

jeune ; nous signalerons pourtant parmi les der-

nières les bustes deJean-Bart, de Giulia Grisi,

de Thalberg , de Bentinck, la statue de Boïel-

dieu, inaugurée à Rouen en 1838, les bustes de

miss Adélaïde Kemble, exposé en 1844; — du
célèbre architecte Soufflot ; salon del845;— du
docteur Jules Cloquet; ibid. ; — du docteur Jo-
bert de Lamballe; ibid.; — du compositeur

Onslow ; ibid., — du compositeur Cherubini ;

salon de 1847 ;
— de Lallemand ; ibid. ;

— de

Dïttmer ; ibid.; — de Rose Chéri, artiste dra-

matique; ibid.; — de Samson, de la Comédie-
Française ; ibid. ;

— deFattet; salon de 1848 ;
—

de A. Pérignon ; ibid.;— du docteur Glot-Bey ;

salon de 1849; — du docteur Blandin; ibid.; —
de Méhémet Ali, pacha d'Egypte; ibid.; — de
Maine deBiran; 1850; — du docteur Blanche;
ibid.;

—

de Mène Maurice; ibid.; — de Cavan-
tou; ibid.;— de Rosa Bonheur, habile peintre

de genre; ibid.; — du compositeur Musard

;

ibid. ;
— du compositeur Spontini ; salon de

1852; — du docteur Marjolin; ibid.; — du
marquis et de la marquise de Turgot ; salon

de 1853. Alfred de Lacaze.

Documents particuliers. — J.-B. Delestre, dans Le
Dictionnaire de la Conversation.

DANTE OU DURANTE ALIGHIERI, l'Ho-

mère chrétien, naquit à Florence, le 8 mai 1265,

au moment où le soleil était dans le signe des

Gémeaux, ce qui lui fit prédire une brillante des-

tinée, et il mourut exilé à Ravenne, le 14 sep-

tembre de l'année 1321, année mémorable par une

éclipse totale du soleil, suivant la chronique d'un

des historiens de l'époque, Jean Viilani. Poète,

soldat, publiciste, philosophe , bomme d'État et

simple citoyen, fondateur d'un art et d'une langue,

tantôt l'un des chefs de sa cité républicaine, tantôt

proscrit, presque mendiant dans l'exil, théologien

membre tertiaire d'un ordre religieux et ardent

apôtre d'une théorie politique opposée à la puis-

sance temporelle des papes, guelfe et gibelin, con-

damné au feu par un tribunal révolutionnaire,

poursuivi comme hérésiarque par l'inquisition et

placé après sa mort jusque dans le Vatican parmi

les docteurs de l'Église, il correspond à tout, et

réunit en lui tous les extrêmes , tous les contras-

tes. Si Aristote fut Xencyclopédie vivante de

l'antiquité (1), l'immortel Toscan ,
jeté dans la pé-

riode orageuse dont son universalité réfléchit les

faces diverses, par son existence militante aussi

bien que par ses écrits , offre la personnification

la plus complète du moyen âge. Longtemps demi-

perdu pour nous à travers ses ténèbres, ressus-

cité depuis peu par des investigations ferventes

ou plutôt parla double force expansivede la forme

et de l'idée, il y apparaît comme le flambeau qui

éclaire le passé et l'avenir.

D'après la tradition , un Eliseo, issu d'une an-

cienne famille romaine , les Francipani , vint s'é-

tablir à Florence au neuvième siècle, quand Char-

lemagne, après avoir rebâti cette cité, détruite par

Totila, roi des Goths, y appela des colons pour la

repeupler. L'un de ses descendants, né en 1106,

Cacciaguida
,
qui épousa Alighiera , de la maison

des Alighieri Fontana de Ferrare (2), suivit l'em-

pereur Conrad III dans sa désastreuse croisade,

fut armé chevalier de sa main , et périt sous le

sabre des Turcs, en 1147. Ses enfants, fixés dans
sa ville natale, adoptèrent le nom maternel, sans
doute pour distinguer sa branche de celles de ses

deux frères. Le troisième Alighieri, jurisconsulte,

épousa en secondes noces Donna Bella, dont na-

quit notre poète. Comme ses aïeux, quoique leur

maison eût un chevalier pour souche, il avait

embrassélepartiguelfeou bourgeois, aumilieu des

factions qui divisaient la république florentine, et

il avait subi «n premier exil, vers 1 248 .Dans la ba-

taille deMonte-Aperto, en 1260, les gibelins triom-

phèrent de nouveau, par le secours du roi Man-
fred, le valeureux bâtard des Hohenstaufen. Ali-

ghieri était banni pour la seconde fois à l'heure où

Donna Bella mettait au jour un fils baptisé sous le

nom de Durante, changé depuis en celui de Dante,

par une abréviation familière. Guido Novello,

des comtes Guidi , seigneurs du Casentin, gou-

vernait Florence comme podestat et lieutenant de

Manfred; des agitations menaçantes l'obligèrent

d'élire à sa placepour podestats deux chevaliers de
Sainte-Marie, appartenant chacun à l'un des deux

(!) Voyez dans cet ouvrage l'article Aristote, de
M. Hoefer.

(2) Nommés aussi Mdigieri, Aligieri, Alaghieri ou
Alagieri, suivant l'instabilité commune alors des noms
de famille.



23 DANTE 24

camps opposés ( Catalano et Loderingo, 1266 ).

Aiiisi, dès le berceau, l'enfant prédestiné puisait

dans sa propre famille et dans sa municipalité

,

avec l'expérience des cruelles luttes civiles, les

deux traditions antagonistes qui dominèrent ses

actes et sa pensée , le principe impérialiste et le

principe démocratique. Ces deux traditions se

partageaient le monde. L'Italie, dont la papauté

faisait toujours le centre de l'Europe, après l'im-

mense mouvement des croisades, entrait dans

une féconde période intellectuelle, signalée par

d'importantes rénovations civiles et de grandes

découvertes scientifiques.

L'expulsion de Guido Novello, dont la lieute-

nance temporaire s'écroulait avec la race impé-

riale déchue, ramena en 1267 sous leur toit

natal tous les guelfes exilés depuis sept ans.

Alighieri put embrasser son fils et lui donner

ses enseignements tutélaires; mais le jeune Dante

resta bientôt orphelin. Heureusement sa famille,

malgré ses vicissitudes, sans être riche, possédait

assez d'aisance pour lui assurer des ressources

et, s'il le désirait, son droit d'action dans les

affaires du gouvernement. Outre sa maison flo-

rentine, il avait quelques biens-fonds, diverses

métairies à Camerata
,
près de Plaisance et de

Pise, ainsi que des objets mobiliers, dont plus tard

la perte devait lui être sensible. Sa mère, Donna

Bella,qui survécutquelquetemps, ne négligea rien,

selon les vues paternelles, pour cultiver ses fa-

cultés précoces. Avant de mourir, elle confia son

éducation au savant BrunettoLatini (1), secrétaire

de la république, professeur célèbre, et coreli-

gionnaire politique dujurisconsulte défunt. Dante

sous un tel maître reçut une précieuse impulsion,

et se familiarisa vite avectoutes les notions scienti-

fiques et morales dont les études embrassaient le

cercle. Toutefois une puissante, une mystérieuse

influence , agissant déjà sur son âme réfléchie et

ardente, y développa ce que la scolastique ne

pouvait donner, le feu rayonnant de la poésie et

du génie, comme d'autres leçons plus profondes

y développeront le vaste sentiment de l'humanité.

Dans sa dixième année, il avait rencontré une

charmante enfant, dont la figure angélique sembla

lui révéler le beau idéal avec l'amour ; chacun

connaît la Béatrice qu'il a immortalisée au-dessus

de toute femme mortelle. Nous ne répéterons pas

l'anecdote
,
peut-être romanesque , vulgairement

empruntée à Boccace, sur leur première entrevue

dans une réunion de famille chez les Portinari,

leurs voisins , où Alighieri aurait conduit son

jeune fils un jour de fête etde printemps. Lepoëte

a retracé son chaste amour dans sa Vita nuova,

comme un exorde. à sa vision future; mais il

ne précise aucun détail local, et lui laisse un voile

mystique. Quoi qu'en aient dit certains commenta-

teurs et quelles qu'en fussent les allégories latentes,

cet amour ni son objet ne furent une pure fiction.

Les renseignements recueillis sur les Portinari,

(i) Foyez Brumetto Latiki.

fondateurs de l'hospice de Santa-Maria, ainsi que
sur le mariage de leur fille Béatrice ou Bice avec
l'un des Bardi,attestent la véracité biographiquedu
pieux narrateur. Sous l'empire de cette passion,
il traverse une adolescence agitée, en proie à
des commotions étranges , à des phases mala-
dives. Tout enfant, il aime et pense profondément;
il compose des vers qui émeuvent : le mens di-

vinior fermente en lui. A propos d'un sonnet,

ou songe énigmatique, sur lequel il les consulte

,

il entame une correspondance par symboles

avec les troubadours en renom, Guido Caval-

cante, qu'il appelle son premier ami, Cino de
Pistoie, son second, Dante de Majano, son homo-
nyme, et autres qui forment les fidèles d'amour.

Cependant sa famille, suivant l'usage, l'en-

voie perfectionner son instruction à l'université

de Bologne, nommée Mater studiorum, puis

à celle de Padoue , célèbre par sa primauté dans

la jurisprudence. Au sortir de ses études, il fait son

apprentissage militaire dans les guerres entre

Florence et les villes rivales. Bientôt se réa-

lise la vision qui dans une maladie lui a montré
Béatrice morte : vers 1287, elle s'était mariée au
riche seigneur Simon di Bardi, le fils d'un des

amis de son père; elle expire le y juin 1290, dans

sa vingt-sixième année. Un an après, Dante publie

sa Vita nuova , élégiaque monodie qui prélude à

son épopée. Si nous en croyons un commentateur

( Buti ), il aurait pris alors , comme novice

,

l'habit de Saint-François. On désigne même le

monastère de San-Benedetto in Alpe, dans les

gorges de l'Apennin, comme l'asile où il aurait

commencé son noviciat. Le projet d'une retraite

absolue dut lui venir en plusieurs occasions de
malheur ou de trouble. Des écrivains francis-

cains affirment qu'il appartenait à leur ordre,

dont il portait toujours le cordon comme affilié,

et il voulut mourir sous cet habit.

Sa Vita nuova et ses Canzones lui avaient

acquis une rapide renommée. On l'appelait

communément le Poète, quoique beaucoup d'au-

tres écrivissent- des vers en rimes latines et

vulgaires. Une pléiaae d'hommes éminents l'en-

vironnait : Arnolfo, l'architecte des trois princi-

paux monuments de Florence ; Cimabué , dont il

reçut des leçons de dessin, avec Giotto et le mo-
saïste Gaddi; le savant Cecco, illustre professeur

et astrologue de Bologne; François Barberino,

l'auteur des Documenli d'Amore; les trouba-

dours cités plus haut, enfin toute une élite d'es-

prits distingués, dontla plupart jouent un rôle actif

dans les affaires publiques comme dans son épo-

pée. Lorsque Charles II d'Anjou traversa Florence,

en 1289, pour aller se remettre en possession de

son royaume, Dante fut présenté à son royal hé-

ritier parj Brunetto , et prit place dans l'escorte

que le comune donna à ce prince pour le pro-

téger contre les ligues hostiles. Ce fut là son

début sous le drapeau national.

Ses premières campagnes méritent d'être men-
tionnées. Il se distingua honorablement à la ba-
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taille de Campaldino, où les gibelins furent si

cruellement défaits. Les Florentins, alliés avec

d'autres villes guelfes, avaient envoyé des forces

contre Arezzo, devenu le centre du gibelinisme.

Corso Donati commandait le principal corps

florentin , comme capitano, et le comte Buon-

conte de Montefeltro les Arétins. Dante mar-

chait sous les ordres de Vieri del Cerchi, chef de

la cavalerie, et avait sollicité l'honneur de faire

partie des feditori, c'est-à-dire des cavaliers

d'attaque. Selon le rapport de Léonard d'Arezzo ,

il combattit à cheval sur la première ligne, et cou-

rut de grands dangers. On a du poète lui-même

une lettre, datée de 1300, où il raconte ses im-

pressions , après avoir décrit les manœuvres des

troupes. " Je n'étais plus inexpertdans les armes,

dit-il ; néanmoins au commencement j'eus une

grande peur ( ebbi temenza molto), et à la fin

une très-vive joie, à la suite des diverses péri-

péties de la bataille. » Horace, qui fit le même
aveu, n'avait pas montré le même courage.

La contre -révolution gibeline, simultanément

accomplie à Pise par la chute d'Ugolin, pro-

voqua la ligue toscane. Dante assista dans cette

seconde guerre au siège de Caprona, défendue

par une garnison lucquoise. La garnison fut

contrainte de se rendre sous condition d'avoir la

vie sauve ; mais les paysans irrités voulaient la

massacrer pendant qu'elle défilait, pâle et trem-

blante, devant les vainqueurs , et le poëte-soldat

rappelle cette scène dans un des chants de VEn-
fer. Parmi les troupes florentines ou alliées com-

battait Bernardino da Polenta, neveu de Guido

Polenta de Ravenne
,
père de la célèbre Fran-

çoise, peu après tragiquement assassinée à Ri-

mini. Dante y eut encore pour compagnon le

jugedeGalIura,NinoVisconti,sonnoble ami, l'in-

tègre petit-fils du traître dont le supplice atten-

drira les plus barbares. Le capitaine général,

podestat des Pisans, était le fameux Guido de

Montefeltro, depuis cordelier, et père de Buon-
conte, tué à Campaldino, où son cadavre ne put

être retrouvé entre les morts : autour du poète

s'amoncelaient ( s'affolevano ) les épisodes et

les personnages de ses ebants à venir.

Dante épousa, vers 1292, Gemma, de la noble

maison des Donati, dontlechef, Corso, tenait haut

la bannière, et dont l'alliance lui promettait un
puissant concours. Les documents authentiques

manquent sur son mariage et les années qui le

suivirent; seulement son nom se trouve inscrit

dans un registre de l'an H97, surla matricule de
l'art des médecins et pharmaciens, le sixième

des arts majeurs, avec sa qualification distinc-

tive : Dante degli Alighierï, poeta florentine»

.

Cette inscription dans l'une des classes sa-

vantes lui ouvrait le chemin des principales

magistratures. D'autres indices ou témoignages
privés nous aideront à le suivre jusqu'à la fin

du treizième siècle. Tout en méditant sa Comé-
die, dont il esquisse en latin les premiers chants,

le poète s'initie pendant cette période au manie-

ment des affaires publiques. En 1292 avait lieu à

Florence l'orageux prieurat de Giano délia Bella

,

démocrate intègre, qui par des mesures vigoureu-
ses essaya d'établir le gouvernement populaire

surdes bases indestructibles, etfut obligé de s'exi-

ler devant les intrigues des factions comme de-

vant les caprices de la multitude. Une de ces me-
sures, connues sous le nom d'ordonnances de
justice, rangeait parmi les grands et privait de

certaines immunités civiques quiconque avait

compté un chevalier dans sa famille. Le petit-

fils de Cacciaguida devint donc du même coup
un grand et un exclu. Cependant, il ne resta pas

neutre au milieu des querelles où s'agitait son

avenir ainsi que le salut de son pays ; il s'exerça

dans les comices à parler cette énergique langue

populaire dont il nous a légué le modèle. Signalé

par ses facultés éclatantes , il remplit avec suc-

cès diverses charges ou missions pour le comu-
ne, soit auprès des républiques et seigneuries

voisines, soit dans les États pontificaux. A Fer-

rare , on lui accorde le pas sur les autres ambas-
sadeurs; à Pérouse, il délivre des concitoyens,

qu'il ramène dans la patrie; à Naples, où il re-

noue ses liens avec le fils de Charles II, le prince

Charles-Martel , il sauve du supplice un accusé
florentin, Vauni Barducci. « Excellent roi,

dit-il dans sou plaidoyer, rien ne te fait plus

ressembler au Créateur que la miséricorde , la

justice et la pitié. » En 1295 il vint à Paris con-
clure un traité entre la France et la Toscane (1).

Cette mission servaitde corollaire au traité de paix

négocié par Boniface VIII entre Florence et le roi

Jacques d'Aragon. Dante, à qui Brunetto avait

enseigné la langue d'oil , saisit l'occasion de ce

voyage pour compléter ses hautes études dans
l'université où ses plus illustres compatriotes al-

laient solliciter le diplôme de docteur (2). Une

(1) Plusieurs biographes reportent à 1308 son voyage
en France. Nous apprécierons en son lieu cette seconde
version; mais les témoignages les plus sérieux corroborent
ici la relation de Marius Philelphe, adoptée par Pelll.

(a) Les récits du poëte, d'après différentes comparai-
sons et descriptions topographiques, semblent marquer
d'abord un itinéraire qui passant par Arles, Paris, Bru-
ges et Londres, aurait fini dans Oxford. Aucun docu-
ment précis pour l'Angleterre et la Flandre ne vient
appuyer cette hypothèse, ni l'indication vague de Boc-
cace à ce sujet. Quant à Paris, les témoignages abon-
dent , indépendamment du texte oùjl'enseignement du
docte Siger, dans la rue du Fouarre, se trouve carac-
térisé d'une façon trop précise pour n'y pas voir l'hom-
mage d'un auditeur et d'un disciple fervent; il y est aussi
parlé de l'excellence de notre art dans l'eniuminure. La
date forme toute la difficulté. Le passage très-net du
commentaire que Jean Seravalle, évoque de Fermo, écri-
vait à Constance en 1416,1a fixe, comme nous, entre 1295
et 1298.

« Dante, dit le docte évoque , fut bachelier dans l'uni-

versité de Paris, où il lut les sentences pour le grade de
maître ; il lut aussi la Bible ; il répondit à toutes les ques-
tions, selon l'usage, et fit tous les actes nécessaires pour
obtenir le doctorat en théologie. Il ne restait plus que
l'inceptio ou le conventus. Mais l'argent lui manqua pour
cet acte, et il revint en chercher à Florence, déjà regardé
comme un parfait théologien. Noble par sa naissance,
doué d'un sens nature! très-élevé, il devint alors prieur

du peuple florentin, se mit à suivre les offices du palais,

négligea les écoles, et ne retourna point à Paris. »
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autre mission lui fat confiée eu 1299. Ce n'est

plus le gouvernement, mais la ligue guelfe

( la parte guelfa ) qui le choisit pour son dé-

légué. Dante est envoyé pour engager les habi-

tants de San-Germiniano à élire , dans l'intérêt

commun, un capitano designé en remplace-

ment de celui dont le mandat venait d'expirer.

Son influence; grandissait ; tous les chemins lu

étaient préparés vers le rôle qu'il allait jouer par-

mi ses concitoyens. Les historiens qui n'ont vu
dans sa vie que le côté littéraire se sont complè-

tement trompés, comme les érudits et les en-

thousiastes qui n'ont vu que le poëte ou l'amant

dans ses œuvres.

Quelques faits négligés par tous les biographes

viennent jeter un nouveau jour sur le double as-

pect qu'il ne cessera de garder. Premièrement, il

figurait au palais du comune dans une fresque

où Giotto l'avait représenté grave et plein de
jeunesse, au-dessous de Clément IV , entre Bru-

netto Latini , son maître, et Corso Donati, son

parent par alliance. Cette fresque, récemment
découverte , avait dû être exécutée avant sou

départ et celui de Giotto pour Rome, entre 1292

et 1295. L'association des trois personnages

guelfes autour du pape français n'accusait pas

une simple fantaisie d'artiste, et le poëte-soldat

de Campaldino, popularisé par ses Canzones et sa

bravoure, avait sa place marquée d'avance au

capitole florentin. Un second fait, non moins
significatif sous d'autres rapports, se passa dans

le même intervalle, et a Dante même pour garant.

Un jour qu'il méditait, selon sa coutume, dans la

chapelle de Saint-Jean, un enfant tomba fortui-

tement dans un des fonts baptismaux. Pour le

sauver, il fut obligé de briser le marbre d'une

de leurs ouvertures. Un tel acte , bien que com-
mandé par le plus simple devoir, lui fut sourde-

ment imputé à sacrilège ; et quinze ans après, pour
se disculper aux yeux des fanatiques, il est en-

core contraint d'en donner l'explication. (En/.,

ch. XIX.) Ne voit-on pas là le premier signe de
ces haines ténébreuses, acharnées contre une
supériorité naissante, et qui incriminèrent jusqu'à
ses sentiments religieux ?

L'année 1300, celle du grand jubilé, fut aussi

le milieu de sa carrière, l'année de son prieurat et

de sa vision. Nel mezzo del cammin di nostra
vita (En/., ch. 1 ). Ce ne sont point là de vaines
concordances

; sa vie et son poème s'enchaînent
d'une façon indissoluble aux événements.

Comme toutes les républiques italiennes , la

L'époque indiquée se rapporte bien à l'ambassade dont
parlait Philelphe, et concorde avec les autres probabilités
touchant l'achèvement de ses études pour le grade de
docteur avant son prieurat ; car, d'après le remarquable
travail inséré par M. Leclerc dans l'Histoire littéraire
de la France, continuée des Bénédictins, cet éminent
professeur, qui n'est autre que Stger de Brabant ou Siger
de Courtray, déjà maître de théologie en 1250, cité en
1278 devant le tribunal de l'Inquisition établi à Saint-
Quentin , mourut avant la fin du treizième siècle. Ses
successeurs dans l'enseignement professaient des doctri-
nes opposées aux siennes, comme à celles de Dante.

république florentine recelait dans sa constitu-

tion l'antagonisme de ses deux éléments primor-

diaux, la municipalité romaine et l'oligarchie

féodale, c'est-à-dire deux aristocraties armées se

disputant un pouvoir électif : l'ancienne no-
blesse seigneuriale, ou les gibelins ; la riche no-

blesse bourgeoise, ou les guelfes. Ces derniers,avec

lesquels se rangeait le peuple, la plèbe, étaient

demeurés vainqueurs. Mais les ordonnances
de Giano délia Bella, en proscrivant à jamais les

principales familles gibelines , avaient séparé la

patrie en deux camps: les exilés et les citadins, la

Florence extra-muros et la Florence intra-muros.

Les guelfes , une fois maîtres du gouvernement,
formèrent à leur tour deux partis antagonistes,

ayant pour chefs les deux vaillants capitaines

de Campaldino, il barone Corso Donati, am-
bitieux sans frein, aux allures patriciennes , et

Vieri del Cerchi , son beau-frère, parvenu plé-

béien. Un double incident détermina leur rup-

ture. Deux familles exilées de Pistoie, nommées
la blanche et la noire, étaient venues se réfu-

gier à Florence, l'une chez les Donati, l'autre chez

les Cerchi. Une rixe meurtrière s'engagea entre

eux, le 1
er mai 1300, sur la place de la Trinità

au milieu des danses publiques. « La cité entière

se divisa, dit Machiavel, aussi bien le peuple que
les grands, et les deux partis prirent les noms
de blancs et de noirs. Les Cerchi dirigeaient

les premiers , et les Donati les seconds. » Les
familles elles-mêmes et les vieilles opinions se

scindèrent ; de nouvelles alliances surgirent par

le changement des situations et des intérêts. Aux
Cerchi blancs se rattachèrent les gibelins restés

dans la ville et une nombreuse fraction des po-
polani; aux Donati noirs, les guelfes aristocra-

tiques et plusieurs familles populaires. Chaque
circonstance mettait aux prises les factions en-

nemies; peu après l'affaire du bal de la Trinità,

une collision éclata à la suite d'un enterrement.

Le légat pontifical, envoyé pour rétablir la paix,

vit son autorité méconnue ; la ville fut mise en

interdit.

Le 15 juin 1300, au milieu de ces discordes,

Dante est nommé prieur, avec cinq collègues obs-

curs. Deux actes y signalent son passage au pou-

voir. Avant de partir, le cardinal d'Acqua Sparta,

d'accord avec les prieurs, essaye de se faire don-

ner la balia, ou l'autorité suprême, pour tenter

une réconciliation générale; un refus presque

unanime repousse cette tentative. Citons mainte-

nant la relation de Machiavel, dans son Histoire

de Florence, livre II ; sa grave autorité répond

pour nous à M. de Sismondi, l'un des principaux

écrivains qui ont nié l'importance politique de

Dante. « Toute la ville était en armes ; les magis-

trats et les lois se taisaient devant la violence;

les citoyens les plus sages et les plus vertueux

vivaient dans l'anxiété. Les Donati et leurs parti-

sans s'effrayaient davantage, parce qu'ils se sen-

taient moins puissants. Corso Donati tint donc

un conciliabule avec les autres chefs noirs et les
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capitaines du parti; on y convint de demander au

pape un prince du sang royal pour rétablir l'or-

dre dans Florence, et par ce moyen refréner les

blancs. Cette assemblée et sa délibération furent

dénoncées aux prieurs par leurs adversaires , et

présentées comme uneconjuration contre laliberté.

Les deux factions avaient le fer à la main; les

prieurs , enhardis par les conseils et la sagesse de

Dante, qui à cette époque siégeait dans la seigneu-

rie, armèrent le peuple de la -ville. Aidés de son

concours et des populations rurales accourues, ils

forcèrent les chefs des deux factions à mettre bas

les armes,et bannirent Corso Donati avec plusieurs

noirs. Pourmontrer l'impartialité de leur sentence,

ils proscrivirent quelques membres de la faction

des blancs, qui rentrèrent bientôt sous divers pré-

textes plausibles. » Parmi ces membres on remar-

quait l'ami le plus cher du poète, Guido Caval-

cante
,
qui, ne pouvant soutenir le mauvais air de

son séjour d'exil, obtint sa grâce : un tombeau

à Florence , où il revint mourir. Dante quitta sa

magistrature, et de ses tentatives pacificatrices

il ne recueillit que la haine et la calomnie.

Les hoirs rompent leur ban , et rentrent à

leur tour dans Florence , tandis que Corso Do-
nati, leur chef, vole à Rome presser l'arrivée du
médiateur attendu. Dante, toujours regardé

comme l'âme de sa phalange
, y est député en

toute hâte pour contre-balancer l'influence du

parti opposé. Vers la fin de 1300, il arrive dans

la ville éternelle, assiste au jubilé séculaire, et en

date sa Trilogie. Ébloui par les pompes reli-

gieuses et confiant dans les promesses du pontife,

il retourne dans sa patrie. A peine l'a-t-il revue

que Charles de Valois franchit les Alpes, et passe

à quelques milles de Florence , dans Pistoie , où

Corso et les noirs vont lui offrir leur hommage.

Les alarmes et les dissensions agitent de nouveau

la cité florentine ; un parti s'y prononce en faveur

du prince français. Au milieu d'une assemblée

où l'on délibère comment conjurer l'orage par

une seconde députation au Vatican, l'ex-prieur s'é-

crie : « Si je reste, qui part ? Si je pars, qui reste ? »

Ces mots peignent la situation; trop de gens

avaient intérêt à l'éloigner. Désigné par le choix,

il se rend une seconde fois près du pontife, avec

deux collègues, pour détourner ce qu'il appelle la

destruction desonpays (1).

Pendant ce temps-là , le prince français , dé-

coré par un bref du titre depaciere, députe ses

messagers dans la Toscane. Après avoir juré de
respecter les lois et les libertés communales , il

entre dans Florence.le 4 novembre 1301,avec 2,000

cavaliers, tant italiens que français. A sa suite

marchent Cante de Gabrielli, son sicaire, et Corso
Donati, nommé le Catilina de la république.

Jetons un voile sur un triste épisode, déploré par
tous les historiens. L'un des plus sincères, Dino
Compagni, alors prieur en fonctions, s'écrie avec
d'amers regrets : « O bon roi Louis ! qu'est de-

(O Dante, Le Banquet, liv. II.

venue la foi de ta royale maison ? » Le pillage

,

l'incendie , le meurtre
,
préludent pendant six

jours à l'inique décret rendu contre le grand poëte.

Charles de Valois feignait de ne rien voir, et lais-

sait faire. Après ces sanglantes saturnales, de
nouveaux prieurs, tous du parti des noirs,

furent installés, le 11 novembre 1303 , avec un
nouveau podestat, Cante de Gabrielli d'Agubbio.

Pendant cinq mois que dura sa magistrature,

presque toutes les familles des blancs et des gibe-

lins furent exilées, au nombre de plus de septeents

hommes
;
parmi eux figuraient Dante Alighieri,

alors ambassadeur à Rome, les Cerchi , les Ca-
valcanti, Dino Compagni, et Petrarco dal Ancisa,

père de Pétrarque. Cette première sentence

d'exil fut décrétée le 17 janvier 1302. « Dans
son texte barbare, écrit en mauvais latin mélangé
d'italien, dit M. de Sismondi, Dante est accusé

d'avoir vendu la justice et reçu de l'argent,

contre les lois. Mais le même reproche était

adressé non moins iniquement à tous les chefs

du parti vaincu. Cante de Gabrielli était un juge

révolutionnaire, qui voulait trouver des coupa-
bles, sans s'inquiéter de chercher l'apparence

de preuves. » Outre le crime de prévarication

,

on lui reprochait de s'être opposé à la réception

du prince français ; enfin, une sentence aggravante,

prononcée comme définitive, le 10 mars de la

même année, le condamne à la peine du feu, s'il

est pris sur le territoire de la république, combu-
ratur sic quod moriatur !

Dante apprit ses deux condamnations àRome,
où il séjournait encore. En quittant Florence, il

y avait laissé sa femme et ses cinq enfants (t)

,

dont l'aîné, Jacques, devait avoir neuf ans , en
outre deux jeunes neveux, François et André
Poggi. Sa famille se voyait ruinée , sans asile.

La flamme et le pillage avaient dévasté sa mai-
son et ses métairies. On avait confisqué le reste

de ses biens, dont un^Adimari s'était emparé.

Gemma
,
par bonheur, avait eu soin de faire en-

lever avant le pillage les coffres où elle avait

renfermé quelques objets précieux et les papiers

de son mari , entre autres ses manuscrits con-

tenant les sept premiers chants de L'Enfer (2).

Ainsi, les gibelins, alliés avecles blancs, se trou-

vent désormais confondus dans la même pros-

cription. Us ne forment plus qu'un seul parti , uni

dans un but commun : rentrer à Florence pour
en chasser les noirs et y reconquérir leur position,

avec leurs droits injustement ravis. Mais ils n'en

gardent pas moins chacun leurs différences et

leurs affinités particulières; il y a toujours les

Secchi et les Verdi, c'est-à-dire les gibelins

aristocratiques et impériaux purs , et les gibelins

blancs , restés guelfes ou démocratiques. Dante
appartient aux derniers.

(i) Deux autres étaient morts en bas âge.

(2) Ce trait, le seul qu'on en connaisse, ainsi que le

nombre et la piété de leurs enfants, élevés par ses soins,

repoussent les suppositions défavorables avancées sur
les rapports de Dante avec sa femme.
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Vers I303,les exilés ont établi dans Arezzo,dont

le podestat Uguccione les appuie, un gouverne-

ment composé d'un conseil des Douze (pouvoir

délibérant) et d'un conseil secret (pouvoir exécu-

tif). Dante, revenu de Rome , après avoir visité

Sienne et Bologne, va les rejoindre; il fait

partie des Douze, et contracte avec Uguccioneune
ami Hé' durable : c'est à lui qu'il dédia son Enfer.
Le comte Alexandre deRomena, vaillant gibelin

de la Toscane, est choisi pour commander les

forces militaires, environ 1,200 cavaliers et

4,000 fantassins. Une première tentative des

blancs gibelins , dirigée par Scarpetta degli

Ordelaffi, échoue contre la forteresse de Pul-

ciano ; son gouverneur, Calboli, fait trancher la

tête à dix-sept prisonniers tomhés entre ses

mains. Cette cruauté inspirera les paroles ven-

geresses du poète , dont Can Scala (Bartholomeo)

protège l'infortune. L'année suivante, une tenta-

tive plus hardie et plus mémorable a lieu. Les

nouveaux excès des noirs, qui ont incendié Flo-

rence, rendent l'instant propice , et le légat du

pape Benoît XI, le cardinal de Prato, en donne
lui-même avis aux exilés. Ceux-ci rassemblent à

la hâte leurs auxiliaires, au nombre de 9,000,

et marchent, en avril 1304, contre Florence, où
les appellent des voix amies. Mais, au lieu de

saisir l'occasion , ils s'arrêtent dans les environs

pour attendre le chef gibelin, Toloseo degli Uberti,

qui leur amenait un renfort. Par un sentiment pa-

triotique , une phalange d'émigrés franchit dès

l'aube la porte du faubourg San-Gallo et pé-

nètre dans la ville. Des témoins oculaires les

représentent s'avançant couronnés d'olivier,

leurs enseignes déployées, l'épée nue à la main

,

et venant se dérouler sur la place Saint-Marc, en

criant : Vive la paix ! la paix 1 Si Dante participa

en personne à l'expédition, comme plusieurs

le présument, il était à coup sûr dans cette avant-

{jarde ; sa généreuse pensée l'inspirait pour éviter

l'effusion du sang. Quelques circonstances impré-

vues, l'antipathie excitée par les gibelins, la

maladresse des mesures prises firent tout avorter.

Les malheureux sont repoussés avec de rudes
pertes, et le poète voit se fermer pour jamais

devant lui la cité natale.

Tu proverai si corne sa dt sale

1.0 pane ultrui, e com' è duro calle

Lo scendere, e il salir per l'altrui scale.

Du p:.ln de l'étranger tu sauras l'amertume;
Tu sentiras combien il est dur au banni
De descendre et monter par l'escalier d'aulrui.

Les premiers chez lesquels Dante va, en 1305,

demander un refuge, comme son aïeul le lui an-

nonce au Paradis par ces vers fatidiques, sont

les Scaligers, seigneurs de Vérone. Tl y élabore

ses deux ouvrages commencés depuis son exil,

un traité philosophique intitulé : Le Banquet
(Il Convito), et celui sur la langue vulgaire : De
VulrjariEloquio. Toutefois il n'y séjourne pas

longtemps : un acte daté du 6 août 1306 lemontre

à Padoue, servant de témoin dans une affaire

privée; il y habitait la rue Santo-Lorenzo. Les

Malaspina, grands amis des lettres, furent ses se-

conds protecteurs et Franceschino , vers la fin

de 1306, l'employa comme son ambassadeur au-

près de l'évêque de Luni. Morello , fils aîné

de Franceschino , était un chef noir. Mais pour

Dante les couleurs changeantes des partis,

dont il répudie également les excès, ne réglaient

ni ses affections ni ses principes. C'est Morello

qui lui rendit, avec de vives instances pour

terminer son épopée, les sept premiers chants de

VEnfer , miraculeusement retrouvés par André
Poggi dans les papiers dérobés à l'incendie de

sa maison de Florence. C'est à Morello qu'il

dédiera Le Purgatoire. La Lunigiane, enclavée

entre les monts et la mer, lui offre une retraite

paisible. Il y passe plusieurs mois dans la soli-

tude et le travail. Au commencement de 1307,

une commotion l'arrache de son asile ; Clément V,

le nouveau pape siégeant dans Avignon, a déclaré

la guerre aux Florentins par son légat, Napoléon

Orsini. Les blancs gibelins se rassemblent cette

fois sous la bannière papale ; mais leur tentative

n'a pas une meilleure issue que les précédentes.

Le proscrit retourne dans la Lunigiane-, où l'on

perd sa trace pendant deux années (1).

Quoiqu'expatrié, il conservait des amis dans

Florence , et il leur envoyait des messages poé-

tiques, mystérieusement répandus chez les adep-

tes (2). Déjà il avait adressé un appel plus direct

dans une épître latine, dont Léonard d'Arezzo

cite l'exorde, emprunté à la parole du prophète :

« Que t'ai-je fait, ô mon peuple? » Son Con-

vito, ou Banquet , était en partie composé pour

réfuter les bruits mensongers qui couraient sur

ses premiers écrits , sur ses opinions et sa per-

sonne. Il y insérait ces admirables passages :

« Ah! plût au dispensateur de l'univers

que la cause de ma justification n'eût jamais

existé ! je n'aurais pas failli contre moi-même
;

je n'aurais pas souffert de peine injuste
,
je veux

dire peine d'exil et de pauvreté. Car aux citoyens

de la belle et célèbre fille de Rome , Florence

,

il a plu de me jeter hors de son doux giron

,

dans lequel j'étais né, dans lequel j'avais été

nourri jusqu'au moment où j'atteignis l'apogée

de mes jours, et dans lequel, si j'obtiens d'elle

cette grâce
,
je souhaite ardemment reposer mon

âme fatiguée et finir le temps qui m'est donné

ici-bas; depuis lors j'ai parcouru en pèlerin,

quasi mendiant, presque toutes les contrées où

se parle ma langue natale , montrant malgré moi

(0 La lettre à'art religieux, frère Hilaire, Insérée dans

les. manuscrits de la bibliothèque Laurentienne et publiée

par l'abbé Mehus en 1759, raconte éloquemment la visite

de Dante au monastère del Corvo en isoo/où il confie

sa cantica de L'Enfer au religieux , ami d'Uguccione.

Cette lettre, contestée jusqu'à présent sans preuves,

énonce deux laits positifs à la même date : l'achèvement

de la première partie de son poUme et son départ pour
un lieu inconnu, qui doit être Paris.

(2) Une représentation de l'enfer donnée sur l'Arno en

1304, l'année même de la tentative des blancs, et termi-

née par la catastrophe du pont de la Carraia. prouve que
sa pensée restait toujours présente dans sa ville natale.
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la plaie faite par la fortune, et que l'injustice

impute communément au blessé lui-même. Vé-

ritablement je me suis trouvé, comme le navire

sans voiles et sans gouvernail, entraîné vers dif-

férents ports , détroits et rivages
,
par le vent

aride que souffle la pauvreté douloureuse. » —
« Quelle pitié me saisit, dit-il ailleurs, mon infor-

tunée patrie, chaque fois que je lis ou écris quel-

que chose qui concerne le gouvernement civil ! »

Florence formait son autre idole terrestre.

Tout l'y ramenait , la haine et l'amour , la poésie

et la dialectique. Môme dans son traité philolo-

gique De Vulgari Eloquio, il semait des traits

de douleur et de satire incisive. 11 avait pour but

d'y justifier la partie capitale de son œuvre, la

nouvelle langue italique, dénigrée par les pédants,

les aveugles et les envieux. Qu'on se reporte à

l'époque. Après la confusion produite par le dé-

bordement des barbares, deux seules langues

régulières subsistaient comme liens entre les

peuples ennemis , vainqueurs ou vaincus : le grec

pour l'Orient, le latin pour l'Occident; deux lan-

gues mortes ! Avec les dialectes rustiques et les

patois des jongleurs, il lui fallait remplacer Vir-

gile. On concevra son immense innovation et

ses innombrables difficultés. Déjà le religieux du

couvent del Corvo,en transmettant le précieuxma-

nuscrit, s'émerveillait de voir vêtir « une si grande

science d'un habit si grossier ». Écrit en latin,

le poème eût simplement grossi la liste des curio-

sités chères aux érudits ; sa transformation en

langue vulgaire lui donnait une popularité vivante

et immortelle.

Nous avons relaté, d'après Marius Philelphe et

Jean Serravalle, la mission et le baccalauréat

de Dante en France avant son prieurat. Mais

cela ne détruit nullement l'assertion de Boccace,

corroborée par Benvenuto d'imola, sur son

voyage dans notre capitale à la date présente

(1308 ) où s'accomplissait la lugubre procédure

des templiers ; car il exalte également le grand

esprit (1) dont les syllogismes véridiques exci-

tèrent l'envie, et l'ordre du Temple, dont il stig-

matise le Pïlate destructeur avec une impres-

sion terrible, celle d'un témoin ocnlaire. L'é-

vêque de Fermo n'aura pas eu connaissance du

second voyage, comme les autres biographes n'ont

pas- eu notion du premier. Une tradition, men-
tionnée par Benv. Cellini dans ses Mémoires,
constate que Dante et Giotto habitèrent ensemble

Paris , et nous fixe sur ce point. L'éminent ar-

tiste, notre hôte à cette époque, dut évidemment

y accompagner alors sou ami et compatriote vé-

néré (2). Le savant Bmnetto Latini y avait trouvé

autrefois des ressources, desprotections, et ouvert

une école de philosophie. Son élève ne pouvait-il

espérer les mêmes avantages ? Malheureusement

(1) Le professeur Sfger, Paradis, ch. X|; Purg., en. XX.
(î) Giotto, appelé en 1306 par Clément V dans sa cour

avlgnonaise, d'où 11 repartit après la mort de ce pontife,

en 1315, habitait en 1308 la Provence, passage naturel des
voyageurs transalpins.
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tout était bien changé. Les persécutions, dirigées

avec cruauté confie un ordre puissant, n'épar-

gnaient pas non plus les Italiens, notamment les

Florentins, emprisonnés et rançonnés comme usu-

riers. Les déboires amers que Dante éprouva

s'ajoutèrent à ses légitimes vindictes contre la

maison de France.

Des événements d'une importance majeure se

passaient au delà des Alpes. Henri VII de Luxem-
bourg, élu roi de Germanie et des Bomains, avait

succédé à l'empereur Albert, assassiné par son

neveu Jean , au milieu du mouvement de l'indé-

pendance helvétique. Le nouvel empereur, d'ac-

cord avec Clément V, annonce qu'il va descendre

en Italie pour y rétablir l'ordre, et ressaisir, en

s'y faisant sacrer, l'antique domination acquise

à ses devanciers. Les espérances de l'exilé se

raniment, et il repart en toute hâte. Loin d'abju-

rer ses opinions en se déclarant gibelin, il tentait

un moyen extrême pour les faire triompher ; car,

ainsi que lui , les hommes les plus avancés
, ju-

risconsultes et poètes , frappés par les déchire-

ments des républiques italiennes, souhaitaient

ardemment un pouvoir unitaire supérieur, comme
la seule sauvegarde de la vraie liberté , de la vraie

nationalité ; et les empereurs allemands s'étaient

attribué ce grand protectorat dans leurs pactes

avec les républiques comme dans leur longue

lutte avec la théocratie papale.

En 1310 Dante fait ensemble sa réapparition

et sa profession de foi par une lettre solennelle

à tous les princes et à tous les peuples italiens,

lettre dont voici les principaux passages : « Le
nouveau jour commence à répandre sa clarté;

voici vers l'orient l'aurore qui dissipe les ténè-

bres de la longue misère !.... Nous allons goûter

l'allégresse attendue, nous qui sommes dans le

désert depuis si longtemps. — Le soleil de la

paix va se lever, et la justice, obscurcie dans les

voies rétrogrades, reverdira devant la splen-

deur..; O ma patrie! réjouis-toi! il arrive celui

qui te délivrera du cachot des méchants. Il frap-

pera les coupables ; mais n'aura-t-il nulle pitié ?

Non certes; il pardonnera à tous ceux qui de-

manderont miséricorde, car il est César... Le
trompera-t-on par des ruses? Non, car il est

régénérateur autant qu'auguste; il ne se vengera

pas des injures.—Vous qui pleurez dans l'oppres-

sion, reprenez vos esprits, car votre salut est

proche. Levez-vous devant votre roi , ô habitants

de l'Italie! conservez-lui non-seulement l'obéis-

sance, mais le gouvernement ». Tout en restant

autonomes.

Cette lettre, signée par le chantre de L'Enfer,

revenu tout à coup sur la scène du monde, dut

soulever bien des rumeurs dans les deux camps.

Florence, pour toute réponse au manifeste et aux

messagers impériaux, arrachait les aigles de ses

monuments publics et appelait le secours du roi

Bobert. Henri, qui n'était pas ricco da moneta

( riche de monnaie), attendait à Lausanne, pour

avancer , des renforts et de l'argent. Dante s'était

2
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retiré chez les Scala, dont le jeune rejeton,

Canle Grand, lève intrépidement le drapeau impé-

rial. Afin de mieux préparer les voies , il y rédige

son traité De la Monarchie, où il définit les

deux parts et les deux devoirs du pape et de

l'empereur dans le gouvernement des peuples. Le
poëte écrit cette fois avec la plume du publiciste

et du législateur. Dans les analyses ou extraits

publiés , on n'a jamais cité le passage suivant,

qui en donne admirablement la mesure : « Les

citoyens ne sont pas institués pour les con-

suls , ni la nation pour le roi , mais au con-

traire les consuls pour les citoyens et le roi

pour la nation. Les cités ne sont pas établies

pour les lois, mais les lois pour la cité. Ainsi

ceux qui vivent selon la loi ne sont pas orga-

nisés pour le législateur, mais lui pour eux,

selon l'avis du Philosophe. Quoique les consuls

ou les rois soient les maîtres de tracer la route

aux autres, ils sont leurs ministres par rapport

au but , et le monarque incontestablement le

ministre de tous, car il est ordonné d'avance

dans sa fin et dans ses lois, comme la mo-
narchie, pour le bien-être du monde » (1). Ne
nous étonnons pas si Dante proclamait dès

le quatorzième siècle les principes inscrits dans

le Contrat social et la révolution française : il les

puisait aux mêmes sources, dans le droit romain

et la politique du Stagyrite.

Cependant l'empereur d'Allemagne entre à Mi-

lan (décembre 1310), et y ceint la couronne de

fer le jour de l'Epiphanie. II tente d'abord la pa-

cification entre les partisdans les États Lombards.

Ses partisans l'entourent ; Dante vient le saluer au

passage, et retourne dans les solitudes alpeslres.

Leur conférence n'a pas de témoin ; mais la lettre

qu'il lui adresse quatre mois après en révèle l'ob-

jet : car tandis que ce prince s'occupe de petites

guerres et s'amuse à se faire fabriquer une cou-

ronne d'or avec les dons des Vénitiens , la figue

ennemie, commandée par le prince angevin,

s'organise dans la Toscane pour embrasser les

villes papales et la Lombardie même. « Pourquoi

tarder ? » lui crie la voix inapaisable du banni.

« On croit , 6 notre soleil ! que tu t'arrêtes ou que

tu vas en arrière , et nous nous écrions avec le

précurseur : Es-tu celui qui doit venir? ou en
attendons-nous un autre?.... Ne découvres-tu

point, ô excellent prince, du faîte de ta grande

altitude, en quel lieu le renard de la corruption

se cache , à l'abri du chasseur ? Ce n'est ni dans

l'Éridan, aux ondes rapides, ni dans le Tibre, ton

tributaire ; mais les eaux du fleuve de l'Arno en-

tretiennent ses vices, et , tu ne le sais peut-être

pas, cet abominable fléau s'appelle Florence....

Elle est la vipère qui se redresse contre les en-

trailles de sa mère , la brebis contagieuse qui

souille le troupeau... Tu dois tuer l'hydre, en

coupant sa tête. » Scriptum subfontem Sarni.

Florence était en effet l'hydre anarchique, la

(i) Extr. de notre trad. Foy. ci-après l'anal, de i'ouv.

tête guelfe ; mais Dante appelait la fureur des ar-

mes allemandes contre son pays. « Ne l'excusons

pas, dit en cet endroit unécrivain ( 1 ) ; car, d'excuse

en excuse, nous serions peut-être forcés d'ex-

cuser ses bourreaux. » Nous n'excusons pas.

Les anciens, par une vue profonde , assimilaient

la fatalité au crime, et lui imposaient l'expiation.

Toutefois, la république florentine, devant les

périls , s'aperçut qu'elle s'était aliéné trop d'en-

fants, et que le parti de Henri VII s'en grossirait

beaucoup. En octobre 1311, elle amnistia ses

exilés ; le père de Pétrarque avait déjà antérieu-

rement obtenu sa grâce. Une clause exception-

nelle en exclut , avec quelques autres chefs gibe-

lins, le condamné de Cante Gabrielli. Le prieur

Baldo d'Aguglione , transfuge du parti blanc , in-

troduisit cette clause, qui servait bien des animo-
sités et de vils intérêts effrayés par le retour du
banni; tels étaient ses proscripteurs.Henri VII,san3

écouter son conseil, court dompter Crémone,
Brescia et Pavie , cités rebelles , se fait sacrer

dans Rome au milieu de luttes violentes , revient

vainement mettre le siège devant Florence le 19

septembre 1312, et, après avoir lancé une superbe

menace contre Robert de Naples , meurt subite-

ment à Buonconvento , le 24 août 1313, sous le

poids du chagrin et de la fatigue, disent les uns

,

par le poison , disent les autres.

Le poëte , hâtons-nous de le constater, depuis

son hommage passager, n'avait plus reparu dans

le camp de l'empereur. Après sa missive des

sources de l'Arno, il s'était abrité en divers

lieux : dans le Casentin, où il eut à souffrir pour

ses opinions gibelines ; dans la tour de Porciano,

où la tradition le montre traîtreusement retenu

par un comte de Romena ;
puis a Gênes, où Uguc-

cione, nommé vicaire impérial , le soustrait à la

vengeance de Branca Doria, le puissant meur-

trier qu'il a plongé tout vivant dans son Enfer.

Pour comble de maux, à l'heure où il répandait

son plaidoyer monarchique , la mort de son hé-

ros emporte ses espérances. Il s'éclipse encore

dans l'ombre de la vie errante. Vers 1314,Dante

reprend la plume de publiciste, dans une lettre

aux cardinaux , lors de la vacance du siège ro-

main pour l'élection d'un nouveau pape. Il y
proteste contre la translation du pontificat dans

Avignon , et y rappelle éloquemment aux princes

ecclésiastiques dégénérés les grands évoques

et les saintes traditions de l'Église primitive.

Cette épître contient sa profession de foi reli-

gieuse, et ceux qui ont incriminé son catholi-

cisme ont volontairement fermé les yeux. « Pour

nous , y est-il dit, il n'est pas moins douloureux

de pleurer Rome déserte et veuve que de voir

la plaie lamentable des hérésies.... Qu'on ne me
reproche pas la présomption d'Osée , si j'élève

la voix pour la vérité! car lui courut à l'ar-

che ; moi, je cours aux bœufs qui refusent d'obéir

et qui marchent dans une mauvaise route. Une

(1) M. Artaud de Montor, Histoire de Dante.
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seule voix publique et privée se fait entendre

dans les funérailles de l'Église. » Ce fut là son

dernier acte politique.

Après la mort de Henri VII, en 1313, Dante

était allé chercher l'asile offert par Guido Novello

fia Polenta dans la ville des anciens exarques

,

à Ravenne. Il y reste peu ; c'est là qu'il reviendra

mourir. De 1314 à 1315, nous le voyons retiré de

nouveau chez Uguccione , alors podestat de Luc-

ques ; il y écrit sa lettre aux cardinaux, que nous

venons de citer. Il y termine la seconde cantica

de son épopée , où il consacre le nom de la Gen-

tucca , cette belle Pargoletta
,
pour laquelle il

adoucit la rigueur d'Uguccione envers les Luc-

quois , et dont il se reproche devant Béatrice l'at-

tachement passager. A l'intercession de ses amis,

une dernière chance de rentrer dans son pays lui

est offerte, par un religieux ; mais des conditions

humiliantes lui sont imposées : il doit faire

amende honorable et présenter lui-même une of-

frande expiatoire dans l'église de Saint-Jean , se-

lon une coutume usitée autrefois pour les cri-

minels. Ici encore sa noble réponse mérite

d'être rapportée : « Est-ce là cette révocation

glorieuse qui rappelle Dante Alighieri dans sa pa-

trie, après un exil de près de trois lustres?

Est-ce là le prix des sueurs et de l'incessant

labeur de l'esprit? Loin de l'homme initié à la

philosophie la bassesse étrange d'offrir en obla-

tion sa personne à la honte! Loin de l'homme
qui prêchait la justice la pensée d'acheter le par-

don avec l'argent, et de traiter comme des bien-

faiteurs ceux qui l'ont outragé ! Non, mon père, je

ne rentrerai point dans ma patrie par ce chemin.

Si vous ou quelque autre trouvez un moyen qui

ne soit pas une insulte à mon honneur, à ma
renommée, jel'accepte, et n'y marcherai pointd'un

pas lent; mais si pour rentrer à Florence il

n'y a nulle autre voie
,
jamais je ne rentrerai à

Florence. Quoi donc ! ne verrai-je point partout

le soleil et les astres ? Sous quels cieux ne pour-

rai-je contempler la vérité? Faut-il pour cela

que je m'avilisse et paraisse vêtu d'ignominie

devant le peuple et la ville de Florence ! Non... »

Rinieri, lieutenant du roi Robert, répond à

cette noble protestation par une quatrième sen-

tence,qui confirme toutes les précédentes; il servait

ainsi du même coup son maître, qu'un tercet du
poète appelait re da sermone ( roi de sermon

)

,

et qui oubliait en cette circonstance la courtoisie

littéraire si vantée en lui par Pétrarque.

Bientôt la chute d'Uguccione, renversé par le

célèbre Castruccio Castracani, force Dante à se

réfugier ailleurs. Il retrouve en 1316 le podes-

tat dépouillé
, proscrit comme lui , dans le pa-

lais somptueusement hospitalier du troisième

Scala, Cane Grande, resté unique héritier de
sa maison. Il dédie à son hôte Le Paradis, par
une lettre portant cette suscription caractéris-

tique : « Au puissant et victorieux seigneur

Can le Grand délia Scala, gouverneur, etc.,

Dante Alighieri, Florentin de naissance, non de

mœurs, souhaite une vielongueetheureuse; etc. »

Cejeune prince, qu'il désigne par lelévrier sauveur

de l'Italie , nommé généralissime des forces gi-

belines en 1318, devenait le commun espoir et

le bras droit de l'Empire, prêt à renaître avec

Louis de Bavière. Mais le banni est froissé par

des procédés blessants ; il s'éloigne, et va plus

loin chercher un pain moins amer. Les traditions

nous le montrent encore dans lahaute et moyenne
Italie : chez les comtes Guidi, dont les châteaux

l'abritèrent souvent ; dans le Frioul , à Udine

,

chez le guelfe Pagano délia Torre, patriarche

d'Aquilée, où il séjourne quelques semaines;

dans Agubbio, chez Bozon, dont il paye l'hospi-

talité par un sonnet amical et en instruisant son

fils comme précepteur. Vers 1320, dans l'églisede

Sainte-Hélène, en passant par Vérone, il soutient

une thèse sur les deux éléments, la terre et l'eau.

Enfin, il retourne à Ravenne, chez Guido V da Po-

lenta. Là il espère goûter quelque repos sous

une protection généreuse. Il y appelle sa famille.

Deux nouvelles places y sont vides : ses deux
plus jeunes fils ont succombé dans la peste de

1308 (1). Les deux aînés, Pierre et Jacques, vien-

nent l'y rejoindre, avec leur sœur Béatrice,

âgée de dix-huit à dix-neuf ans. Quelques amis

l'entourent, quoique la tombe en ait enlevé grand

nombre. Il y a ramené de Ferrare son fidèle

Giotto , le plus cher d'entre eux depuis la mort de
Cavalcante, et dont son hôte patronne les chefs-

d'œuvre ; il essaye de fonder à Ravenne une école

littéraire où il revive. Il correspond avec Jean
de Virgile

,
poète de Bologne, par des églogues

latines, où il retrace ses espérances et ses mal-
heurs sous des emblèmes pastoraux, comme le

Virgile de Mantoue. Il y achève sa Trilogie, et en

retouche les trois cantiques, pour leur imprimer
le sceau indestructible. La couronne triomphale

dont il rêve la récompense dans- son ingrate pa-

trie, et dont Guido lui destine l'honneur dans

Ravenne , n'attend plus que leur achèvement. Une
dernière épreuve, un dernier ennemi devait l'y

poursuivre. Il faut bien le nommer : c'est le saint-

office.

Certains ordres monastiques et tous les puis-

sants que Dante avait attaqués se soulevaient

contre sa gloire. Les haines religieuses se joi-

gnaient aux haines politiques. « Accusatus est

hsereseos. » Il fut accusé d'hérésie, comme les

anciens philosophes d'impiété; si l'accusation

fut étouffée dans l'ombre, les documents ne lais<-

sent aucun doute à cet égard. On l'incrimi-

nait simultanément devant le pape et devant le tri-

bunal sacré. C'est alors, comme en témoignent les

vieilles éditions, qu'il composa le Credo de sa

foi, avec les paraphases des Psaumes. LepèreVen-
turi, jésuite, entre autres, dans la première édition

de son Commentaire; mentionnedeux manuscrits,

dont l'un portait en tête : « Ici commence le

traité de la foi catholique composé par l'illustre et

(i) Gemma, dont il n'est plus fait mention, doit les

avoir suivis de près.

2.
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très-fameux docteur Dante Alighieri, en réponse

à messire l'inquisiteur de Florence, sur ce que
Dante croyait. » Le péril était imminent, car

Cecco d'Ascoli, le professeur célèbre dont nous
avons parlé, malgré l'appui du roi Robert, fut

brûlé six années plus tard, comme hérétique et

sorcier, devant tout le peuple assemblé. Heureu-

sement cette nouvelle honte fut épargnée au qua-

torzième siècle. Après une courte absence pour
une mission à Venise, dont Guido Novello le

chargea, et au sujet de laquelle Doni fabriqua une
lettre reconnue apocryphe , Dante revint malade

à Ravenne, où il mourut au bout de quelques

jours. R désira être enseveli sous l'habit des

franciscains. Par les soins de Guido, il fut inhumé
dans leur église, dont l'auteur du Campo Santo,

son ami , décorait les murs ; et le laurier qui de-

vait orner son triomphe fut déposé sur son tom-
beau de marbre. On y inscrivit l'épitaphe latine

qui lui est attribuée et qui résume sa carrière :

h J'ai chanté les droits de la monarchie et les mondes
supérieurs. — J'ai chanté, en les parcourant, le Phlégéton
et les lacs impurs, tant que les destins l'ont permis. —
Mais comme la partie de moi-même, passagère ici-bas,

rentra dans de meilleurs domaines, — et, plus heureuse,
remonta vers son auteur parmi les astres, — je suis, en-

fermé ici, moi Dante, exilé du sein de la patrie,—
moi, qu'engendra Florence, mère sans amour. »

L'inscription composée par Jean de Virgile, et

gravée vis-à-vis, exprimait dans son premier

vers une autre consécration unanime :

Theologus Dantes nullius dogmatis expers.

Néanmoins, douze années après, le cardinal del

Poggetto lança l'interdit contre le traité De la

Monarchie ,
qui servait de charte au parti de

Louis de Bavière , et voulut faire exhumer les

ossements du banni , comme excommunié. La
sagesse pontificale empêcha une telle profanation.

Ils y reposent encore, et sa patrie, dont l'amour

repentant les a réclamés en vain, lui a fait élever

naguère un cénotaphe dans la cathédrale deSanta-

Maria del Fiore, où sont ensevelis ses grands

concitoyens.

Une séried'anecdotesetde traditions se forma,

comme un romancero populaire, autour de la

tombe du poëte. Nous n'avons point à rapporter

ces anecdotes, la plupart connues. Les faits réels

dans sa vie comme dans ses poëmes se confondent

avec les légendes. Nous en dirons autant de ses

amours , brodées par quelques biographes , sur les

termes mystiques de ses rime. Boccace, qui avait

conversé avec ses proches et sescompagnonsd'exil,

nous a transmis les seuls renseignements tradi-

tionnels que nous ayons sur sa personne. 11 était de

taillcmoyenne, légèrement courbé vers l'âge mûr.

Il avait la démarche noble et grave, l'air bienveil-

lant, le visage allongé, le nez aqu ilin,les yeux assez

grands, la lèvre inférieure un peu saillante, le teint

très-brun , la barbe et les cheveux noirs, épais et

crépus, la physionomie mélancolique et pensive.

Dans toutes ses relations, il se montrait courtois

et réservé ; il ne parlait guère, à moins qu'on ne

l'interrogeât , et pourtant sa parole prenait au

besoin une irrésistible éloquence. On cite divers

traits de ses préoccupations extrêmes au milieu

du monde. Mélange du gentilhomme et du bour-

geois , il recherchait le drap fin dans ses vête-

ments; il mangeait et buvait peu, et à des heures

réglées. Il aimait passionnément les heaux-

arts , et se lia plus ou moins avec les artistes re-

nommés de sontemps; doué lui-même d'une belle

voix, il se plaisait à chanter dans ses heures pai-

sibles ou joyeuses. Ces heures durent être rares.

Outre les crises de son premier âge, dont parle

La Vita nuova , il fut affecté , dans son exil,

d'une maladie de la vue , occasionnée par les

veilles. Les portraits que nous ont laissés les

peintres ont tous un air de famille, et complètent

la description précédente. On y retrouve ce front

spacieux et ces sourcils puissamment arqués qui

caractérisent le génie, sa face osseuse, assombrie

par les passions et les chagrins. Son masque,
moulé après sa mort par les soins de Guido,

offre son image la plus fidèle. Toute sa vie y
semble écrite. -Esprit souple et vaste comme les

personnages éminents de l'antiquité et de la re-

naissance, il cultiva dans sa jeunesse la musique
et le dessin avec la poésie. Ensuite il s'attacha

aux sciences naturelles, métaphysiques et sociales,

ses consolatrices. Philologue habile, comme le

prouve son traité De la Langue Vulgaire, il sa-

vait à fond les dialectes italiens, provençaux, ainsi

que notre langued'oil. Un passage de son Banquet
témoigne qu'il connaissait trop imparfaitement le

grec pour lire Homère dans l'original ; cependant

son sonnet à Bozon, plusieurs mots grecs , hé-

breux ou arabes, insérés ou analysés dans ses

ouvrages, et certaines parties de ses connais-

sances révèlent qu'il se familiarisa plus ou moins

avec cette langue comme avec celles d'Orient. Il

s'initia indubitablement à la cabale, sinon par le

livre du Zohar, rédigé dans le treizième siècle, du

moins par ses maîtres scolastiques et les docteurs

même de l'Église, comme Albert le Grand, dont

il étudia les arcanes. Ses œuvres nous en fournis-

sent d'irrécusables preuves. Ce n'est pas sans

motif que Giotto l'a peint, dans la chapelle del

Bargello, tenant à la main la grenade des initiés.

Ouvrages et doctrines de Dante. La biogra-

phie des hommes d'élite, souverains par le génie

ou la puissance, ne consiste pas seulement dans

leurs actes, mais dans les manifestations de leur

pensée, qui les perpétue et vit après leur mort.

L'enthousiasme qu'excita Dante se manifesta sur-

toutdu quatorzième au seizième siècle, par la fon-

dation des chaires établies dans les principales

villes italiennes pour expliquer ses poëmes, et

par les spectacles populaires où on représentait

sous maintes formes leurs scènes les plus émou-

vantes. Si son école éphémère dans l'épopée n'eut

point d'éclat, en revanche il inspira la peinture,

depuis les Giotteschi jusqu'à Michel-Ange ; on

lui doit un art nouveau, appelé Yart dantesque.

Les ouvrages de Dante se divisent en deux par-

ties générales et homogènes, quoique très-dis-
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tinctes; 1° La DivinaCommedia, son épopée célè-

bre; 2° les œuvres diverses, lyriques, philosophi-

ques etpolitiques, restées enfouies chez les Italiens

sous le titre à'Opère minori. Elles furent écrites

au milieu de circonstances agitées ou dans le ban-

nissement, arrachées par miracle au pillage et à

l'oubli. Plusieurs demeurèrent inachevées, et

présentent certaines lacunes dans leur dévelop-

pement
,
quelques incorrections ou variantes dans

leur texte, dont la restitution exacte occupa les

premiers éditeurs et scoliastes. Si l'épopée qui

les éclipsa les résume toutes sans contredit à un

degré supérieur, elles n'en forment pas moins les

prolégomènes et les corollaires indispensables

pour son intelligence, comme pour les détails

personnels et le système de l'auteur ; elles ren-

ferment en outre des aperçus d'une haute portée

sous une enveloppe scolastique et mystique. En
brisant l'écorce, on y découvre ces richesses mo-

rales qu'y admirait le Tasse et que d'érudits in-

vestigateurs commencent à y apercevoir. Comme
toutes, sauf un opuscule et quelques fragments,

sont encore inconnues de notre public, nous al-

lons spécifier, en les classant par ordre de dates,

l'ensemble qui les relie entre elles et avec l'œuvre

principale(l). Leur sectioncomprend deux séries :

les ouvrages italiens et les traités ou opuscules

latins. Les premiers sont ceux dont il destinait

la lecture au vulgaire , les seconds ceux qui s'a-

dressaient spécialement aux classes aristocra-

tiques ; car tout est déterminé par des principes

fixes dans ses compositions.

Ouvrages italiens. La Vie nouvelle {La Vita

nuova), opuscule en prose, mêlé devers, avec une

glose explicative, fut écrite par le poëte à vingt-

six ans, imprimée en 1576, et contient, nous l'a-

vons dit, la narration de son amour pour Béatrice.

Cet amour adolescent, dont les épisodes sont un
sourire, un regard , une parole, une salutation ac-

cordée ou refusée , des entrevues muettes dans

un temple ou dans des lieux indéfinis, des visions

encadrées dans des nombres astrologiques ou

mystiques, se rattache évidemment par des idées

spiritualistes au symbolisme platonico-chrétien.

L'auteur annonce son intention de poétiser allé-

goriquement en langue vulgaire , comme l'ont fait

les anciens rhapsodes, contrairement à l'usage des

lettrés latins , et de transfigurer sa dame dans une
œuvre plus grandiose. La Vita nuova, auto-

biographie étrange, où l'étude psychologique du
sentiment se révèle sous des fictions parfois

saisissantes, n'a point d'antécédent direct, et, par
son sujet comme par sa nature, forme le pro-

logue de La Divina Commedia.
Les Poésies (Rime), comprenant les ballades,

canzones, sonnets etsestmes, ont été publiées en

1527, parmi les Rimeantïche, dans le recueil des
Giunti. Elles se divisent en troisparties distinctes :

celles adressées par Dante à sa dame, soit dans sa

(1) L'auteur de cet article a entrepris la première tra-

duction française des Opère minori de Dante, en cours
de publication,

Vita nuova, soit postérieurement , et qui en com-

plètent la narration ; celles qu'il composa dans ses

pérégrinations et qui sont adressées à ses idéalités

ou aux objets de ses affections terrestres ; celles

adressées à ses amis, connus ou inconnus, et rou-

lant sur des matières diverses, la plupart relatives

aux circonstances politiques et sociales. Si le voile

énigmatique dont se servaient lesfidèles d'amour

les obscurcit trop souvent, quelques-unes riva-

lisent avec les plus belles de Pétrarque. M. de

Vitte a récemment ajouté, par d'intelligentes re-

cherches, plusieurs joyaux à leur trésor. Mais

tout cela est enterré dans le pêle-mêle où les re-

produisent jusqu'à nos jours toutes les éditions

italiennes, les illégitimes avec les authentiques

,

les symboliques avec les littérales. Une classifi-

cation normale , accompagnée des documents né-

cessaires, enles éclairant fera mieux apprécier leur

valeur littéraire et biographique. Nous en avons

donné la division préparatoire avec la traduction

dans notre édition des Œuvres complètes, 1852.

Le Banquet {Il Convito), traité philosophique

sous forme de commentaire , dont on possède

les quatre premiers livres, est malheureusement

inachevé. Il parut pour la première fois à Florence,

en 1490, avec le titre à Amoroso Convivio. En-

tièrement distinct par le plan du célèbre Ban-
quet de Platon , il s'en rapproche par le but d'en-

seignement exotérique et par d'autres analogies.

Au point de vue personnel , c'était, nous l'avons

dit , une réponse aux accusations dont l'auteur

se trouvait l'objet. C'est aussi l'explication de

ses poésies, dont il commente trois canzones,

traitant d'amour et de vertu, sur quatorze qu'il

devait analyser. Il y prend pour guide principal

son père en infortune, Boèce, et convie tous

les pauvres déshérités à son festin, c'est-à-

dire à la connaissance de la sagesse et de la

vérité. Il y déclare que ces poésies ont un sens

réel, un sens moral et un sens allégorique ou
spirituel, et que la dame dont il s'éprit, après

la mort de la Béatrice , dépeinte dans La Vita

nuova , est la très-noble dame dont s'éprit Py-

thagore, la fille de l'empereur de l'univers, la

philosophie, personnifiée dans ses nouvelles

canzones. Au point de vue général, c'est en

ébauche la véritable Somme scientifique de l'é-

poque. Il y traite alternativement de l'ordre ter-

restre, de l'ordre civil et de l'ordre céleste; de
la triple nature humaine (végétative, animale et

sensitive, ou animée, sensible et rationnelle);

des correspondances entre les cieux et les

sciences (1), des vertus et des quatre âges delà

vie. Il y affirme l'immortalité de l'âme , la vileté

des richesses corruptrices, et l'égalité des

hommes, dont les mérites et les aptitudes font

la seule noblesse; car Dieu n'en a pas créé deux
espèces, comme des chevaux et des ânes, et

l'on peut seulement nommer ânes ou brutes ceux

qui ne font pas usage de la raison. A quiconque

(i) Les dix Séphlroths du Zohar et les dix catégories

d'Aristote.
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soutiendrait des bestialités semblables, s'écrie-

t-il, par un fameux argument métaphorique mal

interprété, « il ne faudrait pas répondre avec la

parole, mais avec le couteau ». Ses chapitres

sur l'éloquence de la langue nationale et sur

l'action providentielle dans l'histoire romaine

ont leurs compléments dans les traités DeMonar-
chia etDe Vulgari Eloquio. Le Banquet se dis-

tingue par ses belles démonstrations
,
qu'environ-

nent des gloses trop prolixes
,
par une antique vi-

rilitéde style et de pensée. Ony sentrevivre, com-

me un souffle inspirateur, tous les docteurs poly-

théistes, catholiques et musulmans , dont il cite

sans cesse les noms et les maximes, avec ses maî-

tres privilégiés : Hippocrate , Galien , Ptolémée

,

Caton, Ovide, Cicéron,Lucain, Sénèque, Juvénal,

Stace, Tite-Live, Salomon , saint Augustin, Denis

l'Aréopagite, saint Benoît , Albert le Grand , saint

Thomas, saint François d'Assise, Albumanassar,

Averroès, Alfergan, Avicenne, Algazel.

II. Ouvrages latins. De la Monarchie univer-

selle (De Monarchia mundi). Ce traité en trois

livres sur l'ordre politique est le plus important

des œuvres diverses. Son titre est emprunté

d'une lettre de saint Irénée. D'abord anonyme
et mis à l'index, il ne fut imprimé avec le nom
de Dante qu'en 1559, à Bâle. Comme l'expose

son début , il aborde une lice alors neuve
,
qui

fut rarement parcourue depuis avec autant de lar-

geur, et il a pour conclusion une fin pratique per-

manente pour les sociétés , une fin tout actuelle

au milieu desévénements que nous avons spécifiés.

Dante y examine la mission de la monarchie

dans les États et dans le monde et la forme poli-

tique la plus propre à leur développement régu-

lier. — Dans le premier livre, il établit par toutes

les raisons morales et mathématiques, selon

Pythagore et selon Aristote, son principal guide, la

nécessité de l'unité directrice ou d'une monar-

chie universelle, pour prévenir les conflagrations.

Il définit, comme nous l'avons indiqué, la magistra-

ture tutélaire, en harmonie avec les constitutions

nationales et locales, légitimement appropriées à

chaque peuple, à chaque cité. La paix annoncée

parle Christ et ses apôtres, la paix universelle,

dit-il magnifiquement, voilà donc la perfection,

la dernière fin vers laquelle le genre humain se

dirige. On y marche par la justice, la liberté , la

rectitude. Les gouvernements droits , c'est-à-dire

légitimes, opposés aux gouvernements obliques,

sont ceux qui dirigent par ces trois chemins les

peuples vers leur but. — Le second livre, pour

établir la légitimité de l'empire romain, recherche

et définit le droit dans ses trois bases indélé-

biles : l'ordre divin, l'ordre social, l'ordre na-

turel. « Chercher la source du droit dans les

opérations terrestres , c'est chercher si elles ont

eu lieu par la volonté divine. Le droit dirige le

bien commun, et qui dirige le bien commun
marcbe vers le but du droit. La nature , dans

son œuvre ordonnatrice , règle aussi le droit et

le mesure à cbaque être , selon ses facultés et

l'économie générale. » Ces trois principes ont sanc-

tionné l'impériat romain, élu de Dieu pour avoir

triomphé tour à tour par la vertu
,
par la civi-

lisation et par les armes. — Le troisième livre

traite la question, alors palpitante, delà suprématie

terrestre entre le pape et l'empereur. Tous les ar-

guments reproduits par la déclaration du clergé

de France dans l'année 1682 s'y pressent en traits

acérés. Le polémiste, avec le style enflammé d'I-

saïe, proclame incompatibles l'encensoir et le

glaive. La direction suprême doit se partager en

deux offices, pour éclairer le monde dans sa

double voie : le spirituel et le temporel, selon

notre double nature et notre double fin , la féli-

cité ici-bas et là haut.

De la Langue Vulgaire, ou mieux, De l'Élo-

quence en langue vulgaire ( De Vulgari Elo-

quio) ({), traité composé, comme les précédents,

durant les pérégrinations de l'exil, et ina-

chevé, comme Le Banquet. Les deux livres qui

nous en restent furent publiés pour la première

fois àVicence, l'année 1529, en traduction italienne

par le Trissin (anonyme), et dans le texte origi-

nal, à Paris, l'année 1577, par Corbinelli, d'après

une copie manuscrite. C'est le rudiment de la

grande œuvre linguistique et vulgarisatrice ac-

complie par le poète. En suivant la tradition bibli-

que, dans une voie encore inexplorée, sans maî-

tre, Dante remonte à l'origine du langage , dont le

type parfait a été perdu avecl'Éden, et dont la

division fatale, analogue à notre seconde dé-

chéance, date de la tour de Babel ou confusion.

Depuis lors il suit la dispersion des idiomes avec

celle des races en Europe , oii il retrouve, par

des analogies constitutives , les trois familles

sœurs, les langues d'oil, d'oc et de si, c'est-à-

dire la française, la romane et l'italienne. Puis

il cherche dans tous les dialectes de son pays la

belle langue parfaite, la plus choisie et la plus

commune à tous , pour remplacer l'ancienne

langue latine; il en reconnaît partout les élé-

ments à des degrés divers , nulle part le foyer.

Car depuis la dispersion de la cour sicilienne, l'I-

talie, qui avait son siège à la cour de Frédéric II,

n'a plus de centre impérial; mais elle a une

communauté, un centre universel , la raison : tel

sera son élément régénérateur. Ainsi finit le

premier livre , complet dans son ensemble , écrit

avec une rare verve satirique et pittoresque.

Le deuxième livre ébauche , dans son exorde,

une poétique générale, dont les compléments se

trouvent dansdivers passages des ouvrages pré-

cités. Adoptant celle d'Horace pour toute la par-

tie de goût, il s'élève à des vues plus hautes :

« Pour être grand poète, il faut trois choses : le

don naturel du génie, l'acquisition de la science,

la pratique de l'art. » La poésie est une fiction

musicale, une appropriation du langage figuré

(0 Cet ouvraçre, bien que commencé avant La Monar-

chie , dut être terminé postérieurement. Les Italiens en

contestèrent d'abord l'authenticité, à cause de ses cri-

tiques acerbes contre leurs idiomes locaux.
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à son sujet. Mais ses allégories et ses fables

cachent un enseignement.Son domaine embrasse

trois choses : le courage ou l'amour de la conser-

vation et de la justice, le culte du beau, et la rec-

titude ou la sagesse. Les sots , eux. seuls , versi-

fient sans savoir le sens de leurs images, et les

oisoîis se fient à leur seul génie naturel. La suite

du deuxième livre traite des règles spéciales à la

poétique italienne. Il contient, comme le premier,

des renseignements précieux, souvent les seuls,

sur les dialectes et les troubadours de l'époque

,

Guido Guinicelli , leur père en rimes d'amour,

Sordello, Guittone d'Arezzo, notre Arn. Daniel et

notre Bertr. de Born, c'est-à-dire sur l'école sici-

lienne et l'école provençale. Les deux derniers li-

vres manquent.

Les Épîtres et Mélanges comprennent :

1° les allocutions politiques et les missives litté-

raires parvenues , en très-petit nombre, jusqu'à

nous ; documents précieux, qui expliquent et cor-

roborent les autres écrits : M. Ch. de Vitte en a pu-

blié àPadoue la meilleure édition, avec des éclair-

cissements : Dantis Epistolee; 1827 ;
— 2° les

deux églogues au poète bolonais , Jean de Vir-

gile, la thèse De Duobus Elementis, aquas et

terré», les paraphrases des Psaumes, du Credo,

du Pater et de VAve Maria. Elles se trouvent

,

ainsi que les Épîtres, dans le recueil des Opère
minori, édition Fraticelli; Florence, 1840. Plu-

sieurs des nombreuses lettres que l'illustre publi-

ciste adressa durant ses ambassades et son exil,

et dont les historiens citent des fragments, ont été

perdues, comme quelques-unes de ses poésies.

Parmi les ouvrages restés inconnus ou inachevés,

on lui attribue une Histoire des Guelfes et des

Gibelins : c'eût été la véritable histoire de l'Ita-

lie du moyen âge , et le meilleur commentaire de
son épopée.

Le chef-d'œuvre de Dante, La Divina Com-
media, imprimé, pour la première fois en 1472,

dans l'édition de Fuligno
,
parut sous le titre de

Commedia di Dante Alighieri di Fiorenza. Elle

ne reçut le titre consaeré de Divina Commedia
qu'en 1516, dans la vingt-neuvième édition, pu-

bliée à Venise et précédée du commentaire de
Christophe Landino. L'épithète de Divina est ici

attachée à l'œuvre elle-même , comme un nom in-

séparable ; l'œuvre est en effet divine par la ma-
tière, parl'espritetpar laforme : c'est lathéodicée

d'une époque. Pour l'analyser et la bien faire com-
prendre,^ faudrait évoquer les mœurs, les croyan-
ces, les passions, qui l'ont produite, en un mot
l'état social d'alors tout entier. Sous le rapport
littéraire, d'éminents écrivains l'ont vengée des
dédains de Voltaire et de l'oubli de Boileau. On a
retrouvé ses origines dans les traditions platoni-

ciennes du monde gréco-romain et dans les vi-

sions mystiques du catholicisme. Mais est-ce une
pure œuvre d'art, comme nous l'entendons d'a-

près nos données ? Nous citerons à ce sujet le juge-

ment de Vico , l'un des penseurs les mieux fa-

miliarisés avec le maître florentin : « La Divine

DANTE G
Comédie mérite d'être lue pour trois raisons :

c'est l'histoire des temps barbares de l'Italie , la

source des plus belles expressions du dialecte

toscan, et le modèle de la poésie la plus sublime.

A l'époque où les nations commencent à se ci-

viliser, et toutefois conservent encore l'esprit de

franchise qu'ont ordinairement les barbares, par

défaut de réflexion (laréflexion appliquée au mal

est la mère unique du mensonge); alors, dis-je,

les poètes ne chantent que des choses v éritables
;

ainsi, dans la Science nouvelle, nous avons

établi qu'Homère est le premier historien du
paganisme. Ennius

,
qui a célébré les guerres Pu-

niques , a été incontestablement le premier his-

torien des Romains ; de même notre Dante est le

premier ou l'un des premiers historiens de l'Ita-

lie. Dans La Divine Comédie, une seule chose est

du poète ; c'est d'avoir placé les morts selon leur

mérite dans l'enfer, dans le purgatoire, ou dans le

paradis. Dante est l'Homère ou , si l'on veut, l'En-

nius du christianisme. Ses allégories répondentaux

réflexions morales que l'on peut faire en lisant un

historien, pour profiter des exemples d'autrui. »

Le cadre deXa Divine Comédie embrasse, par

ses allusions et ses personnages , les principaux

événements accomplis dans le cycle où Dante a

vécu : l'extinction de la maison de Souabe , les

Vêpres siciliennes, les batailles et les crises de

la république florentine, la révolution de la Flan-

dre , l'affranchissement de la Suisse , l'abolition

de l'ordre des Templiers, la guerre des hérésies

albigeoises et fratricelles, la translation du siège

papal à Avignon. Souverainement satirique et ré-

formatrice , la grande trilogie fut en même temps
une révolution dans la langue, dans la poésie et

dans l'idée : œuvre de colère et d'amour, de rai-

son et de foi, de démolition et de reconstruction,

tenant à YApocalypse et à l'Éthique, autant qu'à

VEnéide et à la Somme de saint Thomas, elle

est toujours une dans sa multiplicité comme dans

son action ; car sous ses allégories, à travers ses

mille épisodes, se développe la pensée mère, for-

mellement indiquée par les écrivains encore plus

rapprochés de sa source. C'est ce que nous avons
cherché à signaler dans l'introduction à notre

nouvelle édition française des trois poèmes : « Il

y a au fond , outre toute une histoire non moins
émouvante que celle des Grecs et des Troyens,
toute une cosmologie de l'univers et un sys-

tème organisateur des sociétés humaines. «

Son propre auteur déclare , dans sa lettre à Can
le Grand et dans plusieurs passages explicites,

son enseignement évangélique ou social et son

caractère polisensamento (à plusieurs sens). Il

a pour aïeux saint Jean, les Pythagoriciens et les

psalmistes, autant qu'Homère, les philosophes du
Portique et les troubadours, et pour descendants,

sous plusieurs rapports, malgré leurs divergences

radicales , Montaigne , Rabelais , Campanella.

Ce double caractère de synthèse et de prédica-

tion, qui reste.à y étudier, constitue son cachet le

plus distinctif et résume ses écrits antécédents.
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Voici l'appréciationde Cantu, dans son Histoire

universelle: «Nous placerons aussi, dit-il, parmi

les hommes de science Dante Alighieri
,
qui sut

tout ce que l'on connaissait de son temps et

pressentit quelques-unes des connaissances ul-

térieures. Il indiqua clairement les antipodes (1)

et le centre de gravité de la terre ; il fit des ob-

servations pleines de finesse sur le vol des oi-

seaux , sur le scintillement des étoiles, sur l'arc-

en-ciel , sur les' vapeurs qui se forment dans la

combustion. Avant Newton , il assigna à la

lune la cause du flux et reflux ; avant Galilée

,

la maturation des fruits par la lumière
,
qui en

fait évaporer l'oxygène ; avant Linné, il déduisit

de leurs organes sexuels la classification des vé-

gétaux , affirma que toutes les plantes , même
les plantes cryptogames et météoroscopiques

,

naissent de semence
;
que les fleurs ouvrent à

la lumière leurs pétales, découvrent leurs éta-

mines et leurs pistils pour féconder leurs germes,

et que les sucs nutritifs circulent dans les plantes
;

avant Leibnitz , il signala le principe de la raison

suffisante ; avant Bacon , il indiqua l'expérience

comme la source d'où dérivent nos arts hu-

mains ; il fait même allusion à l'attraction uni-

verselle (2). Des commentateurs s'émerveillent

de ce qu'il connut les constellations des pieds

du Centaure et de la Croix du Sud ; cependant les

fréquents voyages des Italiens au détroit de

Ba-bel-Mandeb et les planisphères arabes, qui

lui étaient familiers , ne permettent de trouver

là rien d'extraordinaire. »

Dante a fait plus encore dans l'ordre scienti-

fique et intellectuel. Avant Vico, il a fondé la

philosophie de l'histoire, tracé les premiers

éléments de la linguistique et jeté les premières

bases d'une poétique rationnelle , destinée à re-

nouveler l'exégèse de l'art. Théoricien et prati-

cien , il a créé comme types des genres inex-

plorés, le roman psychologique et l'épopée mixte,

la comédie philosophique et sociale. Le Cosmos

du chantre du moyen âge a sans doute vieilli
;

mais ce qui ne vieillira pas , ce sont les admi-

rables beautés de ses tableaux, où revit toute la

création visible et idéale, les éternelles passions

humaines qu'il peint en traits indélébiles.

Peu d'hommes ont d'ailleurs été aussi diverse-

mentjugés. Tandis que lesuns passentune éponge

sur son scolasticisme , et en font un poète à Yalta

fantasia, selon la manière moderne, les autres le

regardent commeun fervent apôtrede la foi et de la

constitution catholiques. D'autres enfin le placent

dans \e Musée des Protestants célèbres
,
parmi

les ancêtres de Luther : ils l'y rattachent par le

triple lien d'une doctrine, d'une association et

d'une langue secrètes, établies au moyen âge pour

le renversement de la puissance pontificale et

(1) L'évoque Virgile de Salzbourg les" avait déjà de-

vlnis au huitième siècle, et le livre de Cliamouna le

Vieux indique le système de Copernic, système des py-
thagoriciens, très-connu d'A-ristote, qurle rejette.

(2) Aristotc y fait aussi allusion.

l'inauguration d'un empire hétérodoxe. Nous ne
discutons point, nous constatons seulement ces

divergences.

Les doctrines de Dante sont, comme sa vie

et ses œuvres, encyclopédiques. C'est là ce qui

explique leurs contradictions apparentes. En phi-

losophie et en science, il suit d'abord le maître
de ceux qui savent, le chef péripatéticien, puis

son guide spirituel , le divin Platon, les Pères et

les docteurs arabes , les écoles profanes et sa-

crées : c'était le scolasticisme orthodoxe. En reli-

gion, catholique fidèle, il se prononce pour la ré-

forme disciplinaire et la pureté de l'Église primi-

tive. Il est avec Grégoire le Grand, saint Augus-
tin, Sylvestre II,Bossuet etFénelon, contre le

dogme théocratique de Grégoire VII. Sa lutte et

ses armes ont servi les scissions religieuses par

leur coïncidence : il agissait dans un but con-

traire et prêchait une seule communion. En poli-

tique, il défend le principe de la liberté civile et

du concordat entre les deux pouvoirs ; il prêche

la fusion du principe démocratique avec le prin-

cipe monarchique ou impérial , la fédération des

peuples, diversement constitués , selon leurs

mœurs et leurs climats, sous une force centrale

régulatrice. S'il est allégorique comme les pro-

phètes dans ses écrits', il n'y masque point sa

foi ; car il a combattu, souffert et chanté pour

elle , au milieu des guerres civiles, en face des

bûchers ; il se déclare nettement chrétien du trou-

peau de saint Pierre. Comme chrétien, il con-

damne les schismatiques
,
plébéiens ou couron-

nés , et tous ceux qui s'opposent au bonheur

humain dans ses trois conditions : l'unité, la

paix, la lumière. Comme rationnaliste, il discute

l'opinion de l'empereur aussi bien que celle d'A-

ristote et du pape temporel; mais il appuie la rai-

son individuelle sur la raison universelle , comme
il subordonne le bien privé au bien public , la fa-

mille et la cité à la patrie, la patrie à l'humanité.

Cette haute idée du devoir et de la solidarité

,

inscrite dans tous ses livres, semble surtout

inspirer son apostolat. Ne lui a-t-il pas tout sa-

crifié, fortune, repos, dignités, pouvoir, affections ?

N'y consacre-t-il pas ses terribles satires
,
prises

à tort pour l'unique effet du ressentiment contre

ses ennemis?Un passage entièrement inédit, perdu

entre vingt pareils, dans son traité De la Langue
Vulgaire, le révèle mieux. « Pour nous, dit-il,

dont le monde est la patrie, comme l'eau est celle

des poissons
,
quoique avant d'avoir eu des dents

nous ayons bu l'eau de l'Arno et que nous ché-

rissions Florence au point de souffrir un injuste

exil pour l'avoir trop aimée , nous faisons taire

notre sensibilité et préférons appuyer notre juge-

ment sur notre raison. Certes , dans l'ordre de

notre satisfaction et de notre repos matériel , il

n'y a aucun lieu sur la terre plus délectable que

Florence ; mais en parcourant les ouvrages des

poètes et des autres écrivains
,
qui ont peint le

monde dans son ensemble ou ses détails , en

raisonnant par la pensée sur les diverses posi-
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tions des contrées , sur la place qu'elles occu-

pent d'un pôle à l'autre et par rapport à l'équa-

teur, nous le jugeons et nous le pensons ferme-

ment, il y a des contrées et des villes plus il-

lustres et plus délicieuses que la Toscane et

Florence , dont je suis originaire et citoyen , et

la plupart des nations et des races l'emportent

sur les Latins par la délicatesse et l'utilité de

leurs langues. » Admirable confession, qui ren-

ferme des leçons si profondes , un christianisme

si large ! Banni de sa patrie, errant de foyer en

foyer, instruit aux écoles étrangères, mêlé à

toutes les traditions et à toutes les souffrances

,

le grand poëte s'est dépouillé de tous les préju-

gés de parti et de secte ; il est devenu , comme
il se qualifie, le pèlerin, le citoyen, l'apôtre du

monde. Telle est la hauteur à laquelle il faut

s'élever pour apprécier pleinement son génie et

son rôle historique.

Les principales éditions de la Divina Com-
media, dans l'ordre chronologique, sont : celle

de Paul Nidobeato, 1477; revue et annotée par

Lombardi, Rome, 1516, 3 vol.; celle de Sta-

gnino, 1516, avec le commentaire de Landino,

revue par Pier da Figino, in-8°; celle de 1506,

avec une description topographique et le dessin

de l'Enfer parManetti; celle deVenise, 1544, avec

l'exposition de Velutello, et dédiée au pape

Paul ni; celle dite de la Crusca, Florence, 1595,

d'après celle d'Aide Manuce, Venise, 1502; celle

intitulée : La Divina Commedia del codice Bar-
toliniano, colle secolo storico di Ferd. Arri-

vabene, 1827, 4 vol. in-4°; celle de Bodoni,

1793, 3 vol. in-4° (rare) ; celle de Rovela, 1820,

3 vol. in-4° , où se trouve la reproduction d'un

manuscrit tiré du Vatican et regardé comme
un autographe de Boccace ; enfin , celle de Flo-

rence, 1827, 4 vol. in-fol., avec 125 gravures à

l'eau-forte. Un bel Atlante Dantesco de Flax-

man a paru à Milan, 1822; et le Paradis des-

siné par Cornélius, à Leipzig. Les Opère mi-
nori ont été publiés à Venise (Zata), 1741 et 1 757.

On recherche en italien la traduction du traité

De Monarchia, par Marsile Ficin, quinzième

siècle; celle du traité De vulgari Eloquio,
par G. Trissin, seizième siècle. Ces deux
traductions se trouvent dans l'édition complète

de Fraticelli, 1840. Parmi les traductions fran-

çaises, mentionnons celle de Grangier, en vers,

avec d'excellentes notes, 1696; deRivarol, VEn-
fer, en prose, 1785; d'Artaud de Montor, en
prose, trad. complète, 1811-15, 3 vol. in-8°;

d'A. Deschamps , morceaux choisis en vers

,

1829; de Brizeux, trad. en prose, 1S41 ; de Séb.

Rhéal, en prose rhythmique, avec une clef gé-
nérale et les Œuvres complémentaires, 1843-55,

6 vol. in-8°; avec illustrations par Étex, 1854
;

de Délécluze, la Vie nouvelle, 1843; de
L. Ratisbonne, VEnfer, en vers et par tercets,

1352-1854, 2 vol. in-12. — Lamennais, L 'En-
fer (trad. en prose); 1855. Parmi les traduc-
tions anglaises, on cite celles de Franc. Cary et de

Blogel; en allemand, celle du duc Jean de Saye,

sous le pseudonyme de Philalèthe, Dresde,

1839-42 ; en espagnol, celle de L'inferno, par de

Villegas, avec des Commentaires , Burgos, 1515.

Le catalogue raisonné des éditions de Dante se

trouve dans la Bibliograjia Dantesca
,
par C.

de Batines , Prato, 3 vol. in-8°.

Séb. Rhéal (de Cesena).
Chronique de Villani, etc. — Muratori , Scriptores Re-

rum Italicarum. — FraDco Sachetti, Novelle. — Tira-
boscbi, Storia délia Letteratura. — Machiuvelll, Storia
di Fiorenza. — Cesare Cantu, Storia universale. — Sis-

mondi, Hist. des Répub. ital. et de la Litt. du midi de
l'Europe. — Boccaccio, fitae Comm. del Int.— Mario Fi-

lelfo, Gian. Manetti et Fillp. Rinuncinl, Fita di Dante.
— Dionisi et Pelli, Memorie. — Misirinl et Ces. Balbo,

Comment. — Parmi les commentateurs et interprètes

,

on remarque L'Oltimo (anonyme ),Benvenuto d'imola et

Buti, du quatorzième siècle.—Mars. Flcino, Christ. Lan-
dino et le grand \ico, Phil. platoniciens.— Velutello, dans
son Esposizione.— Biscioni, dans sa Difesa.— Le Jurisc.

Gravina, dans sa Uasrionepoefica, écrlv. des trois derniers

siècles. — Ugo Foscolo, Discorso sul testo e su li opi-

nioni diversi, etc. — Rosettî, Sullo spirito antipapale,

disquisizioni, etc. — Troya, l'auteur d'El Feltro altego-

rico. — Perticarl, Azzollno etTrivulci, dans leurs divers

Éclaircissements. — F. Arrivabene , l'auteur du Secolo

storico. — Ginguené, Hist. litt. de Cit., 1. 1 et II.—Librl,
Hist. des Se. math., t. II. — Artaud de Montor, Hist.

de Dante; in-8°, 184>. — Faurlel, Dante orig. de la lan-

gue et de la litt, ital.; 2 vol., ln-8°, 1854. — Ozanam,
Dante, ou laphil. cathol. au treizième siècle ; in-8°, 1840.

— Délécluze, Florence et ses viciss.;2 vol., 1837; Dante
et la poésie amoureuse ; 1881, 2 vol. in-12. — Drouillet

de Sigalas, Dante et l'art en Italie; 1 vol. in- 8°, 1842. —
Villemain, Cours de Litt. au moyen âge. — V. Leclerc,

Les Écoles de la rue du Fouarre , t. XXI, Hist. littér.

de la France . — Ampère, Voyage dantesque ; dans la

Rev.des Deux Mondes, 1839. — Ch. Labitte, Orig. de la

Div. Corn.; ibid., 1841 — Ph. Chasles, Études sur le

moyen âge; in-12, 1846.— Chateaubriand, Génie du
Christ, et De la Poésie angl. — Lamennais, Esquisse
d'une Philosophie.—Eumboidt, Hist. de la Géographie de
l'ancien continent. — Lamartine, Études sur Milton. —
Schlegel, Dante, Pétrarque et Boccace, réfut. du syst.

de Rosetti; dans la Rev. des Deux Mondes, Juin, 1836. —
Aroux, Dante hérétique, etc., reprod. du syst. de Rosetti;

in-8°, 1854. — Boissard, Dante est-il hérétique? Mé-
morial cathol., mars 1854. — Id., Dante non hérétique,

8 octobre 1854.

dante (Giovani-Batista), physicien et ma-
thématicien italien, né à Pérouse, vivait à la fin

du quinzième siècle. Bayle le suppose avec

quelque fondement de la famille des Danti Ri-

naldi. Il était excellent mathématicien, et inventa

des ailes artificielles si exactement proportion-

nées à la pesanteur de son corps, qu'il s'en ser-

vit pour voler. Il en fit plusieurs fois l'expérience

avec succès sur le lac de Trasimène. Il voulut don-

ner ce spectacle à la ville de Pérouse, et choisit

le temps de la solennité du mariage de Barto-

lornmeo d'Alviane avec la sœur de Giovanni-

Paolo Ballioni. Lorsque la foule fut assemblée

sur la place publique, Dante , tout couvert de
plumes, s'élança du lieu le plus éminent de la

ville, et plana quelque temps en battant de deux
grandes ailes. Il dirigeait son vol en tous sens,

au bruit des acclamations publiques, lorsque le

fer avec lequel il dirigeait une de ses ailes se

rompit ; n'ayant plus de contre-poids, il tomba
sur l'église de Notre-Dame, et se cassa une
cuisse. Après sa guérison, il professa les mathé-
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matiques à Venise, et mourut âgé de quarante ans.

Dldnuin, Athenceum Ligusticnm, p. 168. — Bayle, Dicl.

crit. — Moréri, Grand Dictionn. historique.

* dante ou danti (Girolamo), peintre de

l'école vénitienne, vivait au seizième siècle. Il

est successivement désigné sous les noms de

Dante di Tiziano ou Girolamo di Tiziano (1),

parce qu'il fut élève et aide du Titien
,
qui le

regardait comme étant de sa famille. ïl n'a laissé

qu'un petit nombre de tableaux, ayant passé

toute sa vie à peindre ceux de son maître. On
voit cependant de lui à San-Giovanni-Nuovo

de Venise un tableau de Saint Came et Saint

Damien. E. B

—

n.

RWoLG. Vile de' Pittori Vemti. — Orlandi , Abbece-
dario. — Ticozzi, Dizionario.

dantecourt (Jean-Baptiste), théologien

français, né à Paris, le 24 juin 1643, mort dans

la môme ville, le 5 avril 1718. Il entra le 8 sep-

tembre 1662 chez les chanoines réguliers de

Saint-Augustin dans la congrégation de Sainte-

Geneviève. U fut nommé chancelier de l'univer-

sîté de Paris en 1680 et curé de Saint-Étienne-

du-Mont en 1694. Il administra cette église jus-

qu'en 1710, époque à laquelle il se retira à

Sainte-Geneviève. On a de lui deux Factums
pour la préséance des Augustins sur les Béné-
dictins aux états de Bourgogne ;— Défense de
VÉglise, contre le livre du ministre Claude inti-

tulé : Défense de la Réformation ; Paris, 1689.

Registres de l'abbaye Sainte- Geneviève. — Dupin,
Iiibl. des Auteurs ecclésiastiques du dix-septième siè-

cle, III. — Moréri, Grand Dictionnaire historique. —
Feller, Dict. historique. — Richard et Giraud, Biblio-

thèque sacrée.

DANTE-RAINALDI. Voy. DiNTI.
* DANTHOUARD DE VRAÏNCOCRT OU D'AN-

thocard (Charles -Nicolas, comte ), général

français, né à Verdun (Meuse), le 7 avril 1773,

mort à Paris, le 14 mars 1852. Issu d'une an-

cienne famille de Bourgogne, il entra le l e r sep-

tembre 1787 à l'École Militaire de Pont-à-Mous-

son en qualité de cadet gentilhomme, et en sortit

lieutenant d'artillerie. Il fit les campagnes d'Italie

et d'Egypte, et le courage qu'il déploya à la ba-

taille des Pyramides lui valut le grade de chef de

bataillon. De retour en France , il fut nommé
( 22 novembre 1 801 ) colonel du 1 er régiment d'ar-

tillerie à cheval, et reçut l'ordre de se rendre à

l'armée d'Italie, qui se trouvait sous les ordres de

Murât. Appelé auprès du vice-roi en qualité de

premier aide de camp, il fut chargé de la réor-

ganisation des armées de terre et de mer ainsi

que de celle des écoles militaires, etc. Élevé par

Napoléon au grade de général de brigade (11 fé-

vrier 1806), '1 fut envoyé pour prendre posses-

sion de la Dalmatie, que le traité de Presbourg

venait de joindre à la France. En 1809 il fit,

sous le prince Eugène , la guerre d'Allemagne,

et se distingua aux batailles de Raab, où il eut la

main fracassée. Nommé comte de l'empire et

(1) Orlandi, avec son inexactitude ordinaire, Wî de ces

deux noms deux artistes différent».
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général de division (21 juin I8l0),il fut adjoint

aux commissaires autrichiens et bavarois chargés

de fixer les limites du royaume d'Italie du côté

du Tyrol. La guerre de 1812 ayant éclaté,

Danthouard fut appelé à diriger l'artillerie de
l'armée du vice-roi, puis celle du 4e corps de la

grande armée. Créé gouverneur général (16 juil-

let 1813) des provinces illyriennes, il allait s'y

rendre lorsque la guerre d'Autriche l'appela au
commandement de l'aile gauche de l'armée d'I-

talie. Ayant adhéré à la déchéance de Napoléon,

Danthouard, que Louis XVIII avait fait chevalier

de Saint-Louis (8 juillet 1814), puis grand-offi-

cier de la Légion d'Honneur, fut chargé de l'ins-

pection des places de Metz et de Mézières, em-
ploi qu'il remplit pendant les cent jours au nom
de Napoléon pour les places de l'est. Élu en

1822 député par le département de la Meuse, il

siégea à la chambre pendant cette seule session.

Après la révolution de 1830, le roi Louis-Phi-

lippe l'éleva à la dignité de pair de France.

A. Sauzay.
Archives de la guerre. — Fastes de la Légion d'Hon-

neur. — Viçt. et Conq., t. XVII, XIX. — Annuaire de la
Noblesse, I8S3.

* danti (Jean ), mathématicien italien, né à

Arezzo, vers 1346.11 a laissé un traité De Algo-

rismo, composé d'après l'arithmétique de Boèce,

et une Geometria , d'après des auteurs arabes.

Ces ouvrages n'ont point été imprimés ; ils restent

ensevelis au fond de quelques grandes bibliothè-

ques de l'Italie. G. B.

Tirabosehi, Storia lett., t. XI, p. 173. — Bandini, Cata-
logus Codicum Bibliothecœ Medici Laurentianœ, t. V,

p. 13.

danti ou dante (Ignace), mathématicien

italien, né à Bologne, en 1536, morten 1586, au
moment où il venait d'être nommé évoque d'Ala-

tri. Entré fort jeune dans l'ordre des Domini-
cains, il se consacra d'abord à l'étude des mathé-

matiques, et les professa à Florence ; le grand-

duc Côme I
er

lui confia le projet, qui resta sans

exécution, d'unir l'Adriatique à la Méditerranée,

et lui fit dresser de grandes cartes géogra-

phiques. Danti traça à l'église de Santa-Maria-

Novella , à Florence, une méridienne qui mérita

l'admiration des astronomes; il en construisit

une autre à Bologne. Le pape l'appela à Rome
pour qu'il coopérât à la réforme du calendrier.

Il fut aussi chargé par Grégoire XIII de peindre

au Vatican, dans la salle dite de' Duchi, la géo-

graphie antique et moderne de l'Italie. Cette

vaste entreprise, dans laquelle il fut aidé par son

frère Vincenzo, lui laissa peu de temps pour se

livrer à d'autres travaux, jusqu'au jour où il fut

appelé à l'évôché d'Alatri. Parmi ces divers ou-

vrages, on distingue ses traductions de la Per-

spective d'Euclideet de lâSphère de Proclus, ac-

compagnées de notes qui ne sont pas sans mé-
rite. Il donnedans son écrit intitulé : LeScienze
matematicheridotte a tavole, une espèce d'ar-

bre encyclopédique des mathématiques. Son

Traité de l'Astrolabe, Florence, 1569,iu-4°, fré-
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quemment réimprimé , renferme une remarque

capitale, dont les meilleurs auteurs ont à tort fait

honneur à Tycho-Brahé , savoir la diminution de

l'obliquité de l'écliptique, déduite de la compa-

raison des anciennes observations avec les mo-
dernes. Son livre Sur l'Anémoscope , Bologne,

1578, contient des faits curieux sur l'histoire de

la division des vents. La perspective fut de sa

part l'objet de recherches assidues. G. B.

Libri, Histoire des Sciences mathématiques en Italie,

t. IV, p. 89. — Chasles, aperçu de l'histoire des métho-
des en géométrie; Bruxelles, 1837, in-4°, p 348. — Pas-

coli, l'ite de' Pittori Perugini.

*danti (Jérôme), peintre italien, né àPé-
rouse, en 1547, mort en 1580. Il était frère d'I-

gnn/.io et de Vincenzo Danti. Tout promettait en

lui un peintre de talent, quand il fut enlevé par

une mort prématurée, laissant dans l'église Saint-

Pierre de Pérouse six fresques dans le style de

Vasari. E. B—n.

Pascoli, Vite de' Pittori Perugini. — Gambini, Guida
di Perugia.

dasti (Jules), architecte, né à Pérouse,

mort en 1575. Il était fils de Pietro Vincenzo,

auteur d'un commentaire italien Sur la Sphère

de Sacrobosco; Pérouse , 1544. Il dirigea

avec Galéas Alessi la construction de la magni-

fique église de Sainte-Marie-des-Anges, élevée

près d'Assise, sur les dessins de Vignole.

Orlandi, Abbecedario.

i
danti ( Vincenzo ), arehitecte et sculpteur , fils

du précédent, né à Pérouse, en 1 530, mort en 1 576.

Il fut élève de Michel-Ange lorsque ce grand

homme était déjà octogénaire : aussi dut-il ses

progrès moins à ses conseils qu'à l'étude de ses

chefs-d'œuvre. Dès l'âge de vingt ans il modela
et fondit la grande statue de bronze de Jules III,

érigée sur la place de Pérouse; on lit sur la

base : Vincentius Dantus Perusinus, adhue
puber,faciebat. Cette statue est déjà remarqua-
ble par la verve , la noblesse et la finesse du
travail. Dans la cathédrale de Pérouse on voit

aussi de lui de beaux fonts baptismaux. Ce sont

aussi de précieuses sculptures que les trois sta-

tues de bronze placées en 1571 sur une des

portes du baptistère de Florence, et représentant

La Décollation de saint Jean-Baptiste, ainsi

que La Victoire enchaînant la Fraude, magni-

fique groupe qui orne la grande salle du Palais-

Vieux. Dans la cathédrale de Prato, il a sculpté

une Vierge pour le mausolée de Charles de

Médicis; quoique d'un style large et belle de

formes, cette figure est un peu froide, mais l'en-

fant Jésus est estimé pour son air ingénu et le

vif sentiment du ciseau.

Danti avait étudié aussi l'architecture, et le

grand-duc l'avait nommé son architecte. Il fit

pour l'Escurial des dessins que Cosme I
er envoya

à Philippe II, qui en fut tellement charmé qu'il

s'efforça, mais en vain, d'attirer Danti en Espa-
gne. Ha-bile ingénieur, il réussit en 1560 à re-

trouver et réunir les eaux perdues de la belle

fontaine de Pérouse. Enfin, en 1 567 il a publié
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un livre, devenu très-rare, qui contenait sur les

arts d'utiles enseignements. Il était petit-fils de

Pietro Vincenzo
,
gentilhomme de Pérouse, sa-

vant mathématicien, et grand connaisseur en ar-

chitecture. E. B

—

n.

Cicognara, Storia délia Scoltura. — Vasari, P'ite. —
Gambini, Guida di Perugia. — Quatremére de Quincy,
Dictionnaire d'Architecture. — Pascoli, Fitc de' Pit-

tori Perugini.

* danti (Theodora), femme peintre, née à
Pérouse, en 1498, morte en 1573. Elle étu-

dia sans doute sous le Pérugin, ou au moins
sous l'un de ses meilleurs élèves, car on recon-

naît dans ses tableaux de chevalet le style de
cette école. Elle eut pour élèves ses trois neveux,

Ignazio, Vincenco et Girolamo. E. B

—

n.

. Pascoli, Vite de" Pittori Perugini.

dantine ( Maur-Françoïs ) , bénédictin de

la congrégation de Saint-Maur, antiquaire et pa-

léographe, né à Gourieux, dans l'ancienne prin-

cipauté de Liège, le 1
er

avril 1688, mort à Paris,

le 3 novembre 1746. Fils d'un cultivateur aisé, il

étudia la philosophie à Douai , et fit profession, à

l'âge de vingt-quatre ans, dans l'abbaye de

Saint-Lucien de Beauvais. Il se livra dès lors à

l'étude avec tout l'entraînement d'une véritable

vocation , et il professait avec éclat la philosophie

dans l'abbaye de Saint- Nicolas de Reims, lors-

que, sur son refus de souscrire àlabulle Unigeni-

tus, le cardinal de Maillv, archevêque de Reims,

partisan dévoué des jésuites, exigea que ses su-

périeurs l'éloignassent de ce diocèse. Appelé à

l'abbaye de Saint-Germain-des-Prés à Paris,

Dantine fut employé d'abord à continuer la Col-

lection des Décrétâtes, qu'avait interrompue la

mort de dom Constant et de dom Mopinot; puis

à préparer une nouvelle édition du Glossarium
ad scriptores médise et infimx Latinitatis de
Du Cange, édition dont trois volumes in-fol.

seulement avaient été publiés en 1678. Les cinq

premiers volumes avaient paru lorsque Dantine,

toujours par suite de ses opinions religieuses,

fut exilé- à Pontoise, où , tout en continuant ses

études philologiques, il s'occupa avec ardeur de
la lecture des livres saints, et fit une traduction

des Psaumes, encore estimée : Les Psaumes tra-

duits sur Vhébreu, avec des notes, par un reli-

gieux de la congrégation de Saint-Maur ; Paris,

1738, in-8°; ibid. , 1739, in-8°, et 1740, in-12.

Dom Carpentier, que Dantine avait pour colla

borateur, fit paraître en 1736 le sixième voiume
du Glossaire, et plus tard, en 1766, mais sans

parler des obligations qu'il avait à Dantine, un
supplément en 4 volumes in-fol., qui le fit accu-

ser de plagiat par plusieurs de ses confrères.

Après sa mort, cette accusation fut renouvelée
par dom Tassin, qui la lui avait adressée dès
1756 dans le Journal des Savants. En 1737
Dantine fut rappelé à Paris, et entreprit avec
dom Bouquet le Recueil des Historiens des
Gaules et de la France; malheureusement son
travail relatif aux croisades est resté inédit. Il se
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livra ensuite à la composition de VArt de véri-

fier les dates, et il en avait rédigé une grande
partie quand, au mois de décembre 1743, il fut

frappé d'apoplexie. Il traîna depuis une vie lan-

guissante, mais sans interrompre l'œuvre qu'il

avait commencée, et dont une partie était impri-

mée au moment où une seconde attaque vint

l'enlever, à l'âge de cinquante-neuf ans. Clé-

mencet et Durand achevèrent le livre de leur

éminent confrère, et le publièrent à Paris, 1750,
in-4°. Il fut bientôt complété et perfectionné par
dom Clément, qui donna la seconde édition, en
1 vol. in-fol. , Paris, 1770, et la troisième, qui
parut à Paris, 1783-1792, 3 vol. in-fol. formant
plus de 3,000 pages. MM. de Saint-AUais, Jullien

de Courcelles et de Fortia-d'Urban en ont publié
une quatrième édition ; Paris, 1818-1844, 38 vo-
lum. in-8°. Des exemplaires ont été tirés aussi

in-4° et in-fol. Les éditeurs y ont ajouté une
continuation depuis l'année 1770 jusqu'à nos
jours, et une partie relative aux événements
antérieurs à l'ère chrétienne. En élevant ce beau
monument de chronologie, Dantine rendit aux
sciences historiques un service qui recommande
son nom à tous ceux qui les cultivent. Ce savant

était d'ailleurs un homme de bien, d'un esprit

juste, et d'un caractère aimable et doux.

E. Regnard.
Préface en tête de la 3e édlt. de VArt de vérifier les

dates. — 0. Tassln, Histoire litt. de la Congrég. de
Saint-Maur, p. 633. — M. Polain, Notice sur D. Maur
Dantine, dans la Revue belge, t. 1

er
, p. 265.

dantoine (Jean-Baptiste), jurisconsulte

français, vivait en 1720. Il était docteur es droits,

avocat en parlement et aux cours de Lyon. On a

de lui : Règles du Droit civil, dans le même
ordre qu'elles sont disposées au dernier titre

du Digeste, traduites enfrançais, avec des ex-

plications et des commentaires sur chaque rè-

gle, etc.; Lyon, 1710,in-4° ;
— Règles du Droit

canon, dans le même ordre qu'elles sont dis-

posées au dernier titre du cinquième livre

des Décrétâtes , traduites en français , avec
des explications et des commentaires sur
chaque règle; Lyon, 1720, in-4°.

Richard et Giraud, Bibliothèque sacrée.

danton ( Georges-Jacques ), célèbre homme
politique français, néàArcis-sur-Aube, le 28 oc-

tobre 1759, mort le 5 avril 1794. La révolutionle

trouvarevêtu du titre d'avocat aux conseils du roi.

Une particularité assez piquante de sa vie privée,

c'est qu'il était lié d'une étroite amitié avec Ber-

quin, l'Ami des enfants. Le peu de considération

dont jouissait Danton, à raison de l'irrégularité de

ses mœurs, en faisait à peu près un avocat sans

causes ; cette situation devait le porter à secon-

der les changements qui se préparaient dans
l'ordre social : aussi se jeta-t-il à corps perdu
dans le mouvement révolutionnaire, Le géant de
l'époque, Mirabeau, à qui il fallait des hommes
d'action, se hâta de s'attacher Danton. Une
grande analogie de penchants et de moyens de-

vait rapprocher ces deux hommes, dont M. Mi-

gnet, dans son Histoire de la Révolution, a

caractérisé d'une manière saisissante les confor-

mités et les dissemblances. « Danton, dit-il, était

« un révolutionnaire gigantesque. Aucun moyen
« ne pouvait lui paraître condamnable

,
pourvu

« qu'il lui fût utile, et selon lui on pouvait

« tout ce qu'on osait. Danton, qu'on a nommé le

« Mirabeau de la populace, avait de la ressem-

« blance avec ce tribun des hautes classes : des

« traits heurtés, une voix forte, un geste impé-

« tueux, une éloquence hardie , un front domi-

« nateur. Leurs vices aussi étaient les mêmes ;

« mais ceux de Mirabeau étaient d'un patricien,

« ceux de Danton d'un démocrate. Ce qu'il y
« avait de hardi dans les conceptions de Mira-

« beau se retrouvait dans Danton , mais d'une

« autre manière, parce qu'il était , dans la révo-

« lution, d'une autre époque. » Nous oserons

ajouter un seul trait à ce parallèle : c'est qu'il y
avait du Marius dans Danton , comme il y avait

du Catilina dans Mirabeau.

Président du district des Cordeliers, à sa

formation , Danton le dirigea à son gré. Il prit

pour acolytes l'atroce Marat et l'ardent Camille

Desmoulins, et leur réunion fut le noyau autour

duquel se forma le club des Cordeliers, véri-

table exagération de celui des Jacobins. A cette

époque, où la révolution courait les rues du
matin au soir, Danton était l'orateur de la mul-

titude , toujours prêt à la haranguer dans une
salle ou au milieu d'un carrefour, du haut d'une

tribune ou monté sur une borne, souvent l'exci-

tant par sa véhémence, quelquefois l'arrêtant

avec une sorte de bonhomie joviale. Au mois de
janvier 1790, le Châtelet ayant lancé un décret

de prise de corps contre Marat, qui déjà se signa-

lait par les publications les plus incendiaires,

Danton osa s'opposer ouvertement à l'exécution

de ce décret. Atteint par une mesure semblable,

il en brava les effets, et le Châtelet se vit con-

traint à la révoquer. Quelques mois plus tard,

Danton vint à la tête d'une députation des

sections de Paris demander à l'Assemblée na-

tionale le renvoi et la mise en jugement de trois

ministres de Louis XVI ; mais ce n'étaient encore

là que des escarmouches, et le rôle politique de

Danton ne commença réellement qu'en 1791, à

la suite de la tentative d'évasion de la famille

royale. Il adressa alors à La Fayette ce pressant

dilemme : « Ou vous êtes un traître, qui avez

« favorisé la fuite du roi, ou vous êtes incapable

« de commander, puisque vous n'avez pu em-
« pêcher la fuite du roi commis à votre garde. »

De concert avec C. Desmoulins, Danton pro-

voqua par une adresse la déchéance du mo-
narque; tous deux se rendirent au Champ-
de-Mars, déposèrent l'adresse sur l'autel de la

patrie, dressé pour l'anniversaire de la Fé-
dération, appelèrent le peuple à la signer, et

joignirent à cet appel les déclamations les plus

furibondes. La Fayette et Bailly, en exécutant le

17 juillet la loi martiale, mirent un terme à ces
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excès. Des poursuites furent entamées contre

leurs auteurs, et Danton, Desmoulins et Lcgendre

sortirent de Paris. Danton y reparut après la

clôture de l'Assemblée constituante , et, quoique

sous le coup d'un décret pour dettes, il parvint,

au mépris de la loi, à se faire élire substitut du

procureur de la commune de Paris. La cour,

qui n'avait pu réussir à l'écarter, résolut alors

de l'acbeter, et il se vendit. M. de Lessart, mi-

nistre des affaires étrangères, conclut ce marché,

qui rapporta à Danton plus de cent mille écus et

dont il exécuta fidèlement les clauses tant qu'il

fut payé; mais le résultat sur lequel on comp-
tait n'ayant pas été obtenu, les subventions fu-

rent supprimées , et, d'auxiliaire inutile, Danton

redevint adversaire implacable; l'année 1792 le

vit en hostilité permanente contre le pouvoir

royal. Lorsque les fédérés marseillais arrivèrent

à Paris pour renverser le trône constitutionnel,

le maire Pétion les établit dans le bâtiment des

Cordeliers. Danton les y gorgea de vin et de

débauches, et le 10 août il les conduisit lui-même

à l'attaque du château. Nous avons eu entre les

mains une lettre de Camille Desmoulins à son

père , lettre autographe, qui établit que dans cette

journée Danton et lui faisaient le coup de fusil

sur la place du Carrousel. Quant à Robespierre

et à Marat, ils s'étaient mis en sûreté au fond

d'une cave. Le ministère de la justice devint

pour Danton le prix de ses succès au 10 août :

aussi disait-il qu'il y avait été porté par un
boulet de canon. Bientôt survinrent la défection

de La Fayette , la prise de la ville de Longwy;
le siège de Verdun. L'alarme était dans Pa-
ris : les vainqueurs du trône croyaient toucher

à leur perte. Danton, d'accord avec la commune
révolutionnaire , fit faire des visites générales

,

saisir toutes les armes qui étaient entre les

mains des particuliers, incarcérer les prêtres

non assermentés et tous les royalistes reconnus
;

il assembla ensuite en comité de défense géné-

rale les ministres et les chefs de la commune, et

leur dit : « Mon avis est que, pour déconcerter

« les agitateurs et arrêter l'ennemi , il faut faire

« peur aux royalistes. » On était au 1
er septem-

bre. Le lendemain 2 il se présenta, dès le ma-
tin, à l'Assemblée législative à la tête des auto-

rités, et, dans un rapide discours , fit entendre

ces mots aux députés tremblants sur leurs siè-

ges: « C'est en ce moment, messieurs, que vous
« pouvez décréter que la capitale a bien mérité
« de la France entière. Le canon que vous allez

« entendre n'est point le canon d'alarme , c'est

« le pas de charge sur nos ennemis!... Pour
« les vaincre, pour les atterrer, que faut-il?...

« De l'audace, encore de l'audace, et tou-

« jours de l'audace! » Les massacres de sep-

tembre étaient dans ce peu de mots... Ils com-
mencèrent quelques heures après, et ils durèrent

quatre jours. A l'assassinat des détenus de Paris

succéda bientôt celui des prisonniers d'Orléans,

égorgés le 9 septembre, à Versailles, dans la rue

de l'Orangerie. Parmi ces derniers se trouvaient

MM. de Bïissac et de Lessart, agents du traité

par lequel Danton s'était mis à la solde de la liste

civile. De Versailles les égorgeurs se rendirent à

Paris. Placé au balcon de la Chancellerie, Dan-

ton les harangua, et l'on peut croire qu'il avait

en vue le service qu'ils venaient de lui rendre

par la mort de ces deux hommes lorsqu'il leur

dit : « Ce n'est pas le ministre de la justice,

« c'est le ministre de la révolution qui vous re-

« mercie de votre louable fureur. » Qui le croi-

rait pourtant ? ce fut à ce même Danton que

plusieurs victimes dévouées à la mort durent

leur salut. U contribua à la délivrance d'Adrien

Duport et de Charles de Lameth ,
qui avaient

été arrêtés en province; et en 1793 ce fut lui en-

core qui fit rendre à la liberté le célèbre auteur

du Voyage dujeune Anacharsïs, l'abbé Barthé-

lémy. Il ne se montrait impitoyable que lorsqu'il

s'agissait de frapper en masse, et souvent les

infortunes individuelles le trouvaient accessible

à la pitié. Ces inégalités dans sa conduite et dans

son caractère semblent trouver leur explication

dans ces paroles
,
qui sont de lui : « Une révo-

« lution ne peut se faire géométriquement. Les

« bons citoyens qui souffrent pour la liberté et

« l'égalité doivent se consoler par ce grand et

« sublime motif. »

Élu le second député de Paris à la Conven-

tion nationale, Danton abdiqua les fonctions du

ministère, où il fut remplacé par Garât. Comme
il était un des plus ardents à presser le jugement

de Louis XVI par la Convention, un de ses amis

lui représenta qu'elle n'avait pas le droit de s'éri-

ger en tribunal. « Vous avez raison, répondit-il :

« aussi nous ne le jugerons pas, nous le tue-

rons. » L'ex-ministre delà marine Bertrand de

Molleville , entre les mains de qui était demeu-

rée une lettre autographe de Danton dont les

termes constataient ses anciennes relations avec

la cour, lui écrivit de Londres, où il s'était re-

tiré, qu'il ferait imprimer et placarder cette

lettre dans tout Paris s'il usait de son influence

pour faire condamner Louis XVI. Danton vit le

danger, et se fit-donner une mission pour l'armée

du Nord. Il ne revint à Paris que sur sommation,

et la veille du jour où l'arrêt fut prononcé. Quoi-

qu'il eût voté pour la mort, Bertrand n'en vit

pas moins dans ce vote un acte d'insigne félonie,

et il se hâta d'adresser à Garât la lettre accusa-

trice; mais celui-ci la remit officieusement à

Danton, et il n'en fut plus question. Immédiate-

ment après la mort du roi, Danton retourna

avec Lacroix dans la Belgique, envahie par Du-

mouriez. On leur remit quatre millions pour

révolutionner le pays; ils furent bientôt soup-

çonnés de s'être approprié une grande partie de

cette somme énorme. Les dépenses excessives

auxquelles on les vit se livrer à leur retour jus-

tifiaient assez ces accusations. Ils revinrent à

Paris au commencement de mars, époque qui fut

marquée par les premiers revers deDumouriez.
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Danton se montra dévoué aux intérêts de ce

général jusqu'à ce que sa défection et les désas-

tres qui s'ensuivirent eurent rendu sa défense

impossible. Alors, pour détourner les soupçons

qui commençaient à planer sur lui, et dont déjà

Marat s'était rendu l'organe , il revint à son pre-

mier rôle en se replaçant à la tête du mouve-
ment révolutionnaire. Sur sa motion, une levée

de 300,000 hommes fut ordonnée ; il proposa de

dévaster la France en cas d'invasion. « Si les

« tyrans , s'écriait-il , mettaient notre liberté en

« péril, les riches seraient les premiers la proie

« de la fureur populaire! » Enfin, le 10 mars, il

lit décréter l'établissement d'un tribunal criminel

extraordinaire destiné à punir les ennemis de la

révolution à l'intérieur et dont les arrêts devaient

être sans appel. Telle fut l'origine du fameux
tribunal révolutionnaire

,
qui un an plus tard

envoya Danton lui-même à l'échafaud.

Le comité de salut public , en [qui devaient

bientôt se concentrer toutes les forces du gou-

vernement, ayant été institué le 6 avril, Danton
en fit partie à la formation. Il semblait être alors

à l'apogée* de son crédit; pourtant, il se trou-

vait entre deux écueils : d'un côté , les Giron-

dins ne cessaient de l'inquiéter en réclamant

avec persistance la punition de ceux qui avaient

souillé par le meurtre la cause de liberté
;

d'un autre côté, les purs de la Montagne le har-

celaient par leurs insinuations sur les profits de

sa mission en Belgique. Menacé par les deuxpar-

tis,il sentit la nécessité, pour s'assurer contre l'un,

de se rallier à l'autre ; et la prévision du résultat

de la lutte l'engagea à faire cause commune avec

le parti de la violence contre celui de la modéra-

tion. D'ailleurs, disait-il, enrévolution Vautorité
doit appartenir aux plus scélérats. Il se réu-

nit donc à Pache et à Robespierre pour former,

en dehors de la majorité du comité de salut pu-

blic, ce comité clandestin de Charenton, où fut

préparée l'insurrection du 3i mai. Sans haine

personnelle contre les Girondins, qui le gênaient,

Danton voulait borner à leur exclusion de l'as-

semblée les résultats de cette journée. L'erreur

où Mirabeau était tombé, après le 5 octobre , en

croyant pouvoir arrêter le mouvement révolu-

tionnaire à ce point, devint celle de Danton

après le 31 mai ; ni l'un ni l'autre n'avait réfléchi

qu'il n'appartient qu'à Dieu de dire aux flots dé-

chaînés de la mer : Vous n'irez pas plus loin !

Depuis la chute des Girondins , l'influence de

Danton sur la Convention diminuait de jour en

jour ; on lui reprochait d'avoir déployé peu d'é-

nergie contre les proscrits, et surtout de s'être

apitoyé sur leur fin. Il avait rompu ouvertement

avec la commune en flétrissant d'une manière

énergique les saturnales appelées fêtes de la

Raison. « Quand, s'était-il écrié à la tribune,

« ferons-nous cesser ces mascarades ? Nous n'a-

« vous pas voulu détruire la superstition pour

« établir l'athéisme. » 11 faisait en même temps
décréter l'établissement du maximum et allouer
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quarante sous par jour aux sans-culottes qui

fréquentaient les assemblées de section. Maisces
tardifs efforts ne pouvaient lui rendre son an-

cienne popularité : dans les derniers jours de 93
il fut traité aux Jacobins avec une défaveur mar-
quée. Robespierre prit alors sa défense, mais

de manière pourtant à le compromettre jusqu'à

un certain point, et surtout à se faire valoir à ses

dépens. Lorsque enfin les excès de la démagogie
eurent été portés au comble par la commune de
Paris, Danton et ses amis conçurent le projet

d'arrêter l'action du tribunal révolutionnaire, de
vider les prisons et de dissoudre les comités de
salut public et de sûreté générale. Robespierre

voulait perdre la commune, foyer de l'anarchie
;

les comités voulaient se défaire de Danton , de
Camille et autres modérés : une transaction

s'établit entre Robespierre et ses collègues des

comités : il leur livra leurs ennemis , et ils lui

livrèrent les siens. La faction d'Hébert fut bien-

tôt abattue ; l'horreur et le dégoût qu'elle inspi-

rait hâtèrent sa chute. Danton était un adversaire

plus redoutable. Quelques hommes qui hésitaient

encore à prendre parti entre lui et Robespierre
essayèrent de les rapprocher. Une entrevue eut

lieu : Robespierre reprocha à Danton ses méfian-

ces, Danton lui reprocha ses cruautés ; ils se sé-

parèrent avec aigreur et désormais irréconcilia-

bles.

De ce moment la perte de Danton fut résolue.

Engagé par quelques-uns de ses amis à préve-
nir les coups de Robespierre en le frappant le

premier, il s'y refusait en disant : J'aimé mieux
être guillotiné que guillotineur. Averti par
d'autres de pourvoir par la fuite à sa sûreté

menacée, il répondit, comme le duc de Guise :

« Us n'oseraient!... Et d'ailleurs, ajoutait-il, est-

« ce qu'on emporte sa patrie à la semelle de
« ses souliers ? » Il ne sortit de cette sécurité,

.dont les effets étaient ceux de la stupeur, que
lorsqu'il se vit arrêté chez lui, dans la nuit

du 30 au 31 mars 1794. Lacroix , son collègue

à l'armée du Nord, son émule en dilapidations

et son compagnon de débauches , fut arrêté en
même temps que lui. On les déposa d'abord à la

prison du Luxembourg; Danton, en arrivant,

aborda les détenus avec calme et cordialité -.

«Messieurs, leur dit-il, j'espérais avant peu
« vous faire sortir d'ici , mais m'y voilà moi-
« même avec vous, et je ne sais comment cela

« finira. » Cela devait bientôt finir pour lui. On
l'entendit alors s'écrier : « C'est à pareille épo-
« que que j'ai fait instituer le tribunal révolution-

« naire
; j'en demande bien pardon à Dieu et

« aux hommes! » La nouvelle de son arrestation

répandit la terreur au sein de la Convention
;

Legendre seul osa élever la voix et réclamer
pour Danton le droit d'être entendu en attestant

son patriotisme. Robespierre alors joua l'indi-

gnation, et s'écria : « Il s'agit de savoir si quel-

« ques hommes aujourd'hui l'emporteront sur la

« patrie ; nous verrons dans ce jour si la Con-
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« vention saura briser une prétendue idole pour-

« rie depuis longtemps , ou si , dans sa chute

,

« elle écrasera la Convention et le peuple fian-

« çais! » Pour assurer l'effet de ses paroles,

Saint-Just monta à la tribune, et lut, au nom
des comités, un rapport diffus , verbeux, incor-

rect, où les faits les plus disparates, les alléga-

tions les plus incohérentes étaient, selon la lo-

gique de l'époque, amalgamés de gré ou de force,

contre les hommes qu'on voulait perdre. Comme
on ne pouvait leur faire un reproche de leurs

crimes réels, qui alors eussent été des titres

d'honneur, on se rabattit sur leurs vices , sur la

vénalité, sur la débauche, et il faut convenir qu'à

l'égard du moins de Danton, de Lacroix et de

Chabot, la matière était ample. Mais Saint-Just

ne s'en tint pas là , et il ne rougit pas de les

présentercomme complices de ceux qu'ils avaient

poursuivis avec le plus d'acharnement, des roya-

listes, de La Fayette, des Girondins, en un mot

des hommes de tous les partis. A la suite de ce

rapport, le décret d'accusation fut porté à l'u-

nanimité, et au milieu des applaudissements,

par cette même Convention dont deux heures

auparavant toutes les sympathies étaient pour

les accusés , et la terreur fut irrévocablement

mise à Vordre du jour au nom de la vertu !

A l'instant' même saisi de l'affaire , le tribunal

révolutionnaire ne la traîna pas en longueur.

Les accusés y parurent avec une assurance qui

allait jusqu'à l'audace. Interrogé sur son nom et

sa demeure , Danton répondit : « Ma demeure
« sera bientôt dans le néant , et mon nom vivra

« dans le Panthéon de l'histoire. » Certain du

sort qui l'attendait, il ne ménageait en rien ni

les juges ni les jurés; il leur jetait à la tête des

boulettes de papier. Les autres accusés ne gar-

daient guère plus -de mesure ; ceux d'entre eux

qui daignaient se défendre le faisaient avec un

succès qui agissait d'une manière visible sur

l'auditoire. Tous réclamaient à grands cris la

présence de Robespierre et des membres in-

fluents des comités. Au dehors, la femme de

Camille Desmoulins, idolâtre de son mari, exci-

tait vivement l'intérêt public en sa faveur. Le

tribunal hésitait, et Robespierre , inquiet à son

tour, fit décréter par la Convention que tous les

accusés qui troubleraient l'audience seraient à

l'instant mis hors des débats. Ce décret fut im-

médiatement suivi de l'arrêt de mort. « On nous

« immole, s'écria Danton, à quelques lâches

« brigands, mais ils ne jouiront pas longtemps de

« leur victoire! J'entraîne Robespierre.... Ro-
« bespierre me suit... L'infâme poltron, ajou-

« tait-il
,
j'étais le seul qui pouvait avoir assez

« d'influence pour le sauver ! »

Danton fut conduit à l'échafaud le 5 avril

,

avec Camille Desmoulins , Lacroix, Fabre d'É-

glantine, Hérault de Séchelle, Philippeaux, De-
launay d'Angers, Chabot et Bazire, tous députés

à ia Convention, le fameux fournisseur abbé
d'Espagnac , le général Westerraann, vainqueur
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au 10 août et dans la Vendée, un Espagnol, un

Danois et deux Autrichiens. La constance de

Danton se soutint jusqu'au dernier moment. Au
pied de l'échafaud, le souvenir de sa femme lui

arracha une exclamation de regrets et quelques

larmes; mais il se remit sur-le-champ, en di-

sant : Allons, Danton, point de faiblesse!

Sur le point de recevoir le coup fatal, il dit au

bourreau : Tu montreras ma tête au peuple;

elle en vaut la peine. Il périt à trente-cinq ans.

Robespierre, à qui cette mort assurait la dictature,

voulut réjouir ses yeux du supplice de son ri-

val. Il se plaça auprès du Pont-Toumant , en-

touré des goujats appelés ses gardes du corps

,

et lorsque le couteau fut tombé pour la der-

nière fois, on le vit rentrer dans le jardin des

Tuileries en se frottant les mains. 11 alla ensuite

commencer ce règne de sang qui dura quatre

mois, et au bout duquel Paris vit sa tête tomber

à la même place où il avait vu tomber celle de

Danton. Son triomphe devint le principe de sa

chute : ceux des amis de Danton qui n'avaient

point péri avec lui trouvèrent au moins dans sa

mort une leçon à laquelle ils durent leur salut;

menacés à leur tour par le tyran, ils sentirent

que leurs coups devaient devancer les siens : en

se sauvant ils sauvèrent la France. Ce fut l'œu-

vre du 9 thermidor; et lorsqu'en ce jour, épuisé

par ses vains efforts pour conjurer la tempête

qui éclatait sur son front, pâle et haletant, Ro-

bespierre écumait de rage sans pouvoir parler,

une voix lui cria : Malheureux ! le sang de
Danton fétouffe! [M. P. -A. Vieillard, dans

VEnc. des G. du M.]
On lit dans le 3

e volume des Œuvres inédites de

P.-L. Rœderer, publiées par son fils M. Rœderer,

ancien pairdeFrance, un portrait remarquable de

Danton. Comme ces œuvres, qui contiennent des

documents historiques delà plus grande impor-

tance, n'ont été imprimées qu'à un très-petit nom-

bre d'exemplaires , et ne sont point destinées au

commerce, nous croyons devoir reproduire i'o-

pinion d'un historien aussi compétent :

« Danton .-Figure de dogue,sanguin, emporté, mais

corrompu, capable d'une atrocité et point atroce

,

accessible aux bons sentiments et aux mauvais :

avocat sans principes, paresseux, dissipé, aimant le

plaisir ; propre à une conspiration plus qu'à une
faction; d'abord sans autre but que de se faire

acheter par la cour , ensuite de gouverner la ré-

publique ; amant de sa popularité sans en être soi-

gneux ; sans instruction, sans principes politiques

ni moraux ; sans logique , sans dialectique, mais

non sans éloquence ; jamais de discussion , jamais

de raisonnements, mai3 tout ce qui pouvait s'enlever

par un mouvement, il l'enlevait. 11 n'avait ni per-

suasion ni autorité, mais une impétuosité qui fai-

sait tout céder. Il ne battait pas son adversaire sur

le champ de bataille, mais il l'emportait sur un
autre terrain. »

Parallèle de Danton et de Robespierre.

i Danton n'a été un grand scélérat que pour pou-

voir être tranquillement un bon drôle. Robespierre
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n'a été un grand scélérat que pour être un petit

dieu dans un magnifique néant.

« Danton fut vénal sous la monarchie, et rapace

dans la république.

« Robespierre avait toujours été intact, jamais on
n'avait daigné l'acheter. Il aurait payé pour qu'on

lui offrît de l'or, pour pouvoir dire qu'il l'avait

refusé.

« Danton avait l'éloquence d'un tribun séditieux,

il l'eut plus que Mirabeau même : Robespierre,

celle d'un rhéteur factieux. . Danton fit trembler

des gens de plus de talent que lui : il comprimait.

Robespierre fut toujours dédaigné, et c'est ce qui

fit sa grandeur. Danton proposait des lois féroces

pour acquérir, a-t-on dit, le droit d'en proposer

d'humaines. Robespierre
,
plus habile, ne parlait

que d'humanité, pour en proposer de féroces.

« Que la liberté était bien entre ces deux hommes !

quand l'un la lâchait, elle tombait dans les mains de

l'autre. On crut Danton humain parce qu'il aimait

le plaisir, et Robespierre vertueux parce qu'il ne

l'aimait pas !

« Danton n'aimait que la crapule, qui corrompt la

faculté de jouir. Robespierre en avait l'impuissance.

* Danton se livrait, parce qu'il avait de l'esprit.

« Danton eut de l'audace et point de courage : il

affronta les périls de loin, et n'en sut supporter

aucun.
« Danton avait de l'esprit et des idées, avantage

dont Robespierre était dépourvu; Robespierre, l'art

et la persévérance, qui manquèrent à Danton.

« Danton connaissait le mouvement des insurrec-

tions populaires ; mais Robespierre connut mieux

la force de compression.

« Ni l'un ni l'autre ne fut capable de gouverner,

l'un par sa légèreté , l'autre par sa pesanteur , tous

deux par leur ignorance.

a Danton savait étonner le peuple, Robespierre

l'inquiéter.

« Danton se montrait pour exciter, Robespierre se

plaignait toujours. »

,. Iîuclitv. et Roux, Hist. pari, de la Rév. fr. — Michelet,

HisC. de la Révol.fr. — Thlers, Hist. de la Rév.fr. —
Mlgnct, Hist. de la Rév. fr. — De Lamartine , Hist. des

Girondins. — Villaumé, Histoire de la Révolution. —
Barante, Hist. de la Convention.

* danton (Joseph-Arsène), écrivainfrançais,

neveu du précédent, né à Plancy (Aube), le

1
er janvier 1814. Élèvedu collège Charlemagne, il

obtint de brillants succès au concours général, en

1830, entra à l'École Normale, en sortit en 1835,

et l'ut reçu, en premier rang, agrégé des classes de

philosophie. Professeur au lycée de Versailles

jusqu'en octobre 1837, il fut en 1840 attaché à

M. Villemain, ministre de l'instruction publique,

en qualité de chef du cabinet. Il se fit remar-

quer dans l'accomplissement de ses fonctions

par son intelligence et une infatigable activité.

M. Danton est actuellement inspecteur de l'a-

cadémie de Paris. Il a édité : Cours d'his-

toire de la philosophie morale au dix-hui-

tième siècle, professé à la Faculté des lettres

de Paris en 1819 et 1820 par M. V. Cousin,

seconde partie, école écossaise, publié avec

la collaboration de M. Vacberot ; Paris , 1 vol.

in-8° ;
— Œuvres philosophiques de Fénelon,

précédées d'un Essai sur Fénelonpar M. Ville-

main , et accompagnées d'un avertissement et de

notes de l'éditeur; Paris, 1843, 1 vol. in-12.

M. Danton a écrit plusieurs bons articles pour
le Dictionnaire des Sciences philosophiques,
publié par M. Hachette. C. Mallet.
Documents particuliers.

*danty (....), jurisconsulte français, vivait

dans la seconde moitié du dix-septième siècle.

On a de lui : Traité de la preuve par témoins
en matière civile, contenant le commentaire
de J. Boyleau, sieur de la Borderie, avocat au
présidial de Poitiers, sur l'article 54 de l'or-

donnance de Moulins, en latin et en françois ;

auquel sont ajoutées sur chaque chapitre

plusieurs questions tirées des plus célèbres

juriscon suites et décidées par les arrêts

des cours souveraines ; Paris, 1697, in-4°, et

1715, même format; — Traité des droits ho-

norifiques des seigneurs dans les églises, par
feu M. Maréchal, avocat , avec un Traité du
droit de patronage, de la présentation aux
bénéfices ; arrêtés servant de décisions pour
les droits honorifiques, et un Traité des dixmes
par M. Simon; ibid., 1700, 2 vol. in-12, et

1724, in-12.

Adelung, Suppl. à Jôcher, Allgem. Gelehrten-Lexicon.

dantz {Jean-André), théologien et orien-

taliste allemand, né à Sandhausen, le 1
er

février

1654, mort le 20 décembre 1727. Il étudia à

Gotha , Wittenberg et Hambourg , où il reçut les

leçons du célèbre rabbin Edzardi, puis à Leip-

zig et àléna. En 1683 il se rendit àGiessen, et

de là à Francfort ; il visita ensuite la Hollande et

l'Angleterre. A son retour à Leyde, il fut sur le

point d'y obtenir la chaire des langues orientales.

Après avoir séjourné quelque temps à Brème,
Helmstaedtet Hambourg, il fut nommé professeur

agrégé des langues orientales à Iéna, et profes-

seur titulaire après la mort de Frischmuth, en

1686. Il se fit surtout remarquer par sa rare con-

naissance des langues orientales. Ses principaux

ouvrages sont : Disputatio de cura Judxorum
in conquirendis proselytis; Iéna, 1688, in-4°

;— Interpres Hebrxo-Chaldxus, utriusque

lingux idiotismos dextere explicans ad genui-

num Sanctx Scripturx sensum rite indagan-
dum; Iéna, 1694, in-8°; — Aditus Syrix re-

clusus,compendioseducens adplenam Linguse

Syriacx Antiochenxseu Maroniticx cognitio-

nem ; Iéna, 1689, in-8°, etFrancfort, 1765, in-8°;

— De Hebrxorum Re Militari ; ibid., 1690,

in-4° ;
— Interpres Hebrxo-Chaldxus, omnes

utriusque Lingux Syriacx Antiochenx seu

Maroniticx cognitionem complectens; Iéna,

1689 et 1735,

7

e édition;— Baptismum prosely-

torum judaicum, e monumentis hebrxo-tal-

mudicis erutum; ibid., 1699, in-4°;— Partus
virginis miraculosus ad Esdram, Vn, 1 4 ; ibid .

,

1 700 ;
— Compendium Grammatices Hebraicx

et Chaldaicx; ibid. , 1706, 3
8 édition; — Dis-

sertatio historico-apologetica pro Luthero ex
acrimonia styli reprehenso ; ibid., 1704, in 4°

;

—Oratio de Tryphone Justini martyris collo-
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catore habita; ibid
.
, 1708 ;

— Divina Elohim
inter coxquales de primo homine eondendo
Deliberatio ;ïbid., 1712;

—

Inauguratio Christi

haud obscurior mosaica decem clissertationi-

bus asserta ; ibid., 1717,in-4° ;
— Programmata

quinque defestojudaico Septimanarum abro-

gatoetswrrogato in ejus locumfesto Pentecos-

tali christianorum ; ibid., 1715-1718; — d'au-

tres dissertations, répandues dans plusieurs re-

cueils, tels que le Novum Testamentum deMen-
schenius et dans le Thésaurus dissertationum

ad Vêtus Testamentum.
Sax, Onomastic. liter., II — Jôcher, Allgem. Gelehr.-

Lexic.

*danus (Michel), peintre espagnol, né à

Majorque (îles Baléares), vivait vers 1700. Il

vint à Valence apprendre les éléments de la

peinture, puis se rendit en Italie, où il suivit les

leçons de Carie Marate,dontil apprit la manière.

Danus a peint beaucoup de tableaux dans sa pa-

trie, entre autres ceux du cloître du couvent du

Secours à Palma.
Quillet, Dictionnaire des Peintres espagnols.

danvers {Henri général anglais, né à

Dantesey, dans le Wi t. 'lire, en 1573, mort en

1644. Il servit dans le Pays-Bas sous les ordres

de Maurice , comte de Nassau , depuis rprince

d'Orange, et prit part à de nombreux engage-

ments sur terre et sur mer. Il eut le grade de

capitaine dans le corps de troupes envoyé par

Elisabeth au secours d'Henri IV, roi de France,

et mérita par sa bravoure d'être fait chevalier.

Il alla ensuite en Irlande, où il fut employé par

le comte d'Essex et par le baron de Montjoy. A
l'avènement de Jacques I

er
, il fut nommé pair

avec le titre de baron de Dantesey. Charles Ier

le créa comte de Damby, membre du conseil

privé et chevalier de la Jarretière. Danvers ne
fut pas seulement un brave guerrier, il fut en-

core un philanthrope éclairé ; il dota l'université

d'Oxford de cinq acres de terre pour y cons-

truire un jardin botanique, et fonda un hôpital

et une école à Malmesbury, dans le Wiltshire.
Rose, Neiu biograpkical Dictionary.

danvers (Jean), gentilhomme anglais,

frère d'Henri Danvers, mourut dans la seconde

moitié du dix-septième siècle. Il n'imita pas son

frère, dont la loyauté fut intacte. Gentilhomme
de la chambre de Charles I

er
, il siégea parmi les

juges de ce prince, dont il signa la sentence de
condamnation. Il ne vit pas la restauration des

Stuarts,mais la confiscation de ses biens fut pro-

noncée en 1661.
John Lingard, Story of England. — Nalson , Proc. de

Charles Stuart ; Londres, 1735, in-fol.

danville. Voyez Anvtlle(D').
danville (Guillaume), poète français,

vivait en 1624. Il était gendarme de la reine

Anne d'Autriche , femme de Louis XHI, et fut

chargé de faire un voyage en Syrie, en Autriche

et en Bavière
,
pour le service royal. A son re-

tour, en juin 1619, il fut mis à la Bastille , où il

resta trois années, sans avoir été instruit du motif

NOUV. BIOGR. GÉNÉR. — T. XHI.

de sa détention. H avait, en courant la poste, com-

posé un poëme, dont il a rimé jusqu'à neuf cents

vers en douze jours ; cette pièce est intitulée :

La Chasteté ,
poëme héroïque en Vhonneur

du roy et des reynes ; Paris, 1624, in-4°. Ce
poëme est en vers de dix syllabes, tournés avec

assez de facilité, mais pleins d'hiatus et d'en-

jambements. L'auteur, dans sa préface, se plaint

vivement de la saisie de ses papiers et de son

emprisonnement non motivé.

Chaudon et Delandine, Dictionnaire universel.

* danyau (Antoine-Constant), médecin

français, né à Paris, en 1803. Il est ancien élève

interne des hôpitaux, et a été reçu docteur à

Paris en 1829. Il remplit de 1830 à 1834 les

fonctions de chef de clinique de la Faculté, et fut

attaché de 1834 à 1839 au bureau central.Nommé
chirurgien professeur adjoint à Bicêtre , il passa

ensuite à l'hospice de La Maternité. En 1832

M. Danyau fut nommé, à la suite d'un concours,

professeur agrégé à la Faculté ( section de chirur-

gie). Il a épousé la fille du célèbre chirurgien

Roux, membre de l'Institut. On doit à M. Danyau :

Des Abcès à la marge de l'anus, thèse soutenue

en 1 832 pour l'agrégation : on y trouve des obser-

vations très-curieuses sur la métrite gangre-

neuse ;
— Principaux vices de conformation du

bassin de lafemme, trad. de l'allemand du doc-

teur Ch. Naegele;— plusieurs Mémoires insérés

dans les principaux journaux de médecine.

Archives générales de Médecine. — SachaiMe, Les
Médecins de Paris. — Louandre et Bourquelot, La Lit-

térature française, .ii- -,

* danycaw, famille de Saint-Malo, dont les

membres , à l'envi les uns des autres, se sont

distingués par leur patriotisme, leur habileté et

leur bienfaisance. Ceux qui ont plus particuliè-

rement droit d'être mentionnés ici sont :

* danycan (Noël), sieur de l 'Épine, marin
français, originaire du Cotentin , il naquit à

Saint-Malo , vers la moitié du dix-septième

siècle, et y mourut, dans les premières années

du dix-huitième. Son père était depuis 1640 éta-

bli à Saint-Malo. Dès 1688 il arma plusieurs

forts corsaires, qui firent avec le plus grand

succès la course contre les ennemis de l'État.

Ayant obtenu en 1692 le commandement de

deux navires du roi, il! y joignit; six de ses

propres bâtiments, sous les ordres de ses deux
frères, Louis-Joseph et Paul-Servan, s'empara

des côtes de Terre-Neuve, et fit des prises con-

sidérables sur les Anglais. En 1698 il fut auto-

risé par le ministre à tenter le passage du dé-

troit de Magellan , et, secondé par ses deux frères,

il réussit complètement dans cette entreprise.

Il arma deux vaisseaux, dont il confia le com-
mandement à deux navigateurs expérimentés,

Fouquet et Ducoudray-Pérée. Ils mirent à la

voile le 26 septembre 1703, et, à leur retour

de la mer du Sud , ils découvrirent à soixante

lieues du détroit de Magellan, dans le S.-E. des

Sebaldes, un groupe d'îles, auquel ils donnèrent

3
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le nom d'îles Danycan, comme nous l'apprend

le P. Nyel, jésuite, embarqué sur le vaisseau de

Ducoudray-Pérée, dans sa relation de ce voyage,

insérée au tome VII des Lettres des Mis-

sionnaires; Paris, 1707. Danycan continua

avec un rare bonheur ses expéditions à la mer
du Sud jusqu'en 1706 , époque où il prit un inté-

rêt dans la compagnie de la Chine, qu'il rétablit

et mit en état d'acquitter ses dettes, alors consi-

dérables. Lorsqu'en 1709 plusieurs négociants,

capitalistes ou armateurs , firent à Louis XIV
un prêt de 30 millions, qui sauva l'État d'une

ruine imminente, Danycan y contribua à lui seul

pour quatorze millions. Quelques années après

,

il fit au trésor royal l'abandon gratuit et spon-

tané d'une partie de sa créance. En 17 1 1 il forma

avec ses deux frères, ainsi qu'avec Lefer de Beau-

vais etTrouin de la Barbinais, une société pour al-

ler attaquer Bio-Janeiro, de concert avec Duguay-

Trouin: les vaisseaux LeMars et Le Chancelier,

de cinquante canons chacun, lui appartenaient;

ils étaient commandés par ses deux frères. En

1730, Louis XV, pour le récompenser des services

rendus à la France par ses armements, et pour

lui témoigner sa gratitude du rare désintéresse-

ment qu'il avait montré, lui concéda les fermes

de Bretagne. L'année suivante, Danycan les

remit au roi, qui le décora du cordon de Saint-

Michel, et lui fit la concession des mines de Bre-

tagne et du Bourbonnais, dont sa famille eut la

jouissance après lui. Ces récompenses ne furent

pas les seules décernées à Danycan : il devint

conseiller et secrétaire du roi, conseiller-maître à

la chambre des comptes, etc. Son immense for-

tune lui avait permis d'acquérir en Bretagne les

marquisats et comtés de Landivisiau , Rieux, la

Thébaudaye, Launay-Quinart, etc. ; en Norman-

die, le marquisat d'Annebaut, et, près de Paris,

le comté d'Aligre. Il employa une partie de cette

fortune à fonder à Saint-Servan la communauté

de la Croix et le couvent des Récollets. Il fut

aussi l'un des principaux fondateurs de l'hôpi-

tal général de Saint-Malo, qu'il dota, le 15 sep-

tembre 1714, d'une rente de quatre mille livres,

et il contribua pour douze mille livres à la cons-

truction du séminaire que l'évêque faisait élever.

Ce fut lui aussi qui eut, en 1698, la première

pensée de créer une maison de retraite pour les

femmes et les filles séculières. Sa femme et lui

firent don à cet effet, le 8 juin 1701, des bâti-

ments affectés à la communauté de La Croix, dé-

truite en 1793. A sa mort, ses concitoyens, pour

perpétuer le souvenir de ses actes de bienfai-

sance et de désintéressement , donnèrent à deux

rues de Saint-Malo le nom de l'Épine ,
changé

pour l'une d'elles, en 1839, en celui de Danycan.

La branche de ce généreux citoyen est mainte-

nant éteinte.
'*danycan (Louis-Paul), sieur de la Cité,

commanda plusieurs grands corsaires apparte-

nant à sa famille, et se distingua dans diverses

affaires avec les Anglais. Il commandait le vais-
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seau Le Mars à la prise de Rio-Janeiro. Cette

branche est aussi éteinte.

* danycan (Joseph-Servan) , sieur du Ro-

cher, commandait à dix-sept ans le vaisseau de

cinquante canons Le Diamant, appartenant à

son frère Noël ; il fit des prises considérables

sur les Anglais." En escadre avec ce même
vaisseau , sous les ordres de M. de Brouillan

,

il se trouva à la prise du Foulton et du Saint-

Joseph, de la marine anglaise. En 1697 il com-

manda le vaisseau Le Diamant, avec lequel il

fit la eourse sur les Anglais; en 1701 il eut sous

ses ordres le vaisseau Le Martinet, armé en

guerre ; en 1702, le vaisseau Le Français, pour

la Chine; en 1703, Le Falmouth, pour le

Pérou; en 1711, Le Chancelier, de l'escadre de

Duguay-Trouin. A cette branche appartient un

capitaine de vaisseau, commandeur de la Légion

d'Honneur, chevalier de Saint-Louis, et com-

mandeur de l'ordre d'Isabelle la Catholique , au-

jourd'hui retraité à Brest, après quarante-six

années des plus brillants services.

*danïcan (Julienne), sœur des précé-

dents, épousa M. Le Provost de la Roche. Elle

fonda l'hôpital du Rozé ou Rozais à Saint-Ser-

van, dont elle fit présent aux pauvres. Il lui

coûta 400,000 fr. C'est aujourd'hui l'Hôpital des

Marins. P. Levot.

Biographie Bretonne. — Documents inédits.

danz (Ferdinand-Georges) , chirurgien al-

lemand, né à Dachsenhausen,le 26 octobre 1761,

mort le 1
er mars 1793. Reçu docteur à Giessen,

il y ouvi-it d'abord des cours particuliers ; en

1791 il obtint une chaire vacante à l'université,

et mourut deux ans plus tard. La plupart de ses

ouvrages portent sur l'art obstétrical. On a

de lui : Dissertatio brevis, forcipum obstctri-

ciarum historia; Giessen , 1790 , in-4° ;
— Ver-

such einer allgemeinen Geschichte des Keich-

hustens ( Essai d'une Histoire générale du Ca-

tarrhe); Marbourg, 1 79 l,in-8°;— Programma

de arte obstetricia Mgtjptiorum ; Giessen,

1791, in-4 ;
— Grundriss der Zergliederungs-

kunde desungebornen Kindes in den verschie-

denen Zeiten der Schwangerschaft (Principes

de la Formation du Fœtus aux diverses époques

de la gestation); Francfort, 1792, t. I; — Se-

meistik oder Handbuch der allgemeinen Zei-

chenlehre zum Gebrauch fur angehende

Wundeerzte ( Seméiotique, ou manuel de sémio-

logie àl'usage des chirurgiens qui commencent) ;

Leipzig, 1793,in-8°.

Biographie médicale.

* danzel (Eustache), graveur français, né

à Abbeville , mort à Paris, en 1775. Il a gravé

plusieurs estampes avec talent, entre autres Les

deux Fils de Rubens dans l'adolescence, d'a-

près la copie que Daullé a gravée pour l'ouvrage

intitulé : Galerie de Dresde.

Basan, Dictionnaire des Graveurs. — Chaudon et De-

landine, Dictionnaire universel.

* danzel (Jérôme), graveur français, pa-
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rent du précédent, né à Abbeville, vivait en

1764. 11 était un des meilleurs élèves de Beau-

varlet. On a de lui : Le Roi boit ! d'après Til-

borg; — Vénus et Adonis, d'après J. Béthon;
— Vénus etÉnée, d'après A. Boizot. — Socrate

prononçant son discours sur l'immortalité

de Vùme après avoir bu la ciguë; — Vénus
commandant les armes; — Le Sacrifice de
Callirrhoé, d'après Fragonard, etc.

Basan, Distionnaire des Graveurs.

danzer {Jacques), théologien catholique

allemand, né en 1743, à Langenfeld, en Souabe,

et mort en 1769, à Burgau. Entré dans l'ordre de
Saint-Benoit à Isny, on le nomma en 1784 pro-

fesseur de théologie à Salzbourg. Mais accusé de

s'être laissé gagner par les hérésies de Pelage

,

il se suscita beaucoup d'ennemis, et malgré l'ap-

pui de l'archevêque de Salzbourg, qui fit arrêter,

en 1788, les enquêtes commencées devant les

autorités ecclésiastiques , il ne put tenir tête à la

tempête qu'il avait soulevée, et se retira en 1792

à Burgau, où il avait un canonicat. Ses princi-

paux ouvrages sont : Einleitung in die biblis-

che Moral ( Introduction à la morale chrétienne );

Salzbourg, 1791, 2 e édition; — Einflussder Mo-
ral auf des Menschen Gluck (Influence de la

morale sur le bonheur de l'homme); Salzbourg,

1789 ; — Ideen ûber die Reform in der Théolo-
gie und besonders in der Dogmatik bei den
Katholiken (Idées sur la Réforme de la Théolo-
gie , surtout de la Dogmatique , chez les Catho-
liques); Ulm, 1793; — Der Geist Jesu-Christi
und semer Lehre (Esprit de Jésus-Christ et

de sa doctrine) ; Fribourg, 1793 ;
— Joseph's tole-

ranter Geist ( Esprit tolérant de Joseph II);

1783. Danzer penchait pour les principes de to-

lérance que l'empereur Joseph II cherchait à ré-

pandre en Allemagne. W. S.

Conversât.- T.exicon. — Feller, Biographieuniverselle,
M. de 1848.

danzi (François) , compositeur allemand,

né à Manheim, le 15 mai 1763, mort à Carslruhe,

le 13 avril 1826. Il était élève de son père, pre-

mier violoncelliste de la chapelle de l'électeur

palatin, et de l'abbé Vogier. A douze ans il avait

déjà écrit plusieurs morceaux pour le violon-

celle. En 1778 Danzi fit représenter son pre-

mier opéra à Munich, et en 1790 il épousa Mar-
guerite Marchand, cantatrice distinguée, fille du
directeur du théâtre de cette ville. En 1791 il

voyagea avec sa femme ; il dirigea à Leipzig et

à Prague l'orchestre de la troupe italienne de

Guardatoni , tandis que sa femme chantait avec
succès les rôles de Suzanne dans Les Noces de
Figaro, de Caroline, dans II Matrimonio
segreto , et de Nina dans l'opéra de ce nom. En
1794 et 1795 le couple artiste parcourut l'Italie,

et se fit remarquer à Venise et à Florence. La
santé de Mme Danzi l'obligea à revenir à Munich,
où elle mourut, en 1799, à l'âge de trente-deux
ans , d'une maladie de poitrine. Danzi , accablé
de cette perte, renonça quelques années à son

art : ce ne fut qu'en 1807 qu'il accepta la direct

tion de la chapelle du roi de Wurtemberg; l'année

suivante, la cour de Bade lui ayant accordé le

même titre , il se fixa à Carlsruhe „jusqu'à sa

mort. Suivant Fétis , « les compositions religieu-

ses et instrumentales de Danzi lui ont fait en

Allemagne la réputation d'un savant musicien
;

mais dans ses opéras il a souvent sacrifié les

convenances dramatiques à des effets d'instru-

mentation ou à des combinaisons harmoniques

dépourvues du charme de la mélodie, ce qui est

d'autant plus étonnant qu'il connaissait bien l'art

du chant et qu'il l'enseignait à merveille. »

Parmi ses nombreux ouvrages , on remarque :

Cléopâtre , mélodrame; Manheim, 1779; —
Azakia, opérette; Munich, 1780; — Das
Triumph.der Treue (Le Triomphe de la Fidé-

— lité
) ; Der Sylphe, opéra ; Munich ;

— Die Mit-

temacht Stunde (L'Heure de Minuit); ibid.;

— Der Kuss (Le Baiser); Munich, 1799; —
Der Quasimann, opérette ; ibid. ; — El Bon-
dokani, opérette; — Iphigénie en Aulide,

opéra; Munich, 1807; — Das Freudenfest (Le

Jubilé), cantate à quatre voix et orchestre; —
Preis Gottes, cantate; Leipzig, 1804. Il a en

outre composé beaucoup de morceaux de mu-
sique sacrée , d'hymnes, de chansons , etc.

Fétis, Biographie universelle des Musiciens.

DANTZtcft. (Duc de). Voyez Lefèbvre.

baon (Roger-François) , théologien fran-

çais, né à Briqueville, en 1679, mort à Séez , le

16 août 1749. Il entra chez les Eudistes le 22

septembre 1699, reçut la prêtrise et enseigna la

théologie à Avranches. Il fut ensuite gouverneur

du petit séminaire de Rennes
,
puis successive-

ment supérieur des séminaires d'Avranches, de

Senlis (1730) , de Caen ( 1738), etde Séez (1744 ).

On a de lui : La Conduite des Confesseurs dans
le tribunal de la Pénitence, selon les instruc-

tions de saint Charles Borromée et la doc-

trine de saint François de Sales ; Paris, 1738,

et 1747, in-12 ; Toulouse, 1820, in-12 : cet ouvrage

a été réimprimé souvent, et traduit en italien
;

— Pratique du sacrement de l'Eucharistie

,

à Vusage des enfants qui font leur première
communion; Caen, 1740, in-12 ;— Pratique de.

lapréparation etac tion de grâce avant et après

la sainte messe; Alençon , 1748, in-12 : — Mé-
thodes pour bien faire des conférences spiri-

tuelles; pour faire des prônes; pourfair« de
grands cathéchismes ; pour bien faire un
sermon; pour expliquer les cérémonies du
Baptême en l'administrant; pour expliquer
les cérémonies du Mariage; pour apprendre
aux nouveaux prêtres à entendre utilement
les confessions ; pour faire renouveler les

vœux du baptême; pour faire faire la pre-

mière communion ; pour administrer le saint

Viatique et VExtrême-Onction , etc., réunies

en un seul ouvrage; Caen, 1744, et Alençon,

1749, in-12; — La Conduite des âmes dans
le tribunal de la Pénitence; Paris, 1753, in-

3.



71 DAON — DAPHITAS 72

12; — Cathéchisme pour les ordînants, con-

tenant des Instructions sur l'état ecclésias-

tique en général, sur la tonsure et sur les

ordres mineurs ; — Introduction à l'amour

de Dieu, tirée de saint François de Sales;

in-12; — Règlements de vie pour un prêtre;

devoirs des prêtres , etc. Le style de l'abbé

Daon est simple et concis.

Richard et Giraud, Bibliothèque sacrée. — Quérard,
La France littéraire.

* daotjd
, philosophe arabe , fils de Nassir

,

mort l'an 160 de Fhégire ( 770 de l'ère chré-

tienne). Il appartenait à la tribu des Thaï, qui a

produit plusieurs hommes remarquables. « C'é-

tait, dit d'Herbelot, un docteur pieux et savant.

Un de ses disciples lui ayant dit un jour qu'il

voulait apprendre à tirer de l'arc , il lui dit :

« L'art de tirer de l'arc est bon ; mais les jours

de votre vie sont précieux : considérez un peu
avec quoi vous les voulez occuper. »

l'Herbelot, Bibliothèque orientale.

daocd-al-antagny (David d'Antioche) ,

tnédecin arabe, vivait au seizième siècle. Il a

écrit sur la médecine plusieurs traités, entre au-

tres : Système de Médecine; — Des Causes
des Maladies et des Infirmités ; — Avis aux
gens sages. On lui attribue encore une Expli-
cation en vers d'une partie des Œuvres d'Avi-

cenne. L'Avis aux gens sages se trouve en ma-
nuscrit à la Bibliothèque impériale.

Hyde, Itinera JUundi, auct. Abr. Peritsol.

daocd-pacha, homme d'Etat turc, mort
l'an 1032 de l'hégire, 1623 de l'ère chrétienne.

Bosnien de naissance, il était devenu beglerbeg

de Roumélie, capitan-pacha et beau-frère du
sultan Mustapha. Ce prince presque idiot, ayant

été déposé au bout de quelques mois de règne,

fut remplacé par son neveu Othman. Le nouveau

sultan ne tarda pas à s'aliéner les janissaires et

les spahis, et une révolte éclata le 19 mai 1622 :

elle eut pour résultat la restauration de Musta-
' pha et la déposition d'Othman. Daoud-Pacha

fut nommé grand-vizir. Il signala les premiers

jours de son administration par le meurtre d'Oth-

man, bien que les soldats révoltés ne demandas-

sent pas un pareil crime. Ils trouvèrent au con-

traire dans cet acte inique un prétexte de nou-

veaux troubles. Le 22 mai , deux, jours après

l'avènement de Mustapha , les spahis vinrent en

foule devant le palais du grand-vizir, et lui criè-

rent : « Pourquoi as-tu tué le sultan Othman

,

que nous t'avions confié? — Je l'ai tué, répon-

dit le grand-vizir, sur les ordres du maître du
monde , le sultan Mustapha. » Cette assertion

apaisa pour le moment le tumulte ; mais Daoud-

Pacha n'en fut pas moins destitué quelques jours

après. Sa punition ne devait pas s'arrêter là.

Le 3 janvier 1623, les spahis se rassemblèrent

devant le palais, déclarant qu'ils ne pouvaient

pas supporter plus longtemps de passer pour

les meurtriers d'Othman, et sommèrent Mustapha

de dire s'il avait en effet ordonné la mort de son

neveu. Sur la réponse négative du sultan, ils

exigèrent le supplice de Daoud-Pacha, qui fut

conduit aux Sept-Tours et condamné à mort.

Déjà il était arrivé au lieu de l'exécution, et il

allait être frappé, lorsqu'il montra le fetwa des

Kazi-Askers et le hatti-chérif de Mustapha qui

avaient déclaré légitime l'exécution du sultan

Othman. Cet incident arrêta la main du bour-

reau ; des cris tumultueux s'élevèrent : « Arrê-

tez ! » criaient les uns ; « Frappez ! » disaient les

autres. Au milieu de cette confusion, les janis-

saires enlevèrent Daoud-Pacha, le conduisirent

à la mosquée du centre , le revêtirent d'un kaf-

tan, couvrirent sa tête d'un turban d'État, et le

créèrent de leur propre autorité grand-vizir. Ce-

pendant le véritable grand-vizir Gurdji Moham-
med-Pacha assembla le conseil pour savoir ce

qu'il y avait à faire dans cette circonstance cri-

tique : le bourreau, appelé à déposer sur l'enlève-

ment de Daoud, en accusa les spahis, dont les

officiers repoussèrent vivement cette injuste as-

sertion. La plus grande incertitude régnait dans le

conseil
,
qui se sépara sans prendre de détermi-

nation. Alors Gurdji-Mohammed s'entendit avec

le grand chambellan, qui fut chargé de l'exécu-

tion de Daoud-Pacha. Celui-ci, abandonné par

ses partisans, fut reconduit aux Sept-Tours, et

étranglé dans la même prison où il avait lui-

même exercé l'office de bourreau sur la personne

du sultan Othman.

De Hammer, Histoire de l'Empire Othoman.

daoust. Voyez Aoust (D').

jsaoyz {Etienne), jurisconsulte espagnol,

né en Navarre , mort en 1619. Il était bénédictin

et chanoine de Pampelune. On a de lui : Index
Juris civilis , tam textus quam glossx ; Ve-

nise, 1610,2 vol. in-fol. ; Lyon, 1012-1627, in-

fol.; Milan, 1742, 4 vol. in-fol.; — Index Juris

pontificii; Bordeaux, 1623-1624, 2 vol. in-fol.

N. Antonio, Bibliotheca Hispana nova, II, 290. — Me-
réri, Grand Dictionnaire historique. — Richard et Gi-

raud, Bibliothèque sacrée.

* DAPHITAS OU DAPHIDAS ( AaçiTOCç OU Aa-

çtSaç ) ,
grammairien et poëte épigrammatiste de

Telmesse, vivait vers 200 avant J.-C. Au rap-

port de Suidas, il accusa Homère de fausseté

pour avoir dit que les Athéniens étaient allés au

siège ds Troie. Censeur impitoyable de tous les

hommes, il n'épargnait pas même les dieux. Il

tendit un piège à l'oracle de Delphes en lui de-

mandant s'il retrouverait son cheval. L'oracle ré-

pondit qu'il le trouverait sous peu de temps.

« Eh bien , répliqua Daphitas, loin d'avoir perdu

mon cheval
,
je n'en ai jamais eu. » Mais l'oracle

ne tarda pas à se réaliser ; car Daphitas, de retour

chez lui, fut saisi par l'ordre d'Attale, roi de

Pergame, et précipité du haut d'un rocher qui

portait le nom de "Imzoc, (Cheval). Strabon, en

parlant de Magnésie, mentionne une montagne

qui domine cette ville , et sur le sommet de la-

quelle Daphitas fut crucifié pour avoir outragé

les rois dans deux vers que ce critique nous a
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conservés. Il rapporte aussi l'anecdote de l'ora-

cle, en substituant le motOwpaÇ {Cuirasse) au

mot "limoç. Le distique cité par Strabon se trouve

dans l'Anthologie grecque.

Suidas, au mot Aaçtxaç. — Cicéron, De Fato, 3. —
Valère Maxime, 1, 8. - Strabon, XIV. — Brunck, Ana-
lecta, III.

* daphnaeus ( Aa<pvaio;), général syracusain,

vivait vers 410 avant J.-C. Devenu un des chefs

du parti populaire de cette ville, après la mort de

Dioclès , il fut chargé de commander les troupes

que les Syracusains ainsi que leurs alliés de Si-

cile et d'Italie envoyèrent , en 406, au secours

d'Agrigente, alors assiégée par les Carthaginois.

Daphnaeus battit d'abord les forces qu'Himilcon

avait fait marcher contre lui ; mais il ne put empê-

cher la chute d'Agrigente, et perdit'àinsi toute sa

popularité. Il fut déposé sur la proposition de

Denys. Celui-ci, aussitôt qu'il se fut emparé du

pouvoir suprême, fit condamner à mort par

l'assemblée du peuple Daphnaeus et son collègue

,

Démaque. Suivant Aristote, la grande fortune de

Daphnaeus l'avait rendu l'objet de l'envie de la

populace.

Diodore de Sicile, XIII, 86, 87, 92, 96. —Aristote, Polit.,

V, 5.

* dapiims (Aaqm'ç), orateur grec, d'une épo-

que inconnue. Un passage de lui a été traduit en

latin par Rutilius Lupus. On ne sait rien de sa

vie et de ses ouvrages.

Rutilius Lupus, DeFig. Sent., 15. — Ruhnken, AdRutil.
Lup.; Hist. crit. Orat. Grxc.

* da punis, architecte de Milet, vivait vers

500 avant J.-C. De concert avec Paeonius, il

bâtit dans sa ville natale un temple d'ordre

ionique, dédié à Apollon. On ne sait rien de lui

sinon qu'il vivait postérieurement à Chersiphron,

puisque Paeonius acheva le temple d'Artémis

(Diane) à Ephèse, commencé par ce dernier ar-

chitecte.

Vitruve, VII, Préface, 16.

* daphnopatès (Théodore), (Geoôwpo Aa-

9Vo;tà'n)ç), écrivain ecclésiastique byzantin, vivait

vers le milieu du dixième siècle de l'ère chré-

tienne. Il occupa à la cour de Constantinople

la place de premier secrétaire, primus a secre-

tis, et les manuscrits lui donnent le titre de

patricien et quelquefois de magïster. 11 écrivit,

à ce qu'il semble , une histoire de Byzance , mais

il ne reste rien de cet ouvrage, et il n'en est

même nulle part fait mention d'une manière

expresse. De ses nombreux écrits théologiques,

deux seulement ont été imprimés, savoir : un
discours sur le transport de la main de saint Jean-

Baptiste d'Antioche à Constantinople, en 956.

L'année suivante, quand fut célébré l'anniver-

saire de cet événement, Daphnopatès prononça
un discours qui a été traduit en latin et inséré

dans les Acta Sanctorum (au 29 août). L'ori-

ginal grec existe en manuscrit dans plusieurs

bibliothèques ; il n'a jamais été publié. — Les

Apanthismata sont des extraits en trente-trois

chapitres de divers ouvrages de saint Jean Chry-

sostome. Ces extraits ont été réimprimés dans

les éditions de saint Jean Chrysostoine , vol. VII,

p. 669, de celle de Savillius, et vol. VI, p. 063 de

celle de Ducœus.
Jean Scylltzes, Vreef. — Cedrène, Hist., p. 2. — Fabri -

cius, Bibliotheca Grœca, X. — Cave, Historia Utteraria.

* DAPHNUS (Awpvoç), médecin grec, vivait

dans le deuxième siècle de l'ère chrétienne. Il

figure dans le Deipnosophistx d'Athénée.

Athénée, Deipnosophistœ, I.

dapper (Ol/ert ou Olivier), médecin et

géographe hollandais, mort en 1690. Il s'occupa

particulièrement d'histoire et de géographie,

écrivit sur ces deux branches des connaissances

humaines de nombreux ouvrages, compilés d'a-

près des sources dont quelques-unes sont deve-

nues fort rares. Le style de Dapper est prolixe,

et il a peu de méthode ; mais les planches de ses

ouvrages, exactes et bien exécutées, leur assurent

une place importante dansles bibliothèques. Outre

une traduction des Histoires d'Hérodote et une

Vie d'Homère, 1665, il a publié : Beschryving

van Amsterdam (Description d'Amsterdam);

Amsterdam, 1663, in-fol. ;
— Naukeurige Bes-

chryving der Afrikaenschen gewesten van

Egypten, Barbaryen, Lybien, Biledulgeridt

Negroslant, Guinea, Ethiopien, Abyssinie

(Nouvelle Description des pays africains, Egyp-

te, Barbarie, Libye, Bilédulgérid , Pays des

Nègres, Guinée, Ethiopie et Abyssinie ) ;
Ams-

terdam, 1668, in-fol., et 1686;— Gedenkwaer-

dig Bedrif der Nederlandsche Maetschappye

op de Kuste en in het Keiserrykvan Taising

o/Sina( Expédition mémorable des Néerlandais

sur les côtes et dans l'empire de Taising ou de

Chine); Amsterdam, 1670, in-fol. : cet ouvrage

eut du succès ; il a été traduit en anglais et en

allemand ; on en trouve un extrait au tome V
de VHistoire générale des Voyages ; — Bes-

chryving van het Eeiserryk van Taising oj

Sina (Description de l'empire de Taising ou

Chine
) ; Amsterdam , 1670, in-fol. ;

— Beschry-

ving van Persie (Description de la Perse);

Amsterdam, 1672, in-fol ;— Asiaofnaukeurige

Beschryving van het risk des Grooten Mogols

(Asie, ou nouvelle description du royaume dn

Grand-Mogol); Amsterdam, 1672, in-fol.; —
Beschryving van America en Sudlanden (Des-

cription de l'Amérique et de la terre du Sud)
;

Amsterdam, 1673, in-fol. ;
— Naukeurige Bes-

chryving der Afrieaensche Eylanden (Nou-

velle Description des îles d'Afrique) ; Amster-

dam, 1676, in-fol. ;
— Naukeurige Beschryving

von Asie, behelsende de gewesten van Mé-
sopotamie, Babylonie, Assyrie, Anatolie, of

Kleinasie; beneffens eene Beschryving van

Arabie (Nouvelle Description de l'Asie, conte-

nant les pays de la Mésopotamie, de la Babylo-

nie, de l'Assyrie, de l'Anatolie, de l'Asie Mi-

neure,avecunedescriptioncomplètederArabie ) ;

Amsterdam, 1680, in-fol.; — Naukeurige Bes-

chryving der Eylanden inde Archipel der
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Middellanàeschc zee (Nouvelle Description des

îles de l'Archipel de la Méditerranée); Amster-

dam, 1 688, in-fol. ;
— Naukeurige Beschryving

van Morea (Nouvelle Description de la Mo-
rée, etc.) ; Amsterdam, 1688, in-fol. Tous ces ou-

vrages ont été traduits en français.

Meusel, Bibl. hist. — Ebert, Bibl. Lexic. — Benlhem,
Hollaend. Kirchenstaat. — Biog. méd. — Ërsch et Gru-
tier. Allg. Enc.

DAPRES OU D'APRES DE MeNNEVILLETTE
,

marin. Voyez Apres (D').

* dapyx ( AdwruÇ) , chef d'une tribu gétique,

vivait vers 30 avant J.-C. Comme il se trouvait

en guerre avec un autre chef des Gètes, nommé
Rôles, celui-ci réclama les secours du proconsul

Licinius Crassus
,

petit-fils du triumvir. Dapyx,
défait, fut obligé de se réfugier dans une forte-

resse, où il fut assiégé. Un Grec, qui se trouvait

dans la place , la livra à Crassus. Aussitôt que
les Gètes s'aperçurent de la trahison, ils s'entre-

luèrent, pour ne pas tomber vivants aux mains
des vainqueurs. Dapyx périt dans ce suicide gé-

néral de ses soldats.
Dion Cassius, LI, Î6.

Daquin. Voyez Aquin (D').

daqcin (Joseph), médecin savoisien , né à

Chambéry, en 1757, mort dans la même ville, en

1815. Il était bibliothécaire de Chambéry et

secrétaire fondateur de la Société d'Agriculture

de cette ville. Ses principaux ouvrages sont :

Analyse des eaux thermales d'Aix-en-Savoie;

Chambéry, 1773, in-8° ;
— Analyse des eaux

de la Boisse; Chambéry, 1775, in-8°;— Essai

météorologique sur la véritable influence des

astres , etc., trad. de l'italien de l'abbé Giu-

seppe Toaldo; Chambéry, 1782 et 1784, in-4°;

— Topographie médicale de la ville de Cham-
béry ; ibid. , 1786, in-8° : cet ouvrage valut à

l'auteur une médaille d'or et le titre de corres-

pondant de la Société royale de Paris ;
— La

Philosophie de la Folie, dédiée à Pinel, 2
e
édit.

;

Chambéry, 1804, in-8°; — Traité de Vaccina-

tion, avec des observations sur le javart

et la variole des bêtes à cornes, trad. de l'i-

talien du docteur Luigi Sacco; Chambéry, 1811,

in-8°; Paris, 1813, in-8°.

(Juérard, La France littéraire, — Feller, Biographie
universelle, édit. de M. Weiss.

* daquin (Louis-Claude )', organiste fran-

çais, né à Paris, en juillet 1694, mort dans la

même ville, le 15 juin 1772. Il n'avait que six

ans lorsqu'il joua du clavecin devant Louis XTV,
qui l'applaudit et le récompensa. Bernier, alors

un des musiciens les plus savants de France

,

donna quelques leçons de composition au jeune

Daquin, qui écrivit à l'âge de huit ans un Beatus
vir à grand chœur et orchestre. On plaça l'au-

teur sur une table, afin qu'il pût surveiller l'exé-

cution de son œuvre. A douze ans, il obtint

la place d'organiste des chanoines de Saint-An-
toine, et en 1727 celle de l'église Saint-Paul,

bien qu'il eût Rameau pour concurrent. « Que
Daquin, dit Fétis , ait eu une exécution brillante

70

et une connaissance étendue|des effets del'orgue,

ou doit le croire puisqu'il obtint l'estime de ses

contemporains; mais j'ai examiné ses pièces

d'orgue, ses noëls, ses pièces de clavecin , et je

puis affirmer que tout cela est misérable : on
n'y trouve que des idées communes et une igno-

rance complète de l'art d'écrire. » On a de Da-
quin : un livre de Pièces de clavecin; Paris, 1735

;— un livre de Noëls; — La Rose, cantate; et

de nombreux manuscrits.

La Borde, Essai sur la. Musique. — Fétis, Biogra-
phie universelle des Musiciens.

* daquin (Pierre-Louis
) , fils du précédent,

littérateur français, mort à Paris, en 1797. Il

était bachelier en médecine, et a laissé plusieurs

écrits médiocres, ce qui fit dire aux critiques

d'alors :

On souffla pour le père; on siffle pour le fils.

Le principal ouvrage de Daquin est intitulé :

Lettres sur les hommes célèbres dans les

sciences ;
— La Littérature et les Arts sous

le règne de Louis XV; Paris, 1752, 2 vol.

in-12 ; réimprimé sous le titre de : Siècle litté-

raire de Louis XV ; Paris, 1754, in-8°.

Fétis, Biographie universelle des Musiciens.

dara-chekouh, prince indien, filsdeShah-

Jehan, empereur du Mogol, né en 1616, mort le

11 septembre 1643. Shah-Jehan avait confié à

ses enfants le gouvernement des principales pro-

vinces de l'empire. Dara seul ne quittait pas le

vieux monarque , dont il était le fils favori et

l'héritier désigné. Malgré son caractère ardent

et impétueux, Dara-Chékouh était peut-être le

plus aimable princêde la famille impériale. Fuyant

la mollesse corruptrice des cours , il employait

ses loisirs à la culture des lettres. Il trouva un
rival redoutable dans un de ses frères, l'ambi-

tieux et rusé Aureng-Zeb. Cette sourde rivalité,

toute menaçante qu'elle était, aurait pu ne pas

éclater de longtemps, si l'empereur n'eût été

pris tout à coup d'une dangereuse maladie
,
qui

pendant plusieurs jours lui enleva toute connais-

sance et ne laissa aucun espoir de le conser-

ver. Dara, par ses ordres, prit aussitôt en main

les rênes du gouvernement, comme s'il eût été

déjà sur le trône. Il laissa percer la plus vive

défiance à l'égard de ses frères, empêchant

toute communication avec eux , saisissant leur

correspondance, envoyant en exil tous lesom-

rahs qu'il soupçonnait d'être attachés à leurs in-

térêts. C'est ainsi qu'il précipita et en quelque

façon justifia les mesures hostiles auxquelles ils

n'étaient eux-mêmes que trop disposés. Infor-

més de la maladie de leur père , ils prirent im-

médiatement les armes. Cependant Shah-Jehan

guérit, et Dara lui restitua aussitôt le gouver-

nement; mais les révoltés refusèrent de s'arrêter,

et Dara fut forcé de marcher contre Aureng-Zeb

et contre un autre de ses frères nommé Murad.

Il prit avec son armée, composée de 100,000 ca-

valiers, une position très-forte sur les rives du

Çharnbal . La bataille qui s'engagea et qui décida du
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sort de l'empire mogol, est racontée par les

historiens d'une manière très-confuse et avec

des détails évidemment empreints de l'exagé-

ration orientale. Us disent qu'après de longues

alternatives de victoire et de défaite, les deux

armées s'enfuirent en même temps , ne laissant

l'une que mille cavaliers auprès de Dara, et

l'autre cent seulement autour d'Aureng-Zeb. Celui-

ci avait déjà perdu toute espérance, lorsqu'un

mouvement rétrograde de l'éléphant de Dara

et la malheureuse idée qu'eut ce prince de

mettre pied à terre jeta le découragement parmi

les troupes impériales et causa leur défaite dé-

finitive. Ce qui semble le plus probable, c'est

que l'armée des princes révoltés était partagée

en deux divisions. Celle qui était commandée
par Murad, et qui avait à combattre Dara, fut

attaquée avec tant d'impétuosité, que, malgré

tout le courage de son chef, elle fut mise en

désordre, lui-même blessé et en danger d'être

pris. Mais son allié, après un combat acharné

,

avait mis en fuite les troupes qui lui étaient op-

posées, et alors, faisant un mouvement de flanc,

il vint dégager Murad, rétablit la bataille, et

remporta une victoire complète. Dara s'enfuit,

et pendant que ses frères marchaient sur Delhi

,

lui-même se réfugia à Lahore, où il rassembla

une nouvelle armée. Peu confiant dans le courage

de ses soldats , il se retira au delà de l'Indus
;

mais la retraite dans sa position et avec des sol-

dats comme les siens n'était pas moins désas-

treuse qu'une défaite réelle. Les rangs de son

armée s'éclaircirent rapidement. Arrivé à Tatta,

il n'avait plus autour de lui qu'une poignée de

fidèles serviteurs. Repassant alors l'Indus, et

traversant le grand désert, il se jeta dans la

province de Gouzerate, détermina le gouverneur

à embrasser sa cause, et parvint ainsi à réunir

des forces nombreuses. Mais il se laissa prendre à

un piège que lui tendait Aureng-Zeb ; il fut vaincu

de nouveau et chassé du Gouzerate. Il n'eut plus

d'autre ressource que de se jeter dans le désert.

La plupart de sas serviteurs y périrent. Avec
les survivants il gagna Tatta. Au lieu de passer

aussitôt en Perse, comme il en avait l'intention

,

il s'arrêta chez Dsihan-Khan, chef du voisinage,

pour rendre les derniers devoirs à Nadica Bana,

sa femme favorite. Djihan-Khan, qui avait deux
fois été condamné à mort par Shah-Jehan, et qui

deux fois avait dû la vie à l'intervention de Dara,

livra cependant ce malheureux prince à Aureng-

Zeb. Voyant que son destin était inévitable, Dara
se résigna noblement; pendant tout son voyage,

son attitude fut aussi calme que digne, et il con-

serva assez de sérénité d'esprit pour composer

alors un poëme sur sa lamentable histoire. Ar-

rivé à Delhi, on lui fit traverser la ville sur un
âne et couvert de haillons. Ce cruel spectacle

émut la multitude, qui se répandit en impréca-

tions contre le tyran. Le traître Djihan fut tué

sur la route lorsqu'il retournait chez lui , et la

capitale sembla menacée d'une insurrection sé-

DARA-CHÉKOUH — DARAN 78

rieuse. Aureng-Zeb vit qu'il était temps de hâter

le dénouement de cette tragédie. Pendant la nuit

des assassins s'introduisirent dans la prison de

Dara, qui succomba après une résistance héroï-

que. Nous avons déjà dit que Dara avait cul-

tivé la littérature avec succès; son principal

ouvrage est une traduction persane des Oupanis-

hades, livre sanscrit qui contient un résumé de

la partie dogmatique des Vedas. Cette traduc-

tion persane intitulée Oupnekliat, a été traduite

en latin par Anquetil-Duperron sous le titre de

Oupnek'hat, id est secretum tegendum; Pa-

ris, an ix, in-4°. On cite encore de Dara les

deux ouvrages suivants : Medjnia âl-bahreïn

( Réunion des deux mers), tentative pour réunir

le brahmanisme et l'islamisme ;— Hadjat-Ché-

kouh (Remède de Chékouh), espèce d'encyclo-

pédie médicale qui fait partie des manuscrits

persans de la Bibliothèque impériale de Paris.

Jonatham Scott, History of DeJckan from the first

mohummudan conquests and the history of Bengal
Jrom the accession of Miverdee-Khan to the year
1780., — F . Bernier, Voyaqes contenant la description

des États du Grand-Mogol, de l'Indoustan, du royaume
de Cachemire. — D. Jancigny et Xavier RaymonA,[lnde,
dans l' Univers pittoresque.

*darab. Voyez Darius Ochcs.

daran (Jacques), chirurgien français, né à

Saint-Frajon, en Gascogne, le 6 mars 1701, mort

à Paris, en 1784. D s'appliqua de bonne heure à

la chirurgie, et ses progrès furent tels que, jeune

encore, il occupa des places importantes, dans les-

quelles il se signala. Il fut chirurgien-major dans

les troupes autrichiennes , séjourna en Lom-
bardie, à Milan, et à Turin, où il avait été appelé

par Victor-Amédée H, qui lui fit les offres les plus

avantageuses pour qu'il se fixât dans ses États.

Mais Daran ne voulait pas renoncer à sa patrie.

Il continua de voyager pour son instruction. A
Messine, le prince de Villefranche lui conféra,

en quelque sorte malgré lui, l'emploi de chirur-

gien-major de son régiment. A cette époque

,

une peste affreuse qui se déclara dans Messine

lui fournit l'occasion démettre son talent et son

humanité à l'épreuve. Il prodigua ses soins aux
malheureux habitants avec un zèle infatigable.

Sa sollicitude se porta particulièrement sur le

consul de France et ses autres compatriotes qui

se trouvaient 3ans la ville. Il se chargea de les

arracher au fléau destructeur et de les conduire

sur un vaisseau dans leur patrie. Un seul mourut

dans la traversée, malgré la maladie et la famine

qui s'étaient réuniespour décimer l'équipage. Son

entrée à Marseille fut un vrai triomphe, et les

instances pour l'y retenir furent si vives, qu'il

s'établit dans cette ville, où il se fit une réputa-

tion brillante. Sans négliger les autres parties

de son art, il s'attacha surtout aux maladies de

la vessie. Dans le traitement des rétrécisse-

ments de l'urètre, il propagea l'emploi des bou-

gies, connu avant lui, mais négligé par la plu-

part des praticiens. Il fit quelque temps un secret

de leur composition, en les présentant comme
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uu moyen nouveau, et acquit ainsi une grande
renommée non-seulement dans le monde pro-

fane, mais même parmi les médecins. J.-J. Rous-
seau raconte dans ses Confessions (liv. I, ch. 8)

qu'il eut recours à lui ; Daran, sans le guérir, le

soulagea : c'est tout ce qu'il pouvait faire pour le

vice d'organisation que Jean-Jacques avait dans
la vessie. Bientôt Daran fut appelé à Paris en
qualité de chirurgien ordinaire du roi. Sa vogue
s'étendit ; de toutes parts on sollicitait ses soins;

des princes étrangers même vinrent le consulter
;

sa maison ne désemplissait pas; des gens de
toutes les classes y affluaient, et il faut remar-

quer, à la louange de Daran, que les pauvres

étaient traités par lui avec autant d'égards que
les rjches

;
qu'il leur donnait gratuitement les

remèdes dont ils avaient besoin et souvent même
de l'argent. On portait si haut l'estime pour ses

travaux et ses talents, qu'en 1755 le roi lui con-

féra des titres de noblesse. Un tel succès ne pou-

vait manquer de faire sa fortune : on prétend

qu'en peu d'années il avait gagné plus de deux
millions ; mais son extrême facilité , sa confiance

aveugle l'ayant engagé dans différentes entre-

prises, il perdit le fruit de ses travaux, et mou-
rut dans un état voisin de la détresse. On a de

lui les ouvrages suivants : Observations chirur-

gicales sur les maladies de l'urètre; Avi-

gnon, 1745, in-12 (réimprimées en 1748, 1751,

1758, 1766); -*- Réponse à la brochure de

M. Bayer intitulée : Lettre pour la défense et

la conservation desparties les plus essentielles

de l'homme; 1750, in-12;— Traité complet de

la gonorrhée virulente ; 1756, in-12; — Let-

tre pour servir de réponse à l'article du Traité

des Tumeurs; 1759, in-4° ;
— Composition du

remède de M. Daran pour la guérison des

difficultés d'uriner; 1779, in-12.

GUYOT DE FÈRE.

Desessarts, Les.Siècles littéraires. — Biographie mé-
dicale.

*darari, fondateur de la secte hérétique

des Daran/fl/*(Darariens), était d'origine per-

sane, et vivait vers l'an 1000. Il vint en Egypte

sous le règne d'Hakem, et commença à prêcher

des doctrines contraires à l'islamisme. Le prince

l'écoutaavec faveur; mais le peuple, indigné, tua

le sectaire. Il eut pour successeur Hamzeh-ben-

Ahmerl, qui prit le titre de Al-Hady, le directeur.

Ces sectaires proscrivaient différents dogmes

,

différentes pratiques du mahométisme, entre au-

tres la solennité du vendredi, les fêtes du grand

et du petit Beyram et même le pèlerinage de La
Mekke, qu'ils remplaçaient par celui du temple

de Thalab, dans PYémen. Ils permettaient le

mariage entre les frères et les sœurs, les pères

et leurs filles, les mères et leurs fils , et admet-

taient des principes entièrement opposes à ceux

du Koran. Malgré l'appui éclatant que Hakem
( voyez ce nom) accorda aux nouveaux sectaires,

ceux-ci ne purent pas jeter des racines profondes

en Egypte , et après la mort de ce prince ils se

retirèrent dans les montagnes du Liban, où leurs

descendants vivent encore aujourd'hui sous le

nom de Druses.
D'Herbelot , Bibliothèque orientale. — J. de Sacy,

Chrestomathie arabe, l. II.

* darbefeuille (Jean - Baptiste - Augus-
tin

) , médecin français , né à Nantes , le 27

août 1756, mort le 17 novembre 1831. Il fut

longtemps attaché à l'hôpital de Nantes, et a pu-
blié : Notice sur les Pansements ; Nantes

,

1821, br. in-8°;— Programme d'un Cours de
Physique chimique appliquée à l'étude de
l'anatomie physiologique, Nantes, 1823-

1826, br. in-8°; — Un petit Mot sur quelques
formules pharmaceutiques , à messieurs les

élèves de l'hôpital civil et militaire; Nantes,

in-8° ;
— Réflexions sur la cause ordinaire des

incendies, la possibilité de les prévenir et les

procédés les plus rationnels pour en arrêter

les progrès; Nantes, Mellinet-Malassis , 1826,

br. in-8°. P. Levot.
annales de la Société académique de Nantes, t. II ,

p. 419-429, et t. III, p. 64-67.

darc ou d'arc (Jeanne) (1) , dite la Pu-
celle d'Orléans, née le 6 janvier 1412,
morte le 31 mai 1431. Elle était fille de Jac-

quesDarcet d'Isabelle Romée, native de Vouton.

Jacques Darc, selon Charles du Lis, un de ses

descendants, était né à Ceffonds (Haute-Marne),

«d'une riche et ancienne famille dudit lieu ».

Un drapier de Troyes, mort en 1375, s'appelait

/. Darc : ce nom patronymique a subsisté et

subsiste encore dans le département de l'Aube

et ailleurs. Jeanne vit le jour à Domremy, vil-

lage ou hameau situé sur la Meuse, aujourd'hui

canton de Coussey, arrondissement d'Épinal

,

Vosges. Domremy formait de ce côté l'extrême

limite de la Champagne par rapport à la Lorraine.

Ce village était même mi-parti. Ainsi le lieu,

la chaumière où naquit laPucelle, relevaient

directement du roi de France, et faisaient partie

de la prévôté d'Andelot, bailliage de Chaumont
en Bassigny , tandis qu'à deux pas de là d'au-

tres habitants et d'autres chaumières étaient

d'une autre juridiction. Ces particularités ne
sont pas sans intérêt pour expliquer l'atta-

chement passionné que la jeune fille suça, en

quelque sorte, avec le lait pour la cause royale,

Jacques Darc exerçait la profession de labou-

reur. 11 possédait une maisonnette avec un jar-

din et quelque bétail. Mais, chargé de cinq en

fants, trois fils et deux filles, et par ce temps

de calamités les documents authentiques nous

le montrent dans un état voisin de l'indigence. La
famille n'était point de condition franche : elle

partageait l'état des populations serves de cette

contrée, qui avait pour seigneur Jean de Bour-

lemont, gentilhomme français. La jeune fille re-

çut au baptême le nom de Jeanne, et fut appelée

(1) Darc est la véritable orthographe de ce nom.
Voyez Nouvelles Recherches sur la Famille et le nom
de Jeanne Darc, etc. ; Paris, Dumoulin, 1854, ln-8°.
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Jehannette jusqu'au moment où elle quitta son

village natal. Tout enfant, elle apprit de sa mère

le Pater, l'Ave, le Credo , à coudre et à filer.

Elle gardait aussi, à tour de rôle, les bestiaux de

son père et ceux de la commune. Le reste du

temps elle s'occupait aux travaux du ménage. La
chaumière paternelle était située près de l'église.

A peu de distance, on voyait de là, sur le coteau,

la fontaine des Groseilliers , ombragée d'un

hêtre séculaire
,
qui portait le nom de YArbre

aux Fées. Plus loin, en montant, s'étendait le

Bois Chesnu, ou des Chênes. Jeanne était réflé-

chie; elle aimait la solitude, et tenait parfois ses

yeux fixement attachés au ciel. Elle était très-

pieuse et d'une foi fervente.

Cette extrémité du pays échappa longtemps à

la guerre. Toutefois après la bataille deVerneuil,

au mois de septembre 1424, le Barrois fut envahi

et désolé par des forces anglo-picardes. Dom-
remy, qui relevait militairement de la chàtellenie

de Vaucouleurs , résista constamment à ces ir-

ruptions, et demeura français. Mais, pressé en

quelque sorte entre la Champagne, subjuguée par

les Anglais, et la Comté bourguignonne , il subit

le choc immédiat des hostilités. Domremy était

armagnac ou français ; tandis que Maxey, vil-

lage voisin, était bourguignon. Dans les rixes

fréquentes que se livraient les deux communes

,

Jeanne vit souvent avec larmes revenir san-

glants et meurtris les jeunes garçons de sa pa-

roisse. De 1424 à 1428, diverses alertes, écla-

tant tout à coup , signalèrent l'arrivée des gens

d'armes ennemis. Les habitants se réfugièrent

alors tantôt au château de l'île comprise, devant

le village, entre deux bras de la Meuse, et

tantôt à celui de Neuf-Château. Ils trouvèrent au

retour leurs demeures dévastées par le pillage et

l'incendie. De telles circonstances exaltèrent

l'âme tendre et rêveuse de la jeune fille. Son en-

thousiasme, attisé des ardeurs de la foi, s'en-

flamma pour la cause de sa patrie. Elle conçut

le dessein héroïque de faire d'elle-même à la fois

la victime propitiatoire et l'instrument actif de

la justice divine. A l'âge de treize ans, pendant

l'été de 1425, se trouvant au jardin de son père,

elle entendit une voix qui l'appelait, à droite,

du côté de l'église ; le bruit de cette voix était ac-

compagné d'une grande clarté. Elle reconnut

bientôt cette voix pour celle d'un ange
,
qui lui

prescrivait d'être bonne, pieuse et d'aller en
Francepour délivrer leroyaume. Sainte Cathe-

rine , sainte Marguerite et saint Michel lui appa-

rurent ensuite, lui parlant distinctement et lui

promettant leur aide. Ces apparitions se renou-

velèrent de plus en plus nettes et fréquentes, et

fascinèrent son esprit. Dès ce moment elle de-

vint songeuse, concentrée, absorbée dans son
unique préoccupation. Elle déclara plus tard

qu'alors elle ne pouvait plus durer, et que le

temps lui pesait comme à une femme enceinte.

Son père
,
qui l'adorait, accueillit ces ouvertures,

d'abord timides, avec une inquiétude qu'il finit par

exprimer sur le ton de l'autorité, puis de la

colère. Il rêva la nuit que sa fille partait en

France avec les gens d'armes du roi. Dès lors il

retint Jeanne sous une étroite discipline, et dit

à ses fils : « Si je savois que votre sœur partist,

je voudrois que la noyessiez ; et si vous ne le

faisiez
,
je la noyerois nioy-mesme. » Jeanne se

soumit à tout pour temporiser; mais elle tenta de

se concilier l'intervention de son oncle , nommé
Laxart

,
qui habitait un village voisin. La femme

de ce dernier était en couches : Jeanne se fit de-

mander, et obtint le consentement de ses parents

pour se rendre auprès de sa tante et l'assister.

Arrivée là, elle sut persuader à Laxart d'aller

annoncer à Robert de Baudricourt , capitaine de

Vaucouleurs
,
qu'elle voulait aller porter secours

à Charles VII. Baudricourt répondit à cet avis

qu'il fallait donner à Jeanne de bons soufflets

,

et la ramener chez ses parents. Ces derniers

voulurent aussi , vis-à-vis de leur fille , déjouer

par un stratagème le dessein qu'elle avait formé.

Un jeune homme recherchait Jeanne en mariage.

D'intelligence avec la famille de celle-ci , ce jeune

homme cita par -devant l'official de Toul sa

fiancée ou prétendue telle, affirmant qu'il avait

d'elle promesse de mariage et la sommant de

l'accomplir. Mais Jeanne avait dévoué à la mis-

sion qui l'appelait sa virginité comme sa vie.

Elle comparut , fit connaître qu'elle n'avait rien

promis, plaida son procès, et le gagna. Deux fois

elle s'échappa de nouveau , se fit conduire à

Vaucouleurs auprès du capitaine , et le fatigua

vainement de ses interpellations.

Cependant la force surnaturelle que portait en

elle la sublime enfant se communiquait peu à

peu au dehors. De vagues prophéties couraient

parmi le peuple
, qui leur donnait de jour en jour

un sens plus précis. Depuis plusieurs années déjà,

Robert Blondel(l), gentilhomme normand, pros-

crit pour la cause nationale, dans un poème
brûlant de patriotisme, adressé à Charles VII,

faisait luire aux yeux de ses contemporains cons-

ternés la victoire comme prix final de tant de

sang, de tant de larmes, et leur montrait l'ange

protecteur de la France sous les traits d'une

vierge pudique et tutélaire. Des pronostics accré-

dités sous le nom merveilleux de Merlin an-

nonçaient que des marches de Lorraine, proche

du Bois Chesnu, sortirait une jeune fille qui fou-

lerait aux pieds les archers bretons et délivre-

rait la France. On a vu que Domremy avait son

Bois Chesnu. Jeanne elle-même répétait tout

haut « qu'une femme (Isabeau de Bavière) avait

perdu le royaume
,
qu'une fille le sauverait ».

L'invasion du village natal, suivie de l'émigration

à Neufchàteau (juin, juillet 1428
) ;

plus tard, la

nouvelle de la situation des affaires et du siège

d'Orléans mirent le comble à son exaltation. Au
carême de 1429, elle retourna une troisième fois

à Vaucouleurs , au risque de laisser son père et

(1) Voy. ce nom.
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sa mère consternés de son départ clandestin.

Elle vint trouver Baiulricourt, et lui dit qu'il

fallait absolument qu'elle partît pour faire lever

le siège d'Orléans, et qu'elle irait , « dussé-je
,

ajoutait-elle , user mes jambes jusqu'aux ge-

noux ! » Avant de s'éloigner définitivement, elle

se rendit à Nancy en passant par Saint-Nicolas,

lieu de pèlerinage, où elle fitardemment ses dévo-

tions. Le duc de Lorraine l'avait mandée , et lui

avait envoyé, dit-on , un cheval et un sauf-con-

duit. Malade et troublé dans sa conscience (1),

il voulut la voir, et lui recommanda l'état de

sa santé , mortellement atteinte. La Pucelle, sur

cet article , lui conseilla de reprendre son épouse

légitime, ajoutant qu'elle, Jeanne, n'avait pas la

puissance de le guérir. Elle l'exhorta du reste à

l'aider dans l'entreprise qu'elle avait formée. Le

duc lui fit remettre quatre francs d'or, et Jeanne

revint à Vaucouleurs. Cependant le capitaine

,

vaincu par l'ascendant de la jeune inspirée, ou

peut-être obéissant à une réponse de la cour,

avait fini par céder à ses instances. Elle était

venue avec ses pauvres habits rouges de son

village. Jean deNovelonpont, officier pour le ser-

vice du roi à Vaucouleurs , lorsque la Pucelle

le requérait de la conduire , lui demanda si elle

entendait se mettre aux champs dans cet équi-

page. Jeanne répondit que volontiers elle s'ha-

billerait en homme. Là-dessus Jean de Novelon-

pont la vêtit et la chaussa des dépouilles d'un de

ses valets.

Quelques jours après , les habitants de Vau-

couleurs , suivant l'exemple donné par le capi-

taine , se cotisèrent pour l'habiller de neuf et en

homme. On lui fournit aussi un cheval, une

épée , une dague , un haubert, une lance ; en un

mot l'équipement complet du cavalier militaire.

Elle partit ainsi , escortée de Jean de Novelon-

pont, dit de Metz , chevalier ; de Bertrand de

Poulengy, écuyer; de deux sergents d'armes ou

coustiliers, au service de ces militaires; de Co-

let de Vienne , messager royal , et d'un archer,

nommé Richard. Baudricourt leur fit jurer de

bien et sûrement la conduire ; sa foi cependant

n'était pas bien vive , car, au moment où s'éloi-

gnait l'héroïne, il la salua, pour tout adieu, de ces

paroles : « Va donc , Jeanne, et advienne que

pourra! »

Le petit cortège quitta Vaucouleurs vers le 25

février 1429. Pour arriver jusqu'au roi, qui ré-

sidait alors au château de Chinon, il fallait tra-

verser un espace d'environ cent-vingt lieues,

y compris les détours, sur un territoire coupé

de rivières , semé de garnisons , et la moitié en

pays ennemi. Jean de Novelonpont , chef de

l'escorte , ainsi que ses compagnons, étaient des

jeunes gens. Jeanne venait d'atteindre sa dix-

septième année. Brune, assez grande, forte,

bien prise , la voix un peu grêle , très-féminine

(1) Le duc Charles délaissant Marguerite de Bavière ,

son épouse, lui avait substitué une concubine nommée
Alison du Mal,

et d'une grande douceur, Jeanne avait reçu de la

nature tous les attraits propres à séduire. Mais

de véritables privilégesjphysiques, et surtout

une force inouïe de pudique volonté la protégè-

rent contre ce péril. Habituellement la nuit elle

partageait la couche de quelque prude (respec-

table
) femme de la localité. En cas de bivouac,

ou lorsqu'elle se désarmait au milieu de ses

compagnons de guerre , ce qui lui arrivait rare-

ment, elle dormait ou demeurait toute vêtue de

ses habits d'homme, les chausses et le gip-

pon (1) étroitement liés « à foison d'aiguillettes ».

D'ailleurs, le sentiment qu'elle inspirait tout

d'abord était celui d'un profond respect : sa

puissance, insinuante, était irrésistible. Jeanne,

bien que conduite par ces hommes, n'en prit pas

moins dès le principe l'autorité réelle , comme
l'initiative de l'expédition. La petite troupe se

dirigea par Saint-Urbain , abbaye où elle passa

la première nuit. Puis elle se remit en marche,

presque sans débrider, évitant les grands che-

mins , s'avançant le moins en vue possible , et

de préférence après le jour. La Pucelle, ayant

traversé Auxerre
,
gagna Gien, et là toucha le

premier poste français
;
puis , côtoyant la Loire,

elle se rendit à Sainte-Catherine de Fierbois,

en Touraine , où elle entendit trois messes con-

sécutives. Enfin, le 6 mars le cortège, sain et

sauf, mit pied à terre sous les murs de la rési-

dence royale à Chinon : le trajet avait été franchi

en onze jours.

Le conseil mit en délibération , et le roi ba-

lança pendant deux jours, si on ne la renverrait

pas sans lui donner audience. Elle fut admise le

troisième. C'était dans l'après-midi
,
par les jours

bas : on venait d'allumer les torches de cire. Il

y avait au château de nombreux assistants.

Jeanne fut introduite, par le comte de Ven-
dôme, grand-maître de l'hôtel et grand-cham-

bellan de France. Le roi
,
pour l'éprouver, s'ef-

faça de manière à ce que d'autres seigneurs

,

plus richement vêtus que lui, pussent donner

le change à la nouvelle venue. Mais Jeanne, sans

se méprendre ni se troubler, arriva droit à lui

,

se prosternant à ses pieds et l'abordant avec les

salutations usitées en pareille occurrence. Aux
premières questions, elle répondit : « Gentil

daulphin, j'ay nom Jeanne la Pucelle; le roy

des cieux vous mande
,
par moy, que vous serez

sacré et couronné dans la ville de Reims ; et

serez lieutenant du roi des cicux, qui est roy de

France. » Bientôt Charles VII, s'écartant de nou-

veau, emmenaJeanne à part, et tous deux s'entre-

tinrent ainsi quelques instants. Le jour de la Tous-

saint de l'année avant la venue de la Pucelle,

c'est-à-dire le 1
er novembre 1428, unmois après

le siège posé devant Orléans , le roi se trouvait

au château de Loches , dans son oratoire : il fit

mentalement cette prière, que s'il n'était pas

l'héritier légitime de la couronne, la pitié divine

(1) Sortes de pantalon et de gilet.
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lu! accordât du moins une retraite auprès de ses

alliés, les rois d'Ecosse ou d'Espagne, en le

sauvant de mort ou de prison. — Jeanne, d'a-

près divers témoignages , dans son entretien

secret avec le Nn , relata expressément ces in-

times particularités.

Cependant la méfiance du roi l'emporta de-

rechef. Jeanne fut soumise à de nouvelles épreu-

ves, sous la forme de longues et minutieuses

enquêtes. Chartes VU, non contentde l'avoir fait

questionner pendant plusieurs jours par les gens

de son conseil et par des docteurs de facultés di-

verses, dont il fut toujours entouré, voulut qu'on

la conduisit à Poitiers. C'estlà qu'avaient été trans-

férés de Paris l'université royale et d'autres grands

corps de l'État. La conclusion de cet examen

fut que les docteurs n'avaient trouvé dans le

fait de Jeanne aucun mal. 11 fallut encore que

la jeune fille subît une dernière inquisition per-

sonnelle et physique, dont l'idée seule révolte

aujourd'hui l'esprit et le sens moral. C'était l'o-

pinion du temps que le diable, ou le génie du

mal, ne pouvait avoir de prise sur une vierge.

Trois semaines ou un mois furent consumés

par tes préliminaires, qui irritaient l'impatience

de l'héroïne. Enfin, Charles Y1I se résolut à or-

donner que la Pucelle reçût un état ou com-
mandement militaire avec un service attaché à

sa personne
;

préparatifs qui entraînèrent de

nouveaux retards. Cet état se composait d'un

écuyer, homme considérable, nommé Jean d'Au-

lon ; de deux pages, deux valets, deux hérauts

d'armes, un maître d'hôtel et un aumônier.

Jeanne se rendit à Tours, où elle fut armée à
blanc , c'est-à-dire d'une armure de guerre mé-
tallique. Sur la révélation de ses voix, elle en-

voya chercher une épée marquée de cinq croix

,

qui était enterrée derrière l'autel , dans l'église

de Sainte-Catherine de Fierbois , et qui lui fut

en effet apportée. Elle eut aussi une lance et une
petite hache de main

,
qui pendait à la ceinture

de sa cuirasse. De plus, Jeanne fit exécuter par

Ituvé Poulvoir, peintre de Tours , un étendard

pour son usage personnel. Cet étendard présen-

tait sur un champ semé de fleurs de lis l'image de

Dieu le Père assisté de deux anges et tenant en

ses mains le globe du monde.
La Pucelle se rendit ainsi à Blois , où elle se

mit en campagne le 25 avril 1429. C'est de là

qu'elle partit pour faire lever le siège d'Or-
léans.

On sait l'immense intérêt qui s'attachait à cette

entreprise, par laquelle l'héroïne allait inaugurer
sa merveilleuse carrière. Les Anglais, maîtres de
la capitale et de toute la France septentrionale,

avaient jusque là ménagé les États du duc Char-
les d'Orléans, prisonnier à Londres depuis la

journée d'Azincourt, et dont le caractère doux, le

commerce poétique et poli avaient su lui con-
quérir les bonnes grâces de ses vainqueurs. Or-
léans était le cœur de la France et la clef de la

Loire. Cette barrière franchie, les provinces pau-
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vres du midi ne pouvaient offrir à l'ennemi qu'une

faible résistance, et la perte finale de Charles VU
devenait imminente. Les Anglais poussèrent le

7 octobre 1428 une reconnaissance armée jusque

sous les murs de cette ville, dont ils formèrent le

siège le 12 du même mois. La population tout en-

tière d'Orléans, sans acception de classes, ni

môme d'âge et de sexe, soldats, écoliers, bour-

geois, femmes, vieillards, enfants, rivalisèrent de

zèle, d'intelligence et de courage. Le patriotisme,

l'intrépidité de ces habitants, suprêmes défenseurs

d'une nationalité qui semblait près de périr, fu-

rent à la hauteur, de cette lutte grandiose, et

méritent une place d'honneur dans l'histoire.

Cependant ces nobles efforts , luttant vainement

contre la force et le destin, paraissaient devoir

succomber. Près de six mois se passèrent en es-

carmouches et en succès opiniâtrement disputés

des deux parts. Le 12 février 1429eutHeu ajour-

née dite des Harengs. Us s'agissait pour les Or-

léanais de faire une sortie par le nord pour arrêter

un convoi de vivres de carême, qui , expédié de

Paris, arrivait aux assiégeants. La rencontre eut

lieu entre Angerville et Rouvray-Saint-Denis. Les

Anglais n'avaient que deux mille cinq cents

hommes, mais commandés par l'un des premiers

capitaines de son temps, sir John Falstaf. Les

Français comptaient de leur côté près de cinq

mille combattants. Mais trois milled'entre eux, par

une circonstance fatale, ne furent d'aucun se-

cours dans le combat. La funeste indiscipline et

la pétulance des Français causèrent dans cette oc-

casion un désastre comparable, eu égard aux
conséquences de l'action et par l'analogie des

circonstances, aux défaites de Poitiers et d'Azin-

court. Les Anglais demeurèrent vainqueurs , et

tout ce qui combattit dans les rangs opposés

tomba en leur pouvoir ou fut tué sur le champ
de bataille. Cet échec fit naître le découragement
dans l'âme des Orléanais. Ils envoyèrent alors

une ambassade au duc de Bourgogne, pour invo-

quer sa protection et même reconnaître au besoin

son autorité. Le duc fit attendre pendant un grand

mois sa réponse
,
qui du reste était favorable, et

les parlementaires de la ville ne purent retourner

à Orléans que le 17 avril 1429. Mais au moment
où ils rapportaient les paroles bienveillantes du
duc et venaient ainsi rendre le courage à leurs

compatriotes, une impression bien autrement

puissante avait ranimé la force et l'espoir dans le

cœur des Orléanais. La Pucelle se dirigeait vers

la ville assiégée, où lebruit.de sa venue prochaine
l'avait précédée. Le 29 avril 1429 était le jour

convenu de son arrivée. Jeanne écrivit d'abord

une lettre aux Anglais, dans laquelle, au nom de

Dieu, elle les sommait de renoncer à une guerre

injuste et de retourner immédiatement en An-
gleterre. Son plan était ensuite de se présenter

à l'ennemi, en plein jour, par le chemin le plus

direct, et sur le point où les Anglais avaient

réuni le plus de forces, pour leur montrer, sans

plus de délai, la supériorité de cette puissance
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inconnu»; dont elle se sentait dépositaire. Cepen-

dant une pareille tactique dépassait les idées mi-

litaires des capitaines placés sous ses ordres.

Ceux-ci , abusant de l'ignorance de Jeanne , la

trompèrent et la firent passer au delà d'Orléans

jusqu'à Checy-sur-Loire. Là des bateaux expé-

diés d'Orléans devaient embarquer les renforts

d'hommes et de vivres qu'envoyait le roi de

France, ainsi que la personne de l'héroïne. Jeanne,

en découvrant leur manque de foi, s'éleva en re-

proches contre ses lieutenants infidèles. Le vent

n'avait cessé de souffler de l'est tout le jour, et

les bateaux de la Loire, naviguant à la voile

,

n'avaient pu arriver. Jeanne leur démontra par

cette preuve évidente combien la désobéissance

à ses ordres était peu justifiée. Du reste, con-

formément à ses prévisions, les assiégeants,

frappés d'une surprise étrange à sa venue, s'é-

taient , au lieu d'agir, renfermés dans leurs re-

tranchements. Sur ces entrefaites, et pendant

qu'on délibérait , le vent changea comme par

miracle. La flottille de bateaux arriva jusqu'à la

station des troupes ; mais elle était insuffisante

pour subvenir au transport intégral du convoi.

Une portion des troupes fut donc contrainte de

rebrousser chemin jusqu'à Blois, d'oùelles étaient

parties. Jeanne, conduisant le reste de l'expédi-

tion , se décida à s'embarquer pour la ville, et le

soir même elle fit son entrée dans Orléans, aux

flambeaux. Elle était montée, comme les chefs

de guerre , sur un cheval blanc , armée de pied

en cap , et marchait au milieu des flots pressés

d'une population qui déjà saluait en elle un ange

libérateur.

La Pucelle voulait commencer dès le lende-

main les hostilités ; mais, à l'exception deLa Hire,

qui se déclara prêt à marcher, la prudence et la

sagesse des autres capitaines se tournèrent en-

core en une insubordination déguisée. Force lui

fut, avant que de rien tenter d'énergique, d'at-

tendre que les forces renvoyées la veille à Blois

eussent accompli leur retour et rallié les troupes

de la ville. Jeanne ajourna donc jusque là l'exé-

cution du plan qu'elle avait conçu. Le mercredi

4 mai, de très-grand matin, l'approche de ces

auxiliaires ayant été signalée, la Pucelle se ren-

dit au-devant d'eux pour les recevoir. Elle

plaça en tête de la colonne une cohorte de prê-

tres précédés d'une bannière qu'elle avait fait

peindre, et qui entonnèrent le Veni Creator. A
l'aspect de cette réalité inouïe , de cette armée

conduite par une jeune fille ; à l'aspect de ces

ministrSa d'un culte qui courbait assiégeants

et assiégssf. sous son commun empire, psalmo-

diant cet hymne majestueux dans la langue sa-

crée, les Anglais, consignés par leurs chefs,

laissèrent passer encore une fois , immobiles

,

stupéfaits , cette apparition , ce renfort merveil-

leux. Les troupes, à peine rafraîchies, se livrè-

rent immédiatement à l'assaut de l'une des forti-

fications ou bastilles que les Anglais avaient

pratiquées autour de l'église de Saint-Loup.

Jeanne s'abstint de prendre part immédiatement

à cette sortie, et demeura dans son logis de ville.

Une fausse alerte la rendait perplexe. On venait

de lui dire que Falstaf arrivait avee de nouvelles

recrues. Jeanne était incertaine si elle devait

courir au-devant de lui. Dans cette anxiété, elle

s'endormit. Ce recueillement de l'âme qui ac-

compagne le sommeil lui apporta l'inspiration

qu'elle cherchait. Un calme parfait régnait au-

tour d'elle : tout à coup Jeanne s'éveille en

sursaut; elle appelle son page, s'écriant que

le sang français coule à terre. Puis, elle se fait

armer à la hâte, saute à cheval, et, piquant des

deux vers la bastille , elle « courut sur le pavé

,

tellement que le feu en sailloit, et alla aussi

droict comme si elle eust sceu le chemin par

avant ; et toutefois oncques n'y avoit entré (1) ».

Son secours était fort opportun. Les Anglais

,

attaqués dans leurs retranchements et remis de

leur surprise , se défendaient avec une énergie

que doublait l'amer déboire mêlé au souvenir

de leurs succès accoutumés. La présence de la

Pucelle vint ajouter une nouvelle force au cou-

rage des assaillants. A la suite d'un combat opi-

niâtre, Thomas Guérard, commandant de la

bastille , demanda vainement à capituler. Il fut

poursuivi dans le clocher de l'église de Saint-

Loup, où l'élite de sa troupe s'était réfugiée.

Jeanne, armée de son étendard, marchait au

premier rang, en disant : Au nom de Dieu, sui-

vez-moi! Le clocher fut pris après une résis-

tance désespérée. Les Français voulaient tout

tuer. Plusieurs Anglais s'étaient revêtus des ha-

bits sacerdotaux qu'ils avaient trouvés dans cet

asile. La générosité de Jeanne mit à profit pour

eux ce stratagème. Elle les sauva en disant à ses

compagnons d'armes « qu'on ne debvoit rien de-

mander aux gens d'église , et les fist amener à Or-

léans (2) » . Les Français revinrent triomphants

le soir dans la ville, après avoir brûlé et démoli

la bastille, ramenant en outre force butin et

prisonniers. Le lendemain, jeudi de l'Ascension,

les hostilités demeurèrent suspendues, et ce jour

fut employé à concerter les opérations de l'ave-

nir. Les capitaines, au lieu de s'en remettre à

sa direction, avaient résolu de l'abuser encore

une fois sur leurs dispositions stratégiques. Au
premier mot qu'elle en apprit, Jeanne pénétra

leurs desseins, et se contenta de manifester un

mécontentement silencieux. Le vendredi, Raoul

de Gaucourt, bailli d'Orléans, voulut s'opposer à

un mouvement qu'avait ordonné la Pucelle. Celle-

ci aussitôt l'interpella vivement; et, appelant

à elle le peuple et les bourgeois, qui , électrisés

par son ascendant, lui obéissaient instinctive-

ment, elle sut faire prévaloir sa volonté (3). Le

(i) Chronique de la Pucelle.
"

(2) Ibid.

(3) Raoul de Gaucourt, chevalier, remplissait comme
bailli les fonctions de préfet civil, réunies à celles de

commandant de la place. Mais Jeanne, au titre de la

commission royale, avait le commandement en chef de

l'armée.
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résultat de cette journée fut la conquête de la

bastille des Augustins , autre ouvrage fortifié

,

où se reproduisirent les vicissitudes de la veille.

Le samedi 7 mai , Jeanne se leva et s'arma de

grand matin. Elle avait annoncé dès la veille

que l'affaire serait chaude et que le sang lui

partiroit du corps. Elle était cependant sereine

et enjouée. Les velléités d'insoumission , vain-

cues par l'évidence, avaient fait place à la dis-

cipline d'une foi enthousiaste. Jeanne tenait déjà

la victoire pour certaine. Au moment de passer

la Loire pour aller combattre aux Tourelles,

« on présenta à Jacques Boucher, son hoste,

«me alose; et lors il luy dit : « Jehanne

,

« mangeons ceste alose ,' avant que partiez. —
«. En nom Dieu , répondit la Pucelle , on n'en

« mangera jusques au souper, que nous repas-

« serons par dessus le pont (1), et ramènerons

«.un godon (2), qui en mangera sa part. » L'at-

taque des Tourelles commença à six heures du

matin. C'était le poste principal des assiégeants.

Pendant le cours des opérations militaires,

Jeanne dressa elle-même une échelle contre une

palissade. Un trait d'arbalète l'atteignit alors,

et lui traversa de part en part les chairs, de la

clavicule à l'omoplate , entre le cou et l'épaule

droite. Bien qu'elle eût elle-même prédit cette bles-

sure, la sensibilité de la femme reparut en elle

à cet instant avec tout son abandon. Elle pleura,

pria
;
puis, après s'être fait panser, elle se sentit

consolée, et bientôt, remise sur pied, elle ra-

mena ses soldats à l'attaque. L'assaut dura

treize heures, et la plus grande bravoure fut

déployée de part et d'autre. Le soleil se cou-

chait, et déjà le bâtard d'Orléans faisait sonner

la retraite. Jeanne, en cette conjoncture, s'écarta

un instant, et confia son étendard à un écuyer.

Pour elle, se dérobant dans une vigne, elle ap-

pela, isolée, cette communication extatique dont

elle était pourvue. Bientôt elle revint, comman-
dant qu'on appliquât de nouveau les échelles,

et annonçant que lorsque la queue de sa ban-

nière flotterait vers les retranchements, c'en serait

fait des ennemis. En effet, à peine cet ordre était-

il exécuté
,
que le vent dirigeait en ce sens l'é-

tendard de la Pucelle. Aussitôt Jeanne s'écria :

« En nom Dieu , entrez donc, ils sont tous à vous ! »

Nulle résistance n'existait plus de la part des

Anglais ; leurs forces ainsi que leurs munitions

étaient effectivement épuisées. Les Français? en-

trèrent en masse, ayant la Pucelle au milieu

d'eux. Ils n'eurent qu'à prendre ou à poursuivre

l'ennemi
,

qui, battant en retraite à son tour,

s'enfuit par le pont-levis, vers la campagne. Dans
la nuit du 7 au 8 mai 1429, les Anglais levèrent

le siège, et se dirigèrent en deux corps, l'un sur

Meun, et l'autre sur Jergeau (3).

Jeanne avait accompli le premier point de sa

(1) Occupé par les Anglais.

(2) Un god-dam, c'est-à-dire un prisonnier anglais.

( Ibidem. )

(3) Ces d'eux villes étaient en leur puissance.

mission. Le lendemain delà levée du siège d'Or-

léans, bien que souffrante de sa blessure, elle

partit pour chercher le roi à Loches et le con-

duire au sacre de Beims. Elle fut reçue à grand
honneur par Charles VII, après avoir traversé

en libératrice des populations enivrées d'amour

et de reconnaissance ( 1 ). Mais la contradic-

tion qu'elle avait déjà rencontrée de la part des

lieutenants militaires s'éleva de nouveau de-

vant elle, plus grave, plus opiniâtre, dans le

conseil du monarque. La Trimouille et les autres

ministres, peu sensibles à des exploits que cer-

tes ils n'avaient point conçus, et qui troublaient

la quiétude de leurs mesquines ambitions , s'at-

tachaient à enlacer le roi dans le réseau de leur

égoïste influence. Le naturel du prince ne servait

que trop ces vues, misérablement intéressées.

Un mois se passa en stériles délibérations, en

vains projets de tacticiens. Le roi finit par con-

sentir à se laisser conduire ; il imposa toutefois

cette condition, que les abords de la Loire,

encore occupés par les Anglais, seraient préala-

blement dégagés.

Baisant les mains du roi pour cette concession

disputée, Jeanne reprit aussitôt l'offensive. Le
temps perdu avait exactement suffi aux Anglais

pour former une nouvelle armée. La Pucelle

marcha droit à sa rencontre. Meun , Jergeau
,

Baugency, Janville furent emportés coup sur

coup. Le 18 juin, la mémorable victoire de Patay

anéantit les nouvelles troupes recrutées, et

commandées par les Talbot et les Bedford. La
Loire était affranchie. L'armée victorieuse ac-

complit le 26 juin sa jonction avec le cortège du
monarque indolent. De part et d'autre on se

dirigea vers Gien, lieu du rendez-vous , où se

réunirent douze mille vassaux du roi ou com-
battants. Ces troupes , il est vrai , n'avaient ni

argent, ni provisions, ni artillerie de siège; mais
il ne restait plus à lutter que contre des demi-
Français. Jeanne tenait exactement ses pro-

messes. Moins fidèle à sa parole de roi, Charles,

de nouveau circonvenu , refusait de partir. La
Pucelle partit d'autorité, et ouvrit la marche.
Arrivée devant Auxerre, que défendait une gar-

nison bourguignonne, Jeanne se préparait à Ion-

ner l'assaut. Mais La Trimouille, ayant reçu des

ennemis un présent de deux mille écus d'or,

(1) Le 2 juin, Charles VII, avant de congédier l'hé-

roïne, lui accorda l'autorisation de prendre pour armes
un blason emprunté a celui de ses propres armoiries,
c'est-à-dire un écu oVazar, avec une épée en pal, accostée
de deux fleurs de lis d'or et soutenant la couronne de
France. Ce fait, Men connu, mais dont on ignorait la

date et les circonstances précises, est attesté en ces ter-
mes, dans un document resté jusqu'à ce jour inédit.

« Le ij e Juin M. CCCC. XXIX, le roy, connaissant les

prouesses de la Pucelle et victoire du don de Dieu, et

son conseil, donna, estant à Chlnon, armoiries à la dicte

Jeanne pour soy décorer, du patron qui suit, donnant
charge au duc d'Alençon et à Icelle Jeanne du siège de
Jergeau. » ( Hautin, Figures des Monnoies de France ,-

ms. Histoire, 467 de la Bibliothèque de l'Arsenal, in-4°,

feuillet 402, verso, du texte. Le patron ou représenta-
tion figurée de ces armoiries se trouve gravé au feuil-

let cxlvij des planches qui accompagnent ce manuscrit,
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parlementa au nom du roi, et la ville fournit

seulement de vivres les troupes de l'expédition.

L'entrée en Champagne fut presque une marche

triomphale. Saint-Florentin ouvrit ses portes ins-

tantanément. Troyes opposa quelque résistance :

les ministres délibéraient de lâcher pied. Jeanne,

avertie à temps, frappe à la porte du conseil;

introduite, elle promet qu'avant huit jours la

cité, pressée vigoureusement, aura capitulé.

Pendant la nuit elle fait reprendre les opérations

du siège; le lendemain, 9 juillet, la capitale de la

Champagne reconnut l'autorité du roi de France.

Les habitants de Châlons , leur évêque en tête,

se portèrent en masse au-devant des libérateurs.

C'est ainsi qu'après avoir traversé en dix-huit

jours quatre-vingt lieues de provinces à recon-

quérir, la Pucelle amena Charles VII à Reims

,

où il fut solennellement sacré, le 17 juillet 1429.

Citons ici quelques traits propres à peindre

le caractère de Jeanne Darc, où la naïveté de la

jeune fille et le sel de l'esprit gaulois se mêlent

à l'inspiration la plus haute, à l'âme la plus

tendre et la plus noblement douée. Frère Séguin,

« bien aigre homme, » fut un des clercs savants

et subtils qui l'interrogèrent à Poitiers. Il s'ex-

primait avec un accent peu français, étant né au
pays de Limoges. « Quel idiome, dit-il à la Pu-
celle en son patois limousin

,
parlent vos voix?

— Meilleur que le vôtre ! » On connaît une
jolie lettre, écrite par les jeunes Gui et André
de Laval à leurs mère et aïeule, le 8 juin 1429.

Elle est tout empreinte du plaisir que ces deux
gentilshommes avaient goûté dans l'accueil de la

Pucelle. Us la visitèrent à Selles, en son logis.

Jeanne fit venir le vin de l'hospitalité, ajoutant

qu'elle leur enferait bientôt boire à Paris (1).

On se ferait difficilement une idée de la re-

nommée, de l'intérêt, de l'enthousiasme qui

s'attachèrent à son nom et à sa personne. Dès

(1) L'aïeule était Anne de Laval, veuve du grand Du-
guesclin. Par courtoisie, la Pucelle lui avait envoyé un
anneau d'or; elle y joignit ce compliment : « C'est bien
petite chose , et vous eusse volontiers envoyé mieux,
considéré votre recommandation. » JeanDc était très-so-

bre. La cohue, le tumulte lui répugnait; elle aimait fort

la société des nobles. La vue des femmes effrontées qui
abondaient dans les camps lui était insupportable.; A
Château-Thierry, ayant rencontré une de ces amaztnes
qui ne lui semblait pas à sa place, elle piqua vers elle,

et réconduisit poliment. Mais elle en^usa moins douce-
ment vis-à-vis d'une autre, à Saint-Denis ; elle la chargea
du plat de son épée, qu'elle lui brisa sur le dos; c'était

l'épée de Sainte-Catherine de Fierbois. Elle ne pouvait
pas non plus souffrir les jureurs et maugréeurs ; elle

fit tant que La Hire, pour lui complaire, réforma son
langage au point de ne plus renier que son bâton. Elle

même prêchait d'exemple, et jurait, mais son serment
était. : Par mon martin ( martln-bâton ). Le jeune
duc d'Alençon, prince du sang, fut son meilleur ami

;

elle l'appelait mon beau duc , et l'avait vu pour la

première fois à Chinon. Le roi les avait emmenés tous
deux courir la lance au pré : c'était une des épreuves
de Jeanne. Le duc lui trouva si bonne grâce, qu'il lui

donna un coursier. Jeanne eut de tout temps pour le che-
val un goût trôs-vif ; elle excellait comme écuyère, et

s'y montrait infatigable. La Pucelle était aussi éprise des
belles armes, et, dans ses habits d'homme elle fit preuve
d'une recherche et d'une élégance que ses ennemis, ses

envieux, n'eurent point honte de lui Imputer â crime.

1429 .es magistrats de Ratisbonne assistaient en
corps à l'exhibition d'un tableau qui se montrait

pour de l'argent et qui représentait les exploits

de la Pucelle. Nous avons vu le duc de Lor-

raine la consulter; le duc de Bretagne lui en-

voya son confesseur et un héraut la compli-

menter en ambassade. Jean IV, comte d'Arma-

gnac, lui écrivit pour savoir en faveur duquel

des trois antipapes, Martin V, Clément VII, ou
Benoît XIII, il devait opter. C'est à elle que
Bonne, vicomtesse de Milan, dépossédée, faisait

requête afin d'être restaurée dans son duché de
Milan. Les populations sur son passage s'age-

nouillaient; les plus hardis lui baisaient les

mains, les jambes. Ceux qui ne pouvaient tou-

cher ou faire toucher un objet qui leur appar-

tînt, à son anneau, à ses vêtements, touchaient

les traces de son cheval, empreintes sous ses

pas. Un enfant nouveau-né mourait à Lagny;
Jeanne, par compassion, vint; elle pria : l'enfant,

qui depuis trois jours ne donnait plus signe de
vie, remua, poussa trois cris, puis il mourut , on
dit qu'elle l'avait ressuscité. Son image fut mise
dans les églises (1); des collectes, des offices

se chantaient ou se disaient en son honneur.

A la guerre elle était intrépide, et fut souvent

blessée cruellement ; mais, exposée à mille morts,

elle ne tua jamais. Elle allait au feu son éten

dard à la main; à la dernière extrémité, elle

saisissait l'épée ou sa petite hache, et frappait de
revers, à droite et à gauche, pour se frayer la

roule. En voyant ses ennemis morts ou blessés

,

elle pleurait, et les faisait confesser ou guérir.

« Oncques elle ne vit couler ( c'est une de ses

paroles ) le sang français que ses cheveux ne lui

dressassent sur la tête. »

Mais les trésors les plus exquis de son cœur
avaient pour objet les pauvres , ceux qui souf-

frent, les tout-petits. Elle réchauffait et récon-

fortait les bonnes gens de douces paroles, d'au-

mônes et de bons offices. Elle allait de préférence

communier avec les jeunes enfants. Souvent elle

accepta d'être marraine; aux garçons, elle don-
nait le nom du roi : Charles ; Jeanne baptisait

les filles du sien propre. En passant par Tours

,

elle avait connu la fille de son peintre
,
qui se

nommait Héliotte Poulvoir, et l'avait prise en
affection. Au milieu de ses travaux/de sa gloire,

l'héroïne n'oublia point sa jeune amie. En janvier

1430, Jeanne écrivit aux autorités de Tours que
l'on mît de côté une somme de cent écus qui

devait être donnée à Héliotte pour se marier. La
municipalité répondit que l'argent de Tours ser-

virait à réparer ses murs, abattus par l'ennemi
;

toutefois, pour l'amour et en l'honneur de
ladite Pucelle, Héliotte fut mariée en présence

des magistrats de la ville, qui lui firent remet-
tre « du pain, un septier de froment et quatre

(1) Il existe à Paris une statuette en bronze qui re-

monte très-vraisemblablement à cette origine. Voyez
l'Illustration du 15 juillet 1854, page 48, et la Revue Ar-
chéologique, t. XII (1855).
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jalaies de vin (1) Lorsqu'elle conduisit le roi

à Reims, en juillet 1429, des gens de Domremy
accoururent à Châlons pour la voir passer. Jean

MoreljdeGreux, son parrain, reçut d'elle un habit

rouge, que la Pucelle avait porté. Elle les ac-

cueillait tous comme autrefois, avec la plus cor-

diale bonté. Elle dit à un autre Domremois,

Gérardin : « Je ne crains rien, sinon d'être

trahie. » Par lettres patentes données sur sa re-

quête en date du 31 juillet 1429, son village natal

fut exempté à perpétuité (2) de tailles et d'impôts.

La nuit elle regardait souvent les astres, et com-

parait leurs lumières ; ses yeux se remplissaient

spontanément de larmes. Plus d'une fois, dans

sa lutte contre les politiques qui menaient le roi,

elle leur disait : « Employez-moi , car je ne

durerai guère plus d'une année! »

En sortant de Reims, la Pucelle entraîna le

roi sur la route de Paris, où elle voulait qu'il se

présentât résolument. On marcha de la sorte

jusqu'à Soissons. Toutes les villes ouvraient

leurs portes. De l'aveu même du Bourguignon

Monstrelet, Saint-Quentin, Amiens, Corbie, Ab-

beville, toute la Picardie ne désirait autre « chose

au monde que de recevoir le roi Charles à sei-

gneur ». Arrivé à Soissons, les irrésolutions du

monarque recommencèrent. Le chancelier Renaut

de Chartres, archevêque de Reims, plein de

confiance dans ses propres talents diplomatiques,

prétendait résoudre par des négociations le pro-

blème de la conquête. Il fut décidé qu'on res-

pecterait les terres du duc de Bourgogne, suze-

rain de la Picardie, et l'on signa une trêve de

dupes pour quinze jours. L'année fut contrainte

de faire du côté de Bray-sur-Seine une diversion

malheureuse. Jeanne revint à la charge, de son

propre mouvement, sous les murs de la capitale,

après avoir pris la ville de Saint-Denis. Blessée

au célèbre assaut de la porte Saint-Honoré, qui

eut lieu le 8 septembre 1429, elle criait aux as-

saillants de persévérer. Gaucourt, l'un des lieu-

tenants militaires de Charles VII, survint ; il la

fit porter de force sur un cheval et ramener au

camp, par ordre du roi. Le lendemain elle était

sur pied au point du jour, et ralliait les troupes

pour les ramener à l'assaut. Ce jour même le

sire de Montmorency, premier baron de l'Ile de

France, vint à la tête de ses vassaux se réunir

à la Pucelle. Paris s'agitait incertain. Le duc
d'Alençon , de concert avec Jeanne , avait jeté

un pont pour tenter une attaque sur la rive gau-

che de la Seine. Par ordre du roi, le pont fut

coupé, le siège levé, et la Pucelle reconduite dans
les cantonnements, de l'autre côté de la Loire.

Là elle fut accablée d'honueurs (3), de préve-

(t) Extraits des archives de la mairie de Tours.
(2) Voyez sur ce sujet le Bulletin de la Société de

l'histoire de France pour 1854, p. 103, et XAthenseum
français du 10 juin 1854, p. 5S8.

(S) Charles VU, par lettres patentes données en dé-
cembre 1429, anoblit Jeanne Darc et toute sa famille.

Ce privilège fut accordé à la requête des frères de la

Pucelle, qui furent autorisés à changer leur nom pa-
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nances peu sincères, et retenue dans une inaction

ou dans des opérations stériles qui la désespé-

raient. Enfin , « le 29 mars 1430, dit un chro-

niqueur, la Pucelle, qui avoit vu et entendu

tout le fait et manière que le roi et son conseil

tenoient pour le recouvrement de son royaume,

elle, très-malcontente de ce, trouva manière de

soy départir d'avec eux; et sans le sçeu du

roy, ni prendre congé delui, elle fit semblant d'al-

ler en aucun ébat, et s'en alla à la ville deLagny-

sur-Marne, etc. (1). «

La sublime abnégation de Jeanne n'était nul-

lement altérée. Mais à partir de ce moment elle

fut complètement abandonnée des ministres de

Charles VU; ceux-ci ne prirent même plus le

soin de voiler cet abandon. C'était, du reste,

toujours la même inspiration, la même lucidité

surnaturelle ; seulement ses voix ne lui appor-

taient plus que de sinistres appréhensions.

« Jeanne, lui disaient-elles, tu seras prise avant

la Saint-Jean ( 24 juin ). Il faut qu'il soit ainsi

fait, ne t'étonne point; prends tout en gré, Dieu

t'aidera ! » Jeanne obéit, et marcha au-devant de

cette fin tragique, évidente etinévitable. Pendant

deux mois elle guerroya comme par le passé.

Le 23 mai 1430, dans une sortie contre les Bour-

guignons, devant Compiègne, elle se vit entou-

rée, presque seule, d'un gros d'ennemis. Jamais

elle n'avait déployé plus de sang-froid ni d'in-

trépidité. La retraite lui était coupée. Renversée

de cheval, accablée sous la presse, un homme
d'armes artésien, nommé le bâtard de Wan-
donne, sujet du duc de Bourgogne, la fit pri-

sonnière. Aussitôt Renaut de Chartres, ministre

de Charles VTI, écrivit une lettre abominable,

connue depuis peu de temps, et dont l'analyse

nous a été conservée. Après avoir raconté le

fait en des termes que Warwick ou Bedford

n'eussent point désavoués , il dit « que Dieu avoit

souffert prendre Jeanne la Pucelle, pour ce

qu'elle s'étoit constituée en orgueil et pour les

riches habitz qu'elle avoit pris ; et qu'elle n'avoit

faict ce que Dieu luy avoit commandé mais sa

propre volonté (2). »

tronymique en celui de Ddlis ( voy. ce nom ), et le

transmirent à leur postérité. Mais Jeanne affirma, quant

à elle, n'avoir jamais pris aucune part à cette conces-

sion.

(i) Voy. Procès de la Pucelle, etc., tome IV, page 32.

Chronique de Lagny.
(2) L'idée d'une trahison, au préjudice de la Pucelle,

passa et demeura pendant des siècles, dans Compiègne
même, à l'état de tradition. Alain Bouchard, auteur des

Chr oniques de Bretagne, reproduites dans \eMirouer
des Femmes vertueuses, rapporte que cette tradition lui a

été communiquée à Compiègne en 1498, au mois de juillet,

par deux vieillards de cette ville, âgés l'un de quatre-

vingt-dix-sept ans et l'autre de quatre-vingt-onze. Ces

vieillards, d'après le chroniqueur breton, invoquaient à

l'appui de leur rapport des paroles qu'eux-mêmes avaient

entendu proférer par la Pucelle en l'église de Saint-Jac-

ques de Compiègne, le matin même du jour où elle fut

prise.

J'ajouterai sur ce point le témoignage d'un document
Inédit : « Ladite Pucelle estoit logée au logis du procureur

du roi dudit Compiègne, à l'enseigne du Bœuf, et couchoit
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Jeanne avait été prise le 23, à la chute du

jour. Paris en reçut la nouvelle à la hâte, dans

la matinée du 25. Dès le lendemain 26 le vicaire

général ou vice-gérant de l'inquisiteur de la foi

au royaume de France, séant aux Jacobins,

écrivit au duc de Bourgogne pour évoquer la

cause de Jeanne
,
prévenue d'avoir « semé, dog-

matizé et publié diverses erreurs contre l'onneur

divin et nostre saincte foy ». L'université de

Paris y joignit son message, où elle demandait

au duc « que celle femme dite la Pucelle fust

mise es mains de l'Église, pour lui faire son

procès dûment, sur les ydolastries et autres ma-
tières à l'occasion d'elle survenues , » etc. De
son côté, l'évoque de Beauvais, sur le diocèse

duquel elle avait été faite prisonnière, la réclama

dans le même but, comme sa justiciable.

Cependant l'homme d'armes, après s'être em-

paré de la Pucelle, l'avait remise à son capitaine,

Jean de Luxembourg, comte de Ligny, qui com-

mandait un corps de routiers au service du duc

de Bourgogne. Après l'avoir conservée pendant

quelques jours, sous bonne garde , dans son lo-

gis de guerre, Jean de Luxembourg la fit con-

duire à Beaulieu-en-Vermandois, forteresse voi-

sine. La Pucelle, n'ayant donné sa foi à personne,

tenta de s'évader. Deux pièces de bois qui en-

traient dans la construction de la tour donnaient

près d'une issue. Jeanne les creusa , et parvint

à s'échapper entre les deux. Elle était déjà sor-

tie, et se disposait à enfermer ses propres gar-

diens pour gagner le large, lorsque le portier de

la tour survint, et la réintégra dans sa captivité.

Elle fut alors conduite entre Saint-Quentin et

Cambrai, dans un autre château, qui portait le

nom de Beaurevoir. Les châtelaines étaient deux

dames d'une haute naissance et d'une grande

distinction; la première, fort âgée, avait pour

neveu, et la seconde très-jeune, pour mari, le

même Jean de Luxembourg. Elles témoignè-

rent à l'illustre captive tous les égards compa-

tibles avec les lois de la guerre, et employèrent

même leur noble influence pour sauver ses

jours. Sachant en effet que céder la Pucelle aux

Anglais, c'était la livrer à une mort certaine,

elles engagèrent, au nom de l'honneur et de l'hu-

manité, Jean de Luxembourg à repousser les

ouvertures et les instances qui déjà se prati-

quaient, de la part du roi d'Angleterre, auprès

du capitaine. Celui-ci en effet y résista quelque

temps; puis, cédant aux suggestions qui l'as-

siégeaient , il finit par vendre l'infortunée. L'é-

avec la femme dndlt procureur, mère-grand' de maistre

Jehan Le Féron [héraldiste du seizième siècle], appelée

Marie Le Boucher, et fatsoit souvent relever de son liet

ladite Marie, pour aller advertir ledit procureur que

se donnast de garde de plusieurs trahisons des Bourgui-

gnons l'espace de sept mois sept jours (durée du siège);

et fut ladite Pucelle prinse sur le pont de Marlgny, par

ledit de Luxembourg... » ( Notes manuscrites et anony-

mes tracées par J. Le Féron sur un exemplaire Imprimé

de Jean ~Bouctiet,4nnales d'Aquitaine, in-folio; Poitiers,

1634, Bibliothèque impériale, Réserve : L, 359, feuillet

MxvlJ ).

vêque de Beauvais , le fameux Pierre Cauchon,

fut l'agent de ce marché. D'après les coutumes
de guerre usitées au royaume de France, le

roi avait le droit de se faire adjuger, moyen-
nant un maximum de 10,000 francs , tout pri-

sonnier fait sur l'ennemi, quelle que fût la va-

leur estimative du captif, en remboursant cette

somme au premier occupant. Cauchon fit engager

le roi d'Angleterre et de France ( Henri VI, âgé

de neuf ans ), pour une caution de 10,000 francs

envers Jean de Luxembourg, augmentée d'un

appoint de 6,000 livres, ce qui portait sa part à

la somme totale de 16,000 francs. Une rente de

2 à 300 livres en fonds de terre fut promise au

bâtard de Wandonne. Jeanne, réduite au déses-

poir par cette extrémité, aimait mieux périr que
de tomber entre les mains de ses mortels enne-

mis. Elle résolut donc de tout risquer pour

s'échapper et aller secourir ceux de Compiègne,

menacés du sort le plus cruel. C'est alors qu'elle

s'élança dans l'espace, du haut du donjon de

Beaurevoir, dont l'élévation peut être évaluée

au moins de soixante à soixante-dix pieds. Par

des circonstances inexpliquées, elle fut recueillie

vivante, et à peine blessée au pied de la mu-
raille. Quelques jours suffirent pour rétablir sa

santé. Puis les Anglais la détinrent successive-

ment dans diverses forteresses , et l'amenèrent

enfin au château de Bouen, où allait commencer
le procès.

Pierre Cauchon, le principal acteur de ce

drame, était unhomme remuant, passionné, d'une

activité malfaisante. L'un des clercs les plus re-

nommés de l'université de Paris, il avait fait sa

fortune dans les agitations cabochiennes, et ap-

partenait au duc de Bourgogne. Celui-ci lui

procura le poste éminent d'évêque et comte de

Beauvais, l'une des douze pairies de France. A
ce titre, il était encore conservateur apostolique

des privilèges de l'université, qui l'avait élu pré-

cédemment recteur et qui obéissait au roi d'An-

gleterre. Jeanne, pour son malheur, s'était

trouvée l'ennemie de Pierre Cauchon. Lors de

son retour armé de Beims sur Paris, Beauvais

fut une des villes qui suivirent le mouvement

qu'elle avait suscité. Le peuple, les bourgeois

s'insurgèrent contre leur évêque et seigneur, qui

fut expulsé comme adversaire de la cause natio-;

nale, et rentrèrent sous le drapeau de la France.

Charles VLT saisit le temporel de l'évêque. Le pré-

lat vindicatif emporta dans son cœur le trait de

cette blessure. Il redoubla de ferveur auprès des

Anglais : ceux-ci
,
pour entretenir son zèle , lui

montrèrent en suspens le siège, alors vacant,

de l'archevêché de Bouen, métropole de toute la

Normandie. Tel est l'homme qui vint lui-même

offrir son concours.

Le 3 janvier 1431, des lettres patentes publiées

à Bouen sous le nom d'Henri VI ordonnèrent

que la Pucelle serait livrée par les officiers du

roi à Pierre Cauchon et à ses assesseurs, pour

être jugée ; se réservant toutefois et expressé-
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mont de la ravoir et reprendre, si elle n'estoit

pas convaincue. Cauchon demanda et obtint

du chapitre de Rouen territoire et juridiction

pour instrumenter dans ce diocèse. Il dissuada

les docteurs de l'université de juger la cause à

Paris ( où les Anglais ne se sentaient plus en

sûreté ) et les manda, moyennant salaire, à Rouen,

capitale d'une province que l'on croyait mieuv

assujettie au joug étranger. L'inquisiteur du lieu

fut substitué à son collègue de la capitale, et , se-

lon les canons, associé à l'évoque ordinaire. Le re-

présentant de l'inquisition en Normandie se trou-

vait être un nommé Jean Lemaître, homme faible

et inerte. Répandre le sang du juste lui était un

sujet d'horreur : il fit tout ce qu'il put afin de ne

pas siéger; mais il manquait du courage et de l'é-

nergie nécessaires pour s'en défendre. Après s'ê-

tre dérobé longtemps, il s'adjoignit, par ordre de

ses supérieurs, à Cauchon, l'assista, contraint et

forcé ; signa tous les actes de la procédure, et dis-

parut, sans qu'on ait su jamais depuis ce qu'il

était devenu.Quelques-uns, entrès-petitnombre

,

eurent la noblesse de cœur dont ce jacobin était

dépourvu : par exemple , Jean Lohier, honnête

et savant juriste de Rouen, qui dès le début,

consulté sur le procès, en signala hautement les

iniquités, et partit pour échapper à la vindicte

des maîtres. Un exprès fut envoyé à Domremy
et dans tout le Rarrois pour informer sur la pré-

venue. Quand il revint, il n'avait rien appris de

la Pucelle qu'il ne voiilût être en sa propre

sœur. Outré de colère à ce rapport, Pierre Cau-

chon s'emporta contre le commissaire en invec-

tives, l'appelant traître, mauvais homme, et

refusa de lui payer les frais de sa longue et dis-

pendieuse mission. La grande majorité des juges

requis pour siéger obéit, comme fait toujours le

commun des hommes, à l'égoïsme, à la peur et

à la pente d'une lâche imitation (1).

Le premier interrogatoire eut lieu le 20 fé-

vrier 1431 , dans la chapelle du château , et les

séances suivantes se succédèrent à peu d'inter-

(1) Le tribunal se composait de deux Juges : l'évèque

et l'inquisiteur ; Il y avait en outre un promoteur ( ou
ministère public ) , un commissaire-examinateur, des

notaires-greffiers, nn huissier ou appariteur. Les asses-

seurs, choisis arbitrairement par Cauchon, étaient des

êvêques, des abbés, des docteurs, licenciés et bacheliers

en théologie, en droit, en arts ou littérature et même
en médecine, tou6 sujets du roi étranger. Quatre-vingt-

qulnte furent appelés successivement et soixante siégè-

rent quelquefois ensemble. Ils n'avaient que voix con-
sultative.

Jeanne avait persévéramraent refusé de donner sa

foi, avouant tout haut son espoir de salut. En consé-
quence, dès son arrivée an château de Rouen, sa nou-
velle prison, en décembre 1430, elle fut mise dans une
cage de fer, qui la tenait droite, liée par le cou; les

mains et les jambes. La procédure s'ouvrit en février
1431. Alors, par grâce, on la retira de cette cage. Elle

fut placée dans une chambre meublée d'un lit. Le jour
elle était ferrée aux pieds d'une chaîne tenant à une
pièce de bois fixe ; cette chaîne fermait à clef. L'héroïne
avait pour gardiens de trois à cinq houcepailliers ou
soudards anglais , misérables d'une classe abjecte, qui
l'abreuvaient de tous les outrages, et qui la nuit l'éveil-

laient, en ricanant, pour lui crier qu'elle serait brûlée.

N0UV. BIOGR. GENER. — T. XIII.

valle en diverses autres salles de la même for-

teresse. Les audiences se tenaient une ou deux
fois par jour, de trois heures chacune, et fati-

guaient les interrogateurs eux-mêmes. Ils la

pressaient, l'assiégeaient, l'accablaient de ques-

tions subtiles, préparées, subites, survenant coup

sur coup; de telle sorte qu'elle leur dit : « Reaux
seigneurs, faites l'un après l'autre. » Ces inter-

rogations portaient sur toute sa vie , sur ses actes

même les plus minimes, où ils espéraient trouver

matière à sorcellerie, et principalement sur ses

merveilles et ses révélations. Le réquisitoire ou

acte d'accusation comprenait d'abord soixante-dix

articles, qui, à la fin, se réduisirent à douze

griefs. Jeanne était principalement accusée : d'a-

voir affirmé qu'elle avait des communications

avec les puissances célestes, tandis qu'au con-

traire elle avait invoqué les démons ; d'avoir

porté l'habit d'homme et exercé l'état militaire
;

d'avoir erré en la foi , et refusé de se soumettre

au jugement ainsi qu'à l'autorité de l'Église mi-

litante. Pour tout ce qui ne touchait qu'elle-

même, elle fut sans défense et sans réserve

aucune. Mais on lui demanda, par exemple,

de révéler le signe auquel elle s'était fait re-

connaître du roi : là-dessus elle se montra in-

vincible et inébranlable. « Jeanne , lui demanda-

t-on , sçavez-vous point que saintes Catherine et

Marguerite haient (haïssent) les Anglois ?— Elles

ayment ce que Notre-Seigneur atyme et haient

ce que Dieu hait. » Autre demande : « Savez-

vous être en la grâce de Dieu? » — Réponse :

« Dieu m'y veuille recevoir; et si j'y suis, Dieu

veuille m'y conserver! » — D. « Disiez-vous

point que les pannonceaux ( bannières ) qui

estaient à la ressemblance du vôtre estoient heu-

reux? » — R. « Je disois aux soldats : Entrez

hardiment parmi les Anglois , et j'y entrois

moi-même. » On lui reprochait d'avoir tenu

à la cérémonie du sacre son étendard déployé
;

c'est alors qu'elle répondit : Il avoit été a la

peine, n'étoit-cepoint raison qu'ilfust à l'hon-

neur!
L'affaire, cependant, n'avançait pas au gré de

ceux qui la conduisaient. L'un des affidés de

Pierre Cauchon, nommé Loiseleur, qui était

prêtre, fut introduit dans la prison de" Jeanne,

se disant captif de guerre français. Il provoqua

ainsi non-seulement ses épanchements intimes,

mais encore sa confession. Pendant qu'il rece-

vait ces communications sacrées, des scribes,

apostés dans une pièce voisine, d'où l'on pouvait

tout entendre , avaient ordre de transcrire ses pa-

roles pour accroître d'autant les charges de l'ac-

cusation. Enfin, on requit les avis des consulteurs :

sauf quelques variantes , ils conclurent à peu près

unanimement qu'ils la jugeaient coupable d'hérésie

et des autres griefs qui lui étaient imputés (1).

Le 24 mai Jeanne fut conduite au cimetière

de SainW)uen. La sentence de condamnation

(1) Foy. Courcelles (Thomas de ).
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avait été libellée. Deux échafauds se dressaient

sur la place : l'un servait de théâtre aux juges

,

assistés du cardinal de Winchester et des asses-

seurs. Jeanne monta sur l'autre, accompagnée

d'un prédicateur et de divers suppôts du tribu-

nal. Selon l'usage pratiqué dans les causes d'hé-

résie, le sermon commença. Elle laissa d'abord

le docteur se livrer à toute la fougue de ses dé-

clamations. Tant que les violences de son lan-

gage l'inculpèrent uniquement, elle garda le si-

lence. Mais lorsqu'il enveloppa dans ses ana-

thèmes le roi de France
,
qu'il traita d'hérétique

pour avoir accepté son concours , elle l'inter-

rompit publiquement, et s'écria : « Parlez de

moi; c'est le plus noble chrétien de tous les

chrétiens , et qui plus aime la foi et l'Église ! »

Cependant le bourreau attendait sur une char-

rette , dans la rue voisine, pour conduire Jeanne

au bûcher. On lui présenta une formule d'abju-

ration préparée par les récentes suggestions de

Loiseleur : elle faiblit; un secrétaire du roi d'An-

gleterre lui saisit la main; on assure qu'elle

sourit dédaigneusement et traça un zéro en guise

de signature. Par le fait de cette rétractation

,

la sentence mortelle se trouvait annulée. Une
nouvelle sentence fut alors prononcée qui, par

grâce et modération, la condamnait à passer

le reste de ses jours en prison , au pain de dou-

leur et à l'eau d'angoisse. Déjà la foule mur-

murait : les Anglais firent pleuvoir des pierres

sur les juges prévaricateurs. Le comte de War-
wick se plaignit, au nom du roi d'Angleterre,

envers Cauchon et ses assesseurs. N'ayez cure,

répondit l'un d'eux : nous la retrouverans

bien ! Jeanne fut reconduite dans les fers.

L'un des griefs principaux , le plus grave

même et le plus opiniâtre de l'accusation, por-

tait sur ce que Jeanne avait jugé convenable de

s'habiller en homme. La conséquence de sa sou-

mission fut de reprendre l'habit de femme, qu'elle

revêtit en rentrant dans sa prison. Trois jours

après, Jeanne, pour se lever, demanda les habits

de femme qu'elle avait quittés la veille ; mais ce fut

vainement : elle ne trouva que ses anciens habits

d'homme, laissés à dessein dans un sac au pied

de son lit. Elle insista, jusqu'à ce qu'une néces-

sité absolue la contraignit à quitter sa couche

,

et, n'ayantpas d'autres vêtements, à secouvrirde

ces habits d'homme. Cette scène d'ignobles violen-

ces ne fut pas la première : Jeanne avait déjà

le corps et le visage meurtris. Sur ces entrefai-

tes, Pierre Cauchon fut mandé à la hâte. Il ar-

riva, pour constater que Jeanne était renchue

(récidiviste). Aussi bien, une nouvelle inspira-

tion s'était fait jour dans l'âme de cette martyre.

Elle se reprochait la faiblesse qu'elle avait eue

d'abjurer. Dès les premières interpellations de

Pierre Cauchon, accouru sur sa proie, elle

rétracta hautement son abjuration, déclarant

qu'elle avaitsuccombé àuninstant de défaillance
;

que tout ce qu'elle avait dit, vu et fait dans le

cours de sa carrière, de sa mission, lui avait été

inspiré par Dieu
,
qui l'avait envoyée. Aussitôt

l'évêque sortit tout joyeux . Au bas des degrés,

il rencontra dans la cour le comte de Warwick,
gouverneur du roi d'Angleterre , accompagné de

beaucoup d'Anglais. Farowell, leur cria Cau-

chon, en leur adressant ce compliment dans leur

langue, et il ajouta : Faictes bonne chière, il en
"'

est fait! (1). Le lendemain les assesseurs furent

assemblés , et la sentence définitive fut arrêtée

contre Jeanne, comme relapse. Le mercredi 30

mai 1431, de bonne heure, Martin Ladvenu,de
l'ordre des Dominicains , entra dans la chambre
de Jeanne, pour la préparer à la mort. A cette

nouvelle, la nature, la jeunesse, la vie se sou- 3

levèrent pour ainsi dire dans ses veines , et l'a-
|

gitèrent comme d'une convulsion de désespoir :

« Ah ! ah ! s'écria-t-elle avec sanglots, me traite-

t-on si horriblement et cruellement qu'il faille

que mon corps, net en entier et qui ne fut jamais
)

corrompu, soit aujourd'hui consumé et rendu
|

en cendres ! » Ladvenu et un autre moine, Isam-

bard de la Pierre, s'étaient montrés compatissants

pour elle durant le cours du procès ; ils y avaient

même déployé un certain courage en faveur de

la victime. A partir de ce moment ils ne l'aban

donnèrent point. Elle se confessa, et reçut l'eu-

charistie. Après avoir payé ce tribut à l'instinct

de la conservation, elle devint plus calme à me-

sure qu'elle s'approchait de l'éternité.

A neuf heures du matin, elle quitta le château,

sur une charrette et vêtue d'habits de femme

,

assistée d'Isambard de la Pierre. Huit cents

hommes de troupes anglaises lui formaient es-

corte : toute la garnison était sur pied ; la foule

s'épaississait. Tout à coup, suivant la déposition

d'un témoin, aumoment du départ, un homme se

fait place et veut monter sur la charrette : c'était

Loiseleur. Poursuivi par le remords, il venait, en

suppliant, implorer son pardon de la victime

que lui, prêtre, avait trahie. Loiseleur faillit être

. mis en pièces par les gardes, et s'enfuit après cet

incident. Le cortège funèbre se dirigea vers le

lieu habituel des exécutions , la place du Vieux-

Marché. Trois échafauds y avaient été préparés.

Le premier était destiné aux juges. Jeanne mont*
sur le deuxième, ainsi que le prédicateur et quel-

ques assistants. Celui-ci prêcha son sermon, que

la Pucelle entendit tout entier avec calme. Le
docteur termina ainsi : « Jeanne, va en paix !

l'Église ne peut plus te défendre et te laisse en la

main séculière. »

Alors , à son tour, elle parla. L'histoire ne

possède plus ses paroles mêmes ; cependant, nous

en pouvons reproduire fidèlement le ^ns et la

portée. On rapporte qu'une éloquence divine

ouvrit sa bouche et coula de ses lèvres. Elle par-

donna à tous et s'humilia avec larmes. Elle pro-

testa doucement que ce qu'elle avait fait avait

été à bonne intention, et que son roi ne lui avait

conseillé aucun mal. Elle finit en se recom-

(i) C'est-à-dire •. Tenez-vous en joie, réjouissez-vou$,

c'en estfait.
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mandant à la pitié et à la prière des assistants.

Pierre Cauchon l'interrompit pour prononcer

sa mercuriale, suivie de la sentence définitive.

Jeanne demanda la croix. Un Anglais assembla

deux morceaux de bois, qu'il lia, et en fit une;

la Pucelle la prit , et la mit entre ses vêtements et

sa chair. La sentence que prononça Cauchon por-

tait : « Nous te déclarons relapse et hérétique

,

rejetée et retranchée de l'Église, et te livrons à la

puissance séculière, la priant de modérer sonjuge-

ment à ton égard, en t'épargnant la mort et

la mutilation des membres. » Telle était la

formule. La main séculière, c'est-à-dire le bailli,

se trouvait parmi les assistants. Le bailli ne pro-

nonça pas même de jugement. Mais le bûcher

se dressait sur la place, tout prêt et comblant

le troisième échafaud. Aussitôt, au milieu d'un

grand tumulte, une voix cria : Fais ton office.

Le bourreau se saisit de la Pucelle, la fit des-

cendre du premier échafaud, et l'entraîna vers

l'autre , où elle monta. Cet échafaud , d'une

grande hauteur, était en maçonnerie, avec une

estache ou poteau de plâtre ; un grand amas

de bois recouvrait le soubassement. Sur la

partie antérieure, un écriteau portait en grosses

lettres : « Jehanne
,
qui s'est fait nommer la

Pucelle , menteresse, pernicieuse, abuseresse

de peuple, divineresse, supersticieuse, blasphê-

meresse de Dieu, malcréant de la foy de Jhésu-

crist, vanteresse, ydolastre, cruelle, dissolue,

invocateresse de diables , scismatique et héré-

tique. »Sa tête fut, en outre, ceinte d'une mitre,

où on lisait : hérétique, relapse, apostate,

ydolastre. Le bourreau mit le feu par le bas du
bûcher. Frère Ladvenu, qui accompagnait tou-

jours la Pucelle, déjà liée au poteau, l'exhortait,

ignorant la flamme. Jeanne la lui montra, elle fit

descendre. Pendant tout ce temps, Isambard de

la Pierre, sur la recommandation de la patiente,

tenait haute devant ses yeux la croix proces-

sionnelle
(
qu'avait prêtée le clergé de Saint-Sau-

veur
,
paroisse voisine) , afin que, jusqu'au der-

nier de ses regards, elle ne perdît point de vue le

symbole sacré. L'échafaud était si haut et si vaste

'que le feu monta lentement. L'agonie se prolon-

geait : ces retards agitaient et soulevaient, comme
une iner,les passions de la multitude. Jeanne conti-
nuait, avec les deux religieux, son entretien. Par
intervalles, elle faisait entendre quelquedéchirante
ou pieuse parole. Quelques Anglais riaient; la
plupart pleuraient. Louis de Luxembourg, frère
de Jean chancelier d'Angleterre, et d'autres, fon-
daient en larmes. Cependant la flamme gagnait;
un moment vint où elle embrasa la robe de la pa-
tiente. Jeanne demanda de l'eau

;
par cinq fois,

elle invoqua le nom de Jésus. Le feu redoublait
;

enfin, on entendit un dernier cri : Jésus ! La
Pucelle inclina la tête : elle avait cessé de vivre.
Alors, sur un ordre des chefs, le bourreau, qui
tremblait éperdu, recula les brandons autour et
sur le derrière de l'estache, afin que cette foule
pût se repaître du spectacle de la vierge suppli-

ciée et s'assurer par tous ses yeux qu'un miracle

ou une fraude ne l'avait pas sauvée. Puis on re-

mit le feu; les textes rapportent que le cœur
résista à cette combustion réitérée. Enfin, les

cendres furent jetées à la Seine.

Charles Vil laissa périr avec une monstrueuse
indifférence la victime qui l'avait sauvé par le

dévouement le plus sublime et le plus admira-
ble. Il se repentit peu à peu de cette révoltante

ingratitude (voyez Charles VII, roi de France).
Aussitôt qu'il fut maître de Paris et de la Nor-
mandie, il provoqua en faveur de Jeanne Darc
une tardive réhabilitation : la sentence fut pro-

noncée à Rouen, le 7 juillet 1456.

Vallet de Viriville.

Procès de condamnation et de réhabilitation de
Jeanne d'Arc, dite la Pucelle d'Orléans, publiés pour
la première fois d'après les manuscrits de la Biblio-
thèque royale, suivis de tous les documents historiques
qu'on apu réunir, et accompagnes de notes et d'éclair-

cissements , par Jules Quicherat ; Paris, 1841-1849,

5 volumes in-8° (i). — Barthélémy de Beauregard, His-
toire de Jeanne d'Arc, etc. ; Paris, 1847, 2 volumes
in-8° (2). — Vallet de Viriville, Nouvelles Recherches
sur la famille, etc., de Jeanne Darc; Paris, Dumoulin,
1854, in-8° (3). — Desjardins , fie de Jeanne d'Aro,
avec des cartes d'itiméraire; Paris ( Firmin Didot

) ;

1854, in-18.

darcet (Jean), chimiste français, né en
1727, à Donazit (Landes), mort à Paris, le 13

février 1801 . Dès sajeunesseil fit à la science qu'il

aimait le sacrifice de sa fortune, et il supporta

même la misère jusqu'au moment où , devenu
précepteur des enfants du président de Montes-

quieu , il devint aussi l'ami et le. compagnon des
travaux de cet homme célèbre, dont il ferma les

yeux et dont il défendit les derniers moments
contre les agressions des jésuites. Déjà il était doc-

teur en médecine et versé dans la connaissance

de la chimie, à laquelle il se consacra exclusive-

ment après la mort de son protecteur, par suitede
la liaison qu'il contracta avec Rouelle l'aîné, l'un

des plus habiles chimistes de cette époque , où la

science sortait à peine de son berceau. Initié

à tous les travaux de son maître , Darcet devint

bientôt maître lui-même ; sans négliger la partie

théorique de l'art, il se livra avec assiduité à la

partie pratique, et, une fois entré dans cette

voie, chacun de ses pas devint une découverte

et chaque découverte une conquête pour l'indus-

trie, l'économie domestique , l'hygiène publique,

l'agriculture, etc. Ses essais sur la porcelaine,

tant sous le rapport des matériaux que sous

celui des procédés de fabrication, marquent une

époque de perfectionnement et de progrès pour
la manufacture royale de Sèvres

,
qu'il fut appelé

(1) Cet ouvrage, publié sous les auspices de la Société
de l'Histoire de France, est la base première de tout tra-

vail historique et approfondi sur la Pucelle.

(2) L'auteur a inséré à la fin du tome II de cette his-

toire nue bibliographie qui comprend près de douze
cents indications de monuments, littéraires ou autres,

relatifs à la Pucelle.

(3) On trouvera page ij de ce mémoire la liste de divers

autres opuscules du même auteur ayant trait à la Pu-
celle et contenant des recherches postérieures au re-
cueil publié par la Société de l'Histoire de France
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à diriger lui-même à la mort de Macquer. A ces

travaux d'autres succédèrent, dans lesquels l'ac-

tion du feu, comme moyen d'analyse, fut par-

ticulièrement étudiée, et d'où résultèrent des

changements notables et avantageux dans l'art

du verrier, du potier, du métallurgiste, etc. C'est

en 1770 que Darcet communiqua à l'Académie

des Sciences ses intéressantes recherches sur

les pierres précieuses, recherches dans lesquelles

il démontra d'une manière irréfragable la com-
bustibilité du diamant. Il prit part au grand tra-

vail sur les hôpitaux dont Bailly fut rapporteur
;

il fut de la commission chargée d'examiner le

mesmérisme ; il donna les moyens d'extraire la

soude du sel marin , de fabriquer les savons avec

toute espèce de graisse ou d'huile, de calciner

la terre calcaire , de perfectionner divers procé-

dés de teinture, enfin, de procéder avec plus de
certitude dans l'essai des métaux destinés à la

fabrication des monnaies. Ses travaux sur l'ex-

traction de la matière nutritive des os suffiraient

seuls pour rendre sa mémoire chère aux amis
de l'humanité, et sa découverte de Yalliage fu-

sible qui porte son nom (alliage d'étainet de

bismuth ) a reçu des applications delà plus haute

utilité.

Darcet ne fut pas seulement un homme de
pratique ou de spéculation rétrécie : familier avec

les études de tous genres, il savait embrasser

toutes les faces d'une question et s'élever aux
plus importantes généralités. Comme professeur,

il a laissé des souvenirs durables, tant par la

variété de ses connaissances que par l'habileté

avec laquelle il savait les communiquer à ses

auditeurs, et par l'admirable désintéressement

avec lequel il consacrait le traitement qui lui était

accordé à multiplier les expériences et donnait à

tous ceux qui venaient le consulter communication
des procédés qu'il avait découverts , et qui entre

leurs mains devinrent la source de fortunes con-

sidérables. Aux qualités du savant et de l'homme
privé, Darcet joignit celles du citoyen. A l'époque

de la révolution française, dont il avaitnoblement
adopté les principes, bien qu'elle eût bouleversé

sa fortune , il fut nommé électeur
;

plus tard

,

dénoncé au comité du salut public , il fut heu-
reusement sauvé par ce même Fourcroy qu'on
accusa d'avoir fait périr Lavoisier ; enfin, à la

création du sénat, il fut appelé dans ce corps,

où se réunirent tant d'illustrations diverses. ]1

avait été membre de l'Académie des Sciences de
1784 à 1793, et fit partie de l'Institut National dès

sa formation. Il fut en outre inspecteur général des

essais à la Monnaie de Paris et des peintures à

la Manufacture des Gobelins. Il avait, en 1771,
épousé la fille de Rouelle. Ses écrits sont , outre

un grand nombre de mémoires insérés dans le

Recueil de l'Académie : Mémoires sur l'action

d'un feu égal, violent et continué plusieurs
jours, sur un grand nombre de terres ; Paris,

1766 et 1771, in-8° ;
— Histoire géologique des

Pyrénées; ibid., 1776, in-8°; — des notes aux

Questions naturelles de Sénèque, traduction de
Lagrange;Paris, 1778-1 779,7 vol. in-

1

2. [Encycl.
des G. du M.i avec addit]

J.-J. Hlzé, Précis historique sur la Fie et les Travaux
de J. Darcet, 1802.

* darcet (Jean-Pierre-Josepk), chimiste

français, né à Paris, en 1777, mort au mois
d'août 1844. Il termina dans la maison paternelle,

et en suivant les cours de l'École Polytechnique,

nouvellement instituée, les études qu'il avait

commencées au collège du Plessis et que la ré-

volution avait interrompues. En 1801, âgé de

vingt quatre ans à peine, il obtint au concours

la place d'essayeur de la monnaie, et dès lors

il fut employé par le gouvernement à la fabrica-

tion des poudres , en même temps qu'il s'occupa

de travaux chimiques se rattachant à l'industrie

et aux manufactures. Entré dans cette carrière,

il fonda ou dirigea plusieurs fabriques impor-

tantes, d'où, grâce à ses procédés, sortirent des

produits plus parfaits et à meilleur marché,

qui lui méritèrent l'approbation et les récom-

penses de l'Institut. Ses premiers travaux por-

tèrent sur la préparation en grand de l'hy-

drate de protoxide de barium , de la soude arti-

ficielle, des canons, des savons de tous genres

,

sur le perfectionnement du clichage, etc. Plu-

sieurs points de la théorie chimique ont été fixés

ou modifiés par Darcet. Il éclaira une foule de

questions incertaines avant lui : telles sont la

composition des ciments des anciens , la trempe

de leurs armes , la composition des cymbales et

des tam-tam, les proportions des divers alliages.

Il attacha son nom à d'autres améliorations con-

signées dans plusieurs mémoires
,
parmi lesquels

on cite celui qui est intitulé De l'Assainissement

des ateliers de doreurs, travail qui remporta en

1818 le prix fondé par Ravrio, et dont les prin-

cipes furent étendus par l'auteur à l'assainisse-

ment des latrines, des laboratoires, des cuisines,

des soufroirs et des salles de spectacle. Enfin

,

il mit la dernière main à un autre mémoire, qui

lui avait été en quelque sorte légué par son père,

Sur l'amélioration des aliments des pauvres

au moyen de la gélatine des os. Darcet con-

sacra beaucoup de temps à donner des conseils et

des renseignements à tous ceux qui s'adressaient

à lui, et dans plusieurs circonstances il fit éco-

nomiser au gouvernement et aux particuliers des

sommes très-considérables.

Tout ce qu'a écrit Darcet est clair et précis,

et chacun de ses rapports est presque toujours

un petittraité complet. La collection de ces opus-

cules ferait un recueil précieux à consulter. En
résumé, Darcet rendit général l'usage de la soude

;

il continua les recherches commencées surl'emploi

des alliages fusibles pour le stéréotypage ; il publia

sur le clichage des faits utiles. Dans l'une des fa-

briquesde produits chimiques qu'il dirigeait,Darcet

produisit des aluns dits de Rome, parfaitement

semblables à ceux que fournit l'Italie. A une

époque où l'on ne connaissait pas encore la na-
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ture vraie de la potasse et de la soude, il dé-

montra .meces deux alcalis, dans leur plus grand

état de pureté, renferment de l'eau de combi-

naison , dont il démontra la présence en les cal-

cinant avec du fer. Ce savant succéda en 1823

à Berthollet dans la section de chimie de l'Aca-

démie des Sciences. Outre les ouvrages cités

,

on a de J.-P.-J. Darcet : Description des appa-
reils à fumigation; Paris, 1818, in-4e ;

—
Description d'un fourneau de cuisine cons-

truit de manière à pouvoir y préparer toute

espèce d'aliment sans être incommodé par
la vapeur du charbon, etc.; Paris, 1822; —
Description d'une salle de bain; Paris, 1827,

in-4° ;
— Lettre à M. le baron de Férussac

,

en réponse à une note de M. Masuyer rela-

tive à l'usage alimentaire de la gélatine ex-

traite des os par le moyen des acides; 1825,

in-8° ;
— Mémoire sur l'art de dorer le bronze

au moyen de l'amalgame d'or et de mercure;

1818, in-18; — Précis sur la mine de sel

gemme de Vie et sur les principales mines de
sel de l'Europe; Paris, 1824, in-8°; — Des-
cription d'une magnanerie salubre au moyen
de laquelle, etc.; Paris, 1838, iu-4°, 3e édit.

;

— Amélioration du régime alimentaire des

hôpitaux, des pauvres et des grandes réu-

nions d'hommes vivant en commun; 1844;

— plusieurs brochures sur des objets d'utilité pu-

blique , et différents articles dans des recueils

scentitîques.

Dictionnaire des Arts et Manufactures. — Notice
sur Jean-Pierre-Joseph Darcet; Paris, 1844.

darci ou DARCITJS ou DARCHIUS (Jean),

poëte latin moderne, né à Venouse, dans le

royaume de Naples, vivait probablement au com-

mencement du seizième siècle. On a de lui un re-

cueil de poésies latines contenant un poëme inti-

tulé : Canes, une héroïde de Déidamie à
Achille , et quelques petites pièces. Ce recueil a

été imprimé par Colines ; Paris, 1543, in-8°. Le
poëme de Canes se trouve aussi dans YAmphi-
theatrum Sapienties de Dornau et dans les De-

liciee Poetarum Italorum, 1. 1. D'après La Mon-
naie , Jean Darci est le même que Jean Darces

(en latin Darcius), aumônier du cardinal de

Tournon et traducteur des Treize livres des

Choses Rustiques de Palladius Rutilus Taurus

iEmilianus, imprimés chez Michel de Vascosan;

Paris, 1553, in-8°.

La Croix du Maine et du Verdier, Bibliothèques fran-
çaises ( édit. de Rigoley de Juvlgny ).

* darcis (...), graveur français, mort à Pa-

ris, en 1801. 11 est connu par un grand nombre
d'ouvrages estimés : entre autres : Le Départ;
— Le Retour; — L'Industrie ;

—L'Économie ;—La Dissipation et ses suites ; — La Brouille;
— Le Raccommodement; —Marins à Min-
turne ;— les portraits de Bonaparte, à cheval;
— de Brulus; — de Franklin, — de Guil-
laume Tell; — de Jean-Jacques Rousseau.
Chaudon et Delandine, Dictionnaire universel.

darçon. Voyez Arçon (D'). 1
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darcy ( Jean- Baptiste) , théologien français,

pseudonyme de Cadry. (Voy. ce nom.)
* dard

(
Henri-Jean-Baptiste)

, juriscon-

sulte français, né à Vienne (Isère), le 18 no-
vembre 1779, mort vers 1845. Il fut avocat
à la cour de cassation et professeur à l'aca-

démie de législation de Paris. Il se fit re-

marquer par la chaleur qu'il déploya pour la

cause des émigrés, et contribua par ses efforts

jusqu'en 1825 à faire adopter la loi d'indemnité

du 27 avril 1825. On a de lui : Instruction
facile sur les conventions selon les principes
et sur les contrats de mariage; Paris, 1807,

1809, 2 vol. in-8° ;
— De la Restitution des

biens des émigrés, considérés sous le rap-
port, etc. ; Paris, 1814, in-8°. Mis en jugement à
la suite de cette publication, l'auteur fut acquit-

té, mais obligé de se retirer de la cour de cassa-

tion ; les émigrés, dont il avait plaidé la cause,

ouvrirent une souscription destinée à l'indem-

niser par l'achat d'un domaine; — Opinions
d'un Jurisconsulte sur diverses questions

concernant les dettes contractées par les

émigrés antérieurement à la mort civile dont
ils ont étéfrappés et à la confiscation de leurs
biens; Paris, 1819, in-4°; — Opinion d'un
Jurisconsulte concernant la confiscation, la
vente des biens des émigrés, et la confirma-
tion de la vente de ces biens par l'autorité

royale; Paris, 1821, in-8°; — Réflexions sur
les moyens défaire cesser la différence qui
existe dans l'opinion de la valeur des bienspa-
trimoniaux et les biens dits nationaux, etc.

;

Paris, 1821, in-8°; _ Observations sur
le droit de souveraineté de la France sur
Saint-Domingue et sur les droits des colons
souverains de cette île; Paris, 1824, in-8° ;

—
Observations sur le projet de loi d'indemnité
à accorder aux émigrés ; Paris, 1825, in-8°;

— Dissertation sur la question de savoir si

les anciens propriétaires des biens-fonds con-
fisqués et vendus révolutionnairement, in-

demnisés par la loi du 27 avril dernier, peu-
vent être tenus de supporter la déduction
des intérêts des dettes par eux contractées
avant la confiscation et courus depuis, etc. ;

Paris, 1826,in-8° ; — Code Civil avec des notes
indicatives des lois romaines , coutumes , or-

donnances, éditset déclarations qui ont rap-
port à chaque article ; ou conférences, etc. ;

Paris, 1805, 1813 et 1827, 3
e
éd. ;

— De la Lé-
gislation ancienne et nouvelle concernant les

rentes foncières seigneuriales, etc.; Paris,

1828, in-8°; — Du Droit des officiers minis-
tériels de présenter leurs successeurs à l'a-

grément de sa majesté ; Paris, 1836, in-8°; --

Traité des Offices désignés dans l'article 91

de la loi du 28 avril 1816 concernant les avo-
cats à la cour de cassation , les notaires , les

avoués, etc.; Paris, 1838, in-8°.

Galerie hist. des Contemp. — Quérard, La Fr. litt.

— Suppl. au même ouvrage.
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dard (Jean), historien et traducteur fran-

çais, né à Vendôme, en 1585, mort à Paris, le 17

avril 1641. La mort d'un de ses amis, frappé de

la foudre à côté de lui, le décida à entrer, en

1618, dans la Société de Jésus. On a de lui :

Histoire du royaume de Japon des années
1621 et 1622; Paris, 1627, in-12; — Histoire

de ce qui s'est passé en Ethiopie, Malabar,
Brésil et es Indes orientales, traduite de
l'italien; Paris, 1628, in-8° ;

— Abrégé très-

accompli de toutes les méditations des mys-
tères de la foi du R. P. Louys du Pont, tra-

duit en français ; Douai, 1638, in-8°.

J. Sotwel, Bibliot/ieca Societatis Jesu. — Aug. et AI.

de Backer, Bibliothèque des Écrivains de la Compagnie
de Jésus.

* daudani, peintres de l'école bolonaise, flo-

rissaientde 1677 à 1755. Antonio, le plus célèbre

et le chef de la famille, Giuseppe, son frère,

Paolo et Pietro, fils de Giuseppe, peignirent l'or-

nement et le paysage; le cinquième, Luigi, fils

d'Antonio, fut prêtre et sculpteur; il apprit à

dessiner sous Giuseppe Pedretti et à modeler
dans l'atelier d'Ercole Lelli. E. B. — n.

Malvasia, Pitture, Sculture ed Architetture di Bolo-
gna.

* dakdano (Luigi), écrivain italien, fort peu
connu , vivait vers le milieu du seizième siècle.

Il a laissé un ouvrage mêlé de prose et de vers,

dans lequel il se constitue l'apologiste du beau

sexe, attaqué par de téméraires détracteurs. Ce
livre , intitulé : La bella e dotta Difesa délie

Donnerai imprimé à Venise en 1554; il est

rempli d'anecdotes et de petites narrations assez

curieuses. G. B.
Gamba, Bibliografla délie Novelle Italiane ; 1835, p. 96.

* DARDANUS (AàpSavo;), philosophe stoïcien

grec, vivait vers 110 avant J.-C. Il était con-

temporain d'Antiochus d'Ascalon, qui dirigeait

avec Mnésarque l'école stoïcienne d'Athènes.
Cicéron, Acad., II, 22. — Zumpt, Veber den Bestand

der Philos. Schulen in Athen.

* dardas es, sophiste grec , natif d'Assyrie

,

vivait dans le second siècle de l'ère chrétienne.

Philostrate le cite comme le maître d'Antiochus

d'âgée.
I'hilostrate, Vit. Soph., II, 4.

* dardel ( Robert-Guillaume ) , sculpteur,

né à Paris, en 1749, mort en 1821 , élève de Pa-

jou. En 1796 il fut nommé administrateur du

musée établi à Versailles, et professeur à l'école

de cette ville. En 1800 il obtint le prix d'encou-

ragement à l'exposition des projets pour un mo-

nument commérnoratif de la paix d'Amiens. Ses

principaux ouvrages sont : Virginius tuant sa

fille, mis au salon en 1812 ;— HenriIVpleurant

dans les bras de la Victoire, exposé en 1814;

— une des statues (Le Grenadier) de l'Arc de

triomphe du Carrousel ;— Apollon étant lemas-

que de Voltaire ;
— Descartes débrouillant le

chaos; — enfin, les statuettes en bronze de Condé,

Turenne,Dugucsclin et Bayard. E.B—n.

Gabct, Dictionnaire des Artistes de l'école française

au dix-nenvième siècle.

DARDÈNE. Voy. ArDÈNE (D').
* dardenne (...), théologien et botaniste

français, vivait dans la seconde moitié du dix-

huitième siècle. On a de lui: Traité des Ranun-
cules ; Paris, 1747, in-8°.

Adelung, Suppl. à Jôcher, Allgem. Gelehrten-Lexicon.

* dardenne (Jean), poète français, néàTou-

louse, vivait en 1694. 11 était docteur en théolo-

gie, prit l'habit ecclésiastique, et devint vicaire gé-

néral et officiai du diocèse d'Agen. Il remporta

aux Jeux Floraux les prix de l'églantine , de la

violette (1672), et du souci (1674). En 1694 il

obtint le titre de maître et de juge des Jeux. On
a de lui : Le Triomphe de la Violttte, poème;

Toulouse, 1672, in-4°; — Le Triomphe du
Soiici; ibid., 1674, et un grand nombre de ma-
drigaux et autres pièces de vers , insérés dans

les recueils littéraires du temps.
Biographie toulousaine.

* dardi (Bembo), traducteur vénitien, né vers

1560, mort vers 1640. Il apprit les lettres grec-

ques et latines sous les meilleurs maîtres que

possédât alors l'Italie, et il devint un des pre-

miers hellénistes de son temps. 11 a traduit de

grec en italien : Cornento di Ierocle sopra

i Versidi Pitagora detti d'Oro ; Venise, 1600,

jn-4 ;— les Œuvres de Platon ; Venise , 1601,

5 vol. in-12. Cette traduction est estimée. Le tra-

ducteur recherchait avec soin les avis des savants,

et imprimait ses corrections à la fin de chaque

volume ;
— Tmttato di Timeo di Locri intorno

air anima del mondo ; Venise, 1607, in-12.

L'ouvrage est suivi des Dialogues dits apocry-

phes, des Définitions, et d'une lettre écrite

qui ne sont pas de Timée, mais d'un auteur in-

connu. On lesimprime à la fin des Œuvres de Pla-

ton, auquel certains critiques les attribuent. Ce

volume fait suite et sert de complément à la

traduction de Platon : il contient une table des

matières très-ample et très-bien raisonnée.

M: G.
Fontanini, Bibl. dell' Eloguenza Italiana. — Argelati,

Bibl. de' f'olgarizzatori.

dareav (François) Jurisconsulte et litté-

rateur français, né à Sainte-Feyre, près de Gué-

ret, le 19 mars 1736, mort à Paris, vers 1783.11

exerça d'abord la profession d'avocat au prési-

dial de Guéret, et vint ensuite habiter Paris. Il

a publié : Traité des Injures dans l'ordre ju-

diciaire; Paris, 1775, in-12 ; norrv. édit., avec

des observations parFournel, ibid., 1785, 2 vol.

in-12, la seule recherchée. Darcau a fourni un

grand nombre d'articles importants au Réper-

toire de Jurisprudence de Guyot. Il cultivait

aussi les lettres, et il est auteur de divers écrits

indiqués dans La France littéraire; de 1769,

et de quelques pièces de poésie ^insérées dans

YAlmanach des Muses, années 1768, 1776 et

1778. E. Regnard.
La France littéraire de 1769. — Desessarts, Les Siè-

cles littéraires de la France.
* daremberg ( Charles-Victor), médecin

français, est né à Dijon ( Côte-d'Or), le 14 avril
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1817. Reçu docteur en médecine en 1841, après

avoir soutenu unethèseSwr Vanatomieetla phy-

siologie de Galien,il devint en 1843 bibliothécaire

de l'Académie de Médecine, et en 1845 il fut

chargé d'une mission en Allemagne et en Bel-

gique pour y recueillir les matériauxd'une grande

collection des médecins grecs et latins et d'une

histoire de la littérature et des sciences médi-

cales. En 1847 et 1848 il voyagea ( à ses trais
)

en Angleterre pour compléter ses recherches.

Vers la même époque , il fut chargé de faire

au Collège de France un cours sur l'histoire et la

littérature des sciences médicales, et en 1849 il

obtint la place de bibliothécaire de la bibliothèque

Mazarine. Depuis lors M. Daremberg a rempli

des missions réitérées en Angleterre , en Alle-

magne et en Italie pour la publication impor-

tante des médecins grecs qu'il a entreprise. Ce

laborieux savant a publié jusqu'à ce jour, dans

l'ordre chronologique : Œuvres choisies d'Hip-

pocrate ,
1™ édition; 1vol. in-12, 1843; 2e édition,

entièrement refondue et augmentée, 1 vol. in 8°

,

1855 ; Exposition des Connaissances de Galien

sur ranatomie et la physiologie du système

nerveux, in-4°. Paris, 1841; —Rapport surune

mission en Allemagne et en Belgique ;br.in-S°,

]?nris,l8bà;—Histoire et critique des Doctrines

des Maladies de la Peau, par Rosenbaum,

traduite de l'allemand avec des notes; in-8°,

Paris, 1846; —-Histoire de la Syphilis dans

l'antiquité, par Rosenbaum , traduite de l'alle-

mand, avec des notes ; Paris, 1846, in-8° ; dans les

Annales des Maladies de la Peau; — Traité

sur le Pouls, attribué à Rxifas d'Ephèse,\>xM\é

pour la première fois en grec et en français , avec

une introduction et des notes ; Paris, 1846 ; in-8°;

— Aurelius , De acuiis Passionibus ; nunc
primum ad fidem^ codicis Bruxellensis in

lucemedidit, etc.; Breslau, 1847,in-8°;— Frag-

ments du Commentaire de Galien sur le

Timée de Platon, publiés pour la première

fois en grec et en français, suivi d'un Essai sur

Galien considéré comme philosophe; Paris,

1847, in-8°; — Plan de la Collection des Mé-
decins grecs et latins, suivi des Rapports de

l'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres

et de l'Académie de Médecine; Paris, Impri-

merie impériale, 1851, in-8°; — Lettre à M. le

docteur Renzi sur un passage de Celse rela-

tif à la division de la médecine; deuxième
édition, Paris, 1852, br. in-8°; — Notices et

extraits des Manuscrits impériaux des prin-

cipales bibliothèques de l'Europe; première

partie : Manuscrits grecsd'Angleterre, suivis d'un
fragment inédit de Gilles de Corbeil et de scolies

inédites sur Hippocrate ; Paris, Imprimerie im-

périale, in-8°, 1 853 ;
— Cours , au Collège de

France, sur l'histoire, et la littérature des
sciences médicales ; 4 brochures in-8° , Paris,

1847, 1848, et 1850 ;
— Rapport sur une mis-

sion en Italie (dans les Archives des Missions)
;
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Paris, 1850; — Œtwres d'Oribase; texte grec,

en grande partie inédit , collationné sur les ma-

nuscrits, traduit pour la première fois en français,

avec une introduction , des notes, des tables et

des planches
,
par les docteurs Bussemaker et

Daremberg; Paris, Imprimerie impériale, 1851

et 1854 , 2 vol. in-8° ;
— Glossulse quatuor ma-

gistrorum super Chirurgiam Rogerii et Ro-

landi; nuncprimum adfidem codicis Mazari-

nei edidit, etc. (texte, introd. et notes); Neapoli,

1854, in-8°; — Œuvres médicales et philoso-

phiques de Galien , traduites en partie pour la pre-

mière fois sur les textes imprimés et manuscrits,

accompagnées de sommaires, dénotes, de figures

et d'une table des matières, précédées d'une in-

troduction ou études biographique , littéraire et

scientifiques sur Galien, tome I
er

; Paris, 1754,

in-8° ;
— De Secretis Mulierum, de Chirurgia,

de Modo Medendi, lïbri septem ; Poema Medi-

cum, nuncprimum in lucemeditum; Neapoli,

1855. in-8°;— Collectio Salernitana, ossia do-

cumenti inediti, e trattati dimedicina appar-

tenenti alla scuola medica Salernitana, rac-

colti ed illustrati da Henschel, Daremberg et

de Renzi ; premessa la Storia délia Scuola, e

publicati a cura di S. de Renzi ; Napoli, 1852-

1854 , 4 vol. in-8°; — Nouveau Dictionnaire

lexicographique et descriptifdes Sciences mé-
dicales et vétérinaires, suivi d'un Vocabulaire

biographique ,
parMM. Raige-Delorme, Darem-

berg, Bouly et Mignon , avec la collaboration de

M. Lamy ; 1 fort volume grand in-8°, publié en

quatre livraisons ;Paris,l 851-1855.— M. Darem-
berg a promis de publier prochainement une nou-

velle édition de Celse ( Collectio Teubne-

riana), 2 vol. in-18; de Philostrate, traité

inédit Sur la Gymnastique, texte, traduction et

commentaires, in- 8° ; enfin, les Œuvres deRufus
d'Ephèse ( texte, trad. et commentaires).
Journal de la Librairie.

darès ( Aâçrtc, ), pseudonyme de l'auteur d'un

ouvrage sur la ruine de Troie. Ce Darès était,

selon l'Iliade, un prêtre d'Hephsestus (Vulcain).

Il existait dans l'antiquité une Iliade , ou récit

de la destruction de Troie, que l'on regardait

comme plus ancienne que les poèmes d'Homère
et comme l'ouvrage de Darès, prêtre d'Hephses-

tus. Ptolémée et Eustathe avancent , sur l'auto-

rité d'Antipater d'Acanthe, que Darès avertit

Hector de ne pas tuer Patrocle. Eustathe ajoute

que Darès ayant passé aux Grecs , fut tué par

Ulysse. Cetévénement ne peut avoir eu lieu qu'a-

près la prise de Troie, puisque Darès avait ra-

conté la destruction de cette ville. Du temps d'É-

lien, YIliade de Darès, que cet historien appelle

4>puYta 'IAtdeç , existait encore ; elle passait pour
plusancienne que celle d'Homère, etlsidorede Sé-

ville prétend qu'elle était écrite sur des feuilles de
palmier. Il ne reste rien de cette œuvre, et il

n'est pas facile de s'en faire une idée. Il existe,

il est vrai, un ouvrage latin qui passe pour être

la traduction de l'Iliade de Darès; il porte le
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titre de Daretis Phrygii De Excidio Trojas

Historia; cet écrit en prose comprend quarante-
quatre chapitres. Il est précédé d'une prétendue

lettre de Cornélius Nepos à Crispus Sallustius.

Le Pseudo-Cornélius déclare que , ayant trouvé

pendant son séjour à Athènes un manuscrit de
l'ancienne Iliade de Darès , de la main de l'au-

teur lui-même, il l'a lu avec tant de plaisir qu'il

a résolu de le traduire. L'imposture de cette

lettre est évidente, et ne repose pas même sur

le plus léger fondement. Aucun historien ancien

ne parle de cette production de Cornélius Ne-
pos, et le style en est si barbare qu'on ne saurait

l'attribuer à un auteur classique. Comme cette

prétendue traduction de Cornélius n'est connue
que depuis le quatorzième siècle, on a cru que
c'était un abrégé du poème épique latin de Jo-

seph Iscanus (Joseph d'Exeter), qui vivait dans

le douzième siècle. En effet il y a entre ces deux
ouvrages des rapports de pensée et d'ex-

pression qui feraient croire que l'un est inspiré

de l'autre ; mais les différences et les contradic-

tions sont encore plus nombreuses. Dederich, le

dernier éditeur de YIliade de Darès, pense

qu'elle est l'ouvrage d'un auteur latin du cin-

quième, du sixième, ou du septième siècle. Cette

production ne peut venir d'ailleurs que d'une

personne sans savoir et sans goût. Elle consiste

en un grand nombre d'extraits, empruntés à di-

vers écrivains et rassemblés sans aucun juge-

ment. Quoiqu'elle ne contienne rien de frappant

ni de neuf, elle fut très-populaire au quinzième et

au seizième siècle, comme tout ce qui se rappor-

tait à la guerre de Troie. Elle fut plusieurs fois

publiée et traduite. On l'imprimait ordinairement

avec l'ouvrage de Dictys de Crète. L'édition

princeps est de Cologne, 1470. La première édi-

tion soignée est celle de J. Mercier , Paris, 1618,

et Amsterdam, I631,in-12. Les autres éditions

ne firent que reproduire le texte de Mercier
;

telles sont celles d'Anne Dacier , Paris , 1680 , et

Amsterdam, 1702, in-4° ; de M. Obrechl , Stras-

bourg, 1691, in-8°, et autres. La meilleure et la

plus récente est celle de A. Dederich , Bonn

,

1837,in-8J
, avec une intéressante dissertation sur

Darès et l'ouvrage qui porte son nom. L. J.

Ptolémée, Hephœst., I. — Eustathe, ad Hom. Od., XI,
521. — Élien, Var. Hist., XI; 2. — Isidore de Scville,

Orig., I, M. — Smith, Dictionary of Greek and Roman
Biography.

* dakeste (Antoine-Elisabeth- Cléophas ),

historien français, né à Paris, le 25 octobre 1820.

Après avoir successivement enseigné l'histoire

aux collèges de Versailles, de Rennes, et de Sta-
nislas à Paris, il a été nommé en 1847 professeur

à la Faculté des lettres de Grenoble, et en 1849
à celle de Lyon. On a de lui : Éloge de Turgot;
Paris, 1846, in-8°; — Histoire de VAdminis-
tration en France; ibid., 1847, in-8° ; — His
toire des Sciences agricoles; ibid., 1853, in-8°.

Ces deux derniers ouvrages ont été couronnés
par l'Académie des Sciences morales.
Son frère, docteur en médecine, est auteur

de plusieurs mémoires sur l'histoire naturelle

,

professeur au lycée de Versailles , et l'un des

collaborateurs de la Biographie générale.
Documents particuliers.

* daket (Jean), bénédictin, né à Mantes, en

1667, mort le 3 janvier 1736. Son opposition à

la constitution Unigenitus le lit remarquer

parmi les appelants, et il composa, à l'occasion de

ces controverses , des écrits bien oubliés au-

jourd'hui. Il s'est acquis un titre plus réel à
l'estime de la postérité par la part active qu'il

prit aux grands travaux de Mabillon, dont il fut

le collaborateur intelligent et zélé.

Histoire littéraire de la Congrégation deSaint-Maur

daret (Pierre), graveur français, né à Paris,

en 1610, mort en 1675. Il fit le voyage d'Italie

pour se perfectionner dans le dessin et dans la

gravure.On ade lui environ quatre cents estampes;

les plus remarquables sont : Saint Jean dans
le désert, tenant sur ses genoux un agneau,
d'après le Guide ;

— Saint Pierre délivré de
prison , d'après le Dominiquin ;

— La Charité
avec quatre enfants , d'après Blanchard ;

—
Tableaux historiques (avec Louis Boissevin),

recueil contenant les portraits des personnages

illustres des seizième et dix-septième siècles,

tels que ceux de la reine Anne, de la prin-

cesse de Condé, de Charles Ier
, etc.; Paris,

1652-1656, grand in-4°; — une suite de cent

Tableaux, gravés d'après Otho Vœnius pour la

Doctrine des Mœurs, de Gomberville; Paris,

1646, in-fol.: cet ouvrage est très-recherché. —
Daret a publié aussi la Vie de Raphaël, trad. de

l'italien de Vasari; Paris, 1651, in-12, avec por-

trait (très-rare).

Basan, Dictionnaire des Graveurs. — Chaudon et Dc-
landlne, Dictionnaire universel. — Nagler, Neues Alla.
Kûnstl.-Lexic.

*s>argaud (J.-M.), littérateur et historien

français, néà Paray-le-Monial,le22 février 1800.

11 suivit à Paris les cours du collège Charlema-
gne et plus tard ceux du collège Bourbon. Lors-

que, après Waterloo, l'ennemi eut envahi la

France , le jeune Dargaud figura dans une com-
pagnie d'écoliers qui se rendirent à Montmartre
pour y offrir le tribut de leur sang. Frappé en
1828 d'une maladie dangereuse, il renonça à la

vie publique, àlaquelle de solides études l'avaient

préparé, pour ne plus se livrer qu'aux lettres, où
il occupe un rang distingué. Après des œu-
vres déjà sérieuses, des traductions des poè-
mes bibliques, il a abordé l'histoire. Marie
Stuart a été ressuscitée dans toute sa pas-
sion, dans tous ses malheurs, mais aussi dans
ses erreurs, par M Dargaud, qui n'a écrit son
ouvrage qu'après avoir fouillé le sol témoin
de ces tragiques événements. Ami de M. de La-
martine, M. Dargaud s'est souvent inspiré de
l'abondance et de l'éclat de l'auteur des Médita-
tions poétiques. On a de M. Dargaud : Solitude;
Paris, 1833, in-8 ;— une traduction des Psau-
mes de David; Paris, 1838; -- une traduction
de Job et du Cantique des Cantiques; Paris,
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1838 et 1839 ;
— Georges ; 1840 ;

— Le Duc de

Bordeaux et la France, et l'horizon politique

de. 1844 ; brochure, Paris, 1844 ;
— Histoire de

Marie, Stuart ; Paris, 1850, 2 vol. in-8°. V. R.

Doc. partie, — Sainte-Beuve, Causeries du lundi, IV.

— Journal de la Librairie.

DARGENVILLE. Voy. DeZALLIER.

*dargone. Voy. Arconne(D').
*darholz de fiista (Christophe), lit-

térateur hongrois, vivait dans la première moitié

du dix-septième siècle. On a de lui : Novissima

Tuba, intitulé en hongrois : Az az, Iteletre ser-

kentôutolsô rromô<7aszû;Kaschau,1639, in-12.

Horanyl, Iflemor. Hutig.

* DARIÈSOU DARIEZ (LoiliS DE L\ MOTTE),

magistrat français, pendu le 12 avril 1585. Il

était second consul de Marseille, et il favorisait

le parti de la Ligue. Le 9 avril 1585, aidé de De-

vins, créature des Guises, et de Claude Boniface

( qui venait de poignarder son frère
,

général

des finances de la ville) , Dariès se mit à la tête

de la populace, et se rendit maître de la ville. 11

proclama aussitôt la déchéance de Henri ni. Ce-

pendant les bourgeois catholiques ne voulurent

point soutenir une sédition qui pouvait causer la

ruinede leur ville; ils s'armèrent, se réunirent aux

protestants, et reprirent les postes les plus im-

portants, excepté le château de Notre-Dame de

la Garde. Henri, grand-prieur d'Angoulême, gou-

verneur de Provence, accourut d'Aix au secours

des défenseurs de l'autorité royale. Les chefs li-

gueurs furent arrêtés ; on leur fit leur procès sur

l'heure; ils furent interrogés, condamnés, puis

pendus aux flambeaux.
t/Ëtoile, Journal, p. 291. — De Thou, Historia, lib.

LXXXI, p. 456. — Mémoires de la Ligue, I. 73. — Nos-

tradamus, Histoire de Provence , VII, 836. — Davlla,

Historia, lib. VII, 385. — Dictionnaire de la Provence.
— Sismondi, Histoire des. Français, XX, 143.

dariès, Voy. Darjès.

darimajot (Dominique), magistrat et

pamphlétaire français , né à Mont-de-Marsan, le

18 octobre 1761, mort en novembre 1829. Il se

fit remarquer par son ardeur révolutionnaire,

et entra en 1793 dans les bureaux de la comp-
tabilité nationale. En 1807 Napoléon le nomma
référendaire à la cour des comptes ; Louis XVIII

le confirma dans ses fonctions, et lui donna la

croix d'Honneur. Darimajou était l'un des au-

teurs de l'écrit anonyme intitulé : La Chasteté

du Clergé dévoilée, au procès-verbaux des

séances du clergé chez les filles de Paris,

trouvés à la Bastille ; Rome, imprimerie de la

Propagande, 1790, in-8°.

La France littéraire. — Biographie des Contempo-
rains.

dario (Varotari). Voy. Varotari.

dario ou dariot (Biaise), homme poli-

tique français , né en 1760 , décapité le 29 juin

1"94. Il était médecin à Toulouse, et fut nommé
juge au tribunal de Saint-Gaudens. Élu député

suppléant de la Haute-Garonne à la Convention na-

tionale, il joua un rôle actif dans les mesures

prises après le 31 mai pour résister au parti de

la Montagne, alors tout-puissant. Le 4 mars 1794

Dariot fut appelé à siéger à la Convention ; mais

le H juin suivant, sur le rapportde Dubarran, il

fut rejeté de cette assemblée, comme fédéraliste.

Dénoncé de nouveau par Dartigoyte
,
pour sa

conduite après le 31 mai, il fut traduit au tribu-

nal révolutionnaire, condamné à mort et exécuté.

Biographie moderne. — Biographie nouvelle des

Contemporains. — Biographie toulousaine.

dariot ( Claude )
, médecin français , né à

Pomar, en Bourgogne, en 1 533, mort en 1 594. On
a de lui : De Electionibus principiorum ido-

neorum rébus inchoandis ; Lyon, 1557, in-4°;

en français, 1558, in-4°; — Ad Astrorum ju~

diciafacilis Introductio de electionibus prin-

cipiorum, deprxparationemedicamentorum ;

Lyon, 1582, in-4° : le premier de ces traités

a été traduit en français , Lyon, 1582, in-4° ; le

deuxième également, Lyon, 1589, in-4°;— Dis-

cours sur la goutte, et trois traités sur la pré-

paration des médicaments ; Lyon, 1603, in-4".

Biog. mëd, — Éloy, Dictionnaire de la Médecine.

* dariste ( Jean-Baptiste-Auguste ) , séna-

teur français, né le 19 juin 1807, à la Martinique.

Son père, médecin des plus distingués de cette

colonie, lui fit donner une excellente éducation.

Doué d'une intelligence remarquable, d'un esprit

vif et pénétrant, lejeune Dariste consacra ses pre-

mières années à des études sérieuses de littérature

grecque, latine et française. Ses travaux sur les

sciences agricoles économiques devaient bientôt

l'initier à tous les problèmes aujourd'hui à l'ordre

du jour. En 1831, M. Dariste vint se fixer dans le

département des Basses-Pyrénés, qui s'empressa

de l'admettre au nombre de ses enfants adoptifs,

de ses citoyens les plus dévoués et les plus expé-

rimentés. Nommé maire de Lalongue, puis délé-

gué au congrès vinicole , il devint bientôt mem-
bre du conseil général

,
qui pendant cinq ans le

choisit à l'unanimité pour secrétaire. C'est dans

cette position qu'il épousa la fille du général ba-

ron Lamarque. Lorsque son nom fut prononcé,

après la révolution de février 1848, sa candida-

ture à la Constituante rallia un grand nombre de

suffrages ; il fut élu le troisième, par 45,335 voix.

Les progrès du socialisme dans le département

des Basses-Pyrénées n'empêchèrent pas sa réé-

lection à l'Assemblée législative. Ily arriva lequa-

trième, par 39,440 suffrages ; mais les tendances

révolutionnaires de ses concitoyens l'avertirent

des dangers qui menaçaient le pays, et lui tra-

cèrent la ligne politique qu'il n'a pas cessé de

suivre depuis. H y marcha constamment avec le

parti conservateur, dont il ne se sépara jamais.

Il faisait partie, dans la dernière assemblée, du

comité de l'Algérie ; il vota pour les deux chambres,

pour la suppression des clubs, pour l'ordre du

jour en faveur du ministère dans la discussion sur

les affaires d'Italie,contre la suppressionde l'impôt

du sel, contre la mise en liberté des transpor-

tés, etc. Fidèle à ses principes d'ordre et de

conservation, M. Dariste n'hésita pas à se rallier
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à la politique du chef de l'État. Après l'acte du
2 décembre, il devint membre de la commission

consultative, instituée le 13 du même mois sur la

proposition du ministre de la justice. Nommé
conseiller d'État par décret du 26 janvier 1852, il

fut élevé, le 4 mars 1853, à la dignité de séna-

teur. Sicard.
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Biographie des Représentants à l'Assemblée législa-

tive. — Biographie des grands corps politiques de
l'État.

DARIUS (Aapeïoç ou Aapetaïoç, engrec, et en

hébreu Darijavesh) (1), nom de plusieurs rois

de Perse, dont voici la vie :

darius I, fils aîné d'Hystaspe ( Gustasp), né

en 550 avant J.-C, mort en 485. Il appartenait à

une branche collatérale de la famille royale des

Achéménides ; voici sa généalogie, d'après les in-

dications d'Hérodote :

;ACHÉMÉNÈS

Téispès

^ambyCambyse
I

Cyrus

Cambyse Smerdis

Arsaraes

Hystaspe

Atossa = Darius

Xerxès

Lorsque Cy rus entreprit son expédition contre

les Massagètes, Darius, qui avait alors vingt ans,

fut laissé dans la province de Perse dont son

père était satrape. Pendant la nuit qui suivit le

passage de l'Araxe , Cyrus rêva qu'il voyait Da-

rius avec deux ailes gigantesques ombrageant de

l'une l'Asie et de l'autre l'Europe. Le monarque

perse crut voir dans ce songe une révélation de

projets ambitieux et même de complots de la part

de Darius, et chargea Hystaspe d'aller surveiller

son fils. Darius suivit Cambyse en Egypte en

qualité de garde du corps. Lorsque l'imposture

du mage qui s'était fait passer pour Smerdis

commença à se découvrir, Darius
,
qui venait

d'arriver à Suse, s'associa aux six seigneurs qui

conspiraient le renversement de l'usurpateur,

et les décida à agir sans délai. Le faux Smerdis

fut égorgé, et le sort de l'empire se trouva entre

les mains des sept conspirateurs. A la suite

(i) Ce nom est sans contredit un titre honorifique; mais

le sens n'en est pas parfaitement connu. D'après Héro-

dote, il veut dire épÇstyjç ; mais le sens du mot grec est

lui-même fort obscur. Quelques-uns le font venir du ra-

dical èpy ( faire ), et le prennent dans le sens de faiseur de

grandes choses; mais il dérive plus probablement de

etpyw (contraindre),et signifie souverain. Dans le persan

moderne, seigneur se dit dara ou darab, mot quia

beaucoup de ressemblance avec le nom de Darius, tel

qu'on le trouve dans les inscriptions de Pefsépolis (Da-

reush ou Daryush), car sh n'est ici qu'une terminaison

qualificative. Cette induction, tirée des inscriptions de

Persépolis, est confirmée par un passage de 9trabon. Cet

écrivain, à propos des changements que les mots éprou-

vent en passant d'une langue dans une autre, prétend

que Aapeïoç est une corruption de Aapeiriicriç, ou, se-

lon la correction de Saumaise, de Aapiaur); (Dariav),

d'une longue discussion, ils adoptèrent la

forme du gouvernement monarchique, qui avait

été mise en avant par Darius , et celui-ci obtint

le trône (521), grâce au stratagème de son écuyer

Œbarès, qui fit tourner en sa faveur l'épreuve

convenue entre les conjurés. Cet événement, que
l'on trouve raconté avec beaucoup de détails

dans Hérodote, est probablement fictif, mais il est

parfaitement conforme à l'esprit de la religion

persane. L'usurpation du faux Smerdis semble

avoir été une tentative faite par les Mèdes pour

ressaisir leur ancienne suprématie. Les conspi-

rateurs étaient des nobles de la Perse, et proba-

blement les chefs des tribus de ce pays. Quant à

la discussion des conjurés sur la meilleure forme

de gouvernement , c'est en grande partie une in-

vention d'Hérodote, qui a transporté à Suse les

idées politiques d'Athènes. Les sept seigneurs

avaient pu songer à se partager l'empire, dessein

dans lequel l'historien grec voit un projet d'aris-

tocratie, mais certainement ils ne pensèrent ja-

mais à transformer en démocratie le gouver-

nement absolu des Achéménides. Quoi qu'il

en soit, l'avènement de Darius fut à la fois le

triomphe de la suprématie perse et du gouver-

nement monarchique. Il est vrai qu'en conférant

le pouvoir souverain à leur complice, les autres

conspirateurs firent leurs conditions : ils stipu-

lèrent entre autres choses que le roi serait tenu

de prendre sa femme dans la famille d'un des

conjurés, et qu'eux-mêmes, sans se faire annon-

cer, pourraient pénétrer à toute heure auprès de

lui, excepté lorsqu'il serait dans son harem.

Intapherne,un des sept seigneurs, ne respecta pas

même cette exception, et voulut voir Darius, bien

que le garde de la porte et l'introducteur l'aver-

tissent que le roi était avec une de ses femmes.

Intapherne s'imaginant qu'ils mentaient, tira son

cimeterre, et leur coupa le nez et les oreilles.

Darius, craignant que cette violence n'eût été

commise de concert avec les cinq autres sei-

gneurs, les fit venir l'un après l'autre, et les

sonda chacun en particulier pour savoir s'ils

approuvaient la conduite d'Intapherne. Quand il

fut bien sûr que celui-ci avait agi de son propre

mouvement, il le fit arrêter, lui, ses fils et ses

proches parents, et les fit mettre tous à mort. Dès

lors personne ne songea à disputer à Darius les

prérogatives du pouvoir absolu , et les cinq sei-

gneurs ne figurent plus dans l'histoire que comme
gouverneurs de provinces éloignées ou lieute-

nants du roi dans ses expéditions.

Darius se fortifia d'abord par des alliances

avec la maison royale. Il épousa deux filles de

Cyrus, Atossa etArtystone, et une petite-fille

du même monarque, Parmys, fillede Smerdis. Il

épousa aussi Phédime, fille d'Otanes , le plus

puissant des conjurés. Il divisa ensuite son em-

pire en vingt satrapies, dont chacune avait son

administration particulière, et qui payaient au

monarque un tribut fixé par lui. On trouve dans

Hérodote un compte détaillé des satrapies et des
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impôts qu'elles payaient. La province de Perse

en fut seule exempte. L'établissement des im-

pôts perpétuels fit dire aux Perses , comme nous

l'apprend Hérodote
,
que Darius était un mar-

chand (xârniXo;), parce qu'il faisait argent de tout.

Les sept mois du règne deSmcrdis avaient pro-

duit une grande confusion dans tout l'empire.

Si, comme le disent les historiens , il avait af-

franchi les provinces de tout tribut pendant

trois ans , Darius dut avoir de la peine à obtenir

de ces mêmes provinces le payement des impôts.

L'esprit d'indépendance se manifestait aussi

parmi les satrapes, et menaçait l'unité de l'em-

pire. Oroétès, par exemple, satrape de Sardes,

non content d'avoir fait périr Polycrate par une

indigne trahison et d'avoir commis plusieurs

autres actes de tyrannie , fit mettre à mort un
noble perse, Mitrobate, gouverneur de Dascy-

lium en Bithynie, et tuer un messager royal

qui apportait les réprimandes de Darius. Celui-ci,

retenu par les embarras d'un avènement au

trône et redoutant la puissance du satrape re-

belle, ne marcha point contre lui. Mais un des

courtisans, Bagoas parvint à gagner les mille

Perses qui servaient de gardes du corps à Oroétès,

et le fit assassiner. Cet événement eut entre

autres résultats celui d'amener à la cour de

Suse le médecin Démocède
,
qui attira sur la

Grèce l'attention de Darius et lui donna l'idée de

tenter la conquête de ce pays. Le grand duel

entre le despotisme asiatique et les libres États de

l'Europe allait commencer. Les différents princes

qui avaient possédé l'empire de l'Asie occi-

dentale avaient désiré étendre leur domination

sur la Grèce par delà la mer Egée ; mais Cré-

sus et Cyrus en avaient été empêchés , le pre-

mier par sa lutte contre les Perses , le second

par ses guerres dans l'Asie centrale. Darius

se crut appelé à réaliser le rêve de Cyrus ; cou-

vrant déjà l'Asie d'une de ses ailes , il commença
à étendre l'autre sur l'Europe. Il attaqua Samos,

sous prétexte de rétablir Syloson dans cette île
;

mais ses desseins furent momentanément ar-

rêtés par la révolte des Babyloniens. Ceux-ci

avaient profité de la période de confusion qui

suivit la mort de Cambyse, et préparé une vi-

goureuse résistance. Après un siège de vingt

mois, la ville fut prise, grâce au stratagème de
Zopyre , et impitoyallement punie de sa révolte.

Cet événement eut probablement lieu en 516.

La réduction de Babylone fut suivie de la cam-
pagne contre les Scythes, vers 513 ou 508. La
cause de cette expédition est difficile à découvrir.

D'après Hérodote, Darius voulait tirer ven-
geance de l'invasion des Scythes en Médie du
temps de Cyaxare. Cette invasion, qui remontait

à plus d'un siècle, était plutôt un prétexte qu'un
motif sérieux. Suivant Ctésias, le satrape de
Cappadoce ayant fait des incursions sur le terri-

toire des Scythes , leur roi envoya une lettre

de défi à Darius, et le provoqua à la guerre. En
laissant de côté ce motif, qui ne paraît pas

DARIUS 118

beaucoup plus sérieux que l'autre , nous trouvons

que Darius eut des raisons plausibles pour péné-

trer dans les steppes de la Scythie. Au moment de

s'engager dans la guerre contre la Grèce , il ne

voulait pas laisser derrière lui ces dangereux

voisins
;
puis il voulait par la conquête de la

Thrace s'ouvrir la route de la péninsule hellé-

nique. Les détails de l'expédition présentent

aussi d'assez graves difficultés, bien qu'elle ait

été racontée longuement par Hérodote. Darius

traversa le Bosphore de Thrace sur un pont de

bateaux , ouvrage de l'ingénieur Mandroclès de

Samos, et fit élever en mémoire de son passage

deux colonnes , où les noms des tribus qui com-
posaient son armée étaient inscrits en caractères

grecs et assyriens. De là il s'avança à travers la

Thrace jusqu'au commencement du delta du

Danube, où sa flotte, qui avait déjà remonté le

fleuve jusqu'à cet endroit, avait jeté un pont de

bateaux. Darius fit passer son armée de l'autre

côté du fleuve, et ordonna aux Ioniens de rompre

le pont et de suivre l'expédition avec le reste

des équipages de la flotte. Coès, fils d'Erxandre,

qui commandait les Mityléniens , lui représenta

qu'il fallait conserver le pont, afin d'avoir les

moyens de faire retraite si les circonstances

l'exigeaient. Alors Darius convoqua les chefs des

Ioniens, et leur adressa ce discours : « Ioniens,

j'ai changé d'avis au sujet du pont ; voici une

courroie à laquelle j'ai fait soixante nœuds :

quand je serai entré dans la Scythie, ayez soin

de défaire chaque jour un de ces nœuds. Si je

ne suis pas de retour lorsque vous les aurez

tous défaits, vous retournerez dans votre patrie
;

mais gardez le pont jusqu'à ce moment-là , et ne

négligez rien pour le défendre et pour le con-

server: vous me rendrez , en agissant ainsi, un
service essentiel. » Après avoir donné ces ordres,

Darius s'éloigna du fleuve, et pénétra dans l'in-

térieur du pays. Les soixante jours s'écoulèrent,

et un des chefs ioniens , Miltiade, tyran de la

Chersonèse de Thrace
,
proposa de rompre le

pont ; mais Histiée s'y opposa. Au moment où

les chefs ioniens délibéraient ainsi, l'armée perse

était en pleine retraite. Darius n'ayant jamais

pu amener les Scythes à une bataille avait re-

noncé à les poursuivre plus loin. Suivant Hé-

rodote , il avait pénétré fort avant dans l'inté-

rieur du pays, qui forme la Russie actuelle; mais

le récit de l'historien ne brille ni par la clarté ni

par la vraisemblance. Il paraît que les troupes

perses ne manquèrent pas de vivres et n'es-

suyèrent pas de très-grandes pertes, puisque

après avoir repassé le Danube Darius put lais-

ser dans la péninsule hellénique , sous les

ordres de Mégabaze, quatre-vingt mille hommes,
qui achevèrent la conquête de la Thrace et sou-

mirent la Pœonie et la Macédoine. Le roi de

Perse traversa l'Hellespont à Sestos, resta

quelque temps à Sardes , et chargea Otanès de

s'emparer des places de la mer Egée , de l'Hel-

lespont et du Bosphore qui gardaient encore leur
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indépendance. Les principales conquêtes d'O-

tanès furent Byzance , Chalcédoine , les îles

d'imbros et de Lemnos. Darius lui-même re-

tourna à Suse , laissant Artapherne gouverneur

de Sardes.

Ces événements furent suivis de plusieurs an-

nées d'une paix profonde, de 505 à 501. Elle fut in-

terrompue par la révolte des Ioniens et la pre-

mière guerre médique. Les détails de cette

guerre appartiennent à l'histoire et à la bio-

graphie de plusieurs autres hommes célèbres

(voyez Aristagoras , Histiée, Hjppias , Mardo-
nius , Miltiade, Artapherne ). Darius fut-il en-

traîné à la guerre par le cours des événements

,

ou avait-il médité et préparé longtemps à l'a-

vance son expédition ? C'est ce qu'il est impos-

sible de décider, bien que la dernière opinion soit

plus probable. Darius semble d'ailleurs s' être fait

une très-fausse idée de la force des États

libres de la Grèce
,
puisqu'il envoya pour les ré-

duire une armée moins considérable que celle

qui avait envahi la Scythie. La bataille de Mara-

thon (490) lui montra qu'il se trompait, tout en lui

laissant l'espoir de pouvoir conquérir la Grèce

avec une armée plus nombreuse. Il rassembla

donc des soldats de toutes les parties de son

empire. Ses préparatifs duraient depuis trois ans,

lorsque son attention fut détournée par la ré-

volte de l'Egypte et par la rivalité de deux de

ses fils (voyez Xerxès). Il désigna Xerxès pour

son 'successeur, et mourut après un règne de

trente-six ans , suivant Hérodote , de trente-et-

un, selon Ctésias.

Deux autres événements du règne de Da-

rius méritent encore' d'être remarqués , savoir

une expédition contre la Libye à l'époque de

l'invasion de la Scythie , et le voyage de Scylax

de Caryande sur les frontières de l'Indoustan. La
treizième année de son règne ( 508 avant J.-C. ),

Darius ordonna à Scylax de se rendre à Caspa-

tyre sur l'Indus , de descendre le fleuve jusqu'à

son embouchure , de naviguer ensuite vers

l'ouest , et de recueillir tous les renseignements

nécessaires pour une expédition militaire dans

l'Inde. Scylax obéit aux ordres de Darius, et

aborda heureusement à un port de la mer Rouge,

le trentième mois après son départ. Il partit en-

suite pour Suse, et rendit compte de son voyage

à Darius, qui, profitant des avis du hardi voya-

geur, soumit les Indiens. Hérodote nous a trans-

mis le souvenir de cette expédition
,
qui ter-

mina la longue série des conquêtes des Perses

en Asie ; mais il en omet tous les détails.

Darius eut de la fille de Gobryas, qu'il avait

épousée avant de monter sur le trône , Arta-

barzane et deux autres fils. Il eut d'Atossa:

Xerxès, Hystaspe , Achoéménès et Masistès;

d'Artystone : Arsame et Gobryas ; de Parmys :

Ariomardas ; et de Phrataguna, fille de son frère

Artane: Abrocome et Hypéranthe. Diodore men-
tionne encore de lui une fille nommée Mandane.
Les inscriptions de Persépolis dans lesquelles

figure son nom ont été décrites avec soin par

Grotefend et Hôckh. D'après ce dernier, le tom-
beau que Darius s'était fait construire est un de

ceux qui se trouvent sur la colline appelée

Rachmed. L. J.

Hérodote, III, 70, 160 ; IV, VI ; VII, i , 4. — Ctésias, Per-
sica, 14, 19. - Diodore, II, 5; X, 17; XI, S, 57, 74. —
Justin, I, 10; II, 3, 5, 9, 10; VII, 3. — Josèphe, Antiquit.
Jud., XI, 3. — Thtrlwall , History of Greece. — Hôckh,
Vet. Med. et Pers. Monumenta.

darics il régna de 424 avant J.-C. à 405.

Nommé Ochus avant son avènement au trône

,

il a reçu des historiens grecs le nom de No-
thus (N66oç, bâtard), parce qu'il était un des

soixante-dix fils d'Artaxerxès I, Longue-Main.

Celui-ci le fit satrape d'Hyrcanie , et lui donna en

mariage sa sœur Parysatis , fille de Xerxès I.

Sogdien , autre fils naturel d'Artaxerxès , après

avoir assassiné le roi Xerxès H, appela Ochus à

la cour. Celui-ci promit de s'y rendre ; mais il

différa , rassembla une nombreuse armée, et dé-

clara laguerre à Sogdien. Arbarius, commandant
de la cavalerie royale , Arsames , satrape d'E-

gypte, et Artoxarès , satrape d'Arménie, se décla-

rèrent pour Ochus, et le proclamèrent roi mal-

gré lui , à ce que prétend Ctésias. Sogdien, forcé

de se rendre, fut mis à mort. Ochus prit en mon-

tant sur le trône le nom de Darius. Il laissa le

pouvoir à trois eunuques, Artoxarès, Artibarxa-

nès, Anthous, et à sa femme Parysatis, dont il eut

deux filles , Amitris , Artosta, et deux fils, Arsa-

cès, qui lui succéda sous lenom d'Artaxerxès H,
Mnemon, et Cyrus. Il eut d'autres enfants , qui

tous moururent fort jeunes, à l'exception du qua-

trième, Oxendras. Plutarque,citant Ctésias, donne

aux quatre enfants de Darius et de Parysatis les

noms d'Arsicas, de Cyrus, d'Ostanès et d'Oxa-

thrès. La faiblesse du gouvernement de Darius

occasionna de nombreuses révoltes. Son frère

Arsitès se souleva avec Artyphius, fils de Méga-

byse. Les Grecs mercenaires qui faisaient la force

des deux rebelles les livrèrent à Artasyras,

général de Darius. Tous deux furent mis à mort,

sur la demande de Parysatis. La révolte de

Pisuthnès, en 414, eut précisément le même ré-

sultat (voyez Tissapherne). Le complot d'Ar-

toxarès, chef des eunuques, n'eut pas plus de

succès. L'insurrection d'Egypte fut plus dange-

reuse pour les Perses : Amyrtée les chassa en

414, régna six ans, et laissa en mourant, en 408,

le trône à son fils Pausiris, que Darius fut forcé

de reconnaître. Les Mèdes, qui se soulevèrent

vers la même époque, furent bientôt réprimés.

Quant aux rapports que Darius entretint avec

les républiques grecques, voyez Cyrus, Ly-

sandre, Tissapherne. L. J.

Ctésias, Persica, 44, 66. — Diodore. XII, 71 ; XIII, 36,

70, 108. — Xénophon, Hellenica, I, 2; II, 1; Anab., I, î.

— Plutarque, Artaxerxès 1.

darics m ou dabius Codoman, petit-fils

d'Ostanès, frère d'Artaxerxès Mnémon, régna de

336 avant J.-C. à 330. Il succéda au fils d'O-

chus , Arsès
,
qui n'avait fait que passer sur le
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trône ; lui-même y monta avec l'aide ou plutôt

par la volonté de l'eunuque Bagoas, et au préju-

dice de Bistarne, autre fils d'Ochus. Bagoas n'a-

vait voulu qu'un fantôme de roi : femiliarisé

avec le crime par le meurtre d'Ochus et d'Ar-

sès, il allait se débarrasser par le poison d'un

prince trop peu docile ; mais celui-ci le prévint,

et le força de boire le breuvage mortel. Darius

reçut la couronne lorsque Philippe de Macédoine

vivait encore et menaçait déjà l'empire des Per-

ses. La mort de Philippe ne suspendit que peu

de temps les craintes du grand-roi : Alexandre,

assuré de la soumission des Grecs, franchit l'Hel-

lespont ( voy. Philippe et Alexandre le Grand).

Darius avait rassemblé des forces dont il confia

le commandement à Memnon le Bhodien ; c'était

un homme habile, capable de balancer les talents

et la fortune du Macédonien. Il avait déjà réduit

les Cyclades et les îles asiatiques de la mer
Egée, lorsque la mort priva Darius de ses servi-

ces. Ce prince ne manquait pas d'une certaine

bravoure personnelle; il s'était même fait un

renom de vaillance chez les Perses, sous le

règne d'Artaxerxès Mnémon, par la victoire

qu'il remporta dans un combat singulier contre

un des chefs les plus fameux des Cadusiens
;

mais l'étendue et la hardiesse d'esprit et la

ferme volonté lui manquaient : il sentait le be-

soin d'un général éclairé , et cependant il re-

poussa les sages conseils de l'Athénien Chari-

dème; et bien qu'il ne fût pas cruel, dans un mou-
vement de colère il fit immoler ce même Charidème

sous de vains soupçons. Alexandre en allant atta-

quer Darius n'avait que 40,000 hommes, mais

tous aguerris , bien armés et pleins d'espérances
;

Darius traînait à sa suite 4 ou 500,000 hommes,
avec un long et inutile cortège de femmes, d'en-

fants, de valets. Alexandre, vainqueur sur les

bords du Granique, avait parcouru et soumis l'A-

sie Mineure ; il désirait ardemment en venir au

plus tôt aux mains. Le roi de Perse, qui aurait

dû laisser affaiblir cette ardeur et l'ascendant de
la première victoire, avait d'abord sagement
résolu d'attendre son rival dans les plaines d'As-

syrie ; mais, s'imaginant, sur la foi de ses flatteurs,

qu'Alexandre n'oserait pas arriver jusqu'à lui , il

fut surpris dans les gorges de la Cilicie : la san-

glante déroute d'Issus est le châtiment de cette

imprudence, qui lui coûte aussi la liberté de toute

sa famille. Tandis qu'Alexandre soumet la Syrie

,

la Phénicie et l'Egypte, Darius rassemble der-

rière le Tigre d'immenses colonnes de soldats ou
plutôt d'innombrables troupeaux d'hommes. En
vain il leur donne des armes meilleures et tente

de fondre en une véritable armée docile à la voix

du chef vingt nations différentes : cette pru-

dence tardive ne lui inspire pas une grande sécu-

rité. Il avait envoyé trois ambassades différentes

pour proposer la paix à Alexandre. D'abord il cé-

dait tout le pays situé entre la mer et le fleuve Ha-
lys ; ensuite, il reculait la limite jusqu'à l'Eu-

phrate, et ajoutait des sommes énormes. Mais

plus les offres étaient magnifiques, plus elles

prouvaient ses craintes et moins elles étaient ac-

ceptées : il fallait être le vainqueur ou le sujet

d'Alexandre. Le monarque persan croyait que
Mazée, son général, veillait à la garde des passages

du Tigre, quand déjà moins de 50,000 Macédoniens
s'avançaient pleins de confiance contre le mil-

lion d'hommes rassemblés entre Arbèles et

Gaugamèle. Cette fois la victoire fut un peu plus

disputée par les Perses, un peu plus chèrement

achetée par l'ennemi; mais on remarque du
côté des Asiatiques toujours la même négligence

à calculer les chances du combat, la même
promptitude à désespérer de la victoire, à cher-

cher le salut dans la fuite. Darius se précipite

du char où il paraissait plutôt en triomphateur

qu'en guerrier, abandonne ses plus belles pro-

vinces, ses plus riches cités, Babylone, Suse,

Persépolis, ne comptant sur ses trésors que

pour ralentir la poursuite du vainqueur. Comme
s'il était possible de se relever d'un pareil coup,

Darius prétendait réunir de nouvelles forces;

mais du fond de la Bactriane il ne lui vint que

des traîtres : Bessus et Nabarzane voulurent lui

arracher ce diadème déjà si déchiré par l'épée

d'Alexandre, et, de satrapes devenus assassins,

consommèrent, en répandant le sang de Darius

,

la destruction de l'empire fondé par Cyrus.

Alexandre ne put refuser ses larmes à la destinée

de son malheureux rival, qui avait ainsi dure-

ment expié les agressions de ses aïeux contre

la Grèce. [Enc. des G. du M.]
Dlodore, Arrlen, Justin, Quinte-Curce et tous les his-

toriens d'Alexandre.

* darius, prince perse , fils aîné de Xerxès I
er

,

mort en 465 avant J.-C. Artaban et Spamitrès

,

après avoir assassiné Xerxès , se rendirent au-

près d'Artaxerxès, et accusèrent Darius de par-
ricide. Artaxerxès , soit pour venger son père

,

soit pour se débarrasser d'un compétiteur au
trône, alla sur le champ à l'appartement de Da-

rius, et le tua avec l'aide d'Artaban et de quel-

ques gardes du palais.

Ctésias , Persica, î9. — Dlodore , XI, 69. — Justin,

III, 1.

* darius, prince perse , fils aîné d'Artaxerxès

Mnémon, né vers 415 avant J.-C, mort vers

365. Pour mettre fin à la rivalité de ce prince

et d'un de ses frères plus jeunes nommé Ochus,

Artaxerxès déclara roi Darius, et lui permit de

porter la tiare droite. C'était l'usage en Perse

que le prince désigné pour héritier de la cou-

ronne demandât au roi régnant une grâce que
celui-ci ne pouvait lui refuser. Darius pria Ar-

taxerxès de lui donner la courtisane Aspasie. Le
roi, bien qu'il eût dans son harem trois cent

soixante concubines, ne voulut pas céder Aspa-

sie à son fils, et la fit prêtresse de Diane, pour

la condamner à vivre dans la chasteté le reste

de ses jours. La colère que Darius éprouva de

ce refus ayant été encore excitée par Tiribaze,

qui avait reçu d'Artaxerxès une injure du même
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genre, le porta à ourdir une conjuration contre

son père. Elle fut découverte, et Darius fut mis à

mort.

Plutarque, Artaxerxès, 26-29. — Justin, X, 1, 2.

darjès ou dariès (Joachim-Georges )

,

philosophe allemand , naquit à Gustrow , dans

le Meklembourg, en 1714, et mourut àFrancfort-

sur-1'Oder, le 17 juillet 1791. Il étudia la philo-

sophie et la théologie à Rostock et à Iéna. Des
controverses théologiques le décidèrent à étudier

aussi la jurisprudence. Il professa la philosophie

et le droit à Iéna d'une manière si éclatante que

sa renommée parvint à Frédéric II, qui lui con-

féra le titre de conseiller intime et le nomma
professeur à Francfort-sur-1'Oder, où sa réputa-

tion le suivit. Dans un discours sur le droit na-

turel et public, il dit que pendant les vingt-sept

ans qu'il avait professé jusque là ses leçons

avaient été suivies par plus de dix mille auditeurs.

A Francfort il fonda une société savante, qui lui

dut sa principale illustration. Darjès attaqua en

plusieurs points fondamentaux la doctrine de

Leibnitz et de Wolf ; mais il se rapprocha beau-

coup de ce dernier en droit naturel, puisqu'il fait

du perfectionnement de soi-même et d'autrui la

base de cette science. Il ne met d'autre diffé-

rence entre la morale et le droit , sinon que le

droit n'oblige qu'à ne pas amoindrir la nature

humaine, tandis que la morale fait un devoir

d'y ajouter indéfiniment. La politique, telle qu'il

la conçoit, a pour principe suprême de procurer

les moyens convenables pour atteindre la dou-

ble fin du droit et de la morale. En métaphy-

sique et enlogique, Darjès ne s'éloigne pas beau-

coup de Crusius, qui jouissait alors d'une

grande célébrité. La science n'existe à ses yeux

qu'en matière d 'idées purement rationnelles ; les

idées expérimentales ne sont susceptibles de for-

mer une science qu'autant que des notions ration-

nelles viennent s'y mêler et les dominer. Point

doncde science expérimentale pure. Mais il admet,

à défaut de science, une probabilité. La partie

de sa logique qui traite du probable est même
l'une des meilleures. Darjès , comme Wolf, aime

la méthode géométrique en philosophie. L'éco-

nomie politique, surtout la science des finances,

lui est beaucoup redevable. Ses écrits, qui se

distinguent par la précision et la clarté, sont :

Via ad Veritatem; Iéna, 1755; en allemand,

1776, in-8°. Cette logique contient aussi des

Meditationes in logicas veterum; — Ele-

menta metaphysica; Iéna, 1743-4, 2 vol. in-4°;

— Remarques sur quelquespropositions de la

Métaphysique de Wolf; Francfort et Leipzig,

1748, in-4° (en allem.) ;
— Loisirs philosophi-

ques ; 1749-52, formant quatre recueils, in-8°

(en allem.); — Premiers Fondements de laPhi-

losophie morale; Iéna, 1755 , in-8° (en allem.);

3
e
édit., 1762, in-S°; — Institutiones Juris-

prudentix universalis ; Iéna, 1745, in-8°; —
Observaliones Juris naturalis, socïalis et gen-

tium; Iéna, 1750, 2 vol. in-4°; — Introduc-

tion au système de gouvernement de Biele-

feld; Iéna, 1764, in-8°; — Discours sur le

Droit naturel et public (en allemand); Iéna,

1762-63, in-4°; — Darjès a donné en outre une
Bibliothèque philosophique (en allemand);

Iéna, 1759-60, 2 vol. in-8°; — Meditationes ad
Pandectas ; Francfort, 1765;— Premiers Prin-

cipes des Finances (en allemand); Iéna, 1756';

— Améliorations dans Véconomie rurale;
Erfurt, 1754; — Système de Culture où Von
abolit lesjachères avec avan tage ( en allemand )

.

J. Tissot.

Schlicht Groll's Nekrolog., année 1792, t. II. — Buhle,

Lehrb. der Gesch. der Phil., t. VII, p. 312-318. — Gesch.

der Kuenste und Wïssench., t. V, p. 37-42. — Krug,
Allg. Handwœrt der Phil. Wissensch. — De Gerando ,

Hist. comp. des Syst. de Phil., 2e p , t. IV, p. 51-56. —
J.-H. Fichte, Beitraege zur Charakteristik der neueren
Phil., 2e aufl., p. 149.

darluc (Michel), médecin et naturaliste

français, né à Grimaud, près Fréjus, en 1717,

mort à Aix (Provence), en 1783. Il commença
ses études à Lorgues, et les termina chez les

oratoriens de Marseille. Il entra dans cette con-

grégation, et en sortit peu après pour suivre

,

comme secrétaire , un prince allemand, avec le-

quel il parcourut toute l'Italie et une partie de

l'Allemagne. Sa mauvaise santé l'ayant forcé de

quitter son protecteur à Vienne, il traversa le

Tyrol et le Trentin, et alla joindre Théodore I
er

,

qui venait de se faire proclamer roi de Corse. Ce
prince l'attacha à sa personne; mais la fortune

lui ayant été contraire , Darluc dut se séparer

de lui et revenir en Italie. Après un court séjour

à Naples, il s'embarqua pour rentrer en France
;

un coup de vent l'ayant jeté sur les côtes d'Es-

pagne, il visita cette contrée en tous sens. Dans

ses nombreuses courses, son goût pour les scien-

ces naturelles s'était développé ; il suivit à Bar-

celone les cours de médecine, puis se rendit à Aix,

où il étudia l'anatomie et la botanique sous Lieu-

taud. Ce professeur ayant été nommé médecin

du dauphin, Darluc vint avec lui à Paris, et le

quitta pour suivre le cours de chimie de Rouelle.

D'abord médecin de la communauté de Caillan,

Darluc fut nommé professeur de botanique de

l'université d'Aix. On peut justement le consi-

dérer comme le fondateur du jardin d'histoire

naturelle de cette ville. La Société d'Agriculture

d'Aix l'appela peu après dans son sein. Les suites

d'un travail assidu le privèrent de la vue ; il con-

tinua néanmoins de professer, aidé par le seul

secours du tact et de l'odorat; il put ainsi ter-

miner peu de jours avant sa mort son beau tra-

vail sur l'histoire naturelle de la Provence. Dar-

luc fut un des premiers médecins qui associèrent

l'usage de l'alcali volatil aux frictions mercu-

rielles dans le traitement de la rage ; il combattit

avec succès, par le quinquina, des gangrènes

provenant de causes internes, et des cancers par

l'usage de la belladone ; il fut aussi un grand par-

tisan de l'inoculation. On a de lui : Détail des

maladies épidémiques qui ont régné en 1750
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et 1751 à Caillan et aux environs; dans le

Journal de Médecine, Vn,p. 55-65; — Ob-

servations sur quelques maladies épidé-

miques qui ont régné dans la Provence en

1748, 1755 et 1761 ; même journal , t. VI, jan-

vier 1757, p. 64-75; t. VIE, p. 357-373 ; t. XVI,

p. 347-372; — Traité des eaux minérales de

Gréoulx, en Provence ( Basses-Alpes) ; Aix

,

1777, in-8° ; Paris, 1821, in-12;— Histoire na-

turelle de la Provence , contenant ce qu'il y

a de plus remarquable dans les règnes vé-

gétal, minéral , animal et la partie géopo-

nique ; Avignonet Marseille, 1782-1786, 3 vol.

in-8° ;
— Poème sur l'Inoculation, dédié à Ca-

therine II, sans date.

LelonR, Bibliothèque historique de la France, I ,

n os 2518 et 2611. — E.-H. Bouche, dans {'Histoire des

Hommes illustres de Provence. — Quérard , La France
littéraire.

darmaing (Jean-Achille-Jérôme) ,
jour-

naliste français, naquit à Pamiers ( Ariége ), le 2

février 1794, mourut à Paris, le 30 juillet 1836.

11 appartenait à une famille de magistrats. Son

aïeul avait péri en 1793, victime de la révolu-

tion ; son père ne cessa de réclamer ses biens,

qui avaient été illégalement confisqués : il ne

put en recouvrer qu'une portion minime, sous

la Restauration. Mais on lui avait donné une

place de conseiller dans une cour de justice cri-

minelle, qui se trouva supprimée par la mise en

activité du Code de 1810. Darmaing père se

montrait un ardent partisan de la cause royale;

mais son fils , élève de l'École Normale, adopta

des opinions politiques différentes, par suite des-

quelles il donna sa démission de professeur

agrégea l'École de Saint -Cyr, emploi auquel ses

bonnes études l'avaient fait appeler. Il écrivit

une Histoire abrégée de la Vendée, qui parut

en 1817, donna des articles à quelques jour-

naux obscurs, puis créa Le Surveillant poli-

tique et littéraire, journal qui dès les premiers

numéros lui attira une condamnation à 200 fr.

d'amende. Il fut ensuite attaché au Constitu-

tionnel pour les comptes-rendus des séances des

chamhres législatives et des tribunaux. Son père

avait publié sous l'ancien parlement une Ga-

zette des Tribunaux; Achille Darmaing conçut

l'idée de faire revivre cette publication , et en

1825, associé au sténographe Berton, et avec

un faible fonds de 3,000 francs , il créa la nou-

velle Gazette des Tribunaux, qui eut aussitôt un
succès que le temps a consolidé. Une des causes

de ce succès fut sans doute l'impartialité et le

désintéressement que Darmaing apporta dans la

direction de cette entreprise. Ainsi vainement
lui offrit-on un jour une somme de 6,000 francs

pour obtenir seulement qu'il n'insérât pas dans

sa feuille un jugement motivé dont la publicité

pouvait faire manquer une affaire importante.

Darmaing jugea qu'il était de son devoir de

publier ce jugement ; il repoussa le solliciteur,

et sauva ainsi à deux négociants estimables

200,000 fr. qu'ils auraient perdus en commandi-
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tant une mauvaise opération. En 1830, après

avoir pris les armes en juillet , il se montra un

des dissidents du gouvernement nouveau. En

1832 et 1833, il fut appelé par les propriétaires

du Constitutionnel à diriger ce journal. Peu de

temps après il succomba à une maladie dou-

loureuse, âgé de quarante-deux ans.

GUYOT DE FÈRE.

Renseignements particuliers,

darnalt {Jean) ,
jurisconsulte et historien

français , vivait en 1619. Il était avocat et jurât

de Bordeaux. On a de lui : Harangue faite aux
ouvertures des plaidoyeries d'après la Saint-

Luc en la sénéchaussée d'Agen, où sont rap-

portées les antiquités d'Agénois; Paris, 1606

,

in-8° ;
— Supplément à la Chronique bourde-

loise de Gabriel Lurbeo, continuée depuis le

20 octobre 1594 jusqu'au 17 décembre 1619;

Bordeaux, 1619-1620, et 1672, in-4° ;
— Instruc-

tions pour la conservation de certains droits

appartenant à la ville de Bordeaux ; Bor-

deaux, 1620, in-8°; — Les Anciens et Nouveaux
Statuts de la ville de Bordeaux , avec des

arrêts et instructions pour la conservation

des droits de laville; Bordeaux, 1672 et 1700,

in-4°.

Lelong, Bibl. hist. de la France, III, n° 3 37531 , 37536,

37586. — Biographie de la Gironde, p. 12.

darnalt (L'abbé Jean), théologien fran-

çais, vivait en 1618. Il était prêtre religieux de

Sainte-Croix à Bordeaux, et prenait le titre de

docteur es sacrés décrets. Il a été confondu

par Lelong avec le précédent. On a de l'abbé

Darnalt : Narré véritable de la vie , trépas
,

et miracles de saint Mommolin , auteur de
la translation des sacrées reliques de M. saint

Benoît, du mont Cassin en Italie au monas-
tère de Fleury-sur-Loire, en l'an 664 ; suivi

de YÉloge de Bordeaux; Bordeaux, 1618,

in-8°; — Statuta et décréta reformationis

Congregationis Benedictinorum nationis Gal-

licane; Paris, 1605, in-8°.

Lelong, Biblioth. hist. de la France, I, n° 9756 et 11623;
III, n° 37541.

darnastt-BACULARD. Voyez Arnaud.

darnau, et non darnaud ( Jacques, baron ),

lieutenant général, né à Biïcy-le-Boulay ( Loiret),

le 8 avril 1768, mort le 3 mars 1830, prit une

part glorieuse aux victoires de Spire, deMayence,

de Francfort-sur-le-Mein , ainsi qu'à la retraite

de l'armée sur Landau et sur Wissembourg ef-

fectuée par les Français en 1793. Employé à l'ar-

mée de Sambre et Meuse en l'an m (1794-1795), il

se trouva à la défense de Longwy ainsi qu'à l'affaire

deLintz, où, à la tête de 60 hommes d'infanterie,

25 dragons et deux pièces d'artillerie légère,

il mit en fuite plusieurs escadrons autrichiens.

Chargé par le général Jourdan de protéger la

retraite de l'armée, qui s'apprêtait à repasser le

Rhin, il remplit sa mission avec la plus grande

bravoure. Ayant eu, au siège de Mayence, la

mâchoire inférieure fracassée par un éclat d'obus,

il passa, après quelques mois de convalescence,
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à l'armée d'Italie , où il se distingua aux com-
bats d'Otricoli, et il combattit les Russes à Novi

;

mais bientôt, attaqué (14 décembre 1799) par

les forces autrichiennes et russes réunies, Dar-

nau, qui avait attiré les premiers dans les mon-
tagnes voisines de Novi , fut contraint d'aban-

donner la ligne de Monte-Cornu a. Effrayée du

nombre des ennemis qui marchent contre elle,

la troupe de Darnau se sauve en désordre jus-

qu'à Novi. Le danger était imminent. Si l'ennemi

s'emparait de ce débouché , la retraite allait

être coupée à une colonne française qui se trou-

vait vers Recco et Sori. Ne pensant qu'au salut

de ses frères d'armes , Darnau, suivi de deux

hommes, s'élance le sabre à la main sur l'en-

nemi, qui, s'attendant sans doute à voir fondre

sur lui la 73
e
brigade, fuit devant trois hommes.

Le lendemain, à l'affaire delà Castegna, Darnau,

quoique frappé de trois coups de feu , marche a

la tête de ses soldats, culbute l'ennemi, lui en-

lève quatre pièces d'artillerie et lui fait 1,200

prisonniers. Obligé de quitter le service actif,

par suite de l'amputation de la jambe gauche, il

fut nommé gouverneur de la ville de Gênes.

Mis en disponibilité le 19 août 1802, il reçut les

commandements des 14
e
et 20e divisions mili-

taires. Appelé (22 juin 1811) au commandement
de l'Hôtel des Invalides , il sut par sa fermeté

empêcher Blucher de s'emparer des plans en re-

lief qui sont une de ses richesses. Le nom de ce

général est gravé sur la partie nord de l'arc de

triomphe de l'Étoile. A. S.

Archives de la guerre. — Moniteur, 18S0, page 282. —
Mullié, Biog. des Célébrités militaires.

darnley (Henri Stuart, lord), époux de

Marie Stuart, né en 1541, mort le 9 février 1567.

Il était fils de Marguerite Douglas et du comte

de Lennox, qui descendait d'une branche des

Stuarts. Il épousa Marie Stuart le 29 juillet 1565.

Ce mariage fut mal vu des protestants, qui soup-

çonnaient la maison de Lennox d'attachement

au catholicisme; ils allèrent jusqu'à insulter

Darnley. La reine lui donna d'abord de grandes

marques de tendresse, ainsi qu'elle faisait tou-

jours au début de ses mobiles liaisons; mais il

faut reconnaître que Darnley était d'un caractère

peu estimable, et qu'il se dégrada de plus en plus

par la plus grossière débauche. La tendresse de

Marie diminua tout aussi sensiblement. Persuadé

que Rizzio, musicien et confident de Marie, lui

nuisait dans l'esprit de cette princesse, Darnley

résolut de le faire périr, et s'engagea par écrit à

protéger contre toutes poursuites ultérieures les

instruments gagés du projet homicide qu'il médi-

tait. C'est avec l'épée, et en la présence de Darnley,

que Rizzio fut frappé, en 1566 ; et pour dégager la

responsabilité 'des meurtriers, il déclara ensuite

qu'ils avaient agi par ses ordres. Son union avec

Marie ne fut plus marquée que par les vicissi-

tudes ordinaires d'une affection qui tend à se

rompre. Depuis le jour où , après s'être laissé

persuader de marcher contre les conjurés restés à
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Edimbourg, il désavoua tous rapports avec eux,

la reine ne cacha plus son aversion pour lui
;

elle refusa, il est vrai, de divorcer, mais une ma-
ladie extraordinaire qu'il fit à Glasgow fut at-

tribuée, non sans vraisemblance, au poison. Marie
l'y vint visiter ; il y eut encore une apparente

réconciliation , à la suite de laquelle les deux
époux retournèrent à Edimbourg. Darnley fut

logé à Kirk-of-Field, dans une maison isolée, à

raison de son état d'indisposition ; Marie vint

passer quelques nuits dans un appartement
placé au-dessous de celui de son époux ; mais,

circonstance accusatrice, la nuit du 9 février

1567 elle ne coucha pas dans la maison de Darn-

ley. Après avoir cependant passé la journée avec

son mari, elle le quitta à onze heures pour aller

assister au mariage d'un de ses serviteurs, que
l'on célébrait à Holy-Rood. Trois heures plus

tar.l, la ville fut ébranlée par une violente ex-

plosion (10 février 1567 ), et lorsqu'on se porta

vers la maison de Kirk-of-Field, elle était détruite.

On trouva dans un jardin le corps du roi et ce-

lui de son page Taylor. Us ne portaient aucune

trace de violence , et cependant il parait qu'on

avait commencé par les étrangler. « Je me pré-

sentai le lendemain matin au palais de la reine,

dit Melville, et j'y trouvai le comte de Bothwell

(il prenait alors la place de Darnley dans le cœur
de Marie Stuart), qui me dit que la reine était

fort triste. J'ai été témoin, continua Bothwell, de

l'événement le plus étrange qui soit jamais ar-

rivé : cette nuit le tonnerre est tombé du ciel,

et a brûlé la maison du roi , et son corps a été

trouvé à une petite distance de la maison, étendu

sans vie, sous un arbre. » Version hypocrite, à

laquelle personne ne crut ; le ciel avait été d'une

pureté inaltérée. Les ministres de la reine firent

de leur côté une proclamation, qui n'était pas plus

sincère. On y promettait 2,000 liv. sterl. à qui

ferait connaître les meurtriers ; mais on nevoulait

pas les connaître. Poursuivi par Lennox, père de

Darnley, Bothwell fut acquitté. Darnley venait de

payer la dette de l'assassinat de Rizzio. La com-
plicité de Marie Stuart n'a jamais été clairement

établie ; mais,dominée par Bothwell,elle n'ignorait

pas les projets de cet homme,qu'elle laissa marcher

droit au forfait. On a cité d'elle des lettres d'où

cette connaissance des projets de son amant
ressortirait suffisamment ; mais l'authenticité ou

l'exacte reproduction de ces lettres est contes-
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Mogard, Hist.- of Engl. — Mignet, Hist. de Marie
Stuart. — Dargaud, Hist. de Marie Stuart, I-

* daroczi ( Georges ) , théologien transylva-

nien , de l'ordre des Jésuites, vivait dans la pre-

mière moitié du dix-septième siècle. On a de lui :

Ortus et progressus collegii Societatis Jesu

Claudio-Politani ab anno 1579; Clausenbourg,

1736, in-12.

Benke, Transylv., t. U.

* daroczi ( François ) , historien hongrois,

mort le 1
er mai 1616. Il remplit diverses fonc-



129 DARONATSI
tions publiques. On a de lui : Descriptio rerum
in Transylvania gestarum post Moldavicam
expeditionem\; 1600, in-4°.

Horanyl, Mem. Hung. — Haner, Script. Hxmg.

daronatsi (Katchadour) , écrivain et doc-

teur arménien, né en 1161. Il composa le can-

tique que les Arméniens chantent avant de com-

mencer la messe , les oraisons que récite le prêtre

en se couvrant des habits sacerdotaux , et plu-

sieurs autres écrits du même genre. Il était abbé

du monastère de Hoghardsin , et il assista au

concile de Lorhi en 1204. E. B.

Giovanni de Serpos , Compendio storico di Memoric
chronol. concernenti la religione et la morale délia
nazione .-irmena. v. III, 524. — PI. Sukias Somal, Quadro
délia Storia letteraria di Armenia, p. 101.

daronatsi (Paul), écrivain arménien, né

en 1043, mort en 1123, dans un monastère dont

il était abbé. Il se fit une grande réputation par

la connaissance profonde qu'il acquit de la philo-

sophie et de la théologie. On a de lui : une Let-

tre qu'il écrivit (1101 ) en laveur des monophy-
sites contre Théopiste, théologien grec, partisan

du concile de Chalcédoine. Cette lettre a été im-

primée à Constantinople , en 1752 , 1 vol. in-fol.

Galanus en a inséré une vingtaine de passages
dans sa Conciliatio ; — un Traité contre l'É-

glise grecque; — un Commentaire sur Da-
niel. E. Beautois.
Giovanni de Serpos, Compendio storico di Memorie

chronol. concernenti la religione et la morale délia
nazione Armena, v. III, p. 521. — PI. Sukias Somal,
Quadro délia Storia litteraria di Armenia, p. 77-78. —
CI. Galanus, Conciliatio Ecclesise Armenœjcum Romana,
t. II.

* darondeau ( Stanislas) , peintre français,

né vers 1800, mort en 1842. On a de lui des ta-

bleaux de genre et de sainteté
,
qui ont paru à

tous les salons de 1827 à 1841. Les principaux

sont : Jésus enseignant dans le temple, 1827
;—

• Françoise de Rimini, 1831 ;— Charles 1er

et sa famille se/aisant peindrepar Van Dyck,
1836;— L'Enfance de sainte Geneviève, 1837;
— Henri IV et sa famille , id. ;

— La Vierge
et l'enfant Jésus , id. ;

—

Le Convoi d'Isabeau
de Bavière, id.; — L'Annonciation, 1839; —
Le Vieillard et ses Enfants, 1840; — Jeanne
d'Arc, 1841. En 1840 ce peintre était parti

pour voyager en Italie ; à son retour et à peine
débarqué en France, où il rapportait un grand
nombre de dessins faits pendant ses excursions,
il mourut, dans un âge peu avancé.

GUVOT DE FÈEE.
Statistique des Beaux-Arts.
darquier de pellepoix (Augustin) , as-

tronome français, né à Toulouse, le 23 novem-
bre 1718, mort le 18 janvier 1802. Bien jeune
encore il se passionna pour l'astronomie, et y
consacra son temps, ses efforts, sa fortune. Il

établit un observatoire dans sa maison , acheta
les meilleurs instruments, ouvrit des cours, et
publia des ouvrages remarquables, dont voici
les titres : Uranographie , ou contemplation
du ciel, à la portée de tout le monde ; Paris

,
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1771, in-18 : ce livre, composé pour une dame
dont il avait été l'intendant, et qui contient les

figures des constellations , est, suivant Lalande,

un des meilleurs pour apprendre à connaître le

ciel; — Observations astronomiques faites à
Toulouse en 1777; Avignon, in-4°. L'auteur a

publié un second volume à Paris, en 1782, et

il donna une suite à l'ouvrage dans les Mé-
moires de l'Académie des Sciences de Tou-
louse et dans l'Histoire céleste de Lalande ;

—
Observations de l'éclipsé de soleil du 24 juin

1778; Toulouse, 1781; traduites de l'espagnol,

Toulouse, 1 780, in-8°, et se trouvent réimprimées

dans le Journal de Physique, avril 1781 ;
—

Lettres sur l'Astronomie pratique; 1786,
in-8° ; son Uranographie a été reproduite à la

suite de ces lettres; — Éléments de Géomé-
trie; traduits de l'anglais de Simpson, 1766,
in-8° ; — Lettres cosmologiques sur la cons-

truction de l'univers, traduites de l'allemand

de Lambert; Amsterdam, 1801, avec des notes

fournies par l'éditeur. Darquier était membre des

principales sociétés savantes de l'Europe ; il fut

correspondant de l'Académie des Sciences , et de-

puis associé de l'Institut. L'Académie , dans son

Recueil des Savants étrangers , a inséré les mé-
moires suivants dus à cet astronome : Observa-

tions astronomiquesfaites à Toulouse en 1761,

avec des remarques sur la variation du foyer
des télescopes ( t. V, 1 768

) ;
— Observations gé-

nérales des degrés de chaleur des différentes

sources de Bagnères
,
prises avec un thermo-

mètre de mercure divisé selon la méthode de
M. de Réaumur (t. X, 1774); — Opposition

de Jupiter, observée en 1760 (id., ib. ); —
Observations sur la Lune](iô., ib. ) ; — Obser-
vation d'une éclipse de Lune, faite à Toulouse
te 18 mai 1761 (t. XI, 1775); — Observation
de la lune et des planètes pour l'année 1763

( t. XIII ). GUYOT DE FÈRE.

Rabbe , Biographie univ. portât, des Contemp. —
Quérard, La France littéraire.

darracq (François-Balthazar), homme
politique français, né vers 1750, à Mont-de-Mar-
san, mort vers 1808. Il était avocat lors de la

révolution, et fut élu en septembre 1795 député

des Landes au Conseil des Cinq-Cents. Le 19

mars 1796 il prit la parole sur la liberté de la

presse, et fut d'avis que cette liberté devait être

illimitée, excepté pour les journaux ; le 6 février

1797 il s'opposa à ce que la discussion se rouvrît

sur cet objet. Ayant comparé les journalistes aux
filles publiques, que la police doit seule réglemen-

ter, le président le rappela à l'ordre, et Pelet de la

Lozère s'écria que jamais la tribune n'avait été

souillée par un aussi dégoûtant langage. Le 1
er mai

suivant Darracq fit une sortie contre tous les cul-

tes, etdemanda qu'on cessât de poursuivre les prê-

tres insermentés, puisque le serment exigé d'eux

devenait ridicule depuis qu'il n'y avait plus de

constitution civile du clergé. Il mettait les asser-

mentés et les insermentés au même niveau ; et
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Considérant que rien n'avait été jamais moins

sacré que les promesses solennelles faites sous

le nom de serments, il proposa à l'assemblée le

rapport des lois qui prescrivaient les serments

publics. « Abolir les serments, s'écria-t-il , c'est

diminuer le nombre des faussaires. » Darracq

fit décréter en faveur des indigents un impôt

sur les spectacles et les bals. Il demanda le réta-

blissement de la contrainte par corps , et après

avoir combattu un projet de loi tendant à la ré-

pression des jeux , il énonça, à l'appui de son

opinion, que les grandes fortunes étaient les

Uéaux des républiques. Le 23 janvier 1797, il

démontra que « le divorce n'est que l'épuration

heureuse des séparations de corps, dont la né-

cessité a consacré l'usage, et demanda que l'in-

compatibilité d'humeur fût maintenue au nombre

des causes de dissolution du mariage. Le 1 1 jan-

vier 1799 il s'opposa au partage des biens na-

tionaux., qui ne pouvait apporter qu'un bien

insignifiant à chacun en privant l'État d'une im-

mensefortune. Le 12 juin 1799, toujours partisan

de la liberté illimitée de la presse, il voulait que

seuls les journalistes en fussent privés; « car,

disait-il , les journalistes bien appréciés sont les

rouliers de la politique et de la littérature
>

comme à Paris ils en sont les fiacres. Leurs in-

fidélités, leurs écrits, leurs falsifications sont

et doivent être dans les attributions de la po-

lice. » Darracq sortant du Conseil en mai 1799,

y fut renvoyé par son département. Après le 18

brumaire il fut appelé au corps législatif, et s'y

montra partisan dévoué du gouvernement con-

sulaire, puis impérial. Décoré en novembre 1803,

il cessa ses fonctions en 1804. Il revint à Mont-

de-Marsan
, y fonda une société d'agriculture et

de commerce, et s'occupa de physique et de chi-

mie. On a de lui : Preuves de l'identité des

acides acéteux et acétique; dans le Journal

des Mines, t. XI (1801 ) ;
— Expériences sur

l'acide extrait du sqfre ou oxide gris de co-

balt , même journal, t. XII ( 1802 ).

Biographie moderne. — Biographie nouvelle des Con-
temporains. — Quérard, La France littéraire.

DARRAGON (François-Louis ), littérateur

français, né vers 1750, mort en 1814. Il faisait

partie de la maison royale lors de la révolution,

et montra pour Louis XVI et sa famille un atta-

chement qui mit plusieurs fois sa vie en péril.

Il était poète fort médiocre et encore plus faible

auteur dramatique ; néanmoins il avait de grandes

prétentions au talent littéraire. On a de lui :

Épître au plus illustre de mes aïeux ; Paris,

1780, in-8° ;
— Épître au roi sur les réformes

de sa maison ; ibid. ;
— Le Siège de Jérusa-

lem, tragédie (fragments); Paris, 1781 ;
— Le

Suborneur joué, ou lesfemmes de bonne hu-
meur, comédie en cinq actes et en vers ; Rennes,

1787 ;
— Le Bon Frère, comédie en deux actes

( fragments ) ;
—VAnti-Lalande , ou réfutation

de la lettre du célèbre astronome Lalande
sur le dix-huitième siècle ; Paris, 1801,in-12;

132

— Le Cri du Cygne, ou réfutation théâtrale;

Paris, 1806, in-8°. Cet opuscule contient de nom-
breux fragments de Ricimer, tragédie de Darra-

gon refusée par le Théâtre-Français;— Le Pro-

noncé, ou la prééminence poétique du grand
Corneille; Paris, 1808, in-8°; — Le Rennois

à Paris, ou le critique Salgues réprimé; Pa-

ris, 1809, in-8°; — Le Tarpa, ou l'examen

préalable, tragique et comique , avantageux

à l'art, aux auteurs , au Théâtre-Français ;

Paris , 1811 , in-8° ; — Vers pour mettre au
bas du portrait de S. M. l'empereur, au salon

de 1810; ibid.; l'auteur publia vers le même
temps un Épilhalame sur le mariage de Na-
poléon et de Marie-Louise , et des vers sur les

portraits de Talma, de Corneille, de Caroline

Murât, reine de Naples, de Cambacérès, du

prince Charles , etc. ;
— Ode belliqueuse aux

Français du premier ban; Paris , 1812, in-8°
;— La Mort de Jacques Molay, ou les Tem-

pliers, tragédie en trois actes et en vers , ibid.;

pièce fort mauvaise, à laquelle le public rendit

justice.

Quérard, La France littéraire.

* darrerac ( Jean), antiquaire et juriscon-

sulte français , vivait dans la première moitié du

dix-septième siècle. On a de lui : Antiquités de

la ville de Bordeaux; Bordeaux, 1625, n-4°.

Lelong, Bibliothèque historique de la France, édit.

Fontette, II et III.

darrigol. (Abbé Jean-Pierre) , linguiste

français, né à Lahonce, près de Bayonne, le 17

mai 1790, mort le 17 juillet 1829. Il entra dans

l'état ecclésiastique en 1815, professa les hautes

classes à Dax, puis la théologie à Betharram. 11 l'ut

ensuite appelé à Bayonne pour y remplir la chaire

de morale du séminaire, et devint supérieur de

cet établissement. L'abbé Darrigol avait fait une

étude particulière de la langue basque, et était

arrivé à eu reconstruire le système grammatical,

lorsqu'une mort prématurée, causée par une ma-

ladie d'entrailles, vint l'enlever à la science. On
a de lui : Dissertation critique et apologéti-

que sur la langue basque; Bayonne ( sans date),

in-8°. Cet ouvrage a remporté en 1829 le prix,

fondé par Volney pour le meilleur ouvrage sur

l'analyse raisonnée du système grammatical de

la langue basqne ; et pourtant Darrigol aval

pour concurrent Guill. de Humboldt.

Feller, Biographie universelle ( 1848 ).

* darrivle {Jean, baron), général français,

né à Arudy (Basses-Pyrénées) le 16 novembre

1774, mort à Berne (Seine-et-Oise), le 5 sep-

tembre 1850. Parvenu au grade de sous-lieute-

nant du 7
e régiment d'infanterie légère, dans

lequel il était entré simple soldat le 7 novembre

1793, Darriule fit les campagnes de l'an h et de

l'an m à l'armée des Pyrénées occidentales , de

l'an îv et de l'an v à l'armée d'Italie , et se si-

gnala à l'affaire de Bellune (an v), où, à la tête

de vingt-cinq carabiniers du 7
e régiment, il lit

deux cents prisonniers. Devenu lieutenant à la
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suite de la campagne d'Egypte, par le courage

dont il avait fait preuve tant au combat naval

d'Aboukir qu'au siège de Malte, il sut encore

gagner sur les champs de bataille d'Italie et d'Es-

pagne les grades de capitaine (1807) et d'officier

d'état-major aide de camp du général Augereau

(1808), et se distingua à la sanglante bataille de

Tudela, au siège de Saragosse, à Ostalrich ainsi

qu'au col de Sespina. Chef de bataillon du

25e régiment de ligne (1811), il fit la campagne

de Russie (1812) en qualité de lieutenant-colonel

au 1
er régiment de la garde, et fut successive-

ment chargé du commandement du quartier gé-

néral de l'empereur, ainsi que de celui du Krem-
lin pendant tout le temps du séjour de Napoléon

à Moscou. Appelé (14 avril 1813) à la tête du
1 er régiment de tirailleurs, il sut mériter sur

les champs de bataille de Bautzen, de Lutzen et

de Dresde, la croix de commandeur de la Légion

d'Honneur, le titre de baron de l'empire ainsi

que le grade de général de brigade dans la garde

impériale. Quoique décoré de la croix de Saint-

Louis et pourvu par la Restauration du com-
mandement du département des Hautes-Pyré-

néés, Darriule n'hésita pas à se ranger sous les

drapeaux de Napoléon reparaissant sur le sol de

Fiance, et fut chargé, en qualité d'inspecteur gé-

néral, de l'instruction de la garde nationale de

Paris, ainsi que de l'organisation de la compagnie

d'artillerie des écoles de Paris. Mis en non-ac-

tivité au retour des Bourbons, il fut appelé en

1831 au commandement militaire du départe-

ment de la Seine et d e la ville de Paris, et fut

nommé lieutenant général (29 juillet 1832), et

pair de France (3 octobre 1837). Misa la retraite

en 1848, Darriule mourut dans sa terre.

A. S.... y.

Archives de la guerre. — ftîullié. Biographie des Cé-
lébrités militaires. — Siog. des Hommes du Jour.

darsaïdj, prince géorgien, de la race des
Ôrpélians , cinquième fils de • Libarid , vivait

dans la seconde moitié du treizième siècle. D'a-
bord souverain du territoire d'Orodn, sur les

bords du Djihoun, il devint en 1285 maître de
tous les États des Orpélians. Il prit une part
active aux guerres que les Mongols de Perse
soutinrent dans le Khorasan et dans l'Asie Mi-
neure, et fut nommé, vers 1284, atabek d'Ar-
ménie par Démétrius. Il mourut en 1290. Son
histoire, peu importante en elle-même, se con-
iond, comme celle de tous les atabeks de son
temps, avec les annales des Mongols.
Konderoir, Histoire des Mongols depuis les temps les

plus recules jusqu'à Tamerlan, trad. du persan par
SI. Grigoncff

; Saint-Pétersbourg, 1834, in-8°. - Raschid-
ed-bin, Histoire des Mongols de la Perse, traduite en
français pai' M. Quatremère.
*dart (Jean), antiquaire anglais, vivait

dans la première moitié du dix-huitième siècle.
On a de lui : History of Antiquities of the ca-
thedral Church of Canterbury and the adjoi-
nmg Monastery ; Londres, 1727, in-fol., avec
planches.

• Adelung, Suppl. a Jôcher, Allg Gel.-l.exic.
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darthé ( Augustin - Alexandre - Joseph ),

homme politique français, né à Saint-Pol (Pas-

de-Calais), en 1769, mort le 25 mai 1797.

Il vint faire son droit à Paris, et se distingua, au
14 juillet 1789, parmi les jeunes gens qui allè-

rent enlever les canons des Invalides pour les

conduire à la Bastille. Il retourna peu de temps
après dans sa ville natale , s'y signala de nou-
veau par son ardeur révolutionnaire, et fut

nommé en 1792 l'un des administrateurs du
département du Pas-de-Calais. Il parvint l'an-

née suivante à disperser un grand nombre de
réquisitionnaires qui s'étaient rassemblés dans

le bois de Peines et avaient levé l'étendard de

la révolte. La Convention, instruite de ce fait,

décréta qu'il avait bien mérité de la patrie. Jo-

seph Lebon, envoyé en mission dans le départe-

ment du Pas-de-Calais, le nomma, le 13 février

1794, l'un des jurés au tribunal révolutionnaire

d'Arras. Il devint ensuite secrétaire de Lebon, et

remplit sous lui les fonctions d'accusateur public.

Envoyé à Boulogne , de nombreuses exécutions

signalèrent son séjour. Arrêté après le 9 thermi-

dor, comme terroriste, sur la dénonciation du con-

ventionnel Guffroy , Darthé fut amnistié par la

loi du 4 brumaire (26 octobre 1795), et vint à

Paris , où il fut employé dans les bureaux de

l'agence de commerce. Compromis dans la cons-

piration de Babeuf, il fut traduit avec lui devant

la haute cour de Vendôme, et refusa constam-
ment de répondre à ses juges, dont il déclinait

la compétence. Babeuf et Darthé furent seuls

condamnés à mort, comme ayant provoqué le

rétablissement de la constitution de 1793. Au
moment où ils connurent cet arrêt, ils se frap-

pèrent tous deux de plusieurs coups de poignard

eneriant : Vive la République ! Mais la blessure

que Darthé s'était faite avec une espèce de

poinçon n'était pas mortelle : on le pansa pour

le réserver au supplice. Revenu à lui, il arracha

son appareil, et déchira en silence sa blessure,

sous la couverture qui le cachait. Son sang, ruis-

selant à flots, révéla enfin à ses gardiens le sui-

cide qui venait de s'accomplir. Le cadavre de

Darthé fut néanmoins porté à l'échafaud, et dé-

capité. Darthé avait vingt-huit ans. A. de L.
Le Bas, Dict. encyc. de la France. — Galerie hist. des

Contemp. — Biogr. moderne, édit. 1806. — Lamartine,
Histoire des Girondins, VIII, 232. — Granier de Cassa-
gnac, Hist. du Direct.

dartigotte (Pierre-Armand ), homme po-

litique français, né à Lectoure, mort vers 1820.

Député à la Convention nationale en 1792, il pro-

posa , le 8 octobre de la même année, d'abolir le

serment, qu'il considérait comme un reste des ins-

titutions monarchiques et monacales. A l'époque

du procès de Louis XVI, retenu chez lui par une

grave maladie, il écrivit à l'assemblée pour
presser le jugement et la condamnation du roi,

qu'il appelait le plus grand des coupables.
Rétabli avant le jugement, il s'empressa d'y

prendre part, vota la peine de mort, et s'opposa

vivement à l'appel au peuple. Envoyé à Bor-

5.
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deaux par le comité de salut public , on voulut,

à la nouvelle des événements du 31 mai et du

2 juin , l'arrêter par représailles ; mais il put

sortir de Bordeaux, et reparut à la Convention,

où il vint discuter l'acte constitutionnel et ré-

clamer des censeurs populaires pour surveiller

les magistrats. Le 25 juillet il fut élu secrétaire;

mais il reçut bientôt une nouvelle mission pour

les départements du Gers et des Hautes-Pyré-

nées. Il y mit la terreur à l'ordre du jour, dé-

truisit à Auch les monuments du culte catho-

lique, provoqua l'accusation presque générale de

donner aux mœurs un caractère de cynisme ou

de licence que la fièvre révolutionnaire a pu

seule faire confondre avec la liberté. Rappelé à

Paris après le 9 thermidor, il fut accusé, le

1er juin 1795, par Pérès du Gers, qui lui imputa

de nombreux excès, des dilapidations et une dé-

pravation inouïe de mœurs. Dartigoyte écouta

cette attaque sans trahir aucune émotion, et re-

fusa de se défendre. Il fut décrété d'accusation,

puis amnistié après le 13 vendémiaire an iv

(5 octobre 1795). Dartigoyte n'a plus depuis

lors reparu sur la scène politique. A. de L.

Le Bas , Dict. encyc. de la France. — Petite Biograp.

Conventionnelle. — Galerie fiist. des Contemporains.

*dartigpelongue (Jean), médecin hol-

landais, vivait dans la première moitié du dix-

huitième siècle. On a de lui : Apographe re-

rum physiologico-medicarum, contra Carte-

sium pluresque altos, tam pkysices quam me-
dicinas doctores celeberrimos, nunc primum
ab autore inventorum;V\m, 1707, in-12.

Journal des Savants, 1708.

bartis. Voy. Artis(D').

'dartois de bocrnonville (François-

Victor-Armand), auteur dramatique français,

né à Beauvais, le 3 octobre 1788. Il entra dans

une étude d'avoué en 1808, fut garde du corps

en 1815, et dirigea le théâtre des Variétés en

1830. M. Dartois compte parmi les vaudevil-

listes les plus féconds : il a composé seul ou

en collaboration un grand nombre de pièces,

parmi lesquelles : Les Maris ont tort, comédie

en un acte ; Paris, 1813, in-8° ;
— Le Matin et

le Soir, ou la fiancée et la mariée, comédie-

vaudeville, en un acte; Paris, 1822; avec Théau-

lon, Chazet et Eugène Lamerlière; — Le Per-

ruquier et le Coiffeur, comédie, en un acte, mê-

lée de couplets ; Paris, 1824, in-8° ;
— M. Pique-

Assiette, comédie-vaudeville, en un acte, mêlée

de couplets ; Paris, 1824, in-8° ; en collaboration

avec MM. Dupin et Sauvage ;
— Cartouche et

Mandrin, comédie-vaudeville, en un acte; Pa-

ris, 1827, in-8°;— avec Désaugiers : Le Château

de mon oncle, ou le mari par hasard, comédie-

vaudeville, en un acte; 1827, 3« édition ;
— Les

Inconvénients de la Diligence, ou monsieur

Bonaventure , six tableaux-vaudevilles ; Paris

,

1828, in-8° ; en collaboration avec MM. Francis et

Théaulon ;
— avec M. Vauderburch : La Grisette

mariée, comédie-vaudeville, en deux actes ; Pa-

ris, 1829,in-8°; — Le Flagrant Délit, comédie-

vaudeville, en un acte; Paris, 1841, in-8°; en

collaboration avec M. Biéville. (Voir pour les

autres pièces, l'article Dartois [ Louis-Armand
Théodore], et les articles Rochefort, Tuéa.tjlon,

Leuven , Vanderbdrcu ; etc.)

*DARTOIS DE BOURNONVILLE (LotliS-

Armand-Théodore), frère du précédent, auteur

dramatique français , né à Beauvais
,
près de

Noyon, le 3 septembre 1786, mort à Paris, le 18

février 1845. Après avoir été clerc de notaire,

il devint sous-lieutenant dans le régiment étran-

ger levé par M. de la Tour d'Auvergne, puis

receveur particulier des droits réunis en 1812,

garde du corps en 1815, capitaine d'infanterie

jusqu'en 1820 et secrétaire du gouverneur du
château de Meudon jusqu'en 1830. On a de lui :

Le Père tuteur, ou l'école de la jeunesse, co-

médie, en cinq actes' et en vers; Paris, 1822,

in-8° ;
— Caius Gracchus, ou le sénat et le

peuple /tragédie, en cinq actes et en vers ; Paris,

1833, in-8°; — des poésies légères éparses dans

plusieurs recueils.

Lou'andre et Bourquclot, Là France littéraire contem-
poraine.

daru (Pierre-Antoine-Noël-Bruno, comte),

homme d'État et littérateur français, né à Mont-

pellier, le 12 janvier 1767, mort le 5 septembre

1829. Il fit ses premières études à l'École mili-

taire de Tournon, dirigée par les Oratoriens. A
treize ou quatorze ans, il sortait de rhétorique

après s'être fait remarquer dans les exercices

littéraires usitéschezles pèresde l'Oratoire. Quoi-

que destiné à la carrière administrative, le jeune

Daru fut d'abord pourvu d'un brevet de lieute-

nant d'artillerie, et bientôt après d'un emploi

de commissaire des guerres. Comme il n'avait

que dix-sept ans, il lui fallut une dispense d'âge.

Secrétaire du comte de Périgord en 1788, il se-

conda ce personnage , chargé de faire exécuter

dans le Languedoc l'édit du timbre et de la sub-

vention territoriale; et dès lors on voit Daru me-

ner de front ses travaux littéraires et les de-

voirs de son emploi. Il traduit Cicéron, Térence;

projette un théâtre latin complet, se prépare à

devenir l'élégant interprète d'Horace, et à vingt

ans il entreprend une épopée en douze chants :

Washington, ou la liberté de VAmérique sep-

tentrionale; enfin, il sacrifie aussi à la mode du

temps, en faisant de la poésie légère; mais bien-

tôt il abandonne ce genre frivole : l'étude est

son élément, et ses travaux portent sur presque

tous les genres. C'est ainsi qu'on trouve dans ses

manuscrits remontant à cette époque un Essai

sur le théâtre espagnol. Cependant, il fut

bientôt entraîné dans la marche des événements

contemporains. Incriminé en 1791 devant le

club de Montpellier pour ses relations avec le

marquis de Bouzol, commandant du Langue-

doc, il se défendit avec vigueur et franchise, et

ne laissa rien debout de l'accusation. Devenu
commissaire-ordonnateur, il servit en cette qua.



137 DARU 138

lité sur les côtes de Bretagne, dans l'armée des-

tinée à agir au cas d'une descente des Anglais.

11 fut arrêté alors comme suspect, par suite d'un

singulier malentendu : on avait lu et pris au

sérieux cette phrase ironique d'une lettre écrite

par lui à un ami, et qui fut interceptée : « J'attends

ici nos amis les Anglais, qui, dit-on, vont débar-

quer bientôt. »

De la Tour Lebas, prison de Rennes, où il

fut d'abord enfermé, on le conduisit à Orléans,

où il resta jusqu'à la chute de Robespierre. On
devine qu'il employa les loisirs que lui faisaient

les persécutions politiques à continuer ses études

et ses compositions littéraires, et tout en tradui-

sant Horace, il puisait dans sa détention le su-

jet d'une œuvre de circonstance intitulée : Épî-

tre à mon Sans-Culotte, publiée quelques an-

nées plus tard., Ce Sans-Culotte était le gar-

dien chargé de le surveiller ; Daru lui disait :

Non , non, lu n'es point libre, et c'est moi qui le suis :

Mon esprit, libre encor, parcourt tout l'univers.

Les défauts de cette composition sont ceux de

l'âge du poëte.

Au retour du régime légal, Daru reprit ses

fonctions administratives. Sous le ministère de

Pétiet (1796), dont il avait déjà été le subor-

donné, il fut nommé chef de division. Il se-

conda Pétiet dans la guerre que, par une hono-

rable exception, ce ministre faisait aux hommes
de lucre illicite et de rapine. En l'an vu (1799)

Daru fut nommé par Masséna
,
qui commandait

l'armée du Danube en Suisse , ordonnateur en

chef à la place de Ferrand , dont il sollicita lui-

même, comme un acte dejustice, la réintégration;

il déploya dans ce poste, et parmi des difficultés

sans nombre, des qualités qui commencèrent sa

réputation méritée de capacité et de rigidité dans

l'accomplissement de tous ses devoirs. En même
temps il se livrait à un travail infatigable,

dont ses études le reposaient; il traduisait les

Satires d'Horace, après avoir interprété les

Odes et les Épîtres, et composait une œuvre des-

criptive, intitulée : Poème des Alpes, inspirée

par les sites qu'il avait sous les yeux.

Entre le combat du Sainl-Gothard et la bataille

de Zurich , le jeune commissaire-ordonnateur,

obéissant à un juste sentiment d'indignation

,

écrivit à l'occasion de l'assassinat des plénipoten-

tiaires français Roberjot, Bonnier et Jean de
Bry près de Rastadt, un Chant de guerre,
adressé au ministre de l'ultérieur, François de
Neufchâteau, qui le fit mettre en musique; et

lorsque, à la suite de l'envoi à Paris des chefs-

d'œuvre venus d'Italie , on exécuta le Carmen
sseculare d'Horace, ce fut la traduction de Daru,
publiée l'année précédente, 1798, que l'on adopta
pour la circonstance. Rappelé à Paris à l'effet

de seconder les travaux de la commission nom-
mée par les Cinq Cents pour refondre la légis-

lation militaire, Daru se livra sur cette matière
à un travail immense ; « mais , dit M. Viennet,

un plus grand réformateur ( Bonaparte) nous

avait été rendu par les déserts de l'Egypte ».

Daru fut ensuite compris parmi les inspec-

teurs aux revues nouvellement créés à côté des

commissaires des guerres, puis nommé inspec-

teur en chef à l'armée de réserve campée au pied

des Alpes, chargé enfin, avec les généraux Ber-

thier et Dejean, deconclure l'armistice. A l'issue

de cette dernière mission , il fut replacé dans les

bureaux de la guerre comme secrétaire général

de ce département.

Le projet d'organisation militaire signé Ber-

tliier, mais élaboré par Daru, se rencontra avec le

projet du général Bonaparte. Naturellement celui-

ci trouvait meilleures ses idées, qu'il soutenait im-

périeusement. Le secrétaire général témoigna en
cette occasion une fermeté que Napoléon recon-
nut souvent depuis. « Je persiste, » disait-il ; mais
en même temps il ajoutait, comme il convenait :

« Donnez des ordres, etj'obéirai. » Membredu Tri-

bunat en 1802, il y défendit les principes de la

révolution, et se plaça par la franchise et la vi-

gueur de sa parole au nombre des principaux

orateurs de cette assemblée. On cite particuliè-

rement le discours qu'il prononça sur l'instruc-

tion publique, où l'on trouve cette remarquable

et juste pensée, que les gouvernements qui favo-

risent la propagation des lumières ont seuls une
haute idée de la gloire. Daru prit part alors à

toutes les discussions d'affaires : système moné-
taire , cautionnements des receveurs des finan-

ces, etc. Chargé de défendre devant le corps lé-

gislatif le projet de conscription, il le présenta

avec assez de vérité comme l'expression du dé-

veloppement de la liberté politique. Au temps
du projet de descente en Angleterre , Daru fut

adjoint à l'intendant général Pétiet en qualité de
commissaire général de l'armée des côtes. Ce-
pendant, ses travaux littéraires ne discontinuaient

point. Après avoir fait applaudir au Lycée un
conte abrégé de Casti, et dont l'idée se trouve
reproduite dans la chanson des Gueux de Bé-
ranger, idée qui n'est autre que celle, un peu con-

testable, du bonheur du pauvre comparé à l'en-

nui du riche, Daru composa (1801 )une Épître
à Delille, qui ne fut pas moins goûtée. Précé-

demment ( 1800) le poëte avait publié, en forme

de brochure, des satires ou dialogues en vers,

sous ce titre : La Cléopédie, ou la théorie des

réputations en littérature.

Cependant Daru reprit ses travaux sur le code

militaire, interrompus par la campagne de Suisse.

Nommé conseiller d'État le 1
er

juillet 1805, il fut

appelé sept jours plus tard à l'intendance gé-

nérale de la maison de l'empereur. Il témoigna

quelque crainte au sujet de ces dernières fonc-

tions. « J'ai passé ma vie, disait-il à l'empereur,

dans les livres, et je n'ai pas eu le temps d'ap-

prendre le métier de courtisan. — Des courti-

sans! répondit Napoléon; ils ne sont pas rares

autour de moi, je n'en manquerai jamais. Mais

ce qu'il me faut, c'est un administrateur éclairé,

ferme, vigilant; et c'est pour cela que je vous ai
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choisi. » Daru travailla alors en même temps à

la législation et à la comptabilité militaires ; il

porta on tel soin dans l'administration des dé-

penses de la maison impériale, qu'il « savait, dit

M. Viennet, ce que coûtaient les carottes du pot

au feu ». Le 1
er janvier 1806 il fut chargé

d'une mission plus importante, celle de l'exécu-

tion du traité de. Presbourg. Il sut porter vigou-

reusement le poids de ces fonctions multiples.

« Daru est bon à tout, disait Napoléon; il a du

jugement, de l'esprit, une grande capacité de

travail, un corps et une âme de fer. »

Après la bataille d'Iéna, il fut chargé de l'in-

tendance générale de la grande armée, besogne

immense, selon son expression, montant tou-

jours comme la marée. Plus tard, il reprit

ses portefeuilles. Une anecdote
,
que Plutarque

n'ciit pas manqué de citer, peint assez cette

position laborieuse auprès du vainqueur de l'Eu-

rope. Une nuit, la fatigue l'emportant, il s'en-

dormit pendant qu'il écrivait sous la dictée de

l'empereur. Au réveil il s'aperçoit que les bou-

gies ont diminué
;
que le jour commence à poin-

dre, et que Napoléon continue le travail sur une

table voisine. — « Eh bien, Daru, lui dit l'empe-

reur, qu'est-ce qui vous arrive? — Sire, ré-

pond l'intendant général, veuillez m'excuser :

c'est la troisième nuit que je passe sans dormir;

la fatigue l'a emporté. — La troisième nuit ! Mais

je ne veux pas qu'on se tue ainsi à mon ser-

vice. J'ai besoin de vous: j'entends que vous voua

ménagiez; allez vous reposer. Daru insiste, et

veut continuer la dictée commencée : « Tout est

fini, lui répondit Napoléon : j'ai écrit à votre

place ; voilà les ordres, vous n'avez qu'à les ex-

pédier, et maintenant allons nous coucher. »

Daru fut chargé de l'exécution du traité de

Tilsitt; il dirigea l'évacuation de Varsovie et

celle des États prussiens; puis il fut envoyé en

qualité de ministre plénipotentiaire auprès du

roi de Prusse, Frédéric^Guillaume. Après les

batailles d'Eckmiihl et de Wagram, il alla joindre

l'empereur à Ratisbonne; il le suivit à Vienne, et

fut chargé d'exécuter le traité de paix résultat

delà conquête, et d'administrer les États autri-

chiens.

Lors du projet de mariage de l'empereur

avec une princesse russe ou une princesse autri-

chienne, Daru, qui n'était partisan ni de l'une ni de

l'autre, penchait plutôtpour l'alliance avec la Rus-

sie que pour l'alliance avec l'Autriche. A la sortie

du conseil où l'alliance autrichienne fut décidée :

« Que p?nsez-vous, lui demanda l'empereur, qu'il

me convienne d'épouser, d'une princesse russe ou

d'une, autrichienne ?— Ni l'une ni l'autre, répon-

dit Daru«— Diable! reprit l'empereur, vous êtes

bien difficile; » et le froncement du sourcil de

l'empereur indiqua à Daru que ses objections

seraient inopportunes. « Je m'en aperçu s, raconte

le comte Daru, et je m'empressai de le rassurer...

Je lui dis que la France regretterait sans doute

l'impératriceJoséphine, et s'intéresserait à la dou-

leur inséparable d un si grand sacrifice, mais que
personne ne méconnaîtrait les raisons qui le

portaient à chercher dans un nouveau mariage

le moyen d'avoir des héritiers directs. La séré-

nité reparut sur le front de l'empereur, et il de-

manda quel choixil convenait de faire.— Le choix

d'une Française, répondis-je. Votre trône n'est

pas fondé sur les mêmes bases que celui des

maisons souveraines de l'Europe. Ce n'est donc

pas à imiter les autres souverains, c'est à vous

en distinguer que vous trouverez votre véritable

grandeur. Vous n'avez pas régné comme eux •

pourquoi vous marier comme eux? L'union la

plus propre à affermir votre pouvoir est celle

d'une Française; et pourvu qu'elle n'ait pas trop

de parents à doter, trop de frères à élever à la di-

gnité de princes, toutle monde applaudira à un tel

choix. » Mais il était écrit que cette alliance ex-

traordinaire d'un plébéien homme de génie avec

lafilledesCésarss'accomplirait. En maintes occa-

sions, le confident de l'empereur osa lui faire

entendre la voix de la vérité. On sait que l'empla-

cement de l'arc de triomphe du Carrousel fut assez

critiqué : « N'est-ce pas , dit un jour Napoléon

à Daru, qu'on dit beaucoup de mal de mon arc de

triomphe ?— Pardon, répondit Daru, j'ai entendu

deux personnes qui en faisaient l'éloge : Votre Ma-

jesté et son architecte. » Quelque temps avant le

divorce, l'empereur étant à travailler avec son se-

crétaire, l'interpella brusquement pour l'inter-

roger sur ce qui arriverait si lui, Napoléon, ve-

nait à mourir le lendemain. « Sire, répond Daru,

je pense que le prince Joseph prendrait sans

difficulté possession de votre trône, mais qu'on

lui ferait des conditions. » Devenu ministre se-

crétaire d'État en remplacement du duc de tëas-

sano , chargé
,
par conséquent , de l'ensemble de

l'administration de l'empire, Daru resta ce qu'il

était : l'homme modeste, intègre et désintéressé.

Il fallut que l'empereur réparât) de sa main dans

le projet de budget de 1812 présenté par Daru
l'omission faite par ce ministre du traitement

affecté à ses fonctions. Il se montra opposé à la

campagne de 1812. « En Russie, disait-il, ce ne

sont pas les hommes qui seront le plus à craindre
;

c'est la nature qu'il faudra craindre. » Mais une

fois la guerre entreprise et commencée, il voulut

qu'on allât jusqu'au bout. « Vous avez voulu cette

expédition, il faut l'achever. Passons l'hiver à

Moscou, je réponds des approvisionnements de

l'armée, et au printemps nous marcherons sur Pé-

tersbourg. » Ainsi s'exprimail-il au sein du con-

seil de guerre tenu plus tard au Kremlin ; mais

après l'incendie il engageait Napoléon de presser

son départ. A l'issue de cette campagne désas-

treuse, il prépara celle de Saxe avec la même ac-

tivité administrative. Dans les événements trop

connus qui suivirent, il fut toujours pour les ré-

solutions les plus dignes et les plus patriotiques :

il eût voulu défendre Paris, et s'opposait à la

translation du gouvernement dans une autre rési-

dence ; il suivit Marie-Louise à Blois , et se retira
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de la vie publique après l'acte d'abdication de

Fontaiuebleau.

Les lettres reprirent alors sur lui leur empire

interrompu. Membre de l'Académie Française de-

puis 1806, il y avait succédé à Collin d'I-Iar-

leville. La mort prématurée de sa femme,

l'épisode des cent jours , l'enlevèrent encore à

ses études favorites. Les vainqueurs de Waterloo

voulurent le punir de son dévouement ; il ne fal-

lut pas moins que la protection de Frédéric-

Guillaume lui-même pour préserver les pro-

priétés de Paru de la dévastation ordonnée par

Blùcher. Exilé à Bourges par le premier gouver-

nement royal, Daru savait où trouver des con-

solations : les lettres étaient là ; il travaillait

alors à son Histoire de Venise. Il n'épargna

rien pour en faire un monument historique : re-

cherches sur place et dans les registres de cette

république, comparaison des documents impri-

més et manuscrits. Commencée en 1815, l'œuvre

fut terminée en 1819. Rappelé de l'exil, il fut

nommé pair de France, le 5 mars de la même
année. Les libertés du pays trouvèrent en lui

un éloquent défenseur. Cependant, il ne négli-

geait point les travaux académiques. De cette

époque datent ses Éloges de quelques hommes
célèbres : Bigot de Préameneu, Domergue, La-

place; son examen du Génie du Christianisme,

son Discoîirs en vers sur les facultés de

l'homme, des fragments de ses poèmes de La
Fronde et de L'Astronomie. Ce dernier poème,

auquel il avait consacré de longues études, ne

parut en entier qu'après sa mort. L'Histoire de

Bretagne suivit l'Histoire de Venise, mais n'eut

pas le succès de son aînée, quoique l'auteur y
eût apporté autant de conscience.

La mort le surprit alors qu'il méditait d'au-

tres œuvres. On rencontre dans l'histoire con-

temporaine peu de vies aussi honorablement et

aussi complètement remplies. A toutes les qua-

lités d'un bon citoyen et aux vertus domesti-

ques Daru joignait une bienveillance extrême,

et les lettres trouvèrent en lui un protecteur

aussi délicat que dévoué. Voici la liste de

ses ouvrages : Traduction de l'Orateur de Cicé-

ron; 1787; — traduction en vers des Œuvres
d'Horace; 179G ;

— La Cléopédie, ou la théorie

des réputations littéraires, suivie du poëme
des Alpes et de l'Épîtreà mon Sans-Culotte ;

Paris, 1800, in-8°;— Épître à J. Delille,

suivie de notes; Paris, 1801, in-8°; — Sur la

population générale, et plus particulièrement
sur la population militaire de France, dis-

cours prononcé au corps législatif; Paris, 1802;
— Discours sur le projet de loi relatif aux
élections, prononcé à la chambre des pairs;
Paris, 1820, in-8°

;
— Discours sur la liberté

de la presse, prononcé à la chambre des pairs
;

Paris, 1820, in-8» ;
— Histoire de la Républi-

que de Venise ; Paris (Firmin Didot), 1819, 7 vol.

in-8°; 1822, 2e éd.; 1827, 3<= éd.; 1853, 4e éd.,

9 vol., in-8° (accompagnée des discussions de

Daru avecTiepolo); — Discoursprononcésur le

projet d'adresse à présenter au roi; Paris,

1823, in-8° ;
— Épître à M. le duc de La Ro-

chefoucauld sur les progrès de la civilisa-

tion ; Paris, 1824; — Histoire de Bretagne;

Paris, 1826, 3 vol. in-8°, Firmin Didot; — No-
tions statistiques sur la librairie; Paris, 1827,

in-4° ;
— des poésies diverses, dans la Décade-

philosophique, entre autres Le roi malade, ou
la chemise de l'homme heureux; — des opus-

cules sur des sujets divers, tels que -.Rapport sur

le Génie du Christianisme, fait par ordre de

la classe de la langue et de la littérature

françaises; 1817; — Éloge de Sully, à la suite

des Mémoires de ce ministre ; 1821 ;
— une édi-

tion des Essais historiques sur le Béarn, par

Fajet de Baure; — L'Astronomie, poëme en six

chants; Paris (Firmin Didot) , 1830.

V. Rosenwald.
Viennet,' Notice sur Daru, en tête de l'Histoire de la

Rép. de fenise. — Lamartine, Éloge du comte Daru,
dans le recueil des Mém. de l'Institut, 1830-1839. —
Sainte-Beuve, Monit., 1854 ; Causeries du lundi, X. —
Jourdain, Poètes fr.

dabit (Martial-Noël-Pierre, baron) , admi-

nistrateur français, frère du précédent, né à
Montpellier, le 2 juillet 1774 , mort à Paris, le

18 juillet 1827. Il entra au service en 1789,

comme lieutenant garde-côtes, devint en 1792

aide-commissaire des guerres, et l'année sui-

vante commissaire en chef. H fut attaché en cette

qualité aux armées de l'Océan, de l'ouest et du
Rhin. Nommé en 1805 inspecteur de la cavalerie

et de l'artillerie, il prit une part active à la ré-

daction du nouveau code militaire ordonné par
le décret du 1

er germinal an xm. Les services

rendus par Daru le plaçaient au premier rang de
ces administrateurs habiles et laborieux que
l'empereur avait toujours auprès de lui pour or-

ganiser les pays conquis ; aussi après la bataille

d'Iéna fut-il nommé intendant du duché de
Brunswick, de la province prussienne d'Al-

berstadt , du pays d'Hildesheim et de la ville de
Goslar. Dans ce poste difficile, il sut se concilier

l'affection des habitants, et mériter des témoi-

gnages d'estime de la part de la duchesse de

Brunswick. Il fut nommé inspecteur aux revues

de la garde impériale de la première campagne
d'Espagne (1808-1809). Napoléon lui confia au

mois de mai 1809 l'intendance de Vienne et

de la basse Autriche, le nomma en 1811 inten-

dant de la couronne à Rome, et lui conféra

quelques mois plus tard le titre de baron. Chargé

de présider aux travaux d'embellissements que
l'empereur fit entreprendre à Rome, Daru n'y dé-

ploya pas seulement les talents d'un administrateur

intègre et vigilant, comme précédemment en Al-
lemagne , il adoucit encore par sa bienveillance ce

qu'une domination étrangère a toujours d'un peu
rigoureux. Dans cette œuvre de conciliation, il

fut parfaitement secondé par Mme Daru, bien-

veillante pour tous et protectrice éclairée des

arts, qu'elle cultivait elle-même avec succès. Les
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événements de 1814 ramenèrent le baron Daru à

Paris. Il fut créé chevalier de Saint-Louis en dé-

cembre 1814, et nommé en 1815 inspecteur aux

revues de la l
rc division militaire; mais en 1816

sa place d'inspecteur lui fut enlevée. Le souve-

nir reconnaissant qu'il gardait de l'empire l'é-

loignait d'ailleurs du nouveau gouvernement et

le rapprochait de l'opposition. Rendu à la vie

privée , moins riche qu'à son entrée dans l'ad-

ministration , il consacra ses dernières années à

d'importants travaux littéraires, que la mort ne

lui permit pas d'achever. Parmi les nombreux

manuscrits qu'il a laissés, on remarque une His-

toire de Rome pendant l'occupation fran-
çaise (1809-1814). Dans ce récit, plutôt admi-

nistratif que politique, l'auteur s'est surtout oc-

cupé des arts et des monuments. Bien que ce

travail soit malheureusement trop incomplet pour

être livré à l'impression, il n'en a pas moins beau-

coup d'intérêt et contient des documents précieux

pour l'histoire de la domination française en Ita-

lie (1). — Le baron Daru a laissé deux fils : l'un,

Jérôme-Napoléon - Frédéric - Pierre-Martial

,

né à Paris, le 30 octobre 1807 , a suivi la car-

rière des armes; l'autre, Charles-Martial,

né à Paris, le 14 avril 1816, est resté dans la vie

civile, où il s'est voué à de sérieux travaux de ju-

risprudence et d'économie politique. L. J.

Arnault et Jouy, Biographie des Contemporains. —
Documents particuliers.

* daru (Napoléon, comte), homme politique

français , fils de Pierre-Antoine et neveu du pré-

cédent, né en 1802, filleul de l'empereur Napo-

léon Ier et de l'impératrice Joséphine. Au sortir des

études, il entra à l'École Polytechnique, où il choi-

sit l'arme del'artillerie. Capitaine en 1836, il servit

en Afrique. Devenu pair de France par droit d'héré-

dité en 1832, il porta dignementson nom, et fit par-

tie de la nuance libérale de cette assemblée ; en

même temps il concourut à la préparation et à la

discussion des projets de loi relatifs aux travaux

publics, et fut membre, souvent président, des

commissions nommées pour l'examen des pro-

positions concernant les chemins de fer. Envoyé

à l'Assemblée constituante par le département de

la Manche , il y fit partie du comité des travaux

publics. Devenu membre de l'Assemblée légis-

lative , après avoir fait partie du fameux comité

électoral dit de la rue de Poitiers, il fut élu

vice-président par la majorité indécise et nuancée

dans les rangs de laquelle il siégeait. Depuis le

2 décembre 1851, le comte Napoléon Daru n'est

plus sorti de la vie privée. On lui doit d'utiles

ouvrages sur les travaux publics. Entre autres :

Des Chemins de Fer et de l'application de la

loi du 11 juin 1842; Paris, 1843, 1 vol. in-8°.

Journ. des Se. — Dict. de l'Éc. Pol. — Lesur, Ann.
hist., 1832-1850.

* darct de grand-pré (François-Jo-

(i) C'était sans doute aussi le sentiment de Napoléon;
il résulte des papiers de famille, qu'il fit demander de

Sainte-Hélène au baron Daru des documents sur l'oc-

cupation française en Italie.

seph), général français, né à Valréas, en 1726,

mort à Charleville, en 1793. Il était lieutenant

général des armées du roi et commandeur de
l'ordre de Saint-Louis. Il commanda le camp de
Saint-Omer, et fit la délimitation entre la France

et l'Espagne. On a de lui , outre un grand nombre
de cartes et de plans : Mémoires sur les moyens
de parvenir à la perfection dont le militaire

en France est susceptible; 1787,in-8°, et 1789,

3 vol. in-8°.

Barjavel, Dictionnaire historiqtte de Vaucluse.

* darct de grand-pré ( Frédéric-Vin-

cent), surnommé l'abbé de Saint-Urbain, sa-

vant français , frère du précédent , né à Valréas,

le 22 janvier 1738, mort dans la même ville,

le 11 décembre 1809. Il fit ses études au sémi-

naire de Saint-Sulpice à Paris , et devint grand-

vicaire. En 1789 il fut choisi pour présider l'as-

semblée représentative séante à Carpentras ; lors

du 18 brumaire, il fut élu membre du conseil

général, et accepta la présidence du conseil d'ar-

rondissement d'Orange. Il faisait partie de l'A-

thénée de Vaucluse et de plusieurs autres sociétés

savantes et littéraires. En mourant, il voulut être

enterré au pied d'un olivier pour être utile quand

il ne serait plus. On a de lui plusieurs mémoires

sur l'économie rurale et politique ainsi que des

Observations météorologiques , imprimées dans

les Mémoires de l'Athénée de Vaucluse

,

Ve
part., p. 40.

Baron de Stassart, dans x'Almanach de l'arrond. d'O-
range pour 1810, p. 131. — Ad. Aubenas, Notice sur
Valréas, p. 127. — Barjavel, Dictionnaire historique de
Faucluse.

* darctY. Voyez Vincent-Daruty.

darviecx. Voijez Arvieux (D').

darwin (Érasme), médecin et poète an-

glais, né le 12 décembre 1731, à Elton (Not-

tinghamshire) , mort le 18 août 1802. Il étudia

au collège Saint-Jean à Cambridge, et se fit re-

cevoir médecin. Il vint ensuite exercer sa pro-

fession à Lichtfield, où la guérison inespérée

d'un homme opulent le mit en réputation.

Ayant un goût vif pour la poésie, il fut

cependant assez sage pour ne pas attacher son

nom aux premiers élans de sa muse, dans la crainte

que les succès du poète ne nuisissent , comme
il arrive presque toujours, à la clientèle du
médecin. La sienne devint nombreuse, et le

seul concurrent qu'il eût dans la ville , se voyant

délaissé, ne tarda pas à s'éloigner. Le premier

des poèmes auxquels Darwin mit son nom est

Botanical Garden (Le Jardin botanique), qui

parut en 1781. 11 est divisé en deux parties, la

première contenant l'économie des végétaux , la

seconde les amours des plantes. Le poème, qui

est basé sur le système sexuel de Linné, est

accompagné de notes savantes et étendues. La

nouveauté du plan , l'éclat du style, plein d'ex-

pressions figurées, attirèrent l'attention sur cet

ouvrage, où tout est personnifié : l'avoine
,
par

exemple, est ici la belle Avena. La diction de

l'auteur fit , comme l'on dit , école en Angleterre
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et en Amérique ; mais elle fut aussi tournée en

ridicule , et particulièrement dans un ingénieux

petit poëmede Canning, Les Amours des Trian-

gles. Le Jardin botanique, qui est peu lu au-

jourd'hui , fut imprimé pour la quatrième fois

en 1799, 2 vol. in-8° , avec gravures. Deleuze

en a traduit seulement la seconde partie, Les

Amours des Plantes; 1799, in-12. Darwin tra-

vaillait depuis longtemps à un autre ouvrage,

Zoonomia, or laws of organic life ( la Zoo-

nomie , ou les lois de la vie organique). Ce livre

vit le jour en 1793-1796, 2 vol. in-4°. L'auteur

ne s'y était proposé rien de moins que d'expli-

quer la manière dont se forment l'homme , les

animaux et les végétaux : tous selon lui vien-

nent de filaments vivants , susceptibles d'irrita-

tion ; la sensibilité n'est peut-être qu'une exten-

sion de l'irritabilité, et la sensibilité étendue

encore engendre la perception, la mémoire, la

raison ; opinions qui ont été réfutées dans des

Observations, etc.
,
publiées par Thomas Brown ;

Edimbourg, 1798, in-8°. La Zoonomie eut une

2
e
édition, en 1801 , 4 vol. in-8°, et fut traduite

en plusieurs langues , en allemand par Brandis,

en français par M. Kluyskens , en italien par

Rasori , lequel y fit des additions. Darwin

donna depuis, entre autres ouvrages : Phyto-
logia , or the philosophy of agriculture and
gardening ( la Phytologie , ou philosophie |de

l'agriculture et du jardinage) ; 1801 , in-8°, de

600 pages, traduit en allemand, et un traité

sur l'Éducation des Femmes (A Treatise on
Female Education) , Londres, 1797, in-8°, où
se trouvent d'excellentes règles pour le maintien

de la santé. Ce traité a été traduit en allemand

et enrichi de notes, en 1822, par le célèbre doc-

teur Hufeland. — Quoique doué d'une consti-

tution presque athlétique , Darwin fut un modèle
de sobriété et de tempérance. Son exemple
comme ses recommandations eurent une salu-

taire influence à Lichtfield sur les mœurs de la

classe ouvrière, qui avant son arrivée faisait

une énorme consommation de liqueurs fortes.

Dans cette ville il était voisin du célèbre Samuel
Johnson, dont la dévotion et le torysme faisaient

contraste avec l'impiété et le républicanisme

affichés de l'auteur de la Zoonomie, et chacun
d'eux vivait au milieu d'une société distincte,

opposée d'idées et de tendances. Le docteur
Darwin ayant perdu sa première femme, se re-

maria en 1781, et vint demeurer alors à Derby,
où il mourut. Unpoëmc qu'il avait laissé inédit

,

Le Temple de la Nature ( The Shrine of Na-
ture), a été publié après sa mort.
Darwin avait eu en 1778 la douleur de perdre

un de ses fils , Charles Darwin, encore étu-
diant en médecine, et qui reçut une médaille d'or
de l'université d'Edimbourg pour avoir décou-
vert un moyen sûr de distinguer le pus d'avec
le mucus. Sa dissertation sur ce sujet a été im-
primée à Londres , 1820. [Lefebvre-Cauchy,
dans l'Encycl. des G. du M., avec add.

]

Seward, Li/e of E. Darwin. — Penny Cycl, — Rose,
New biog. Ùict. — Biographie médicale.

daschkowa ou daschkof (Catherina-

Romanofna, princesse) , née en 1744, morte à

Moscou, en 1810. Elle eut pour père le sénateur

Roman Vorontsof, et l'on sait que sa sœur fut la

favorite de Pierre IEL Après avoir été élevée

avec soin , et s'être familiarisée avec les chefs-

d'œuvre de tous les temps, elle épousa le prince

Daschkof, qu'elle suivit à Moscou, où elle séjourna

pendant quelque temps. Revenue à Saint-Péters-

bourg à dix-huit ans , elle se signala par la part

active qu'elle prit à la conspiration qui enleva

la vie et le trône à Pierre III. EHe fut, dit-on, en-

traînée à se joindre aux conjurés par sa haine

du despotisme et des désordres de la cour. Ce-
pendant, sa conduite privée ne fut pas assez irré-

prochable pour que ce seul mobile dût l'animer.

L'ambition y fut pour beaucoup; elle ne pouvait

non plus prévoir sans jalousie l'élévation probable

de sasœuraurang d'impératrice. Aimée de Panin,

gouverneur du grand-duc Paul, elle fit de la

complicité de cet officier la condition des faveurs

qu'il espérait. La princesse Daschkof prépara

l'enlèvement de la grande-duchesse Catherine à
Petershof ; elle était à cheval et en uniforme avec

cette princesselorsque celle-ci passa dans les rangs

de sa garde, annonçant aux soldats qu'elle les

conduirait elle-même contre son mari. Le cordon
de l'ordre de Sainte-Catherine fut la première

récompense de la princesse Daschkof; mais elle

demanda en vain le titre de colonel des gardes

de Preobrajensk. Mécontente du refus qu'elle

éprouva en cette occasion, elle se retira à Moscou,
où elle ne vécut plus que dans le commerce des

lettres et des savants; puis elle parcourut les

grandes villes de l'Europe. En 1771 elle visita

Paris et Ferney, où elle vit Voltaire. « Elle me
parla quatre heures de suite de V. M. I. , et je

crus qu'elle ne m'avait parlé que quatre mi-

nutes. » Ces termes de la lettre de Voltaire à

Catherine ne lui ont sans doute pas été suggérés

par la princesse Daschkof. Revenue à Saint-Pé-

tersbourg en 1782, elle fut nommée directeur

(ce sont les termes de l'oukase) de l'Académie

des Sciences, et président delà nouvelle Aca-
démie russe en 1784. Un nouveau refroidisse-

ment, sinon une rupture entre elle et l'impéra-

trice, la détermina à se démettre de ses emplois

en 1796. Elle travailla au Dictionnaire de l'Aca-

démie russe. Outre plusieurs écrits en prose et

en vers, on a d'elle Toissiokoff, comédie, et un

drame intitulé : Le Mariage de Fabien. Ses

mémoires ont été publiés d'après le manuscrit

original par son amie mistress Beadford, sous

ce titre : Memoirs of the princess Daschkof;
Londres, 1840, 2 vol. V. R.
Spada, Éphém. russes, t. I. — Voltaire, Corresp. —

Otto, Lehrbuch der Russischen Litteratur. — Chopptn
la Russie, dans VVniv. pitt. — Conversat.-Lex.

* daser (Louis-Hercule), hébraïsant et

théologien allemand , né à Affalterbach, le 4 avril

1705. Il étudia à Tubingue, et remplit ensuite en
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Hivers endroits les fonctions pastorales. On a de

lui : Exercitatio de origine et auctoritatepunc-

toram hebraicorum divina; Tubingue, 1728,

in-4°;— Tractatus de Augustiniana Decalogi

Divisione; ibid., 1733 ;
— Vertheidigung

(Défense) integritatis texpus hebraici Veteris

Testamenti ; Halle (en Souabe), 1763, in-8°.

Moser, Wirtemb. Gel.-Lex.

dash (Comtesse), romancière. Voyez Saint-

Mars (De).

dassdorf (Charles-Guillaume) , érudit

allemand , né à Staubitz, en Saxe , le 2 février

1750, mort le 28 février 1812. Après avoir étudié

la théologie à Leipzig, il fit l'éducation des en-

fants du conseiller intime de Ferber, dont la pro-

tection lui valut en 1775 une place à la Biblio-

thèque de Dresde. Promu à la place de premier

bibliothécaire en 1S06, il s'est acquis une certaine

célébrité par une érudition profonde et par sa

complaisance à aider les savants dans leurs re-

cherches. De ses ouvrages nous citerons : Bes-

chreibung der Merkwûrdigkeiten vonBresden

( Description des Curiosités de Dresde); 1782
;— Numismatisch-historischer Leitfaden zur

Vebersichl der Sâchsischen Geschichte ( Ma-
nuel historique et numismatique pour faciliter

l'étude de l'histoire de Saxe) ; Dresde et Leipzig,

1801; — /. Winkelmann's Briefe an seine

Freunde mit Zusàlzen und lUerarischen

Anmerkungen ( Lettres de J. Winkelmann

.à ses amis, avec additions et notes littéraires)
;

Dresde, 1771-1781, 2 vol. Z.

Conversat.-Lex.

* dassi ( François )
, secrétaire de Jean d'Al •

bret, roi de Navarre, et de Louise, duchesse de

Valentinois, vivaità la fin du^quinzième et au com-

mencement du seizième siècle. Il a traduit d'italien

en français le dialoguetrès-élégant intitulé : Le Pé-

régrin traitant de Vhonnête etpudique amour
concilié parpure et sincère vertu ; Paris, 1527,

pet. in-4°
,
gothique. Le roman de Pérégrin ou

Pèlerin est ainsi nommé parce que Jacques Ca-

vices , son auteur
, y décrit les voyages pénibles

qu'il entreprit pour la belle Genèvre, et le cou-

rage qu'il eut de pénétrer jusqu'aux enfers. Ce

roman, au commencement du règne de Fran-

çois I
er

, faisait les délices de la jeunesse et don-

nait lieu aux prédicateurs d'en blâmer fortement

la lecture, comme dangereuse. Le Pérégrin a été

réimprimé un grand nombre de fois à Paris et à

Lyon. Les meilleures éditions sont celles qui con-

tiennent les annotations de Jean Martin de Paris

,

secrétaire du cardinal deLenoncourt; Paris, 1528,

in-8°; ib., 1529, in-4°, et 1535, in-8°.

M. G.

La Croix du Maine et Du Verdïer, Bibl. franc., avec les

notes de La Monnoye. — Brunet, Manuel du Libraire.

dassié (F.), hydrographe français, vivait

dans la seconde moitié du dix-septième siècle.

Il fut constructeur de vaisseaux pour la marine

royale au Havre. On a de lui : Description

générale des côtes de VAmérique, avec les
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mœurs et usages des peuples qui les habitent;
Rouen, 1677, in-8° ; — L'Architecture navale,
avec leroutier des Indes orientales et occiden-
tales; Paris, 1677, m-4°; — Le Pilote expert,
contenant l'explication des termes de Vart de
naviguer; Havre-de-Gràce , 1683, in-4Q .

Dict. biog. univ. et pitt. (Aime-André); (83'f.

* dassier ( Lazare ) , prédicateur français

,

vivait en 1685. Il était de l'ordre de Saint-Domi-

nique, et a publié un grand nombre de sermons,
entre autres : Sermons pour VAvent ; Paris,

1678, in-8°; — Id. pour tous les dimanches
de Vannée; Lyon, 1682, 2 vol. in-8° ;

— Id. sur
les mystères de Notre-Seigiieur ; in-8°; —
Trois Octaves pour le Saint-Sacrement ;

—
Sermons sur les mystères de la sainte Vierge;

1685, in-8°. Les ouvrages de Dassier ont été réu-

nis sous le titre de : L'Évangile de la grâce.

Richard et Giraud, Bibliothèque sacrée.

dassier (Jean)
,
graveur suisse, né à Ge-

nève, en 1676, mort dans la même ville, en oc-

tobre 1763. Il était élève de son père, graveur

des monnaies de la république suisse, qui le

plaça en 1694 à Paris, chez Maugers, puis chez

Rottiers, excellents graveurs médaillistes de

l'époque. De retour à Genève, en 1718, Dassier

y grava les médailles des Grands Hommes dit

siècle de Louis XIV ( soixaute-et-douze mé-
dailles, de douze lignes de diamètre), qu'il dédia

au duc d'Orléans, régent de France. Il exécuta

ensuite les médailles des Vingt-quatre Réfor-

mateurs les plus célèbres, qu'il présenta à WacUe,
archevêque de Cantorbéry; puis grava de la

même manière les principaux Théologiens de

Genève. Il visita en 1728 l'Angleterre, et y exé-

cuta les médailles des plus célèbres savants an-

glais et des rois d'Angleterre depuis Guillaume
le Conquérant jusqu'à. George II. Il fit en outre

les portraits de Maffei, de Mazuchelli , et du

Cardinal Fleury. Rentré dans sa patrie en

1732, il grava les médailles de Louis Lefort,

du Jubilé de la Réformation; Concordia res-

tituta; Respublica pacata, et du Comte de
Lautrec. En 1738 Dassier fut élu membre du
Conseil des Deux-Cents de l'État de Genève. En
1743 il représenta les Principaux Événements
de l'Histoire Romaine sur soixante jetons. La
même année il alla à Turin, et y grava les mé-
dailles de Charles -Emmanuel Ilï, roi de

Sardaigne; de Maurice, maréchal de Saxe;
de Guillaume, stathouder de Hollande, et

de Ferdinand VI , roi cV'Espagne. Il fit encore

une autre médaille, fort belle, intitulée A ndroclès,

qui a été frappée on or. Dassier se faisait re-

marquer par l'exactitude et la rapidité de son

travail; il faisait sauter l'acier sous ses instru-

ments comme un sculpteur le marbre sous son

ciseau. Il n'employait le burin que pour finir.

Ses têtes sont pleines de vie, habilement dessi-

nées, d'un beau fini. Il y a du génie et de l'in-

vention dans son Histoire Romaine , dans ses

Métamorphoses d'Ovide et dans quelques revers
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de médailles. Son œuvre est considérable ; on en

trouve le catalogue détaillé dans Senebier.

Senebier, Histoire littéraire de Genève, III, 30*.

dassier (Jacques-Antoine)
,
graveur suisse,

fils du précédent, né à Genève, en octobre 1715,

mort à Copenhague, en 1759. Il fut d'abord élève

de son père, puis de Germain, orfèvre de Paris.

Il parcourut ensuite l'Italie , afin de se perfec-

tionner dans le dessin. En 1736 il grava à Turin

les sceaux de l'État, et à Rome la médaille de

Clément XII. Appelé en Angleterre comme se-

cond graveur de la Monnaie, il y exécuta les

portraits du duc cTArgyle, de Robert Baster

,

de John Barnard , de Carteret, de Chester-

field, de Le Moivre , de Folkes , de Halley

,

de Pope, de Robert Walpole, de William

Pidlney, de Haus-Sloane, du prince de

Galles , du Chevalier Fontaine et de Spencer.

En 1743 il fit à Paris la médaille de Montes-

quieu , qui est une des plus belles qui se soit

jamais frappée. Dassier, demandé à Saint-Péters-

bourg, y exécuta les têtes de la czarine Eli-

sabeth et celle du comte Schwaloff. La rigueur

du climat ayant altéré sa santé , il s'embarqua

pour l'Angleterre ; mais il fut forcé de débarquer

à Copenhague, où il mourut, chez le comte de

Bernstorf. Son talent n'avait pas l'élégance et la

facilité de celui de son père; mais ses médailles

ont plus de précision dans le dessin, plus de fini

dans l'exécution.

Leu, Dictionnaire universel delà Suisse. — Senebier,
Histoire littéraire de Genève, III, 315.

* dâssonville (Jacques), graveur fran-

çais, né à Port-Saint-Ouen, près Rouen, en 1719.

Il était très-habile dans la gravure à l'eau-forte.

On a de sa composition plusieurs petits sujets de
fêtes de village et de cabarets dans le genre de
Van Ostade.
Basan, Dictionnaire des Graveurs. — Guilbert, Mé-

moires biographiques sur la Seine-Inférieure.

dassoucy. Voyez- Assoucy.

dastin ou dasteyn (Jean), philosophe

hermétique anglais, vivaitdans la première moitié

du quatorzième siècle. On a de lui : Spéculum
Philosophie, en manuscrit dans la Bibliothèque

Bodléienne; — Liber Mixtionum; — Visio ;—
Rosariitm; — Sapiens aurinus; ouvrages iné-

dits, ou en partie insérés dans le Theatrum
chimïcum.

Fabricius, Bibl. med. et inf. JEtat. — F. Pierre Bore!,
Jlibt. chimica. — Pits, Scriptor. Annl.

dasypodius (nom grécisé de l'allemand

Rauchfuss, pied rude) (Pierre), linguiste et mé-
decin allemand, mort à Strasbourg, en 1559. Il

professa le grec dans cette ville, et y publia un
Lexicon allemand-grec-latin

, souvent réim-
primé.
Kœnig, Bibl. vêtus et nova.

dasypodius (Conrad), mathématicien
strasbourgeois, mort le 20 avril 1600. Il professa
les mathématiques à Strasbourg. Il commenta
et édita Euclide. On a en outre de lui : Oratio de
disciplinis mathematicis, ad Fredericum II',
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regem Daniac;— Hieronis Alexandrini No-

menclature vocabulorum geometricorum
Translatio;— Lexicon nmthematicum,ex di-

versiscollectum antiquis scriptis; Strasbourg,

1579, in-8°.

Yossius, De Scient, mathem., XVI, XXVI. — Witte,
Diar. biog. — Sax., Onomast. liter., 111, 338.

dasypodius ( Wenceslas )
, savant bohé-

mien, vivait dans la seconde moitié du seizième

siècle. On a de lui : Dictionarium Latino-Bo-

hemicum, qu'il ne faut pas confondre avec le

Lex. Lat.-Germ. d'un Pierre Dasypodius; —
Elegia de ultimo judicio et mundi fine ; l'au-

teur y annonce la fin du monde pour l'année

1588 ;
— Carmen de terrée motu anno 1581

;— Calendarium perpetuum, ad horizontem
Pragensem; Prague, 1591.

Balbinl, Bohemia docta, II.

daszdorf. Voy. Dassdorf.

* datame ( AaTà[AY)ç ) ,
général perse, vivait

dans le quatrième siècle avant J.-C. Il ne nous
est connu que par quelques passages de Diodore

de Sicile et de Polyen , et par une notice fort in-

téressante de Cornélius Nepos. « Je vais m'oc-

cuper maintenant, dit cet historien, du plus

vaillant et du plus habile des généraux barbares,

à l'exception des deux Carthaginois Amilcar et

Annibal. J'en parlerai avec d'autant plus de dé-

tails, que ses actions sont peu connues et qu'il

dut ses succès non pas à de grandes armées,
mais à une habileté presque sans égale. Fils de

Camissare , Carien de nation , et d'une femme
scythe, Datame fit d'abord partie des gardes du
corps d'Artaxerxès II Mnémon. Son père,

nommé gouverneur de la Cilicie, ayant été tué

dans la guerre contre les Cadusiens , Datame,

qui s'était distingué dans cette expédition , lui

succéda. Se faisant remarquer à la fois par ses

talents militaires et par sa fidélité au roi, il sou-

mit les satrapes de Paphlagonie et de Cataonie,

Tyus et Aspio, révoltés contre Artaxerxès. Ce-

lui-ci lui donna le commandement en chef des

troupes envoyées contre l'Egypte insurgée. Mais

les machinations des ennemis de Datame l'ayant

perdu dans l'esprit du roi, et l'exposant à de

graves dangers s'il reparaissait à la cour, il se

retira dans la Cappadoce, s'en empara, ainsi que
de la Paphlagonie, et s'y fortifia après s'être en-

tendu avec Ariobarzane et les autres satrapes

révoltés. Artabaze, un desgénéraux restés fidèles

au roi, marcha contre le rebelle, et fut com-
plètement défait. La grande réputation de Da-
tame engagea Artaxerxès à envoyer contre lui

des forces considérables ; mais Autophradate, qui

les commandait, fut vaincu et contraint, de se

retirer. La trahison fit ce que n'avait pu faire la

force ouverte. Mithridate, fils d'Autophradate

,

feignit de s'insurger contre le roi, gagna par

cette révolte simulée la confiance de Datame,
le fit consentir à une conférence, et l'assassina. »

On peut lire dans Cornélius Nepos les détails

de ce stratagème. H paraît, d'après le récit de
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cet historien, que Datame mourut avaut Artaxer-

xès, probablement vers 362.

Cornélius Népos, Datâmes. — Diodore de Sicile, XV,
91. - Polyen, VU, 21, 89.

* DATAPHERNES ( Aorcafépvï)ç ), général perse,

vivait vers 330 avant J.-C. Ami et complice de

Bessus , il fut un de ceux qui le livrèrent à

Alexandre , en 329. Il se joignit à Spitamène, sa-

trape de Sogdiane, révolté contre les Macédo-

niens. Après la victoire de ces derniers , il se

réfugia chez les Dahès, qui, informés de la mort

de Spitamène, chargèrent Dataphernes de chaî-

nes, et l'envoyèrent au conquérant macédonien.
Arrien, jlnabasis, 111, 29, 30 ; IV, I. — Diodore de Si-

cile, XVII, 83.1— Quinte-Curce, Vil, 6, 6 ; VIII, 8.

* dathe (A.), historien allemand, natif de

Hambourg, mort dans cette ville, le 23 juillet

1768. Il a laissé : Essai sur l'histoire de Ham-
bourg (en français) ; Londres, 1766, in-8° ; avec

additions , Hambourg, 1768, in-8°.

Adelung, Siippl. à Jôcher, Allg. Gelehrten-Lexicon.

* dathe ( Jean-Jérôme ) ,
jurisconsulte alle-

mand, né à Kemberg, le 6 janvier 1702, mort

le 28 avril 1762. Il étudia à Leipzig et à Wit-

tenberg, où il fut admis au doctorat en 1724. Il

remplit ensuite diverses fonctions publiques, et

fut anobli. On a de lui : Disputatio de pru-

dentia Abigaelis ad 1 Sam., 25, 23; Leipzig,

1723, in-4°; — De Jure ordinum Imperii ter-

ritoriali circa opéras subditorum; Witten-

berg, 1724,in-4°.

1 Adelung, Suppl. à Jôcher, Ml. Gel.-Lexic.

dathe ( Jean-Auguste), théologien et orien-

taliste allemand, né en 1731, à Weissenfels , et

mort à Leipzig, en 1791. Après avoir fait des

études de théologie à Wittenberg, à Leipzig et à

Gœttingue, il s'établit à Leipzig. R etenu par les

liens qui l'unissaient à son beau-frère S. A. Er-

nesti, en 1762 il fut nommé professeur de

langues orientales à l'université de cette ville.

On lui doit une édition revue et corrigée de la

première partie de l'ouvrage de Sam. Glassius

intitulé : Philologia sacra, his temporibus ac-

comodata, enrichie de notes; Leipzig, 1776, gr.

in-8° ; Glassius n'étant plus au niveau des con-

naissances philologiques, la seconde partie ne

parut qu'en 1795 et 1797, en 2 vol. in-8°, par les

soins deG.-L, Baner. Son ouvrage capital est une

traduction latine de l'Ancien Testament, ac-

compagnée dénotes grammaticales, historiques et

critiques, dont les différents livres furent publiés

séparément depuis 1773 jusqu'en 1789. Cette

traduction se distingue par sa fidélité et même
par son élégance ; elle rend avec bonheur non-

seulement le sens, mais encore cequenous pour-

rions appeler la physionomie de chacun des

écrits qui composent l'Ancien Testament. Tout

ce qu'on peut lui reprocher, c'est de manquer

peut-être dans les livres poétiques d'éclat et de

coloris. Les notes qui l'accompagnent sont faites

en général en vue de ceux qui n'ont pas à leur

disposition tous les livres nécessaires à l'étude

de l'Ancien Testament, comme aussi en vue de

ceux qui n'ont pas le temps de faire des recher-

ches approfondies et qui veulent cependant avoir

une connaissance positive de ce sujet. On peut

les regarder comme un résumé très-bien fait des

meilleurs travaux sur cette partie des sciences

théologiques. Cet ©uvrage a été pendant long-

temps fort utile à ceux qui commençaient l'é-

tude des livres de l'ancienne Alliance ; et même
aujourd'hui sa lecture ne serait pas sans avan-

tage. Parmi les autres productions de Dathe,
il faut encore citer ses Opuscula ad Crisin et in-

terpretationem Veteris Testamenti spectantia,

réuniset publiés par L.-P. -K. Rosenmiiller , Leip-

zig, 1796, in-8°. Michel Nicolas.

Schlichtegroll, Nekrolog aufdas Jahr 1791, t. I, p. 175

et SIÙT.

dathenus ( Pierre ) ,
poète néerlandais

,

mort àElbing, en 1590. D'abord moine dans l'ab-

baye de Popperingen , il adopta à dix-huit ans

les doctrines des réformés, abandonna son cou-

vent , et vint se faire imprimeur en Angleterre.

Il laissa ensuite cette profession, en 1551 poui

les fonctions pastorales
,

qu'il alla remplir à

Francfort en 1 555 ; de cettedernière année à 1563

il défendit la cause des religionnaires réfugiés
;

en 1566 il alla soutenir dans les Bays-Bas, qui

l'avaient vu 'moine, les doctrines de Calvin. Il

traduisit ensuite en hollandais, à la suite de la

mise au concours par les états de Hollande , les

Psaumes de David, qu'il adapta à la musique de

la traduction française de Th. de Bèze et de

Marot. La version de Dathenus, publiée la pre-

mière, eut le prix, et fut adoptée par le culte pu-

blic jusqu'en 1773. Elle a été imprimée par El-

zevier; Leyde, 1617, en regard de celle de Mar-

nix de Sainte-Aldegonde, qui l'avait faite sur le

texte hébreu. Dathenus eut aussi des succès

comme prédicateur et comme médecin. Ainsi que

beaucoup de chefs de secte, il sut captiver par sa

parole une multitude d'auditeurs, dont parfois

on vit s'élever le nombre jusqu'à quinze mille

personnes. Il lui arriva de gourmander publique-

ment le prince d'Orange pour avoir introduit

dans la pacification de Gand certains articles

qui pouvaient être considérés comme favorables

au culte catholique, et il s'efforça, mais sans suc-

cès, d'empêcher le prince d'être reçu à Gand, qui

l'attendait. Il se réfugia alors dans le Palatinat,

où il fut nommé chapelain et conseiller de l'é-

lecteur, dont il accompagna le fils dans une cam-

pagne. Aussi exalté dans le Palatinat qu'il l'avait

été en Flandre, il revint dans ce pays, fut arrêté

à Vreeswyck et emprisonné pendant deux mois

à Utrecht. Nommé pasteur à Utrecht, il ne s'en-

tendit pas avec un collègue , Hubert Duifhuis

,

dont le caractère était plus tolérant, et vint pra-

tiquer la médecine à Stade, dans le Holstein, sous

le nom de Pierre Montanus. Il eut à ce qu'il pa-

raît , à cette époque de sa vie , des velléités de

retour au catholicisme ; enfin, il termina ses pé-

régrinations orageuses en venant exercer la pro-

fession médicale à Elbing, où il sut cette fois mé
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riter l'estime publique. La ville lui en donna un té-

moignage éclatant lorsqu'il mourut, en lui accor-

dant un monument surmonté d'une statue de

grandeur naturelle.

De Vrics, Hist. de la Poés. koll. ; Amsterdam, 1808 et

1810. — Reydan, Ann. belg. — Jôcher, Allgemeines

Gelehrlen-Lexicon. avec le supplément d'Adelang. —
Catalogue de la Bibliothèque impériale.

* dathevatsi (Grégoire), théologien de

l'Église arménienne, naquit vers le milieu du qua-

torzième siècle, et mourut en 1410. Il fut moine

dans un monastère de Dathev, et c'est de cette

circonstance qu'il a pris son surnom. Après avoir

suivi les leçons du célèbre Jean Orodnetsi , il

enseigna lui-même avec beaucoup de succès la

philosophie et la théologie. Dathevatsi composa

.une vingtaine d'ouvrages, dont le plus connu,

intitulé : Livre des Questions , a été imprimé à

Constantinople, 1 vol. in-4°. Ce livre renferme

un grand nombre d'opinions particulières aux

sectateurs d'Eutychès ; elles ont été attaquées avec

violence par Galanus
,
qui injurie fréquemment

l'auteur et l'appelle un détestable hérésiarque.

Les Eutychiens, au contraire, frappés de l'érudi-

tion qu'on trouve dans les ouvrages de Dathe-

vatsi, l'ont regardé comme un homme éclairé de

l'esprit céleste et doué de la science infuse. Mais

s'il en faut croire le témoignage d'un certain Jean,

évêque deDiarbékir, cette science aurait été pil-

lée dans des manuscrits traduits du latin en ar-

ménien par les dominicains.— H y a eu un autre

Grégoire Dathevatsi, martyrisé au dix-septième

siècle par les Curdes ; c'est ce dernier qui, selon

l'opinion de Serpos, est désigné dans la liturgie

arménienne. Beauvois.

Giovanni di Serpos, Compendio storico de' Memorie
chronol. concern. la rel. et la morale delta nazione Ar-
mena, I, IV, VI. —Cl. Galanus, Conciliatio Eccl. Armenœ
cvm Romana, 1. 1, part. 11, p. 97, t. II. — Catalogue de

la Bibliothèque impériale.

dati ( Goro, abréviation de Gregorio ) , ma-
thématicien italien, né en 1363, mort en 1436 (t).

Il remplit à Florence, sa patrie, les premières

fonctions municipales, et il écrivit en neuf livres,

sous la formedu dialogue, une Histoire du duc de

Milan Jean-Galéas Visconti et de ses guerres

avec les Florentins. Longtemps délaissé, cet

ouvrageaété enfin publié à Florence, en 1735. Dati

composa aussi un poëme intitulé La Spera, que

quelques écrivains attribuent à son frère Leonardo

Dati , mais que nous lui restituons d'après l'au-

torité de M. Libri, décisive en pareille matière.

On trouve dans cette petite épopée cosmogra-
phique une foule de renseignements intéressants

pour l'histoire de la navigation et de la géogra-

phie. La boussole, le loch, l'horloge à poudre, y
sont décrits; les applications nautiques de ces

instruments sont expliquées. Une petite carte,

dans laquelle l'Afrique est entourée par la mer,
mérite d'être examinée. Dati ne connaissait ce-

pendant pas les pays situés au delà du cap Boja-

(1) Negri, dans les Scritt. Fiorent-, le fait vivre, par er-

reur, vers 1470.

dor; en fait de cosmographie, il reproduit toutes

les erreurs qui se rencontrent chez les écrivains

des premiers siècles du moyen âge; d'après lui

,

la terre a la forme d'un T en dedans d'un O ; il

place l'enfer au centre de la terre, et il en donne

même le diamètre :

Suo diametro e septe mlUIa miglia,

El cerchio, vinti due migliara si piglla.

M. de Santarem a reproduit une curieuse map-

pemonde qui accompagne un superbe manuscrit

de La Spera, exécuté au quinzième siècle. C'est

par erreur que Ginguené a dit dans la Biogra-

phie universelle de Michaud que cepoëme n'avait

jamais été imprimé; il en existe deux éditions

sans date et une datée de 1478 ; toutes trois sont

extrêmement rares. G. Brunet.

Libri, Histoire des Sciences mathématiques en Italie,

t. II. p.2«, et Catalogue, 1847, p. 156. - De Santarem,

Essai sur l'Histoire de la Cosmographie pendant le

moyen âge, 1. 1, p. 154. - Negri, Scritt. Fior. — Tirabos-

chi , Storia délia Létteratura Italiana.

dati (Leonardo), théologien italien, né à

Florence, vers 1360, mort en avril 1425. Il entra

dans l'ordre des Dominicains, et se fit une grande

réputation de savoir et de piété. Il fut envoyé

en 1400 au concile de Constance. Après avoir

rempli des missions diplomatiques auprès du

roi de Bohême en 1409, et auprès de l'empereur

Sigismond en 1413, il fut élu général de l'ordre

des Dominicains en 1414. Il a laissé en manus-

crits plusieurs ouvrages théologiques, dont on peut

voir la liste dans Quétif et Échard. Les seuls qui

aient été imprimés sont : Sermones quadrage-

simales de petitionibus ; Lyon, 1518, in-8°; —
Sermones quadragesimales de flagellis pec-

catorum feslinanter converti nolentium;

Lyon, 1518, in-4°. Leonardo Dati avait composé

sur la sphère un poëme en italien et en octaves.

Cet ouvrage, intitulé Sphœra mundi, est resté

manuscrit. Ce n'est probablement qu'un ex-

trait du Traité de la Sphère de Sacrobosco.

Quétif et Échard, Scriptores ordinis Prxdicatorum,

t. I, p. 755. — Richard et Giraud, Biographie sacrée. —
Feller, Dictionnaire historique. — Tiraboschi , Storia

délia Letten-at. Ital., t. VI, p. 1.

dati (Leonardo), théologien italien, né à

Florence, en 1408, mort à Rome, en 1472. Après

avoir été chanoine de Florence et ensuite secré-

taire de quatre souverains pontifes, Calixte III
,

Pie If, Paul III, et Sixte IV, il fut nommé en

1467 évêque de Massa. Il a laissé manuscrits

beaucoup d'ouvrages en prose et en vers , entre

autres une tragédie intitulée Hyempsal. L'abbé

Mehus a publié Trente-trois Lettres de Leo-

nardo Dati ; Florence, 1743, in-8°.

Salvino Salvini, P'ita de Leonardo Dati, en tête des

Lettres de Leonardo Dati. — Negri, Scritt. Fiorent.

dati ( Augustin ) , orateur et historien ita-

lien, né à Sienne, en 1420, mort dans la même ville,

le 6 avril 1478. Élève du savant helléniste Fran-

çois Philippe, il fit des progrès rapides, et joi-

gnit à la connaissance du grec et du latin celle
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de l'hébreu, delà théologie et de la philosophie.

11 avait dans sa jeunesse une difficulté de langue

qui le fit surnommer le Bègue. Il employa pour

s'en délivrer les mêmes moyens dont s'était servi

Démosthène : se mettant de petits caillous dans

dans la bouche, et montant avec vitesse sur des

collines, il faisait des efforts pour bien pronon-

cer. En réitérant souvent cet exercice, il parvint

à parler avec une netteté et une facilité mer-

veilleuses. Il professa pendant deux ans, de 1442

à 1444, les belles-lettres à Urbin; mais à la suite

d'une émeute, où périt le duc d'Urbin et où lui-

même courut les plus grands dangers, il retourna à

Sienne. Il ne quitta sa patrie que pour aller à

Rome , sur l'invitation du pape Nicolas V, qui

voulait le faire secrétaire des brefs. Il refusa cet

honneur, qui l'aurait forcé de vivre à la eour , et

revint à Sienne, où il ouvrit des cours de rhé-

torique et d'humanité. L'éloquence de Dati le

fit souvent choisir pour prononcer des discours

latins en public. « C'était, dit Nicéron, la coutume

en Italie dans le quinzième siècle, lorsque le latin

n'était pas si commun qu'il l'est maintenant,

de l'employer en toutes les cérémonies un peu

considérables , comme quelque chose d'extraor-

dinaire. Il ne mourait guère de gentilshommes, de

magistrats , d'avocats , de médecins , ou d'hom-

mes doctes en quelque science que ce fût , il ne

se faisait aussi guère d'entrées d'évêques ou de

gouverneurs , ni de mariages parmi la noblesse

,

sans qu'on prononçât à cette occasion quelques

discours latins; et même toutes les lettres des.

communautés ne s'écrivaient qu'en cette langue.

C'est ce qu'on peut voir dans les ouvrages de

Dati , où il y en a un grand nombre sur toutes

ces sortes de sujets. »

Dati fut chargé de négociations importantes

auprès du pape Pie II, et parvint aux pre-

mières magistratures de Sienne. Il mourut de

la peste. « C'était, dit Nicéron, un petit homme,
fort vif, fort gai, dont les mœurs étaient bien

réglées, et qui avait beaucoup de piété. »

Ses ouvrages furent recueillis après sa mort

par son fils, Nicolas Dati , et imprimés par Jé-

rôme Dati, cousin de ce dernier, sous ce titre :

Augustini Datii , Senensis , Opéra; Sienne,

1503, in-fol. ; Venise, 1516, in-fol. Les opuscules

rassemblés dans ce volume sont au nombre de

dix-sept; les plus importants sont : Orationum
Libri septem ; — Fragmenta Senensium His-

toriarum , libris tribus ; — Isagogicus libel-

lus pro conficiendis epistolis et orationibus,

plusieurs fois réimprimé sous letitre de : Elegan-

tiarum Libellus.

Nicolas Bandiera, De Augustino Datho, libri duo;
Rmne, 1783, ln-4°. —Nicéron, Mémoires, t. XL. — Moréri,

Grand Dictionnaire historique. — JOcher, Allgemeines

Gelehrten-Lexicon, avec le Supplément d'Adelung.

dati (Nicolas), médecin et littérateur, fils

du précédent, né à Sienne, en 1457, mort dans

la même ville, en 1498. Élevé avec beaucoup de

soin par son père , il alla étudier la médecine à

I
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Bologne. Il pratiqua cette science dans sa ville

natale , et fut quelque temps secrétaire de la ré-

publique de Sienne. On a de lui deux opuscules

imprimés avec les œuvres de son père, savoir : I

De Laudibus Eloquentiee Augusti Datii ; — I

Quid reipublicee scribam
,
quidve ejus ama-

]

nuenses deceal , Carmen. « Ce poëme, qui 1

estd'environ deux cents vers, est peu de chose, » I

dit Nicéron.

Nicéron, Mémoires, t. XXXIX. — Moréri, Grand Dic-

tionnaire historique.— JOcher, Allg. Gel.-Lex., avec le

Suppi. d'Adelung.

*i>ATi (Giuliano) , écrivain italien, no en

1445, mort en 1524. Il était né à Florence, et il

se rendit à Rome, où il fut pénitencier à Saint- i

Jean-de-Latran ; il devint ensuite évêque de

Saint-Léon en Calabre. Il a laissé divers ou- ;

vrages en vers, devenus extrêmement rare? et

imprimés à la fin du quinzième siècle ; La Sto-

rïû di tutti gli fie di Francia, se rapportant à

l'expédition de Charles VIII en Italie, présente

un intérêt historique qu'on ne trouve pas au

même degré dans La Storia del magno Scipione

Africano. Dati est aussi l'auteur d'une des-
j

cription en vers de l'église de Saint-Jean-de-La-

tran (Comincia el tractato di Santo-Joanni

Laterano), qui paraît inconnue à tous les biblio-

graphes et que nous mentionnons sur l'autorité

de la Bibliotheca Grenviliana, p. 181. C'est

à Dati qu'on doit également une espèce de mys-

tère intitulé : La Representatione (Passione)

del Nostro Signor Jesu Cristo, laquai se rap-

presenta nelColiseo de Romailvenerdi santo;

on connaîtdeux éditions (Rome, 1515, et Venise, ,

1525) de cet ouvrage, qui manquait dans les col-

lections les plus riches en livres de ce genre. Un
poëme sur la description deW Isole scoperte à i

suoi tempi , Rome , 1494 , est assurément eu •

rieux, mais il n'est connu que de titre, et il paraît I

introuvable aujourd'hui. Dati eut l'idée, assez >

étrange, de mettre en vers un calendrier indi-

quant pour trente années les éclipses et les fêtes

mobiles , et son travail parut à Rome, en 1496.

G. Brunet.

Negrl, Scrittori Fiorentini, p. 305. — Poccianti, Scrip-

torcs Fiorentini, p. 103. — Tiraboschi, Storia délia Let-

teratura, t. XVII, p. 90. — Audiffredi, Catalogus Edi-

tionum Homanarum ssec. Xf.

*dati (Georges), littérateur italien, natif de

Florence , vivait dans la seconde moitié du sei-

zième siècle. On a de lui : Valerio Massimo

tradotto in toscano; Rome, 1539, in-8° ; Ve-

nise, 1605, in-8° ;
— Gli Annali Corn. Tacite

traclottiinlinguatoscana;\enise, 1563, in-4°.

Paitoni, Bibl. degli Volgarizz. — Negri, Scrittori

Fiorentini.

dati (Charles), philologue italien, né à Flo

rence, le 2 octobre 1619, mort dans la même
ville, le 11 janvier 1676. Très-versé dans la

connaissance des langues anciennes , il n'étudia

pas avec moins de zèle la langue italienne , et

fut reçu fort jeune membre de l'Académie de la

Crusca ; il y figura sous le nom de Smarrito. Il
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succéda en 1648 à J.-B. Doni dans la chaire de
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belles-lettres grecques et latines. Louis XIV, qui

avait essayé inutilement de l'attirer à Paris, lui

fit une pension annuelle de cent louis. Sa répu-

tation, très-répandue dans les pays étrangers, lui

attirait les visites des voyageurs qui passaient

par Florence. Parmi ces illustres visiteurs, on

cite Milton, qui, à son retour en Angleterre,

entretint une correspondance suivie avec le

philologue florentin. On a de Charles Dati : Dis-

corso dell' obligo di ben parlar la propria

lingua; Florence, 1657, in-12;— La Pace ,

selva epitalamica nelle nozze di Luigi XIV,

di Francia re e Maria-Teresa d'Austria, al car-

dinale Giulio Mazarini ; Florence, 1664, in-4° ;

— Prose Fiorentine , raccolte dallo Smar-

rito , academico délia Crusca ; Florence, 1661,

in-8° : ce recueil d'ouvrages en prose des aca-

démiciens.de la Crusca est précédé d'une préface

de Dati ;
— Lettera di Timauro Antiate a

Filaleli , délia vera storia délia cicloide et

délia famosissima esperienza dell' argento

vivo; Florence, 1663, in-4°. Dati, qui se cache

ici sous le nom de Timauro Antiate, prétend :

1° que Marin Mersenne n'est point l'inventeur

de la ligne cycloïde , et que l'honneur de cette

découverte appartient à Galilée; 2° que Tori-

celli est le premier auteur de l'hypothèse qui

explique par la pression de l'air l'élévation du

mercure dans le baromètre ;
— Délie lodi del

commendatore Cassiano del Pozzo ; Florence

,

1664, in-4°; — Vite de' Pittori antichi; Flo-

rence, 1667, in-4°. Cet ouvrage devait compren-

dre trois volumes, dont le premier traiterait de

la peinture ancienne, c'est-à-dire de l'origine

,

des progrès et des règles de cet art ; le second

devait renfermer les vies des anciens peintres

sur lesquels on avait des renseignements assez

. étendus ; le troisième, enfin, contiendrait une liste

alphabétique de tous les peintres sur lesquels on

ne sait que peu de chose. Le volume publié par

Carlo Dati n'est qu'une sorte d'échantillon de ce

grand ouvrage, puisqu'on y trouve seulement les

vies de Zeuxis, de Parrhasius, d'Apelles et de

Protogène ;
— Dice ed Irène, gemelle délia dea

Temide , selva per la nuova concordia délie

corone diFrancia e di Spagna ; Florence, 1668,

in-fol. ; — Panegirico alla maestà cristia-

nissima di Luigi XIV; Florence, 1669, in-4°;

traduit en français par Guillaume Gréard du
Mothier; Rome, 1670, in-4°; — Frammenti
del Capitolare di Lotario imperatore , tratti

da una carta ms. dal sign. Bapt. Cosimo
délia Rena , et inviati al sign. Emerico Bi-
got; Florence', 1675, in-4°. Thévenot a fait en-

trer dans le second volume de ses Relations de
divers Voyages curieux une pièce italienne in-

titulée : Viaggio del P. Giovanni Grueber, tor-

nandoper terra di China in Europa. C'est le

récit d'un long entretien que Charles Dati eut le

?A janvier 1665 avec les PP. Grueber etDorville,

jésuites , sur la Chine.

Giulio Negri , Istoria degli Scrittori Fiorcntini. —
Gregorio Léti, IJ Italia régnante , par. III, p. 362.—
Nicéron, Mémoires, t. XXIV. — Sax, Onomast.,liter., V.

* dati QJules), poëte italien, de la même fa-

mille que le précédent, naquit à Florence, vers

1560 ; il mourut vers 1630. Il a laissé plusieurs

écrits satiriques, dont la plupartn'ont pas été im-

primés. La Contessa di Parione, Florence, 1 596,

in-4°, est le seul de ses ouvrages qui ait été pu-

blié. Ce petit poëme , comme tout ce qui est

sorti de la plume de J. Dati, se recommande par

la vivacité des saillies et par l'élégance du style.

On y trouve surtout ce qu'on peut nommer l'es-

prit florentin. M. G.

Cinelli, Bibliotheca volante, scansia 7. — Cresclm-

beni, Istoria délia volgar Poesia, 1. V, 2 e édit.

*datif (Saint), martyrisé en 304. H était

sénateur d'Abitine, ville d'Afrique. Anulin, pro-

consul de cette province romaine, ayant défendu

sous peine de mort aux chrétiens de s'assem-

bler pour célébrer leur culte , un dimanche les

magistrats d'Abitine firent cerner la maison du

prêtre Saturnin, et y arrêtèrent quarante-neuf

personnes des deux sexes. Datif était de ce

nombre ; il fut conduit à Carthage avec ses com-

pagnons et mené devant Anulin. Fortunatien,

l'un des premiers sénateurs de Carthage, accusa

Datif de s'être introduit chez lui durant son ab-

sence et d'avoir séduit sa sœur Victoire, qu'il

avait ensuite emmenée à Abitine avec Seconde et

Restitute, autres jeunes Carthaginoises, leur per-

suadant à toutes trois d'embrasser la nouvelle

religion. Vainement Victoire, qui était présente,

protesta-t-elle de sa volonté et de sa virginité :

Datif fut étendu sur le chevalet et torturé avec

des ongles de fer. Il se proclama chrétien, mais

ne fit aucun autre aveu. Accusé de nouveau d'in-

conduite par Pompeius Janus , il fut soumis à

une nouvelle question
,

puis envoyé en prison.

Quelques jours après, Anulin le fit mettre à

mort. Le martyrologe romain fait mention de

Datifau 1 1 février ; ses actes sont confondus avec

ceux de saint Saturnin.

Baluze et Bôllandus, Acta Sanctorum. — Baillet, Fies

des Saints. — Drouet. de Maupertuy, Les véritables

Jetés des Martyrs, II, 25. — Richard et Giraud, Biblio-

thèque sacrée, XXII, S8.

*datis (Awuç), poètetragique athénien, vivait

dans le cinquième siècle avant J.-C. Le scoliaste

d'Aristophane le donne pour un des quatre fils de

Carcinus ; et comme le même scoliaste dit dans

un autre endroit que trois des fils de Carcinus

étaient danseurs dans les chœurs, et qu'un seul

,

Xénoclès, était poëte tragique, on peut en con-

clure que Datis était un surnom donné à Xéno-

clès, à cause de la barbarie (8(xtk7[j.o;) de son

style.

Scoliaste d'Aristophane, Ad Ran., 86 ; ad Pesp., 1502,

1509; ad Pac, 289. — Minecke, Hiit. crit. Corn. Greec.

* datis, général mède , vivait vers 500 avant

J.-C. Il commandait avec Artapherne les trou-

pes qui furent envoyées par Darius, fils d'Hys-
.

taspe, contre Érétrie et Athènes, et qui fini-

rent par éprouver une sanglante défaite à Ma»
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rallion, en 490. A l'approche de la flotte perse,

qui cinglait du côté de la Grèce à travers la mer

Egée, les Déliens abandonnèrent leur île, et s'en-

fuirent à Ténos. Datis les rassura, et leur fit dé-

elarer par un héraut que de lui-même, quand il

n'en aurait pas reçu l'ordre exprès de Darius, il

eût respecté l'île où étaient nés les deux dieux

(oî ôùo 6eot). Ce respect de Datis pour le ber-

ceau d'Apollon et d'Artémis (Diane) s'explique

naturellement par la relation symbolique de ces

deux divinités avec le Soleil et la Lune, qui étaient

adorés par les Perses. Otfried Miïller, ne recon-

naissant pas dans la mythologie hellénique du

cinquième siècle avant J.-C. la divinité du So-

leil et de la Lune, symbolisés par Apollon et par

Artémis, a essayé d'expliquer le passage d'Hé-

rodote au moyen d'une hypothèse peu vraisem-

blable. Datis montra encore son respect religieux

pour Apollon en rétablissant une statue de ce

dieu
,
que des Phéniciens de son armée avaient

enlevée de Délium en Béotie. Armamithre et

Tithée, fils de ce général, commandaient la ca-

valerie de Xerxès pendant son expédition' de

Grèce. Datis admirait la langue grecque, et s'ef-

forçait de la parler ; mais il y réussissait mal

,

et ses efforts inutiles fournirent aux Grecs un

nouveau mot, celui de Sànariioç, qui signifiait

solécisme ou barbarisme.

Hérodote, VI, 94, 97, 118 ; VII, 88. — Pausanlas, X, 28. —
Suidas, au mot AôtTlç. — Ott. Millier, Dor. ,11, 5, 6. —
Thirlwall , Uistory o/ Greece, vol. II. — Spanheira, Ad
Callirn. Hymn. in Del.

* datIve (Sainte ), martyrisée en 484. Elle

habitait Peradame, dans la Byzacène, et souffrit

le martyre par les ordres d'Hunneric, roi des Van-

dales. Arrêtée avec sa famille, qui était chrétienne,

Dative vit presque tous ses parents mourir dans les

plus cruels supplices. Elle-même, dépouillée de

ses vêtements, fut fouettée de telle sorte, que

le sang ruisselait sous les verges. Sa constance

lassa ses bourreaux, qui lui arrachèrent les en-

trailles. Ses actes sont joints à ceux de sa sœur

Denyse. L'Église honore sainte Dative le 6 dé-

cembre.

Usuard, Martyrologe. — Baillet, V ies des Saints, III. -

Richard, et Giraud, Bibliothèque sacrée, IX, 140.

* daub (Charles), philosophe allemand,

né à Cassel, en 1765, mort en 1836. Il fit ses

premières études au gymnase de cette ville,

et termina ses cours académiques à l'université

de Magdebourg, où il enseigna d'abord. En 1805

il fut nommé premier professeur de théologie à

Heidelberg, et conseiller ecclésiastique de l'église

de Bade. Sa philosophie subit vers la fin l'in-

fluence de Hegel, comme elle avait ressenti d'a-

bord celle de Schelling. On y aperçoit aussi une

tendance mystique. Ses premiers ouvrages philo-

sophiques parurent en 1805, dans les Études qu'il

publia de concert avec Creutzer ( Francfort et

Heidelb., in-8°). On a encore de lui : Judas Is-

chariot,ou lemal par rapport au bien ;Heidelb.

,

1816-1818, 2cah., 4 divis. in-8°,en ail.;— Théo-

logie dogmatique de notre temps, ou Végoïsme
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dans lasciencede la foi et de ses articles; Hei-

delberg, 1833, in-8°, ail.; —Exposition et appré-

ciation des hypothèses sur le libre arbitre par

Daub, publiées avec l'assentiment de l'auteur

et d'après ses leçons par le Dr. J.-C. Kroe-

ger; Altona, 1834, in-8°, allem. Mais ses princi-

paux ouvrages sont ses leçons, publiées par Mar-

heinecke et Dittenberger, sous le titre de Daub's

Vorlesungen, et qui ont pour objet l'anthropo-

logie (Berlin, 1838,in-8°) ;
— Les Prolégomènes

à la dogmatique et la critique des preuves

de l'existence de Dieu ( Berlin, 1839, in-8° ) ;
—

Les Prolégomènes à la théologie morale et les

principes de l'éthique (Berlin, 1839, in-8° );
—

Le Système de la Morale théologique ( Berlin,

1840-41, 2. vol. in-8°);- - Le Système de la Dog-

matique chrétienne ( Berlin, 1841, in-8° ). A la

fin du quinzième volume des Leçons, les édi-

teurs promettaient une suite à la Morale pour

1842. J. T.

Rosenkranz, Erinnerungen an Cari. Daub; Berl., 1837,

in-8°. — Marhelnecke et Dittenberger, préface aux

forle sungen ueber die Phtl- Anthrop. — Krug, Allg.

Handwôrterb. der Phil.

* daubais ( Charles de Baschi, marquis),

historien français, né au château de Beauvoisin,

en Languedoc, le 20 mars 1686, mort à Nîmes,

le 5 mars 1777. Il publia en 1759 un Recueil

de pièces fugitives sur l'histoire de France
,

fait avec discernement, et qui a été utilement

consulté. L'auteur, qui avait réuni une immense

bibliothèque, la mettait à la disposition de ceux

qui cultivaient les lettres, et leur rendait des ser-

vices multipliés. Ses lumières sur l'histoire ont

été utiles à beaucoup d'auteurs de son temps, qui

le trouvaient toujours prêt à seconder leurs

recherches. Il a publié aussi une Géographie

historiqîie, qui a eu peu de succès. G. de F.

Sabalier, Les trois Siècles de la Littérature.

dacbanton ( Antoine - Grégoire ) ,
juris-

consulte français, né à Paris, en 1 752, mort dans

cette ville, le 22 février 1813.11 fut juge de paix

à Paris, et publia de nombreux ouvrages de juris-

prudence, dont les titres sont : Manuel judiciaire
journalier du citoyen, de l'arbitrage des tri-

bunaux de famille et domestiques /Paris, 1792,

in-12 ;
— Code des familles, du mariage et

des époux, ou recueil de tous les articles dît

Code Civil relatifs auxformalités dumariage ;

Paris, 1805, in-12; — Dictionnaire du Droit

civil , ou le texte du Code Civil rangé par or-

dre alphabétique ; Paris, 1805, in-8°; — Dic-

tionnaire textuel, analytique et raisonné du
Code de Procédure civile et des articles du

Code Civil qui y sont relatifs ; Paris, 1807,

2 vol. in-8°;— Dictionnaire textuel , traité

pratique etformulaire général du commerce

intérieur et maritime ; Paris, 1808, 2 vol.; —
Dictionnaire textuel raisonné par ordresom-

maire et des matières du Code d'Instruction

criminelle; Paris, 1809, in-8°; — Nouveau
Manuel pratique des Juges de Paix, de leurs

greffiers et huissiers, etc.; Paris, 1809,
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in-12, 2
e édition; — Principes, objets et

motifs généraux de la Police, extraits des

ordonnances et des règlements et des meilleurs

auteurs qui en ont écrit; Paris, 1805, in-12 ;
—

Répertoire universel de Législation commer-
ciale, intérieure et maritime de Vempire, avec

toutes les formules, d'après Jousse, Valin, Éme-
rigon, Savary ; Paris, 1 8 1 0, 2 vol. in-8° ;

— Traité

complet des Droits des Époux l'un envers

Vautre, à l'égard de leurs enfants, de la puis-

sance paternelle et maternelle, de la minorité

et des tutelles ; Paris, 1810, in-8°; — Traité

pratique de toutes espèces de Conventions, Con-
trats, Obligations et Engagements , tant civils

que de commerce extérieur et maritime; Paris,

1812, 2 vol. in-12; — Traité pratique du
Code d'Instruction criminelle, avec formules
d'après le Bulletin des Lois n° 214 bis; Paris,

1809, 1 vol;— Appendice audit Traité, ou le

Code Pénal rangé, etc.; Paris, 1810, 1 vol.

Quérard, La France littéraire.

daubasse (Armand), poète français, né

à Moissac, en Quercy, dans l'année 1664, mort
en 1727. Il suivit la profession de son père, qui

était fabricant de peignes, et, après avoir végété

à Moissac, il alla s'établir à Villeneuve-sur-Lot,

partageant son temps entre ses peignes, la

table et la poésie. Un jour de foire, certain gen-

tillàtre, fatigué d'attendre dans sa boutique, et

voyant que Daubasse ne se dérangeait pas pour

lui, se mit à l'apostropher rudement ; aussitôt le

marchand-poète lui décoche une épigramme en

huit ou dix vers, dans lesquels, en présence des

nombreux chalands, il livre au ridicule le mal-

avisé personnage. L'épigramme, aussitôt recueil-

lie, courut toute la ville ; la boutique ne désem-
plit pas ; les gens les plus distingués du pays

voulurent aller voir le poète, et devinrent ses

protecteurs ; il recevait de nombreuses invitations

de la part des seigneurs, entre autres du duc de
Biron, qui se déclara son Mécène. Daubasse, ce-

pendant, ne savait ni lire ni écrire; tous ses

poèmes, même les plus longs, ont été improvisés;

ce qui a pu en être recueilli a été imprimé d'a-

bord en 1796, et depuis en 1839, sous ce titre :

Œuvres complètes d'Armand Daubasse,
maîtrepeignier à]Villeneuve-sur-Lot ; nouvelle
édition, revue avec soin et collationnée sur
des manuscrits authentiques, augmentée de
plusiews pièces inédites de ce poète et d'une
notice sur sa vie, par H. E.... ; Villeneuve-sur-

Lot, 1vol. in-8° de 160 pages. Ces œuvres se

composent d'épigrammes, de sonnets, de madri-
gaux, de noëls et cantiques , et de divers petits

poèmes en patois gascon, où il y a plus de malice
que d'esprit, plus de grossièreté que de finesse;

cependantMl s'y trouve quelques pièces assez re-

marquables. GCYOT BE FÈRE.
H. E.... Notice en tête des OEuvres de Daubasse, édit.

de 1839.— Lafon du Cujuia, Annuaire du dèpt. du Lot-et-
Garonne ; 1806, p. 310.- Phillpon la Madel«ine, Dic-
tionnaire portatif des Poètes français, p; 159. — Deses-
sarts. Siècles littéraires.

NOBV. BIOGR. CÉNÈR. — T. XIII.

daube. Voyez Richer-Daube.

daubenton ( Guillaume ), jésuite français,

né à Auxerre, en 1648, mort en 1723. Il suivit

en Espagne, en qualité de confesseur, le roi Phi-

lippe V. Renvoyé en 1706, par suite de la jalousie

des courtisans, il fut rappelé en 1716. Il eut la

laiblesse de communiquer au duc d'Orléans
,

régent de France, le projet d'abdication que lui

avait confié le roi d'Espagne, dans l'espoir que la

cour de France détournerait ce prince de sa réso-

lution. Le régent fit passer la lettre au roi, qui

la montra en silence à son confesseur. Celui-ci,

frappé d'une;commotion subite, tomba à la ren-

verse, et mourut peu de temps après. Daubenton
avait prêché avec assez de succès. On a de lui

des Oraisons funèbres et une Vie de saint

François Régis ; in-12.

Voltaire, Siècle de Louis XV .
— Desessarts, Les Siècles

littéraires.

daubenton ( Louis-Jean-Marie ) , célèbre

naturaliste français, né à Montbar ( Côte-d'Or),

le 29 mai 1716, mort le 1er janvier igoo. Son père,

qui le destinait à l'état ecclésiastique , lui en fit

prendre l'habit dès l'âge de douze ans , et, vou-
lant l'obliger à se distinguer dans cette carrière,

où un oncle l'avait précédé , il lui fit sentir le

besoin et l'importance d'études solides et éten-

dues. Le jeune Daubenton répondit aux soins

que l'on eut pour lui ; et comme il n'avait plus

rien à apprendre à Dijon , il quitta l'école des

jésuites de cette ville pour venir à Paris suivre

les cours de théologie à la Sorbonne; mais, il

faut le dire, il n'obéissait que par soumission

aux volontés paternelles : aussi, dès qu'il recon-

nut la possibilité de secouer le joug de la con-

trainte et de se livrer pleinement à ses penchants,

il étudia secrètement la médecine. La mort de
son père, arrivée en 1736, lui permit de marcher
ouvertement dans la voie qu'il voulait suivre, et

bientôt il fut en état de prendre ses degrés. En
1741 il rentra dans ses foyers pour y exercer

l'art de guérir et y vivre selon ses goûts, simples

et modestes. Buffon changea cette destinée sans

ambition, en appelant l'année suivante son ca-

marade d'enfance à Paris et en l'associant à la

grande œuvre qu'il allait entreprendre, dans

l'intérêt de l'histoire naturelle
, pour illustrer

son nom et le titre d'intendant du Jardin des

plantes, qu'il venait d'obtenir.

Daubenton réunissait toutes les qualités né-

cessaires : justesse d'esprit, finesse de tact,

persévérance et scrupuleuse circonspection dans
les recherches, unies à une rare modestie, à un
dévouement sans bornes etune abnégation comme
il la fallait à Buffon, habitué à primer en tout

et à renfermer dans un rôle secondaire celui

qu'il chargeait pourtant de la partie la plus dif-

ficile et la plus aride de l'ouvrage. Jamais as-

sociation ne fut mieux assortie. Il existait,

comme on l'a dit , au physique et au moral

,

entre les deux amis ce contraste parfait si néces-

saire pour rendre une union durable : chacun
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d'eux semblait en effet avoir reçu précisément

les qualités propres à tempérer celles de l'autre

par leur opposition. Cependant, aux yeux de la

science austère, le style pompeux et plein de

chaleur de l'un, qui l'entraînait souvent aux hy-

pothèses les plus poétiquement hasardées et aux

conséquences les plus fausses, lui profitait moins

que la sagesse de l'autre, armée du compas et

du scalpel, ne décrivant les parties les plus ca-

chées de l'organisation, ne déterminant les di-

mensions des êtres, ne comparant leurs formes,

qu'après les avoir vues, revues, touchées et me-
surées, ne laissant échapper aucune expression

sans en avoir, avec une inaltérable patience,

calculé les portées actuelles et même celles à

venir, dans la crainte que l'enthousiasme et les

jouissances de l'imagination ne l'entraînassent

au delà de la vérité. Non-seulement les travaux

anatomiques occupaient une grande partie des

journées de Daubenton, mais il trouvait encore

le temps nécessaire pour rassembler, pour classer

les minéraux, les fruits, les bois , les coquilla-

ges, entassés sans ordre depuis la mort de Tour-

nefort; pour rendre, par des procédés de con-

servation empruntés à Réaumur et à d'autres

naturalistes, aux dépouilles inanimées des qua-

drupèdes et des oiseaux toutes les apparences

de la vie ; en un mot, pour présenter aux yeux
des étudiants et des amateurs tous les objets

recueillis sous le jour le plus convenable, sans

blesser les rapports naturels.

D'après le plan primitifde l'Histoire naturelle,

Daubenton était chargé de la description an ato-

mique de tous les êtres qui devaient faire partie

de ce grand ouvrage ; mais l'amour-propre et la

jalousie de Buffon ne virent point avec plaisir

que les savants espéraient plus de profit réel

pour la science, des détails scrupuleusement

exacts, de la marche circonspecte du patient

démonstrateur, que des tableaux élégants et vifs,

que des écarts hardis du poëte. Daubenton,

tourmenté par les tracasseries qu'on lui susci-

tait chaque jour, ne dépassa pas la section des

mammifères. Ce fut une perte immense pour

l'histoire naturelle, puisque ceux qui s'occupent

des quadrupèdes ont tiré de cette partie des

choses très-curieuses, sans en indiquer la source,

et que l'on est tout surpris d'y découvrir quand

on fouille cette riche mine pour écrire l'histoire

de la science. Camper en a fait la remarque, et,

tout en restituant à Daubenton les fleurons qui

ont servi à d'autres pour se tresser des couron-

nes , il a dit avec beaucoup de vérité : « La mo-
destie de Daubenton ne lui a pas permis de savoir

toutes les découvertes dont il était l'auteur. «

On lui a fait souvent des reproches, surtout ce-

lui d'avoir trop resserré les descriptions, en les

bornant à l'anatomie du squelette et à celle des

viscères, sans traiter des muscles, des vaisseaux,

des nerfs , ni des organes extérieurs des sens
;

mais, ainsi que Cuvier aimait à le dire à ceux

qui l'attaquaient devant lui , « on ne prouvera

« qu'il lui était possible d'éviter ce reproche qi>a

« lorsqu'on aura fait mieux que lui, dans ie

« même temps et avec les mêmes moyens ».

On ne tarda pas à s'apercevoir de l'éloignement

de Daubenton : le style de Buffon, les efforts

de Guéneau de Montbéliard, de Bexon, de Son-
nini, ne purent combler la lacune importante

qu'il devenait chaque jour physiquement et mo-
ralement impossible au chef de l'entreprise de
remplir. Ce qui mit un terme à l'espoir des sa-

vants, ce fut de voir un simple dessinateur

chargé de remplacer Daubenton. Une première

faute en amène une seconde, et c'est lorsque

l'injustice fut à son comble que l'on pensa a

réparer le mal : il n'était plus temps, et la grande
œuvre conçue, commencée par Buffon, demeura
pour toujours incomplète. On a tenté plusieurs

fois de nos jours de la mettre au niveau du pro-

grès actuel de la science : on échoua, cela de-

vait être ; les assises du monument gigantesque

entrepris au milieu du dix-huitième siècle ne

pouvaient suffire pour répondre à l'immense

extension acquise par chacune des divisions du
temple scientifique. Buffon reconnut plus tard sa

faute; il eut la franchise de l'avouer, et l'intimité

des deux anciens amis se rétablit entièrement.

Quoique Daubenton eût cessé toute coopération

avec son injuste ami, il ne négligea point ses inves-

tigations; il enrichit les fastes de l'histoire natu-

relle de vues nouvelles, de découvertes impor-
tantes. Le premier il appliqua la connaissance

de l'anatomie comparée à la détermination des

corps fossiles, et ouvrit ainsi la véritable route

pour retrouver les annales perdues des révolu-

tions géologiques du globe. Il déclara en 1762

que l'os ridiculement attribué à la jambe d'un

géant, et que l'on conservait au garde -meuble
sous ce nom , avait appartenu à une girafe, et

devait être l'os du rayon. Trente ans après, il

eut la satisfaction de voir sa conjecture vérifiée

sur le squelette de la girafe envoyée par Levail-

lant au Musée d'Histoire Naturelle de Paris. Ce
qu'il écrivit en 1764, dans les Actes de l'Acadé-

mie des Sciences, sur les différences qui séparent

l'homme de l'orang-outang, et celui-ci du som-

met delà création, est aujourd'hui démontré par

l'orang-outang qu'on a pu voir dans les diffé-

rentes ménageries. Ce fut aussi Daubenton qui

découvrit le premier la petite lame élastique adhé-

rente à la coquille du turbo perversus de Linné,

que le mollusque abaisse en sortant et qui re-

prend sa place dès qu'il rentre. Ce fait , unique

dans les fastes de la conchyliologie, n'a pas été

contesté depuis; mais on le cite sans en nommer
|

le premier observateur.

On doit encore à Daubenton de profondes re-

marques en physiologie végétale et en agriculture.

La minéralogie lui doit le savant Haiiy. 11 a sin-
|

gulièrement contribué à l'amélioration de nos
j

laines, et l'art du berger a reçu de lui tous les
J

éléments de la plus haute prospérité. L'on ne

peut oublier ses heureuses tentatives pour l'in-
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traduction en France de la race des mérinos, ni

les utiles leçons qu'il donna dans l'École Vétéri-

naire d'Alfort. Les nombreux articles qu'il a

fournis aux deux Encyclopédies, surtout à l'En-

cyclopédie méthodique, ont répandu de larges

layons lumineux sur les diverses parties de

l'histoire naturelle. Quoique né avec un tempé-

rament faible, Daubenton soutint longtemps ses

pénibles occupations, et il atteignit son seizième

lustre sans infirmités douloureuses. Le travail

était pour lui un amusement plutôt qu'une tâche

à remplir; nullement tourmenté par la soif de

l'or, qui fait faire tant de bassesses, ne nour-

rissant ni projets d'ambition ni désir de gran-

deurs, qui usent tous les ressorts de la vie et

font si souvent transiger avec l'honneur, son

existence coula paisible. 11 entra dès 1744 à

l'Académie des Sciences, et fut nommé presque

aussitôt garde et démonstrateur du Cabinet

d'Histoire Naturelle. Dans la suite , il devint

professeur au Collège de France. Lors de la réor-

ganisation du corps scientifique après 1789, il

fut appelé à l'Institut , et maintenu comme pro-

fesseur administrateur au Muséum d'Histoire

Naturelle ; enfin, l'un des premiers il fut nommé
membre du sénat conservateur à la fin de dé-

cembre 1799. Cette nomination l'effraya telle-

ment, que l'idée «de voir quelques changements

à son régime , à ses habitudes , décida sa mort.

Ses cendres ont été déposées au belvédère du

Jardin des Plantes.

Parmi les principaux mémoires de Daubenton,

on remarque : Sur la manière de distinguer

les différentes pierres précieuses ; dans les Mé-

moires de VAcadémie des Sciences, 1750; —
Suri'Hippomanès;\h\A.,\lb\.;—Sur laliqueur

de rAllantoïde;\o\à., 1752; — Sur l'Albâtre;

ibid., 1754 ;
— Sur les Musaraignes, et en par-

ticulier sur une espèce de Musaraigne qui se

trouve en France, et qui n'a pas été remar-

quéepar les naturalistes ;ibid., 1756, avecdeux

planch. ;
— Sur les Chauves-Souris ; ibid., avec

planch. ;
— Sur des os et dents remarquables

par leur grandeur ; ibid., 1762; — Sur le

mécanisme de la Rumination et sur le tem-
pérament des bêtes à laine; ibid., 1768; —
Sur l'amélioration des bêtes à laine; ibid.,

1777; — Sur le régime le plus nécessaire

aux troupeaux , dans lequel l'auteur détermine
par des expériences ce qui est relatif à leurs

aliments et à leur boison ; dans les Mémoires de
la sacirté royale de Médecine, ann. 1777-78;

Sur les remèdes les plus nécessaires aux
troupeaux; avec planch., ibid., 1779 ;

— Sur les

laines étrangères; dans les Mémoires de VA-
Vadcmie des Sciences, 1777; — Sur les pur-
halifs bons pour les bêtes à laine ; dans les

Mémoires de la Sociétéde Médecine, ann. 1780-

81 ;
—Sur leSpath étincelant,surl'Aventurine

naturelle et sur la pierre appelée Œil-de-pois-
son ; ibid., 1781 ;

— Sur le grand os qui a été

Vrouvé en terre dans Paris, et sur la confor-

mation des os de la tête des cétacées ; ibid.,

1782 ;
— Sur les causes qui procurent trois

sortes d'herborisations dans les pierres ; ibid.
;— Instruction pour les bergers et les pro-

priétaires de troupeaux, etc., avec notes de

J.-B. Huzard ; Paris, 1782 et 1821,in-8°;— Sur
la pierre à lancettes ; avec fig., dans les Mé-

moires de l'Académie de Médecine , ann.

1782-83 ;
— Sur le premier drap de laine

superfine du crû de la France; dans les Mé-

moires de l'Académie des Sciences, ann. 1784;

Paris, 1784, in-8 ;
— Tableau méthodi-

que des Minéraux, suivant leurs différentes

natures, et avec des caractères distinctifs,

apparents ou faciles à reconnaître ; Paris

,

1784 et 1801, in-8°; — Mémoire sur les indi-

gestions
,

qui commencent à être plus fré-

quentes pour la plupart des hommes à l'âge

de quarante à quarante-cinq ans; Paris,. 1785

et 1798, in-8°; — Sur la comparaison de la

nouvelle laine superflue de France, etc.; dans

les Mémoires de l'Académie des Sciences, ann

1785 ;— Sur la pierre de Poix, Pechstein def

Allemands; ibid., 1787;— Sur l'organisation

et l'accroissement du bois; ibid., 1790, avec

trois planch. ;
— Sur la couleur des gemmes ,

dans le Journal des Mines, fV, ann. 1796; —
Plan des expériences qui se font au Jardin

des Plantes sur les moutons et d'autres ani

maux domestiques^; dans les anciens Mémoires

de l'Institut, I, ann. 1798; — Observations

sur les caractères génériques en histoire na-

turelle; ibid.; — Moyens d'augmenter la

production du blé sur le sol de la république

française par le parcage des moutons et la

suppression desjachères ; ibid.; — Catéchisme

des Bergers, etc. ( ouvrage posth.) ; Paris, 1810

et 1822 ;— Des articles dans le Journal des Sa-

vants et dans la Collection académique de

Dijon; et des Éléments d'Histoire Naturelle,

restés manuscrits. [A. Thiébaut de Bernea™,
dans l'Enc. des G. du M., avec addit. ]

G. Cuvicr, Notice sur la Vie et les Ouvrages de Dau-
benton; dans les Mém. de l'Institut, t. III, p. 69.

daubenton ( Marguerite )], romancière

française, femme du naturaliste, née à Montbar,

en 1720, morte à Paris, en 1788. Elle publia un

roman intitulé : Zélie dans le Désert; Paris,

1787, 2 vol. in- 12 ; nouvelle et seule édition avouée

par l'auteur; Paris, 1823, 4 vol. in-12 ; Paris,

1845, 12
e
édition. Cette composition, quoique assez

faible. , ne manque pas d'intérêt.

Rabbe, Suppl. à la Biog. univ. et portât, des Contemp.
— Beuchot, Journ. de la Libr.

*OAlTBENTONNE OU DABENTONNE(Jeflwne),
appelée par la Chronique de Saint-Denis Pie-

roime Daubenton,hérétique française,née à Paris,

brûlée dans la même ville, le 5 juillet 1372. Elle

se mit, comme prédicatrice, à la tête des tur-

lupins oufrères de la compagnie de pauvreté,

sectaires issus des frérots et des bégards. Ces tur-

lapins s'étaient formés dans les montagnes du

6.
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Dauphiné et de la Savoie , d'où ils s'étaient ré-

pandus en France et en Allemagne. En 1372,

Jeanne Daubentonne, entraînée par leur morale

relâchée , se joignit à une de ces bandes , et de-

vint bientôt un de leurs plus actifs missionnaires.

Elle affirmait « que les femmes avaient reçu de

Die le don de la prédication aussi bien que les

hommes, » et enseignait « que pour marcher sur

les traces des apôtres, il fallait que le chrétien

fût pauvre, déchaussé et presque entièrement nu
;

que quand l'homme était arrivé à un certain de-

gré de perfection, il devenait impeccable et pou-

vait sans crainte assouvir ses passions et accor-

der à son corps tout ce qu'il demande
;
qu'il n'y

avait que les imparfaits qui pussent s'en trou-

bler et en avoir honte, la sensualité étant, dans

l'état de grâce, soumise à l'esprit et à la rai-

son, etc. » Les turlupins réduisaient tous les

devoirs de la religion à une oraison [mentale,

allaient|nus, et commettaient en public les actions

les plus indécentes. Génébrard dit : Turelupi.ii

cynicorum sectam suscitantes de nuditate

pudendorum et publico coitu. Nonobstant

ces extravagances profanes, ces sectaires affec-

taient de grands airs de spiritualité et de dévo-

tion, « afin, remarque Gerson, de se mieux in-

sinuer dans l'esprit des femmes et de les faire

tomber dans le piège de leurs désirs impudiques ».

Les turlupins parurent en France sous le règne

de Charles V. Viguier et quelques auteurs pen-

sent que le nom de turlupins leur fut donné des

mots latin turris et lupus, parce que ces héré-

tiques vagabonds se retiraient dans des tours

abandonnéesqu dans les forêts, et y vivaient avec

les loups, quod ea tantum habitarent loca

quee lupis exposWa erant. Quoi, qu'il en soit,

ils furent excommuniés par Grégoire XI, qui in-

vita les princes chrétiens à les anéantir. Traqués

dans leurs repaires comme des animaux sauva-

ges, un grand nombre d'entre eux fut massacré

sur place ou brûlé vif dans les principales villes

d'Allemagne et de Belgique. On ne déploya pas

moins de vigueur pour en purger la France, comme
le prouve la pièce suivante, rapportée par Du
Cange. « A frère Jacques More, de l'ordre des

Frères Prescheurs, inquisiteur de la province de

France, pour don à lui fait par le roi, par ses lettres

du 2 février 1373, pour et en récompensation

de plusieurs peines, missions et despens qu'a

eus, soufferts et soutenus en faisant poursuite

contre les turlupins et turlupines
,
qui trouvés

et pris en ladite province et par sa diligence

pugnis de leurs méprentures et erreurs
,
pour 50

francs variant 10 livres parisis. » Gaguin dit

qu'à Paris « on brusla Jehanne Daubentonne et

un autre avec elle, qui estoient les deux prin-

cipaux prescheurs des turlupins ; mais cettui que

sans nom mettons, comme il fut trespassé en

prison avant la sentence de sa crémation , à ce

e son corps ne pourrist, on le garda quinze

jours dedans un tas de chaux, et au jour déter-

miné pour sa punition fut bruslé sur la place de

Grève ».La Chronique de Saint-Denis rapporte

ce fait dans les termes suivants : « Le dimanche
quatriesme du mois de juillet l'an 1372, en la

place de Grève à Paris , l'habit et les livres des

turelupins, autrement appelez et nommez la

compagnie de pauvreté, furent condamnés de

hérésie par les inquisiteurs ; et ce jour furent

condamnez deux hérétiques, c'est à sçavoir un
homme qui étoit mort dans les prisons de

l'evesque de Paris , durant son procez , seize

jours ou environ avant ladite condamnation, et

une femme appelée Pieroime d'Aubenton, de

Paris. Et ce dimanche furent ars audit lieu delà

place de Grève à Paris l'habit et les livres. Et le

lendemain, jour de lundy, furent ars en la place

aux Pourceaux, auprès de Paris, hors la porte

Saint-Honoré , la dicte Pieroime et ledit mort,

qui toujours depuis sa mjft avoit esté ^ardé en

un tonneau plein de chaux. »

Alfred de Lacaze.

Chronique de Saint-Denis, chap. xxxvt. — Prateole,

Elenchus Hœresium, tit. Turlwo. — Gautier, Siècle XIV.
— Hermant, Histoire des Hérésies, IV, 874. — Du CariRc,

Glossaire, tit. Turlup. — Rob. Gaguin, Hist., liv. XI. —
Du Tillet, Chronique de France. — Génébrard, Ckronic.
— P. de Herentals, Vite Pontiflcorum Romano<-um, 675.

— Secousse, Chronique f~ançaise, II, 649. — Meyer,
Annal. Flandr , lib. XUi, <o\. i65. — Mènerai, Abrégé
chrologique, III, 227. — Bayle, Dictionnaire critique. —
Sismondi, Histoire des Français, X(, ici. — Pluquet,

dans l'Eneuc.lopédie théologique, XII.

daubermesnil ( Antoine ), homme poli-

tique français et fondateur de la secte des

théophilanthropes,mortà Perpignan, en 1802. Il

fut élu, en septembre 1792, député du Tarn a la

Convention nationale, et ne vota pas dans le pro-

cès de Louis XVI, pour cause de maladie Quel-

ques mois plus tard le comité de salut public le

contraignit à donner sa démission, comme parti-

san des girondins; mais il fut rappelé en 1795, et

proposa, le 24 octobre de la même année, de faire

graver sur le sceau de la république une ruche

entourée d'abeilles, ce qui fut rejeté « parce que,

dit un membre, les abeilles travaillent pour une

reine, qui ne fait rien, et que cet emblème se re-

trouve dans les armes de plusieurs des rois de

la première race, dits rois fainéants. » Dau-

bermesnil après la session de la Convention de-

vint membre du Conseil des Cinq-Cents ; il en

sortit en mai 1797, et y fut réélu en mars 1798,

après avoir été dans l'intervalle commissaire du

Directoire exécutif à Alby. S'étant opposé au

coup d'État du 18 brumaire, il fut exclu du corps

législatif et détenu quelque temps dans la Cha-

rente-Inférieure. Rendu à la liberté, il se retira

dans son département, où il mourut peu après.

C'était un esprit ardent et romanesque ; entre au-

tres singularités , il se proclamait disciple des an-

ciens mages. On a de lui : Extraits d'un manus-
crit intitulé : Le Culte des adorateurs de Dieu,

contenant des fragments de leurs différents

livres sur l'institution du culte, les observan-

ces religieuses , l'instruction, les préceptes et !

l'adoration; Paris, an iv (1796), in-8°. Ce livre
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donna naissance à la Société des Théophilanthro-

pes, qui se réunissait ruedu Bacen 1796. Grégoire,

ancien évoque de Blois, parle ainsi de l'ouvrage

de Daubermesnil : « Ce livre, qui est, dit-il, selon

l'auteur, à la fois un Eucologe et un Rituel, se

compose de prières et de mauvaises poésies, à

travers lesquelles on rencontre quelques idées

morales. Daubermesnil assurait qu'àGaillot, dans

une petite association, étaient usitées ces sima-

grées théurgiques. Il en avait formé à Paris

une de sept à huit personnes ,
qui, dans un local

rue du Bac, eut neuf ou dix séances. Au milieu

de l'appartement, sur un trépied, était un brasier

dans lequel chacun jetait un grain d'encens en

entrant, et cette cérémonie se répétait de temps

à autre pendant la durée de la séance. Dauber-

mesnil voulait que ses sectateurs s'appelassent

théoandropophiles, et leur manuel fut d'abord

imprimé, en vendémiaire 1797, avec cette quali-

fication, qu'ils syncopèrent ensuite pour en faire

des théophilanthropes. »

Abbé Grégoire, Histoire des Sectes religieuses, II,

90. — Petite Biographie Conventionnelle. — Biographie

nouvelle des Contemporains.

DAUBIGNÉ. Voyez AUBIGNÉ.

daubigny ( Jean -Louis-Marie Villain),

homme politique français , né à Saint-Just ( Pi-

cardie ), mort aux îles Séchelles, en 1801. Il était

en 1789 procureur au parlement de Paris , et se

montra aux premiers rangs parmi les démocra-

tes dans tout le cours de la première révolu-

tion française : il fit partie du club des Jacobins,

où il se signala parmi les plus ardents. Il con-

tribua puissamment à la journée du 10 août:ce fut

lui qui, rencontrant le journaliste Sulleau sur la

place Vendôme, à la tête d'une patrouille suppo-

sée royaliste, le fit arrêter et enfermer dans un

poste des Champs-Elysées. Ami de Danton,

Daubigny devint, après le 10 août, l'un des mem-
bres du tribunal révolutionnaire. Accusé par le

ministre Boland d'un vol considérable commis

au Garde-Meuble, ses amis politiques arrêtèrent

les poursuites. Vers la fin de 1793, Daubigny

fut adjoint au ministre de la guerre Bouchotte

,

et devint membre du comité révolutionnaire

de sa section. Accusé une seconde fois de vol

par Bourdon de l'Oise, en 1793, Daubigny fut

encore acquitté ; et après le 9 thermidor il fut

décrété d'accusation. En 1795 Bourdon de l'Oise

l'attaqua de nouveau; Daubigny allait encore avoir

à répondre du même fait, lorsque l'amnistie du 4

brumaire lui rendit la liberté. Après l'affaire du

3 nivôse an ix (24 décembre 1800 ), il se vit con-

fondu parmi ceux des jacobins que Bonaparte

accusa d'un complot qui avait été ourdi par les

royalistes. Daubigny fut déporté aux îles Séchel-

les, où il mourut peu de temps après. Sa veuve

épousa Bouchotte.

Le Bas, Dict. encyc. de la Fr ance. — Biographie mo-
derne , édit. de 1806. — Galerie historique des Contem-
porains.

I daubigny ( Pierre ), peintre en miniature

français, né à Paris, à latin d'octobre 1793. Élève
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d'Aubry, il exposa pour ia première fois eu

1822, et depuis cette époque ses ouvrages ont

figuré à presque toutes les expositions. Parmi

les nombreuses miniatures de M. Daubigny, qui

décèlent une étude approfondie des maîtres,

on remarque les portraits deWae de Marescalchi,

de M. et de Mme Alfred de Vigny, et du général

Gourgaud.
Documents partie.

* daubigny (Mme , née Amélie Dautel),

peintre en miniature, femme du précédent, naquit

à Paris, en 1795, et obtint une médaille d'or de

troisième classé à la suite de l'exposition de 1834.

Parmi ses productions, on remarque les portraits

du duc d'Orléans et de Mlle Grisi, exposés au

salon de 1837. A. S.

Archives des Musées impériaux. — Documents parti-

culiers.

* daubigny ( Charles-François), paysagiste

français, graveur à l'eau-forte et sur bois, né à

Paris, le 15 février 1817. Neveu de Pierre Dau-

bigny, il visita à dix-huit ans l'Italie , et à son

retour en France il exposa, au salon de 1838,

une Vue de l'église de Notrv-Dame de Paris.

Parmi les principales productions de cet artiste,

on remarque : Les Bords {de la rivière d'Ou-

lins; — Vue de la Seine à Charenton ; — Les

Iles deBezons;— La Seine àBezons. Ces qua-

tre tableaux ont été acquis par le ministère de

l'intérieur. Au nombre des toiles exposées aux

divers salons, nous signalerons ( salon de 1840 ) :

Saint Jérôme, paysage; — Vue prise dans la

vallée d'Oisans ( Isère
) ;
— ( 1841 ) Vue prise

sur les bords du Fiéron, Sassenage;— (1843)

Vue prise aux environs de Choisy-le-Roi ; —
(1844): Carrefour du Nid de VAigle , forêt de

Fontainebleau;— (1847) Vue prise en Picar-

die; — Vue prise au bord du Ru '( Valmon-

dois); — Une Chaumière en, Picardie; —
(1848) Les Souches, vue prise dans le Morvan;
— un Champ de blé ; — Les Bords du Cou-

sin, près d'Avallon ; — Vue prise aux envi-

rons de Château-Chinon ; — ( 1850-1851 ) Vue

prise à Champlay; — Vue prise sur les bords

de la Seine; — Soleil couché; — ( 1852 ) La
Moisson : appartient à la listecivile ;

— Vue prise

sur les bords de la Seine : acquis par la liste

civile; cetableau estau Musée deNantes ;—(1853)

Étang de Gilieu, près d'Optevoz ( Isère ) : ce

tableau, achetépar l'empereur Napoléonm, estau

palais de Saint-Cloud ; — Petite Vallée d'Opte-

voz ;
—Entrée de Village.Comme graveur à l'eau-

forte, M. Daubigny a enrichi plusieurs ouvrages

publiés par Curmer, tels que Le Jardin des

Plantes, la Revue des Beaux-Arts. La galerie

du Luxembourg possède de cet artiste un cadre

de treize eaux-fortes, parmi lesquelles il s'en trouve

une représentant Une Tonnelle, dont les figures

ont été gravées par Ernest Meissonnier. Ses des-

sins sur bois se trouvent disséminés dans L'Il-

lustration, le Journal des Artistes, etc.

A. Sauzay.
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archives des Musées impériaux. — Documents parti-

culiers.

* dacbion-delisle (Joseph), poète fran-

çais, né à Castres, le 1 er mai 1734, mort dans la

même ville, le 21 août 1822; il étudia le droit

à Toulouse, fut reçu avocat, et remplit à Careas-

sonoe et à Castres des fonctions judiciaires; il

cultiva la littérature, mais il s'en tint, dans ses

compositions poétiques , au patois méridional

,

idiome doué de beaucoup d'expressions pittores-

ques et gracieuses, dont une main habile sait faire

un heureux usage. Parmi les écrits de Daubion,

restés en grande partie inédits, on distingue un

petit poëme badin, Lous Caoulets farcits (Les

Choux farcis
)

, et une imitation enjouée du Mi-

santhrope de Molière, imprimée en 1797; elle

a le privilège d'amuser très-fort ceux qui com-

prennent le dialecte dans lequel elle est écrite.

Nayral, Biographie et chroniques castroises, i834,

t. II, p. 83.

oacbus ( La famille des) a donné pendant

plusieurs générations des théologiens à l'Église

réformée française. Les plus connus sont les

suivants :

*L Daubus (Charles), né vers le milieu du

seizième siècle; il fut d'abord ministre à Auxerre,

et ensuite principal du collège d'Orange. En

1600 le conseil de la ville de Nîmes le mit à la

tête de son collège des arts. Il quitta le poste

trois ans après, pour reprendre la direction du

collège d'Orange. Enfin, on le trouve une ving-

taine d'années plus tard remplissant les mêmes
fonctions à Nérac. C'était un homme versé dans

la connaissance des langues classiques. Il a laissé

quelques pièces de vers latins, imprimées en

tête de différents ouvrages de théologie de cette

époque.

II. Daubus (C7iarZes),filsdu précédent, né

à Auxerre, fut longtemps ministre à Nérac.

Outre plusieurs pièces de vers latins impri-

mées soit en tête de ses propres écrits, soit

dans quelques ouvrages des théologiens protes-

tants de son temps, il a laissé trois traités de

controverse : VÉchelle de Jacob , ou la doc-

trine touchant le vrai et unique médiateur

des hommes envers Dieu], à sçavotr Jésus-

Christ, contre l'intercession , l'adoration et

l'invocation des anges et des saints , etc.
;

Sainte-Foy, 1626, in-8°, de plus de douze cents

pages ;

—

L'Ébionitisme des Moines de la pau-

vreté et mendicité volontaire, vouée et prati-

quée contre l'Écriture Sainte, l'orthodoxe an-

tiquité et la saine raison; in-12 ;
— Bellarmin

réformé, ou la justification de la croyancedes

'Églises réformées; 1631, in-8°. Le premier de

ces ouvrages est un vaste arsenal d'arguments

contre l'Église catholique : Daillé, Claude, Jurieu

et plusieurs autres controversistes n'ont pas dé-

daigné de lui faire de nombreux emprunts.

*III. Daubus (Sébastien), né en 1613, petit-

fils de l'ancien principal du collège d'Orange, et

neveu du pasteur de Nérac. Il fut d'abord minis-
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tre à Commonde et ensuite professeur de philo-

sophie à l'Académie protestante de Montauban.

Le 1 er août 1658 il abjura, dans la cathédrale

de cette ville, entre les mains de l'évêque Ber-

thier et au milieu d'un concours immense de

curieux. Les catholiques, pour faire valoir leur

nouvelle conquête , vantèrent Sébastien Daubus

comme un homme aussi distingué par sa science

que par ses mœurs, tandis que les protestants,

pour atténuer sans doute cette perte, déclarèrent

que c'était un homme d'une très -petite portée

d'esprit.

*IV. Daubus (Charles), probablement pe-

tit-fils du pasteur de Nérac. Il était ministre en

France à la révocation de l'édit de Nantes : il

passa alors à Londres, où il fut nommé pasteur,

après avoir souscrit à la confession de foi de l'É-

glise anglicane. Il mourut au commencement du

dix-huilième siècle. En outre d'un commentaire

de l'Apocalypse, on a de lui : Pro testimonio

Flavii Josephi de Jesu Christo libri II, cum
J.-E. Grabiiprofessione ;Londini, 1706, in-8°.

Havercamp a inséré dans son édition de Josèphe

cet écrit, destiné à défendre l'authenticité du pas-

sage relatif à Jésus-Christ dans l'Histoire des

Juifs de Josèphe, livre XVIII, ch. iv.

Michel Nicolas.

Aymon, Synodes nationaux. — MM. Haag, La France
protestante.

daucour. Voy. Barbier h'Aucour.

oaiîcour. Voy. Godaru b'Aucourt.

*oaïtcourt (Bonaventure), géologue fran-

çais , né à Stenay, vivait en 1633. Il a fait impri-

mer un petit ouvrage, devenu très-rare ; il est in-

titulé : Diluviorum et cœlestium incendio-

rum singulares Causse et Historiœ , dédié à

Charles de Lorraine, abbé de Gorze ; Nancy,

1633, in-12. L'auteur y expose •< qu'outre ia mer

Méditerranée et la mer Caspienne , il y a une

très-vaste ouverture souterraine par le moyen
de laquelle les eaux se communiquent d'une

mer à l'autre; qu'il y en a de pareilles dans la

Méditerranée , où les eaux se perdent, qu'il y a

un abîme très-profond sous le pôle où les mers

s'engouffrent : que dans les eaux souterraines

il se trouve des poissons tout noirs, dont on ne

peut manger sans danger de mort
;
que dans les

eaux qui sont en l'air, on voit de petits poissons

et de petites grenouilles; que le cours des astres

était autrefois différent de ce qu'il est aujour-

d'hui
;
que le soleil et les planètes passaient par

la voie lactée, mais qu'ils ont quitté cette route,

parce qu'elle était trop étroite. » En parlant des

feux souterrains, des volcans , il dit que 'ces feux

sont la cause des tremblements de terre. Il ne

croit pas que le déluge puisse être arrivé natu-

rellement, parce que rien ne se détruis le soi-

même, etc. Dom Calmet donne une rapide ana-

lyse de l'ouvrage de Daucourt.

Dom Calmet, Bibliothèque lorraine. - Richard et Gi

raud, Bibliothèque sacrée.

* daccy ou d'acxy (Jean), historien lor-
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rain, vivait en 1566. Il était de l'ordre des Cor-

deliers, et fut confesseur des ducs François 1er

et Charles III. On a de lui l'Abrégé et Épi-

tomè des Vies et Gestes des Ducs de Lorraine,

à commencer à Lotfier, neveu de Jules César,

jusqu'au présent régnant, avec aucuns ducs

de Mosellane, Ardenne, Bouillon , et comtes

de Vaudemont , successeurs en ladite ligne;

Nancy, 1566. Dom Calmet considère le frère

Daucy comme le premier ou le principal auteur

des généalogies historiques ou fabuleuses des

ducs de Lorraine ; il ajoute que le prétendu ma-

nuscrit cité par l'abbé Hugo, sous le nom de

Wassebourg, ainsi que l'ouvrage d'Edmond du

Boulay ne sont que des plagiats du livre de

Daucy. Néanmoins, tout en reconnaissant le sa-

voir de Daucy , Calmet déclare « qu'il considère

sou récit en plusieurs circonstances comme un

roman mal assorti et sans fondement, et non

comme une véritable histoire ». Daucy est aussi

auteur d'une Histoire des Comtes de Bar,

citée souvent par D. Calmet.

Dom Calmet, Histoire de Lorraine, I, 78, et Bibl.

lorraine.

daude (Adrien), historien allemand, né

en Franconie, au commencement du dix-huitième

siècle, mort en 1755. Reçu docteur en théologie,

i! embrassa la règle de saint Ignace , et remplit

la chaire d'histoire à l'université de Wurtz-

bourg. Les divers ouvrages qu'il eut à consulter

pour ses cours lui ayant paru peu satisfaisants, il

conçut le plan d'une histoire universelle qui

pût remplacer toutes les autres. Une mort pré-

maturée l'empêcha de terminer ce grand, ou-

vrage, qu'il n'a conduit que jusqu'au règne de

Charlemagne, et qui a pour titre : Historia

universalis et pragmatica Romani Imperii

et regnorum
,
provinciarum, una cum insi-

gnioribus monumentis hiérarchise ecclesias-

ticx , ex probatis scriptoribus congesta, ob-

servâtion ibus criticis aucta; Wurtzbourg,

1748-1758, 11 t. en 4 vol. in-4°. Le P. Gràbner

a abrégé et continué cette histoire universelle

,

sous le titre de Compendium historiée univer-

salis Romani Imperii et Ecclesiec Christian se ;

1757-1764, 3 vol. in-8°. Guïot de Fère
Fcl'.cr, Dict. historique.

*dacdé (Pierre ),théologien protestant, né à

Marvejols (Lozère), le 26 septembre 1654, mort à

Londres, le 29 janvier 1733. Il étudia la théolo-

gie à Puylaurens, et passa en 1680 en Angleterre,

où il termina ses études, exerça quelque temps le

ministère évangélique , et occupa durant vingt-

huit ans l'emploi de commis de l'Échiquier. A
sa mort il légua une partie de sa modeste for-

tune à des établissements de charité, et l'autre à

son neveu Pierre Daudé. On a de lui diverses

pièces fugitives ; Amsterdam, 1730, in-8°.

MM. Haag, La France protestante.

dacdé (Pierre), ministre protestant et litté-

rateur français, né à Marvejols (Lozère), en 1681,
et mort en Angleterre, le 11 mai 1754. On a de

lui les ouvrages suivants, publiés sous le voile de

l'anonyme : Vie de Michel de Cervantes, trad.

de l'espagnol de Mayans y Siscar; Amsterd.,

1740, 2 vol. in-12;— Traité de la Foi et des

devoirs des chrétiens , traduits du latin de

Burnet ; Amsterd., 1729, in-12; — Discours

historiques, critiques et politiques sur Tacite

par Gordon, trad. de l'anglais; Amsterd.,

1742, 2 vol. in-12;

—

Discours historiques et

politiques sur Salluste par Gordon, trad. de

Vangl. ; sans nom de lieu, 1759, 2 vol. in-12.

Cette traduction et la précédente ont été réunies

et publiées à Paris, l'an h ( 1794 ), 3 vol. in-8°
;

— Sibylla Capitolina, Publii Virgilii Maro-
nis poemation , interpretatione et notis illus-

tratum ;Oxonii (Amsterd.), 1726 ,in-8°. C'est

un centon dirigé contre la bulle Unigenitus.

Enfin, d'après Barbier et Brunet, il coopéra à

la rédaction de la Bibliothèque historique, de-

puis 1733 jusqu'en 1747. M. N.

MM. Haag, La France protestante.

D'AUDEBARD DE FÉRCSSAC. Voy. FÉ-

RCJSSAC.

DAUDET (Louis-Pierre), ingénieur-géogra-

phe français, né à Nîmes, vers la fin du dix-sep-

tième siècle, et connu principalement par plu-

sieurs écrits sur le sacre du roi et sur les nais-

sances , les mariages , les maladies , les voya-

ges, etc., des membres delà famille royale, dont

il se fit l'historiographe officieux. Ses ouvrages

ont pour titre : Relation de la cérémonie du
sacre et couronnement du roi , de celles qui

ont suivi et de tout ce qui s'est passépendant
le voyage de sa majesté; Paris, 1722, in-4c

;— Explication des emblèmes héroïques in-

ventés par M. le chevalier Daudet pour la dé-

coration des arcs de triomphe érigés aux
pointes de Beims lors de la cérémonie du
sacre de Louis XV; Reims, 1722, in-4°; —
Journal historique du voyage de Mlle de
Clermont, depuis Paris jusqu'à Strasbourg,

du mariage du roi et du voyage de la reine;

Châlons, 1725, in-12 ; — Épitre historique à
la reine, sur sa maladie et celle du roi en

1726; Paris, 1726, in-12; — Discours pré-
senté à la reine au sujet de son heureux
accouchement et de la naissance de deux
princesses; Paris, 1727, in-12; — Histoire de
l'auguste naissance de monseigneur le dau-
phin; Paris, 1731,in-8° : c'est une description

des fêtes données à Paris et dans les provinces,

avec un recueil des discours prononcés en cette

circonstance; — Journal historique du pre-
mier Voyage du roi Louis XV dans la ville de
Compiègne, de l'ouverture du congrès con-

voqué à Soîssons, etc.; Paris, 1729, in-12 ;
—

Nouveau Guide des Chemins du royaume de
France; Paris, 1724, in-12; — Mémoire ins-

tructif concernant le canal de Conti; Paris,

1733, in-4° : ce canal devait amener une partie

des eaux de l'Oise à Paris, à la pointe du bastion

de l'arsenal; — Nouvelle introduction à la
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Géométrie pratique ; Paris, 1740, 2 vol. in-12.

On a encore de Daudet une Carte de la route

de Paris à Reims et des Cartes des diffé-

rentes routes de Paris à Compiègne, de Com-

piègne à Soissons, et de Paris à Soissons

,

dressées pour le service du roi, à l'occasion

du premier voyage de sa majesté à Compiè-

gne et de la tenue du congrès à Soissons dans

le mois de juin 1728; Paris, demi-feuille,

ainsi qu'un recueil de plans et de gravures sous

ce titre : Les plans de la ville de Reims, sa

vue du côté de Paris ; Plan de l'église cathé-

drale; Représentation de la cérémonie du

sacre de Louis XV; Le tombeau de saint Rémi ;

Le tombeau de Jovin; La marche du roi de-

puis Notre-Dame jusqu'à Saint-Remi; La

porte Bazéeet le dessin de la porte de Mars;

Le village de Corbeni, avec le plan de l'église

de Saint-Marcou ; La route depuis Versailles

jusqu'à Reims et celle depuis Reims jus-

qu'à Soissons
,
passant par Corbeni ; Paris,

1722, in-fol. M. N.

Lelong, Bibl. hist. de la France. — Doc. part.

dacdet (Robert), graveur français, né à

Lyon, en 1737, mort à Paris, le 2 juin 1824. 11

était fils d'un marchand d'estampes, et vint à

Paris se perfectionner dans la gravure sous les

leçons de Balechou et de Wille. fi travailla à la

collection dite Galerie du duc de Choiseul;

Paris, 1771, in-4°. Son œuvre se compose de

quatre-vingt-deux pièces, parmi lesquelles on dis-

tingue : Vue du Port d'Ostende , d'après Sol-

vyns; — Les Ruines de Palmyre, dans le

Voyage en Syrie de Cassas (Paris, 1799, 3 vol.

in-fol. ) ;
— Passage du Pô par Napoléon

,

d'après Carie Vernet; — Marines, d'après Jo-

seph Vernet; — Batailles sous Louis XIV,

d'après Vander Meulen; — Six Paysages, dans

le Musée français de Robillard et Laurent; —
plusieurs planches dans la Galerie de Flo-

rence; dans le Voyage à Naples de l'abbé

de Saint-Non ( Paris , 1781-1786, 5 vol. in-fol.,

417 planches, et Paris, 1828, 4 vol. in-8°, 558 pi. );

— idem, dans les Monuments de l'Indous-

tan, par Langlès ( Paris, Didot l'aîné, 1812-

1821, 2 vol. in-fol., 3 cartes et 144 pi.); — La

Promenade du Prado à Madrid, pour le

Voyage pittoresque en Espagne, par le comte

Alexandre de Laborde (Paris, 1807-1818, 4 vol.

in-fol., 280 pi. ). Cette gravure est le dernier ou-

vrage de Daudet; il avait quatre-vingt-deux ans

lorsqu'il l'exécuta.

Huber, Manuel des Curieux, VIII, 259.

daudiguier (Pierre). Voyez Audigmer.

daudin( François-Marie), naturaliste fran-

çais, né à Paris, le 25 mars 1774, mort en 1804.

11 était fils d'un ancien receveur des finances.

Privé dès son enfance de l'usage de ses jambes, il

dut secondamner àune vie sédentaire, et s'adonna

à l'étude de l'histoire naturelle; et, aidé par sa

femme, charmante créature
,
qui partageait ses

goûts et ses travaux, il publia un grand nombre
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d'ouvrages précieux pour la science. Daudin mou-
rut avant trente ans : sa femme l'avait devancé

au tombeau. On a de lui comme écrivain et de

sa femme comme dessinateur : Traité élémen-

taire d'Ornithologie, ou histoire naturelle

des oiseaux; Paris, 1799-1800, 2 vol. in-4°,

30 fig. ;
— Mémoires et Notes sur des espèces

inédites ou peu connues de mollusqîies , de

vers et de zoophytes ; Paris, 1800, in-8°, avec

4 planches ;
— Histoire naturelle des Rai-

nettes, des Grenouilles et des Crapaxids; Pa-

ris, an xi (1802), in-4°, et in-fol., 38 planches;

— Histoire naturelle générale et particulière

des Reptiles, pourfaire suite à VHistoire na-

turelle de Buffon; Paris, 1802-1804, 8 vol.

in-8°, fig.; — Tableau des divisions, sous-

divisions, ordres et genres des Mammifères et

Oiseaux, d'après la méthode de Lacépède,

avec l'indication de toutes les espèces décrites

par Buffon et leur distribution dans chacun

des genres; Paris, 1802, in- 18 ;
— Observations

sur les Oiseaux rangés dans le genre Tan-

gara , avec la description d'une espèce nou-

velle, trouvée en Afrique, insérées dansle Dic-

tionnaire des Sciences naturelles; 1802,

tome Ier ;
— Description du Vautour de Pon-

dichéry ; ibid., avec pi. ;
— Description du Tu-

pinambis orné; ibid., 1803, tome II, avec pi.
;

— Sur une Chouette funèbre, observée près

de Strasbourg et de Colmar ; ibid. ;
— Des-

cription d'une nouvelle espèce de Pie, trouvée

à Porto-Rico, avec pi. ; ibid. ;
— Description

d'un Guêpier et d'un Martin-Pêcheur d'A-

frique, avec pi. ; ibid. ;— Caractères de vingt-

trois genres qui composent l'ordre des Ophi-

diens ; Magasin encyclopédique , ann. 1803,

tome VII; — Mémoire sur une distribution

méthodique des mouvements progressifs des

animaux; dans les Annales du Muséum d'His-

toire Naturelle, 1804, tome III; —Description

de la Pie-Grièche à gorge rouge; ibid. ;
— No-

tice sur les familles des Coluriens, des Mou-
cherolles et des Tourbes y

avec pi. ; ibid., etc.

Magasin encyclopédique. — Rabbe, Biographie uni-

verselle des Contemporains.

dauge, Voyez Auge (D' ).

daugier (François-Henri-Eugène, comte),

amiral français , né le 12 septembre 1764, à Cour-

tezon, département de Vaucluse, et mort à Pa-

ris, le 12 avril 1834. Il entra dans la marine en

1782, fit plusieurs campagnes dans Tlnde, devint

lieutenantde vaisseau en 1789, et obtint un congé,

à la faveur duquel il vint à Courtezon, où la con-

fiance de ses concitoyens l'appela à remplir les

fonctions de procureur de la commune. Rentré

dans la marine en 1792, il fut le 5 janvier de

Tannée suivante chargé des fonctions de major

général de l'escadre commandée par le vice-ami-

ral Morard de Galles. Le zèle qu'il déploya , au

péril de sa vie, pour aider le général en chef à

comprimer la révolte sur les bâtiments de l'es-

cadre ne put le préserver d'une destitution;
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t mois le comité do salut public le rappela bientôt à

l'activité sans perte d'appointements etde servi-

ces.Nommé capitaine de vaisseau le 1
er germinal

an ni, il fut investi du commandement de La Pro-

scrpine, qui participa aux combats des 29 prai-

rial et 5 messidor, et sur laquelle passèrent, dans

la seconde de ces journées, Villaret, son major

général Bruix, le représentant du peuple Topsent,

le chefcivil et deux aides-majors. Villaret-Joyeuse

le choisit encore pour aller rendre compte au

ministre de ces journées : « Je vous expédie, écri-

vait-il à cette occasion , le capitaine Daugier ; si

j'avais connu un officier plus distingué et qui

réunît plus de talents et d'instruction, je vous
l'aurais envoyé. » Plus tard Villaret-Joyeuse lui

donna une nouvelle marque d'estime en le char-

geant de convoyer, avec quatre frégates,

soixante-quatre bâtiments marchands de Nantes

à Rochefort. Rencontré à l'entrée de la baie

d'Audierne par une division 'anglaise forte d'un

vaisseau et de trois frégates, il l'attaqua résolu-

ment, bien que ses propres'équipages ne fussent

guère composés que de novices , et fournit ainsi

à son convoi les moyens de se réfugier dans la

baie. Après avoir successivement commandé les

vaisseaux Le Jtipiter et Le Batave dans les ar-

mées navales de l'Océan et de la Méditerranée

,

il remplit au port de Lorient les fonctions de

chefmilitaire, qu'il ne quitta que pour aller siéger

au Tribunat. Quand fut conçu le projet d'une

descente en Angleterre , il présidait l'une des

commissions formées pour l'armement de la flot-

tille, et commandait le bataillon des marins de
la garde et de la division du Havre, avec laquelle

il eut à soutenir plusieurs combats. Il parvint à

conduire sa division intacte du Havre à Boulo-

gne, reçut le commandement d'un des quatre
grands corps delà (lottille, et repoussa les atta-

ques incessantes de l'ennemi. Napoléon le chargea
en 1 806 d'explorer la mer Adriatique, sillonnée

de croiseurs anglais et russes. Cette mission

accomplie, Daugier reçut l'ordre d'aller pren-
dre le commandement des marins de la garde,

qui venaient de quitter Boulogne pour se rendre
en poste à Dantzig, dont il contribua à amener
la capitulation

, prélude de la paix de Tilsitt.

Après avoir coopéré au siège de Stralsund et à

l'attaque de l'île de Rugen , il fut appelé à servir

sur les frontières d'Espagne, où se réunissaient
les marins et plusieurs autres corps de la garde.
Échappé à l'insurrection de Madrid, il suivit en
Andalousie, à la tête de ses marins, le corps d'ar-

mée du général Dupont. Dans son récit de la

funeste bataille livrée à Baylen, le 19 juillet 1808,
le général Foy ( Histoire de la Guerre de la
Péninsule , t. IV) rend hommage en ces ter-

mes à la valeur des marins de la garde et de leur
commandant : « Bientôt, dit-il, arriva la der-
nière réserve des Français , le bataillon des ma-
rins de la garde du capitaine de vaisseau Dau-
gier. Ils n'étaient que trois cents hommes, mais
trois cents hommes que la crainte ne pouvait

faire broncher. » En 1809, après la convention

d'Andujar, qui lui laissa la liberté, Daugier re-

vint en France , résolu à prendre sa retraite
;

mais Napoléon ne voulut lui accorder qu'un congé,
et le nomma préfet maritime à Lorient : « Je
« sais, lui dit-il, l'éloge que les généraux enne-

« mis ont fait de vous et des .hommes de fer

« que vous commandiez ; cet éloge d'un ennemi
« en vaut bien un autre, monsieur Daugier. » La
première Restauration le fit contre-amiral, che-

valier de Saint-Louis et comte. La seconde lui

confia successivement les préfectures de Roche-

fort et de Toulon, et le nomma conseiller d'État,

directeur du personnelle la marine, membre du
conseil d'amirauté et vice-amiral. Appelé, en

1815, par le département du Morbihan à le re-

présenter à la chambre des députés, réélu en

1817 par le département du Finistère, et en 1819

par c«lui de Vaucluse
,
qu'il représenta jusqu'en

1830; il s'y montra constamment le défenseur

intelligent des intérêts de la marine.

P. Levot.
Archives et Annales de la marine. — Fastes de la

Légion d'Honmeur.

DACLET-SCHAH. Voyez, DOULET-SCHAH.

daulier des landes (André), voyageur
français , né à Montoire-sur-Loir, vivait dans la

deuxième moitié du dix-septième siècle. Il servit

dans les bureaux de la Compagnie des Indes, et

aecompagna Tavernier en Perse, en 1664. Il se

brouilla avec son compagnon , et revint seul en
1666,par Constantinople.il repritalors son service

d'employé, et la Compagnie le nomma direc-

teur de son agence à Bordeaux. Il parait qu'il y
fut témoin d'actes qui choquèrent ses idées de
probité austère ; car il donna sa démission ( 1668 ),

puis il s'occupa de rédiger la relation de son
voyage, sous ce titre : Les Beautés de la
Perse, etc., avec la relation des aventures
de Louis Marot, pilote réal; Paris, 1673 , in-4°,

avec cartes et figures. Les cartes de cet ouvrage
sont mauvaises, les figures assez intéressantes

,

le texte fort médiocre, surtout quand on le com-
pare avec celui de Chardin et de Tavernier. Ce
qui est peut-être plus neuf, c'est la partie de l'i-

tinéraire qui ouvre le livre (de Paris à Tunis).
Daulier est un voyageur sincère , froid, et qui

se défie de tout enthousiasme irréfléchi.

G. L-j-n.

Lelong, Bibl. hist. de la France.

daullé ( Jean), graveur français, né à Ab-
beville, en 1707, mort à Paris, le 23 avril 1763.
Il reçut les premiers principes de son art d'un
religieux de Cluni, et vint à Paris se perfection-

ner dans l'atelier de Robert Hecquet. Daullé

gravait avec un égal succès l'histoire et le por-

trait. 11 devint membre de l'Académie royale de
Peinture. On a de cet habile artiste : La Made-
leine au désert, d'après le Corrége. Cette

gravure fait partie du Recueil de la galerie de
Dresde ; — Diogène avec sa lanterne , d'après

l'Espagnolet, même recueil ; —Quos ego, d'après
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Rubens, même recueil ;
— Les deux Fils de Ru-

bens , d'après ce maître ;
— Portrait de Pierre

Mignard, d'après lui-même; — Portrait de la

comtesse de Feuquières, fille de Mignard, d'a-

près Mignard : ce portrait est regardé comme

le chef-d'œuvre de Daullé ;
— Portrait de Gen-

dron , fameux oculiste, d'après Rigaud ;
— Por-

trait de Maupertuis, d'après Tournière; —
Portrait de Jean Marriette, graveur, d'après

Pesne ;
— Le Triomphe de Vénus, d'après Bou-

cher;— Les Quatre Saisons, à'après le même;
— Portrait de Mlle Pélissier, d'après Drouais

;

— L'Amour, d'après Van Dick ; — Portrait du

Prince Charles-Edouard, etc.

Basai), Dictionnaire des Graveurs.

dacltanne. Voyez Adltapwe ( Marquis d').

daum {Christian), érudit allemand , né à

Zwickau, le 29 mars 1612, mort le 15 décembre

1687. Après avoir commencé ses études dans sa

ville natale, il se rendit à Leipzig en 1631 pour

les continuer; mais deux fléaux, la peste et la

guerre, ravageaient alors cette ville, et Daum dut

revenir à Zwickau ; en 1633 il retourna à Leip-

zig, d'où il se rendit dans d'autres villes savantes,

telles que Iéna, Géra, etc. Revenu à Zwickau, il

fut nommé régent du collège de cette ville le 12

mars 1642 et recteur le 21 juillet 1662. 11 donna

dès lors tout son temps à la composition de ses

écrits et à ses fonctions. Les principaux de ses

nombreux ouvrages sont : De Causis amissa-

rum quarumdam linguse latinee radicum;

Zwickau, 1642. Ce livre n'était que le prélude

d'un dictionnaire général de la langue latine d'après

les racines, projeté, mais non exécuté par l'au-

teur . _ strense, seu vota metrica vario car-

minum génère; Leyde, 1646, in-8°; — Ver-

siculus ex Anthologia Grseca latinis hexa-

metris plus trecentis redditus; ibid., 1652;

— Casparis Barthii Soliloquiorum rerum di-

vinarum libri XX; ibid., 1655, in-4° ;—Clau-
diani Ecdicii Mamerti De statu animée libri

très, ut et Hermee Pastor itemque Paciani

Parœneticus adpœnitentiam,cum Barthii ani

madversionibus ; ibid., 1655, in-8°; — Willhel-

mi Tritomis Aremorici Philippidos libri XII,

sive gesta Philippi Augusti versibus heroicis

descripta, cumcommentario Casparis Barthii;

ibid., 1657, in-4°;— Epistolarum Ciceronis a

Johanne Sturmio selectarum libri très, cum
brevibus argumentis et notis ;M<1., 1657; —
Palponista Bernardi, Geijstensis, sive de Vita

privata et aulica libri duo versibus Leoni-

nis scripti; ex bibliotheca Thomee Reinesii,

nuncprimum edidit Christianus Daumius,

qui et duo carmina Walonis Britanni adjecit

cum brevibus notis ; ibid., 1660, in-8° : Daum
croyait par erreur avoir édité le premier cet ou-

vrage, déjà publié à Cologne, en 1504 ;
— Dio-

mjsii Catonis Disticha deMorïbus ad filium,

greece a Maximo, Planude, Josepho Scaligero,

Matthxo Zoubero et Joh. Mylio germanice vcro

ex mente Josephi Scaligeri et Casparis Bar-

DAUMAS 180 1

thii a Martino Opitio expressa, cum notis ejus-
\

dem interpolatis a Christiano Daumio;Md.,
\

1662 et 1672, in-8° ;
— StatiiPapinii Opéra, cum !

animadversionibus Gasp. Barthii etindicibus
j

Daumianis ; ibid., 1664, in-4° ;
— Homiliee ac

meditationes in festum Nativitaiis Jesu

Christi, ex Patrum operibus collectée; ibid.,

1670, in-4° ;
— Hieronymi grsece libellus de

Trinitate et Gennadii patriarche Constanti- '

nopolitani Opuscula ; item Hieronymi De Bap-
tismo, cum notis et preefatione ; ibid., 1677,

in-8°; — Fabulse Camerarii, cum indice ab
aliis carminé redditarum et alibi reperien-

darum et notis ; Leipzig, 1679, in-8° ;
— Hen-

rici Septimellensis, seu pauperis, Elegia, sive

dialogus de diversitate fortunée et philoso-

phiec consolatione ; Leipzig, 1680,in-8°, et Flo-

rence, 1730, in-4°; — Benedicti Paullini Pe-

trocori De vita B. Martini libri sex : Car-

men ad Nepotulum, et Epigramma Basilicee

B. Martini apud Turones inscriptiim ; cum<
Francisci Jureti, Casparis Barthii, Joh. Fri-

derici Gronovii et suis notis recensait Chris-

tianus Daumius ; Leipzig, 1681, in-8°. « Daum,
dit Nicéron, a mis en tête la liste de tous les

poètes qui ont écrit sur des sujets chrétiens et !

les éditions de leurs ouvrages « ;
— Christiani

Daumii Epistolse latinee ad Johannem Frideri-

cum Hekelium , éditas a Johanne Andréa
Gleich ; Dresde, 1697,in-4°;— Christiani Dau-
mii Epistolee philologico-criticee ad claros

viras D. Andreeam Bosium, etc. ; 1709 , in-8°
;— des manuscrits conservés dans la bibliothè- -

que de Zwickau et portant sur divers sujets, no-

tamment l'histoire littéraire.

Nicéron, Mém., XXX, 114 et suiv. — Godefroi Ludo-
vici Historia Rectorum et Gyymnasiorum.

*daumas ( Melchior-Joseph-Eugène), gé-

néral français, né le 4 septembrel803. Fils d'un des

vaillants soldats de la république et de l'empire, il I

choisit la carrière des armes, dans laquelle il entra

en 1822 comme engagé volontaire. Nommé sous-

lieutenant en 1827, on l'envoya à l'école de Sau-

mur, d'où il ne sortit qu'après y avoir achevé ses

études à la satisfaction de ses maîtres. En 1835 on

le trouve en Afrique. Placé sous les ordres du

maréchal Clauzel, il fit les campagnes de Mas-

cara et de Tlemcen
,
qui lui valurent plusieurs

citations honorables et la décoration de la Légion

d'Honneur. A cette époque, M. Daumas, com-

prenant qu'il y avait un rôle important à rem-

plir dans notre nouvelle colonie , se mit à étu-

dier l'arabe et les mœurs des peuples conquis,

afin de mieux connaître leurs besoins et de fa-

ciliter les rapports qu'ils devaient entretenir

avec les Français. Ces études le conduisirent

loin, et furent le principe de sa haute fortune.

Après avoir été de 1837 à 1839 consul à Mas-

cara, auprès de l'émir Abd-el-Kader, mis-

sion délicate, dont il s'acquitta parfaitement, il

fut chargé par le général de Lamoricière de di-

riger les affaires arabes dans toute l'étendue du



18! DAUMAS
commandement de celui-ci. Deux ans après, le

maréchal Bugeaud le plaçait à la tête de la po-

litique et des affaires indigènes de toute l'Algé-

rie. Dans ce poste important, M. Datimas rendit

des services qui ont été appréciés par tous les

hommes compétents. On peut même dire

que l'institution des bureaux arabes, dont l'u-

tilité est aujourd'hui reconnue, est une œuvre

qui lui est propre : il peut donc légitimement

s'en attribuer le mérite. Les nombreuses cam-

pagnes qu'il fit et les actions d'éclat qu'il y ac-

complit furent récompensées par des promotions

successives dans la hiérarchie militaire et dans

l'ordre de la Légion d'Honneur, dont il est au-

jourd'hui commandeur. Après la prise d'Abd-

el-Kader(22 décembre 1847) le général Dau-

mas fut chargé par Louis-Philippe d'une mis-

sion extraordinaire auprès de l'émir, alors en

résidence au fort Lamalgue , à Toulon. Rentré

en Algérie en 1849, pour commander deux colon-

nes destinées à soumettre des tribus révoltées,

le général Daumas revint en France au mois de

février 1850, et deux mois après il était nommé
directeur des affaires de l'Algérie au ministère

de la guerre , où il continue de se faire remar-

quer par une constante sollicitude pour les in-

térêts de ce pays. M. Daumas n'est pas seulement

un militaire distingué et un administrateur habile,

il est encore un écrivain d'un talent consacré par

la voix publique. Son ouvrage Les Chevaux du
Sahara , arrivé en peu de temps à une troisième

édition, et traduit en espagnol et en allemand,

a obtenu un succès incontesté. On doit encore

à sa plume, outre plusieurs travaux insérés dans

la Revue des Deux Mondes et dans la Revue
de Paris, les livres dont l'énumération suit :

Exposé de l'état actuel de la société arabe

,

du gouvernement et de la législation qui la

régit ; Alger, 1845, in-8° ;
— Le Sahara algé-

rien , études géographiques, statistiques et

historiques sur la région sud des établisse-

ments français en Algérie (en collaboration

avec M. Ausone de Chancel); Paris, 1845; —
La Grande Kabijlie , études historiques (en
collaboration avec M. Pabar) ; Paris , 1847 ;

—
Le Grand Désert, ou itinéraire d'une cara-
vane du Sahara au pays des Nègres ( en col-

laboration avec M. Ausone de Chancel
) ; Paris

,

1849, 2
e
édit. ;

— Mœurs et Coutumes de l'Al-

gérie; Paris, 1853, 2
e
édit.; —Principes géné-

raux du cavalier arabe; Paris, 1855, 4e
édit.;

nouvellement traduit en allemand. A. R.
Documents communiqués.

daim AT. Voyez DOMAT.
•oaimer (Georges-Frédéric), philosophe

allemand, né à Nuremberg, le 5 mars 1800. Il

étudia au gymnase de sa ville natale, dirigé

alors par Hegel, et en 1817 il se rendit à l'u-

niversité d'Erlangen , où d'abord entraîné vers
les doctrines despiétistes, il s'en détourna bien-
tôt pour s'adonner à la philosophie. Après avoir
recueilli les leçons de Schelling, il alla continuer
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ses études à Leipzig. Après avoir pris à Munich

en 1 822 le grade de licencié , il devint professeur

à Nuremberg. Obligé, par suite d'une inflamma-

tion des yeux, de suspendre ses cours, il profita

de ses loisirs pour composer des ouvrages sur

les matières objet de ses prédilections. Les

principaux sont : TJrgeschichled.es Menschen-

geist.es (Histoire primordiale de l'esprit humain);

Berlin, 1827; — Andeutungen eines Systems

speculativer Philosophie (Programme d'un

Système de Philosophie spéculative); Nuremb.,

1831 ;
— Philosophie, Religion und Alterthum

(Philosophie, Religion et Antiquité ); ibid., 1833
;

— Ziige zu einer neuen Philosophie der Reli-

gion und Religions geschichte ( Esquisse d'une

nouvelle Philosophie de la Religion et de l'His-

toire de la Religion); Nuremberg, 1835; —
Die Geheimnisse des Christlichen Alterthums
(Les Mystères de l'Antiquité chrétienne

) ; Ham-
bourg, 1847, 2 vol.; — Bettina, poème; Nu-
remberg, 1837; — Die Glorie der heiligen

Iungfrau Marie (La Gloire de la Vierge Marie),

poème; ibid., 1841 : ces deux ouvrages ont été

publiés sous le pseudonyme d'Eusèbe Emméran
;

—DerAnthropologismusund Kriticismus der

Gegenwart ( L'AnthropoIogisme et le Criticisme

du temps présent); Nuremberg, 1844;

—

Die

Stimme der Wakrheit inden religiôsen und
confessionellen Kasmpfen der Gegenwart ( La
Voix de la Vérité dans les luttes religieuses

confessionnelles du temps présent) ; Nuremberg,

1845 : ces dernières productions ont été publiées

sous le même pseudonyme; — Religion des

neuen Weltalters (Religion de l'ère nouvelle du

monde); Hambourg, 1850, 3 vol.; — Maho-
med; Hambourg, 1848; — Hufiz, ; Hambourg,

1846-51. La philosophie de Daumer incline au

panthéisme de Schelling et de Hegel ; il conçoit

l'histoire de l'esprit et du monde comme celle

d'une même chose qui a ses périodes, et qui n'est

au fond que celle de l'esprit. Voici comment il

esquisse cette histoire dans le Programme d'un

Système de Philosophie spéculative : « La pre-

mière période de l'esprit est celle qui a précédé

le monde. L'absolu était alors dans un état d'en-

veloppement, sans conséquent, sans antécé-

dent, comme sans conscience de soi. Le premier

pas dans le développement qui s'opéra au sein

de l'absolu fit naître l'esprit absolu, Dieu, c'est-

à-dire l'esprit doué de conscience et de person-

nalité. La conscience amena l'idée, qui elle-même

se déroula sous forme d'idée du monde, mais du

monde encore en Dieu. Cette idée du monde en

Dieu produisit une sorte de dualité, qui devint

à son tour une raison d'être pour autre chose

,

c'est-à-dire pour un autre degré de développe-

ment. Cette raison ou principe ne se distingua

pas d'abord de l'intelligence qui la conçut, de

la raison comme faculté. C'étaitl'état d'innocence.

Mais du moment où cette distinction s'opéra, la

raison se détacha pour ainsi dire du raisonnable
;

elle devint moi, et se trouva par là séparée de
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l'absolu. Ce fut la chute ; mais cette chute ne

fut pas si entière que la raison ne se conçoive

encore par rapport à l'absolu ; il y a donc là une
médiation , fruit du Verbe, ou de la raison abso-

lue
,
qui reste comme un moyen de salut. Ce-

pendant l'idée du monde, devenue un principe

en Dieu , aboutit à la création du monde
,

qui

est la seconde phase de l'esprit absolu. Cette se-

conde phase présente elle-même de nombreux
degrés, qui sont autant de développements par-

tiels, et qui conduisent à une troisième et der-

nière période. Ces phases sont représentées par

la formation successive du ciel des fixes, du
système solaire , de l'organisation terrestre , de

l'homme primitif. Avec l'homme primitifapparaît

la première religion, le panthéisme de la nature.

Le second âge du monde et de l'humanité, l'âge

historique , est celui de la diversité des peuples

et des religions : le paganisme d'abord, le ju-

daïsme ensuite , le christianisme en troisième

lieu. Le paganisme présente trois phases : les

religions de la nature , celle de l'art ou l'hellé-

nisme, enfin l'universalité romaine. Le judaïsme
n'a pas cette diversité successive; mais il pré-

pare cependant le christianisme, qui a lui-même

trois moments bien marqués -. le christianisme

primitif, ou les fondements antécatholiques , le

catholicisme et le moyen-âge , le protestantisme

et la civilisation moderne. Toutefois, ce sont en-

core là des points de vue étroits, des religions

particulières, qui doivent faire place à la religion

absolue, au royaume universel du dernier âge

du monde. Mais cet état religieux des esprits

sera la transition aumonde absolu, à la grandeca-

tastrophe cosmique, à la transformation de toutes

choses.» —Malgré la ressemblance qu'on trouve

ici avec la philosophie de Schelling et de Hegel

,

Daumer avoue qu'il ne saurait donner une forme
scientifique aux doctrines de ces deux grands

maîtres. J. T.

Krug. Encyclop. Pkil. Lexicon. — Conversations-Lex.

daumesnil (Pierre, baron), général fran-

çais, né à Périgueux (Dordogne), le 14 juillet

1777, mort à Vincennes, le 17 août 1832. Engagé
dans le 22 e régiment de chasseurs à cheval , il

se distingua à l'armée d'Italie. A la bataille d'Ar-

cole , Bonaparte , saisissant un drapeau , s'était

élancé à la tête des grenadiers en s'écriant : « Sui-

vez votre général. » Au milieu d'une mêlée af-

freuse, il est renversé dans le fleuve, et allait

périr, lorsque deux guides se précipitent dans

l'eau et lui sauvent la vie. Ces deux guides étaient

Daumesnil et Musy. Pendant l'expédition d'E-

gypte, Daumesnil se fit aussi remarquer par plu-

sieurs traits de courage et de dévouement. A
Saint-Jean-d'Acre, lorsqu'une bombe tomba aux

pieds du général en chef, il se jeta entre lui et la

bombe. « Quel soldat ! » furent les paroles que lui

adressa Bonaparte. Nommé lieutenant le 18 juil-

let 1800 et capitaine le 1er juillet 1801, Daumes-

nil se distingua dans les guerres d'Autriche , de

Prusse et de Pologne ( 1805 à 1807 ), où il obtint

le grade de chef d'escadron. A la bataille de Wa-
gram , il tomba frappé d'un boulet à la jambe
gauche, au moment où il criait aux soldats de la

garde : « Chargez ! » et le même boulet étendit

roide mort son ami et camarade Musy. Dau-

mesnil, couvert de vingt-trois blessures, fut

nommé général de brigade le 21 février 1812,

et gouverneur du château de Vincennes le 2

mars suivant- En 1814 il refusa intrépidement de

rendre cette place aux sommations des généraux

ennemis. Un article de la capitulation de Pa-

ris ( 30 mars 1814 ) ordonnait que tout le ma-
tériel qui se trouvait sur les hauteurs environ-

nant la capitale serait remis le lendemain aux
alliés. N'écoutant que la voix de son patriotisme,

Daumesnil profita de la nuit, sortit avec deux
cent cinquante chevaux, prit canons, fusils,

caissons, et au lever du jour il introduisit tout

dans la citadelle. Irrités de cette audace, des

parlementaires sont envoyés à Vincennes; ils

somment Daumesnil de restituer à l'instant tout

ce qu'il avait pris, le menaçant de le faire sauter

s'il refuse. Pour toute réponse , Daumesnil lear

montra un magasin qui contenait 1,800,000 mil-

liers de poudre, en ajoutant ces mots : « En ce cas,

je commencerai le premier à vous faire sauter

,

et nous sauterons ensemble. » Ayant enfin remis

la place à Louis XVIII, reconnu roi de France,

il quitta Vincennes, et fut envoyé commandant
d'armes à Condé, où il resta jusqu'à la rentrée

de Napoléon, qui lui rendit le soir même de son

arrivée à Paris ( 20 mars 1815) le gouvernement

du château de Vincennes. Lorsque les alliés

revinrent en France, ils trouvèrent encore Dau-

mesnil sur les remparts dont ils n'avaient pas

osé approcher. Essayant le même système d'in-

timidation qui leur avait si mal réussi l'année

précédente , ils sommèrent de nouveau Daumes-
nil de se rendre. C'est à cette occasion qu'il

répondit ces paroles dignes d'un Spartiate : « Je

vous rendrai Vincennes quand vous m'aurez

rendu ma jambe. » Blùcher lui écrivit alors

pour lui proposer trois millions s'il voulait rendre

Vincennes. « Je ne vous rendrai pas la place

que je commande, » répond Daumesnil ; « mais

je ne vous rendrai pas non plus votre lettre : à

défaut d'autre richesse, elle servira de dot à mes
enfants » (Moniteur, 1815, p. 1606). Admise la

retraite le 9 septembre 1815 , Daumesnil fut rap-

pelé au commandement de Vincennes le 5 août

1830, en remplacement du maréchal de camp
marquis de Puyvert, et obtint (27 février 1831)

le brevet de lieutenant général. Voici un dernier

trait du sang-froid chevaleresque de Daumesnil :

les ministres de Charles X avaient été enfermés

dans le donjon de Vincennes pour être jugés ; la

populace vint demander à grands cris leurs têtes :

ilfallait ou mitrailler le peuple ou lui permettreun

assassinat. Oubliant tout à la fois et l'abandon dans

lequel la Restauration l'avait laissé , et le danger

qu'il court en s'opposant aux vœux des masses

exaspérées , Daumesnil se présente , seul , sans
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armes, et leur dit : « Vous ne savez donc pas

que ces hommes n'appartiennent qu'à la loi?

Vous ne les aurez qu'avec ma vie. » Ces simples

paroles suffirent : cette foule, naguère si exas-

pérée, revient à la raison et se retire en criant :

« Vive la jambe de bois ! » Le général Daumesnil,

atteint du choléra, mourut à Vincennes , à l'âge

de cinquante-cinq ans. Le gouvernement de Juil-

let proposa à la chambre des députés de voter

une pension de dix mille francs à la veuve et

aux trois enfants du brave général. Cette pro-

position si juste fut alors combattue, et ce

n'est qu'en août 1838 qu'on accorda à la veuve

une pension annuelle et viagère de trois mille

francs {Moniteur, 8 août 1838). A. Sauzay.

Archives de la guerre. — Fastes de la Légion d'Hon-
neur. — Notice sur le général Daumesnil, par M. le co-

lonel Arubert {Constitutionnel du 18 octobre 1854).— Vie
et Biographie du général Daumesnil, dit la Jambe de
Bois ; Paris, 1832, in-8°). — Victoires et Conquêtes, t. XIX.

DA1JMONT. Voy. ACMONT.

daun (Léopold-Joseph-Marie, comte de),

un des plus habiles généraux autrichiens du dix-

huitième siècle , naquit en 1705, et mourut en

1766. Marchant sur les traces glorieuses de son

grand-père, de son père et de son oncle, qui tous

les trois s'étaient illustrés dans les armes, il

immortalisa son nom par la victoire éclatante

qu'il remporta à Collin (le 13 juin 1757) sur Fré-

déric le Grand. Après s'être distingué contre les

Turcs (de 1737 à 1739) comme major général

,

il joua un rôle actif et brillant dans la guerre de la

succession d'Autriche. Appelé au poste de grand-

maitre de l'artillerie, à la suite de ses succès mi-

litaires et de son mariage avec la comtesse de

Fux, Marie-Thérèse l'éleva en 1757 (seconde

année de la guerre de sept ans) au rang de feld-

maréchal général. Si en 1756 Frédéric avait

battu Brown à Lowositz en Bohême , et, vain-

queur à Pirna, s'était emparé delà Saxe, et si

l'année suivante
,
grâce à la mort héroïque du

maréchal Schwerin à Prague , la victoire si chè-

rement achetée l'avait rendu maître de la Bo-

hême , Daun vint soudain avec des forces supé-

rieures lui arracher cette conquête , en lui faisant

essuyer à Collin la plus sanglante défaite. Aussi

Daun fut-il décoré le premier de l'ordre de Marie-

Thérèse, que l'impératrice créa en souvenir de

cette mémorable journée. Mais la fortune de la

guerre, changeante et capricieuse, le trahit à Leu-
then, et il se vit à son tour contraint d'aban-

donner à Frédéric TI la Silésie, que les Autrichiens

avaient reprise aux Prussiens. Cependant à l'at-

taque de Hochkirchen (le 31 octobre 1 758), Daun
prit une noble revanche, et il aurait indubitable-

ment détruit toute l'armée ennemie si le prince

de Durlach, par une lenteur inexpliquée, n'eût

fait manquer les savantes combinaisons straté-

giques du généralissime autrichien. Au milieu des

vicissitudes des combats, il força encore le 21

novembre 1759 onze mille Prussiens, comman-
dés par le général de Pink, à mettre bas les armes
près de Maxen. Le 3 novembre 1760 il était sur
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le point de vaincre à Torgau, lorsque, pour son

malheur et celui de ses soldats, il fut blessé et

obligé d'abandonner le champ de bataille aux

Prussiens, électrisés par le courage irrésistible

de Ziethen, leur chef. Enfin, en 1763, la paix de

Hubertsbourg , conclue au mois de février,

ayant mis fin à la guerre entre l'Autriche et la

Prusse, Daun, rentré dans la vie privée, mourut
au bout de trois ans. On reproche souvent à ce

capitaine, aussi brave que circonspect, renommé
encore par ses heureuses réformes dans l'infante-

rie, d'avoir manqué de ce coup-d'œil rapide et de

cette vigueur d'exécution qui caractérisent un tac-

ticien consommé ; mais on oublie que, gêné dans

ses plans d'opérations, et responsable de ses actes,

il n'avait pas, comme son rival, l'initiative de ses

entreprises. On pourrait toutefois le blâmer à bon
droit d'avoir poussé trop loin l'esprit de tempo-

risation , et de n'avoir pas toujours su tirer parti

des avantages remportés sur l'ennemi.

SUCKAU.

Luden, Deutsche Geschxchte. — A. Handerson, Mé-
moirs of Daun, 1757, in-8°. — Archenholz , Histoire de
la Guerre de Sept Ans. — Documents particuliers,
faisant partie des archives du prince Xavier de Saxe, dé-
posées à la préfecture de Troyes, parmi les archives du
département de l'Aube.

daunou (Pierre-Claude-François), homme
politique et historien français, naquit le 18 août

1761, à Boulogne-sur-Mer, ville où son père

exerçait la médecine, et mourut le 20 juin

1840. Le jeune Daunou entra, par la volonté

de son père , dans la congrégation des Pères de

l'Oratoire, dont il fitpartie jusqu'à la suppression

des ordres religieux, et plus tard, en entrant

à la Convention nationale, il cessa d'exercer

des fonctions ecclésiastiques. Il professa la phi-

losophie aux collèges de Troyes et de Soissons,

et débuta dans la carrière des lettres par un

discours que couronna l'Académie de Nîmes

(De VInfluence de Boileau sur la littérature

française; Paris, 1787, in-8°). L'année suivante

l'Académie de Berlin lui décerna le premier ac-

cessit pour un Mémoire sur Vorigine, reten-

due et les limites de Vaxitorité paternelle

(Berlin, 1788, in-4° ). Au mois de septembre

1792, le département du Pas-de-Calais le nomma
député à la Convention nationale , et lui donna

pour collègues Carnot et Thomas Payne. Les

temps étaient difficiles pour le courage, le talent

et la vertu : Daunou les fit briller avec éclat dans

ses Considérations sur leprocès de Louis XVI.
Dans son opinion sur ce grand procès , il déclare

et soutient avec talent que Louis XVI ne peut

être jugé par la Convention ; et, s'appuyant des

autorités de Montesquieu et de Rousseau : « Vous
ne pouvez, dit-il, être à la fois jurés d'accusa-

tion, jurés de jugement, juges non responsables

,

juges non récusables. Hors des formesjudiciaires

il n'y a point de jugement, il n'y a que guerre

et vengeance. Nous devons quelque attention,

du moins , à ce que l'on dira de nous. Si les na-

tions vous contemplent, législateurs, ne donnez
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donc pas an grand scandale aux nations! » Dans

un complément de son opinion, il s'écriait, comme
s'il eût trop bien pressenti l'avenir : « Citoyens,

voilà comment naîtront la pitié, le regret, la

terreur , les accusations contre la Convention

nationale, et tous les éléments de troubles, de

baines et de discorde dont les aristocrates , les
-

royalistes , les anarchistes , les intrigants et les

ambitieux , et tous vos ennemis intérieurs et

tous les tyrans étrangers, vont s'emparer de tou-

tes parts avec la plus meurtrière émulation, etc. »

Il ne voulait pas que la Convention cédât

aux cris des factions qui se disaient le peuple :

« Quant aux factions
,
plus ou moins obscures

,

plus ou moins intrigantes
,
plus ou moins im-

puissantes
;
quant aux agrégations partielles qui

agitent, qui divisent, qui assassinent, et que l'on

s'obstine à nommer le peuple , elles ne sont pas

plus le peuple que les marais ne sont la nature

et que les reptiles ne sont l'univers. » Daunou
vota pour la détention et le bannissement à la

paix. Un de ses premiers travaux législatifs fut

son Essai sur VInstruction publique (1793,

în-8° ). L'auteur y demandait l'établissement pro-

gressif dans les départements de bibliothèques

publiques , de dépôts publics d'histoire naturelle,

d'antiquités, de tableaux, etc. ; l'organisation d'é-

tablissements publics d'éducation pour tous les

âges , et celle d'une école primaire par chaque

population de mille habitants. L'auteur voulait

qu'il y eût dans les écoles des élèves entretenus

par l'État , des récompenses accordées aux in-

venteurs, aux savants, etc. ; il demandait que

la république contribuât aux dépenses des so-

ciétés savantes et qu'elle encourageât les grandes

entreprises d'instruction , comme voyages, expé-

riences, éditions , etc. Ce travail fut suivi d'un

Essai sur la Constitution; motion d'ordre

sur le travail de la constitution ( séance du

26 avril
)

, et de Remarques sur le projet pro-

posé par le Comité de salut public (1793, trois

brochures in-8°).. L'auteur y examine les prin-

cipes sur lesquels l'état social doit être fondé.

Son projet est divisé en cinq titres, partagés en

douze sections et en 168 articles. Plusieurs dis-

positions importantes de ce projet sont passées

depuis dans les chartes des gouvernements re-

présentatifs.

La Convention s'était partagée en deux gran-

des fractions : les hommes sages et modérés, qui

cherchaient à retenir la république naissante sur

le penchant de l'anarchie, et les hommes de

violence, qui l'y précipitaient. Daunou signa les

protestations des 6 et 19 juin contre la journée

du 31 mai, et fut compris dans l'arrestation

des soîxante-onze signataires. Après le 9 ther-

midor, il rentra dans la Convention, et en fut élu

secrétaire le 21 décembre 1794. Il fit rendre un

décret relatif à l'Imprimerie nationale et à l'envoi

des lois. Le 2 avril 1795, la Convention ordonna,

sur son rapport
,
qui fut publié , l'impression à

trois mille exemplaires de la célèbre Esquisse

I

du tableau historique des progrès de Vesprit

I
humain , ouvrage posthume de Condorcet

, pour

être distribué « dans toute l'étendue de la ré-

publique, de la manière la plus utile à l'instruc-

tion ».

Nommé membre de la commission des onze,

chargée de rédiger les lois organiques de la cons-

titution, Daunou fit ( mai 1795) un Rapport sur

les moyens de donner plus d'intensité au gou-

vernement. Bientôt il présenta le projet de la

constitution de l'an m, dont il fut presque le

seul rapporteur , et prit souvent la parole dans

la discussion concernant la Déclaration des Droits,

la division départementale, le placement des mu-
nicipalités , l'état civil , les assemblées primaires,

la division du corps législatif en deux conseils,

l'organisation du pouvoir exécutif, la respon-

sabilité de ses membres , etc. Le 3 août il fut

élu président de la Convention , et peu de jours

après membre du comité de salut public. Bien-

tôt il fit décréter, comme article constitutionnel

,

l'inviolabilité de l'asile du citoyen durant la nuit.

Toujours membre de la commission des onze,

il fit un rapport et présenta un projet de loi sur

les élections. Nous ne pouvons indiquer ici tous

ses travaux législatifs, dont la plupart furent

imprimés par ordre de la Convention. Dans ses

dernières séances, la loi sur l'organisation de

l'instruction publique fut encore l'ouvrage de

Daunou (oct. 1795). Enfin, il termina sa carrière

conventionnelle par son rapport sur le renou-

vellement du corps législatif (déc. 1795, in-8°).

Élu membre du Conseil des Cinq Cents, il en

fut le premier président. C'est lui qui proposa

et qui fit adopter l'établissement d'une biblio-

thèque près du corps législatif; c'est lui qui,

premier président de l'Institut national
,
pro-

nonça le discours d'ouverture et d'installation

de ce corps illustré depuis par tant d'hommes

éminents. Le nom de Daunou se rattache aussi

à l'organisation du tribunal aujourd'hui cour de

cassation. Au nom d'une commission, dont fai-

saient partie Siméon, Treilhard, Sieyès et Vau -

blanc, Daunou fit, le 25 nov. 1795, un rapport

suivi d'un projet de loi, qui fut adopté, sur la

répression des délits de la presse (br. in-8
c,

,3û p.);

il proposa des peines contre la calomnie, et l'é-

tablissement d'un journal officiel. Parmi les nom-

breux et utiles projets que Daunou fit adopter,

nous citerons ceux qui fixaient les sièges des

assemblées électorales, la composition du corps

législatif, et celui qui ordonna la translation aux

archives des papiers du Châtelet. Il sortit du

conseil le 20 mai 1797. Après avoir rendu compte

des travaux de la première année de l'Institut,

et après avoir prononcé au Champ-de-Mars l'é-

loge du général Hoche, il fut chargé par le Di-

rectoire d'organiser la république romaine. Il se

rendit à Rome, en qualité de commissaire, an-

nonça bientôt l'installation de la nouvelle répu^

blique , revint en France, et fut remplacé par

Bertholio. Réélu au Conseil des Cinq Cents le
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20 mars 1798, il en fut nommé président (20

août ) ; c'est en cette qualité qu'il répondit, le 18

septembre, au président de l'Institut (Bitaubé ),

lorsqu'en exécution d'une des dernières lois de

la Convention ( 3 brumaire an iv ), ce dernier

vint lire à la barre le compte-rendu des tra-

vaux de ce corps pendant la troisième année de

son établissement ; usage qui ne s'est pas main-

tenu, et ou doit le regretter, car il eût fait con-

naître périodiquement à la France le progrès des

sciences et des arts, le mouvement des lettres,

et donné tous les ans la statistique de la marche

de l'esprit humain.

Lors de la révolution du 18 brumaire, Dau-

nou fut nommé membre de la commission lé-

gislative à laquelle le Conseil des Cinq Cents

remit ses pouvoirs, et qui prit part à la rédac-

tion de la constitution de l'an vm. Il refusa la

place de conseiller d'État, qui lui fut offerte par

le premier consul, et entra dans le Tribunat.

Il y célébra , dans un discours, la bataille de

Marengo, et demanda des honneurs nationaux

pour la mémoire du général Desaix. 11 combat-

tit la création des tribunaux spéciaux, se montra

plus d'une fois opposé aux projets du nouveau

gouvernement, et fut compris (mars 1802) dans

la première élimination subie par un corps qui

s'inquiétait déjà dans le premier consul de l'avé-

nement de l'empire.

Rendu aux lettres, Daunou reprit ses fonc-

tions de garde de la bibliothèque du Panthéon,

et se livra à de grands travaux, restés inédits.

II publia une savante Analyse des opinions di-

verses sur l'origine de l'imprimerie, 1802,

in-8°, et un Mémoire sur les élections au scru-

tin, 1803, in-4°. Au mois de septembre 1804, il

remplaça Camus dans la garde des archives du
corps législatif, et plus tard ( 1807 ) il devint ar-

chiviste de l'empire. A cette époque, il mit en

ordre, continua et publia, avec une savante intro-

duction, V Histoire de l'Anarchie de Pologne, ou-
vrage que Rulhière n'avait pas eu le temps de ter-

miner (1807, 4 vol.in-8° ). L'ancien conseiller au

parlement de Paris Ferrand
,
qui avait mis peu

d'esprit national dans son Esprit de l'Histoire,

avait achevé avec de vieilles opinions le travail de

Rulhière ; mais sa continuation ne fut pas adop-
tée, et Daunou fut chargé de donner à l'ouvrage

de l'historien une suite plus digne de son tra-

vail. Daunou fit paraître en 1809 son excellente

édition des Œuvres complètes de Boileau;
elles furent stéréotypées en 3 vol. in-8° et 3 vol.

in-12. Les nombreux tirages qui en ont été faits

attestent le mérite et la supériorité de cette édi-

tion, ou l'on trouve une vie abrégée du poète,
le discours couronné en 1787, Sur le caractère et
l'influence des œuvres de Boileau, les variantes,

les textes latins imités, et tous les documents his-

toriques, critiques, littéraires et bibliographiques,

qu'on recherche dans les collections des auteurs

classiques. L'année suivante (1810) parut, sans
nom d'auteur, son Essai historiquesur la Puis-
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sance temporelle des Papes ; 1 vol. in-8° : ou-

vrage remarquable, où la critique est sans pas-

sion, la vérité cherchée de bonne foi et produite

sans déguisement. La 3
e édition de ce livre,

avec des corrections et des additions, fut don-

née en 1811, à l'imprimerie du gouvernement,

2 vol. in-8°, et détruite en grande partie vers

1813. Barbier dit, dans son Dictionnaire des

Anonymes
,
que « cinquante ou soixante exem-

plaires tout au plus en ont été conservés ». Une

4e édition (Paris, 1818, 2 vol. in-8°) offre des

additions importantes ; mais plusieurs morceaux

de la 3e ne s'y trouvent pas : il y avait alors la

censure de la Restauration. En 1811 Daunou
donna sur la vie et les ouvrages de M.-J. Ché-

nier, qui avait été longtemps son collègue et

toujours son ami, une fort bonne Notice, repro-

duite depuis à la tête des œuvres complètes de

cet écrivain. Ginguené et Daunou suppléaient

assez souvent Dacier, secrétaire perpétuel de la

classe d'histoire et de littérature de l'Institut,

dans la rédaction de l'Exposé annuel des tra-

vaux de cette classe. Les Exposés de 1814 et de

1815 sont de Daunou. Cette même année il

perdit sa place de garde des archives du royau-

me; mais il fut nommé principal rédacteur du

Journal des Savants. Élu député du département

du Finistère en 1818, il siégeait à la chambre, lors-

qu'en 1819 il fit paraître son Essai sur les ga-

ranties individuelles que réclame l'état achiel

de la société , 1 vol. in-8°. Le titre seul de cet

ouvrage annonçait déjà son importance ; l'époque

où il parut, son à-propos ; le civisme éclairé de

l'auteur, son mérite et son utilité : aussi cet Essai

a-t-il été plusieurs fois réimprimé (1822-1825),

et traduit en espagnol (1826 ). Nommé profes-

seur du cours d'histoire et de morale au Collège

de France, Daunou prononça, le 13 avril 1819,

et fit imprimer son discours d'ouverture. Son
cours fut très- suivi, et il le continua jusqu'en

1830, époque où, ayant été réintégré dans ses

fonctions d'archiviste du royaume, il crut, par un

rare désintéressement, devoir se démettre de sa

chaire. Toujours infatigable dans ses utiles tra-

vaux, il composa la notice historique sur Gin-

guené, qui précède la 2e édition à^l' Histoire lit-

téraire d'Italie ( 1824 ). Il rédigea pour l'édition

des Œuvres de LaHarpe ( 1826 ) une notice très-

remarquable sur cet écrivain. En même temps

il s'occupait de travaux législatifs et faisait des

rapports à la chambre des députés dans diverses

sessions. Nous ne citerons que le rapport du 22

décembre 1831 sur le projet de loi concernant

l'instruction primaire (in-8° de 67 pages);

car il n'est pas inutile de remarquer que, dans

une période de près de quarante années ( 1793-

1831 ), le premier et le dernier travail de Dau-

nou dans les législatures nationales ont eu pour

but l'instruction publique. Réélu à Brest en

1828, il le fut encore en 1830 et en 1831, et ce

n'est que depuis les élections de 1834 qu'il re-

nonça à faire partie de la chambr
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Daunou fut appelé en 1832 à l'Académie des

Sciences morales et politiques , et il succéda en

1838 à Sylvestre de Sacy comme secrétaire per-

pétuel de l'Académie des Inscriptions et Belles-

Lettres.

Enfin, Daunou a pris part à la rédaction de

plusieurs ouvrages périodiques. En 1788 et 1789,

il fit -insérer plusieurs articles de littérature dans

le Journal encyclopédique. Il rédigea la partie

des mélanges de philosophie et de politique dans

La Sentinelle de Louvet. En 1797 il entreprit,

avec Camus et Baudiu des Ardennes, de ressus-

citer le Journal des Savants, qui, publié sans

interruption depuis son ancienne origine (1665),

avait cessé de paraître à la fin de 1792. Mais

les temps étaient encore peu favorables aux

sciences et aux lettres : la continuation du jour-

nal ne dura que six mois ; elle n'a été reprise

qu'en 1816, sous la direction de Daunou.

Parmi ses travaux plus récents, on remarque

sa collaboration à la continuation de la Collection

des Historiens de France, par D. Bouquet, et

de celle de YHistoire littéraire de la France,

et son Cours d'Études historiques (ouvrage

posthume); Paris ( Firmin Didot), 1842 et

suiv., 20 vol. in-8°, publié par MM. Taillandier,

Dehèque, etc. — Peu d'existences littéraires ont

été aussi honorablement remplies que celle de

Daunou. Tous ses travaux présentent un but

d'utilité publique. Il a eu le rare bonheur de

traverser plus de quarante années de révolutions

et d'orages politiques avec l'estime, au moins

secrète, de tous les gouvernements, de toutes

les factions, de tous les partis ; toujours élevé

dans l'opinion publique, toujours simple et mo-
deste, mais ferme, invariable dans ses principes,

à la tribune, à l'Académie, dans les chaires d'en-

seignement, comme dans sa vie privée , l'envie

s'est arrêtée et la critique s'est tue devant la

renommée de ses talents et de ses vertus. [Vil-

lenave, dans VEnc. des G. du M. ]

A. H. Taillandier, Documents biographiques sur Dau-
nou; Paris, 1841, ln-8°;— Mignet, Notice , dans les Mé-
moires de l'Académie des Sciences morales et politiques,

t. V. — Sainte-Beuve , Revue des Deux Mondes , août

1844, et Portraits contemporains, t. III. — Victor Le--

clerc, Notice sur Daunou.

* dauphin (Augustin-Anne) , littérateur

français, né à Niort, vers 1759 , mort le 24 juillet

1822. Il termina dans le collège des Oratoriensde

Niort ses études
,
qu'il avait commencées à Poi-

tiers, et devint professeur d'histoire à l'École

centrale des Deux-Sèvres. Il avait une grande

facilité pour la poésie, et a laissé un nombre
d'ouvrages très-considérable, mais en général

assez médiocres, malgré les passages élevés qu'on

y trouve d'espace en espace. Ils n'ont pas été

imprimés, et sont réunis pour la plupart dans

la bibliothèque publique de Niort. Les plus di-

gnes d'être cités sont : un poëme latin en dix

chants, intitulé Pict-avium liberatum ( Poitiers

délivré);— Le Jugement de Paris, poëmeen six

chants, également en latin ; —une Traduction, en
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vers latins , du Télémaque de Fénelon ;
— La

Sèvre niortaise,poëmc en deux chants];—Le Pa-
radis réservé aux Amours, poëme mêlé de prose
et de vers ;

—Le Jugement dernier, poëme héroï-

que, en dix chants. Dauphin avait fait avant Delille

une traduction complète de l'Enéide en vers

français. Il composa en outre un poëme en prose

française en dix-sept chants sur La Délivrance

de Poitiers ;— plusieurs volumes de Pièces fu-
gitives; — des Cours d'Histoire ancienne ou
moderne; — un Cours de Grammaire; — un
Cours de Mythologie, etc. Alex. Bonneau.
Briquet, Histoire de la ville de Niort.

dauphin (Pierre ). Voyez Delphinus.

DAURAT. Voy. DORAT.
daure. Voyez Atjre (D' ).

* daures (Louis), théologien français, né

à Milhau ( Rouergue), en 1655, mort à Paris,

le 10 mai 1728. Il était né d'unefamille calviniste,

mais fit abjuration, et prit l'habit religieux dans

le couvent des dominicains de sa ville natale.

Il vint ensuite à Paris, et y fonda la communauté
de pénitencenommée Sainte-Valère ( faub. Saint-

Germain), dans le but de recueillir les jeunes

filles que la misère et la séduction jettent dans

la débauche. On a du père Daurès : L'Église

protestante détruite par elle-même, ou les

calvinistes ramenés par lews seuls principes

à la véritable foi ; Paris, 1689, in-12. On a

gravé le portrait de ce fondateur religieux avec

un quatrain du père Lombard, ainsi conçu :

Héritier de l'esprit du grand saint Dominique,"
Par un savant écrit il confond l'hérétique ;

Il fait la guerre au vice, et, plein de charité,

Donne au sexe fragile un asile assuré.

Échard, Scriptores ordinis Prœdicatorum, II, 807.

— Richard et Giraud, Bibliothèque sacrée.

* daurisès (AaupÎOTQç), général perse, vi-

vait vers 500 avant J.-C. Gendre de Darius, fils

d'Hystaspe,il fut un des généraux envoyés contre

les Ioniens insurgés en 499. Après la défaite de

l'armée ionienne à Éphèse, Daurisès marcha
contre les villes de l'Hellespont , et enleva en

cinq jours Dardanus, Abydos, Percote, Lampsa-
que et Paesus. Il marcha ensuite contre les Ca-
riens, qui venaient sejoindreaux révoltés d'Ionie,

et les défit dans deux batailles. Mais bientôt il

tomba lui-même dans une embuscade, où il périt

avec un grand nombre de Perses.
Hérodote, V, 116-121.

dausque ou dausquey ( Claude ), en latin

Dausquius, né à Saint-Omer (1), le 5 décembre

1566, mort vers 1636. Il entra dans la compa-
gnie de Jésus; mais il quitta cette société en

1610, et devint chanoine à Tournay. Il avait une

grande érudition, connaissait parfaitement la

littérature de l'antiquité, et était bon prédicateur;

néanmoins son style est affecté, obscur et rem-

pli d'archaïsmes. Dausque a combattu vive-

ment plusieurs cordeliers, qui affirmaient que
saint Paul et saint Joseph avaient été sanc-

(1) Et non pas à Tournay, comme le disent Moréri et

après lui Richard et Giraud dans la Bibliothèque sacrée.
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tifiés dès le ventre de leur mère. On a de lui :

Basilii, Seleuciensis episcopi, Homiliee, trad.

du grec, avec notes ; Heidelberg, 1604, in-8°, et

Paris, 1622, in-fol. ;
— Scutum duplex, alte-

rum B. Virg. Aspri-Collensis , alterum Justi

Lipsii, adversus Agricolam Thiacum, Scotum ;

Douai , 1610;— Notée in Quinti Calabri Ilapa-

Xet7ï6(A£va , et Cointhi Smirnsei 'IXiou aXaxrtv
;

Francfort, 1614, in-8° , et Leyde, 1734;— Com-
mentariain Silium Italicum De Bello Punicoj

lib. XVH; Paris, 1618, in-4°; —S. Paulisanc-

titudo in utero, extra, in solo, in cœlo, libri

III; Paris, 1627, in-8 ;— Ascia conciliabuli

Dordraceni ; Arras, 1629, in-8°; — S. Josephi

Sanctificatio extra uterum , seu Binoctium
adversus F. Petrum Marchantium, Mino-
ritam; Lyon, 1631, in-8°; — Spongia libelli

Audomarensium Minoritarum ; MA.; — An-
tiqui novique Sermonis Latii Orthographia,

et Notas adValernProbi Notas ;Toumay, 1632,

in-fol. , et Paris, 1677, in-fol. ;
— Terra et

Aqua , seu terrée fluctuantes juxta Audoma-
ropolim; Paris, 1633, in-4°, et Paris, 1677,
in-4° ;

— Oratio de D. Thomœ Aquinatis Torre

sive castitatis cingulo ; Douai, 1635, in-4°, et

plusieurs manuscrits relatés dans la Bibliotheca

Belgica.

Valère André, Bibliotheca Belgica, pars prima, p. 184;
— Scrlbanius, Amphitlieatrum Honoris. — Alegambe

,

Bibliotheca Societatis Jesu. — Bayle, Dictionnaire cri-

tique. — Baillet, Jugements des \Savants , I, N os 493,

609 et 914. — Saumaise, Epistola n° 66, ad \oss. — Vos-
sius , De Philolog., cap. iv, p. 29. — Dupin, $Table des
Auteurs ecclésiastiquesldu dix-septième siècle, p. 1888.

* daussoigne (Joseph), compositeur de

musique français, né à Givet ( Ardennes), le 24

juin 1790. Élève d'Adam pour le piano, de Catel

et de Méhul pour l'harmonie et la composition,

il obtint successivement, à l'Institut, les deuxième
et premier grands prix. Les succès de ses études

devaient faciliter ses premiers pas dans la carrière

musicale; mais il n'en fut pas ainsi. L'auteur d'un

opéra en trois actes, intitulé Robert Guiscard, et

reçu depuis longtemps à l'Opéra, lui remit son

poëme pour en faire la partition : Daussoigne ne

put même obtenir l'audition à laquelle il avait

droit. Il écrivit ensuite la musique d'un opéra en

trois actes, de M. Viennet, Lefaux Inquisiteur ;

une secondelecturedupoëmelefait rejeter, et le

nouveau travail du jeune compositeur est perdu.

Cependant l'année suivante, en 1818, l'admi-

nistration de Feydeau le chargea de faire la mu-
sique d'un petit opéra posthume de Marsollier

;

mais quand il apporta sa partition , la pièce fut

trouvée ennuyeuse, et définitivement rejetée.

Après
, d'autres tribulations du même genre,

Daussoigne parvint à faire représenter en 1820
un petit opéra en un acte, Aspasie. L'ouvrage
n'eut point de succès, quoiqu'on trouvâtdu mérite
dans la musique. Daussoigne réussit mieux dans
un travail assez ingrat du reste, celui démettre
en récitatif le dialogue parlé de la Stratonice de
Méhùl. Il fut choisi aussi, comme élève de ce
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compositeur, pour terminer la partition de sa

Valentine de Milan, qui fut jouée avec succès

au théâtre Feydeau, en 1822. Deux ans après .

Daussoigne donna à l'Opéra Les deux Salem, en

un acte, pièce qui offrait peu d'intérêt, et qui

n'eut qu'un petit nombre de représentations.

Quelques déceptions nouvelles le dégoûtèrent de
la carrière théâtrale, et quoiqu'il fût professeur

d'harmonie au Conservatoire, il se décida à

accepter, en 1827, les propositions qui lui furent

faites pour la direction du Conservatoire de Liège,

emploi qu'il occupe encore aujourd'hui. L'Ins-

titut de France lui donna un témoignage de
souvenir et de regrets en le nommant, en 1834,

un de ses correspondants , en remplacement de
M. Meyerbeer, qui venait d'être promu au titre

d'associé étranger. Guyot de Fère.

Fétis, Biogr. universelle des Musiciens. — Annuaire
dramatique belge, 1840.

DAUTHEVIIXE. Voy AUTHEVILLE DES AMOU-
RETTES.

DAUTREAU Voy. AUTREAU (D').

«Arverone. Voy. Auvergne ( D' ).

• dauvet (Jean), magistrat français, né
vers 1400, mort le 23 novembre 1471. li fut d'a-

bord envoyé (vers 1435) à Rome et à Cons-
tance avec un caractère diplomatique par le

roi Charles VII. De 1441 à 1443 , il fut attaché

à René, roi de Sicile. Nommé procureur général

au parlement de Paris en 1446, il s'acquit un
rang historique par le rôle qu'il joua dans le

mémorable procès de Jacques Cœur. Ce fut lui

qui dirigea personnellement les poursuites. Ja-

mais peut-être magistrat investi des fonctions

qui consistent à faire éclater la justice et la vé-

rité ne manqua plus gravement à ses devoirs.

Jean Dauvet déploya contre l'accusé, innocent,

une activité digne d'une meilleure cause. Vers

t454, il fut député par le roi avec Louis de
Luxembourg, comte de Saint-Paul, Louis de

Beaumont, maréchal de Poitou, et Gui Bernard,

archidiacre de Tours, vers le duc de Bourgogne,

pour réconcilier ce prince avec les Gantois, révol-

tés. Louis XI, au mois de septembre 1461, le

nomma président du parlement de Toulouse,

puis commissaire anx états de Languedoc en

1463. Dauvet fut également employé par le roi

dans ses démêlés avec son frère Charles, duc de

Berry, lors de la ligue dite du bien public. Ces
divers services lui valurent le poste de premier

président du parlement de Paris, par lettres

patentes du 7 novembre 1465, poste qu'il oc-

cupa jusqu'à sa mort. Jean Dauvet avait épousé

Jeanne Boudrac, fille de Bureau-Boudrac , sei-

gneur de Clagny, secrétaire du roi. De ce ma-
riage descendit une nombreuse lignée, dont les

membres occupèrent de hauts emplois sous les

noms de comtes des Marais , seigneurs de

Rieuc, etc. Jean Dauvet et sa femme furent inhu-

més à Paris, en l'église de Saint-Landry, leur pa-

roisse. Ce monument curieux, où se voyaient

leurs effigies sculptées, subsistait encore vers
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1789 ; il a été gravé par Millin, dans le tome V
de ses Antiquités nationales. V.
Cabinet des titres, Bibliothèque impériale, dossier

Ot,uvet. — Histoire généalogique de la couronne. —
Pierre Clément, Charles VU et Jacques Cœur ; 1853,

ia-8°.

dauvigny. Voyez, Auyigny.

dauxion - lavaysse ( Jean-François )

,

voyageur et agent français , né à Saint-Araille,

près Auch, vers 1775, mort en Bavière, en 1826.

Il se trouvait à Saint-Domingue, dans les pro-

priétés de sa famille, lors de la révolte des nè-

gres, et faillit y perdre la vie. 11 erra ensuite

plusieurs années en Amérique, vint à Paris, et

fut attaché en 1813 à l'état-major de la grande

aimée. En 1814 il portait le titre de colonel,

et vint offrir à Malouet, alors ministre de

Louis XVIII, de faire rentrer Haïti sous la do-

mination française. Ses offres furent acceptées.

On lui adjoignit un nommé Draverman, de Bor-

deaux, personnage obscur, et un aventurier espa-

gnol, Agostino Franco-Medina , se disant aussi

colonel au service de France. La mission de ces

agents devait rester occulte : aussi se rendirent-

ils à Saint-Domingue sur des bâtiments anglais.

Ils devaient se borner à sonder les dispositions

des principaux chefs haïtiens « sans affectation

,

promesses ni menaces ». Pour réussir dans une

pareille entreprise, il fallait autant de prudence

que d'adresse. Loin delà , Dauxion-Lavaysse prit

tout d'abord le titre d'agent principal du ministre

de la marine et des colonies, et mit si peu de

mesure dans ses rapports avec le président Pé-

tion et le roi Henri ( Christophe ), que ce dernier

fit arrêter Franco-Medina, et le traduisit devant

i.ïi conseil de guerre, comme espion et agent pro-

vocateur : condamné comme tel, ce malheureux

mourut en prison. Pétion, plus généreux, se

borna à expulser Dauxion et à le faire recon-

duire à Kingston, d'où il revint en France. Le

10 janvier 1815, le Moniteur publia la note

officielle suivante : « Le ministre secrétaire d'État

de la marine et des colonies a mis sous les yeux

du roi des lettres insérées dans les papiers pu-

blics, et qui ont été adressées de la Jamaïque, sous

les dates ides 6 juillet et 1
er octobre derniers

,

au* chefs actuels de Saint-Domingue, par le co-

lonel Dauxion-Lavaysse. M. Dauxion, dont la

mission toute pacifique avait pour but de re-

cueillir et de transmettre au gouvernement des

renseignements sur l'état de la colonie, n'était

nullement autorisé à faire des communications

aussi contraires à l'objet de cette mission. Le

roi en a témoigné son mécontentement et a

ordonné de rendre publique sa désapprobation. »

Quelques jours avant ce désaveu formel ( le 3

janvier) Dauxion avait été nommé adjudant-com-

mandant. Il conserva ce grade durant les cent

jours ; mais il fut destitué à la seconde rentrée

des Bourbons. En août 1817, il fut accusé de

bigamie par une demoiselle Lafitte, qu'il avait

épousée à la Jamaïque en 1797.;La cour d'assises

de la Seine prononça la nullité de ce mariage, et

condamna Dauxion à vingt ans de travaux forcés.

(1 obtint la commutation de sa peine en celle du
bannissement, et se retira en Bavière. Il avait été

un des premiers rédacteursde la Biographie uni-

verselle des frères Michaud. On a de lui: Voyage
aux îles de Trinidad, de Tabago, de la Mar-
guerite et dans diverses parties de Veneiue-
la, dans l'Amérique méridionale; ou essai

physique et statistique sur ces régions, avec

des considérations sur l'accroissement et la

décadence de la puissance continentale de
l'Angleterre; Paris, 1813, 2 vol. in-8°, avec

cartes ;
— Les Princes rivaux , ou mémoires

de mistress Mary-Anne Clarke
, favorite du

duc d'York , écrits par elle-même , où Vau-
teur dévoile le secret des intrigues du duc de
Kent contre le duc d'York, son frère, trad. de
l'anglais; Paris, 1813, in-8°.

Alfred de Lacaze.

Wallez, Précis historique des Négociations entre la

France et Saint-Domingue ; Paris, 1826, in-8°. — Quc-
rard , La France littéraire. — Biographie des Hommes
vivants. — Galerie historique des Contemporains.
— biographie nouvelle des Contemporains.

dacxibon. Voyez Auxiron (D').

*»auz (Jean-André), orientaliste et théolo-

gien allemand, né à Sandhausen, village près de

Gotha, le 1 er février 1054, et mort à Iéna, le 20

décembre 1727, d'une attaque d'apoplexie. Après
s'être fait recevoir maître es arts à Wittenberg,

il se rendit à Hambourg, pour étudier l'hébreu

sous le savant rabbin Esdras Edzardi. Il visita

ensuite quelques universités de l'Allemagne et

les écoles de la Hollande et de l'Angleterre,

pour se perfectionner dans la connaissance des

langues orientales. De retour de ces voyages , il

résida pendant quelque temps à Brème, à Ham-
bourg et à Helmstœdt, et il se fixa enfin à Iéna,

où il obtint une chaire de langues orientales.

Plus tard il fut nommé professeur de théologie.

Dauz est surtout connu dans l'histoire de la

littérature orientale par son système de gram-
maire hébraïque, système dont l'idée première

se trouve dans un ouvrage de Jacq. Alting,

intitulé : Fundamenta punctuationis lingtm
sanctx; Groning.,1654,in-8°. Cettethéorie gram-

maticale, désignée sous le nom de Systema Mo-
rorara,apour but d'expliquer les changements des

voyelles
,
qui constituent une des plus grandes

difficultés, pour ne pas dire la plus grande diffi-

culté, de la grammaire hébraïque. Il l'exposa

d'abord dans un ouvrage intitulé : Nucifrangi-

buhimsanctumscrvpturee Veteris Testamenti,

Linguam Hebraicam enucleans ; Iéna, 1686,

ia-8°., ouvrage auquel il donna plus tard des

développements considérables, et qu'il publia sous

ce nouveau titre : Litterator Ebrœo-Chaldaicus,

plenam utriusque lïnguse Veteris Testamenti I

institutionem harmonice ita tradens, ut.
j

eancta firmis superstantia fundamentis
innotescant scientïfice ; Iéna, 1696, in-S°. La,

seconde partie, qui contient la syntaxe, a été

imprimée séparément, sous ce titre : Interpres
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Ebrxo-Chaldaicus , omnes utriusque lingux

idiotismos dextere explicans ad genuinum

Sunctx Scripturx sensum rite indagandum.

Les deux parties, soit réunies, soit séparées, ont eu

plusieurs éditions; la meilleure de la dernière par-

tie est celle que J.-G. Timpen fit paraître avec des

notes à Iénaen 1755, in-4°. Le système de Dauz a

dominé dans l'enseignementdelalanguehébraïque

presque jusqu'à la tin du siècle dernier; il com-

nviiça cependant à être abandonné quand Schul-

tius eut montré les avantages qu'on pouvait reti-

rer pour la grammaire hébraïque de la comparai-

son des différents dialectes sémitiques. Vater en

a montré le peu de solidité, dans la préface de sa

grainrnairehébraïque(Leipz.,1797, in-8°;2 e édit,

1814 ). On aencore de Dauz : Rabbinismus enu-

cleatus ;Iéna, 1751,in-8° ;—Eruditus Syrix re-

clusus,compendiose ducens adplenam Lingues
Syriacx Antiochenx seu Maroniticse cognitio-

nem ; Iéna, 1699, in-8°; 8 e édit., revue et corrigée

par Mylius, Francfort., 1765, in-8°; c'est une

grammaire syriaque estimée ;
— Compendium

Grammaticx Hebraicx et Chaldaicx ; Iéna,

1699, in-8° ;
— Ce ne sont pas là les seuls ou-

vrages de Dauz ; il a publié en outre un grand

nombre de dissertations plus ou moins étendues

et de traités divers sur des points de philologie

orientale, de théologie, d'histoire et d'antiquités

hébraïques. Ils renferment tous une solide éru-

dition ; cinq ou six d'entre eux, destinés à défen-

dre la divinité de la religiou chrétienne contre les

obiections des juifs, offrent un assez grand intérêt

de curiosité , et méritent d'être étudiés par les

théologiens.

Michel Nicolas.

Ch. Richard, Fita etSeripta Professorum Jenensiutn.
— Meyer, Geschichte der Sctirifterklser, t. III et IV,

passim.

daval (Pierre), jurisconsulte et mathéma-
ticien anglais, mort en 1763. Il fit partie de la

cour de chancellerie, et fut admis pour ses con-

naissances mathématiques dans la Société royale.

Lors de la discussion au sujet des arcs ellipti-

ques du pont de Black-Friars, il fut appelé parle

comité de construction à donner son opinion sur

cette question importante. On la trouve consi-

gnée dans le London Magazine du mois de mars
1 760. On a encore de lui : Une traduction anglaise

des Mémoires du Cardinal de Retz; 1723,
in-12 : elle est dédiée à Congrève, qui encoura-
geait cette publication; — Vindication of the
New Calendar, Tables and Rules annected to

the ad regulating the commencement of the
year, etc., in-4°.

Rose, Neio biogrvphical Dictionary.

davalvart
( Daniel), ingénieur français

,

contemporain d'Henri IV. Il n'est connu que par
un ouvrage intitulé : L'Arsenal et magazin de
l'Artillerie, où sont contenus plusieurs beaux
discours et notables considérations et ques-
tions; Paris, 1600. L'auteur appartenait à la

religion réformée, et avait pris part aux guerres
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de l'époque ; mais il n'a produit qu'une compila-

tion dénuée d'idées neuves.

Lelons,', Bibl. Iiist. de la t'r.

davanzati BOSTICHI (Bernard), littéra-

teur italien, né à Florence, le 30 août 1529, mort
le 20 mars 1606. 11 exerça le commerce à Lyon
d'abord et ensuite dans sa patrie, sans négliger

les études littéraires. Ses auteurs favoris étaient

Dante et Tacite. Il affectait dans son style et

même dans son langage une extrême concision.

Il était membre de l'académie des Alterati, sous

le nom de II Silente (Le Silencieux), et il avait

pris pour devise un cercle de tonneau avec ces

deux mots : Strictius, Arctius. Les vieux chro-

niqueurs italiens étaient l'objet de ses constantes

études, et il essaya de transporter dans ses ou-

vrages les grâces et l'originalité de leur langue.

Davanzati est surtout connu par sa traduction

de Tacite, publiée à Venise, 1658, in-4° ; elle a

été réimprimée à Padoue, 1755, 2 v.ol. in-4°; à

Bassano, 1790,3 vol. in-4°;à Paris,3 vol. in-12.

Davanzati est parvenu à surpasser la concision

si vantée de Tacite , mais c'est aux dépens de la

clarté. Voici sur cette traduction le jugement,

beaucoup trop sévère , mais curieux, de Baiilet :

« Il a fait aussi , dit ce critique , une traduction

italienne de,) Tacite , mais, selon le Vittorio de

Rossi, d'une manière à faire croire qu'il avait

voulu corrompre et faire périr la pureté et l'é-

légance de la langue du pays, pour l'affermisse-

ment de laquelle les autres employaient tous

leurs soins et leur industrie ; car il y a fait en-

trer des expressions et des termes si vieux et si

éloignés du bel usage, que ceux qui n'ont que

les premières teintures de la latinité entendront

plus aisément Corneille Tacite en sa langue, que

les Italiens naturels qui savent là leur n'enten-

draient cette version de Davanzati. De sorte qu'a-

près la mort du traducteur quelques personnes

judicieuses se crurent obligées de mettre les ter-

mes latins de Tacite à côté de l'italien de Davan-

zati, pour servir d'explication et d'éclaircisse-

ment à la traduction. Les Florentins même, qui

passent pour les plus intelligents dans la langue

du pays, témoignent qu'ils sont souvent obligés

de recourir à l'original latin pour pouvoir dé-

chiffrer la copie italienne. » Davanzati dans sa

traduction avait deux buts': 1° de montrer, contre

l'assertion d'un traducteur français, que l'italien

était plus propre que le français à rendre la con-

cision du latin ;
2° de faire entrer dans la langue

écrite un grand nombre de locutions populaires

ou de remettre en usage les vieux mots passés de

mode. Son œuvre, trop obscure pour être regar-

dée comme une interprétation de Tacite, a le

plus grand prix pour tous ceux qui s'occupent

de philologie italienne. On a encore de Davan-
zati : Coltivazione toscana délie vïti et d'al-

cuni arbori; Florence, 1600 et 1621, inté . L'au-

teur accorde beaucoup aux influences lunaires;

mais en revanche il est assez exact dans ses no-

menclatures; — De? Modo di Pianfare etcus-

7.
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todire una ragnaja e di uccellare a ragna

,

200

ouvrage resté longtemps inédit ; Florence

,

1790, in-8°; — Scisma d'Inghilterra ; Rome,
1600, in-8°. Dans la seconde édition donnée à

Florence, 1638, in-8° , on a recueilli les trois

opuscules suivants : Notizia de' Cambj; Lezione

délie Monete ; Orazione in morte del gran-
duca Cosimo P.

Niclas Erythrée, Pinaootheca. — Glulo Negri, Istoria
degli Scrittori Fiorentini. — Baillet, Jugements des Sa'
vants, t. 1. — Tlraboschi, Storia délia Letteratura Ita-
liana, VII, part. 2.

davanzo (Jacopo). Yoy. AVANZI (D').

davadx {Jean-Baptiste), violoniste et com-
positeur français, né dans le Dauphiné, vers

1740, mort à Paris, le 22 février 1822. Il vint à
Paris à l'âge de vingt-trois ans, pour y continuer
ses études musicales, et se livra à lacomposition
avec assiduité. Ses productions obtinrent un
succès de vogue. Il exerçait un emploi dans les

bureaux du ministère de la guerre, et devint chef
de division à la chancellerie de la Légion d'Hon-
neur. D était membre de la Société des Enfants

d'Apollon. On a de lui : Lettre sur un instru-

ment ou pendule nouveau qui a pour but de
déterminer avec la plus grande exactitude
les différents degrés de vitesse depuis le pres-

tissimo jusqu'au largo, avec les nuances im-
perceptibles d'un degré à l'autre, imprimée
dans le Journal encyclopédique, juin 1784;
— Théodore, opéra comique en deux actes; Pa-
ris, comédie italienne, 1785; — Vingt Qua-
tuors pour deux violons, alto et basse ; —
Cinq Concertos pour violon ; — Douze Sym-
phonies concertantes pour deux violons ; —
Deux Duos pour violon et violoncelle ;— Six
Trios pour deux violons et alto ; toute cette

musique a été publiée à Paris, de 1800 à 1810.

Fétis, Biographie universelle des Musiciens.

«avenant (Guillaume), poète anglais, né
à Oxford, en février 1605, mort en 1668. Son
père tenait le cabaret de la Couronne, où , au
rapport deWood, Shakspeare venait parfois se

reposer quelques heures; et sa mère, liée avec le

grand poète , était une femme renommée pour
son esprit et sa beauté. Après avoir reçu sa pre-

mière instruction chez Edouard Sylvester, qui

tenait une école privée, Guillaume Davenant con-
tinua ses études au collège de Lincoln à Oxford

;

cependant il n'y prit point ses degrés, ses goûts

le portant dès lors vers les productions de l'i-

magination. Au sortir du collège il entra en qua-

lité de page au service de la duchesse de Rich-

mond, puis à celui de lord Brooke, qui lui té-

moigna beaucoup d'attachement. Ses premières

œuvres datent de l'année 1628; elles eurent as-

sez de succès pour qu'il obtînt , à la mort de

Ben Johnson, le titre de poète lauréat. Accusé

au mois de mai 1641 d'avoir tenté de soulever

l'armée contre le parlement, il fut arrêté à Fe-

versham et relâché après avoir fourni caution.

H se retira en France, où il séjourna quelque

temps. A son retour en Angleterre, il fut nommé
lieutenant général d'artillerie par son protecteur

le duc de Newcastle, à qui ce choix d'un poëte

pour un emploi qui n'a pas d'analogue au par-

nasse, attira quelques plaisanteries. En 1643,

pendant le siège de Glocester, Charles Ie "" créa

Davenant chevalier ; ce qui ferait supposer que le

poëte se montra assez digne de son grade. Il re-

tourna en France lorsqu'il vit perdue la cause de

la royauté ; et par un de ces changements assex

fréquents chez les hommes d'imagination, il

passa à l'Église romaine. Il trouvait aussi à cette

conversion son intérêt, puisque la reine Henriette-

Marie d'Angleterre lui confia l'importante mis-

sion d'aller conseiller à Charles Ier de consentir

à l'abolition de l'épiscopat; il eut le tort de traiter

légèrement cette question en présence d'un prince

qui envisageait sérieusement et avec opiniâtreté

les matières de ce genre, et qui le renvoya tout

confus du non-succès de sa mission. Revenu à

Paris , il se mit à composer son poème intitulé

Gondibert, qui occupa fort la cour de la reine

d'Angleterre ; mais ce sujet, si intéressant qu'il

fût, ne pouvait rien pour faire cesser sa détresse,

qui allait croissant ainsi que celle des autres parti-

sans de la même cause. Il résolut alors de mener
en Virginie un certain nombre d'ouvriers placés

dans la même situation
,
projet utile, et qui eût

mérité de réussir; mais le navire qui portait Da-
venant et ses compagnons fut pris par des vais-

seaux du parlement. Ramené en Angleterre et

d'abord emprisonné à l'île de Wight, Davenant
fut transféré ensuite à la Tour de Londres, d'où

il ne serait sans doute sorti que pour entendre

prononcer sa sentence de mort, si l'auteur du
Paradis perdu n'eût intercédé pour lui; cepen-

dant il ne recouvra sa liberté que deux ans plus

tard. C'est alors que pour vivre, et n'ayant pas

la ressource d'écrire des tragédies et des comé-

dies, dont la représentation était alors défendue,

il composa ce qu'on a appelé des Intertainments

( Divertissements) ; c'étaient des opéras conçus

à la manière italienne, et auxquels Davenant

adaptait des caractères empruntés en général aux

pièces de Corneille. L'entreprise n'était pas facile,

avec l'austérité à la mode, et « afin, dit Wood, que

cela s'exécutât avec décence, sans grossièreté et

sans profanation, JeanMaynard, sergent es lois, et

plusieurs riches bourgeois se portèrent répon-

dants ». Ce détail peintles temps. Après la restau-

ration, on concéda à Devenant un nouveau pri-

vilège, pour la formation d'une troupe d'acteurs

tragiques et comiques, sous les auspices de

Jacques duc d'York. Ce fut, dit-on, à cette épo-

que que Davenant rendit à Milton service pour

service, lorsque ce poëte fut à son tour en butte

aux vengeances politiques. Davenant éprouva,

jeune encore, un accident qui altéra ses traits,

d'abord assez beaux : il perdit le nez, par suite

de ses relations avec une négresse, qu'il fit

cependant figurer dans son poème de Gondi-

bert. On pense bien que cette difformité fut le
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point de mire des sarcasmes des rivaux ou des

ennemis du poète. Quant k Gondibert ,
quoique!

ait «défrayé la critique pendant plus d'un siècle,

il est à peu près oublié : c'est le sort des œuvres

où dominent le mauvais goût et l'exagération.

Cependant, le poëme de Gondibert offre en

maints endroits des sentiments nobles, poéti-

quement exprimés. Au temps de Gay, Gondibert

était assez lu pour que ce poète ait cru devoir

y ajouter une suite en trois chants. Davenant

eut cet autre mérite de contribuer à relever le

théâtre anglais et à y introduire certaines amé-

liorations. Il avait été lié avec Dryden, qui

l'estimait.

Wootl, Atkenœ Oxonienses. — Biogr. Britannica. —
Suuthey, British Poets. — Cambell, Specim.

davenant ( Charles ), jurisconsulte anglais,

fils aîné de William Davenant, né en 1656, mort

le 6 novembre 1714. A dix-neuf ans il écrivit une

tragédie de Circé; mais il ne poussa pas plus

loin ses essais en ce genre. Il se tourna vers

l'étude des lois, et obtint le titre de docteur de
l'université de Cambridge. Il fut plusieurs fois

appelé à siéger au parlement, en 1685, 1698 et

1700. Jacques II l'adjoignit à l'intendant du
spectacle de la cour, pour l'examen des pièces

de théâtre, dans l'intérêt des bonnes mœurs.

Après avoir fait, sous le règne de Guillaume III,

une violente opposition aux ministres et au

clergé, il se laissa nommer, sous le règne suivant,

inspecteur général des importations et exporta-

tions. Il composa sur diverses matières d'intérêt

public desouvrages qui aujourd'hui encore peuvent

être consultés avec fruit. Son principal ouvrage

est: An Essay on the probable methods mailing

the people gainer in the balance oftrade ( Essai

sur les méthodes probables qui peuvent assurer

à un peuple l'avantage dans la balance du com-
merce) ; Londres, 1699, 1 vol. in-8°. Bien que

partisan du système mercantile, l'auteur n'adop-

tait pas tontes les théories des partisans de ce

système. Il voulait qu'on veillât attentivement à

la balance du commerce; mais il pensait qu'il

fallait asseoir avec une extrême réserve des pro-

hibitions ou des restrictions , même dans les re-

lations avec les contrées dont la balance serait

défavorable; cet ouvrage de Davenant ainsi que
ses autres écrits ont été réunis et édités par

Charles Withworth, sous ce titre : The political

and commercial Works ofCharles Davenant ;

Londres, 1771, 5 vol. in-8°.

Biog. Brit. — Dict. de l'Écon. polit.

davenant
( Guillaume), traducteur anglais,

quatrième fils de sir William Davenant , mort
aux environs de Paris, en 1681. Il fut élevé à
Oxford, où il prit ses degrés en 1680, puis il

entra dans les ordres. On a de lui une traduction

anglaise de l'ouvrage de La Mothe Le Vayer
sur les historiens grecs et latins. Un accident

mit fin à ses jours : il se noya en se livrant

pour sa santé à l'exercice de la natation.

Rose, New biog. Dicl.

davenant (John), prélat anglais, né à

Londres, en 1576, mort le 20 avril 1641. Il était

fils d'un marchand, et fut élevé au collège de la

Reine à Cambridge. Il prit ses degrés en t609, et

se fit bientôt assez remarquer pas son savoir

pour que Jacques I
er

le désignât comme membre
du synode de Dort en 1618. En 1621 il fut

nommé évêque de Salisbury, mais en 1631 il

encourut le mécontentement de Charles I
er

, en

soutenant devant ce prince la doctrine de la pré-

destination. Les mœurs de Davenant étaient

exemplaires. On a de lui : Prselectïones de duo-

bits in theologia controversis capitibus; de
judice controversiarum primo ; de justifia

habituait et actuali altero; Cambridge, 1631,

in-fol. ;
— Expositio Epistolee D. Pauli ad

Colossenses ; Cambridge, 1639, in-fol.; — De-
terminationes qu&stionum quarumdam theo-

logicarum; 1634, in-fol.; — Animadversiones

upon a Treatise lately published by S.

Uoard, and entitled : God's Loveto mankind;
Cambridge, 1641, in-fol.

Rose, New biog. Dict.

* davenne (Henri-Jean-Baptiste) , ad-

ministrateur français, né à Paris, le 12 janvier

1789. Entré en 1812 dans les bureaux du mi-

nistère de l'intérieur, il dut, en 1 844, à ses longs

services et à ses lumières, la place de chef de la

division de l'administration communale et hos-

pitalière. En 1849 il fut nommé directeur de l'ad-

ministration générale de l'assistance publique à

Paris, emploi qu'il occupe encore aujourd'hui.

M. Davenne a publié : Recueil méthodique et

raisonné des Lois et Règlements sur la Voirie,

les alignements et la police des constructions;

Paris, 1824,in-8°; nouv.édit.,ibid.,1836,2 vol.

in-8° ;
— Régime administratif et financier

des Commîmes ; Paris, 1840, in-8°; nouv. (cin-

quième) édit., ibid., 1844, in-8° ;
— Législation

et Principes de la Voirie urbaine; Paris,

1849, in-8°. Ces trois ouvrages jouissent d'un

estime méritée. M. Davenne a été l'un des colla-

borateurs de YAnnuaire historique universel

de Lesur, de YEncyclopédie du Droit, et du
Dictionnaire général cl'Administration ; Pa-

ris, 1849, gr. in-8° de 1627 pag.

E. Regnard.

Beuchot, Journal de la Librairie.— Documents par-
ticuliers.

davenport (Christophe), théologien an-

glais, né à Coventry, en 1598, mort en 1680. Il

fit ses premières études dans sa ville natale, puis

il entra au collège Merton d'Oxford ; deux ans

plus tard il vint à Douai et à Ypres, où il changea

de religion et prit l'habit de franciscain. Il re-

tourna ensuite en Angleterre sous le nom de

Saint-Clair, et y devint chapelain de la reine

Henriette. Il prit alors une part active, ardente,

et dans l'intérêt de la communion romaine, à la

polémique religieuse du temps. Durant la guerre

civile, Davenport fut obligé de mener une vie er-

rante ; on le vit se fixer tantôt à Londres, tantôt



203 DAVENPORT
à Oxford. Après la îestausation, il fut nommé
chapelain de la reine Catherine de Portugal

,

épouse de Charles H, puis général de son ordre

eu Angleterre. 11 a laissé des ouvrages de théo-

logie, aujourd'hui oubliés.

Rose. New. biog. Dict.

davenport (John), frère de Christophe,

théologien anglais, né à Coventry, en 1597, mort

à Boston, en 1669. Il fit ses études à partir de

1613, et devint un zélé puritain. Après avoir été

ministre à Saint-Etienne , il vint à Amsterdam.

Il revint ensuite en Angleterre, d'où il s'embarqua

pour l'Amérique, où il remplit également des

fonctions sacerdotales. Onadelui : A Catechism,

containing ihe chief heads of the Christian

religion.

Rose, New. bioy. Dict.

* davenport (Richard-Alfred ), excen-

trique anglais, né en 1777, mort le 18 janvier

1852. Quoiqu'il s'occupât de littérature, sa fin

fut plus remarquable que sa vie. Il demeurait

dans Brunswick-Collége, Park-Street, Comber-

well. On le trouva mort dans sa chambre, tenant à

la main une fiole de laudanum. Ses gémissements,

entendus par ses voisins , avaient engagé à en-

foncer sa porte. A l'arrivée du médecin, Daven-

port expira. On trouva dans sa chambre à

coucher de nombreuses fioles de laudanum : il

avait l'habitude d'en prendre de fortes doses en

écrivant. La chambre présentait le plus étrange

aspect : partout étaient entassés des livres , ma-
nuscrits, tableaux, pièces de monnaie anciennes

et antiques, le tout recouvert d'une couche

épaisse de poussière. L'appartement de ce per-

sonnage excentrique n'avait pas été nettoyé

depuis plus de onze ans , et il n'y avait pas de

vitres aux fenêtres. On a de Davenport une

Histoire d'Amérique; — une Histoire des

Indes ;
— et d'assez beaux poëraes.

Jlorning-Post, Janvier 1852.

* daveriioult (Jean-Antoine), homme
pojjtique hollandais, mort à Saint-Mendès, en

août 1792. U avait été obligé de quitter la Hol-

lande en 1787, à cause de ses opinions républi-

caines. Il se réfugia en France, et fut un des fon-

dateurs du club des Feuillants, à Paris, en 1791.

Il fut nommé administrateur du département des

Ardennes, puis député de ce département à l'As-

semblée législative. Il devint l'un des membres

les plus courageux du parti constitutionnel. Le

27 novembre 1791, il pressa FAssemblée d'exiger

des électeurs de Trêves et de Mayence la dis-

solution des corps d'émigrés qui se rassemblaient

chez eux. Le 16 décembre il s'opposa à la

mise en accusation du cardinal de Rohan, parce

que, comme prince de l'Empire , il avait le droit

de lever des soldats. Le 8 janvier 1792 il fut

nommé président. Le 25 il émit l'opinion que

l'empereur Léopold voulait moins déclarer la

guerre à la nation française qu'à la philosophie,

et demanda qu'on laissât aux lumières le soin

d'éclaireiTunivers. U défendit ensuite La Fayette,
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et parla le 21 juin avec beaucoup de force contre

les insultes faites la veille à Louis XVI. Le
1
er

juillet il fit rendre un décret répressif contre

les sociétés populaires. Le 13 il revint sur les

attentats du 20 juin, et insista pour la punition

de Pétion et de Manuel. Le 13 août suivant il

donna sa démission , annonçant son départ pour

l'armée, où il venait d'être nommé colonel. Le

23 Thuriot rendit compte à l'assemblée que

Daverhoult, ayant voulu passer à l'étranger,

avait été rencontré par des moissonneurs près

du village de Saint-Mendès (Lorraine) , et qu'il

s'était brûlé la cervelle au moment où on allait

l'arrêter.

Biographie moderne, — Chaudon et Delandlnc, Dic-

tionnaire universel. — Biographie nouvelle des Con-
temporains. — Galerie historique des Contemporains.

davesne (François), écrivain illuminé,

né à Florence, vers la fin du règne d'Hen-

ri J7V; on ne connaît exactement ni la date de

sa naissance ni celle de sa mort, et l'on saitpeude

chose de sa vie. Sa tête paraît s'être dérangée de

bonne heure ; il adopta les extravagances du mal-

heureux Simon Morin, qui se donnait comme le

Messie; mais il réussit à ne point figurer dans le

procès fait à ce malheureux, que le parlement

condamna au bûcher en 1647. A l'époque de la

Fronde, il s'érigea "h son tour en chef de secte,

prêcha une nouvelle religion pour son propre

compte, et, dans ses prédications, il ne prétendait

à rien moins qu'à remplacer Louis XIV sur le

trône de France. Dans un de ses nombreux opus-

cules il s'écrie, en faisant un jeu de mots sur son

prénom : « Il est trouvé ! il est trouvé ! la France

a un François qui la convoite, et lequel Dieu, de

sa souveraine puissance et autorité royale , élit

roi de ses provinces. » Ailleurs il annonce pour

l'an 1656 la fin du monde. Mis en prison

par l'autorité ecclésiastique, remis en liberté

1 sous caution avec ordre de garder le silence, il

fut deux ans après incarcéré pendant quatre

mois. Anne d'Autriche fit de nouveau tomber

ses fers, donnant ainsi preuve de beaucoup d'in-

dulgence; car Davesne avait osé imprimer, en

parlant de cette princesse : «Elle a la douceur du

tigre et la débonnaireté delà vipère. » Abordant

les sujets les plus délicats, il prétendait prouver,

par des exemples tirés de la Bible, que Louis XIV
ne pouvait être le fils de Louis XIII.

Davesne s'avisa unjour de lancer un défi, qu'on

ne fut pas tenté de prendre au sérieux: «Appelez

le cardinal, la régente , le duc d'Orléans , le

coadjuteur et ceux qu'on estime les plus saints

dans le monde. Faites allumer une fournaise,

qu'on nous y jette dedans, et que celui qui sortira

sans lésion de la flamme, comme un phénix re-

nouvelé, celui-là soit estimé le protégé de Dieu,

et qu'il soit ordonné prince des peuples. » Cet

audacieux rêveur avait pris le surnom de Paci-

fique, parce qu'il avait été élu de Dieu, disait-il,

pour donner la paix aux peuples. Ses pamphlets

ont presque tous pour but de revendiquer la
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loyauté, que Dieu lui a attribuée « de sa souve-

raine puissance et autorité royale ». Davesne

composa et ht imprimer en 1649, 50 et 51, vingt-

cinq ou trente écrits différents; il n'en existe

peut-être pas une seule collection complète. Des
bibliographes lui ont attribué La Politique du
temps, traitant de la puissance, autorité et

devoir des princes; c'est une erreur: cet écrit,

remarquable par des idées démocratiques ailleurs

peu répandues et par une théorie fort avancée

de la souveraineté du peuple, est un ancien

pamphlet protestant dirigé contre la régence de

Catherine de Médicis et qu'on jugea de circons-

tance au milieu des troubles de la Fronde. Les
bibliophiles recherchent, en raison de leur sin-

gularité, les écrits de Davesne; la Bibliothèque

impériale en possède vingt-trois ; il serait fasti-

dieux de donner la liste de leurs titres. Davesne
composa de plus une pièce de théâtre, qu'il ne

pouvait être question de faire représenter : elle

a pour titre : Tragédie sainte, divisée en trois

parties ( dix, sept, et quatre actes ) ; c'est un vrai

mystère, digne de ceux du quinzième siècle, et

qui se termine par un sermon rimé que pro-

nonce Yange de l'auteur. Circonstance étrange,

cette production absurde a été imprimée à trois

reprises différentes : en 1652, en 1660 et sans

date; nul doute que Davesne ne fit lui-même les

frais de ces impressions, car il lui eût été difficile de

trouver un éditeur disposé à spéculer sur la vente

de ces billevesées. Un autre ouvrage de ce fana-

tique : Harmonie de la Justice de Dieu, 1650,

contient une production dramatique en trois

actes et en vers : Combat d'une âme avec la-

quelle l'époux est en divorce. Jamais poésies

n'ont mieux que celles de Davesne mérité qu'on

dit d'elles qu'elles n'avaient ni rime ni raison.

G. Brunet.

Nicéron, Mémoires, t. XXV. —P. Lacroix, Catalogue
de la bibliothèque dramatique de M. de Soteinne, t. I,

p. 684. — Moreau, Bibliographie des Mazarinades

,

t. I, p. 35-43.

* davesne (***), auteur dramatique français,

né à Dinan, en 1714, mort en 1742. Il vint se

fixer à Paris, etmourutdTrydropisie, à vingt-huit

ans. Ses poésies obtinrent beaucoup de succès

dans les salons de son époque. Parmi ses ou-

vrages dramatiques, ceux qui Surent le plus ap-

plaudis sont : Le Frère ingrat et Arlequin ap-

prenti philosophe , comédies en vers libres et

en trois actes, représentées au Théâtre-Italien en

1733.

Miorcce de Kcrdanet, Notices sur les Littérateurs de
la Bretagne.

* daveyro (Pantaléon), religieux portugais,

vivait à la fin du seizième et au commencement
du dix-septième siècle. Il fit le voyage de Jéru-

salem , et en publia une relation sous ce titre :

Itinerariode Terra Sancta e todassuasparti-

cwZandade.s;Lisbonne,1593,in-4°;ibid.,15%et

1600. Diego ïavares en a donné une édition,

considérablement augmentée, Lisbonne, 1683,

réimprimée en 1 732 . Les premières éditions de cet

ouvrage sont très-rares. M. G.

Brunet, Manuel du Libraire.

* davezan (Jean). Voyez Avezan (D').

david, nom commun à plusieurs personnages

célèbres. Nous les diviserons en deux catégo-

ries; l'une comprend les princes, l'autre les

savants littérateurs ou artistes.

I. David princes.

david, roi d'Israël, guerrier et prophète,

né à Bethléem, l'an 1074 avant J.-C, mort en
1001. Son père Isaï ou Jessé lui donna la garde

de ses troupeaux. Le jeune berger trouva dans
cette occupation le moyen d'exercer la vigueur
du corps qu'il avait reçue de la nature et le

loisir nécessaire pour développer d'autres dons
plus heureux encore, ceux de la musique et

de la poésie, dont il nous a laissé d'admirables

monuments. Plus d'une fois les animaux féroces

venaient insulter son troupeau , emporter un de
ses béliers; David courait à eux, les attaquait

à son tour, luttait corps à corps contre les lions

et les ours , leur arrachait leur .proie d'entre les

dents , les étouffait en les serrant étroitement

dans ses bras. C'était par ces victoires qu'il

préludait à celles qu'il devait remporter sur tous

les ennemis de sa nation. Sans autre maître que
son génie , il apprenait à manier les divers ins-

truments connus dans cette haute antiquité, et

les accompagnait des chants que lui inspirait la

contemplation des merveilles de la nature. L'é-

tude particulière qu'il semble avoir donnée à la

harpe lui valut ses prodigieux succès auprès de
Saiil, dont lui seul pouvait calmer les fureurs.

Dieu l'avait choisi pour le substituer à ce prince.

David était dans sa vingt-deuxième année lorsque

Samuel reçut du Seigneur l'ordre d'aller lui confé-

rer l'onction royale ; et déjà le prophète avait ins-

truit le monarque qu'il était rejeté de Dieu et qu'il

ne régnerait plus sur son peuple ; mais le décret de
la Providence ne devait s'exécuter que huit ans

après. Jusque là le jeune héros était destiné à

de cruelles épreuves. Il s'était fait connaître de
Saiil par sa victoire sur le géant Goliath. C'était

un Philistin, dont l'insolence surpassait encore la

force extraordinaire. II venait tous les jours

délier à un combat singulier les braves d'Israël,

et personne n'osait se mesurer avec lui. David
seul osa se présenter, sans autre arme que sa

fronde. S'adressant à son ennemi : « Tu viens

,

s'écria-t-il, avec l'épée, la lance et le bouclier,

te reposant sur tes propres forces; mais, moi, je

mets toute ma confiance au nom du Seigneur

Dieu des armées , défenseur d'Israël, auquel tu

oses insulter. » Cela dit, il s'avance contre le

géant, et fait jaillir de sa fronde une pierre lancée

avec tant d'adresse et de vigueur qu'elle va le

frapper droit au milieu du front, qu'elle en-

tr'ouvre, et s'y enfonce si profondément que ce

vaste corps chancelle et tombe renversé par
terre. Son vainqueur s'élance à l'instant sur lui,
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et, de sa propre épée, lui coupe la tête. L'ar.peci

de ce trophée répandit à la fois la consterna-

tion clans le camp des Philistins, qui ne songèrent

qu'à fuir, et l'allégresse parmi les Israélites, qui,

sortis brusquement de leurs tentes , se précipi-

tèrent sur les fuyards et les taillèrent en pièces.

Mais cette victoire, due au brillant exploit qui

l'avait précédé, pensa devenir funeste à David.

Le peuple avait fait éclater sa joie par des chants

dont le refrain était : Saiil a tué 1,000 ennemis

,

et David en a tué 10,000. Ce parallèle alluma

cians le cœur du roi une jalousie implacable.

Saùl lui avait promis pour récompense l'aînée

de ses filles en mariage; mais, infidèle à sa pa-

role, il la donna à un autre. Ce ne fut que long-

temps après qu'il parut consentir à lui faire

épouser une autre de ses tilles , moins peut-être

par le sentiment secret que cette princesse ma-

nifestait en faveur de David que dans l'espérance

rie voir son nouveau gendre succomber aux em-

bûches qu'il avait concertées perfidement contre

sa vie; mais, grâce à son courage, David se sauva

de tous les dangers. Saùl le poursuivait toujours,

malgré des actes de générosité qui auraient dû

toucher son cœur. Lorsqu'il était dans le désert,

David aurait pu deux ibis se défaire de lui :

l'une dans une caverne où ils s'étaient rencon-

trés par hasard|, l'autre dans sa tente, où il

s'était endormi profondément ; mais David se con-

tenta de faire connaître à Saùl que sa vie avait

été entre ses mains. Une mort funeste vint enfin

terminer les jours de ce malheureux prince.

Vaincu et blessé par les armes des Philistins , et

craignant de tomber vivant entre leurs mains

,

Saùl se perça lui-même de sa propre épée. Quel-

ques écrivains juifs ont essayé de justifier ce sui-

cide : l'Écriture Sainte le condamne en termes

exprès ; le livre des Paralipomènes dit que Saùl

mourut dans son iniquité pour avoir désobéi aux

commandements du Seigneur, en consultant

une magicienne, au lieu de mettre sa confiance

au SeigDeur. C'est pourquoi, ajoute le texte

sacré , le Seigneur le frappa de mort et trans-

féra son royaume au fils d'Isaï ( 1 Parai., x, 17 ).

David le pleura ; il fit plus encore, il le vengea,

et tira un châtiment sévère de ceux qui, pour

faire leur cour au nouveau prince , se vantaient

de l'avoir débarrassé de son plus cruel ennemi.

Il fut une seconde fois sacré à Hébron, l'an

1054 avant J.-C. Cependant Abner, général des

armées de Saùl, ayant formé un parti contre

lui, réussit à faire reconnaître pour roi Isbo-

seth, quatrième fils du prince mort; mais ce

général ayant été tué, tout Israël proclama

David. Le nouveau roi voulut signaler son avène-

ment par une conquête importante , celle de la

capitale des Jébuséens
,
qui en avaient fait une

place forte et réputée imprenable ; c'était Sion.

David l'assiégea , s'en rendit maître , l'augmenta

d'une nouvelle ville
,
qui fut nommée la Cité de

David, et qu'il rendit la plus forte place du
pays -. ce fut là qu'il fixa sa demeure. Il y fit

transporter l'arche, et forma aèà lors le des-

sein de bâtir un temple au Seigneur ; mais

il ne lui fut pas donné de l'exécuter : l'hon-

neur en était réservé à de plus pacifiques

mains. Les peuples voisins s'étaient alarmés de

sa puissance; les Philistin», ces éternels en-

nemis du peuple de Dieu, essayèrent encore de

la combattre, et se répandirent dans la plaine

qui s'étend depuis Jérusalem jusqu'à Bethléem.

David s'avança contre eux ; ce fut dans une de

ces marches qu'un jour, pressé par la soif, il

dit : « Oh ! si quelqu'un m'apportait de l'eau qui

est dans la citerne de Bethléem, près de la porte

de la ville ! » Ces paroles furent entendues de

trois de ses plus vaillants soldats
,
qui partirent

secrètement, passèrent à travers le camp des

ennemis
,
puisèrent de l'eau de la citerne et l'ap-

portèrent à David. Ce prince admira leur cou-

rage, mais il refusa de boire, en disant : « A Dieu

ne plaise que je boive le sang de ces braves
,
qui

m'ont apporté cette eau au péril de leur vie 1 »

L'attaque fut ordonnée, et la victoire complète

.

David était au comble de la gloire : il avait

vaincu les Philistins, subjugué les Moabites , as-

sujetti l'Idumée et la Syrie, porté sa domina-

tion au delà de l'Euphrate. Mais ses grandes

actions furent obscurcies par son adultère avec

Bethsabée et par la mort d'Urie, son époux.

Dieu lui envoya le prophète Nathan lui repré-

senter son double crime. Le prophète remplit sa

mission. Introduit auprès du roi: « Il y avait, lui

« dit-il, dans une certaine ville deux hommes,
« l'un riche et l'autre pauvre : le pauvre avait

« pour tout bien une brebis, qu'il aimait comme
« sa fille; il la faisait manger à sa table, boire

« dans sa coupe et dormir sur son sein. Un
« étranger étant venu voir le riche , celui-ci , ne

« voulant pas toucher à ses brebis ni à ses

« bœufs, qu'il avait en grand nombre, pour réga-

te 1er son hôte
,
prit la brebis du pauvre, et la

« servit à l'étranger. » Il n'avait pas cessé de

parler que déjà le roi , éveillé par l'instinct de la

justice naturelle, s'était écrié : « Cet homme
« mérite la mort ! » Le prophète répliqua : « Cet

homme, c'est vous-même ! » David reconnut l'é-

normité de sa faute ; ses regrets sont vivement

exprimés dans plusieurs de ses psaumes. Les

maux que le prophète lui avait prédits en puni-

tion de son iniquité ne tardèrent pas à se faire

sentir dans sa propre maison : le fils de son adul-

tère mourut au berceau ; David se vit contraint

de fuir devant Absalon , son fils , en révolte

contre lui. Pour mettre la paix dans sa famille

,

,1 déclara son successeur Salomon, qu'il fit

sacrer et couronner, malgré les brigues d'Ado-

nias, son fils aîné. Accablé d'années et d'infir-

mités, il mourut, dans la soixante-treizième an-

née de son âge et la quarantième de son règne

,

laissant son royaume tranquille au dehors et au

dedans.

C'est une question parmi les savants si David

est l'auteur des Psaumes, au nombre de 150,
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que nous avons sous son nom. Ce qu'il y a

d'incontestable , c'est qu'il en a composé la plus

grande partie, et qu'ils sont tous l'ouvrage de

l'esprit supérieur qui les a dictés. Ils nous pré-

sentent l'image fidèle non-seulement des situa-

tions diverses qui ont partagé la vie du roi-pro-

phète, mais l'histoire anticipée d'événements

qui ne devaient s'exécuter que longtemps après.

Ce qui les rend si précieux à tous les chrétiens,

c'est, dit le grand évêque de Meaux, que « vous

retrouverez dans la vie et les psaumes de Da-

vid toutes les actions de la vie de Jésus-Christ :

il chante et la génération éternelle de ce Fils du

Très-Haut, qu'il voit enfanté avant l'aurore, et sa

naissance temporelle ; son règne , son sacerdoce

,

sa gloire et ses ignominies ; les ligues et les con-

jurations des Juifs et des Gentils
,
jusqu'à l'ins-

trument de sa mort , sa résurrection , son ascen-

sion , ses conquêtes ; tous les peuples soumis à la

foi d'Abraham et bénis dans le Christ , issu de

son sang ; son Église, devenue une grande assem-

blée , répandue par tout le monde, et les hommes,

après un si long oubli de la Divinité , affrancliis

enfin, et ramenés à la dignité de leur origine ».

Point de témoignage invoqué plus souvent par

Jésus-Christ en faveur de sa mission que le livre

des Psaumes. Il s'appelle le fils de David, le Sei-

gneur de David , et cela d'après l'aveu de David

lui-même. Jusque sur la croix, c'est par l'ap-

plication d'un psaume de David que Jésus pro-

clame son sacrifice et se fait reconnaître pour

la victime de propitiation du genre humain.

Aussi a-t-on raison de dire que si VÉcriture
,

tout entière inspirée d'en haut , surpasse émi-

nemment les productions du génie de l'homme, le

livre des Psaumes l'emporte sur tout le reste de

l'Écriture, par l'importance du sujet autant que

par la magnificence et la variété des tableaux

qu'il offre à nos méditations. Tout s'y trouve,

et ce qui instruit et ce qui plaît. C'est le livre de

tous les âges et de toutes les situations de la vie.

David est à la fois Simonide, Alcée , Pindare , a

dit saint Jérôme. Nulle part on ne ressent avec

plus d'efficacité cette onction céleste, qui pé-

nètre à la fois et l'intelligence et les plus vives

affections de l'âme. Elle transpire jusque dans

le langage embarrassé et à demi barbare de nos

versions modernes. Il est impossible de s'en dé-

fendre : il semble que l'on va prendre la lyre de

David, pour chanter avec lui et s'unir à ses

sacrés concerts. [M. Guillon, évêque de Ma-
roc, dans VEnc. des G. du M.] — M. de Saulcy

dit avoir retrouvé, dans son voyage en Palestine,

le tombeau du roi David.
Le Livre des Rois. — Biiddens, Hist. eccles. Vet. Test.

t. li, p. 225. — Wolf. Bibl. Hebr., t. II, p. 108. - Jacob
ben Uzlel, David Poema, etc. ; Venise, 1624.

david, prince de l'Arménie orientale, né

vers 960, mort vers 1046. Il était fils de Gagik,

roi d'Ani , de la race des Pagratides, et fut sur-

nommé Anhoghin ( sans terre ), parce que sa

principauté fut presque toujours occupée par

les ennemis; rien de plus obscur et de moins

DAVID 210

intéressant que les annales des petits dynastes,

toujours en guerre entre eux et les districts

de l'Arménie , lorsqu'ils ne se réunissaient pas

pour les défendre contre les Turcs ou contre les

Grecs. David passa ses dernières années depuis

1036 à guerroyer contre Aboulsewar, émir de

Towin, dans la vallée de l'Araxe. On connaît fort

peu les détails de cette lutte ; on sait seulement

que David à l'époque de sa mort était en pos-

session de sa principauté.

Tchamtchean, Histoire universelle de VArménie.

david, nom de plusieurs rois de Géorgie:

David I, fils de Bagrat I, régna de 855 à 860
;

David II, fils d'Adranassé II, régna dans la

première partie du dixième siècle de l'ère

chrétienne, et fut remplacé par son neveu

Gourgen I; David IV, fils de Temedr, monta
sur le trône en 1158; David V, mort en 1272

;

David VI régnait en 1287 ; David VIII parvint

au trône en 1503, et mourut en 1526. Tous ces

rois ont fort peu marqué dans l'histoire , à l'ex-

ception de David III ( voyez l'article ci-après).

david ni, surnommé le Fort et le Répara-

teur ou le Constructeur, un des plus grands rois

des Géorgiens , mourut selon Samuel d'Ani et

Ibn-al-Athir en 1124, selon les traditions géor-

giennes en 1130. Son père, George II, mort en

1089, lui laissa plutôt des droits au royaume de

Géorgie que ce royaume même; car il avait été

dépouillé de la plus grande partie de ses Étals

par les Seldjoukides, déjà maîtres de la Perse et

de l'Asie Mineure; et son autorité ne s'étendait

plus guère que sur les montagnes d'un accès dif-

ficile. Pendant toute la durée de son long règne,

David s'occupa à réaliser ses droits; favorisé

par les dissensions qui s'élevèrent entre les fils

de Mélik-Schah, sultan des Seldjoukides, et aidé

de l'Orpelian Ivané , sbasalar ou généralissime

héréditaire du royaume, il reconquit peu à peu les

États de ses ancêtres, et menaça même la ville

de Tiflis, qui appartenait aux musulmans. L'é-

mir Ughazi
,

prince de Mardin et Mélik-Tho-

gril, qui possédait l'Arran et Nakidchévan,

s'avancèrent avec une armée de trente mille

hommes pour s'opposer aux progrès de Da-

vid. Celui-ci, à la tête de quarante mille Khip-

tchaks, livra bataille aux princes alliés devant

Tiflis , détruisit la plus grande partie de leurs

troupes et fit quatre mille prisonniers. Sans

perdre son temps à poursuivre les vaincus , il

assiégea Tiflis, après en avoir ravagé les alen-

tours. Cette place résista pendant un an ; mais

elle finit par être prise, en 1121 (515 de l'hé-

gire), et fut mise au pillage et brûlée. Aupara-

vant les Géorgiens avaient condamné au sup-

plice du feu deux envoyés des assiégés, qui ve-

naient demander une capitulation. Ces actes de

barbarie doivent être sans doute imputés plutôt

aux farouches auxiliaires de David qu'à ce prince

lui-même ; car David était doué d'un caractère

généreux, comme le prouve sa conduite envers

les habitants de la ville conquise. Il les traita
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comme ses anciens sujets , leur accorda divers

privilèges, respecta leurs coutumes et leur reli-

gion, et défenditaux chrétiensde vexer les musul-

mans. Après avoir délivré sa patrie des conqué-

rants étrangers, il soumit tout le littoral de la mer
Noire jusqu'à Trébizonde, la plupart des provinces

qui formaient l'ancienne Albanie, enfin une partie

de l'Arménie avec sa capitale, Ani. Au moment
de sa mort, il était maître de presque toutes les

contrées comprises entre la mer Noire et la mer

Caspienne. Les Géorgiens le vénèrent comme un

saint, à cause des grandes victoires qu'il remporta

sau- les infidèles. 11 eut pour successeur son fils

Temedr (Demetrius). Beauvois.

M. Defrémcry, Trad. de frag. d'Ibn-al-Atkir, dans le

Journal Asiatique, 1849, vol. I. a- Saint-Martin, Mém.
sur l'Arménie, vol. I, II, et nouv. édit de VHist. du lias-

Empire de Lebeau, contin. par M. Brosset, t. XV, XVI.
— Klaproth, Voyage dans le Caucase et en Géorgie,

t. II. — Tcliamtcbian,ifjst. d'Arménie, t. III. — Samuel

d'Ani, Ratio Temporum ; Milan, 1818, in-4°. — Sibt-ibn-

al-Djouzi, Mirât Ezzéman, ou Miroir des Temps, en ma-

nusc. —Mathieu d'Édesse, Récit de la première Croisade.

davîd i, roi d'Ecosse, mort le 24 mai 1153.

Il succéda à son frère, Alexandre I. Après la mort

de Henri I, roi d'Angleterre, il se mit sur les rangs

pour lui succéder comme héritier légitime du chef

de la race saxonne ; mais il se désista de sapréten-

tion en faveur de l'impératrice Mathilde, dont il

défendit les intérêts contre Etienne de Blois, rival

de cette princesse. David envahit deux fois l'An-

gleterre , mais il fut battu par Etienne dans la

plaine de Coton-Moor, à la journée dite de l'É-

tendard. Il fonda sixévêchés et rétablit plusieurs

monastères détruits dans des temps de guerre.

Les historiens contemporains sont unanimes dans

l'éloge qu'ils font de ce prince.

liuchanan, Hist. d'Ecosse. — Art de vérifier les dates.

david H brcce. Voy. Bruce.

david comnène, dernier empereur deTré-

l.czonde, mort en 1466. Il enleva en 1458 la cou-

ronne à son neveu Alexis V, fils de l'empereur

Jean IV ou Calo-Jean. Il épousa en premières

noces Marie-Theodora , de la maison des Théo-

dore princes de Crimée. Il se maria ensuite avec

Hélène ou Irène, fille de Matthieu Cantacuzène et

petite-fille de Jean VI Cantacuzène, empereur

de Constantinople. Les derniers empereurs de

Trébizonde n'avaient plus qu'une ombre de puis-

sance, et il suffit d'un ordre de Mahomet II pour

enlever la couronne à David Comnène, en 1462.

Il fut transporté avec sa famille à Serres, près

d'Andrinople, et mis à mort au bout de quelques

années, avec sept de ses fils. Deux de ses en-

fants seulement survécurent à ce massacre ; sa-

voir : Georges, le plus jeune, qui adopta, dit-on,

le mahométisme, eut la vie sauve , mais on ne

sait ce qu'il devint; Anna, qui eut aussi la vie

sauve, et qui épousa un chef turc.

Fallraerayer, Geschichte des Kaiserllmms von Trape-
zunt.

* david, hati ou empereur d'Abyssinie, mort

en 1401. Il était fils de Séif-Arad, et succéda à

son frère aîné, Weden-Asferi. David eut à sou-

tenir pendant neuf années les attaques de Hakk-
Edden, émir d'Awfat

,
qui tant qu'il vécut ne

!

laissa pas aux Arnharites (chrétiens) un ins-

tant de repos , et qui après avoir reconstitué un

État musulman indépendant , mourut sur un

champ de bataille. David trouva un ennemi non

moins acharné dans Saad-Eddin, frère et succes-

seur de Hakk-Eddin
,
qui remporta de nom-

breuses victoires sur les généraux Arnharites.

David, effrayé de ses pertes , fit un appel à tout

son peuple, et réunit l'armée la plus nombreuse

qu'on eût encore vue dans ces contrées. La vic-

toire se déclara pour les chrétiens ; Saad-Eddin,

défait, se renferma dans Zéila, où le hati David

courut l'assiéger. Les musulmans manquèrent

bientôt d'eau douce; cependant ils ne songeaient

pas à se rendre, quand un traître indiqua aux

chrétiens un chemin caché par lequel ils par-

vinrent jusqu'à la ville : Saad-Eddin fut tué et les

islamites tellement affaiblis ,
que David s'empara

de toutes les provinces qu'ils habitaient
, y établit

ses troupes, et, détruisant les mosquées , éleva

des églises à leur place. David mourut l'année

suivante; so« fils Théodore lui succéda.

Alfred de Lacaze.

Macrizi, Historia Regum islamiticorum in Abyssi-
nia, etc.; Leyde, 1790, iu-4°. — A. Noël Desvergers,
Abyssinie, dans l'Univers pittoresque, p. 18.

* david, empereur d'Abyssinie, né vers 1500,

mort vers 1540. Il succéda à son père Nahu, en

1507, et commença à régner sous la tutelle

de son aïeule , l'impératrice Hélène. L'Abys-

sinie était alors vivement pressée par les

Turcs ; Sélim I
er couvrait la mer Bouge de ses

vaisseaux , et s'était emparé de Djidda, Moka,
Sonakim et Zéila. Hors d'état de résister aux
janissaires, que leurs mousquets et leur artillerie

rendaient presque invincibles , la cour d'Abyssi-

nie résolut de demander des secours à Emma-
nuel , roi de Portugal. Un marchand arménien,

nommé Matthieu, fut chargé de cette mission. On
lui remit des lettres de créance, dans lesquelles

on donnait au jeune empereur les titres de

« David aimé de Dieu,colonne de la foi, du sang

etde la lignée de Juda, fils de David, fils de Salo-

mon, fils de la colonne de Sion, fils de la se-

mence de Jacob , fils de la main de Marie , fils de

Nahu, par la chair, empereur de la grande et

haute Ethiopie et de tous les États qui en dé-

pendent : roi, etc.; » on faisait ensuite appel au

zèle chrétien d'Emmanuel contre les musulmans,
« afin, dit la traduction naïve que Jean Temporal

a laissée de ce curieux document, que finalement

et totalement soit mise en ruine et exterminée

de dessus la face de la terre cette vermine de

Maures infidèles , et que les dévots présents et

dons sacrés qui sont envoyés et portés au saint-

sépulcre ne soient par les chiens dévorés.

Toutes les paroles que de par nous vous portera

Matthieu , notre ambassadeur, estimez-les dites

comme de notre propre personne , et y ajoutez

foi comme à nous-même; car il est un des
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principaux personnages de notre cour, et pour

ce l'avons élu pour vous le mander. En outre,

s'il vous venait à plaisir de donner et joindre par

mariage légitime vos filles à nos fils, ou bien vos

fils à nos filles , ce serait chose très-agréable à

nous et à tous deux très-utile. Nous vous fai-

sons encore savoir et avisons que si nous pre-

nons délibération do conjoindre nos forces et

puissance d'armes ensemble, nous aurons

(moyennant l'aide de Dieu) forces bastantes

et suffisantes pour pvomptement détruire et

anéantir tous les ennemis denotre sainte foi. Mais

nos royaumes et pays sont situés tant avant en

terre ferme et tant étrangers à la marine
,
que

par nul côté ne pouvons mettre armée sur mer,

sur laquelle nous n'avons aucune puissance. Par

cette cause, nous serait nécessaire la conjonction

et alliance de vous, qui êtes très-puissant en

fait de guerres maritimes ; et si vous voulez armer

mille navires de guerre, nous vous donnerons à

force vivres et vous fournirons toutes choses né-

cessaires à telle armée en très-grande abondance. »

On voit qu'à cette époque les Abyssins , après

avoir partagé avec les Arabes l'empire de la mer,

avaient perdu tontes leurs possessions maritimes.

Matthieu ne put arriver à la cour d'Emmanuel

qu'après trois années de tribulations. Le roi de

Portugal , comprenant l'avantage de l'alliance pro-

posée, l'accueillit avec beaucoup d'égards, et en-

voya à son tour une ambassade solennelle à Da-

vid. Rodrigo de Lima en fut \& chef; il était

chargé d'offrir à l'empereur abyssin une riche

épée
,
quatre pièces de damas de tenture , une

couronne couverte de velours , un casque doré,

deux pièces d'artillerie, une mappemonde et un

jeu d'orgues. Après sept mois d'un voyage très-

incidenté, l'ambassade portugaise arriva au

camp de David , dont les tentes innombrables

couvraient une plaine immense. L'audience eut

lieu avec une grande solennité, le i
er novembre

1520. Une voix mystérieuse se fit d'abord en-

tendre derrière des courtines de drap d'or, et

souhaita aux Portugais la bienvenue
;
puis les

voiles, tombant àun signal donné, laissèrent voir

l'empereur tenant dans sa main une croix étin-

celante. Il fit le meilleur accueil aux Portugais,

et montra une grande confiance dans leur appui.

Cependant cette alliance n'eut pas de suite. Dès

les premières entrevues , Francisco Alvarez et

deux autres chapelains qui avaient accompagné

don Rodrigo de Lima élevèrent des controverses

sur chacun des nombreux points par lesquels

I l'Église latine diffère de celle d'Ethiopie. On mon-
tra de part et d'autre tant d'aigreur, quelafroideur

et le mécontentement succédèrent aux bonnes

relations. Une loi étrange interdisait à l'étranger

qui avait mis le pied sur le sol de l'Abyssinie d'en

(1) Les souverains d'Abyssinie ou d'Ethiopie étaient

alors à peine connus en Europe. Ils y portaient le nom
tle Pretre-Jean. Leur puissance et leur richesse avaient
.donné Heu à des récits aussi mensongers que merveil-
leux.
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jamais sortir. Malgré l'urgence de son retour

en Portugal, Rodrigo sollicita vainement pen-

dant six années la permission de partir; il

eût probablement, comme son prédécesseur

Covilham, terminé ses jours en Abyssinie, si les

progrès des Turcs n'eussent forcé David à tran-

siger avec la coutume , afin de presser les se-

cours portugais. Il s'adressa aussi au pape par le

ministère du chapelain Francisco Alvarez. En
avril 1526, don Rodrigo de Lima quitta enfin

Massouah (1), en compagnie d'un ambassadeur

abyssin ; mais il s'écoula douze années avant que

des forces portugaises parussent en Abyssinie.

Pendant ce temps, Mohammed le Gaucher,

prince mahométan de Zéila , envahit les plus

belles provinces de l'empire; les armées chré-

tiennes furent défaites : les villes d'Amhara, Ti-

gré et Axum furent brûlées, et les beaux monu-
ments que les envoyés d'Emmanuel avaient ad-

mirésn'offraientplusquedes ruines. Les islamites

escaladèrent 1-e pic d'Amba-Geschen
,
plateau de

roc situé au sommet d'une, montagne , et taillé

à pic comme un mur ; on n'y parvenait que par

un sentier escarpé, gardé puissamment le jour et

la nuit. C'était le séjour des princes de la fa-

mille impériale ; ils y étaient retenus jusqu'à la

mort du souverain régnant ; alors on faisait des-

cendre son successeur de ce nid d'aigle pour le

placer sur le trône : de la captivité la plus étroite

il passait subitement au pouvoir absolu. Maîtres

de la prison impériale, les vainqueurs massa-

crèrent tous les princes abyssins. Contraint de

se réfugier dans les montagnes du Samen, David

y mourut de misère, ne laissant à son successeur

Claudius que quelques rochers arides et une poi-

gnée de soldats découragés (2).

Alfied de Lacaze.

Marmol-Caravajol, Description général de Africa, f,

cap. xx. — Paul Jove, Historia, lib. XVIII. — Francisco

Alvarez, Ferdadeira Informuçao do Preste Joào das

Indias. — Damiao à Goez , Fides , Rcligio , Moresque

JEthiopium — Ludolph, Historia Aithiopica, — Ferdi-

nand Denis, Xe Monde enchanté; Cosmographie et his-

toire naturelle fantasque du moyen âge avec la légende

dit Prestre Jean.

11. David savants, littérateurs, artistes, etc., par

ordre chronologique.

david de nerken, philosophe arménien, vi-

vait vers la fin du cinquième siècle de l'ère chré-

tienne. Né dans un village du Douroupéran,

nommé Herthen, Héréan, ou plus communé-

ment Nerken , il était , suivant Nersès , cousin

germain de l'illustre historien Moïse de Kho

rêne, et il florissait vers 490, selon le témoi-

gnage de Samuel, autre chroniqueur arménien.

Il mourut vers le commencement du sixième

siècle; il fut un des jeunes gens que saint Sahag

et Mesrob envoyèrent aux écoles grecques pour

(1) Petite île située près delà côte Nord de l'Abys-

sinie.

(2) Les principaux détails de cet article sont empruntés

a l'excellent ouvrage sur l'Abyssinie de M. A. Noél Des-

vergers. Cet ouvrage fait partie de l'Univers pittoresque,

Afrique, III; Paris, Firrain Didot frères, 13*8.
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y puiser les lumières qui firent alors de l'Armé-

nie une nation indépendante et fort supérieure à

toutes celles dont elle était entourée. Il vint

étudier à Athènes sous Syrianus
,
précepteur de

Proclus et un des philosophes éclectiques qui

essayèrent d'accorder la philosophie de Platon

avec celle d'Aristote. David profita beaucoup à

cette école. Par le savoir et par la diction , ses

ouvrages grecs ne sont pas indignes de Proclus

lui-même. Rentré dans sa patrie, il se consacra

uniquement à la philosophie. Du moins sonnom
ne paraît pas une seule fois dans les agitations

politiques dont l'Arménie fut alors le théâtre.

Bien que David se soit aussi occupé de théo-

logie et de philologie, qu'il ait composé des traités

religieux et une grammaire arménienne , il est

surtout remarquable comme philosophe. Voici

une liste de ses ouvrages philosophiques, pres-

que tous manuscrits, rédigés en arménien : Dé-

finitions des principes de toutes choses ;
—

Fondements de la Philosophie ; — Apo-

phthegmes des philosophes ; en arménien et

en grec : Commentaire sur VIntroduction

de Porphyre ; — Commentaire sur les Caté-

gories d'Aristote; en grec seulement ;
— Prolé-

gomènes sur les Catégories d'Aristote. On a

de plus de David des traductions des ouvrages

suivants d'Aristote : Catégories, Hermenéia

,

Analytiques (premiers et derniers ), Lettre à

Alexandre sur le monde, Les Vices et les

Vertus, etc. Plusieurs des commentaires de Da-

vid ont été traduits en arabe et en hébreu.

David était resté à peu près inconnu jusqu'au

moment où M. Neumann publia, en 1829, dans

le Nouveau Journal Asiatique, une étude très-

intéressante sur ce philosophe. M. Barthélémy

Saint-Hilaire lui a consacré une notice étendue

,

dont nous citerons les dernières lignes : « Les œu-

vres de David , dit-il , indépendamment de leur

valeur propre , en ont une autre, toute relative,

et qui n'est point à dédaigner : elles sont , dans

l'histoire de la philosophie, un des anneaux de la

longue chaîne intellectuelle qui unit l'antiquité

aux temps modernes. David représente le mou-

vement philosophique de la Grèce se propageant

en Arménie, et contribuant pour sa part à celui

que développèrent les Arabes un peu plus tard.

Retrouver dans un monument authentique l'état

des études philosophiques en Arménie à la fin du

cinquième siècle, c'est presque, ce semble,

conquérir une nouvelle province à l'histoire de

la philosophie. L'Arménie jusqu'à présent n'y

figurait point à ce titre , et pourtant elle le mé-

ritait : elle vivait à cette époque de la vie philo-

sophique de la Grèce. Elle étudiait , comme
Athènes elle-même, comme Alexandrie, comme
Constantinople, Aristote et Platon. En un mot

,

elle prenait rang en philosophie , et si elle n'y

joua pas un rôle éclatant, il faut en accuser les

circonstances et les difficultés des temps plus

encore que le génie de la nation. La gloire de

David sera de représenter son pays en philo-

sophie, comme il le représentait aux écoles ji

d'Athènes. »

On trouve de longs fragments de ses Corn-

1

mentaires dans l'édition générale d'Aristote pu- 1

bliée par l'Académie de Berlin, t. IV. Un autre!

des écrits de David : Définition du principe I

de toutes choses, a été imprimé en arménien àl

Constantinople, en 1731. Une Homélie sur la\

Croix , et une lettre au patriarche Kind, qui lui

avait demandé ses écrits, ont paru à Venise, |l

1823, in-4°.

Vr. Neumann, Mémoire sur la Fie et les Ouvrages de I

David; Paris, 1829.— Geschichte der Armenischen Lit-)

teratur ; Leipzig, 18S6, p. 68. — Sukius Soraal, Quadrei
délie Literatura Armena ; Venezia, 1829, p. 29. — Jour-i

dain, Recherches sur l'âge et l'origine des traductions

latines d'Aristote ; Paris , 1819. — Dictionnaire des i

Sciences philosophiques-

davidnicetas (le Paphlagonien ), théolo-!i

gien byzantin, vivait vers 880. Il se fit connaître 1

par son attachement au patriarche Ignace et par]

ses attaques contre Photius. On a de lui : Vital

S. Ignatiipatriarchœ, grec et latin, dansles Acta\

Concil. de Rader; Ingolstadt, 1604, in-4°; — ;

Apostolorum XII ; Encomia II ; — Orationes, I

in Marcam evangelistam , in nativitatem S.

Marise,in exaltationemS. Crucis, in S. Gre-\

gorium theologum; Oratio panegyrica in SA

Hyacinthum Amastrensem martyrem. Tous!

ces opuscules ont été publiés avec une traduction

latine par Combefisdans le Novissimum Actua-\

riwm;Paris, 1672,in-fol.;— Oratio panegyriccl

in inclitum martyrem Eustachium ; en grec en

avec les notes de-Combefis, dans les Illustriuml

Christi Martyrum Triumphi; Paris, 1000,;

in-8° ;
— Historia Apocrypha : cet ouvrage;

est perdu, mais Nicéphore Calliste s'en esl

servi pour rédiger son Historia ecclesiastica.i

— Liber pro synodo Chalcedonensi : ad-\

versus Epistolam régis Armenise; c'est plus

j

propablement l'ouvrage de Nicéphore de By-i

zance ;
— Commentarii in Gregor. Nazianzen'A

Tetrasticha et Monosticha : c'est peut-êtrd

l'œuvre de Mcétas Serron; le texte parut ï\

Venise, 1563, in-4° ; une traduction latine fut im I

primée à Imola, 1588. On a encore de David Ni-

cétas quelques hymnes et. divers opuscules.

Cave, Historia literaria. — Fabrieius, Bibliothecti

Grœca, vol. VII.

david el-roï, c'est-à-dire David le Voyant I

appelé aussi David el-David, l'un des plus ce-,

lèbres de ces imposteurs ou illuminés qui ont

trompé les Juifs, en se faisant passer pour le Mes-Ii

sie, vivait vers le milieu du douzième siècle

Originaire de Ghamarie , dans la Médie, il étudie'

à Bagdad, sous le savant Hasdaï, prince de la cap

tivité, et sous Jacob , chef de la synagogue ài\

cette ville
,
qui lui apprirent à fond la thorafc

ou loi mosaïque et les traditions talmudiques. IL

fut initié en outre à tous les mystères de la ca-

bale, et, fier de sa science, qui peut-être avail|

dérangé ses facultés intellectuelles, il se dé-;

clara le zehma ou rejeton de David, qui devai!

reconstituer la nationalité hébraïque ; et appuyan
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sa mission sur un grand nombre de prestiges,

I il parvint à se faire un parti considérable. Ce fut

en l'an 1161 de l'ère chrétienne qu'il appela

aux armes ses compatriotes et se mit en devoir

de faire la guerre au roi de Perse
,
probablement

|
Arslan-Schah, qui régna de 1161 à 1177. Ce

I
prince, instruit de ses projets, lui ordonna de se

I
rendre à sa cour, voulant, disait-il, s'assurer par

lui-même de la réalité de sa mission. David se

présenta audacieusement devant lui, soutint qu'il

était le roi des Juifs , et fut jeté dans une prison.

Trois jours après, le roi délibérait avec ses mi-
nistres sur cette nouvelle sédition des Juifs

,

lorsque David apparut tout à coup devant lui.

« Qui t'a mis en liberté ? demanda le schah. —
Ma sagesse et ma science , répondit-il : je ne

crains ni toi ni les tiens. » Le monarque, irrité,

ordonna de le saisir; mais ceux qui étaient au-

tour de lui déclarèrent qu'ils entendaient bien la

voix de David , mais qu'ils ne voyaient plus sa

personne. Le Juif sortant alors de son invisibilité,

dit au monarque : « Voici la voie par laquelle

je commence; » et il marcha, suivi du roi et des

grands, jusqu'au fleuve Gozan, sur lequel il éten-

dit son mouchoir et qu'il traversa aux yeux d'une

foule émerveillée. Le schah, néanmoins, envoya

des gens à sa poursuite; mais David fit en un

jour le chemin de dix journées , et se rendit à

Ghamarie au milieu des Israélites enthousiasmés.

L'agitation des Juifs , si nombreux alors dans la

Perse, causait au gouvernement de sérieuses in-

quiétudes. Le roi les menaça de les faire massa-

crer tous sans pitié , s'ils ne détournaient David

de son entreprise. Les chefs des synagogues et

le prince de la captivité, qui le regardaient comme
un imposteur, firent tous leurs efforts pour le

faire rentrer dans le devoir, sans pouvoir y
réussir. Mais quelque temps après , Zinaldin ou
Zaïd Àladin , roi d'une partie de l'Arménie et

vassal de la Perse , corrompit le beau-père de

David
,
qui moyennant une récompense de dix

mille pièces d'or, assassina son gendre pendant

son sommeil. Tel est en substance le récit de

Benjamin de Tudèle, qui parcourait l'Orient

douze ans après cet événement. On peut voir

dans Basnage l'histoire de cet imposteur d'après

d'autres écrivains israélites
,
qui ne diffèrent de

Benjamin que par quelques détails. Feller, dans

sa Biographie universelle , a confondu ce David

avec un autre prétendu Messie, originaire de l'A-

rabie. — Un autre faux Messie, persan comme
David el-Boi, et portant le même nom, souleva

les Juifs de la Perse dans les premières années du
treizième siècle, et conçut, suivant une ancienne

chronique (dans Worstius), le projet de se rendre

avec une grande armée dans la ville de Cologne,

où il devait se réunir à trois magiciens de la na-

tion pour aller de là à Jérusalem. Basnage pense

avec raison que cette fabuleuse tradition alle-

mande n'est qu'un écho confus de la tentative de
David El-Boï. Alex. Bonneau.

Basnage, 1 Histoire des Juifs, liv. IX, ch. XI, édition

de La Haye, 1716. — Benjamin de Tadèle, Itin. — Wors-
tius, Hist. German., tome II, page 89. — Salomon Ben
Virgae, Hist. Judaic, pag. 16S.

* david almasser, juifde Moravie, qui,
vers la fin du douzième sièele , disait être le

Messie. Il prétendait se rendre invisible à son
gré, et les Juifs ignorants se soulevaient à sa

voix etle suivaient en foule. Le souverain, alarmé
de cette agitation

,
promit à David de lui faire

grâce s'il venait se mettre entre ses mains. Da-
vid se livra avec confiance, et fut jeté dans une
prison. H parvint à s'échapper; mais les Juifs,

menacés des peines les plus sévères, livrèrent

leur Messie, qui cette fois ne put éviter ni l'œil

ni la main du bourreau. Al. B.
Basnage, Histoire des Juifs, liv. IX, ch. xi.

* david, plus connu sous le nom de David de
Dinan, théologien français, mort dans les pre-

mières années du treizième siècle. C'était un
audacieux novateur. Le concile de Paris de l'an-

née 1209 le condamna comme avant renouvelé

la doctrine de l'école d'Élée sur l'unité de la

substance. Il avait exposé ses erreurs dans deux
ouvrages qui sont aujourd'hui perdus : l'un in-

titulé : Quatrains ( Quaternuli ) ; l'autre : Des
Divisions (de Tomis), titre qui rappelle le prin-

cipal ouvrage de J. Scot Erigène, De Divisione

Naturse. B. H.
Albert ie Grand, Liber Phys., lib. I, tr. II, ch. X. —

Le même, Summa Theologise, part. 1, tract. VI, quaest.

20. — Hist. littér. de la France, t. XVI. — C. Jourdain,
Dict. des Se. philosoph., au mot David. — B. Hauréau,
Philosophie scolastique, t. I.

* david d'augsboitrg , théologien de l'or-

dre des Frères Mineurs, mort en 1272. Il était,

au dire de Trithème, très-versé dans les Saintes

Écritures, et, selon Marianus ( livre II des Chro-
niques de l'ordre des Frères Mineurs), ins-

truit-dans toutes les sciences. On a de lui trois

opuscules latins, imprimés à Augsbourg, en 1593,

dans le tome VIII de la Bibliothèque des Pères
de Cologne ;J'un traite de la réforme de l'homme
extérieur, l'autre de la réforme de l'homme
intérieur , et le troisième expose les sept progrès

d'un religieux. C'est à tort que les éditeurs de
saint Bonaventure ont attribué à ce saint les

opuscules que nous venons de citer, et qui du
reste dans la pluparMles manuscrits portent le

nom de David d'Augsbourg. Selon les Chroni-
ques Saxonnes, la mort de ce cordelier aurait

été révélée à son ami Berthold pendant qu'il

était en chaire. S'adressant aussitôt au peuple

qui l'écoutait, il recommanda David à ses priè-

res, et récita en même temps les paroles de
l'hymne pour la fête d'un confesseur : Quipius
prudens , humilis, etc. Ce fait est consigné

dans Casimir Oudin et rapporté par Wading,
sous l'année 1272, numéro 15. Suckau.
Trithem., annales eccles. — Wadding , Script, ordin.

Min., année 1772. — Oudln, Comment, de Script., t. III

1271.

* david awdraham, astronome Israélite

espagnol, vivait à Séville en 1340. Il était dis-

ciple de Mardochée et du rabbin Ben-Harosch.

Il composa une explication des prières qui se
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récitent tous les jours de l'année; imprimée à

Constantinople en 1514, et à Venise en 1570;
— Un traité de VAnnée intercalaire; — des

Tables astronomiques; — un écrit sur les

Équinoxes et Solstices.

ISartolocci, Bibl. rabbin. — Dublin, Histoire des Juifs.

— Rossi , Dizion. degli Obr.

* david rubeni , appelé aussi David Leim-

lein , fanatique juif, vivait à la fin du quinzième

et dans la première moitié du seizième siècle. On
assurait qu'il restait fréquemmentjusqu'à six jours

sans prendre aucune nourriture. Il venait de l'O-

rient, d'un pays qu'il disait situé au delà delà Tar-

tarie. 11 annonçait l'arrivée du Messie pour l'an

1500, et en 1499 il ne craignit pasde soutenir en-

core la réalité de sa prophétie ; il prétendait avoir

reçu la mission de conduire les Juifs dans le

pays de leurs pères , et il prenait en conséquence

le titre de chef de Varmée d'Israël. Les Juifs,

entraînés par ses discours, abandonnaient toutes

leurs affaires, et se préparaient à rentrer dans

la Terre Sainte, lorsque David se vit obligé

de déclarer que Dieu, irrité par leurs péchés,

avait retardé l'accomplissement de sa promesse.

Les Israélites d'une partie de l'Europe cherchè-

rent alors à fléchir le courrouxdu Seigneur par un

jeûne solennel, et David continua sa propagande.

Le pape Clément VII, qui favorisait beaucoup les

Israélites, accueillit avec distinction David Ru-

beni, qui, étant allé ensuite à Lisbonne
,
parvint

à ramener au judaïsme Salomon Malcho
,
qui

s'était fait chrétien et qui remplissait les fonc-

tions de secrétaire du roi de Portugal. Salomon

devint habile comme orateur et comme écrivain,

et fut d'un grand secours à David. Ils se trou-

vaient tous deux à Mantoue lors du passage de

Charles-Quint dans cette ville. Salomon ayant

eu la folie de demander une audience à l'empe-

reur, pour le-,convertir au judaïsme, l'obtint,

mais n'en sortit que pour monter sur le bûcher.

David fut saisi en même temps et envoyé en

Espagne, où il mourut au bout de quelques jours.

Sa mort ne détrompa pas les Juifs, qui longtemps

après croyaient qu'il revenait toutes les semai-

nes pour visiter sa femme, établie en Italie.

Al. Bonneau.

Basnage, Histoire des Juifs , liv. Vil, en. xxix.Se,
de l'édition de Rotterdam, 1707. — Bartolocci, Biblio-

theca rabbinica, t. IV, p. 385. - Wolf, Bibliotheca.He-

braïca, t. III, p. 1054. — Beugnot, Les Juifs d'Occident,

troisième partie, page 269.

david de pomis, grammairien et médecin

juif, né en 1525, à Spolète, mort vers 1600. H
prétendait descendre d'un des chefs des captifs

hébreux transportés de Jérusalem à Rome par

Tite-Live , et comptait parmi ses ancêtres Élie

le Saint, sur le tombeau duquel on avait vu, dit-

on, briller des feux miraculeux pendant sept

nuits. David ayant trouvé le manuscrit d'un

dictionnaire hébraïque appelé YAruch ( bien or-

donné, mis en ordre [alphabétique]), composé

par Nathan, un de ses ancêtres , fils de Jéchiel

de Pomis, et chef de la synagogue de Rome,

qui vivait au commencement du douzième siècle, I

résolut d'en composer un plus considérable, i

et mit ce projet à exécution. Il y fit entrer non- ,1

seulement les mots hébreux, mais encore ceux 1

d'origine étrangère qui figurent dans les écrits
I

des rabbins , et tout ce qu'il y avait de bon dans

les dictionnaires de Rabbi Nathan, d'Elias lévite, I

et dans les racines de Keinchi. A chacun des mots

compris dans son ouvrage, auquel il donna le

titre de Germe de David (Zemah David), il I

joignit la signification en latin et en italien. —
Ce lexique, le plus important de ses travaux, ne

fut imprimé qu'en 1587, in-ibl. 11 sera toujours :|

utile aux personnes qui se livrent à l'étude de

l'hébreu rabbinique, non-seulement à cause de
}

l'étendue de sa nomenclature, mais aussi parce
j

qu'il est plein de savantes remarques sur la lit- jl

térature des Juifs David avait étudié la méde-

cine, qu'il exerça avec honneur dans plusieurs !

villes. L'évêque de Chiusi lui ayant interdit l'en- ;

trée de son diocèse, où il était appelé par une
i

foule de personnes, il passa à Rome, qu'il quitta

dans la suite pour se rendre à Venise, où il ter-

mina sa carrière. C'est dans cette ville qu'il com-,

posa, pour se consoler de ses propres malheurs,

un discours italien sur la misère de l'homme et

le moyen de l'éviter. Reconnaissant de l'accueil

favorable qu'il avait reçu à Venise, il écrivit un

traité pour prouver che le constitutioni ve-

netiane sono divine, e che ha promesso iddio

per bocca del projeta di conservare tal santa

republica, c'est-à-dire « que les lois véni-

tiennes sont divines, et que Dieu par la bouche

du prophète a promis de conserver une si sainte

république ». On a aussi de David un traité De

Senum Affectibus ; Venise, 1 588, in-8° ;
— une i

traduction en italien de l'Ecclésiaste et différents

ouvrages de. médecine et de théologie. David

jouit d'une réputation très-méritée , et il est de

tous les rabbins celui qui employa le plus sou-

vent dans ses écrits la langue vulgaire du pays

qu'il habitait. Al. Bonneau.

Basnage, Histoire des Juifs, liv. Vil, en. xxix, §. 6. —
Bartolocei , Bibliotheca rabbinica ,Home II, page 40. —
Jost, Histoire des Israélites depuis le temps des Ma-
chabées jusqu'à nos jours. — Beugnot, tes Juifs d'Oc-

cident, IIIe partie. — Mardochée Samuel Gerundi, Bio-

graphie des Auteurs juifs de l'Italie.

david ( Lucas ) ,
jurisconsulte et historien

,

né à Altenstein , en 1503 , mort à Kœnigsberg, en

août 1583. Il étudia à Leipzig, où il prit ses grades

et se convertit au protestantisme en 1549. Il fut

nommé conseiller et assesseur de la cour judi-

ciai re de Kœnigsberg par Albert 1
er

; d uc d e Prusse*

David travailla quarante années à une histoire

de Prusse, dont il n'eut que le temps de rassem-

bler les matériaux; les dix livres qu'a écrivit

sur ce sujet se trouvent manuscrits à la Biblio-

thèque royale de Kœnigsberg.

Arnold, Historié der Kœnigsbergischen Vnivcrsitœt.

* david ( Jacques ) ,
poëte et théologien fran-

çais, né à Annecy, vivait en 1536. 11 était juge

royal au bailliage de Vélay. On à de lui : His»
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toria dedicationis Ecclesiœ Podii Aviciensis

in Vallavia, saerscque imaginis Virginis

( ibipcr longa temporum currieula veneratse),

constructionis , et translationis , etc. ; Avi-

gnon 1516, in-4°; — Trois Chants royaux,
quatre Ballades et dix Rondeaux à l'honneur

et louange de la très-sacrée vierge Marie,

avec une Oraison ; Lyon, 1536.

Du Verdier, Bibliothèque française, IV, 877. — Lelong,

Histoire littéraire de la France, \, 475. — Chaudon et

Dclandlne, Dictionnaire universel.

* david {Jehan), médecin français, né à

Limoges, vers 1560. Il a publié un livre intitulé :

Traité de la Peste, contenant les causes, si-

gnes, précautions et cure d'icelle; ensemble

des causes et cure de la maladie populaire

qu'a régné l'année dernière passée, 1595 ; Li-

moges, 1596, in-16. Cet ouvrage, dédié au comte

Jacques d'Escars, reçut les plus grands éloges de

Jean de Beaubreuil , Balthazard du Bois , Bardon

de Brun , Jean Mestre , Bastier et autres beaux

esprits contemporains. David ne se contenta pas

de faire imprimer leurs éloges en tête de son

livre, il y écrivit cet avis au lecteur :

222

En temps de peste un médecin.

Si veux avoir que rien ne coste,

Tu l'auras soir et matin

Si de mon livre fais ton hoste.

David explique ainsi la cause de la peste : « A
un fort long et violent froid hyver succéda un

peu de printemps austral , et bien tost après une

subite et longue chaleur de l'esté , accompaignée

de ventzméridiouaulx, qui continuèrent presque

tout le cours de l'année : ce qu'a esté la princi-

pale cause de la maladie populaire qu'a régné

toute la dicte année 1595. »

Docteur Bardinel, Compte-rendu des Travaux de la

Société de Médecine de la Haute- tienne, p. 70. — Bio-

graphie des Hommes Illustres du Limousin.

david (Jean) , théologien belge, né à Cour-

tray, en 1546, mort à Anvers, le 9 août 1613.

Il fut d'abord curé de Saint-Martin à Courtray,

puis entra dans la congrégation des Jésuites en

1581. Il fut successivement recteur des collèges

de Courtray, de Bruxelles et de Gand; ses nom-
breux ouvrages ascétiques sont écrits en latin

ou en flamand ; ils sont recherchés, à cause des

gravures qu'ils contiennent. On remarque : Ve-

ridicus Ckristianus, seu de fidei christianee

capitïbus; Anvers, 1601 et 1606, in-4° ;
— Ex-

tinctorium famosse facis Hollandiœ , en fla-

mand; 1602; — Alvearium Romanes Eccle-

sicc ; ibid.; — Arcanum hœreticum; ibid.;

trad. en latin par Thed. Petreius; — Labyrin-

thum Hxreticorum ; ibid., 1605, in-S°; — Oc-

ccisionis arreptx ac neglectse Typus ; Anvers,

1605, in-4°; — Paradisus Sponsi ac Sponsœ,
suivi de Pancarpium Marianum ; Anvers, 1607

et 1618, in-8°; — Lapis Lydius, en flamand,

trad. en latin par Th. Petreius; Anvers, 1607;
— Sordidœ Hasreticorum Sponsx duee; Ura-

nopolis, 1608, en flamand; — Viridiarium ri-

tuwn ac cseremoniarum Ecclesise, suivi de

Œconomus christianus et de Spongia Vitio-

rum;\b\à., in-8°;— Excubitor contra ariolos,

incantatores et similes malejlcos, en flamand
;

Bois-le-Duc, 1609, in-8° ;

—

Spécula XII, Deum
aliquando videre desideranti eoncinnata;
Anvers, 1610, in-8° ;

— Respiraculum pro bul-

liente musto Novatorum; Ypres, 1610; —
Amputanda quse- radix et stirps est malo-
rum; Anvers, 1612, ih-8°, etc.

Valère André, Bibliotheca Belyica, pars secunda,
(Ï24. — Alegambe, Bibliotlieca Scriptorum Societatis
Jesu. — Richard et fiiraud. Bibliothèque sacrée.

* david tzuojv, rabbin, natif de Modène,
vivait à la fin du seizième et au commen-
cement du dix-septième siècle. Il montra beau-

coup de zèle pour la propagation de sa langue

en Italie. On a de lui un petit dictionnaire hé-

breu-italien intitulé: Devar thou, c'est-à-dire

Verbum bonum, seu dictionariolum vocabu-
lorum communium , cum italica interpreta-

tione; Venise, 1606, in-4°; réimprimé, plusieurs

fois depuis. M. G.

Bartoloccl, Bibl. rabbinica.

david ha-cohen ( le Prêtre Safardi-de-

Lara), savant rabbin, né à Lara (Espagne), au
commencement du dix-septième siècle, et mort
à Hambourg, en 1674. Il fût chef de la synagogue
d'Amsterdam et plus tard de celle de Hambourg.
Il fut déposé de ces fonctions parce qu'on le

soupçonnait, dit-on, de vouloir embrasser le

christianisme. On prétend même qu'il se serait

fait chrétien si la mort ne l'avait pas frappé

inopinément. Il est probable que ce ne sont là

que de simples suppositions. David ha-Cohen
aurait eu tout le temps de se convertir au chris-

tianisme s'il en avait eu le désir, car il ne mou-
rut qu'à la suite d'une longue maladie; rien dans
ses écrits ne fait découvrir ce penchant vers la

religion chrétienne. Tout son crime aux yeux
de ses coreligionnaires fut sans aucun doute

d'être moins fanatique qu'eux, parce qu'il était

plus instruit. On a de ce rabbin : De Conve-
nientia vocabulorum rabbinicorum cum grse-

cis , iisque maximam partem , nec non alia-

rum linguarum europsearum, quam aste-

risco a cseteris distinxit, vocibus; Amsterdam,
1638, in-4°. Il avait complété cet ouvrage pat-

un autre sur le même sujet, qui est resté inédit;

— JEnigma Aben-Esrœ de quatuor Utteris

Ehevi; Lugd. Bat,, 1658, in-8°. Le texte hébreu
d'Aben-Esra est accompagné d'une version la-

tine et de notes en hébreu et eu latin ; il fut tiré

à part avec les notes en hébreu. — Corona
Sacerdotum ; Hambourg, 1667, in-fol. C'est un
dictionnaire talmudico-rabbinique; il n'a été

imprimé que jusqu'à la lettre Jod, et David
n'avait poussé son travail que jusqu'à la lettre

Resch. Il avait consacré à cet ouvrage quarante

ans. En 1648 il en publia à Amsterdam un spé-

cimen sous le titre de Civiias David. Dans ce

lexique, les mots talmudiques et rabbiniques

sont mis en regard des termes correspondants
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des langues orientales et de quelques langues

de l'Occident; — Tratado de Mnrulïdad y Re-

gimiento de la Vida die rabbenu Mose de

Egypto (Traité de morale et de règle de la vie

par Maïmonide
) ; Hambourg, 1662, in-4°. — un

Abrégé du Traité des articles de la foi divine de

Maïmonide, réduits à dix chapitres; Amsterd.,

1654, in-4°; — une traduction en espagnol du
chapitre de la Pénitence du Reschit-Kokhema
(Principes delà Sagesse, par le rabbin Élie de

Bidache, disciple de Maïmonide); Lugd., 1666,

in-4° ;
— une traduction du chapitre de la Crainte

de Dieu du même ouvrage; Amsterd., 1633,

in-4°. — David ha-Cohen laissa un assez grand

nombre d'ouvrages manuscrits, parmi lesquels

on cite principalement un Recueil d'Apophtheg-

aies rabbiniques, un Choix de sentences mo-
rales et un Dictionnaire des Synonymes de la

Langue Rabbinique. Michel Nicolas.

G.-H. Gœtzins, Elogia Philologorum Hebrxorum. —
Wolf, liibliotheca Ilebrxa, t. I, p. 316; t. IH, p. 198. —
J. Fiïrat, liibliotheca Judaica, t. H, p. 222 et S23.

david (Jean), canoniste français, né à Car-

cassonne, vivait en 1672. Il était commenda-
taire de l'abbaye des Bons-Hommes près Angers,

et fut envoyé en mission à Rome par Louis XIV.

En mourant il eut la singulière loyauté délaisser

la plus grande partie de sa fortuue, qui était

considérable , à la maison de Soubise, dont il

avait été longtemps l'intendant, et donna le

reste aux plus grands seigneurs de la cour. Les

principaux ouvrages de David sont : Du Juge-

ment canonique des Évéques; Paris, 1671,

in-4° ; ce traité , dont l'esprit est ultramontain

,

a été attaqué par le père Quesnel , Jacques Boi-

leau , Jean Gervais , et quelques autres théolo-

giens français ;
— Réponse aux Remarques de

M. de Launoy sur la Dissertation du concile

plénier; Paris, 1671, in-8°. De Launoy répondit

à cet écrit par YExamen de la préface de

M. David, etc.; Paris, 1672, in-8°.

Dupln. Tablettes auteurs ecclésiastiques du dix-sep-

tième siècle. — Henrion, Examen critique des Diction-

naires historiques.

david (Maurice), historien français, né à

Dijon, en 1614, mort dans la même ville, le 11

novembre 1679. Il était d'abord avocat au par-

lement de Dijon, et se maria à Marguerite de

Thésut, dont il eut plusieurs enfants. Devenu

veuf vers 1 660 , il embrassa l'état ecclésiastique,

et devint, en 1 663, supérieur du monastère du Re-

fugeàDijon, puis promoteur de l'officialité de Lan-

gres. On a de lui : Animadversiones in obser-

vationes chronologicas Possini ad Pachime-
rem; Dijon, 1579, in-4°. Ce livre est devenu

très-rare; Fleury, Thoinard, Boivin , Fabricius

en font un grand éloge. — Cinq Lettres adres-

sées à Du Cange sur l'Histoire ecclésiastique,

imprimées dans les Mémoires de Bruys, H,

p. 406.

Fabricius, Bibliotheca Grœca,\l,kS9. - Papillon, Bi-

bliothèque des auteurs de Bourgogne, I, 16*.— Bar-
bier, Examen critique des dictionnaires historiques.
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david (Charles), graveur français, né à
Paris, vers 1600, mort vers 1660. Il n'est connu
que par son talent et ses œuvres, parmi lesquel-

les on remarque : Les Cris de Rome , suite de
seize copies dans le genre grotesque, d'après

Villamena
; — Un Homme qui tient un escar-

got sur son doigt, d'après Callot : cette estampe
bizarre est fort rare et d'une exécution supé-
rieure; — La Vierge et VEnfant Jésus, envi-
ronnés d'anges, d'après Champaigne; — Un
grand nombre d'autres sujets et copies d'après

Camille Procaccini, Tempeste, Albert Durer,
Frank Mathieu et Paul Bril, Vouet , Vignon,
Drebiette, etc.

Bazan, Dictionnaire des Graveurs.

david (Jérôme), graveur français, frère du
précédent, vivait en 1633. Il était plus habile que
son frère, et travaillait souvent d'après ses pro-

pres dessins. Il séjourna longtemps en Italie , et

y exécuta bon nombre de pièces à l'eau-

forte. On remarque de lui : Les portraits de Char-
les 1er, roi d'Angleterre, d'Henriette , sa

femme, A'Anne d'Autriche , reine de France;
de Gaston, duc d'Orléans; du Cardinal de Ri-

chelieu, etc. : presque tous ces personnages

sont à cheval ;
— VAssomption de la Vierge

,

d'après Camille Procaccini; — La Vierge du
Rosaire, d'après le Guide ; — Ecce Homo , d'a-

près le Guerchin; — quarante-deux planches

représentant des églises, des tombeaux et des

autels à Rome, d'après les dessins du ciseleur

milanais Montano; — Une suite de portraits

historiques pour l'ouvrage de Tomasini ;
— Plu-

sieurs têtes de philosophes sur ses propres des-

sins , et divers autres sujets, d'après Robert Pi-

cou, Claude Vignon, Brebiette, etc.

Bazan, Dictionnaire des Graveurs.

* david ( Claude) , bénédictin de la congré-

gation de Saint-Maur, né à Dijon, en 1644, mort
le 6 novembre 1705. Il composa plusieurs ou-

vrages sur des sujets d'érudition ecclésiastique;

un seul a été imprimé : c'est une Dissertation

sur saint Denys VAréopagite, ou l'on fait voir

que ce saint est l'auteur des ouvrages qui

portent son nom. Cette assertion, combattue par

les uns , appuyée par les autres , souleva alors

une assez vive controverse ; aujourd'hui l'opi-

nion soutenue par dom David est généralement

abandonnée.

Tassin, Histoire littéraire de la Congrégation de
Saint-Maur, p. 5!4.

david (Louis-Antoine), peintre italien, né

à Lugano, en 1648, mort vers 1730. Après s'être

livré d'abord à l'étude des belles-lettres , il fré-

quenta à Milan les écoles du Cairo et d'Ercole

Procaccini , et à Bologne celle de Carlo Lignani
;

il passa ensuite à Rome, où il perfectionna son

talent par une étude assidue des maîtres , et se

fit connaître par un grand nombre de portraits

très-ressemblants. Il parcourut les principales

villes d'Italie, et partout il laissa des traces de

son passage. Il a peint un petit nombre de su-
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jets religieux ; on voit de lui à Venise, dans l'é-

glise, de Saint-Sylvestre, une Nativité, dont la

manière, un peu minutieuse, décèle un imitateur

de Camillo, plus que d'aucun autre des Procac-

cini. Pendant son séjour à Parme, David avait

rassemblé les matériaux d'une vie du Corrége;

malheureusement il ne paraît pas l'avoir publiée
;

mais nous avons de lui un livre sur les arts, inti-

tulé : Disinganno délie principali Notizie ed
erudizioni délie arti più nobili del disegno.

Il eut un fils, nommé Antonio, qui dès l'âge de
vingt ans était connu comme habile portraitiste.

E. B—n.

Ticozzi, Dizionario. — Lanzi, Storia pittorica.

uavid {Jean-Pierre) , médecin et physicien

savoisien, né à Gex, en 1737, mort le 21 août

1784. Il fit ses premières études dans sa ville na-

tale, et commença à s'instruire dans l'artde guérir,

sous les leçons d'un médecin de Seyssel ; il se

rendit ensuite à Lyon, et vint en 1757 terminer à

Paris son éducation médicale. Il s'y fit recevoir

maître en chirurgie, et reçut le grade de docteur

à Reims. En 1764 l'Académie de Chirurgie de
Paris couronna un Mémoire de David sur la

manière d'ouvrir et de traiter les abcès dans
\ toutes les parties du corps. En 1770 il rem-
porta le prix proposé par l'Académie Sur les

\effets que produisent les contre-coups dans
[les parties du corps autres que la tête. La
ichirurgie doit à David plusieurs procédés, aussi

jingénieux qu'utiles, entre autres son instrument
'pour la ligature des polypes utérins. On a de
lui, outre les mémoires cités : Recherches sur
lia manière d'agir de la saignée et sur les

\effets qu'elle produit relativement à la par-
tie où on la fait; Paris, 1762, in-12; — Dis-
sertation sur ce qu'il convient défaire pour
mminuer ou supprimer le lait des femmes;
Paris, 1763, in-12: cette dissertation a été cou-
ronnée par la Société de Harlem;— Dissertatio
de sectione ceesarea; Paris, 1764, in-4°; —
Dissertation sur le mécanisme et les usages
[de la respiration ; Paris, 1767, in-12 : ouvrage
(couronné par l'Académie des Sciences de Rouen

;

;— Dissertation sur la cause de la pesanteur
et de l'uniformité qu'elle nous présente ; Pa-
ris, 1767, in-8°; — Dissertation sur la figure
de la terre, avec une Lettre de La Condamine
.et la Réplique à cette lettre ; Paris, 1771, in-8°

;— Truite de la Nutrition et de VAccroisse-
ment, précédé d'une Dissertation sur l'usage
\des eaux de Vamnios; ibid. ; —Dissertation
swr les effets du mouvement et du repos
flans les maladies chirurgicales ; Paris, 1779,
in-12; — Observations sur une maladie des
M connue sous le nom de nécrose; Paris,
1782, in-8°.

Éloy, Dictionnaire historique de la Médtcine. — Bio-
graphie médicale.

* david (Nicolas-Joseph), théologien fran-
çais, né dans les environs de Bayeux, mort à
Paris, le 5 août 1784. Il était bachelier en théo-

NOUV. BIOGR. GÉNÉR. — T. XIII.

logie«de la maison et société d'Harcourt à Paris-

Il devint ensuite professeur du collège de Mon-
taigu et chanoine de Saint-Marcel. On a de lui :

Réfutation du système d'un philosophe carté-

sien qui a prétendu démontrer géométrique-
ment la possibilité de la présence réelle de
Jésus-Christ dans l'Eucharistie ; Paris, 1729,
in-12. Le livre auquel David répond est intitulé :

Brève opusculum quo geometrice demonstra-
tur possibilitas praesentix corporis Christi
in Eucharistia, ex principiis Cartesii. La
Biographie sacrée contient l'analyse détaillée de
ces deux ouvrages.

Journal des Savants, mars 1730. — Richard et Gi-
raud, Biographie sacrée, IX, 62. — Chaudon et Delan-
diue, Dictionnaire universel.

david (Antoine) , imprimeur et agriculteur

français, né à Aix (Provence), le 3 février

1714, mort dans cette ville, le 11 juillet 1787. Il

était originaire d'une famille lyonnaise, qui de-

puis 1597 exerçait à Aix, avec supériorité, la

profession d'imprimeur. David continua l'état de

ses parents, et fut nommé, en 1781 , imprimeur
ordinaire du roi. 11 s'occupait beaucoup d'agri-

culture, et a laissé des ouvrages encore très-utiles

sur la culture des arbres à fruits. Les principaux

sont :Deux Lettres sur les Oliviers; Aix, 1762-

1771, in-8°; Marseille, 1832, in-8°; — deux
Lettres sur la Vigne; Aix, 1772-1775, in-8°; —
Lettre sur le Pêcher ; Aix, 1776, in-8°; —
Culture du Pêcher en buisson ;Aix, 1783,in-8°.

La France littéraire.

DAVID DE SAINT-GEORGES (Jean-Joseph-

Alexis), philologue français, né en 1759, à Saint-

Claude, en Franche-Comté, mort à Arbois, le 30

mars 1809. Après s'être fait recevoir avocat, il

acheta une charge de conseiller au grand con-

seil. Il se livrait à des études de botanique et

allait publier une Flore du Jura, quand la révo-

lution le força à se réfugier eu Allemagne. Ses

travaux prirent alors une nouvelle direction :

enlisant Le Monde primitif'de Court de Gébelin,

il conçut l'espoir de retrouver la filiation des

langues depuis le berceau du genre humain. Dans
ce but, il se familiarisa avec les différents idio-

mes de l'Asie et de l'Europe ; il les analysa , les

compara entre eux , et rédigea ensuite son tra-

vail, que malheureusement sa mort l'empêcha

de mettre au jour. Charles Nodier, 3on ami, au-

quel il avait légué ses manuscrits , a donné un

aperçu de ce travail important dans ses Prolé-

gomènes de l'Archéologie. David de Saint- Geor-

ges a publié les ouvrages suivants : Lettres de

Charlotte à Caroline pendant sa liaison avec

Werther, etc. , traduit de l'anglais; 1787, 2 vol.

in-12; — Histoire des Rouge-Gorge, trad.

de l'anglais de miss Trummer ;
— Histoires

fabuleuses destinées à, l'éducation des enfants
dans ce qui regarde la conduite, envers les

animaux, trad. de l'anglais de miss Trummer;
1789, 2 vol. in-12; — Poésies d'Ossian et de
quelques autres bardes, traduites de l'anglais

8
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(avec Labaume); 1795, 3 vol. in-8°; cet ou-

vrage est estimé ;
— Fathom et Melvill, tra-

duit de l'anglais de Sraolett; 1796, in-12 ;
— Mé-

moires sur les tourbières des arrondissements

de Saint-Claude et de Poligny, dép. du Jura,

et Mémoire sur les antiquités celtiques et

romaines des mêmes arrondissements; Ar-

bois, 1808, in-8°. Guyot de Fère.

Feller, Dictionnaire fiistêrique. — Quérard, La France

littéraire,

dayid (François-Anne), graveur et éditeur

français, né à Paris, en 1741 , mort dans la même
ville, le 2 avril 1824. Il était élève de Lebas,

devint graveur du cabinet du roi, et membre
des Académies de Berlin et de Rouen. Il a tra-

vaillé prodigieusement, et a publié un nombre

immense d'estampes destinées à orner des livres

qu'il éditait lui-même. La plupart de ses gravures

se ressentent de la précipitation avec laquelle

elles ont été exécutées, et sont peu recherchées.

Les principaux ouvrages de David sont : Les

Antiquités d'Herculanum , texte de Sylvain

Maréchal; Paris, 1780-1803, 12 vol. in-4° , ornés

de 864 grav. ;
— Histoire d'Angleterre, repré-

sentée en figures, avec un Précis historique, par

Letourneur et l'abbé Guyot; Paris, 1784-1800,

3 grav.; etParis, 1818, 1 vol., avec 30 grav. ; 3 vol.

in-4°, 3 grav. ;
—Antiquités étrusques, grecques

et romaines , avec leurs explications, par d'Han-

carville; Paris, 1785-1788, 5 vol. in-4° et in-8°,

360 gravures : cet ouvrage ne manque pas de

mérite; les premières épreuves ont du prix ;
—

Histoire de France, représentée par figures,

accompagnées d'un Précis historique, par Le-

tourneur et l'abbé Guyot; Paris, 1787-1796,

5 vol. in-4°, 140 figures; et Paris, 1817-1819,

3 vol., avec 90 gravures; — Muséum de Flo-

rence, avec une explication, par Mulot eLSylvain

Maréchal ; 8 vol. in-4° , avec 553 figures ;
—

Éléments du Dessin , ou catéchisme à l'usage

de ceux qui se destinent aux beaux-arts;

Paris, 1797, in-8°; — Proportions des plus

belles figures de l'Antiquité, etc., avec leur

description par Winkelmann; Paris, 1794, in-4°,

avec 20 planches; — Histoire de Russie, re-

présentée en 150 gravures, d'après les des-

sins de Mionnet, avec un Précis histori-

que, par Blin de Sainmore; Paris, 1799-1805,

3 vol. in-4° ;
— Traité de paix définitif entre

S. M. Fempereur, roi de Hongrie et de Bo-

hême, et la république française, signé à

Lunéville le 20 pluviôse an ix, précédé du

Message des consuls au Corps législatif et

suivi du Traité de Campo-Formio ; Paris, 1801,

in-18, avec 6 planches; — Monuments inédits

de l'Antiquité, expliqués par Winkelmann et

Fantin des Odoards; Paris, 1809, 3 vol. in-4°,

fig. ;
— Faits mémorables de S. M. l'empereur

Napoléon le Grand; Paris, 5 gravures, in-

fol. ;
— Histoire de France sous l'empire de

Napoléon, représentée en 150 figures, avec

un texte de Guyot et Sylvain Maréchal; Paris
,

4 vol. in 4°
;
— La Bible des Enfants , repré-

sentée en figures, avec le texte de l'Ancien et du

Nouveau Testament; Paris, 1816, in-12; —
Livres historiques de l'Ancien Testament, ;

ornés de peintures orientales gravées; Paris,
i

1819, in-8°, 30 planches. — Portrait de Char-
\

les Ier , d'après Vandyck, etc.

Brunet, Manuel du Libraire. —Hubert, Manuel de»
1

Curieux.

david (Jacques-Louis), célèbre peintre

français, né à Paris, le 31 août 1748, mort le 29

décembre 1825. Son père, ancien commerçant,

ayant péri dans un duel , un oncle, nommé Bu-

ron, architecte, qui était aussi son parrain, prit

soin de lui comme de son propre fils. Placé au

collège des Quatre-Nalions pour faire ses études, j

il éprouva un accident grave : une pierre lancée
j

avec force par un de ses condisciples l'atteignit
!

au visage et lui cassa une dent : il survint une j

tumeur, contre laquelle les ressources de la chi-
j

rurgie furent impuissantes, et qui, en déformant
j

ses traits, lui occasionna un embarras de pro-
j

nonciation qu'il conserva toute sa vie. L'instinct
j

de l'art se développa en lui dès l'enfance. Comme I

il dessinait sans cesse sur les marges de ses livres

de classe, un de ses professeurs lui en prit un
j

ainsi crayonné, le remplaça sur-le-champ par uni

autre exemplaire, et eut occasion de lui mon-

j

trer le premier dans la suite, après ses premiers 1

succès dans la peinture. L'artiste fut sensible à

ce précoce témoignage d'estime.

Buron destinait son neveu à l'architecture, où
j

il pouvait l'initier lui-même et suivre ses études;!

mais le jeune homme voulait être peintre. Aprèsl

quelque temps de discussions et d'épreuves,!

l'oncle demeura convaincu qu'il ne fallait pas!

combattre davantage un penchant qui se mani-l

festait par des indices aussi prononcés ;
mais lai

mère résistait encore. Liée par le sang au fa-l

meux Boucher, premier peintre du roi, elle!

chargea un jour son fils de lui porter une lettre.!

Pendant que l'artiste en faisait lalecture, le jeuntl

homme examinait avec une curiosité toute par-!

ticulière l'ébauche d'un tableau sur le chevalet!

Cette attention fut remarquée par le peintre. Un<|

conversation s'engagea , à la suite de laquelle!

Boucher consentit à solliciter Mme David
,
qu ]

céda enfin. David fut installé dans l'atelier de soi

parent. Celui-ci lui enseigna, comme David 1<

disait plaisamment, à casser une Jambe aveij

élégance. Mais Boucher était déjà vieux ; il étaij

d'ailleurs homme d'esprit , et il ne pouvait si i;

dissimuler les concessions qu'il avait faites ai

goût du siècle ; il eut la généreuse pensée de're

mettre à Vien la culture du talent de David

Vien ne tarda pas non plus à reconnaltr

en David un talent inné. « Il a deviné l'art, » di

sait-il, et il ajoutait que le disciple irait plu

loin que le maître. Sedaine , ami intime de la fa

mille, occupait un appartement au Louvre, en s

qualité de secrétaire perpétuel de l'Académi

d'Architecture : il y donna un logement au jeun
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artiste , excitant par là chez lui la louable ambi-

tion d'être logé quelque jour dans le palais des

aits à un titre personnel. David avait vingt-trois

ans quand il entra en lice poui le grand prix de

Rome. 11 lui fallut renouveler cinq fois la lutte.

Après l'infructueuse issue du quatrième cou-

cours, le désespoir s'empara de lui au point qu'il

pritla résolution de se laisser mourir de faim ; et

ce projet allait s'accomplir lorsque Doyen et Se-

daine, qui l'avajent deviné, réussirent à l'en dé-

tourner. Ramené à la vie par le même amour de la

gloire qui lui en avait fait faire le sacrifice, il con-

courut l'année suivante (1775) avec une nouvelle

ardeur, et remporta enfin le grand prix, objet de

tous ses vœux. Cette année même Vien fut re-

nommé directeur de l'Académiede France à Rome,
et il emmena avec lui son élève lauréat. A leur

arrivée dans la capitale des arts, Vien exigea de

David la promesse que dans les premiers temps

de son séjour il ne ferait autre chose que dessi-

ner, soit d'après l'antique , soit d'après les maî-

tres modernes. Le pensionnaire obéit avec une

sorte de défiance , eraignant que la lenteur de

cette marche ne refroidît son imagination et sa

main. Un voyage qu'il fit à Naples avec un jeune

et studieux antiquaire, artiste lui-même, Quatre-

mère de Quincy, détermina sa conviction. Ses

yeux se dessillèrent, et il devint un autre homme.
De retour à Rome , il s'écriait à chaque pas, de-

vant chaque monument : « J'ai été opéré de la

îataracte ! »

Sous l'empire de ces nouvelles idées , David

s'enferma pour peindre librement et sans in-

fluence La Peste de Saint-Roch, pour le lazaret

Ile Marseille. L'apparition de cet ouvrage fut un

événement. Les applaudissements éclatèrent de

butes parts. Pompée Battoni, président de l'Aca-

lémie de Saint-Luc, embrassa l'artiste et le pressa

Kivement de rester à Rome. Mais David avait

lléjà compris qu'il était dans sa destinée de ré-

iormer l'école française. En 1780 il était de re-

our à Paris. Il y exécuta le Bélisaire, qui le fit

idmettre à l'Académie de Peinture comme
Jgrégé. La Mort d'Hector, qui suivit, le fit re-

cevoir académicien. Le logement au Louvre, que
edaine lui avait fait pressentir, lui ayant été

jccordé, il ouvrit un atelier d'élèves. En 1784,

n>rouais, qui en faisait partie, ayant obtenu le

rand prix par le tableau àe La Cananéenne,
jtavid voulut accompagner à Rome ce disciple

'héri. 11 venait d'épouser M"e Pécoul , sœur
'.'un de ses compagnons d'études en Italie. Il

nmena avec lui sa jeune femme, et emporta
esquisse du tableau des Horaces, composé à

. aris, dans la vue de le peindre sous la triple ins-

I ration des lieux, des souvenirs et des chefs-

œuvre. L'ouvrage excita l'enthousiasme; les

I
jjëtes le chantèrent, la jeunesse romaine jon-

Biait de verdure les approches de la maison où
II était renfermé. « Restez avec nous, lui dit en-

ire Pompée Battoni, vous serez mon succes-

||ur. » Le peintre français fut touché, mais il

résista encore à ces nouvelles instances ; l'artiste

octogénaire, qui mourut peu après, lui légua sa

palette avec ses pinceaux. David fut proclamé

le régénérateur de l'art. L'exposition des Hora-
ces à Paris y renouvela les mêmes transports.

Louis XVI vit le tableau , demanda un pendant

,

et lui-même, dit-on, indiqua au peintre le sujet

de Brutus, qui fut achevé en 1789. Dans l'in-

tervalle entre ces deux productions, David avait

exécuté, eu 1787, pour M. de Trudaine, \à Mort
de Socrate, et en 1788, pour le comte d'Artois,

Les Amours de Pdris et d'Hélène.

La révolution éclata. En 1790, l'Assemblée

constituante ehargea David de représenter Le

Serment du Jeu de Paume. L'année suivante,

un décret du 28 septembre ordonna que le ta-

bleau serait exécuté aux frais du trésor et qu'il

ornerait la salle des séances législatives. En
1792 l'artiste fut nommé député de Paris à la

Convention. Cette nouvelle position l'exalta. Ro
main dans l'âme, le peintre de Brutus se crut un

Brutus , et, juge de Louis XVI, il trouva tout

simple, dans ses convictions républicaines , de

condamner un roi à titre de tyran. Sous la répu-

blique, il fut le principal ordonnateur de ces

grandes solennités nationales qui rappelaient les

fêtes de la Grèce, et dont, suivant son expression,

le peuple était à la fois l'ornement et l'objet.

Les programmes de ces fêtes présentent toutefois

des conceptions, bizarres et des détails d'un goût

hasardé. 11 révolutionnait (c'était le mot) tout ce

qui pouvait agir sur le sens de la vue, changeant

jusqu'aux figures des cartes à jouer. Il projetait

une suite de costumes non-seulement pour les

fonctionnaires publics, mais pour les simples

citoyens. Il composait dans la forme antique l'u-

niforme de l'École de Mars. Quoiqu'il eût peine

à suffire à tant de travaux, il trouva le temps

de peindre Michel Le Pelletier, assassiné par le

garde du corps Paris, et Marat expirant dans son

bain sous le poignard de Charlotte Corday. Ces

deux tableaux, destinés à la salle des séances de

la Convention, furent exposés sous un portique

improvisé au milieu de la cour du Louvre , et la

vérité et l'énergie de pinceau qu'il y a déployées

eussent suffi pour en assurer le succès
,

qui

porta jusqu'à l'enthousiasme l'exaltation qui do-

minait alors. Le jeune Barra, frappé à mort dans

les champs de la Vendée, devint aussi l'objet

d'un tableau
,

qui resta en ébauche ; cette

ébauche est sublime. David prit souvent la pa-

role à la tribune de la Convention dans l'intérêt

des arts ; mais il mêla souvent aussi aux idées

justes, aux sentiments élevés du grand artiste, le

langage d'un tribun, étalant des maximes philoso-

phiques et de ssouvenirs de l'antiquité. Sa par-

ticipation aux actes du comité de sûreté générale

et une protestation de dévouement, plus irréflé-

chie que sincère, adressée à Robespierre la veille

du 9 thermidor, attirèrent sur lui après cette

journée les plus rudes attaques et les dénoncia-

tions les plus violentes. David subit deux déten-

8.
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lions à peu de distance l'une de l'autre , la pre-

mière de quatre mois, la seconde de trois. Pen-

dant la première , ses élèves présentèrent à la

Convention une pétition signée de tous pour

demander que leur maître fût mis en liberté. La
seconde ne finit que par le décret d'amnistie du
24 octobre 1795. C'est alors que l'artiste rentra

dans la vie privée et se renferma dans son atelier,

d'où il n'aurait jamais dû sortir.

Déjà, pendant sa seconde détention au Luxem-
bourg, le paroxysme révolutionnaire commençait
à se calmer. David charmait l'ennui de sa prison

par la pratique de son art. Il dessina au lavis

plusieurs de ses compagnons de captivité ; il fit

le portrait de sa mère, qui-le venait voir tous les

jours. C'est là aussi qu'il crayonna l'esquisse du
tableau des Sabines. Sorti de prison, il commanda
la toile à Anvers

;
pendant le temps, assez long,

que la confection de cette toile exigea, il fit lui-

même des études d'après le modèle, dans l'ate-

lier de ses élèves et concurremment avec eux
;

c'est ce qu'il appelait se retremper. Les Sabines

furent suivies des Thermopyles, et lorsqu'il pré-

parait dans Léonidas un pendant à Romulus, il

fut détourné de son travail par l'homme extraor-

dinaire qui entraînait tout dans sa sphère d'acti-

vité, par Bonaparte. Quand ce dernier coinman-

daiten chef l'armée d'Italie, il avait fait à l'artiste

la proposition de venir dans son camp pour se

soustraire aux agitations politiques, revoir la

terre classique des arts et peindre la gloire des

armées françaises. Après le traité de Campo-

Formio, il désira connaître personnellement

le peintre. L'entrevue eut lieu, et il fut question

de faire le portrait du général. David lui dit :

« Je vous peindrai l'épée à la main sur le champ
de bataille. » Bonaparte répondit : «. Ce n'est

plus avec l'épée qu'on gagne les batailles
;
je

veux être peint calme sur un cheval fougueux. »

Cette poétique représentation ne se réalisa qu'au

retour de Marengo. Par suite des vicissitudes

de la guerre, le portrait du héros français gravis-

sant à cheval le mont Saint-Bernard orne aujour-

d'hui le musée de Berlin. Proclamé empereur,

Napoléon nomma David son premier peintre, et

lui commanda quatre grands tableaux pour dé-

corer la salle du Trône aux Tuileries, Le Couron-
nement, La Distribution des aigles dans le

Champ-de-Mars , L'Intronisation à Notre-

Dame et VEntrée à l'hôtel de ville. Tout cela

était grandiose, impérial ; mais la gloire y avait

remplacé la liberté. Les deux premiers sujets

seulement ont été exécutés ; le peintre ne fit que

dessiner les esquisses des deux autres. Le Cou-

ronnement étant achevé après trois ans d'un

travail assidu, l'empereur l'alla voir en grand cor-

tège. Il loua l'auteur à diverses reprises
;
puis

,

levant son chapeau devant l'artiste , il lui dit :

« David, je vous salue. >> — « Sire, répondit

David, je reçois votre salut au nom de tous les

artistes, heureux d'être celui à qui vous l'a-

dressez. >;

Longtemps distrait par les demandes colos-

sales de l'empereur et par un grand nombre de

portraits, entre lesquels nous citerons celui

de Napoléon peint en pied pour le marquis de

Douglas, et celui du pape Pie VII, chefs-d'œuvre

dignes de l'école romaine, David se remit enfin

aux Thermopyles. Le tableau fut terminé en

1814. Mais une nouvelle révolution avait eu lieu

par le retour des Bourbons, dont ses antécédents

le rendaient en quelque sorte l'ennemi person-

nel. Il lui fut interdit d'exposer son ouvrage au

salon ; mais tout Paris l'alla voir dans l'atelier.

La catastrophe de Mont Saint-Jean ayant ramené

les armées étrangères sur le sol français, David

s'attendait à son sort : il ne tarda pas en effet à

être banni par la loi du 16 janvier 1816, avec un

grand nombre d'autres conventionnels , et il alla

s'établir à Bruxelles. Avant son départ, dans la

crainte que le tableau du Couronnement et celui

de La Distribution des aigles n'eussent à souffrir

des passions politiques, il arma sa main de ciseaux

et coupa lui-même chacune de ces peintures en

trois bandes, suivant les contours du dessin, de

manière que les parties essentielles ne fussent

pas endommagées. Heureusement réparés et ac-

quis par Louis XVIII, les deux tableaux sont au-

jourd'hui dans le musée de Versailles. Mais ce

qui affecta le plus vivement l'artiste fut son éli-

mination de l'Institut. Moins attaché à sa patrie,

il aurait pu trouver de puissantes consolations

dans les hautes prévenances dont il fut l'objet

chez l'étranger. Le roi de Prusse lui fit faire les

propositions les plus avantageuses pour qu'il allât

se fixer à Berlin : il le remercia. Le frère du roi

lui-même, dans un voyage qu'il fit à Bruxelles,

vint le trouver, et lui réitéra les instances roya-

les : David fut inébranlable. Mais une consolation

réelle pour lui fut l'hommage d'une médaille

frappée en son honneur, au nom de l'école fran-

çaise, et qui lui fut portée par Gros, son illustre

disciple. Il en fut attendri jusqu'aux larmes.

Plusieurs de ses élèves et de ses admirateurs le

visitèrent; plusieurs l'engagèrent à écrire des

Mémoires. Il goûta cette idée, et commença
même ce travail ; mais il l'abandonna bientôt, di-

sant qu'il ne convenait pas à un chef d'école,

quand il avait fait une révolution dans l'art, d'en

écrire, ses ouvrages devant parler pour lui.

Dans son exil, il termina L'Amour et Psyché, ta-

bleau qu'il avait commencé à Paris pour M. de

Sommariva. Il entreprit et mit à fin une répéti-

tion du Couronnement, qui fut exposée à Lon-

dres et en Amérique. Il peigniten demi-figures de

grandeur naturelle Les Adieux de Télémaque et

d'Eucharis et La Colère d'Achille. Il exécuta

le sujet de Mars désarmé par Vénus. Ces trois

peintures furent exposées dans plusieurs villes

de la Belgique au profit des pauvres. Gand dé-

cerna une médaille à leur auteur. Le dernier de

ces tableaux seulement a étésvu en France. Da-

vid fit aussi à Bruxellesplusieurs portraits. Dans

l'été de 1825, il tomba sérieusement malade,
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Après plusieurs rechutes, il fut dix jours sans

connaissance ;
puis les sens lui étant revenus , il

parla de son art avec le même feu qu'en pleine

santé. On mit sous ses yeux une épreuve de la

planche des Thermopyles , sur laquelle le gra-

veur désirait avoir son avis. David la fit placer

devant lui, parcourut du doigt les diverses par-

ties de l'estampe, et, arrivé au principal person-

nage : « 11 n'y a que moi, dit-il, qui pouvais con-

cevoir la tête de Léonidas. » Ce furent ses der-

nières paroles : ij expira, à l'âge de soixante- dix-

sept ans.

Comme artiste, David fut invariablement atta-

ché aux principes du beau selon les Grecs et les

Romains ; mais sous l'influence d'une opinion

alors accréditée, celle de l'idéal, il tenta quelque-

fois de renchérir sur la nature vivante, en pla-

çant entre elle et son imitation l'intermédiaire de

la sculpture antique; son style s'en ressentit, et

ses figures, types de beauté, rappellent un peu la

rigidité du marbre. Mais dans ses derniers ou-

vrages , comme dans ceux de Canova , on re-

marque une tendance à une vérité plus naïve. Sa

méthode fut simple et forte ; il n'imposait pas ses

doctrines, mais il dirigeait son enseignement

suivant les dispositions naturelles de l'élève, ce

que prouvent les talents si nombreux et si variés

sortis de son école , Drouais , Girodet , Gérard

,

Gros, Isabey, le comte de Forbin , Granet , Lan-

glois, Granger, Ingres, Drolling , Léopold Ro-

bert, David le statuaire, Dupré et beaucoup

d'autres. Régénérateur de l'art français, il fut le

premier des peintres de son époqne. [Miel, dans

YEnc. des G. du M. , avec addit.
]

Jabot, Diction, des Jrtistes. — Nagler, Neues Allg.

Kunstler-Lex. — Biographie des Contemp. — Coupin,

Essai sur Jacques-LouisDavid ; Paris , 1827. — Miel,

Notice sur J.-L. David; 1834. — Delécluze, David et son
école ; 1855, in-8°.

* datid
( Charles-Louis-Jules ), fils du pré-

cédent, helléniste français, né à Paris, le 15 fé-

vrier 1783, mort à Paris, le 25 janvier 1854.

Entré jeune encore dans l'administration, il fut

envoyé en qualité d'élève vice-consul à Civita-

Vecchia en 1805, puis devint vice-consul à Otran-

te en 1808, et sous-préfet à Stade (Bouches-de-

l'Elbe) en 1810, poste qu'il occupa jusqu'en 1814.

Parti pour la Grèceenl816,en qualité de profes-

seur à l'école publique de Chio , il épousa dans

cette île une jeune et belle Grecque, et y ouvrit un
cours de littérature française, qu'il continua à

Smyrne de 1818 à 1820. Revenu à cette époque
à Paris, il fut nommé, en 1831, professeur sup-

pléant de littérature grecque à la Faculté des let-

tres, fonctions qu'il remplit jusqu'en 1840.

David a publié plusieurs ouvrages sur la lan-

gue grecque moderne, dont il connaissait bien la

littérature et qu'il parlait avec facilité : Suv-
ouxixô; MapaM,Y)XicT[x6; r/j; 'EXXv]vixvjç xal Tpai-

xixrjç -?] àTtXoeXXriv ixvJ4 rXw<jffï]ç, ou Parallèle
synoptique des Langues Grecques ancienne et

moderne; Paris, 1820, in-8°; — Méthode pour
étudier la Langue Grecque moderne; Paris,

DAVID 234

1821, in-8°, et deuxième édition, ihid., 1827. Il a

laissé en manuscrit, et complètement achevé, un
Dictionnaire Français-Grec ancien, que tous les

hellénistes qui en ont eu communication vou

draient voir mis au jour. A. P.

Documents particuliers.

* david {Pierre), diplomate et poète fran-

çais, né près de Falaise , en 1771, mort à Paris
,

le 21 juin 1846. Sa famille, quoique peu fortunée,

l'envoya fort jeune à Paris, où il compléta ses

études, et fut admis au nombre des rédacteurs du

Moniteur universel. Entré plus tard au minis-

tère des affaires étrangères , il s'y fit assez re-

marquer pour que Talleyrand l'envoyât à Milan

en qualité de secrétaire d'ambassade près de la

république cisalpine, puis de là à Stuttgard. A
son retour, il fut nommé chargé d'affaires d'abord

près le grand-maître de Malte, ensuite près le roi

de Naples. On l'envoya ensuite comme consul gé-

néral en Bosnie, où il résida pendant plusieurs

années et rendit de grands services à l'armée

française d'Ulyrie. La Restauration employa Da-
vid comme consul général à Smyrne ; il y resta

sept ans, et fournit au gouvernement des rensei-

gnements précieux sur le commerce levantin.

Pendant l'insurrection grecque, il déploya la plus

grande énergie; il sauva plus de deux mille

Grecs, les nourrit et leur procura des moyens de

transport. Sa conduite obtint l'approbation géné-

rale : les Hellènes lui offrirent un sabre d'hon-

neur ; le roi Othon lui envoya la croix de l'ordre

du Sauveur et le gouvernement français Péleva

au grade d'officier de la Légion d'Honneur. Envoyé
à la chambre des députés par le département du
Calvados (1842), David monta plusieurs fois à la

tribunepour réclamer la protection française en fa-

veur des chrétiens de Syrie et le rétablissement

de notre influence en Orient; ses discours étaient

ceux d'un homme qui possède à fond son sujet.

Malgré ses nombreuses occupations, il ne né-

gligea pas la culture des lettres ; entre autres ou-

vrages, on a de lui: La Bataille d'Iéna, poème
en trois chants; Paris, 1808,in-8°;

—

Athènesas-

siégée, poème; Paris, 1827, in-8°; sous le pseu-

donyme de Sylvain Phalantée;

—

L'Alexandréide,

ou la Grèce vengée, poème en vingt-quatre chants
;

Paris, 1827-1829, 2 vol. in-8°; sous le même
pseudonyme ; — Réponse à la pétition du sieur

Marc Vigoureux contre Vadministration con-

sulaire du Levant; Paris, 1828, in-8°; —
enfin , un grand nombre de documents précieux

sur l'Orient. A. Jadin.

Moniteur du 24 juin 1846. — Documents particu-
liers.

'david ( Pierre -Jean), célèbre statuaire

français, né le 12 mars 1789, à Angers (Maine-

et-Loire). Venu très-jeune à Paris , il commença
à se faire connaître dès 1809, époque où il obtint

de l'Académie une médaille d'encouragement. II

remporta bientôt le prix du concours ( un bas-re-

lief représentant Épaminondas ), et alla se per-

fectionner à Rome. De retour à Paris, en 1816,
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il fut chargé de la statue du Grand Condé, la-

quelle figure aujourd'hui dans la cour d'honneur

du château de Versailles. Dès 1825 la réputation

de M. David était faite; le 5 août 1826 il fut

nommé membre de l'Institut (Académie des

Beaux-Arts ), et le G décembre de la même année

professeur à l'École de Peinture. En 1831 il com-

mençait les magnifiques sculptures du Panthéon;

en 1848, élu par le département de Maine-et-

Loire représentant du peuple, il venait siéger

dans l'Assemblée constituante. En 1851, exilé

momentanément de la France, par suite des évé-

nements de décembre, il alla visiter Athènes et

enrichir cette terre classique de ses chefs-d'œu-

vre. M. David est parmi les sculpteurs modernes

celui dont les oisvrages rappellent le plus les beau-

tés de la statuaire antique. « Si la statue de Marco
« Botsaris (œuvre de M. David), dit M. Gustave

« Planche , était enfouie à vingt pieds de profon-

« deur, aux environs d'Athènes ou de Marseille, je

« suis sûr qu'elle tromperait la sagacité d'un anti-

« quaire.... Dans tous les traits du visage de ses

« statues , ajoute le même critique, il y a une vie

« si abondante, une harmonie si pure, une logi-

« que si parfaite, qu'on devine difficilement la

« différence qui sépare le marbre sculpté de la

« réalité vivante; mais pour peu qu'on prenne

« la peine de comparer le buste au modèle, on

« s'aperçoit bien vite que le mérite principal de

« M. David consiste à interpréter la nature pour

« lutter avec elle. »

De son pjopre mouvement, et souvent à ses

frais, M. David s'est toujours occupé de faire

revivre sous son habile ciseau les traits des

hommes qu'il croyait avoir été utiles à l'hu-

manité. C'est là ce qui explique en partie la re-

nommée qui s'attache à son nom. Voici ses prin-

cipaux ouvrages :

I. Bas-reliefs : Épaminondas, aujourd'hui au

musée d'Angers ; Marches militaires, pour l'hô-

tel de ville de Paris; Bas-reliefs sur bois,

pour le palais de Fontainebleau ; Trophées

d'armes turques, et autres; Bataklles de

Flcurus et d'Héliopolis, pour l'arc de triomphe

de Marseille; La Navigation et Le Commerce,

à la donane de Rouen.

II. Médaillons de grandeur colossale : Rou-

get de l'Isle , Gohier, Condorcet, Casimir

Périer, Capitaine Miel,Baraguay oVHilliers,

Maréchal Lefebvre, Grenier, peintre, Mme d'A-

brantes, Lemercier, Daunou, Dulong, Wil-

hem, compositeur, lves Bernard, Geoffroy

Saint-Hilaire , Mamtel, Kératry, et autres.

m. Bustes : Lafayette et Washington, salle

du congrès aux États-Unis; Chateaubriand
,

Lamartine, et Victor Hugo, à Paris ; Camille

Jordan, au Père-Lachaise; Béranger, à Pa-

ris ; Merlin de Douay, id. ; Viscontï, antiquaire,

à l'Institut; Baron Desgenettes, Lacépède , à

Paris ; Dr Carus, à Dresde ; Dr Percy, Baron

Portai, à l'Académie de Médecine ; La Revel-

lière-Lepeoux , à Paris; Grégoire (ancien évo-

que de Blois), à Nancy, et Haïti; Alexandre

de Laborde, à l'Institut; Rossini, à Paris;

Gœthe , à Dresde, et Weimar; Lady Sydney-

Morgan , en Irlande ; François I<>r et Louis XVI,
au Havre; Jérémie Bentham, en Angleterre;

Dr Hahnemann , à Paris; Adam Mickiewicz
,

ibld. ; Fenimore Cooper, à New-York; Raoul
Rochelle, Box, Boulay de la Meurthe, à Paris;

Dumont, à Genève; De Jussieu, Daunou, à

l'Institut; Sieyès , Lakanal, Joseph Chénier,

au Théâtre-Français; André Chénier, à Paris;

Lamennais, à Paris ; Arago, ib. ; Humboldt,

à Berlin; Rauch, statuaire, ib. ; YAbbé Ilau-

réau , à Angers; De Tracy, à Paris; Auguste

Lethière, ib. ; De Briqueville, à Cherlouig;

Adam Billaud, à Nevers; Jean Rouvet

,

à Clamecy; Henri II, à Boulogne-8ui>Mer;

Volney, Paganini , Berzélius , etc.

IV. Statues : Corneille, à Rouen; Cuvier,

h Montbéliard , et au Jardin des Plantes ; Am-
broise Paré, à Laval; Paul Riquet, à Béziers;

Guttenberg, à Strasbourg; Armand Carrel, à

Saint-Mandé; Bichat , à Bourg; le roi René, à

Aix, età Angers; Cardinal Cheverus, à Mayenne;

Jean Bart, à Dunkerquo; Jefferson, à New-

York ; Larrey, au Val-de-Grâce ; De Belmas

,

archevêque, à Cambray ; Racine, à La Ferté-

Milon; Casimir Delavigne et Bernardin de

Saint-Pierre , au Havre; YAbbé Montgazon,

à Angers; Philopœmen, aux Tuileries ; Talma,

au ThéAtte Français; Dombasle, à Nancy.

V. Tombeaux et monuments : Général Foy,

au Père-Lachaise; Gouvion Samt-Cyr, ibid.
;

Maréchal Suchet ; Tombeau de Bœrne, littéra-

teur allemand, ib.; Général Gobert, ib.; puis

le Monument élevé, dans la ville de Cambray,

à la mémoire de Fénelon, et le Mausolée de

Marco Botzaris, à Missolonghi, monument

d'une simplicité si touchante , dont l'auteur fit

hommage à la Grèce, qui venait de renaître à la

vie. J.-L. F.

Dictionnaire de la Conversation. — Biographie des

Contemporains illustres. —Moniteur de 1B48, page 929.

— Gustave Planche, Portraits d' Artistes, tome 11, pages

64, 65, 66.

*daviï> (Félicien) , musicien compositeur

français, né le 8 mars 1810 , à Cadenet (Vau-'

cluse). Son père, qui s'occupait de musique en

amateur, lui enseigna les premiers éléments de

cet art , et à l'âge de sept ans et demi le jeune

David entra à la maîtrise de Saint-Sauveur

d'Aix, où ses parents étaient allés se fixer ; 1a

beauté de sa voix, l'intelligence avw, laquelle il

interprétait les œuvres des grands maîtres le

firent bientôt remarquer. Il était alors d'usage

que le chapitre de la mélropole subvînt aux frais

d'éducation des enfants de chœur qui avaient

fini leui temps à Saint-Sauveur ; à quinze ans

Félicien David fut placé chez les jésuites d'Aix.

On y faisait beaucoup de musique aux cérémo-

nies religieuses ; il y tenait le premier pupitre

de violon, et fut ainsi à môme de cultiver

les heureuses dispositions dont la nature l'ava ; t
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doué. Il avait dix-huit ans lorsqu'il sortit de cet

et; lissement. Orphelin et sans fortune, il se

plaça en attendant mieux chez un avoué
;
peu

de temps après il entra comme second chef d'or-

chestre au théâtre d'Aix, et obtint en 1829 la

place de maître de chapelle de Saint-Sauveur.

Son plus vif désir était de venir à Paris; mais

pour réaliser ce rêve de son imagination , il lui

fallait de l'argent, et il n'en avait pas. Un de ses

oncles
,
qui jouissait d'une certaine aisance, con-

sentit, après beaucoup de résistance, à lui faire

une pension de chiquante francs par mois pour

l'aider dans ses études pendant son séjour dans

la capitale ; et au commencement de l'année 1830

le courageux jeune homme, plein de confiance

dans l'avenir, arrivait à Paris. Parmi les mor-

ceaux de musique qu'il avait écrits à Aix pour

le service de la métropole , se trouvait un Bea-

tus vir; il le montra à Cherubini , alors direc-

teur du Conservatoire, et son admission au

nombre des élèves de l'établissement fut aussi-

tôt décidée. M. Félicien David entra d'abord

dans la classe d'harmonie de Lesueur ; il travailla

ensuite le contre-point et la fugue avec M. Fétis,

et suivit plus tard la classe d'orgue de M. Be-

noît. Impatient de terminer promptement ses

études , il prenait en outre des leçons particu-

lières de M. Reber. Un Ave, verum, un Lauda
Sion et plusieurs autres productions attestèrent

ses rapides progrès dans la science. Malheureu-

sement, au milieu de ses travaux, son oncle lui

supprima tout à coup sa pension ; il fallait vivre,

et c'était à peine si le jeune artiste pouvait suffire

à ses besoins en donnant quelques leçons d'har-

monie et de piano. Au mois de décembre 1831,

il quitta le Conservatoire pour s'enrôler sous la

bannière des saint-simoniens, dont il avait cha-

leureusement embrassé les doctrines , et écrivit

pour eux tous les hymnes qu'ils exécutaient dans

leur retraite de Ménilmontant. Le Sommeil de

Paris et La Danse des Astres
,
qui plus tard

partagèrent la brillante fortune du Désert, font

partie du recueil de ces hymnes, qui fut publié

aux frais de la société. Lors de la dispersion

des saint-simoniens , M. Félicien David suivit

ceux de ses coreligionnaires qui se rendirent

en Orient, et revint a Paris au mois d'août 1835.

Son premier soin fut de faire graver, sous le

titre de Mélodies orientales , les chants qu'il

avait recueillis pendant ses voyages ; mais cette

publication n'eut point le succès qu'il en atten-

dait. Attristé du froid accueil fait à son œuvre
,

M. Félicien David se retira à la campagne, chez

un de ses amis, et y vécut pendant plnsieurs an-

nées, travaillant dans la retraite et l'isolement

,

ne faisant que de rares apparitions à Paris. Ce-

pendant, en 183S il fit exécuter au concert Va-
Ientino une symphonie à grand orchestre, et

l'année suivante, au concert Musard, un nonetto

pour instruments à vent, qui lui valurent des

succès d'estime, mais non de ces triomphes qui

décident de l'avenir d'un artiste. 11 publia en-

suite des mélodies de divers genres, telles que Le
Pirate, L'Ange rebelle, Les Hirondelles, etc.

Enfin, après une longue série d'infatigables tra-

vaux, de luttes incessantes etd'amèresdéceptions,

l'ode-symphonie du Désert, exécutée pour la

première fois le 8 décembre 1844, au Conserva-

toire , révéla tout à coup au public le talent, jus-

qu'alors inapprécié, du compositeur. La grâce

et la distinction des mélodies, la clarté et l'or-

donnance des idées , une connaissance parfaite

des effets d'instrumentation, le fini des détails,

tout concourut à l'éclatant succès de cette œuvre.

Le Théâtre-Italien s'empara de l'ouvrage, dont

les nombreuses représentations ne firent qu'aug-

menter la vogue et portèrent rapidement le nom
du compositeur dans toute l'Europe. L'oratorio

de Moïse au mont Sinaï, qu'il fit entendre l'an-

née suivante à l'Opéra, fut moins heureux ; mais

le succès de son ode-symphonie de Christophe-

Colomb , exécutée en 1847 au Conservatoire,

n'est comparable qu'à celui du Désert. L'Eden
,

mystère représenté à l'Opéra, succéda à Chris-

tophe Colomb; depuis lors il a donné à l'O-

péra-National , aujourd'hui Théâtre Lyrique

,

La Perle du Brésil, opéra dans lequel on re-

trouve le cachet d'individualité et les autres qua-

lités qui distinguent les ouvrages que nous ve-

nons de citer.

L'œuvre musical de M. Félicien David se

compose des productions suivantes : soixante

romances, lieders, nocturnes et mélodies de tous

genres ; cinquante morceaux de piano de divers

caractères ;
— douze nonetti, pour instruments

de cuivre; — quatre symphonies à grand or-

chestre ;
— vingt-quatre quintetti, pour instru-

ments à cordes ;
— Le Désert, ode-symphonie

en trois parties, au Conservatoire (1844 ) ;
—

Moïse au mont Sinaï, oratorio en deux parties,

à l'Opéra (mars 1846
) ;
— Christophe Colomb,

ode-symphonie en quatre parties, au Conserva-

toire ( mars 1847) ;— Douze mélodiespour violon-

celle et piano, publiées en 1847 ;
— L'Eden, mys-

tère, en deux parties, à l'Opéra (1848); — La
Perle du Brésil, opéra en trois actes, représenté

au mois denovembre 1851, à l'Opéra-National ;
—

Album religieux, composé de six motets, publié

en 1853; — La Ruche harmonieuse, collection

de trente chœurs de divers genres, à quatre voix

d'homme, publiée en 1854 ;— Hymne à laPaix,
grande scène avec soli et chœurs ( inédit ) ;

—
La Fin du Monde, opéra en quatre actes, com-
plètement terminé, mais non représenté.

D. Denne-Baron.

Biographie de FelicienDavid, par M. Sylvain Saint-
Étienne. — J. d'Qrtigue, Dictionnaire de la Conversation,
2e édition. — La I-rance musicale.

david ganz, historien juif. Voyez Ganz.

david george (Jorisz). Voyez George
Davio.

dav i dis ( François ), théologien hongrois, né
vers 1510, mort dans la forteresse de Dewa, en
Transylvanie, le 6 juin 1579. Il était ministre so-
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ciniendans la Pologne quand, en 1563, Georges

Blandrata, médecin appartenant à la même secte,

fut appelé auprès de Sigismond de Transylvanie,

et l'emmena avec lui pour faire accréditer dans

cette contrée leurs communes opinions reli-

gieuses. Blaudrata sut profiter de sa position,

qui lui permettait de pénétrer dans les intrigues

de la cour, et il fut si bien secondé par le savoir

de Davidis, que par leurs efforts réunis ils

gagnèrent le prince et la plupart des grands à

leur parti, répandirent leurs doctrines dans toute

la Transylvanie, et obtinrent pour leur secte la

liberté d'y professer publiquement ses croyan-

ces. Davidis fut alors nommé surintendant des

églises sociniennes de ce pays. Il entra cepen-

dant bientôt en lutte avec les chefs du parti re-

ligieux auquel il appartenait : repoussant les

ménagements que Fauste Socin avait cru devoir

garder, et exagérant sa doctrine sur la présence

de Jésus-Christ jusqu'à des conséquences iné-

vitables, il s'opposa avec beaucoup de chaleur

au culte que les sociniens lui rendaient comme
à l'intercesseur des hommes auprès de Dieu, et

il enseigna que Dieu seul doit être l'objet de

notre adoration. Au fond, ces sentiments étaient

ceux de Fauste Socin lui-même, qui pensait aussi

qu'il valait mieux s'adresser directement à Dieu

que de prendre Jésus-Christ pour intercesseur

auprès de lui. Mais dans la crainte que ce dis-

ciple indiscret ne compromît encore plus la secte

avec les autres communions protestantes , Socin

et avec lui les principaux chefs du parti unitaire

se prononcèrent avec force contre Davidis, qu'ils

appelèrent un semi-judaïsant. On chercha cepen-

dant d'abord à le ramener à des opinions moins

prononcées. Blandrata y employa toute son élo-

quence, et finit par appeler à son aide Fauste

Socin, qui se rendit exprès en Transylvanie en

1573, mais qui ne fut pas plus heureux. Davi-

dis resta inébranlable. On eut alors recours à

des mesures de violence , auxquelles n'auraient

pas dû même penser des hommes persécutés

dans presque toutes les contrées de l'Europe et

par toutes les communions chrétiennes. Sur leurs

instances, Davidis fut jeté en prison en 1579 ,
par

ordre de Christophe Bathori, prince de Transyl-

vanie, et c'est là qu'il finit ses jours, dans un âge

avancé. Sa mort n'arrêta pas cependant la con-

troverse qu'il avait soulevée. Il laissa des disci-

ples, qui défendirent sa doctrine et qui causèrent

de grands ennuis à Fauste Soein et à ses adhé-

rents. Les plus considérables des partisans de

Davidis furentJacob Paléologue, de l'île de Chios,

brûlé à Rome en 1595, pour cause de religion;

Christ Francken, qui continua la discussion avec

Fauste Socin, et Jean Sommer, docteur de l'aca-

démie de Clausenbourg. Cette subdivision des

sociniens n'acquit jamais une véritable impor-

tance, ni par le nombre de ses adhérents ni par le

mérite scientifique de ses chefs.

Outre quelques écrits publiés en commun
avec Blandrata pour faire triompher leurs opi-

nions dans la Transylvanie, on a de Davidis un
petit volume , comprenant trente thèses contre

Blandrata, et publié en 1578, iu-12, et deux au-

tres pièces, contre Faute Socin, dans un recueil

intitulé Defensïo Franc. Davidis; 1580, in-8°.

Michel Nicolas.

G. Hanner, Historia Ecclesianim Transylvanix. -
C. Sandius, Bibliotheca Antitrinitariorum. — Czvittin-

ger, Spécimen Hungarix Utteratœ.

davidowich (Paul, baron de), général

autrichien , né en Servie , vers 1750 , mort à

Comorn, en 1820. Il fit ses premières armes avec

distinction en Bosnie, contre les Turcs, de 1789

à 1793 ; il combattit les Français dans les Pays-

Bas, et se fit remarquer en octobre 1793, à Mar-

chiennesetsousMaubeuge. Devenu feld-maréchal

lieutenant en mars 1796, il passa à l'armée d'I-

talie, et y rendit des services signalés. Le com-

bat du 29 juillet sur l'Adige, les affaires du 8 au 12

octobre entre Borgo et Brussak, la prise de Trente

le 4 novembre, les attaques des châteaux de Bas-

sanoetdelaPietra,dont il s'empara le7 dumême
mois , enfin la bataille de Rivoli , dans laquelle

il fit prisonniers les généraux Fiorella et Vallet,

furent les occasions où il se distingua particu-

lièrement. En 1805, employé sous l'archiduc

Charles en Italie, Davidowich fut mentionné

honorablement dans les rapports du prince, et

fut envoyé en juin 1806 pour apprécier les dis-

positions des Serviens. Il revint ensuite à Vienne,

et obtint sa retraite en 1807. En 1809 il fut

nommé gouverneur de Comorn, et conserva ces

fonctions jusqu'à sa mort.
Biographie moderne. — Biographie étrangère.

* davids (N.) , orientaliste anglais , né dans

le Hampshire, le 28 août 1811, mort le 15 juil-

let 1832. Veuve lorsque son fils unique n'avait

encore que neuf ans , Mme Sarah Davids n'é-

pargna rien pour cultiver les dispositions pré-

coces que montrait le jeune Davids. Celui-ci

étudia les langues anciennes, la philosophie,

les sciences abstraites, et à quatorze ans il avait

déjàpublié quelques opuscules. Au latin, au grec,

il joignit la connaissance du français, de l'alle-

mand, de l'italien, de l'arabe, du persan, du

turc. Il profita de son séjour en Orient pour l'as-

sembler les matériaux d'une grammaire turque,

et en 1832 il publia cette grammaire, à Cons-

tantinople. Le sultan Mahmoud en accepta la

dédicace. Mais cet ouvrage était à peine imprimé,

que Davids succomba, épuisé par l'excès de ses

travaux , n'ayant pas encore atteint sa vingt et

unième année. Sa mère reçut, avec la nouvelle

de sa mort , les remercîments du sultan , ses

éloges sur l'ouvrage de son fils, l'expression de

ses regrets , et mie bague enrichie de diamants.

Un ami de Davids adressa un exemplaire de sa

grammaire à la Société Asiatique de Paris. En
1836, Mme Sarah Davids fit elle-même une tra-

duction française de cet ouvrage, qui parut à

Londres, en un volume in-4° , et qu'elle dédia au

roi Louis-Philippe. Guvot de Fère.
M. Garcin deTassy, dansle Jour. Jsiatigue, juillet 1838.
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daviuson ou davissonius {Guillaume),

médecin écossais, vivait dans la seconde moitié

du dix-septième siècle. Il s'établit d'abord en

France , où , au rapport de Manget , il eut l'in-

tendance du Jardin des Plantes et le titre de mé-

decin du roi. Il eut le même titre en Pologne, où

il se rendit ensuite. 11 enseigna la chimie à Paris,

et se montra partisan des doctrines de Paracelse

et amateur de l'astrologie. On a de lui : Philo-

sophia pyrotechnica, seu curriculus chymia-

tricus, etc.; Paris, 1635, in-8°, 1657, in-8°
;

en français, par l'auteur lui-même , Paris, 1675,

jn.g°j — Commentariorum in Pétri Severini

Dani ideam medicinas philosophiez prope-

diemproditurorum Prodromus,inquo, etc.;La

Haye, 1660, in-4°;— Plicomastise seu pliez e

numéro morborum apospasma ,-Dantzig, 1668,

in-4°, publié sous le pseudonyme de Théophraste

Scotus. Davidson nie dans cet ouvrage, fort re-

marquable, l'existence de la plique, dont il at-

tribue les accidents à d'autres maladies.

Biographie médicale.

Davidson (Lucretia-Maria), poëte Améri-

caine, née le 27 septembre 1808, à Plattsburg,

morte lo 27 août 1825, avant d'avoir accompli

sa dix-septième année. Sa famille était peu for-

tunée. Dès sa plus tendre enfance, Lucretia mon-

tra un goût extraordinaire pour l'étude : elle

avait à peine douze ans, et déjà elle avait com-

posé beaucoup de vers, qui ont été détruits; elle

avait lu tous les meilleurs auteurs. « Elle com-

posait aussi vite que d'autres copient ( a dit un

de ses biographes ), et ses pensées coulaient si ra-

pidement qu'elle exprima plus d'une fois le désir

d'avoir quatre mains pour les écrire; quand elle

était en veine, elle écrivait debout et n'entendait ni

ne voyait plus les personnes présentes. Elle s'in-

quiétait peu de ses ouvrages quand ils étaient

finis; elle en gardait bien quelques-uns pour les

corriger un jour, mais elle détruisait leplus'grand

nombre. Quand elle sortait, elle risquait souvent

d'être écrasée par les voitures, à cause de sa

distraction. Quand elle était occupée d'un poème
de longue haleine , elle oubliait maintes fois ses

repas. » Elle était d'une grande beauté et très-

sensible à la musique. Sa santé avait toujours

été délicate ; l'excès de l'étude , la stimulation

funeste d'une organisation des plus impression-

nables , la mirent promptement au tombeau.

Elle laissaitune multitude de compositions, parmi

lesquelles cinq poèmes en plusieurs chants, une
tragédie et de nombreuses lettres. Un choix fut

fait parmi ses papiers, et fut mis au jour à New-
York, en 1829 : Amer-Khan and other poems,
the remains of Lucretia Davidson. Les dé-

fauts de l'âge de l'auteur et de l'inexpérience se

montrent dans ces poésies, mais il y a de l'inven-

tion, del'intérêt, une entente déjàhabile de la ver-

sification. « Que d'espérances ensevelies avec cette

Corinne de dix-sept ans! » Elle eut une sœur, dont
la destinée fut presque de tous points et d'une façon

remarquable conforme à la sienne, G. Brunet.
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Quaterly Revicw, vol. XLI, p. S90. — Revue de Pa-
ris, t. X (1830). — Miss Sedgwlck, Lifo, of Lucretia Da-
vidson; 18*0.

*davidsoîï (Margaret)
,
poëte américaine,

sœur de la précédente, née le 26 mars 1823, à

Plattsburg ( États-Unis), décédée le 25 novembre

1838.Ellen'avaitquedeuxans et'demi lorsque sa

sœur mourut, et dès l'âge le plus tendre elle mani-

festa, comme elle, une imagination ardente, une

sensibilité très-vive; enfin, elle fut également

d'une santé débile. A sept ans elle s'exerçait déjà

à composer des vers, et avait lu les meilleurs

poètes^ anglais. Après avoir séjourné quelque

temps à New-York et dans le Canada, auprès

d'une sœur aînée , et après avoir passé la plus

grande partie de son existence à soigner sa mère,

devenue infirme , elle succomba à une maladie

de poitrine; elle vit venir sa fin avec de sin-

cères sentiments de piété et de résignation. Ses

poésies ont été recueillies et publiées par un
écrivain célèbre, Washington Irving, qui y
a joint une notice biographique. Il y a des pas-

sages qui ne sont pas sans mérite, mais il y en a

aussi de bien faibles, et, quel que soit l'enthou-

siasme des parents et des compatriotes, il faut

reconnaître qu'on ne ferait pas grande attention

à ces écrits s'ils n'étaient pas dus à une jeune

fille qui n'atteignit pas sa seizième année, et qui

aurait pu mériter une véritable gloire littéraire

si elle avait vécu plus que ne vivent les roses.

G. Brunet.

Washington Irvnlg, Biography and poetical Remains
of the late Miss Magaret Davidson ; Philadelphie

,

8*1. — Quarterly Review, vol. LXIX, p. 91.

* davie ( Adam ) ,
poëte anglais , vivait vers

le commencement du quatorzième siècle. On ne

sait à peu près rien de sa vie. Il a laissé divers

ouvrages en vers, contenus dans un manuscrit

sur vélin que possède la Bibliothèque Bodleyenne

à Oxford ; en voici les titres, traduits en français :

La Bataille de Jérusalem, La Vie de saint

Alexis, Les Quinze Signes avant le Jugement,

La Lamentation des Ames ; il faut y joindre

des Fistons, composition d'un genre religieux, où

le roi Edouard II est loué avec emphase. Ces

différents écrits n'ont point été publiés, et il faut

convenir qu'ils ont peu de mérite. Warton avait

attribué à Davie une Vie d'Alexandre , en vers,

où les circonstances fabuleuses, narrées dans le

vieux roman français d'Alexandre sont fré-

quemment reproduites ; mais ce poëme, d'une

étendue assez considérable , et qui révèle quel-

que habileté, est reconnu aujourd'hui pour être

d'un autre auteur. Il a été imprimé dans le

I
er volume du Recueil de Weber, English me-

trical Romances; Edimbourg, 1810, 3 vol. in-8°.

G. B.

Warlon, tlistory of English Poetrp ; 1840, t. II, p. 1.

*daviel (Jacques), célèbre oculiste fran-

çais, né à La Barre (Normandie), le 11 août

1696, mort à Genève, le 30 septembre 1762. Il

commença ses études chirurgicales à Rouen,

chez son oncle, et vint les achever sous Boudon,
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à l'Hôtel-Dieu de Paris. En 1719 on détacha de

cet hôpital un certain nombre de jeunes chirur-

giens pour aller en Provence combattre la peste.

Daviel accepta cette mission avec courage et la

remplit avec intelligence. Pour récompenser ses

services, les magistrats de Marseille l'agrégèrent

au corps des maîtres chirurgiens de leur ville, et

le roi lui envoya une décoration spéciale portant

l'image de saint Roch, avec la légende : Profu-
gatu peste. Daviel se fixa à Marseille; il y devint

chirurgien-major d'une galère et professeur d'ana-

tomie et de chirurgie. L'Académie de Chirurgiede

Paris le mitau nombre de ses membres associés.

En 1728 il se livra entièrement à l'étude des ma-

ladies des yeux. La réputation qu'il s'acquit dans

cette branche de la chirurgie le fit appeler suc-

cessivement à Lisbonne, à Modène , à Gênes et

dans plusieurs autres villes de l'Italie. Ce fut

dans le cours de ce voyage qu'il obtint son agré-

gation à l'Institut de Bologne. L'Académie de

Toulouse lui avait déjà ouvert ses portes. En

1746 il vint exercer à Paris, et obtint la permis-

sion d'opérer aux Invalides. L'année suivante,

ayaut à traiter une cataracte qu'il ne put abais-

ser avec l'aiguille destinée à cet usage, il prati-

qua l'extraction du cristallin, méthode qui a pré-

valu depuis. En janvier 1749 Daviel fut nommé
chirurgien oculiste du roi. En 1750 il alla à Man-

heimpourla princesse palatine, et y rendit lavue

à quatre personnes de la cour. En novembre

1752 il fit deux cent-six opérations, dont cent

quatre-vingt-deux réussirent. En 1754 le roi

Ferdinand VI le manda en Espagne, et lui fit

des offres brillantes pour l'attacher à sa personne
;

mais Daviel préféra rentrer dans son pays, qu'il

quitta cependant encore une fois pour guérir à

Munich le prince Clément de Bavière. Le dépéris-

sement de sa santé l'obligea à ralentir son zèle.

Vainement eut-il recours aux eaux de Bourbon

et de Genève, il succomba à une paralysie du

pharinx. Il venait d'être associé aux Académies

royales de Bordeaux, Dijon, Londres et Stock-

holm. Son portrait a été gravé par Devoge , en

1756. On a de Daviel : Lettres sur les Mala-

dies des Yeux; Paris, 1748, in-12; — deux

Lettres à M. Van Dermonde, sur les avan-

tages<de l'opération de la cataracte par ex-

traction; Paris,. 1756, in-12; — Mémoire sur

une nouvelle méthode de guérir la cataracte

par extraction , inséré dans les Mémoires de

VAcadémie de Chirurgie. Cet ouvrage a ré-

pandu l'opération de la cataracte par l'extraction.

On avait déjà extrait des cristallins opaques, ou

ouvert la cornée afin d'évacuer du sang ou du

pus étanché derrière elle ; mais ces opérations

n'avaient îu lieu que dans quelques circonstances

particulières; Daviel n'a donc pas imaginé le

premier .pie l'on pût Taire sortir le cristallin à

travers la cornée, mais il a le premier établi cette

opération comme la plus avantageuse : il a con-

verti en méthode et soumis à des règles un pro-

cédé jusque là peu usité et exécuté sans principes.

Mercure de France de 1748. — Journal de Médecine
de 1756. — Journal des Savants. — Éloy, Dict. hist. de
la Médecine. — Addition à la Lettre sur les Aveuglas,
dans les OEuvres de Diderot; Paris ( Brlèrc ) , 13S1.

* daviel (Alfred), jurisconsulte et magistrat

français
,
petit-neveu du précédent, né à Évreux,

le 3 mars 1800. Il suivit d'abord les cours de

l'École de Droit de Paris
,
puis alla se fixer à

Rouen et y exercer la profession d'avocat. Il se

plaça bientôt dans les premiers rangs de son

ordre, dont il devint dans la suite bâtonnier.

Ayant marqué dans l'opposition contre le gou-

vernement de la Restauration , il fut nommé, en

août 1830 ,
premier avocat général à la cour

royale de Rouen; mais en 1833, deux de ses

amis, entrés en même temps que lui dans le

ministère public, ayant été révoqués , il donna

sa démission, comme pour protester contre une

mesure qui lui paraissait réactionnaire. Rentré

au barreau de Rouen , il se chargea plusieurs

fois de la défense d'écrivains politiques ; mais il

déclara, dans un plaidoyer imprimé en 1836,

qu'il n'était pas républicain. Procureur général

à Rouen, en février 1850, il fut, le 1" novembre

de l'année suivante, appelé au ministère de la

justice, qu'il quitta peu de semaines après, pour

reprendre sa place de procureur générai. Élevé

à la dignité de sénateur le 19 juin 1854, M. Da-

viel a échangé, le 31 octobre suivant, ses fonc-

tions judiciaires contre le titre de premier pré-

sident honoraire de la cour impériale de Rouen.

Il est en outre membre du conseil municipal de

cette ville et du conseil général de la Seine-In-

férieure. Ses ouvrages ont pour titres : Exa-
men de l'ordonnance du 20 novembre 1822,

concernant l'ordre des avocats], etc.; Paris,

décembre 1822, in-8
9 de 64 pages (dédié à M. Du-

pin, avocat). Cet opuscule est reproduit dans la

la 5
e
édit. des Lettres sur la profession d'a-

vocat, de Camus; — Traité de la législation

et de la pratique des cours d'eau ; Paris , 1824,

in-8°; 3
e

édit., ibid.; 1845, 3 vol. in-8° : c'est

le travail d'un légiste expérimenté, sur une ma-

tière délicate, remplie de difficultés, et donnant

naissance à des litiges continuels; — Lettre à

M. Isambert, avocat, sur la liberté indivi-

duelle sous l'ancien droit normand; Paris,

1827, broch. in-8° ; — Commentaire de la loi

duVè avril 1845 sur les irrigations;Paris, 1845,

in-8°. M. Daviel a fourni aussi des articles à la

Revue de Législation et de Jurisprudence , et

il est l'un des auteurs du Dictionnaire général

d'Administration; Paris, 1849, gr. in-8°, de

1627 pag. E. Regnard.

Beuchot. Bibliographie de la France. — Documents
particuliers.

davies (Jean), maître d'écriture et poète

anglais, mort vers 1618. Il fut beaucoup plus

renommé pour son talent de calligraphie que pour

sa poésie. On a de lui : Anatomij ofFair Scrip-

ture; 1639; — The Pilgrim of Mind; —
Wish of Tnsanity.

davies (John), jurisconsulte, pnblicistc et
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poëte anglais, né à Tisbury, dans le Wiltshire,

mort on décembre 1626. 11 fut élève du Queen's

Collège d'Oxford, d'où il passa à Middle-Temple

poui* y étudier les lois. 11 se fitremarquer dès lors

autant par ses dispositions peu communes que

par une violence de caractère qui amena un jour

son expulsion du Temple, pour insulte envers

le recorder de Londres. Il se retira alors à Ox-

ford, où il composa le Nosce teipsum, imprimé

en 1599, et qui fit sa réputation comme poëte. Il

y reconnaît que son aventure a adouci son

tempérament. « L'adversité, dit-il, a calmé mes
sens et développé ma raison, réformé ma vo-

lonté et rectifié mes pensées : »

Ilath raade my sensés glnek and reason clear,

Reform'd my will aud rectify'd mytnought.

Il chercha ensuite à obtenir la faveur de la

reine Elisabeth en publiant ses Hymns of As -

trea, en vingt-six acrostiches, montés, il est

vrai, au ton du panégyrique, mais écrits avec élé-

gance. En 1601 il rentra dans la société du Tem-
ple, après une sorte de rétractation ; la même
année le vit siéger au parlement et prendre une

part importante aux débats relatifs à la suppres-

sion des monopoles. A l'avènement de Jacques I
er

il devint successivement solliciteur puis procu-

reur général, enfin juge des Assises d'Irlande.

Dans l'exercice de ces diverses fonctions John

Davies sut rendre service aux justiciables, en

appliquant le principe de l'égalité des lois aux
classes qui jusque là en avaient été pour ainsi

dire deshéritées. En 1607 il accompagna le

chief-justice dans plusieurs tournées judiciaires,

à la suite desquelles il publia un compte-rendu

adressé au comte de Salisbùry. Revenu en An-

gleterre, il présenta au roi l'historique des actes

destinés à civiliser l'Irlande, où il fut renvoyé

pour continuer son œuvre. Les résultats de ce

nouveau voyage sont consignés dans un ouvrage

qu'il publia en 1612. C'était à l'époque de la con-

vocation du premier parlement irlandais, dont il

fut nommé président (speaker). Il s'y posa en

défenseur du parti de la cour; mais il soutint

ensuite avec une égale énergie les intérêts ir-

landais. Un changement d'administration mo-
tiva son retour en Angleterre. Nommé membre
du parlement pour New Castle-under-Line en

1621, il ne parla guère que sur les affaires d'Ir-

lande. Nommé chief-justice d'Angleterre, il mou-
rut bientôt après. Il avait épousé une fille de

lord Audley, qui, se piquant du don de prophétie,

annonça, dit-on, un jour à son mari qu'il mour-
rait prochainement. Il ne fut pas heureux comme
père ; son fils fut idiot, et sa fille eut l'esprit exalté

de sa mère. Outre les ouvrages mentionnés, on
a de lui : A Discovery of the true causes ivhy

Ireland has never been subduedand brought
under obédience to the crown of England
until the biginning of His Majesty's liappy

reign (Recherche des vraies causes de la non-

soumission de l'Irlande à la couronne d'Angle-

terre jusqu'à l'avènement du roi) ; 1612; — A
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Déclaration concerning the title of Prince
of Wales; 1614 ;

— The prime, reports of ca-
ses et matters resolved and adjugea in the
king's courts of Irland; Dublin, 1615; Lon-
dres, 1618 et 1674, in-fol. ;

— Abrégé des
onze livres des rapporta de sir Edouard
Coke; Londres, 1651, in-12, écrit en français,

puis traduit en anglais; — Jus imponendi vec-

tigalia, etc., ou preuve de la doctrine relative

aux douanes, au tonnage etpondage et aux
impôts sur les marchandises. Le recueil de
ses ouvrages en versaété publié en 1773, in-8°,

et fait partie de plusieurs collections, notamment
de celle de Chalmers. Le recueil de ses ouvrages

enprose a paru sous ce titre: Historical Tract,

by sir John Davies, en 1786, in-8°.

Biog. Brit. — Aikin, Gen.Bxog. •'
3

davies (John), théologien et antiquaire an-
glais, vivait encore au commencement du dix-

septième siècle. Il eut pour premier instituteur

à l'école de Ruthin, "William Morgan, depuis évo-

que de Saint-Asaph; il étudia ensuite à Oxford.

Au sortir de ses études, il 6e livra à la théologie,

et devint recteur de Malloyd
,
puis chanoine de

Saint-Asaph. La théologie ne l'absorba cepen-
dant pas entièrement; il cultiva encore avec suc-

cès les langues grecque, latine et hébraïque. On a
delui : Antiquœ Linguse Britannica, nunc com-
muniter dictée Cambro - Britanmcx , a suis

Cymrsecse vel Cambrix, ab aliis Wallise , Ru-
dimenta, etc.; l621,in-4°, ouvrage fort intéres-

sant pour la linguistique ;
—Dictionarium Bri-

tannico-Latinum;l632,\n-fol.;anDictionarhtm
Latino-Britannicum , commencé par Thomas
William, en 1600, et complété par Davies, com-
pose la première partie de cet ouvrage; — Ada-
giaBritannica, and Authorum Britannicorum
Nomina et quandofioruerunt ; 1632, imprimé
à la suit» de l'ouvrage précédent. Il prit part

aussi à la rédaction de la traduction galloise de

la Bible.

"Wood, Athen. Oxton.

davies
( John ) , littérateur anglais, né à

Londres, en 1679, mort en 1732. Il étudia suc-

cessivement au Charter-House, puis au Queen's
Collège de Cambridge. En 1711 il fut appelé par

Tévêque d'Ély au rectorat de Fen-Ditton
,
puis

il obtint une prébende à Ély. La mort ne lui

permit pas de réaliser le projet qu'il avait conçu

de publier les œuvres philosophiques de Cicé-

ron. Les notes dont il a enrichi plusieurs ou-

vrages classiques témoignent d'une sérieuse

connaissance de l'histoire philosophique et en

outre de beaucoup d'érudition ; mais souvent il

va trop loin dans ses jugements. Ses papiers

furent détruits dans un incendie : Davies appli-

qua surtout son érudition aux œuvres de Cicé-

ron, et ses éditions du grand orateur romain lui

assurent un juste renom. On lui doit : Maximi
Tyrii Dissertatlones ; grec-latin, 1703, in-8°, et

1 740 (
posthume ),, in-8°. Tout le travail de Davies

sur Maxime de Tyr se retrouve dans l'édition
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de Reiske ; Leipzig, 1774 ;
— Ciceronis Tuscu-

lanx; 1709, in-8°;— Minucii Felicis Octavius;

1707, 1712, in-8°;— Ciceronis De Natura Deo-
rum; 1718, in-8°; — Ciceronis De Divinatione

ctDeFato; 1721, 1730,in-8°; — Ciceronis

Academica; 1725, 1736, in-8° ;
— Ciceronis

De Legibus; 1727, in-8° ;
— Ciceronis De Fi-

nibus; 1728, 1741. Le texte et les notes de Da-
vies se retrouvent aussi dans l'éditiondes Œuvres
philosophiques de Cicéron par M. Rath; —
C. Julii Csesaris quee exstant omnia; 1706,

1727, in-4°. Ces notes sur l'auteur des Commen-
taires sont réimprimées dans le César d'Ouden-

dorp; 1727.

Rose, New biog. Dict.— Liograp/iia Britannica.

davies (Samuel), théologien américain, né
en 1724, dans la province de Delaware, mort en

1761. En 1759 il eut la présidence du collège de
New-Jersey , et il garda ces fonctions jusqu'à sa

mort. On a de lui : Sermons, publiés à Londres,

en 3 vol. in-8°.

Rose, Neio biographical Dictionary.

davies (Thomas), comédien, libraire et écri-

vain anglais, né vers 1712, mort le 5 mai 1785.

Il étudia à l'université d'Edimbourg, et prit ensuite

la direction d'une troupe de comédiens. Plus
tard il se fit libraire; mais comme cette pro-

fession ne lui réussit pas , il revint à celle de
comédien

,
qu'il exerça quelque temps à Lon-

dres et en province. Une satire décochée contre

lui à l'occasion de son mariage avec une hon-
nête femme, par Churchill, lui fit encore dé-

serter la scène et reprendre en 1762 son état

de libraire, faisant ainsi de sa vie quelque chose

d'assez semblable à une pièce de théâtre. Mais

il était loin encore du repos : ses affaires allèrent

mal, et il fit banqueroute en 1778. Ce désastre,

dû aux circonstances plutôt qu'à sa faute, ne lui

enleva pas les sympathies des amis que lui

avait faits l'honnêteté de son caractère. Le doc-

teur Johnson en particulier lui fit obtenir de
Sheridan une représentation à bénéfice au théâ-

tre deDrury-Lane. Il renonça dès lors aux deux
professions où il avait peu prospéré, et embrassa
celle des lettres

,
qui d'ordinaire ne mène pas

mieux à la fortune; cependant elle réussit mieux
à Thomas Davies, et lui donna une certaine ré-

putation. Ses ouvrages sont : Life of David
Garrïck ; 1780, 2 vol : cet ouvrage eut plusieurs

éditions;— puis à des dates diverses : Dramatic
Miscellanies ; — Memoirs of M. Henderson ;— A Review of lord Chesterfield's Charac-
ters; — A Life of Massinger; — Lives of
Dr. Eachard, sir John Davies and M. Lillo,

eu tète des œuvres de ces personnages.
Nlchols Boivyer. — Boswell, Lifo of Johnson.

daviet de poncenex, général et géomètre
savoisien, né à Thonon, en 1734, mort à Casai,

en août 1799. Il vint de bonne heure à Turin, où
il apprit les mathématiques sous Lagrange. Ses

succès furent tels que l'Académie des Sciences

de Turin l'appela dans ses rangs en 1778 et que

le roi de Sardaigne le nomma brigadier de ses

armées et lui confia l'administration de sa ma-
rine. Daviet devint ensuite gouverneur de Sas-

sari et de Villefranche , chevalier des ordres

de Saint-Maurice et de Saint-Lazare. En 1792 il

fut accusé de faiblesse ou de trahison par son
gouvernement pour avoir rendu sans coup fé-

rir Villefranche aux Français. Il prétendit avoir

reçu des ordres supérieurs pour agir de la

sorte. Quoiqu'il en soit, ilfut emprisonné durant

un an à Turin, et demeura disgracié. Depuis la

mort de Daviet , on a avancé que la plupart de

ses mémoires scientifiques n'étaient que le fruit

des inspirations de Lagrange; ce point reste à

éclaircir, car Lagrange n'a jamais élevé aucune

réclamation à cet égard. On a de Daviet : Mé-
moire sur les logarithmes des quantités né-

gatives ; inséré dans le tome I
er des Miscella-

nea Taurinensia ; 1760; — Éclaircissements

sur les quantités imaginaires ; même ouvrage,

tome II, 1761 ; — Récit d'une foudre ascen-

dante éclatée sur la tour dufanal de Ville-

franche; dans la Biblioteca oltramontana ;

1789; — Principes fondamentaux sur la Mé-
canique, etc. ; Turin, 1799, in-4°; de nombreux
manuscrits sur l'algèbre et la géométrie.

*davignojv (Hugues), seigneur de Mon-
teil

,
poète français , né au Puy-en-Velay, vivait

en 1630. Il se qualifiait de docteur es droit et

avocat en la sénéchaussée du Puy. On a de lui

diverses élégies, stances, cantiques, acrosti-

ches, etc., réunis en trois livres, sous le titre de

La Velayade, ou délicieuse merveille de li-

mage de Nostre-Dame-du-Puy et pays de
Velay ; Lyon, 1630, in-8°. Cet ouvrage, dont la

versification est mauvaise, contient les princi-

paux événements du Velay, les différents pro-

diges dont ce pays a été le théâtre , ainsi que

l'histoire des hommes célèbres qu'il a produits.

Lelong, Bibl. hist. de la France, I, n° 4198. — Chau-
don et Delandtne, Dictionnaire universel.

nkm \\j&. (Henri-Catherin

)

, historien italien,

né le 30 octobre 1576, aux environs de Padoue,

mort en 1631. Ses ancêtres portaient depuis 1464

le titre de connétable de l'île de Chypre , où ils

avaient leurs propriétés. Son père, Antoine Da-
vila , fut obligé de s'enfuir lorsque cette île fut

prise par les Turcs, en 1570, et perdit tous ses

biens. Il se réfugia d'abord à Padoue, puis passa

en Espagne , où la branche aînée de sa famille

était riche et puissante ; cependant il ne paraît

pas qu'il y ait trouvé des protecteurs bien actifs,

puisqu'il ne put placer à la cour qu'un seul de

ses neuf enfants. Il se décida en 1572 à cher-

cher fortune en France ; Catherine de Médicis

lui fit un accueil favorable • aussi un dixième

enfant lui étant né peu après, il le nomma Henri-

Catherin, et dès qu'il eut atteint sa septième

année , il l'amena du Sacco près de Padoue

,

où il était né, à Paris , où il fit ses études.

La reine mère ou , selon d'autres , le roi le prit

parmi ses pages ; après leur mort , Davila vécut
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à ce qu'on croit, chez sa sœur, madame d'Hé-

meries, jusqu'à l'âge de dix-huit ans , époque à

laquelle il entra au service d'Henri IV. Il se dis-

tingua aux sièges d'Hontleur et d'Amiens. A la

paix, il quitta la France, et se rendit à Padoue,

près de son père
,
qu'il perdit presque aussitôt.

Davila était alors âgé de vingt-quatre ans, et

déjà il avait formé le dessein d'écrire l'histoire

des guerres de religion en I^ance. Il se pré-

para à cette vaste entreprise non-seulement en

rassemblant de nombreux matériaux, mais en-

core en recommençant ses études
,
qui avaient

été fort négligées. Un duel qu'il eut à Parme en

1606 le força de s« réfugier à Venise, où il reprit

le métier des armes. La république fut si satis-

faite de ses services qu'elle lui assigna une pen-

sion de 150 ducats , réversible à ses enfants, et

statua qu'il reprendrait auprès du doge la place

qu'occupaient ses ancêtres lorsqu'ils étaient con-

nétables de Chypre. Malgré le tumulte de la vie

des camps , Davila n'avait point cessé de tra-

vailler à son grand ouvrage; il le fit enfin pa-

rafes en 15 livres, avec ce titre : Historia délie

Guerre civili de Francia, de Henrico-Cathe-

rino Davila, nella quale si contengono le

operazione de quattro re, Francesco II,

Carlo IX, Hènrico III, Henrieo IV, cogno-

minato il Grande; Venise, Tommaso Baglioni,

1630, in-4°. Les deux plus belles éditions ont été

publiées, l'une à Paris , Imprimeiie royale, 1644,

in-fol. ; l'autre à Venise, en 1733, 2 vol. in-fol.
;

enfin, il y en a une qui fait partie de la collection

des classiques italiens, Milan, 1807, 6 vol.in-8°
;

la traduction française, par l'abbé Mallet deGros-

ley; Amsterdam (Paris), 1757, forme 3 vol. in-4".

L'histoire des Guerres eiviles de France; est

ime source précieuse pour la dernière moitié du

seizième siècle ; mais ce serait exagérer sa valeur

que de la mettre sur le même rang que les histoi-

res de Machiavel et de Guichardin. Le style, sans

avoir la pureté de celui de ces deux écrivains

,

est élégant et rapide ; les idées, sans être aussi

profondes, ne manquent ni de justesse ni d'éléva-

tion. La situation de l'auteur à la cour de France

pendant sa première jeunesse lui avait fait voir

de près les personnages qu'il met en scène et

les choses qu'il raconte , et l'avait mis à même de

recueillir beaucoup d'anecdotes : aussi reconnaît-

on le témoin oculaire dans son ouvrage à travers

des formes de style oratoires. Davila a su al-

liera sa reconnaissance pour Catherine de Médicis

une impartialité qui ne se dément qu'en fort peu

d'occasions. Peu d'auteurs ont tracé un plus beau

portrait de Jeanne d'Albret ; il est moins favo-

rable à l'amiral. Du reste , Davila est tout à fait

de l'école de Machiavel, en ce sens qu'il envi-

sage froidement les faits, quels qu'ils soient , et

les juge du point de vue de l'utilité. La Saint-

Barthélémy ne lui arrache pas un seul cri d'in-

dignation; mais il en termine le récit par la ré-

flexion que de telles trahisons et de telles violences

ne produisent jamais aucun bien. Peu de temps
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après la publication de son livre, il se rendait à

Crémone pour en prendre le commandement Au

bourg de Saint-Michel, près de Vérone, un

homme appelé le Turc refusa de lui fournir les

voitures nécessaires; et comme il insistait, cet

homme retendit mort d'un coup d'arquebuse;

son fils le vengea sur le champ, en cassant la

tête au meurtrier, et la république prit soin de

sa nombreuse famille. Davila n'était âgé que de

cinquante-cinq ans. [Encijcl. des G. du M.]
Traboschl, Storia délia Letteralura Ital. — Giuguené,

Histoire littér. de l'Italie.

* davila (Francisco), théologien espagnol,

né à Avila , mort en 1604. Il était de famille

noble, et prit l'habit de dominicain. Il suivit ù

Rome, en 1596, le cardinal Davila, son cousin ; le

pape Clément vni le nomma congréganiste de

l'Index. Davila se fit remarquer dans la dispute

qui s'éleva à cette époque entre les domini-

cains et les jésuites. Ou a de lui : De Gratta

et libero Arbitrio, sive de auxiliis divinse

grattas ; Rome, 1599, in-4°; — Dissertatio de

Confessione per litteras sive per internun-

cium; Douanes, 1623,in-8°.

Gonçalez Davila, Teatro eccles. de las Espaûas , II.

— Lopcz, Historia gen. ordinis PrœdicaU, t. III. 278. —
N. Antonio, Bibl. nova Hispana, 111, 405. — Ecliard.

Scriptores ordinis Prsedicatorum, II, 353.

davila ( Don Pedro-Franco), naturaliste pé-

ruvien, né à Guyaquil, mort en 1785. Il vint

former à Paris un fort beau cabinet d'histoire

naturelle
,
qu'il vendit 800,000 réaux. En 1769 il

fut appelé à Madrid pour y créer un musée d'his-

toire naturelle, dont il fut nommé directeur. Da-

vila se mit en rapport avec toutes les autorités

espagnoles d'Europe et d'Amérique, les invitant

à lui faire parvenir toutes les curiosités que l'on

pourrait rencontrer dans les districts soumis à

leur juridiction. Par ce moyen le musée de

Madrid devint rapidement un des plus complets

du monde. Davila fut élu membre de l'Acadé-

mie d'Histoire de Madrid et correspondant de la

Société royale de Londres, de celle de Berlin, etc.

Le catalogue de son cabinet, rédigé par Rome

de Lisle, est fort recherché des naturalistes. Il

est intitulé : Catalogue systématique et rai-

sonné des curiosités de la nature et de l'art

qui composent le cabinet de M. Davila, avec

figures en taille douce de plusieurs pièces qui

n'avaient point été gravées; Paris, 1767, 3 vol.

in-8°.

Chnudon et Delandine, Dictionn. universel. — Feller

Dict. hist.

davila Y padilla
(
Fra-Augustino ) , his-

torien mexicain, mort en 1604. Il prit à Mexico

l'habit de l'ordre de Saint-Dominiqne , le 19 no-

vembre 1579, et deviut prieur de la Puebla de

Los Angelos à Tascala. Son zèle catholique et

son éloquence le firent choisir par Philippe III

pour maître de théologie. Ce monarque, en 1599,

le créa archevêque de Saint-Domingue. On a

de Davila y Padilla : Historia de laprovïncia

de Santiago de Mexico de la orden de Pre-
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dicadores ; Madrid, 151)6, in-4°, et Bruxelles

,

1625, iu-fol. ; réimprimée sous le titre de : Varia

Historia de la Nueva Espana y Florida ; Val-

ladolid, 1634, in-fol.

Gonzalez Davila, Theat.eccles. de las Indias, I, S66.—
Lopez, Hist. gen., pars IV, lib. *, p. 789. — Ghillinl, Tea-
tro de' Literati. — N. Antonio, Bibliotheca Hispana
nova, I, 175. — Échard, Scriptores ordinis Prxdicato-
rum, 11,881.

davila. Voyez Avila.

d'aviler. Voyez AVILER.

davin ( Félix )
, romancier et journaliste

français, né à Saint-Quentin, en 1807, mort en

1836. Bien jeune encore il fit quelques vers in-

sérés dans les journaux de Saint Quentin, et

remporta un prix de poésie proposé par la So-

ciété des Sciences, Arts et Belles-Lettres de cette

ville, sur le siège de Saint-Quentin en 1557. Mal-

gré le peu de succès qu'eut son roman intitulé

Wolfthurn, ou la Tour aux Loups, fait en col-

laboration avec Henri Martin, et publié sous les

noms de F. D. et Irner, il quitta un emploi qu'il

avait dans le commercepour venir à Paris se con-

sacrer àla littérature. Là, après quelques articles

insérés dans le journal Le Figaro , il réussit à

trouver un éditeur pour un roman intitulé Le
Crapaud, épisode de la guerre d'Espagne.

Après la révolution de 1830, il retourna à Saint-

Quentin pour y fonder unjournal, auquel il donna

le titre de Guetteur. Un second roman , Les

deux Lignes parallèles ,
qu'il fit paraître dans

cette ville, eut autant de succès que le premier.

Décidé à suivre la carrière de romancier, il vint

se fixer dans la capitale, où il donna successive-

ment : Frère et Sœur; — L'analyste , ou une
séduction; — Une élection enprovince; — Ce
que regrettent les femmes (c'est la réunion

des deux précédents) ;
— Histoire d'un Suicide

;— La Maison de l'Ange , ou le mal du siècle

( c'est son meilleur roman de mœurs ; le mal du
siècle , selon lui, est l'ambition de sortir de sa

sphère et de vouloir s'élever au niveau de plus

grand que soi
)

;— Une Fille naturelle, règne de

Henri II;— Une première Inclination. Il ter-

minait un autre roman, ayant pour titre. : L'Idée

naturelle,quâni il fut atteint d'une maladiegrave.

Sentant sa fin approcher, il voulut revoir sa ville

natale, et se fit transporter à Saint-Quentin,

où il mourut, n'ayant encore que vingt-neuf

ans. Davin avait de l'imagination : ses romans ont

de l'intérêt, mais on y voudrait plus de .vigueur

dans le style. Outre son poëme sur le siège de

Saint-Quentin, il a publié: Poésies sanquentinoi-

ses ; Saint-Quentin, 1823, in-8° de 112 pages; —
Las Casas, poëme en trois époques, couronné à

Saint-Quentin en 1829; Saint-Quentin, 1830,

in-8° de 78 pages. Enfin, il a inséré divers mor-

ceaux de prose et de poésie dans plusieurs re-

cueils, entre autres une Épïtre sur les Jé-

suites, qui fit quelque bruit à l'époque de la

Restauration. Guyot de Fère.
Daudville, Mémoires de la Société des Sciences, Arts

et Belles-Lettres de Saint- Quentin, 1737-1739. — Louan-
ilre et liourquelot, Litterat. contemporaine.

* davini (Jean-Baptiste) , médecin italien,

né à Camporgiano, en 1562, mort en 1633. Il

était très-versé dans l'histoire naturelle, et il

donnait à cette science tous les moments de

loisir que lui laissait la pratique de son art. Le
duc de Modène le nomma son premier médecin.

Dans un âge avancé, Davini embrassa l'état ec-

clésiastique. On a de lui : De Potu vint calidi

Dissertatio ; Modène, 1720, in-8°; ibid., 1726,

in-4° ; avec le Traité des Bains chauds de Val-

lisnieri, qui était son neveu : cette dissertation

se trouve insérée dans presque toutes les édi-

tions des œuvres de Vallisnieri;— Dissertatio de

usu chinœ ; imprimée dans le 4e vol. des Gal-
lerie de Minerva; — Epistola ad Vallisnie-

rium, dans les œuvres de Vallisnieri. Davini y
parle d'une source qu'il avait dans un champ, et

dont l'eau était claire ou trouble selon que le

ciel était serein ou couvert. M. G.

Tiraboschi, Bibl. Modenesa.

*davion (\Julien), helléniste français, né à

Auxerre, vers 1615, mort à Paris, en 1661. Il

fit sa théologie à Paris, et fut nommé en 1644

sous-chantre d'Auxerre. Il devint ensuite heve-

cier de Saint-Étienne-des-Grés. On a de lui :

Apologie pour Épicure; Paris, 1651, in-12 ;
—

La Philosophie de Socrate ; Paris , 1660 , in-8°.

Papillon, Bibliothèque des Auteurs de Bourgogne. —
Lebeuf, Mémoires pour servir à l'histoire ecclésiast.

et civile d'Auxerre.

davsron. Voyez Aviron (Le Batelier -d').

Davis (Edwards) , chef anglais de flibus-

tiers, vivait en 1692. Il s'était engagé parmi les

Frères de la Côte, ou flibustiers des Antilles, et

faisait partie de l'équipage de La Bevanche, bâ-

timent de trente-six canons, commandé par John

Coolc, sous les ordres duquel il franchit le cap

Horn, et fit plusieurs croisières en compagnie

du célèbre Dampier. Lorsque John vint à mourir

dans les îles Gallapagos, Davis fut élu pour le

remplacer. Renforcé d'un corps de flibustiers

français, il pénétra dans la mer du Sud avec dix

navires, et commit de grands ravages sur les

côtes du Pérou. Battu près de Panama par une

escadre de sept gros vaisseaux espagnols, il n'en

continua pas moins ses déprédations. Le 3 no-

vembre 1684, il débarqua avec cent dix hommes
devant Payta

,
qu'il réduisit en cendres après un

siège de six jours ; de là il se dirigea vers Guya-

quil
,
qu'il attaqua sans succès. Eu se retirant, il

arrêta quatre bâtiments marchands qui sortaient

du fleuve : l'un était chargé de gros draps des

fabriques de Q'uito , et les autres transportaient

un millier d'esclaves. Davis choisit une quinzaine

de ces derniers , et permit aux navires de conti-

nuer leur route. En 1685 , il ravagea plusieurs

cantons fertiles, s'empara de quelques bâtiments

marchands, et vint se pourvoir de vivres frais à

Realejo (Guatemala). Dampier le quitta à cette

époque pour suivre le capitaine Swan. Davis re-

prit la mer le 27 août 1685, pilla encore plu-

sieurs villes sur les côtes du Pérou et du Chili,
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et procéda aux Gallapagos au partage de son

butin. Les iles Gallapagos avaient, avec celles

de Juân-Fernaudez , le triste avantage de servir

de refuge aux pirates de l'Océan austral ,
qui y

trouvaient de l'eau et des tortues en abondance.

Davis remit à la voile au commencement de 1687,

et se dirigea vers le Sud. Arrivé par 27° 20' de

latitude méridionale, il découvrit un îlot sablon-

neux; puis, plus à l'est, une chaîne de hauteurs

qui lui parutformer une suite d'îles. Il est fâcheux

que Davis n'en ait pas pris une connaissance plus

complète, car depuis lors cette chaîne d'îles

n'a jamais été revue. Vainement Roggeween,

c ok , La Pérouse et autres célèbres naviga-

teurs ont-ils cherché ces îles dans la latitude

indiquée , rien ne leur en a révélé la présence,

dépendant Lionel Wafer, chirurgien à bord de

La Revanche, a confirmé dans sa relation le

récit du capitaine flibustier. Quoi qu'il en soit,

les géographes ont cessé de mentionner sur les

portes la Terra incognita australis de Davis.

Informé dans les premiers jours de mai que trois

< i'iils flibustiers français étaient partis sous la

conduite de Grogniet et du Picard, pour sur-

prendre jGuyaquil , Davis mit le cap sur cette

ville , où il n'arriva que le 26. Les flibustiers
,

après avoir pris d'assaut et pillé la ville, s'étaient

retirés dans l'île de Puna. Us avaient fait un bu-

tin de cent cinquante-quatre mille piastres en

•argent monnayé, pris une quantité considérable de

bijoux, plus quatorze navires marchands, et con-

servaient cent prisonniers de qualité, dont ils exi-

geaient une rançon. L'arrivée de Davis ne fut

pas inutile ; car les Espagnols vinrent en force

attaquer les boucaniers. Mais ils n'osèrent rien

tenter de sérieux; : après sept jours de manœuvres
et de combats de tirailleurs , les flibustiers mi-

rent en liberté leurs prisonniers, et se rembar-

quèrent. Quoique Davis n'eût pas coopéré à la

prise de Guyaquil , il n'en eut pas moins sa part

du butin, selon la loi qui régissait les Frères de

la Côte. Désireux de revoir le théâtre de ses

premiers exploits, il alla relâcher à Juan-Fer-

nandez, doubla le cap Horn , mouilla snr les

côtes du Brésil, et rentra dans la mer des An-

tilles. Il y apprit la dispersion complète des fli-

bustiers et l'amnistie que le roi d'Angleterre,

Jacques II, avait promulguée enleur faveur. Davis

en profita pour revoir sa patrie en mai 1688 : il

s'embarqua avec ses richesses à Philadelphie, et

mourut en Angleterre, dans un âge avancé.

Alfred de Lacaze.

Wafer, Relation of Travels of captain Davis, etc.;

Londres, 1699, in-8°. — Burney, Voyayes,lV, ch3f> xxm.

davis {Edouard)
,
peintre et graveur an-

glais, né dans le pays de Galles, en 1640. Son goût

pour les arts s'annonça de bonne heure. Il eut

d'abord Loggan pour maître; mais les mauvais

traitements de la femme de ce dernier firent

abandonner à l'élève cette école. Les circons-

tances le réduisirent bientôt à endosser la livrée.

Venu à Paris avec ses maîtres , il y eut occasion
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d'étudier la peinture. A son retour en Angle-

terre , il mania tour à tour, et avec une égale

habileté , le burin et le pinceau. Cependant ses

gravures sont plus connues des amateurs que ses

tableaux; on y remarque une suite de portraits

historiques , destinés en quelque sorte à faire la

contrepartie de ceux de Cooper : celui-ci avait

pris à tâche de reproduire les traits des princi-

paux partisans de Cromwell; Davis, au con-

traire, peignit les membres de la famille de

Charles 1
er

. Malgré ce zèle, à l'avènement de

Guillaume ILÏ , on vit Edouard Davis ajuster à

la place de la tête du second des Stuarts celle

du nouveau roi. On cite parmi ses gravures :

Une Sainte Cécilejouant de la basse; 1673, d'a-

près Van Dyck; — Jacques, duc d'York; —
La Duchesse de Portsmouth assise ; — Guil-

laume d'Orange , d'après Lely ;
— Marie d'O-

range, d'après le même; — Etienne Mon-
tagne; 1675; — Le général Monk; — Un

Ecce homo, d'apiès Carrache ou Van Dy<k; —
Une Sainte Famille, d'après Algardi; à Paris,

chez Chauveau.
Nagler, Nettes Allg. Kûnstl. Lexic.

davis (Henri-Edwards), théologien anglais,

né à Windsor, en 1756, mort en 1784. 11 fut

élevé à Ealing dans le Middlesex, d'où il se ren-

dit au collège Balliol d'Oxford. On a de lui :

Examination of Gibbon's History of the Dé-

cline and Fall of the Roman Empire. Cette

critique lui valut une réponse de la part du cé-

lèbre historien, à laquelle Davis répondit une

dernière fois.

Aikin , Biog. Dict.

davis (John), célèbre navigateur anglais,

né à Sandbridge, près de Darmouth (Devon-

shire) , tué près de Patane, sur la côte de Ma-

lacca, le 29 décembre 1605. Entré fort jeune

dans la carrière maritime , il mérita, par ses ta-

lents, d'être désigné par le gouvernement an-

glais, en 1685, pour commander une expédition

destinée à la recherche du passage au nord-ouest

du continent américain. C'était l'idée dominante

de cette époque. Parti de Darmouth le 7 juin

avec deux barques , le Sun-Shine, de cinquante

tonneaux et de vingt-trois hommes d'équipage

,

et le Moon-Shine, de trente-cinq tonneaux,

monté par quatre-vingt-dix hommes , Davis était

le 19 juillet au milieu des glaces sur la côte occi-

dentale du Groenland, par 60° de latitude nord.

Les bruits formicTabtes produits par le choc des

masses flottantes qui les entouraient épouvan-

tèrent les équipages des deux petits bâtiments.

Qu'on se figure en effet des îles mouvantes de

deux cents lieues de long sur cinquante de large,

c'est-à-dire plus grandes que l'Angleterre et l'E-

cosse réunies, poussées l'une contre l'autre par

la violence des courants, se heurtant avec un

bruit semblable à celui du tonnerre , au milieu

du silence de ces affreuses solitudes, et l'on

pourra se faire une idée de l'effroi qui dut saisir

les compagnons de Davis. Peu familiarisés d'ail-
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leurs avec ces terribles scènes , ils se voyaient à

chaque instant sur le point d'être brisés , sans

que ni le courage ni l'habileté pussent leur être

d'aucun secours. Ce qui rendait le danger plus

imminent, c'était un brouillard tellement intense,

que les navigateurs ne pouvaient distinguer le

haut de leur mâture. Davis n'en continua pas

moins à s'avancer au Nord. Le 20 juillet il dé-

couvrit une terre couronnée de hautes montagnes,

qu'il nomma cap de la Désolation , à cause de

l'aspect lugubre qu'elle présentait. Les glaces

l'empêchèrent d'aborder. Il s'éloigna en tirant

vers l'occident, et découvrit le 29, à 64° 15', une
terre au nord-est et plusieurs lies assez fertiles.

11 mouilla dans une baie, à laquelle il donna le

nom de Gilbert; il y trouva un peuple très-pa-

cifique, de moyenne stature, ayant de petits yeux
et pas de barbe. Des relations s'établirent entre

les Anglais et les naturels, qui , charmés des

danses et de la musique qu'exécutaient les équi-

pages des deux bâtiments, commencèrent des

échanges. Davis reçut d'eux des peaux de veau

marin et des fourrures de plusieurs espèces. Les

habitants paraissaient sans défiance : ils vinrent

en grand nombre sur trente-sept canots à la fois,

et ne tentèrent jamais de commettre aucun vol.

Les Anglais prirent par curiosité cinq de ces ca-

nots et quelques vêtements. Ces vêtements étaient

faits les uns de fourrure , les autres de peaux

d'oiseaux, ornés de leurs plumes et travaillés avec

beaucoup d'art. Davis fut surpris de la quantité

de bois flottant qu'il vit le long des côtes. Il ren-

contra même un arbre entier, ayant soixante

pieds de long. Il trouvaaussi denombreuses pier-

res ponces (1). Le 1
er août il continua sa route

au nord-ouest, surunemer sans glaces, et arriva

le 6, à 66° 40', devant une montagne dont les

flancs brillaient comme de l'or ; il l'appela Mont
Raleigh, et mouilla dans une belle rade, qui reçut

le nom de Totness ; il n'y trouva pas d'habitants,

mais il y vit beaucoup d'oure blancs , dont il.tua

quelques-uns. Le 8 il longea cette terre, qui

s'étendait à l'occident, et signala le cap Dier,

la baie d'Exeter, le cap Walsingham , tourna

au sud ; le 1 1 il atteignit l'extrémité méridionale

de la terre qu'il côtoyait. Cette pointe fut nom-
mée le cap de Gool'S'Mercy, parce que Davis la

considéra comme le point qui devait le conduire

vers le passage cherché. En effet , à l'ouest de

ce cap , il se trouva dans un détroit sans ban-

quises, large d'environ dix myriamètres dans

toute sa longueur. L'intrépide navigateur se crut

à l'entrée de la mer qui communique avec l'o-

céan Pacifique. Ce qui le confirma dans cette

croyance, c'est que l'eau avait la couleur et l'ap-

parence de celle de l'Océan. Il s'avança dans ce

détroit (qui porte encore le nom de Davis) l'es-

(t) Il a été constaté que les bois que l'on trouve dans
c«8 contrées viennent de la baie d'Hudson, où'les grands
fleuves d'Amérique les rapportent 'en quantité. Quant
aux pierres ponces , Forster pense qu'elles viennent
d'Islande, à moins qu'elles ne soient le {produit de quel-

que volcan voisin, demeuré Inconnu. (s) Probablement d'élan.
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pace de trente myriamètres, et trouva toutes les

marques d'un passage; les 14, 15 et 16, il par-
courut les rivages, et remarqua partout des ves-
tiges d'habitants et d'ouvriers, mais il ne vit per-
sonne ; au milieu du passage, il aperçut un groupe
d'Iles, qu'il se disposait à franchir, lorsque le

vent s'étant élevé du sud-est et le temps étant
devenu très-brumeux

, il se vit' forcé, à la fin

d'août, de reprendre le chemin de l'Angleterre :

il arriva sain et sauf à Darmouth le 13 septembre,
bien résolu de revenir mener à bonne fin sa cou-
rageuse entreprise.

Davis entreprit son second voyage le 7 mai. Il

avait sous ses ordres, outre les barques le Sun-
Shine, et le Moon-Shine, le Mermaid, vais-

seau de cent-vingt tonneaux, et le North-Star,
pinasse de dix tonneaux. Il découvrit la pointe

méridionale du Groenland le 15 juin, par 60°

de latitude nord et 47 de longitude ouest du
méridien de Londres. Mais cette fois encore les

glaces ne permirent pas d'en approcher; il di-

visa sa flottille en cet endroit, et envoya le

Sun-Shine et le North-Star au nord , à la dé-
couverte d'un passage entre l'Yceland et le Groen-
land oriental. Lui-même explora la côte occi-

dentale de cette dernière contrée. Le 27 juin il

descendit dans une île, dont les habitants l'accueil-

lirent avec bienveillance et lui apportèrent des

peaux de veau marin, de cerf (1), de lièvre

blanc, du poisson sec et quelques oiseaux. Da-
vis fit construire une pinasse de trente tonneaux,

pour visiter les passes, trop étroites pour ses

deux autres bâtiments; tandis que ses gens s'oc-

cupaient de ce travail, les naturels les visitaient

en foule; chaque jour ils avaient autour d'eux

de quarante à cent canots; ils reconnurent plu-

sieurs des Esquimaux qu'ils avaient vus l'année

précédente, et ils se témoignèrent mutuellement

la joie de se revoir ; mais les naturels, ayant ap-

pris à connaître l'utilité des objets que les An-
glais échangeaient avec eux, commirent plusieurs

vols. Davis envoya plusieurs détachements sur

les plus hautes montagnes, afin d'observer le

pays à une grande distance. 11 s'avança ensuite

jusqu'à 66° 20' , et fit quarante myriamètres

dans le détroit qu'il avait découvert l'année pré-

cédente; il reconnut que la terre où se trou-

vait le mont Raleigh se composait de plusieurs

îles entourées d'une mer très-poissonneuse. Des

glaces, plus considérables que l'année précédente,

vinrent arrêter sa navigation. Le 17 juillet il

rencontra une masse flottante si étendue, qu'il

n'essaya même pas d'en donner les dimensions,

craignant d'être taxé d'exagération; toujours

est-il qu'il la côtoya treize jours entiers. Le vent

qui arrivait après avoir passé sur ce banc glacé

était si froid, que tous les agrès et les voiles du

navire furent gelés : les équipages refusèrent

d'aller plus loin. Davis redescendit à l'est-sud-

est , et mouilla dans un bon port , situé par
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66° 33' delatitude,et70°delongitude occidentale.

Laissant ses vaisseaux, il poursuivit son entre-

prise sur la pinasse avec quelques marins de

bonne volonté ; il se mit en route le 1 1 août

,

s'engagea dans un détroit qu'il suivit l'espace

de quatre-vingts lieues jusqu'à un groupe d'îles

auquel il donna, ainsi qu'au détroit, le nom de

Cumberland. Après être parvenu au 69e de-

gré de latitude , arrêté de nouveau par les

glaces, il rejoignit ses équipages; mais dans

l'intervalle la température avait complètement

changé. Les Anglais souffrirent même de la

chaleur, et furent tourmentés par des mous-
tiques dont la piqûre était très-douloureuse.

Cette extrême chaleur est un des phénomènes

des mers glaciales; on l'explique par la grande

étendue et l'élévation des terres vers le pôleNord.

La réflexion des rayons du soleil sur la surface

inégale de ces terres et leur croisement en

différentes directions produisent une chaleur

assez intense quelquefois pour fondre le goudron

des vaisseaux. Le même fait n'a jamais été re-

marqué dans les régions polaires de l'hémi-

sphère austral. Davis rentra dans la'pleine mer,

et le 4 septembre il se trouva à la hauteur de

54°, dans une mer découverte, qu'il prit pour le

passage qu'il cherchait depuis si longtemps ; le

continent situé au midi ne lui parut qu'un

amas d'îles. Il était résolu de s'aventurer sur

cette mer, lorsque des vents contraires l'obli-

gèrent de mettre à l'ancre. Il se préparait à par-

tir le 6, et il avait envoyé dans une chaloupe

cinq hommes pour prendre du poisson laissé sur

le rivage , lorsqu'une troupe de naturels accou-

rurent et accablèrent de flèches ses matelots Deux
furent tués , les trois autres grièvement blessés.

Ensuite survint une tempête violente, qui acheva

de démoraliser les équipages, et le 11 septembre

Davis profita d'un vent d'ouest-nord-ouest pour

faire voile pour l'Angleterre, dont il vit les côtes

occidentales au commencement d'octobre.

Tant de pénibles aventures n'avaient pas affaibli

le courage et l'ardeur de Davis, et malgré ce se-

cond échec il demeurait plein d'espoir. Con-
vaincu qu'il finirait par trouver le passage qu'il

avait manqué deux fois, il proposa une troisième

expédition. Il eut quelque peine à trouver des

armateurs ; encore n'y réussit-il qu'en leur fai-

sant espérer un dédommagement dans la pêche

de la morue. Le 19 mai 1^87, il partit pour la

troisième fois, avec trois petits bâtiments, le

Sun Shine , YElisabeth de Darmouth et VHé-
lène de Londres. Ces deux derniers étaient ar-

més pour la pêche. Il mit à l'ancre le 18 juin

sur la côte septentrionale d'Amérique, détacha

YÉlisabethdeY Hëlànepoxir la pêche, ets'avança

sur le Sun-Shine jusqu'à 72° 12' de lat., où il si-

gnala la pointe Hope Saunderson. Il dirigea sa

course à l'occident ; mais, arrêté par des ban-

quises, il fut contraint par le vent du nord de

[rebrousser chemin. Le 20 juillet il aperçut le dé-
Itroit de Cumberland, qu'il remonta l'espace de

NOUV. BIOGR. CÉNÉR. — T. XIII.

trente myriamètres ; il y débarqua sans observer

rien de nouveau , et se borna à donner des noms
à certains lieux qui n'en avaient pas. Les glaces

l'empêchant de passer outre, le 29 juillet il ga-

gna la pleine mer, navigua dans le détroit de

Frobisher, qu'il nomma détroit de Lumley, dé-

couvrit le cap Warwick, et traversant un large

golfe, arriva, par 61° 10 de latitude, près d'un

promontoire, qu'il appela cap Chidley. Il est

donc constant que le détroit qui porte aujour-

d'hui le nom d'Hudson fut réellement découvert

par Davis. Après cette découverte, Davis côtoya la

côtedes Esquimaux jusqu'au 52°, où, ne trouvant

pas les deux bâtiments pêcheurs auxquels il avait

donné rendez-vous dans ces parages, il rentra à

Darmouth, le 15 septembre. En arrivant en An-
gleterre, Davis écrivit ce qui suit à un de ses

amis : « J'ai été jusqu'au soixante-treizième

degré de latitude, trouvant la mer ouverte à

quarante lieues d'une terre à l'antre. L'existence

du passage est donc très-probable, et il est facile

de s'en assurer. »

La guerre entre l'Angleterre et l'Espagne vint

diriger l'infatigable Davis vers un autre but. Il

accompagna, comme vice-amiral, Cavendish dans

son deuxième voyage dans la mer du Sud. Partie

de Plymoutb, 20 août 1591, l'expédition, qui se

composait de cinq navires, aborda dans la baie de

San-Salvador (Brésil), pilla la Placentiaet Los-

Santos les 5 et 6 décembre , et San-Vincente le

21 janvier. Elle se porta ensuite au Sud, et en-

tra le 14 avril dans le détroit de Magellan. Après
avoir vainement essayé de franchir le dangereux
passage , les navires se séparèrent le 29 mai , et

Davis résolut de continuer l'entreprise. Caven-
dish et les autres capitaines revinrent en Eu-
rope avec le Désir et la Blach-Pinnace. H re-

lâcha au port Désiré, où il demeura jusqu'au 6
août, puis il entra de nouveau dans le détroit.

Arrivé à l'île des Pingouins, il fit saler vingt bar-

rils de phoques, et le 7 il remit àla voile. Le 12 il

fut jeté par un coup de vent de l'est entre plu-

sieurs îles inconnues, situées à environ cin-

quante lieues de la côte à l'est et au nord du
détroit : elles ont été nommées Davis's Southern
Islands (1). Davis laissa ces îles le 19 , et jeta

l'ancre dans le détroit, qu'il traversa au commen-
cement de septembre ; mais il y fut rejeté. Deux
autres tentatives pour débarquer dans la mer du
Sud ne furent pas plus heureuses; Davis revint

alors mouiller le 3 octobre au port JDésiré. Il y
prit quatorze mille pingouins pour faire des pro-

(t) On croit qu'Aniéric Vespuce avait longé ces îles en
1508, ignorant si elles faisaient ou non partie du conti-
nent. Après Davis, elles furent revues en 1594, par Ri-
chard Haukins, qui les nomma Virginia et Maiden-Sand,
en l'honneur de la reine Él'umbeth. Le capitaine anglais
Strong donne le nom de Falkland-Channel an détroit qui
sépare ces deux principales iles. Ce nom fut appliqué
par les Anglais à tout l'archipel. En 1700 elles furent
revues par des navigateurs de Saint-Malo, et le 16 juil-

let 1708 Porée, de Salnt-Malo, y descendit et leur donna
le nom de Malouines. On peut regarder justement Davis

comme le découvreur de ces terres.

9
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visions, et remit à la mer le 22 décembre pour

retourner en Europe. Ayant relâché à la côte du

Brésil , treize de ses hommes furent tués par

les Portugais. Pour comble de calamités, les pin-

gouins se putréfièrent, etdesvers longs d'un pouce

dévorèrent les provisions et même les habits :

les hommes de l'équipage en étaient attaqués

dans leurs lits au point de ne pouvoir dormir :

la plupart succombèrent à une espèce de typhus.

De soixante-seize matelots ou soldats que Davis

avait au départ de l'Angleterre, il n'en restait plus

que seize quand il arriva à Bear-IIaven ( Irlande),

le 1 1 juin 1 593. En 1 598 Davis passa en Hollande

,

et conduisit une flotte marchande de Middelbourg

aux Indes; il fut de retour l'année suivante, et

adressa au comte d'Essex une relation détaillée

de son voyage ainsi qu'un vocabulaire du lan-

gage parlé à Achem. En 1601 il était premier

pilote de la flotte commandée par Lancaster.

1605 il s'associa avec Michelbourn, et ils équi-

pèrentdeux vaisseauxpour les Indes : leur voyage

fut heureux ; mais au retour, ayant enlevé une

oneque, sur la cote de Malacca, à des pirates

malais, ceux-ci revinrent en force pour la re-

prendre, et Davis périt dans le combat.

Davis est justement considéré comme une des

illustrations de l'Angleterre : son courage dans

les dangers, sa constance dans les revers , son

habileté dans la navigation, lui ont mérité une

place distinguée parmi les grands navigateurs. Il

a fait faire un pas immense vers la solution

du problème, si longtemps discuté, du passage

nord-ouest; c'est ajuste titre que Cowley a dit

que le détroit auquel a été donné le nom de

Hudson a été de fait découvert par Davis , dont

le nom est d'ailleurs resté justement attaché à

celui qu'il avait traversé sous la latitude nord la

plus éloignée. « Si les glaces ne l'eussent pas

empêché, ajoute un savant moderne, il eût pro-

bablement fait tes découvertes qui plus tard il-

lustrèrent Baffin. » A un point de vue plus positif,

les expéditions de cet illustre navigateur ne sont

pas moins importantes. Indépendamment de ses

découvertes , Davis a acquis des titres sérieux

à la reconnaissance de ses compatriotes : il

donna un grand essor à la pêche de la baleine.

La relation de son voyage de découvertes,

publiée dans Hackluyt (Voyages, etc., t. m,
p. 103) ,

paraît avoir été rédigée par Davis lui-

même. Un extrait de son ouvrage intitulé : The

World' shydrographical Description, et un ré-

cit de son voyage aux Indes orientales en 1598,

se trouvent dans Harris, Collection of Voyages.

Alfred de Lacaze.

Biographia Britannica.— Hackluyt, Navigations, III.

Purcbas, Pilgrim. I et III. — Le même, The last

Voyage of Thomas Candish, etc., IV. chap. vi et vu.
— Marris, Collect. of Voyages. - Van Tenac, Histoire

générale de la Marine, II, 270. — Léon Galiberl et Clé-

ment Pelle, Angleterre, dans V Univers pittoresque, II,

268. — Desborough-Cowlcy, Cen. Hist. of Trav. —Ferdi-

nand Denis, Le Génie de la Navigation, 38 et 117. —
Aug. ' aint-John, The Lives of celebrated Travelers;

Londres, 133' 1882, 8 vol. in-12. — Frédéric-Lacroix,

Régions circumpolaires, dans l'Univers pittoresque. —
Lives and Voyages of Drake, Cavendish and Vam-
pier, etc.; Edimburg, 1881, in-12.

davis (Rowland) , théologien ii landais, né

dans le voisinage de Cork, en 1649. Élevé au

collège de La Trinité à Dublin, il devint ensuite

doyen de Cork, puis vicaire général du diocèse.

On a de lui : A Letter to a Friend, concerning

his changing his religion; Londres, 1694,

in-4°; — The Truly catholic and old Reli-

gion , showing that the established Church
in Ireland is more truly a member of the ca-

tholic Church than the Church of Rome, etc.;

— A Letter to the pretended Answer; c'est

une réponse à la réfutation de l'ouvrage précé-

dent par O' Brien. Cette polémique se prolongea

quelque temps.
Rose, New biog.Dict.

davis ( Williams ), voyageur anglais, vivait

en 1650. Il était chirurgien à bord d'un bâti-

ment anglais qui fut pris par les Espagnols, il

habita quelque temps l'Amérique centrale, et a

écrit la relation de sa captivité. On trouve dans

ce récit des documents curieux sur les peuplades

avoisinant le fleuve des Amazones.
Purchas, Pilgrim. — Roberston, Hist. of America.

davisi ( Urbain), mathématicien italien, né

à Rome, vers 1630, mort vers 1700.11 était

élève du fameux père Bonaventure Cavalière, jé-

suite. On a de lui : Trattato délia Sfera, con

le pratiche per quelli che desiderano èserm
tarsi in essa e col modo clifar la figura ce-

leste ( Traité de la Sphère , avec l'application

pour ceux qui désirent s'y exercer, et avec la

manière de tracer la figure du ciel); Rome,

1682, in-12. L'auteur a mis la vie du père llo-

naventure en tête de l'ouvrage , après la pré-

face. M. G.

Fontanini, Biblioteca dell' Èloqucnza italiana.

davison (Jean), controversiste flamand,

licencié en droit, vivait vers le milieu du sei-

zième siècle. On a de lui : Miroir de l'Église,

auquel on pourra voir les professeurs de la

vraiefoi et les discerner d'avecles prédicants

de la fausse doctrine; Louvain, 1571, in-8°; I

l'auteur y excite le pouvoir séculier à punir par I

le fer et par le feu ceux de la religion réformée,
j

M. G.

Du Verdier, Bibliothèque française.

davity ( Pierre), seigneur de Montmartin, I

historien français, né à Tournon (Vivarais), en I

1573, mort àParis, en 1635. Il était gentilhomme 1

ordinaire de la chambre du roi. On a de lui :l

États et empires du monde par D. T. V. Y., I

Paris, 1626, in-fol.; réimprimés sous le titre dei

Description de V Univers, Paris, 1637 ;
revue et 1

augmentée par F. Ranchin, Paris, 1643, 3vol.l

in-fol. ; revue et augmentée encore par J. B. dej

Rocole, Paris, 1660, 6 vol., in-fol. Ce livre est une •

compilation mal choisie, que les augmentations J

n'ont pas améliorée ;
— Origine de tous les ordres

de chevalerie de toute la chrétienté , leurs

statuts, armes et devises, etc., par T. V. Y. A.;
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Paris, 1635, in-fol.; — Arrêt de mort exécuté

en la personne de Jean Guillet, Lyonnais,
architecte, dûment convaincu de l'horrible

calomnie par lui imposée à ceux de La Ro-
chelle , ensuite de Vadmirable découverte de
tout ce funeste dessein contre ceux de la re-

ligion, descrit par le seigneur de Montmar-
tin ; Paris, 1624, in-8° ;

— État certain de
ceux de la religion en France; Paris, 1625,

in-8°. Ses poésies, qui consistent en épigrammes,

sonnets, stances, poèmes, épitaphes, etc., sont

d'une extrême médiocrité ; elles sont réunies à

des lettres, des dialogues amoureux, historiettes

et autres œuvres en prose. Les œuvres de Da-

vity ont été publiées sous le titre de : Les Tra-

vaux sans travail ; Paris, 1599, 1602, et Rouen,

1609, in-12. A. Jadin.

Rocole, Éloge de Davity, en tête de la Description de
l'Univers , édition de 1600. *- Lelong, Bibliothèque histo-

rique de la France, nj s 787,5955, 81295 et 40,259. — L abe
Laugtet, Catalogue des ouvrages géographiques, dans la

Méthode géographique. — Chorier, Histoire du Dau-
phiné.

* davot (Gabriel)
,
juiisconsulte et magis-

trat français, né à Auxonne, le 13 mars 1677,

mort à Dijon, le 12 août 1743. Il fut reçu avocat

à Dijon en 1696, devint en 1698 substitut du
procureur général au parlement de cette ville,

et fit preuve d'un grand talent, d'une vaste éru-

dition , et d'une intégrité égale à ses lumières.

En 1722 il fut nommé professeur en droit fran-

çais à l'université de Dijon. Il venaitd'être pourvu
d'une charge de secrétaire de chancellerie, lors-

qu'il mourut subitement , à l'âge de soixante-six

ans, dans le cabinet de M. de Saint-Contest,

intendant de Bourgogne. Il a laissé : Traités sur
diverses matières de Droitfrançais, à l'usage

du duché de Bourgogne et des autres pays qui

ressortissent au parlement de Dijon , avec les

notes de Bannelier; Dijon, 1751 et ann. suiv.,

7 vol. in-8"; 2
e

édit., revue et augmentée par

Trançois Petitot, Dijon, 1788-1789, 4 vol. in-4°:

le manuscrit de cet ouvrage] se trouvait avant

la révolution à la bibliothèque de l'université

de Dijon ;
— Coutumes du duché de Bourgo-

gne, servant de suite aux Traités du Droit
français; Dijon, 1776, in-12. E. Regnard.
Avertissement de l'éditeur, en léte des Traités sur

diverses matières de Droit français, etc.

«AVOUT,etnonDAVOCST (1) (Louis-Nico-

(i) C'est à tort que presque tous les biographes écri-
vent Davoust ; car voici ne que dit M. Borel d'Hauterive,
dans son Annuaire de la Pairie et de la Noblesse (année
18V!; | : « La lettre s introduite dans le nom de Da-
nvout n'a jamais été adoptée par le maréchal ni par
« personne de sa famille; c'est une forme vicieuse, qui pa-
« raît remonter à l'état-major de l'armée d'Egypte. »
Mais pour fixer ici d'une manière définitive l'ortho-

graphe de ce nom, nous allons transcrire le commence-
ment de l'extrait de l'acte de naissance du maréchal
[conservé aux Archives de la guerre): « Louis- Nicolas
Davout , fils de Jean-François Davout, écuyer, lieu-

tenant au régiment royal-lshampagne-cavalerie, sei-

gneur d'Annoux, et de Françoise Adélaïde Minard
de Villars. » Si à cette preuve sans réplique nous

voulions en ajouter encore une autre, nous citerions

l'ouvrage publié sous le titre de Notes sur des Obser-

las), duc d'Auersteedt, prince d'Eckmuhl, maré-
chal de France, ministrede la guerre, néàAnnoux,
près Noyers, en Bourgogne, le 10 mai 1770, mort à

Paris, le 1
er

juin 1823. Élevé à l'École de Brienne,

il n'avait que quinze ans lorsqu'il en sortit, et

entra comme sous-lieutenant au régiment de

Champagne-cavalerie, le 2 février 1785. Quelques

années après (22 septembre 1791
) , on le voit

chef de bataillon du 3
e régiment de volontaires

de l'Yonne dans l'armée de Dumouriez , et dans
les années 1793, 1794 et 1795, général de brigade

aux armées de la Moselle et du Rhin. Ses talents

et son intrépidité le firent distinguerpar Moreau,
qui lui confia des commandements importants

,

et à qui il rendit des services signalés, particu-

lièrement au passage au Rhin , le 20 avril 1797.

Davout suivit Bonaparte en Egypte. Il se fit re-

marquer plusieurs fois dans la haute et dans la

basse Egypte, et contribua puissamment à la vic-

toire d'Aboukir. De retour enFrance avec Desaix,
il fut nommé général de division le 3 juillet 1800,

commandant en chef des grenadiers de la garde
consulaire le 28 novembre 1801 , et maréchal
d'empire Îel9 mai 1804.Enl805il reçut lecom-
mandement dutroisième corps de la grande armée,
avec lequel il prit une part glorieuse aux mémo-
rables victoires d'Ulm, d'Austerlitz, d'Iéna, d'Ey-

lau et de Friedland . Il reçut, par lettres patentes du

2 juillet 1808, le titre de duc d'Auerstsedt, en ré-

compense de la savante^manœuvre qu'il avait opé-

rée près de ce village avec la droite de l'armée

française , et qui lui donna la victoire le même
jour ( 14 octobre 1806) que Napoléon rempor-
tait celle d'Iéna avec la gauche de l'armée. Le
titre de prince d'Eckmuhl lui fut donné sur le

champ de bataille, dans la campagne d'Au-

triche, le 28 novembre 1809. Après la ba-
taille de Wagram, où il fit des prodiges de
valeur, le prince d'Eckmuhl , nommé comman-
dant en Pologne, gouverna ce pays avec un des

potisme outré, qui lui mérita les reproches de
l'empereur; mais il ne changea point pour cela

de système. Dans la campagne de Russie , il

battit l'ennemi à Mohilow ; et à la bataille de la

Moskowa, où il fut blessé et eut plusieurs

chevaux tués sous lui, il donna de nouvelles

preuves de sa bravoure et de son habileté. Après

la retraite de Moscou , il établit son quartier gé-

néral à Hambourg (30 mai 1813). Bientôt il y
fut assiégé par l'ennemi victorieux. En vain, par

des attaques réitérées et des sommations me-
naçantes, les armées russe, prussienne et sué-

doise cherchèrent-elles à s'emparer de îa place

et à ébranler la fermeté du prince d'Eckmuhl,

leurs menaces et leurs efforts furent également

inutiles. Ce ne fut qu'au mois d'avril 1814, après
:

la paix, qu'il consentit à remettre la place, non
aux généraux ennemis, mais au général Gérard,

porteur des ordres du roi Louis XVIII. Pen-
dant la première restauration, il vécut retiré

valions de Bourienne contre le maréchal Davout,
par Davout fils, etc.

9.
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dans sa terre Je Savigny-sur-Orge. Après le re-

tour de l'Ile d'Elbe, appelé par Napoléon au nu-

nistère de la guerre, Davout, de concert avec

l'empereur, organisa en trois mois l'armée fran-

çaise sur le pied où elle était avant les événe-

ments de 1814 , et créa d'immenses ressources

militaires pour la défense du pays. Après le dé-

sastre de Waterloo , il reçut le commandement
général de l'armée réunie sous les murs de Pa-

ris. Le 3 juillet il se disposait à livrer bataille à

Wellington et à Blùcher, et toutes les chances

de succès qu'un général en chef peut prévoir lui

étaient favorables , lorsqu'il reçut du gouverne-

ment provisoire l'ordre de traiter avec l'ennemi.

Ce même jour il signa à Saint-Cloud la conven-

tion de Paris, d'après laquelle l'armée française

devait se retirer derrière la Loire. Le maréchal

fit sa soumission au gouvernement royal le 14

juillet , et quelques jours après il remit le com-
mandement de l'armée au maréchal Macdonald,

chargé de la licencier. Quand il eut connaissance

de l'ordonnance du 24 juillet, qui proscrivait les

généraux Gilly , Grouchy , Excelmans , Clau-

sel, etc., il écrivit au maréchal Gouvion Saint-

Cyr, ministre de la guerre, pour demander qu'on

substituât son nom à celui de ces généraux, at-

tendu qu'ils n'avaient fait qu'obéir à ses ordres.

Lors du procès du maréchal Ney, Davout, in-

terpellé sur l'extension que devait avoir la con-

vention du 3 juillet, relativement au prince de la

Moskowa, répondit avec courage que si la sûreté

des militaires qui se trouvaient alors à Paris

n'eût pas été garantie par les alliés, il n'aurait

pas signé la convention et aurait livré bataille.

Davout vécut jusqu'en 1818 dans la disgrâce des

Bourbons. On alla jusqu'à faire enlever son por-

trait de la salle des maréchaux aux Tuileries. Il

rentra à la chambre des pairs le 5 mars 1819, et

se rallia par des actes non équivoques de roya-

lisme à la cause de la Restauration. A. S... y.

fict. et Conquêtes. — Biographie des Contemporains.
— Archives de la guerre.

davoct (Louis-Alexandre-Edme-François,
baron) , général français, né à Étivey ( Yonne ),

le 14 septembre 1773, mort à Rovières ( Yonne ),

le 3 septembre 1820. Frère cadet du précédent

,

il prit une part active aux campagnes du Nord,

de Rhin et Moselle, du Rhin et d'Egypte. Le
eourage dont il fit preuve tant aux sièges de Malte,

de Jaffa et de Saint-Jean-d'Acre qu'aux batailles

de Chebréis et des Pyramides lui valut ( 10 dé-

cembre 1799) le grade de chef d'escadron. Rap-
pelé par son frère ( 10 juillet 1800), il lui servit

d'aide de camp, et fit la campagne d'Italie, où il

eut un cheval tué sous lui, au passage du Min-
cio. Les services qu'il rendit à Austerlitz , Iéna

,

Eylauet Wagram, le firentnommer baronde l'em-

pire (15 août 1809) et général de brigade (6

août 1811 ) ; l'état de sa santé le força de quitter

le service et de prendre sa retraite, le 25 novem-
bre 1813. Il mourut à l'âge de quarante-sept

ans. A. S... t.

Archives delà guerre. — Fastes de la Légion d'Hon
neur, t. V.

*davre (François), théologien français, était

curé de Minière vers la seconde moitié du dix-

septième siècle. Voyant avec douleur le théâtre

s'égarer dans des voies profanes , il voulut lui

donner une direction plus chrétienne, et il publia

à Montargis deux soi-disant tragédies : Diprê:

infante d'Irlande, 1668; Geneviève, ou l'in-

nocence reconnue , 1670. Il annonce dans uni;

préface qu'il a voulu « procurer de petits diver-

tissements espurés des espèces qui peuvent s'im-

primer aux lascives représentations du théâtre

moderne ». Ses pièces, mal rimées, sont, pouç

l'idée et le style, d'une naïveté ridicule. B.

Catalogue de la bibliothèque dramatique de 3! . de
Soleinne, t. II, p. 13.

"DA.VREUX (Charles- Joseph) , chimiste

belge, né à Liège, le 10 septembre 1800. 11 fui

en 1822 l'un des fondateurs de la Société des

Sciences naturelles de Liège, et se fit recevoir

pharmacien en 1825. En 1827 il fut nommé pro-

fesseur de chimie et de- minéralogie à l'École In-

dustrielle de Liège. En 1834 il devint profes-

seur au collège de Liège pour la chimie, la phy-

siqueet l'histoire naturelle. Il étaitdéjàmembre de

la Société des Amis des Sciences, Lettres et Arts

de Maëstricht et de celle des Sciences physiques

de Paris. On a de lui : Leçons sur la Minera- I

logie et la Chimie ; Liège, 1828-29; — Essai \

sur la constitution géognostique de la pro-

vince de Liège; Bruxelles, 1833, iiA°, avec

trois planches. Ce travail a été couronné en 1 830

par l'Académie royale des Sciences et Belles-Let-

tres de Bruxelles.

Annales de l'Académie des Sciences et Belles-Lettres I

de Bruxelles, IX. — Dictionnaire des Savants de la I

Belgique. — Comte de Becdelièvre-Hamal, Biographie I

liégeoise, H, 798. — Hiographie générale des Belges.

DAVRIGNY. Voy. AVRIGNT.

* davy (Nicolas), littérateur français, nédans I

le Maine, vers 1520, mort en 1583. Il futarchi- I

diacre à Soissons. II a traduit de l'italien et de I

l'espagnol plusieurs ouvrages de piété, et a mis I

au jour un de ces livres dont les titres bizarres I

étaient alors un appât mis au jour pour le public : I

Le Psaltérion de l'âme dévote au son doux du- I

quel elle peut exercer et maintenir ses yen- I

sées en contemplation;Pàris, 1578. On lui doit Q

aussi un traité d'un tout autre genre: De lama- J

nière de semer etfaire pépinières ; Paris, 1 560. {j

M. G.

Du Verdier, Bibliothèque française, édit. de R. de Ju-

vlgiiy, t. III, p. lis.

davy (Sir Humphry), célèbre chimiste an-
;

glais, né à Penzance , dans le comté de Cor-

nouailles , le 17 décembre 1778 , mort à Genève,

le 28 mai 1829. Sa famille possédait un petit

domaine à Varfell , dans le diocèse de Ludgvan

A l'âge de seize ans, il perdit son père, Robert

Davy, quiavait exercé l'état desculpteur en bois,

et sa mère (née Grâce Millett) resta chargée

de cinq enfants. Pour subvenir à leur éducation

,
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elle ouvrit successivement une boutique de mer-

cerie et un hôtel garni pour les voyageurs qui

venaient visiter les bords de la Boye , renommée
pour ses sites pittoresques et la douceur du cli-

mat. Le jeune Davy fut élevé à l'école du vil-

lage, sous le révérend docteur Cardew, et se dis-

tingua par la vivacité de" son esprit, qui le fit

d'abord incliner vers l'étude des belles-lettres :

son frère John a conservé de lui plusieurs frag-

ments d'odes qui attestent un talent poétique

précoce. Plus qu'aucun autre pays , le comté de

Cornouailles , si diversement accidenté par ses

montagnes , ses rochers et ses mines , était

propre à exciter l'imagination. Au commence-
ment de 1795, il fut mis en apprentissage chez

maître Borlase, chirurgien et apothicaire de

Penzance. Dès ce moment il sentit naîlre en

lui ce goût ardent pour la science qu'il devait

illustrer. Une circonstance fortuite l'y confirma.

Grégoire Watt, fils de l'immortel inventeur de

la machine à vapeur, avait été envoyé par son

médecin à Penzance pour se rétablir d'une affec-

tion de poitrine. Il vint loger chez madame Davy.

Le jeune apprenti apothicaire, pour se lier avec

ce personnage, dont le rang et la fortune de-

vaient le tenir éloigné, se procura une traduction

anglaise des Éléments de Chimie de Lavoisier.

En deux jours , il avait lu et compris le livre ; et

ignorant encore les objections que d'autres

avaient faites contre les doctrines de Lavoisier,

il annonça qu'il comprenait tout autrement la

théorie des phénomènes, et ne songea dès lors à

rien de moins qu'un nouveau plan d'études,

embrassant à peu près toutes les connaissances

humaines. A la suite des discussions qu'il eut

avec G. Watt , il se consacra tout entier à l'é-

tude de la chimie. « Un habile physicien doit,

disait Franklin , savoir percer avec une scie. »

Le jeune Davy construisit ses premiers appa-

reils avec quelques tubes de verre achetés à un

marchand de baromètres ambulant, avec de

vieux tuyaux de pipe, et avec une seringue dont

l'avait gratifié le chirurgien d'un navire fran-

çais , échoué près de Lands' End.

Ses premières expériences, entreprises à dix-

huit ans, eurent pour objet la détermination

de l'espèce d'air dont sont remplies les vésicules

de certains fucus (fucus siliquosn) , et il constata

d'une manière très-précise que les plantes mari-

nes agissent sur l'air comme les plantes terres-

tres, c'est-à-dire en décomposant, sous l'in-

fluence de la lumière, l'acide carbonique pour

s'emparer de l'oxygène nécessaire à leur respi-

ration. Davy adressa son travail au doc-

teur Beddoes, qui l'inséra dans son recueil pé-

riodique des Contributions to physical and
médical Knowledge, principally from the

west of England. Le docteur Beddoes, ancien

professeur de chimie à l'université d'Oxford,

avait entretenu un commerce épistolaire avec La-

voisier, et venait de fondera Bristol un établisse-

ment qui, sous le nom d'Institution pneuma-

tique, avait pour but d'appliquer l'action des gaz

aux traitements des maladies pulmonaires. Le

travail de H. Davy était intitulé : Essays on

the heat , light and the combinations oflight,

with a new theory of respiration ; on the gé-

nération of oxygen gaz and the causes of

the colours of organic bodies (Essais sur la

chaleur, la lumière et les combinaisons de la

lumière , avec une nouvelle théorie de la respi-

ration ; sur la génération du gaz oxygène et les

causes de la coloration des corps organiques).

« Ces essais , dit son frère John , savant distin-

gué, sont le début d'un esprit hardi et original :

ils portent à la fois l'empreinte de la jeunesse et

du génie, avec les qualités et les défauts de l'une

et de l'autre. » Beddoes résolut de s'attacher le

jeune chimiste apothicaire, et chargea son ami

Davies Gilbert (
qui succéda plus tard à H. Davy

dans la présidence de la Société royale de Lon-

dres) de négocier auprès de l'apothicaire de

Penzance la résiliation du contrat d'apprentis-

sage. Par bonheur, l'apothicaire ne demandait

pas mieux que de se défaire de celui qu'il quali-

fiait de pauvre sujet.

Le jeune Davy s'établit donc à Bristol , dans

l'Institution pneumatique du docteur Beddoes,

et ne tarda pas à attirer sur lui l'attention du

monde savant. En 1799 il fit des expériences

sur le gaz nitreux (protoxyde d'azote) et en

publia les résultats sous le titre de Researches,

chemical and philosophical , chiefly concer-

ning nitrous oxide and Us respiration ; Lon-

don, 1800, vol. iu-8° (traduit dans les Annales

de Chimie, t. XLI, p. 305]; XLII, p. 33 et 276 ;

XLUI, 97 et 324; XLIV, 43 et 218; XLV, 97

et 169). L'auteur y décrit, d'une manière fort

dramatique , l'effet que produisit sur lui la res-

piration de ce gaz : il perdit d'abord le mouvement
des muscles ; il voyait cependant et entendait tout

autour de lui ; mais à mesure que cette asphyxie

augmentait, il devint comme étranger au monde
extérieur; une multitude d'images nouvelles se

présentaient alors à son esprit, qui s'élevait à

des théories sublimes. Quand un ami l'eut éloi-

gné du bocal où il respirait ce dangereux gaz,

on l'entendit, revenu à lui-même, prononcer gra-

vement cette sentence de l'idéalisme : « Rien

n'existe que la pensée : l'univers ne se compose

que d'impressions , d'idées de plaisir et de souf-

france. »

La découverte d'un moyen qui devait varier si

étrangement les jouissances uniformes de la vie

produisit une sensation immense en Angleterre

,

et bientôt sur le continent. Le nom de Davy fut

dans toutes les bouches , et chacun voulait res-

pirer le singulier gaz auquel on attribuait la pro-

priété de mettre les uns dans une extase délicieuse

et d'asphyxier les autres au milieu d'un rire in»

extinguible, ce qui lui valut le nom de gaz hi-

larant. Davy ne s'en tint pas à ses expériences

sur le protoxyde d'azote; il essaya encore

sur lui-même la respiration de l'hydrogène car-
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boné , de l'acide carbonique , de l'azote , de
l'azote et du bioxyde d'azote. C'est sans doute
à cet imprudent zèle pour la science qu'il dut

l'état valétudinaire dans lequel il languit jusqu'à

la fia de sa vie.

Le comte Rumford venait de créer à Londres
l'Institution royale. D'une humeur peu accom-
modante, il s'était brouillé avec son professeur

de chimie, le docteur Garnett, et songeait à lui

donner un successeur. Davy fut proposé et ac-

cepté. Son air enfantin et ses manières un peu
provinciales lui attirèrent d'abord un accueil peu
favorable. Mais dès la première leçon (le 25 avril

1801) il sut, par la chaleur, la vivacité et la clarté

de sa parole, charmer ceux qui étaient venus
l'entendre dans la petite chambre qu'on lui avait

assignée pour ses cours. Aux leçons suivantes, il

fallut élargir le local pour contenir un auditoire

nombreux et de plus en plus enthousiasmé ; et

bientôt le jeune professeur devint l'homme à la

mode dans la capitale de la Grande-Bretagne.

Tant de succès obtenus à un âge où l'on ne

commence qu'à entrer dans le monde lui

donnèrent des sentiments d'un orgueil légitime :

aspirant aux titres et aux honneurs , il fut créé

successivement chevalier et baronet (en 1812).

Depuis 1803 il était déjà membre de la Société

royale de Londres; trois ans après il en remplit

les fonctions de secrétaire, et à la, mort de Jo-

seph Bancks , en 1 820 , il fut élevé au poste émi-

nent de présidentde cette illustre compagnie. De-
puis 1817 il était associé étranger de l'Institut

de France
,
qui dix ans auparavant l'avait cou-

ronné, au moment où la guerre avec l'Angle-

terre était dans toute sa violence.

Pendant vingt-cinq ans, Davy travailla sans

interruption pour la chimie; dont il avait été

chargé par le bureau d'agriculture d'enseigner

les applications. Ce chimiste célèbre eut la bonne

fortune d'avoir rencontré un principe ou un agent

puissant, qui devint entre ses mains une véri-

té de découvertes. Ce sujet vaut la peine

d'ôtre traité avec quelque développement.

Les phénomènes de l'électricité avaient depuis
: -quantaine d'années vivement occupé les

; ns, lorsque l'apparition de la pile de

Voila (roy. ce nom) vint tout à coup exciter le

zèle de tous les savants : chacun voulut essayer

sur toutes sortes desubstances ce simple et mer-
veilleux instrument. Rien de plus instructif pour

le philosophe qui réfléchit sur l'histoire des

sciences, que ce conflit d'opinions ou de théo-

ries contraires que l'on vit alors surgir de

toutes parts : aux erreurs la préséance , la vé-

rité ne vient qu'après. Carlisle et Nicholson,

plongeant (en 1800) dans l'eau les fils métalli-

ques fixés aux deux pôles (positif et négatif) de

la pile, virent avec surprise du gaz oxygène se

dégager au fil positif et du gaz hydrogène au fil

négatif; en même temps il se montrait un peu d'a-

cide d'un côté et d'alcali de l'autre. Dans la même
année, Ritter en Allemagne, modifiant un peu
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cette expérience, obtint les mêmes résultats.

Mais il en conclut que l'oxygène et l'hydi

sont de l'eau combinée avec les deux électricités.

Dans d'autres expériences , où l'on avait établi

la communication entre les deux vases par

quelque fibre animale, ou même avec les doigts,

il apparaissait toujours de l'acide muriatique au
fil positif : quelques-uns en avaient conclu que
cet acide était un sous-oxyde d'hydrogène. En
1803, Hisinger et Berzelius constatèrent que
l'action décomposante de la pile s'étend à toute

espèce de corps , et qu'elle fait toujours paraître

les acides au pôle positif et les alcalis au pôle

négatif.

Davy suivit toutes ces expériences avec la plus

vive attention , et les répéta de son côté avec

des piles plus puissantes, ou autrementdisposées.

Il parvint ainsi à démontrer que lorsque l'eau est

pure , on n'en extrait que de l'hydrogène et de

l'oxygène , exactement dans les proportions où

ces deux gaz se combinent pour former de l'eau
;

et que. quant aux acides et alcalis qui peuvent

se produire, ils viennent des impuretés acciden-

telles de l'eau. Cette fois la vérité s'était fait

jour : soumettant ensuite beaucoup d'autres corps

au même agent de décomposition, il parvint à for-

muler cette loi sur laquelle Berzelius construisit

sa classification, savoir, que ['affinité chimiqïie

n'est autre que l'énergie des pouvoirs élec-

triques opposés. Davy publia en 1806 lesi ésultats

de ses expéiiences dans un mémoire intitulé :

Leçons Bakérïennes, ou On sortie chemical

agencies of electricity (Philosoph. Transact.,

XCVII) (1). Ce fut ce beau travail qui remporta

le prix de l'Institut de France , fondé pour le

progrès du galvanisme. Mais un triomphe plus

éclatant l'attendait.

Depuis quelque temps il s'était élevé des doutes

dans l'esprit des chimistes sur la simplicité des

alcalis fixes (potasse et soude) et des terres alca-

lines (chaux, magnésie, etc. ). Dès 1789 Lavoi-

sier avait émis l'hypothèse que ces terres pour-

raient bien n'être que des oxydes irréductibles

par les moyens ordinaires. Pour les alcalis fixes,

on avait l'analogie de l'alcali volatil, clontBerthol-

letvenait dedémontrer la composition. Toutes ces

données encouragèrent Davy à pénétrer le mys-

tère qui couvrait la plupart des corps jusqu'alors

réputés simples. Ici encorela pile lui servit d'ins-

trument et de guide. Il l'essaya d'abord sur la po-

tasse en dissolution aqueuse ; après avoir échoué,

il tenta l'expérience sur de la potasse en fragments

solides , légèrement humectés d'eau : il y plon-

geait les deux pôles ou fils terminateurs d'une I

forte pile; pendant qu'au pôle positif se mani-

festait une effervescence, il vit, à sa grande joie,

apparaître au pôle négatif de petits globules

d'un éclat argentin, semblables au mercure ; ces

globu les ne tardaient pas à se couvrir d'une croûte

. (1) l'rad. dans les Annales de Chimie, t. LXIil, p. 172

et 225; Journal de Physique, t. LX1V, p. 42,- Bi-

Uiottubrit, XXXV, p. 16,
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blanche, qui était de la potasse régénérée, etjetés

dans l'eau, ils surnageaient, prenaient feu spon-

tanément, et brûlaient avec une flamme purpu-

rine et une vive chaleur; la fin de la combustion

s'annonçait par une petite explosion : le produit

était de la potasse. Les petits globules inflam-

mables sur l'eau étaient le corps simple qui depuis

a reçu le nom de potassium ; l'effervescence re-

marquée au pôle positif avait été produite par

l'oxygène mis en liberté : c'est cet oxygène que

le potassium reprenait à l'eau pour se transformer

en potasse, en même temps que le second élément

deî'eau décomposée, l'hydrogène, sedégageait. Le

même résultat s'obtint avec la soude; seulement

le sodium brûlait avec une flamme jaune, ce qui

servit, outre sa densité plus faible, à ledistinguer

du potassium. Ces expériences si vraies et si sim-

ples trouvèrent cependant des contradicteurs-, on

supposa que ces nouveaux corps, qui semblaient

mettre les savants sur la voie du fameux feu gré-

geois, n'étaientque des combinaisons d'hydrogène

ou de carbone avec les alcalis. Pour faire tomber

les objections ou hypothèses, il fallut répé-

ter les expériences, et montrer que les nou-

veaux cor ps non-seulement ne contiennent ni hy-

drogène ni carbone, mais qu'ils ne brûlent, en se

changeant en potasse, qu'au contact des sub-

stances oxygénées, et qu'on peut les conserver

indéfiniment dans l'huile de naphte , comme dans

toiae matière liquide exempte d'oxygène. C'est

ainsi que Davy mit le premier hors de doute que

les alcalis fixes (potasse et soude) sont de véri-

tables oxydes; etcomme on ne connaissait alors

que les oxydes métalliques , il assimila, par une

vue de classification hardie, le potassium et le

sodium à de véritables métaux. Cette grande dé-

couverte fut communiquée, dans les séances des

12 et 19 novembre 1807, à la Société royale de

Londres, et se trouve consignée sous le titre

de : On some new phenomena of ehemical

changesproduced by electricity
,
particularly

the décomposition of'the fixed alkalies , and
tlie exhibition of the new substances which

constitute their bases , dans les Transactions

philosophiques de Londres, vol.XCVIII,p. 1 (1).

Dès ce moment un champ nouveau s'ouvrit aux

investigations de la chimie. La découverte du po-

tassium et du sodium fit songer aussitôt à la pos-

sibilité d'extraire également des terres alcalines

leursmétaux constitutifs. Les premières tentatives

échouèrent ou ne donnèrent que des produits tout

à fait impurs. En modifiant ses expériences, sur

quelques indications de Berzelius et Pontin, en-

gagés dans les mêmes recherches, c'est-à-dire en

mettant ces terres, légèrement humectées et mê-
lées d'oxyde de.mercure, en contact avec des glo-

bules de ce métal , Davy se procura des amal-

games d'où il chassait ensuite le mercure par la

distillation. C'est ainsi qu'il découvrit le baryum,

M) On en trouve la traduction française dans les An-
nules de, Chimie, t. LXVIU,p. 203 et 2S5, et dans la Bibl.

britan.,t. X.XXVIU, p. 3.

le strontium, le calcium et le magnésium,
en quantité très-petite, il est vrai, mais suffi-

sante pour montrer que ces corps simples , non
volatiles à la chaleur rouge, ont un éclat argen-

tin, qu'ils sont plus pesants que l'eau, très-

avides d'oxygène , et qu'ils enlèvent ce gaz au
verre à une température élevée, et dans les cir-

constances ordinaires , à l'air et à l'eau , en les

décomposant. « Davy , ajoute ici son frère et

biographe, se proposa d'appliquer ces faits à

l'explication de plusieurs grands phénomènes
de la nature , tels que les tremblements de terre,

les volcans, les aérolithes, la formation de la

croûte terrestre, etc. (1). »

Toute vraie méthode conduit de découverte en

découverte. En électrisant négativement du mer-
cure en contact avec une solution concentrée d'am-

moniaque , Davy vit le mercure se solidifier et

perdre les trois quarts de sa densité par l'absorp-

tion d'une quantité de gaz équivalant à peine à

35; de son poids. Cette expérience lui suggéra

l'idée que l'ammoniaque aussi pourrait avoir pour

base un métal dont l'azote et l'hydrogène ( élé-

ments de l'ammoniaque) remplaceraient l'oxy-

gène. Puis, par une sorte d'intuition, reprise par

quelques chimistes vivants, il sedemandait si l'hy-

drogène ne serait pas le principe de lamétallisa-

tion, et si les oxydes ne se réduiraient pas à des

combinaisons de bases avec l'eau (2).

Après avoir extrait les métaux des alcalis et

des terres, les chimistes entreprirent aussi d'i-

soler les radicaux des acides. Lavoisier avait

posé en principe que le gaz qu'il avait découvert,

en même temps que Scheele et Priestley , était

t'élément nécessaire de toutes les substances

acides , ce qui valut à cet élément le nom d'oxy-

gène , c'est à-dire générateur des acides. Il fut

réservé à Davy de renverser la fameuse théorie de

Lavoisier, qui avait déjà contre elle l'exemple de
deux acides ( l'hydrogène sulfuré et l'acide prus-

sique) exempts d'oxygène. Le corps que Scheele

avait obtenu en traitant l'acide muriatique par

l'oxyde de manganèse, et qu'il avait nommé acide

muriatique déphlogistiqué, occupait alors les

principaux chimistes. Voyant que ce corps, dis-

sous dans l'eau , donne de l'oxygène , sous l'in-

fluence de la lumière, Berthollet en conclut que
c'était un composé d'oxygène avec l'acide mu-
riatique , et il lui imposa le nom d'acide muria-
tique oxygéné. Quanta l'acide muriatique ordii

naire, c'était, d'après la théorie de Lavoisier, ad-

mise par Berthollet, une combinaison de l'oxygène

avec un corps particulier encore inconnu.

Si cette explication était exacte, rien n'aurait

dû être plus simple que de reconstituer l'acidemu-

riatique en enlevant à l'acide muriatique oxy-

géné ( déplogistiqué de Scheele) son oxygène.

(l)Dr. Davy's, Life of sir fiumphry, vol. î, p. 397.

(2) An account of some analytical researc/ies on the
nature of certain bodies, particularly the alknlies, etc.

.

lu à la Société royale de Londres, le 16 déc. 1S0S: publié
dans les Philosoph. Trasact , t. XCIX, p. 3A; trad. dans
les Annales dé Chimie, t. LXXII, p. SW, et LXXI1I, p. S.
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MM. Gay-Lussac et Thenard l'essayèrent, mais

jamais ils ne réussirent sans y avoir préalable-

ment ajouté de l'eau ou du moins de l'hydro-

gène. En présence de ce phénomène inattendu,

leur embarras rut extrême, et nons laisserons ici

parler leur illustre collègue, G.Ciwier:« L'eau, se

disaient MM. Gay-Lussac et Thenard, est donc

un ingrédient nécessaire à la formation de l'a-

cide muriatique ; mais comment se fait-il qu'elle

y adhère avec tant de force qu'on ne puisse

l'en retirer par aucun moyen ? Ne serait-ce point

seulement par un de ses éléments (par l'hy-

drogène) qu'elle concourt à former cet acide?

et l'oxygène qui se dégage dans cette opération

,

et que l'on croyait provenir de l'acide muriatique

oxygéné, ne serait-il pas simplement l'autre élé-

ment de l'eau? Alors ni l'acide muriatique oxy-

géné ni l'acide muriatique ordinaire ne con-

tiendraient d'oxygène : ce ne serait que le pre-

mier, plus de l'hydrogène. Cette pensée leur

vint; ils l'exprimèrent même à la 6n de leur

Mémoire (1) , comme une hypothèse possible
;

mais ils n'osaient la soutenir en face de leurs

vieux maîtres ( Berthollet, Fourcroy, Chaptal ),

pour qui la théorie de Lavoisier était devenue

presque une religion (2). »

Davy n'eut pas les mêmes scrupules : il adopta

hardimentl'hypothèse deMM Gay-Lussac etThe-

nard, après avoir démontré dès 1808 que le po-

tassium mis en contact avec le gaz acide muria-

tique produit de l'hydrogène et une substance

tout à fait identique avec le muriate de potasse
;

que dans le même cas l'acide muriatique oxy-

géné ne donnait ni oxygène ni hydrogène, mais

simplement du muriate de potasse (3). Ces ex-

périences décisives, toujours répétées avec le

même succès, l'amenèrent enfin à conclure que le

corps le moins complexe était précisément celui

qu'on avait jusque alors cru le plus composé; en

un mot,|que l'acide muriatique oxygéné était un

corps simple, qui combiné avec l'hydrogène don-

nerait l'acide muriatique ordinaire. Ce corps

simple
,
gazeux , il l'appela chlorine ( du grec

X>wp6ç, à cause de la couleur jaunâtre de ce

gaz), nom qu'on changea plus tard en chlore
,

qu'il porte encore aujourd'hui. La lumière était

faite; toutes les réactions jusque alors inexplica-

bles s'expliquaient naturellement, mais la théorie

de Lavoisier était sapée par la base : il ne fut plus

permis dedouter que l'oxygènen'est pasl'élément

unique de la combustion, et qu'il y a des acides

( hydracides ) , des sels ( sels haloïdes ) ou des

bases (chlorobases), dans la composition des-

quels il n'entre pas un seul atome d'oxygène.

Cependant, malgré l'évidence de ces faits, lathéo-

(i) Mémoires de la Société d'Arcueil, t. II, p 367.

(2) Cavierjihoge de Humphry Davy, dans les Mém. de

l'Institut, t. XII, p 24, année 1832.

(3) Hesearches on the oxymuriatic acid, its nature

and combinations, and on the éléments of the muriatio

acid; lu à la Société royale de Londres, le 12 juillet 1840

,

Imprimé dans les Philos. Transact., t. C, p. 231; trad.

dans les Annales de Chimie, t. LXXV1, p. 113 et 129.

riede Lavoisier conserva de nombreux partisans
;

pour la renverser irrévocablement, il fallait la

découverte de l'iode , substance de propriétés chi-

miques analogues à celles du chlore. La nouvelle

doctrine de Davy ne fut universellement admise

qu'environ dix ans après les expériences de 1810
;

dix ans, n'est-ce pas tout un siècle pour une

science qui marche à pas de géant? Les, savants

qui suivirent les traces du grand chimiste an-

glais ne tardèrent pas à s'apercevoir combien

cette route était féconde en découvertes.

Davy n'eut pas seulement la gloire d'être à

trente-deux ans un des créateurs de la chimie mo-
derne, il servait aussi l'humanité par l'invention

delà lampe des mineurs, qui porte son nom. Les

anciens savaient déj à que lesmines ou galeries sou-

terraines sont quelquefois remplies de gaz déton-

nants, tels que l'hydrogène carbonéou l'hydrogène

mêlé d'une très-petite quantité d'air, déterminant

l'asphyxie et des explosions [terribles au contact

d'une flamme.Unedeces explosions arriva en 1812,

dans lamine de Felling , en Angleterre : en un ins-

tant plus de cent ouvriers périrent dans des cir-

constances affreuses, qui épouvantèrent tous les

hommes de ce pénible métier. Un comité de

propriétaires de mines de houille s'organisa , et

fit un appel à la science de Davy pour prévenir le

retour de pareils désastres. Le problème paiais-

sait d'une solution bien difficile : empêcher des gaz

inflammables de faire explosion au contact du feu,

c'était demander presque l'impossible. Davy ce-

pendant ne désespéra point : il se mit d'abord à

analyser les gaz , détermina les proportions dans

lesquelles leurs mélanges détonnent , et observa

le premier que la flamme ne se propage pas dans

des tubes de petite dimension ou à travers les

mailles étroites d'un réseau métallique. Ce fut là

pour lui un trait de lumière ; après quelques es-

sais préalables , il parviut à construire un petit

appareil, fort simple, composé d'une gaze

métallique , entourant une lampe ordinaire :

l'air détonnant ne peut , sans aucune explosion,

qu'éteindre la flamme , et même alors un fil de

platine tourné en spirale au-dessus de la mèche
éteinte suffira par son incandescence à éclairer

les mineurs tant qu'ils pourront se maintenir

dans un air aussi peu respirable. Telle est la

lampe de Davy
,
qui depuis son invention (en

1815) a conservé la vie peut-être à des milliei'6

d'ouvriers. Dès ce moment on crut tout possible

au génie de cet homme extraordinaire ; et pour

me servir d'une comparaison de Cuvier, « on lui

commandait une découverte comme à d'autres

une fourniture». L'Angleterre dépensait annuel-

lement des sommes considérables pour la répa-

ration de ses vaisseaux, dont les doublages en

cuivre étaient rongés par l'eau de mer. Davy fut

invité à y porter remède : l'incomparable chi-

miste
,
qui vit dans ce phénomène une action

électro-chimique, imagina de neutraliser l'état

électrique du cuivre par de petits clous de fer,

dont un seul devait préserver de la décomposi-
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tion au moius un pied carré de cuivre. Des na-

vires préparés d'après cette méthode allèrent en

Amérique et en revinrent sans que leur doublage

se fût oxydé.

En 1818, Davy fut envoyé à Naples par le

prince régent, depuis George IV, qui prenait

un vif intérêt au déroulement des manuscrits

d'Herculanum. La chimie donnait l'espoir de fa-

ciliter ce travail; mais l'effet de la carbonisation

avancée de ces manuscrits rendit inapplicable

toute méthode de ramollissement : Davy dut se

borner à l'indication de quelques moyens pour

mieux détacher les parties et les étendre plus par-

faitement'qu'on ne l'avait fait jusque alors. Mais il

profita de ce voyage pour faire connaître la na-

ture des couleurs dont se servaient les peintres

de l'antiquité : quelques écailles détachées des

murs de Pompeïa et d'Herculanum lui suffirent

pour démontrer, à l'aide de l'analyse
,
que ces

couleurs , à peu près aussi nombreuses que les

nôtres, sont pour la plupart empruntées au règne

minéral et d'une préparation parfaite. Le voisi-

nage du Vésuve devint pour lui l'occasion de vues

nouvelles sur la formation des volcans et l'état

primitif du globe.

Depuis quelque temps, la santé de Davy
déclinait. Un second et un troisième voyage,

un séjour prolongé à Florence et à Rome n'eu-

rent pas sur lui l'heureuse influence qu'en at-

tendaient ses amis. Pendant ses pérégrinations

même de valétudinaire , son esjidt ne demeura

point inactif : il composa ses Consolations en

Voyage, ou les derniers jotirs d'un philo-

sophe (1), que Cuvier appelle « l'ouvrage de

Platon mourant ». L'auteur y développe, sous

forme de dialogues, des pensées sublimes sur

les progrès de l'espèce humaine, sur le sort qui

lui est réservé , sur la destination des milliers de

mondes qui brillent au firmament, etc. Ce fut la

dernière lueur d'un flambeau qui allait s'étein-

dre. A peine arrivé à Genève, il expira subitement,

à cinquante-et-un ans, dans la nuit du 29 au

30 mai 1829, entre les bras de son frère John

Davy, et de son épouse (Mme veuve Apreece).

Pour honorer la mémoire de son mari,Mme Davy

fonda à l'Académie de Genève un prix qui est

décerné tous les dix ans à l'expérience chimique

la plus neuve et la plus féconde en résultats.

Outre les travaux déjà cités, on a de H. Davy:

An Account of some experiments and obser-

vations of the constituent parts of certain

astringent vegctables and their opération in

tanning; dans les Philos. Transact., t. XCrn,
p. 233; Nicholson, Journal, V, 256 ; Biblioth.

Brit., XXVI, 158; — An Account of a new
eudiometer; dans Nicholson, Journal, IV,

175; Biblioth. britan., VU, 246; Annales

de Chimie, XLII, 301; — An Account of
some analytical experiments on a minerai

production from Bevonshire , consisting

(i) Consolations in Travel, or the last days of a phi
losopher; l,ond., 1830, in-8°.

principally of alumine and water ; dans les

Philos. Transact., XCV, 155; Biblioth. brit.,

XXX, 303; Annales de Chimie, LX, 297; —
On a method of analysing stones contai-

ning a fixed alkali , by means of the boracic

acid; lu à la Société royale de Londres , le 16

mai 1815; imprimé dans les Philosophical

Transactions , XCV, 231, et dans les Annales

de Chimie, LX, 294; — Some experiments on

the combustion oj the diamond and other

carbonaceous substances; lu à la Société royale

de Londres, le 23 juin 1814; imprimé dans les

Philosophieal Transactions, CIV, 557; dans

les Annales de Chimie et de Physique, I, 16,

et dans la Bibliothèque britannique, LVII,

126; — Memoria sopra un deposito trovato

nel Bagni di Lucca; imprimé dans les Atti

délia Reale Academia Neapolitana, II, 9, et

dans les Annales de Chimie et de Physique,

XIX, 194; — On the state of vmter and aerï-

form matter in cavities found in certain

crystals; lu à la Société royale de Londres, le

13 juin 1822; imprimé dans les Philosophical

Transactions, CXÏI, 367 , et dans les Annales
de Chimie et de Physique, XXI, 132; —Ob-

servations on the appearance , etc. ; dans le

Journal of Royal Institution, 1803 ; dans la

Bibliothèque britannique, XXII , 335, et dans

les Annales de Chimie , XLVI , 273 ;
— On the

cause of the changes of colour produced by

heat on the surface of steel; dans les Ann.

of Philosophy , I, 131 , et dans la Bibliothèque

britannique, LV, 157; — Some observations

of the formation of mists in particular si-

tuations ; lu à la Société royale de Londres , le

25 février 18 19; imprimé dans les Philosophical

Transactions, CEX, 123, et dans les Annales

de Chimie et de Physique, XII, 195 ;
— On

application of liquidsformed by the conden-

sation of gazes as mechanical agents ; lu à la

Société royale de Londres, le 27 avril 1823;

imprimé dans les Philosophical Transactions

,

CXm, 193, et dans les Annales de Chimie et

de Physique , XXV, 80 ;
— Notice of some

observations on the causes of the galvanic

phenomena, and on certain modes of in-

creasing the powers of the galvanic pile of

Volta; dans le Journal de Nicholson, in-4°,

rv, 337, 380 et 394; — An Account of some
galvanic combinations formed by the arran-

gement of single metallic plates artdfluids

analogous to the new galvanic apparatus of

Volta; lu à la Société royale de Londres, le 18

juin 1801; imprimé dans les Philosophical

Transactions, XCI, 397, et dans la Biblio-

thèque britannique , XVII, 237; — New ana-

lytical Researches on the nature of certain

bodies : 1° further inquiries on the action

of potassium or ammonia and on the analy-

sis of ammonia ; 2° on the sulphur and phos-

phores ;
3° carbonaceous matter ;

4° muria-
1

tic acid;\\i à la Société royale de Londres, les
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2 février et lti mars 1809; imprimé dans les

Philosophical Transactions, XCIX, 450, et

dans la Bibliothèque britannique, XLIV, 42; —
On some of the combinations of oxymuriatic

gas and oxyyen , and on the chemical rela-

tion of thèse principles to inflammable bo-

dies; lu à la Société royale de Londres, le 15

novembre 1810, et imprimé dans les Philosophi-

cal Transactions, CI, 1 , dans les Annales de

Chimie, LXXVIII, 298, dans le Journal de

Physique , LXII, 358, et dans la Bibliothèque

britannique, XLVII, 34, 245 et 340; — Some
experiments and observations on a neio sub-

stance which becomes a violet coloured gas by

heat; lu à la Société royale de Londres, le 20

janvier 1814, et imprimé dans les Philososophi-

cal Transactions , CIV, 74 , dans les Annales

de Chimie, XCII, 89, dans le Journal de Physi-

que, LXXIX, 153, et dans la. Bibliothèque bri-

tannique, LVI, 248; — Further experiments

and observations on iodine, lu à la Société

royale de Londres, le 16 juin 1814, et imprimé

dans les Philosoph. Transactions, CTV, 487, et

dans la Bibliothèque britannique, LVII, 243
;

— On the safety lamp for coal miners , with

some researches offlame ; Londres, 1815, in-8°
;— On the firelamp of coal mines, and on me-

thods of lighting the mine so as to prevent

Us explosion; lu à la Société royale de Londres,

le 9 novembre 1815, et imprimé dans les Philo-

sophical Transactions, CVI, 106, et dans les

Annales de Chimie et de Physique , I, 136
;

— On the corrosion of copper sheathing by

sea water and on methods of preventing this

effect; lu à la Société royale de Londres, le 22

janvier 1824, et imprimé dans les Philosophical

Transactions, CXTV, I, dans les Annales des

Mines, X, 149, et dans les Annales de Chimie

et de Physique, XXVI, 84; — Additional

experiments and observations on the appli-

cation of electrical combinations to the pré-

servation ofthecopper sheathing ofships and
to other purposes ; lu à la Société royale de

Londres, le 18 juin 1824, et imprimé dans les Phi-

losophical Transactions, CXIV, 242, dans les

Annales de Chimie et de Physique, XXIX,
187, et dans les Annales des Mines, XII, 214;

—Report on the state of the manuscripts of

papyrus found at Herculanum; dans le

Journal of Sciences and the Arts , VII, 154;
— Some observations and experiments ot the

paptjri found in the mins of Herculanum;
lu à la Société royale de Londres, le 15 mai 1821;

imprimé dans les Philosophical Transactions

,

CXI, 191, et dans le Journal de Physique,
XCHI, 401 ;

— Some experiments and obser-

vations on the colours used in painting by

the ancients; lu à la Société royale de Londres,

le 23 février 1815, et imprimé dans les Philoso-

phical Transactions, CV, 97, dans les Annales
de Chimie, XCVf, 72 et 193, et dans la Bi-

bliothèque britannique , LIX, 226 et 236, LX,

129; — On the phenomena of volcanoes ; lu à

la Société royale de Londres, le 20 mars 1828;
imprimé dans les Philosophical Transactions,
CXVIfl, 241, dans les Annales de Chimie et

âe Physique, XXXVIII, 133, et dans la Biblio-

thèque universelle , XXXIX, 121;— Sqlmo-
nia,or days of fly-Jishing , in a séries ofcon-
versations ; Londres, 1823 ; in-12 ;

— Eléments

of agricultural Chemestry in a course of lec-

tures for the Board of Agriculture; Lond.,

1813, in-4°; trad. en franc, par Marchais de

Migneaux, Paris, 1820, in-12 ; et en allemand

par F. Wolf, avec des additions de Thaër, Ber-

lin, 1814, in-8°; — Eléments of chemical

Phylosophy ; Lond., in-8°, 1812 (ouvrage ina-

chevé); trad. en franc, par VanMons, Bruxelles,

1813, 1816, in-8° ; en allemand
,
par F. Wolf,

Berlin, 1814, in-8°. Peu de temps avant sa mort

Davy avait communiqué à divers savants des

expériences galvaniques sur la torpille ; Sclrweig-

ger-Seidel en a rendu compte dans ses Iahrbù-
cher, t. III

, p. 1 , et suiv. F. H.

The annual Biography and Obituary ; Lond., 1830,

p. 30. — G. Cuvier, Éloge de sir H. Davy, dans les Mé-
moires de l'Institut, 1830, t. XII, p. i et suiv. (Acad. des

Sciences). — John Davy, Memoirs of the life of sir

Humphry Davy; Lond., 1830, in-8°. — J.-A. Paris, Me-
moirs of the life of sir H. Davy ; Lond., 1830, in-8°. —
Ayrton, Life of sir H. Davy; Lond., 1831,2 vol. in-8°.

—

Revue encyclopédique, ann. 1829, vol. XLII, p. 819. —
Kireevsky, Histoire des Législateurs chimistes ; Franc!.,

1845, in-8°. — Die Zeitgenossen (Les Contemporains),
vol. VI, p. 107. — Penny- Cyclopsedia.

davy de chavigne (François-Antoine),
architecte français, né à Paris , le 4 mai 1747,

mort le 17 août 1806. Il fit ses études à Juilly,

chez les oratoriens , et son droit à Paris ; il

acheta ensuite une charge d'auditeur à la chambre
des comptes. Il a beaucoup écrit sur l'architec-

ture
,
quoique aucun de ses projets n'ait été exé-

cuté. On a de lui : Projet d'une Bibliothèque

publique de Jurisprudence; Paris, 1775, in-8°;

— Projet de Fontaine des Muses; 1778, in-8°;

— Projet dhtn pont triomphal ; Paris, 1781,

in-8° ;
— Plans, coupe et élévation d'un Pont

enfer d'une seule arche de cent quatre-vingt-

deux pieds d'ouverture; Paris, 1800, in-8°; —
Leçons d'un Père à ses Enfants, ou recueil

de sentences et dépensées morales, extraites

des meilleurs auteurs latins et français;
Paris, 1801 et 1806, in-12; — Mémoire sur la

construction des ponts enfer; Paris, 1801,

in-8°; — Colonne de l'empire français, ou

projet de colonne triomphale à la gloire de

Napoléon le Grand , restaurateur de la mo-
narchie sous le nom de l'empire français;

Paris, 1806, in-8°; — Rapport fait à la So-

ciété libre des Sciences, Lettres et Arts de

Palis, sur un ouvrage intitulé : De la So-

lidité des Bâtiments (par Ch.-F. Viel); ibïd-

Ch.-Fr. Viel, Notice nécrologique sur Fr.-Ant. Davy
de Chavigné; 1807, in-4°. — (Jhaudon et Delanrtine, Die-

tionnairc universel. — Quérard, La France littéraire,

davv. Voyez Du Perron,
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davyoow {Denis Wasiljewitsch), général

et poète russe, né à Moscou, en 1784, mort en

|839. Il entra dans la cavalerie de la garde en

1801, devint adjudant de Bagration, et prit part

au\ deux campagnes de Finlande en 1808 et

1809. En 1812 il eut le commandement d'un

corps de partisans, à la tète duquel il opéra plu

Meurs coups demain, dont il se lit ensuite l'his

torien dans les Souvenirs patriotiques de Swi-

nin. il ne se distingua pas moins durant les

guerres de 1813 et lors de l'invasion des alliés en

France. Il fut nommé colonel en 1814 et général-

major en 1815. De 1825 à 1827 il combattit en

Berse ; et telle fut la valeur qu'il déploya en 1831

en Pologne, qu'il fut élevé au grade de lieutenant

général. Ce guerrier fut aussi un poète remar-

quable ; c'était le Tyrtée de l'armée russe. Ses

chants respirent l'insouciante gaieté du soldat

moscovite. La plus répandue de ses productions,

celle qui a eu le plus de succès, est le Polusoldat

(demi-soldat), qu'il composa lorsqu'il servait dans

les pays du Caucase. Ses autres poésies, satires,

élégies, dithyrambes, témoignent d'un talent

que sa vie errante ne lui permit pas de perfec-

tionner. On a en outre de lui : Souvenirs de la

bataille d'Eylau ( Wospomindnijé o srashenié

pri Preussisch Eilau
) ;
— Essai d'une théorie

de l'application pratique des corps francs (Opiit

téorii partisdnskawo dàistwija). La première

partie du livre contient une histoire complète des

corps francs, et les deux dernières sont consacrées

aux moyens de se servir de ces corps de troupes

pendant la guerre.

Cnnversat.-Lexic.

:)A\ïe (George), peintre anglais, mort le 15

octobre 1829. L'ne Andromaque, qu'il peignit en

1810, excita un tel enthousiasme, qu'il fut nommé
aussitôt correspondant de l'Académie royale; les

productions qu'il fit paraître ensuite lui valurent

son entrée dans cette illustre compagnie. E visita

la Russie, et séjourna plusieurs années à Saint-

Pétersbourg. Il mourut quelques semaines après

son retour en Angleterre. On a de lui une Biogra-

phie deMorland.
Rose, Newbiog. Dicl.

dawes (Richard), critique anglais, né en

1708, mort en 1766. Il étudia à Cambridge,

et se fit remarquer dès lors par sa haine pour

le-docteur Bentley, dont il affectait de mécon-

naître la science comme helléniste. En 1736

il publia un projet de traduction du Paradis
perdu de Milton en grec ; mais ce projet ne se

réalisa point. En 1738 il fut appelé à diriger l'é-

cole libre de grammaire de Newcastle sur la

Tyne ; et l'on joignit à ces fonctions le gouverne-

ment de l'hôpital de Sainte-Marie. Dawes pu-
blia en 1745 son ouvage intitulé: Miscellanca
crïlica, 1781, T éd. : c'est un recueil d'observa-

tions grammaticales sur certains écrivains grecs.

Il se proposait d'annoter de même tous les poè-

tes grecs ; mais cette entreprise n'eut pas non
plus de suite. L'esprit de Dawes n'était pas bien

sain; ses écoliers le désertèrent, et il se retira

à Henworth , où il avait pour unique distraction

de se promener en bateau.

Biog. brit.

dawes ( Sir Williams), prélat anglais, né à

Braintree, en 1671, mort en 1724. Il étudia à Ox-
ford, entra dans les OTdres, et obtint la charge de

vice-chancelier de l'université deCambridge et de

chapelain du roi Guillaume. En 1698 il fut nommé
lecteur et doyen de Bocking, dans le comté

d'Essex. A l'avènement de la reine Anne, il devint

un des chapelains de cette souveraine, auprès de

laquelle il fut tellement en faveur qu'elle le

nomma évêque de Chester en 1707, puis arche-

vêque d'York ; il occupa ce siège jusqu'à sa mort.

U fut en grand renom comme prédicateur ; mais

il dut ses succès en ce genre bien plus à la beauté

de sa figure qu'à son talent. On a de lui : The Ana-
tomy of Atheism (Anatomie de l'Athéisme),

poème ; 1 693 ;
— The Duties of the Closet ;— Sermons preuched upon several occa-

sions, etc. Ces ouvrages et d'autres posthumes

ont été réunis en un recueil, 1733, 3 vol.

in-8°.

Biog. brit.

dawoud, philosophe musulman. Voj/. Baovd.

dawson (Jean), mathématicien et chirur-

gien anglais, né à Garsdale, dans l'Yorkshire, en

1734, mort en 1820. Destiné à la chirurgie, il se

détourna ,de cette carrière pour aller professer

les mathématiques à Sedburgh. Il se fit connaître

par diverses polémiques, notamment avec Emer-

son, au sujet de l'analyse de Newton, avec Stewart

sur la distance du .Soleil , enfin avec Wildbore

sur le dégagement de fluides opéré par les vais-

seaux en mouvement. On a en outre de lui

un traité sur la doctrine de la nécessité philoso-

phique , dirigé contre Priestley.

Rose New. biog. Dict.

DAY, daïe ou BAIE (John), imprimeur

anglais, né à Dulwich, dans Je comté de Suffolk,

en 1522, mort le 23 juillet 1584. Ses impressions,

nombreuses et supérieures à celles de ses devan-

ciers, lui ont fait donner quelquefois, ainsi qu'à

Grafton, le nom de Plantin de l'Angleterre. Il

introduisit le premier l'emploi du caractère

saxon, et fit usage aussi de l'italique; quelques-

uns de ses livres sont imprimés en caractères

romains. On prétend même qu'il gravait ses

poinçons. Il fut encouragé par l'archevêque Par-

ker, qui estimait en lui son mérite supérieur

à celui des autres imprimeurs, et Ames rapporte

que comme il devint riche, il excita l'envie

de ses confrères, qui cherchaient à entraver

la vente de ses livres. Day fut admis le premier

parmi les membres de l'association des librai-

res (Charier's Compamj), et après avoir fait

partie du bureau pendant quatre ans, il fut

élu président en 1580. Il fut l'un des cham-
pions les plus ardents du protestantisme. La
plupart de ses livres portent un emblème qui,

conformément au goût de l'époque, offre un jeu
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de mots sur son nom : on y voit l'Amour éveillant

un jeune homme et lui montrant le soleil levant,

avec ces mots : Arise, for it is Day, ce qui signiiie

éveillez-vous, car il fait jour ; or en anglais le

mot Day, que portait l'imprimeur, signifie jour.

Ses principales impressions sont : Cosmographi-

cal Glasse, in-folio, 1559, par Cuningham, très-

bien imprimé en caractère italique, avec des gra-

vures en bois représentant des sujets de mécani-

que, etle portraitde l'auteur la main posée sur une

sphère, et un livre de Dioscoride avec cette di-

vise : 'H (AeyàXï] EÙ8at(AOv(aoOÔevî çôoveïv : c'est une

grande jouissance que de n'envier personne. Le

privilège pour cetouvrage est accordé à Daye pour

toute sa vie et garanti pour sept ans ; s'il est

réimprimé, il ne pourra l'être qu'avec la révi-

sion correcte d'un savant de son choix ; — Fox'

s

Acts and Monuments; un vol. in-fol., 1562,

contenant un grand nombre de gravures ; on y
voit l'horrible supplice de Jean Hus, celui de lord

Cobham , de Richard Hun, de Tyndall, de Lam-

bert, et de plusieurs autres personnages brûlés

vifs à Smithsfield : on croit y voir le portrait de

plusieurs de ces personnages. Ce livre est très-

rare et très-recherché ; John Day l'a réimprimé

en 1570 et en 1589; — Thepoor man librarie

7tT(ûxo(Aoucrsïov, ouvrage volumineux et indigeste,

qui n'offre aucun rapport avec son titre.

Son fils , Richard Day, qui lui succéda , im-

prima peu d'ouvrages, et établit la distinction

entre l' i et le j , Y u et le v. A.-F. D.

Ames et Dibdin, Typoyraphical Antiquities of Great

Britain, t. IV.

day ( Thomas ) ,
philosophe anglais , né à

Londres, en 1748, mort le 28 septembre 1789.

Son père, qu'il perdit lorsqu'il n'avait encore

qu'un an, lui laissa un revenu d'environ 1,200

liv. sterling. Après avoir reçu sa première édu-

cation sous les yeux de sa mère, il alla conti-

nuer ses études à l'université d'Oxford , où il

resta trois ans sans prendre de degrés. Après

s'être fait recevoir à Middle-Temple, il entra au

barreau. Il se mit ensuite à voyager en France

et ailleurs. Trompé dans une première affection,

il se prit un jour à élever deux orphelines, dont

il destinait l'une à devenir sa femme. Son plan

d'éducation était en partie conçu dans les idées

de Rousseau, dont Thomas Day était grand ad-

mirateur ; mais ses élèves ne répondirent pas pré-

cisément à son attente ; cependant il les maria

et les dota convenablement. Lui-même épousa

en 1778 Esther Milnes, femme d'une grande

distinction ; il alla se fixer avec elle dans le

comté d'Essex, où il présida des meetings qui

avaient pour objet l'opposition à la guerre d'A-

mérique et la réforme parlementaire. Son amour

des innovations causa sa mort : il fut précipité

du haut d'un cheval qu'il n'avait pas voulu di-

riger de la manière ordinaire. Ses ouvrages por-

tent sur les. matières philosophiques et d'édu-

cation, qui l'occupèrent toute sa vie. On a de

lui : The Dying Negro; 1773, poème composé
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en compagnie avec Ricknels ;
— The devoted

Légions
,
poëme dirigé contre la guerre d'A-

mérique; 1776; — The Désolation of Ame-
rica, poëme; 1776; — Reflections upon the

présent state of England and indépendance

of America, pamphlet en prose, 1782, qui eut

en Angleterre et même en France beaucoup de

succès ;
— Sandford and Merton , ouvrage

d'éducation en trois parties; 1783-1789. La der-

nière partie a été traduite en français par Ber-

quin.

Biog. Brit. — Penny Cycl.

* daza (Fra Antonio), théologien et histo-

rien ecclésiastique, né à Valladolid, vivait, en

1625. Il prit l'habit de franciscain, devint gardien

du couvent de Valladolid, ministre de la pro-

vince de la Conception et commissaire général

de son ordre auprèsde Grégoire XV. On a de lui :

Quarte parte de las Chronicas de la Orden
de S. Francisco, sive continuatio Historiée

Minorum a Marco Veisiponensi, etc., dédiée

au roi Philippe III; Valladolid, 1611, in-fol. ;
—

Historia de las Llagas de S. Francisco ; Ma-
drid, 1612, et Valladolid, 1617, in-4° ;

— Vida de

sor Juana de la Cruz, de la tercera orden de

San-Francisco; Madrid, 1613; Lerida, 1617,

in-4°; trad. en italien par Paolo Rrusantino,

Padoue, 1627, in-8°; — Exercicios espiri-

tuales para los que viven vida solitaria,

trad. en italien, par Antiodocco; Rome, 1616,

et 1625, in-16 ; Milan, 1643 ;
— Discurso de la

purissima Concepcion de Nuestra Senora;

Madrid, 1621 et 1628, in-4°; — Vidadel Bien-

aventurado P.-F. Pedro Regalado; Madrid,

1627, in-12; trad. en italien, par Francisco de

Ocampo, Milan , 1634, in-4°.

Waddinç, Scriptores ordinis Minorum, 31, — Nicolas

Antonio, Bibliolh. Hispana nova, I, 113. — Le Mire,

Bibliotheca ecclesiastica (dix-septième siècle). — I,e

P. Jean de Saint- François, Biblioth. univ. Francise, 1,

101.

* dazès (....), publiciste français, né à

Bordeaux, mort à Naples, en 1766. Il prit parti

pour les jésuites lors de leur expulsion, et publia

plusieurs chaleureux écrits en leur faveur. On
a de lui : Il est temps de parler, ou compte-

rendu au public des pièces légales de Mme Ri-

pert de Monclar et de tous les événements ar-

rivés en Provence à l'occasion de l'affaire des

jésuites; Anvers, 1763, 2 vol. in-12: un plai-

sant disait « que ce livre eût mieux été intitulé :

Il est temps de partir »; — Le Cosmopolite;

1764, in-12 ;
— Compte-rendu au public des

comptes-rendus aux divers parlements ; pré-

cédé d'ttne Réponse décisive aux imputations

dont on a chargé les jésuites; Paris, 1765,

in-8".

Chaudon et Delandine , Dictionnaire universel. —
Quérard, La France littéraire.

dazille (Jean- Barthélémy), médecin

français, né en 1733, mort à Paris, en juin 1812.

Il eut pour professeur en médecine Antoine

Petit, et entra en 1755 dans la marine royale en
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qualité de chirurgien-major. Il parcourut une

grande partie des colonies françaises en Amé-
rique, et assista en 1759 au bombardement de

Québec. En 1776 il fut nommé médecin hono-

raire du roi à Saint-Domingue ; il introduisit dans

le régime des hôpitaux d'heureuses réformes,

suggérées par l'expérience et par une longue pra-

tique dans un climat malsain et exposé au retour

fréquent des épidémies. Il revint en France en

1783, et fut chargé de plusieurs missions hygié-

niques dans les provinces méridionales fran-

çaises. On a de lui : Observations sur les ma-
ladies des nègres, les moyens de les prévenir,

suivies d'un Précis sur l'analyse des eaux
minérales, pour servir de guide aux jeunes
médecins et chirurgiens; Paris, 1776, in-8°, et

1792, 2 vol. in-8°: Dazille fait des réflexions

très-judicieuses sur les causes de la mortalité

des noirs et sur les moyens d'y porter remède ;

—

Observations générales sur les maladies des

climats chauds, etc.; Paris, 1785, in-8° : c'est

une instruction particulièrement destinée aux

médecins qui veulent s'établira Saint-Domingue
;

elle donne une juste idée de la topographie mé-
dicale des colonies d'Amérique ;

— Observations

sur le tétanos, sur la santé des femmes en-

ceintes et sur les hôpitaux d'entre les tro-

piques; Paris, 1788 et 1792,in-8°. Selon l'auteur

le tétanos est produit par la suppression de la

perspiration cutanée, suite de l'impression su-

bite d'un air frais et humide : il fait en outre

dépendre le tétanos traumatique de l'abus des

substances irritantes et spiritueuses. Cette der-

nière remarque a été souvent confirmée par le

résultat des opérations faites dans les armées.

M. G.
. Biograph. médicale.— Quérard, La France littéraire.

dazincocrt, acteur français. Voyez Al-

bouis (D').

dazzi (André), poète latin moderne , né à

Florence, vers 1470, mort en 1548, enseigna avec

éclat les lettres anciennes dans sa ville natale. Ses

ouvrages imprimés sont : JEluromachiee, libri

très ; — Sylvse octo ; — Epicedia et poemata
varia , avec un discours à la louange des lettres

grecques ; Florence, 1549,in-8°. Quelques autres

poésies de Dazzi ont été insérées dans un recueil

intitulé Lauretum. La bibliothèque Laurentienne

à Florence possède du même auteur un poème
latin et des lettres, qui n'ont pas été publiés.

M. G.
Liiius Glraldus. Dialogi de Poetis sui temporis. — Ges-

,ncr, Epitome. — Pocc\anl\. .Catalog. Scriptor. Florent.
— Jacobus Gaddlus, De Scriptoribus non eccletiasticis.
— Redi, Annotazioni al Ditirambo.

* deaddé ( ), littérateur français, né en
1811. Sous le pseudonyme de Saint-Yves, il a

composé plusieurs vaudevilles, pleins de gaieté et

d'esprit. Il a aussi coopéré, mais sous son nom
véritable, à différents recueils, particulièrement

à l'Encyclopédie des Gens dît Monde , où l'on

a pu remarquer le style naturel et facile de ses

articles. Il se laissa, il y a quelques années

,

nommer directeur du petit théâtre Beaumarchais,

et ce fut momentanément pour lui une cause de

ruine. M. Deaddé est le fils d'un inspecteur des

Ports. Sa mère, sœur du général Defrance

,

avait d'abord épousé M. de Lostanges, et eut de

ce mariage un fils qui, sous le nom de comte

Alexandre de Lostanges, a longtemps signé et

dirigé le journal La Quotidienne. La mère de

madame Deaddé était fille de Chompré , auteur

du Dictionnaire de la Fable, et elle avait eu

pour mari le docteur Defrance, médecin de

l'École militaire de Rebais , membre de la Con-
vention et d'autres assemblées politiques. Cette

dame composait des vers gracieux, et s'était fait

connaître par quelques imitations poétiques d'A-

nacréon et d'Horace. J. B.

Docum. partie.

DEAGEANT DE SAINT-MARTIN (Guicliard),

écrivain français, mort en 1639 (1). Iloccupad'a-

bord un emploide commis chez le contrôleur géné-

ral des finances Barbin. Arnauld d'Andilly l'ayant

recommandé au duc de Luynes, il s'acquit la faveur

de ce connétable en le servant avec zèle contre

le maréchal d'Ancre , dans diverses commissions

et négociations. Étant devenu veuf, on lui pro-

posa de le faire arriver à l'évêché d'Évreux, s'il

voulait entrer dans les ordres ; mais il préféra

un second mariage et les intrigues de la poli-

tique aux dignités et à l'état ecclésiastique. Il

fit néanmoins paraître beaucoup de zèle contre

les calvinistes , ce qui fit dire au cardinal de Ri-

chelieu que s'il avait, terrassé l'hérésie, Deageant

avait donné le premier coup. Du reste , ses in-

trigues finirent par tourner contre lui : après

avoir reçu les faveurs de la fortune, il en

éprouva les caprices, et disgracié, il reçut

ordre de se retirer en Dauphiné, où il mourut

premier président de la chambre des comptes.

Deageant a publié des Mémoires envoyés au
cardinal de Richelieu

,
qui furent imprimés

à Grenoble en 1668 par son fils. Ces mémoires

manquent quelquefois de fidélité dans les faits et

presque toujours d'élégance dans le style ; mais

ils contiennent plusieurs particularités remar-

quables sur les dernières années du règne de

Henri IVjusqu'au commencement duministère de

Richelieu, c'est-à-dire jusqu'en 1624. On lestrouve

réimprimés dans les Mémoires particuliers

pour l'histoire de France; 1756, 3 vol.; in- 12.

GUYOT UE FÈRE.
Desessarts, Sièclet littéraires. '•
deani (Marc-Antoine), dit le père Paci-

Hco, prédicateur etj théologien italien, né à

Brescia, en septembre 1775. mort le 24 octobre

1824. Destiné à l'état ecclésiastique, il embrassa,

très-jeune encore , l'ordre des Franciscains. Il

fut admis à professer la philosophie et la théo-

logie dans différentes maisons de son ordre.

En 1 802 il alla prêcher à Ferrare, où il eut un

brillant succès. Dans ses sermons, il aimait

(i) Et non 1626, comme on l'a écrit par erreur dans ta

Biog. univ. des frères Mlchau
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surtout à rappeler les persécutions des premiers

chrétiens , le courage des martyrs , le triomphe

de la religion , au milieu des obstacles qui sem-

blaient devoir arrêter son essor. Les discours

du P. Pacifico sont nombreux : 17 sont impri-

més; 240 sont restés manuscrits. En 1815, le

pape voulait le nommer à l'évêché de Zante;

mais il s'y refusa par esprit d'humilité, se con-

tentant des titres de consulteur de l'index et de

définiteur général de son ordre
,
qu'il conserva

jusqu'à sa mort. Guyot ue Fère.

t/abbé Beraldi, Mém. de Religion et de Morale, publ.

;'i Modène.

*debacq ( Charles - Alexandre ) ,
peintre

français, né à Paris, le 12 août 1804, mort dans

cette ville, le 2 octobre 1850. Il entra dans l'a-

telier de Gros, et suivit en même temps les

leçons de l'École des Beaux-Arts. Parmi les

nombreuses productions de cet artiste, qui

obtint une médaille d'or de seconde classe en

1831, et dont chaque œuvre porte le cachet des

plus sérieuses études, on remarque, outre

beaucoup de portraits : (salon de 1831) Tenta-

tion de saint Antoine; — Jeanne d'Arc visitée

dans sa prison par le comte Jean de Ligny-

Luxembourg, gui Vavait vendue aux Anglais ;— (1833) Marie Stuart quittant la France:
ce tableau est à la vénerie de S. M. l'empereur

;

— Mort de Duguesclin ; — LeJeu de Boules ;—
(1834) Mort de Jean Goujon, au moment où
il termine la sculpture de la Fontaine des

Innocents; — (1835) Épisode des troubles

de la Fronde;—Faust au moment oit la vue de
l'empreinte laissée sur la terre par les fers

d'un cheval lui fait concevoir l'idée de l'im-

primerie;— (1837) Bernard Palissy brûlant
ses meubles pour alimenter le feu de son

fourneau : à la Manufacture impériale de

Sèvres; — (1838) L'Enfance de Montaigne;
— (1839) Mort de Molière : le moment repré-

senté est celui où l'illustre comiqueprononcejuro,
dans LeMalade imaginaire;—(1840) Louis VII,
l'empereur Conrad et Baudouin III, roi

de Jérusalem, délibérant, à Ptolémaïs, sur
la conduite de la guerre sainte : Musée de

Versailles ; — Des pêcheurs trouvant un ca-

davre au pied de la tour de Nesle;— (1842)

Saint Antoine; — Sainte Geneviève; — Red-
dition de Tripoli : ce dernier tableau fait partie

du Musée de Versailles ;— Marguerite de Bour-
gogne et Blanche, sa sœur, convaincues d'a-

dultère, son t emmenées prisonnières au Châ-
teau-Gaillard;— (1844) L'Enfance de Callot:

Musée de Nancy ; — (1845) Prise deSmyrne
par les chevaliers de Rhodes : Musée de Ver-

sailles. Debacq, qui, outre la peinture à l'huile,

a produit un grand nombre de charmantes aqua-

relles , fut un des plus constants collaborateurs

du journal L'Artiste, qui la veille même de sa

mort publiait un de 6es dessins. A. Sauzay.

Archives de la direction des Musées impériaux. —
Documents particuliers.

debast. Voyez Bast.

debay ( Jean-Baptiste-Joseph) , sculp-

teur belge, né à Malines, le 16 octobre 1779,
élève de l'Académie et de Chaudet. D'abord fixé

à Nantes, il y exécuta des statues allégoriques

pour la Bourse de cette ville, le fronton de l'hô-

tel de ville, les statues de Saint Pierre de Saint
Paul, et Saint Jacques, pour la cathédrale

et 60 bustes pour la bibliothèque. Il vint ensuite

exercer son art à Paris, où il fit d'abord un Saint
Sébastien, pour l'église de Saint-Méry, une sta-

tue en marbre du chancelier de L'Hôpital,
pour la ville d'Aigueperse , et un Saint Mat-
thieu, statue en pierre, pour la cathédrale d'Ar-

ras. Au salon de 1824, on vit de lui une stattiÉ

colossale, Mercure prenant son épéepour tran-

cher la tête d'Argus , et une autre figure, Argus
endormi au son de la flûte par Mercure ;

—
au salon de 1827, une statue de Léonidas et un
groupe des Trois Parques ; — à celui de 1829, .

une statue équestre de Louis XIV, pour la ville

de Montpellier; — en 1833 , Périclès décernant
des récompenses aux artistes : Jardin des Tui-

leries ;
— en 1 835, un groupe de La Séduction ;

—
en 1836, une statue en bronze du poëte Castetj

une statue en marbre de Charles Martel
,
pour

le Musée de Versailles, et le modèle d'un groupe I

de La Vierge et l'enfant Jésus, qu'il exécuta

en marbre plus tard ; — enfin, en 1853, te Co-
quillage , statue en plâtre. On a aussi de M. De-

bay plusieurs bustes d'hommes célèbres, qui dé-

corent divers édifices publics. Il a reçu une

médaille de première classe en 1817, et la déco-

ration delà Légion d'Honneur en 1825.

G. nE F.
Statistique des Beaux-Arts.

debay (Jean-Baptiste-Joseph ) , sculpteur

français, fils du précédent, né à Nantes, le 31

août 1802, élève de son père. Il remporta le

premier grand prix en 1819. Ses ouvrages prin-

cipaux sont : Thésée découvrant l'epée que
son père avait cachée (salon de 1827) ;

— La
Génie de la Marine (salon de 1833) ; —Jésïis

au milieu des docteurs, bas-relief en bronze,

pour le maître-autel de Saint- Sulpice; — Jeune

Esclave, statue en marbre (salon de 1836); —
Le Génie de la Chasse, groupe (même salon);

— un Hallali, groupe (salon de 1838); — Le

Repos du monde, statue en marbre (salon de

1840 ) ;
— Le Tourment du monde , statue en

marbre ( salon de 1841 ) ;
— Saint Jean-Bap-

tiste enfant, statue en marbre ( salon de 1542) ;

— Sainte Amélie faisant l'aumône
,
groupe'

(salon de 1843) ;
— la statue du général Cam-

bronne, pour la ville de Nantes , dont le modèle

a été exposé au salon de 1846; — Anne de Bre-

tagne , statue en marbre qui décore le jardin du

Luxembourg ( salon de 1847
) ;
— un monument

très-considérable élevé à la mémoire du Maré-

chal Oudinot à Bar-Ie-Duc ;
— La Pudeur cé-

dant à l'Amour, groupe en marbre (salon de

1853) ;— la statue en marbre du Maréchal Oudi-
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not, pour le musée de Versailles ( même salon ).

M. Jeau Debay termine eu ce moment (1854)

uue statue du Général Lepic, qui doit être placée

à Montpellier. Il a reçu en 1836 une médaille

de première classe et la décoration de la Légion

d'Honneur en 1851. Guyot de Fère.

Statistique des Beaux-Arts. — Renseignements par-
ticuliers.

* debay (Auguste-Hyacinthe), frère du pré-

cédent, peintre et sculpteur français, né à Nantes,

le 2 avril 1804. A peine âgé de onze ans, il

exécuta le buste colossal de Louis XVIH pour

la préfecture de Nantes, et exposa au salon de

1817 les bustes de Mlie de Brosse et de M. René
Debay, son frère. A l'âge de seize ans , il entra

a l'atelier du baron Gros, et exécuta, sur

la commande du ministre de l'intérieur, une

copie de François Ier et de Charles V, d'après

sou maître. Cette copie est placée dans la sacris-

tie de l'église de Saint-Denis. En 1822 il rem-

porta le deuxième prix de peinture , et l'année

suivante ( 1823) le grand prix : le sujet du con-

cours était Ègisthe croyant découvrir le corps

WOreste mort reconnaît celui de Clytem-
nestre. Après avoir terminé une copie de La
Peste de Jaffa, d'après le baron Gros, il partit

pour Rome, et les trois envois successifs qu'il

fit à l'Académie se composent de Miltiade dans
les fers; un Faunejouant avec une panthère ;

Philoclète abandonné dans Vile de Lemnos;
enfin, une copie d'après Gaio-Folo. Cette der-

nière œuvre fut longtemps placée dans la cha-

pelle du château de Rosny. De retour à Paris

( 1830 ), il exposa au salon de 1831 Lucrèce sur

la place publique de Collatie. Ce tableau, qui

est placé dans la galerie du Luxembourg, et

qui eut le plus grand succès , mérita à l'auteur

la médaille d'or de première classe. A partir de

cette époque , M. Debay fut représenté à cha-

que exposition, soit comme peintre , soit comme
sculpteur. Parmi ses tableaux on remarque ( sa-

lon de 1833) : La patrie en danger, ou les en-

rôlements volontaires en 1792 : ce tableau,

acquis par Louis- Philippe , ayant reçu plusieurs

modifications importantes , fut remis à l'exposi-

tioa de 1834; placé dans la galerie historique du
Palais-Royal, il fut lacéré lors du sac de ce palais

en 1848 ;— (salonde 1835) Le roi Louis-Philippe

rencontrant un blessé le 6 juin 1832; -com-

mandé par le ministre de l'intérieur : ce tableau

est à Agen; — Le Vieillard et ses Enfants.
En 1835 , il fut chargé d'exécuter, d'après

la composition du baron Gros, deux agrandis-

sements latéraux au tableau de la Bataille des

Pyramides (salon de 1837); — Entrevue de
Fpançois 1er et de Henri VIII au camp du
drapd'or: àVersailles (1839) ;— Attila dansles
Gaules (1840);

—

La Religion chrétienne con-

solant unejeune orpheline ;— Promenade de
Sixte-Quint ( 1841) ;— Les deux Amies (1842);
— Entrée des chevaliers de Vordre de Saint-

Jean à Vilerbe : Versailles (1844);

—

Bataille de

Dreux : ce tableau, commandé par le ministre de

l'intérieur, esta Dreux;— (1846) Sagesseet bon-

heur; — Inconduite et Misère; — (1848) Le
Vieillard et les trois Jeunes Hommes ; — Le
premier et le dernier quartier de la lune de

miel;— (1850) Exécution de Mme de La Mé-
teyrie et de ses filles à Nantes , en 1793 : au

musée de Nantes ;
— La Religion chrétienne et

ses Bienfaits. M. Debay est encore auteur du
tableau représentant Les vingt-quatre Vieil-

lards de l'Apocalypse : église de Saint-Pierre à

Chaillot. Comme sculpteur, on doit à cet artiste :

Le Berceau primitif d'Eve et Les deux En-
fants : une reproduction de ce groupe en marbre

a été exécutée en 1850, pour M. le prince Demi-
doff ;

— le Mausolée élevé à la mémoire de
M. Affre , archevêque de Paris ;— le Tombeau
en marbre de Mme la comtesse de Damas,
au château de Hautefort ;

— la statue de Per-
rault, pour l'une des façades du palais du Lou-
vre. A. Sauzay.
Archives des Musées impériaux. — Documents par-

ticuliers.

debay ( Caroline - Louise - Emma Péri-
gnon, Mrae

), peintre française, belle-sœur; des
précédents, née à Paris, le 24 mars 1809, morte
dans cette ville, le 6 septembre 1832. Élève de
son père , Mme Debay, dont les œuvres se fi-

rent remarquer tout à la fois par le charme de
la composition et par la fraîcheur du coloris

,

exposa au salon de 1831 : Christine de Suède
chez le Guerchin;—La Mariée de village ;

—
Jeune Fille endormie ,•— Sujet tiré de la Pri-

son d'Edimbourg ; — Henri IV armant che-

valier son fils Louis XIII; — La visite au
médecin. Cette artiste , dont les débuts étaient

si riches d'avenir, mourut de la poitrine, à l'âge

de vingt-deux ans. A. Sauzay.

Archives des Musées impériaux. — Documents par-
ticuliers.

DEBELLE. Voy. BELLE (De).

DEBELfLOY. Voyez BELLOY.
* debes ( Lucas-Jacobson ) , naturaliste et

géographe danois , né dans l'île de Falster, en

1623, mort en 1676. Pasteur àThorshaven, dans

l'île de Stroma , la principale de l'archipel Féroë,

il décrivit les phénomènes de ces parages, si peu

connus et si curieux par les basaltes qu'on y
découvre. Debes eut une vie assez agitée ; il de-

vint prisonnier des Suédois, que ses connaissances

charmèrent assez pour qu'ils lui rendissent sa

liberté; mêlé plus tard aux troubles suscités par

les vexations du prévôt des îles Féroë, il prit

parti contre ce Fonctionnaire, dont il demanda et

obtint la punition. Mais une faction qui tenait

pour le prévôt fit éprouver à Debes des ennuis

qui abrégèrent ses jours. Le principal ouvrage

de Debes est : Fseroa reserata , ou Fœrsernes
og de fœroiske, Indbyggeres Beskrivelse ; Co-

penhague, 1673, in-4°.

Nyerup et Kraft, Dansk Norsk. Literatur Lcxicon.

debez. Voyez Bez.



287 DÉBÉZ1EUX
oebézieux ( Balthazar ) ,

jurisconsulte

français, né à Aix, le 24 juillet 1055, mort daus

la même ville, le 22 mai 1722. Fils de Jean-

Baptiste Debézieux , avocat au parlement d'Aix,

il l'ut reçu en 1679 avocat du roi au bureau de?

trésoriers de France , nommé consul et procu-

reur en 1692, et président de la chambre des

enquêtes du parlement de Provence en 1693.

Sa probité et son savoir lui valurent l'estime et

la considération des personnages les plus distin-

gués de la Provence, tels que l'archevêque d'Aix,

Cosnac, l'évêque de Marseille , Vintimille , et

celui de Toulon, Cbalucet. En 1718, il fut un

des commissaires nommés avec le maréchal de

Yillars pour examiner l'usage qu'on faisait des

revenus de la ville de Marseille. En 1719 il se

démit de sa charge en faveur d'Alexandre Debé-

zieux, son fils. Il laissa un recueil manuscrit des

arrêts rendus pendant sa présidence; ce recueil

a été imprimé à Paris, 1750, in-fol.

Morëri, Grand Dictionnaire historique.

débonnaire (Louis) , théologien français,

né à Ramer- Capt-sur-Aube, en 16.., mort à Paris,

le 26 juin 1752. Il entra d'abord dans la con-

grégation de l'Oratoire ; mais il n'y resta point.

Lors des querelles religieuses qui de sou temps

agitèrent l'Église, il s'éleva fortement, sinon

comme janséniste déclaré, du moins comme
appelant, contre les convulsionnaires. Il pu-

blia successivement les ouvrages suivants : L Es-

pérance, poème qui a remporté le prix à
Toulouse en 1714; 1714, iii-8°; — VImita-

tion fie Jésus-Christ , traduction nouvelle,

avec des réflexions et des prières
,
par L. D.

;

Rouen et Paris, 1719, petit in-12 et in-18; cette

traduction a eu plusieurs autres éditions : Pa-

ris, 1731, in-12; ibid., 1735, in-12, avec fi-

gures dessinées et gravées par l'auteur; 1740,

in-12; — Parallèle de la morale des jésuites

et de celle des payens ; Troyes , 1726 , in-8° :

l'imprimeur de cet ouvrage fut mis à la Bas-

tille ;
— Chansons sur Vair des pendus , à

Tencontredes Gensinistres (les jésuites) : 17..,

in-12; — Examen critique, physique et théo-

logique des commissions ; 1733, en trois parties,

in-4° ;
— Les Semaines évangéliques, qui con-

tiennent des réflexions pour chaque jour de

Vannée; 1735, in-8°; — Traités historiques

et polémiques de la fin du monde et de la

venue d'Élie et du retour des Juifs ; Amster

dam (Paris), 1737, 1738, in-8°: cet ouvrage

plein d'érudition et publié sans, le nom del'au

teur, est attribué à l'abbé E. Mignot par Bar

bier, dans son Dictionnaire des Anonymes
— Les Leçons de la Sagesse et la Défense

des Hommes; La Haye (Paris), 1737, 1744

3 vol. in-12 ;
— Alexicon, ou la défense pré'

tendue des sentiments des SS. Pères repous-

sée; 1740, in-12 ;
— Essai du nouveau conte

de Ma Mère l'Oie , ou les enluminures du
jeu de la constitution (envers); 1743, in-8°;

— La Religion chrétienne méditée, ou le
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véritable esprit de ses maximes (avec le

P. Jard, doctrinaire) ; Paris, 1743, 6 vol. in-12;

-—L'Esprit des Lois quintessencié; 1744, 2 vol.

in-12 ;
— La Vérité de l'Histoire de V Église

de Rome; 1754, iu-4°; — La Règle des De-

voirs que la nature impose à tous les hom-
mes ; Paris, 1758, 4 vol. in-12. 11 a donné des

notes à l'ouvrage de l'abbé Fleury ayant pour ti-

tre : De la Liberté de l'Église gallicane, 1723
;

ainsi que la préface et les notes de la cinquième

édition des Remarques sur les principales er-

reurs du livre intitulé -. De l'ancienne nou-

veauté de l'Écriture Sainte, par Arnault; 1735.

GUYOT DE FÈRE.

Grosley, Les Troyens illustres. — Desessarts, Les Siè-

cles littéraires de la France. — Feller, Dictionnaire
|

historique. — Quérard, La France littéraire.

débora , c'est-à-dire Abeille, prophétesse

juive, vivait dans le treizième siècle avant J.-C.

Les Israélites après la mort d'Éhad ou Aod fi-

rent ce qui déplut à Jéhovah, et l'Éternel les livra

à Jabin, roi de Canaan, qui régnait dans la ville

d'Hatsor. Ils gémissaient depuis vingt ans, ac-

cablés sous le poids de la servitude, lorsque Dé-

bora, femme de Lappidoth, reçut de Dieu l'ordre

de les délivrer. Elle fit appeler Barac, fils d'A-

binoham , de Kédès en Nephtali , et l'invita à

rassembler sur le Thabor 10,000 hommes des

tribus de Nephtali et de Zabulon pour combattre

l'ennemi. Barac y consentit, mais à la condition

que Débora marcherait avec lui. La prophétesse

alla donc le trouver à Kédès, et bientôt les guer-

riers d'Israël se trouvèrent réunis sur la mon-

tagne. Sisera ,
général de Jabin , apprenant cette

nouvelle à Haroteth-des-Nathoris, où il habitait

,

réunit sur-le-champ toute l'armée de Jabin, et

vint camper avec 900 chariots de guerre sur

les bords du torrent de Kison. Les Hébreux

,

profitant d'un subit orage, s'élancèrent du haut

duThabor, et mirent en fuite l'armée cananéenne,

dont ils firent un massacre horrible, de sorte qu'il

ne s'en échappa pas un seul homme. Suivant

l'expression poétique du livre biblique, Sisera

lui-même, obligé de s'enfuir à pied, fut tué sous

la tente de Jahel, qui, après l'avoir enivré avec

du lait mêlé de quelque drogue, lui enfonça un

clou dans la tempe. Ce fut alors que Débora,

pour célébrer le triomphe d'Israël, chanta le fa-

meux cantique qui forme le chapitre V du livre

des Juges. Dans un morceau, qu'on s'accorde à

regarder comme le plus beau chant héroïque

des Hébreux, elle représente l'état humiliant du

peuple jusqu'à ce qu'elle se soit levée , elle Dé-

bora
,
pour être la mère d'Israël. Elle raille

avec amertume les tribus qui ne se sont pas

armées pour la délivrance; bénit par dessus

toutes les femmes Jahel, qui a frappé Sisera; dé-

peint avec un raffinement de haine l'agonie af-

freuse du général vaincu, et représente, immédia-

tement après, la mère de Sisera, qui l'attend en

regardant par le grillage de sa fenêtre. « Pour-

quoi, dit- elle, pourquoi son char tarde-t-il tant
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à venir? Pourquoi les roues de son attelage

roulent-elles si lentement ? Les plus sages de ses

dames lui ont répondu , et elle aussi se répond

à elle-même : N'a-t-il pas trouvé du butin à faire

et à partager? une jeune tille, deux jeunes filles

pour chaque guerrier : les vêtements de couleur

et les vêtements brodés pour Sisera ! » Puis,

interrompant brusquement ce sarcasme sanglant,

la prophétesse termine en souhaitant qu'ainsi

périssent tous les ennemis de Jéhovah. Telle est

la substance de cet hymne magnifique, que le

roi-poëte a imité dans le psaume 68, mais dont

il est loin d'atteindre la sublime, hauteur.

La Bible fait mention ( Genèse, xxxv, 8
)

d'une autre Débora, nourrice de Rébecca. Elle

mourut à Béthel, où on l'enterra sous un chêne,

qui fut appelé Elon Bacouth, le Chêne des

Pleurs.
Livre des Juges, ch. iv et v ; Genèse, ch. xxxv, 8.

Herder, Histoire de la Poésie des Hébreux, IIe partie,

ch. vu. — Hermann Janssens, Herméneutique sacrée,

tome 1
er

, § 161.

débourses (Jean), conventionnel fran-

çais, né dans la Marche, en 1759, mort en 1834.

A l'époque de la révolution il exerçait dans son

pays la profession d'avocat. Nommé membre de

la Convention par le département de la Creuse,

il montra toujours des opinions modérées, et

s'abstint de voter dans le procès de Louis XVI.
Il fit partie du Conseil des Anciens sous le Direc-

toire, et fut nommé en 1800 président du tri-

bunal de Chambon. Il fut admis à la retraite

en 1815.
Petite Biographie Conventionnelle.

DEBRAÏA OU BRAÏA ( NtCOlttS DE), poète

français, du treizième siècle. On ne sait rien de
positif sur lui. D'après dom Brial, c'est le même
personnage que le Nicolas de Braïa doyen du cha-

pitre collégial de ce nom en Champagne, dont le

P. Montfaucon a cité une lettre existant sous la

datedel'an 1202, dans le Cartulaire des comtes de

^Champagne. Sur cette conjecture, et sur un pas-

sage de Nicolas lui-même, YHistoire littéraire

ja fondé une chronologie un peu hypothétique de

la vie du poète; nous la citerons, faute de rensei-

gnements plus authentiques : « En dédiant son

ipoëme à Guillaume d'Auvergne, archevêque de

Paris, dont la prélature est marquée entre les

innées 1228 et 1248, le poète fait connaître que
(c'est dans cet espace de temps que les copies de

|3on poëme ont dû se répandre; or, cela marque-
rait une époque postérieure à celle de la mort
le Louis Vin ; et ce n'est pas dom Brial qui

nous a suggéré cette observation, mais seulement
la lecture du cinquième vers du poëme, où,

parlant de cette mort, le poëte s'exprime ainsi :

Cui, ni fatales fila sorores
Tam cito ruplssent vitae florente juventa.

Louis VIII étant mort dans sa quarante-unième
innée, le 3 novembre 1226, il paraîtra sans doute

probable qu'à la date de la composition de son

poëme Nicolas devait avoir environ soixante ans

>t même plus ; car il faut bien supposer au poëte

N0UV. RIOCR. GÉNÉR. — T. XIII.

cet âge avancé, pour qu'il ait pu traiter de jeu-
nesse florissante l'âge mûr d'un homme de qua-
rante ans : un poëte âgé de trente ans se serait

sans doute exprimé différemment. Si l'on admet
ces conjectures, Nicolas serait né vers 1160; il

aurait atteint l'âge de quarante-deux ans à la

date de l'an 1202, qui est celle de la charte de
Nicolas Debraïa dont on cite l'existence au Car-
tulaire de Champagne, et l'on voit qu'à cette date

le poëte aurait eu l'âge compétent pour stipuler

des intérêts au nom de son chapitre. Il suivrait

encore de ces diverses combinaisons que le chan-
tre de Louis Vin aurait été contemporain d'A-

dam, chanoine de Saint-Victor. » Le sacre de
Louis VIII et le siège d'Avignon, précédé de

celui de La Rochelle, font le sujet de tout ce qui

nous reste de l'ouvrage de Nicolas Debraïa in-

titulé Gesta Ludovici VIII. Le poëte raconte

successivement le sacre et les fêtes qui furent

données en cette circonstance dans la ville de

Reims, dont il fait remonter l'origine au frère

de Romulus. Par une espèce de paganisme pro-

pre aux poètes de la renaissance, et que l'on

s'étonne presque de trouver dans un auteur du
moyen âge, il désigne Dieu par la périphrase de

souverain de l'Olympe, Hector Olympi. Après

les fêtes données pour son sacre, le roi fait une

tournée dans ses États. L'auteur alors saisit l'oc-

casion de susciter contre ce prince les génies

infernaux. Il passe ensuite en revue les ducs,

les comtes , et trouve l'occasion de caractériser

diversement les peuples qui leur sont soumis.

Il continue par la description de la ville d'Avi-

gnon, dans l'état où elle était avant que ses

anciennes et doubles fortifications eussent été

rasées. Les Avignonais parviennent à séparer

de l'armée royale le corps de troupes commandé
par le comte de Saint-Paul. Celui-ci exhorte ses

soldats à se défendre vaillamment et à mourir,

s'il le faut, en bons chrétiens. Il mêle à son dis-

cours d'assez singuliers jeux de mots; il dit entre

autres choses à ses soldats :

Mors ea felix i

Cujus dat raorsus seternae preemia vitse.

Sept jours après, les bourgeois d'Avignon se

rendent à discrétion ; les fauteurs de la trahison

sont pendus, mais la citadelle continue à résister.

Le roi en ordonne l'assaut, et le comte de Saint-

Paul y succombe, au moment où la victoire lui

était assurée. Ici s'arrête ce qui nous reste du
poëme de Nicolas Debraïa.

Cet ouvrage, qui contient 1870 vers, offre quel-

que intérêt au point de vue historique ; le style

,

malgré des expressions barbares, est assez cor-

rect pour le temps, et la versification offre parfois

une harmonie sonore qui rappelle les vers de

Claudien. André Duchesne le fit imprimer pour

la première fois, mais d'une manière défectueuse

et peu complète, dans son cinquième volume des

Scriptores Historiée Francorum cosetanei, sur

un manuscrit de la bibliothèque de Jean de

Besly. Dom Brial en donna une seconde édj-

10
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tion, augmentée d'une centaine de vers , avec

quelques notes sommaires et quelques correc-

tions du texte, dans le XVIIIe vol. du Recueil

des Historiens des Gaules et de la France.

Histoire littéraire de la France, t. XVIII, p. 80.

deeraux (PaulÉmïle), poète français, né

en 1796, à Ancerville, mort à Paris, le 12 février

1831. Il commença tout jeune sa réputation de

chansonnier, à l'époque où les armées étrangères

campaient en France et où le pouvoir s'at-

tachait à comprimer les élans du sentiment

national. Ses refrains patriotiques, où il y avait

plus de facilité que de correction, plus de verve

que de délicatesse, trouvaient rarement entrée

dans les salons, mais étaient répétés en chœur

dans les ateliers et dans les chaumières. Cepen-

dant quelques-unes de ses chansons, telles que

La Colonne, Soldat, t'en souviens-tu, n'étaient

pas indignes de l'approbation du public. Mem-

bre de toutes les sociétés chantantes , mais sans

place, sans protection, il eut à soutenir contre

la misère des luttes pénibles , où il eut besoin

de s'armer de toute sa gaieté naturelle pour

ne pas tomber dans le découragement. Les per-

sécutions du pouvoir vinrent encore le mettre

à d'auties épreuves : appelé à comparaître pour

ses chansons, il alla pendant quelques mois ex-

pier sous les verrous le tort d'avoir fait rire le

peuple aux dépens des ministres. La vie de ce

pauvre et joyeux poète fut courte : il mourut à

trente-cinq ans. Béranger lui a consacré les stro-

phes suivantes :

Le pauvre Emile a passé comme une ombre,

Ombre joyeuse et chère aux bons vivants.

Ses gais refrains vous égalent en nombre,

Fleurs d'acacia qu'éparpillent les vents.

Debraux dix ans régna sur la goguette,

Mit l'orgue en train et le chœur des faubourgs,

Et roulant roi de guinguette en guinguette.

Du pauvre peuple il chanta les amours.

il logeait au grenier.

Le temps au bruit des fêtes enivrantes

Râpait, râpait l'habit du chansonnier.

Venait l'hiver : le bois manquait à l'àtre
,

La vitre au nord étincelait de fleurs ;

Il grelottait, mais sa muse folâtre

Du pauvre peuple allait sécher les pleurs.

Bien jeune, hélas ! il descend dans la fosse ;

Je l'ai conduit où vieux j'irai demain.

Chantant au loin, des buveurs a voix fausse

Aux noirs peasers m'artachaient en chemin.

C'étaient ses chaats que disait leur ivresse,

Chants que leurs fils sauront bien rajeunir,

De son passage est-il un roi qui laisse

Au pauvre peuple un si doux souvenir ?

Les ouvrages de Debraux , la plupart de cir-

constance, méritent peu d'être mentionnés ;
il

suffira de citer ici son roman, aussi médiocre que

licencieux, intitulé Le Passage de la Bérésina,

petit épisode d'une grande histoire; Paris,

1825, 3 vol. in-12 ;
— Chansons complètes de

P.-Emile Debraux, augmentées d'une notice

et d'une chanson sur Debrauxpar M. de Bé

ranger; Paris, 1833, 3 vol. in-32.

Le Bas , Dictionnaire encyc. delaFrance.— Rabbc et

292

Boisjolin, Biographie portative des Coniemporains. —
Louandre et Bourquelot , la Littérature contempo-

raine,

debrechvus ( Jean ), théologien hongrois,

vivait dans la première moitié du dix-septième

siècle. On a de lui : Exercitationes scholasticx

de scientia Dei; Franeker, 1658, in-12; —
Joannis Thaddsei Conciliatorium publicum ;

Utrecht, 1658, in-12.

Horanyi, Mem. Hungariœ.

debret {Jean-Baptiste), peintre français,

né à Paris, le 18 avril 1768, mort à Pavis,

vers 1845. Il entra fort jeune dans l'atelier de

Louis David, son parent, et l'accompagna à

Rome. De retour en France en 1785 , il rem-

porta un second prix de peinture. Il allait être

appelé sous les drapeaux , lorsqu'il fut mis au

nombre de quelques élèves de l'Académie ad-

mis à l'École des Ponts et Chaussées, pour de-

venir des ingénieurs. A la formation de l'École

Polytechnique, il fut du nombre des jeunes in-

génieurs qui en formèrent le premier noyau, et

bientôt on le nomma professeur de dessin pour

la figure à cette même école. Il reprit dès lois

la palette, qu'il avait abandonnée depuis plusieurs

années, et l'on vit de lui, au salon de 1798, un

tableau, Aristomène délivré par une jeune

fille, pour lequel il reçut un premier second

prix. 11 exécuta ensuite des peintures de décors

dans des maisons de luxe bâties à la Chaussée

d'Antin par Percier et Fontaine, et ce ne fut qu'erg

1804 que le public vit un nouvel ouvrage de cet

artiste, Le médecin Érasistrate découvrant, la

cause de la maladie du jeune Anliochus. En

1806 il eut; à l'exposition un tableau remarque,

Napoléon saluant un convoi de blessés autri-

chiens, qui fut acheté par le corps législatif et

auquel une mention honorable fut donnée dans

le rapport pour les prix décennaux. 11 fit paraître

ensuite, au salon de 1808 : Napoléon décorant

un brave de l'armée russe, à Tilsitt ;
— eu 1 8 1 :

Napoléon haranguant les Bavarois ; — en

1812 : Lapremière distribution des décorations

de la Légion d'Honneur dans l'église des In-

valides; —en 1814 : Andromède délivrée par

Persée. Il fut un des artistes désignés en 1815

pour aller former un institut des beaux-arts à

Rio-Janeiro, résidence de la cour de Portugal, re-

tirée au Brésil. Les événements politiques recu-

lèrent de dix années l'inauguration de cet éta-

blissement, qui produisit cependant d'heureux

résultats. Debret pendant son séjour au Brésil

exécuta plusieurs tableaux pour la cour, entre

autres : La Revue militaire passée en présence

de la cour à Bahia-Grande ;— L'Embarque-

ment des troupes pour Monte- Video; —Le l'or-

trait enpied de don Pedro; —L'Acclamation de

don Jean VI; — Le Portrait en pied de don

Jean VI;— Le Débarquement de l'archidu-

chesse autrichienne Léopoldineà Rio-Janeiro;

—les Plafonds et une partie des Frises d'une ga-

lerie des bâtiments du trésor de la couronne à Rio-

Janeiro, ouvrage interrompu par le départ de



293 DEBRET — DEBRY 294

D. Jean VI ; — La Cérémonie de l'acclamation

de don Pedro, premier empereur du Brésil;

— Le Couronnement de don Pedro ; — Le Ma-
riage jlu roi avec la princessse de Leuchten-

terg, etc., etc. — Cet artiste reçut le titre de

premier peintre de la famille impériale et la

croix de l'ordre du Christ. En 1830 l'Académie

des Beaux-Arts de l'Institut de France l'admit au

nombre de ses correspondants. En 1831 il revint

à Paris, avec un congé, et y publia un Voyage

pittoresque et historique au Brésil, dont le

i
re

vol. parut en 1831, le 2e en 1833, le 3e en

1837; Paris (FirminDidot). Guyot de Fère.

Statistique des Beaux-Arts. — G. Sarrut, Biogr. des
Hommes du Jour.

* debreyne (Pierre-Jean- Corneille), méde-

cin français, attaché au couventde la Trappe, dans

le département de l'Orne,né le 7 novembre 1786,

à Quœdypre, près Dunkerque. Il fit ses études

à Paris, où il obtint le grade de docteur en 1814.

Vivant au milieu d'une colonie de solitaires taci-

turnes dont la santé lui est commise, il trouve dans

sa clientèle obligatoire, constamment régulière et

obéissante, tous les avantages de concentration et

de docilité d'un hôpital de grande ville. Exer-

çant là sans auxiliaire, il est à la fois médecin, chi-

rurgien et pharmacien, réunissant ainsi, comme
es médecins de l'antiquité , tous les moyens de

connaître les secrets de l'art de guérir. Debreyne
publié les ouvrages suivants : Considéra-

ions philosophiques , morales et religieuses

ur le matérialisme moderne, l'âme des bêtes,

'a phrénologie , le suicide, le duel et le ma-
tnétisme animal ; Paris, 1839, in-8°; une3e

édi-

;ion, augmentée, en 1844; — Thérapeutique
ibpliquéeaux traitements spéciaux de la:plu-
mrt des maladies chroniques; 1841, in-8°; —
Traité de Physiologie orthodoxe, à l'usage des

éminaires ; 1842; — Essai sur la Théologie
normale dans ses rapports avec la physiologie

t la médecine, ouvrage spécialement destiné

u clergé ; 1843, in-8°;nouv. édit., augmentée,

844, in-8° ;
— Précis sur la Physiologie hu-

maine, pour servir d'introduction aux études

e la philosophie et de la théologie morale,

uivi d'un abrégé d'hygiène, ouvrage destiné

u clergé, spécialement aux séminaires; 1844,

; une 2e édition la même année ;— Théorie

iblique de la Cosmogonie et de la Géologie ;

'ans , 1847 ;
— Essai analytique et synthé-

Ique de la doctrine des éléments morbides
selon la doctrine de l'école de Montpellier);

aris, 1849; et plus particul. de feu Frédéric Bé-
ird); — Des Vertus thérapentiques de la

elladone; Paris, 1851, ouvrage qui a obtenu en

elgique une médaille d'or académique. J. B.

Docum. partie.

débris (Nicolas), docteur en théologie,

vait au seizième siècle. Il fut un des quatre

éologiens que Charles IX envoya au concile de
rente. On a de lui : Instruction à porter les

dversités du monde patiemment, avec paix

d'esprit, joie et liberté intérieure; Paris, 1542,

in-4°; — Bref aiguillon à aimer l'état de reli-

gion chrétienne, etc. ; Paris, 1544, in-8°.

M. G.

Launoy, Ilist. du Collège de Navarre. — Du Verdier,

Bibl. française.

debrosses. Voyez Brosses.

debrt (Jean-Antoine), homme d'État fran-

çais, né à Vervins, en 1760, mort à Paris, en

1834. Il était avocat, et avait publié plusieurs

écrits en faveur de la révolution, lorsqu'en 1791

il fut élu député à l'Assemblée législative. Peu

de membres de cette assemblée montrèrent un

patriotisme plus ardent que le sien. Il demanda,

le 1
er

janvier 1792, la mise en accusation des

princes français émigrés, et le 16 du même
mois il fit décréter que Monsieur, frère du roi,

par le fait de son émigration , était censé avoir

abdiqué son droit éventuel à la régence. Ce fut

sur sa proposition que l'Assemblée rendit le dé-

cret par lequel elle s'attribuait exclusivement et

sans le concours de la sanction royale le droit de

déclarer la patrie en danger. Quelques jours

auparavant il avait appuyé la idesure relative

à la dissolution de la garde constitutionnelle du

roi. Le 8 août il demanda un décret d'accusa-

tion contre le général La Fayette
,
pour avoir

fait délibérer son armée sur les événements

du 20 juin. Il prit une part active à ceux du 10

août, et quelques jours après proposa la créa

tion d'un corps de 1,200 tyrannicides, destinés

à aller attaquer individuellement, et jusque sur

leur trône, les rois qui avaient formé une

coalition contre la France. Réélu à la Convention

nationale , Debry opina, dans le procès du roi,

pour la formation d'un tribunal d'État, pris hors

de l'assemblée, qui eût eu à juger tous les crimes

de contre-révolution ,
quels que fussent le nom

et le rang de leurs auteurs. Ce vote semble in-

diquer qu'il ne reconnaissait pas à la Conven-

tion le droit de juger Louis XVI; cependant, il

vota ensuite la mort du roi sans appel et san3

sursis. Depuis lors jusqu'au 9 thermidor, il ne

reparut que rarement à la tribune, pour provo-

quer des mesures contre les émigrés et faire dé-

créter la translation des restes de J.-J. Rousseau

au Panthéon. Accusé de fédéralisme, et ayant

protesté contre le coup d'État du 31 mai, il faillit

être arrêté avec les soixante-treize girondins qui

furent emprisonnés pendant plus d'un an, et qui,

par la protection de Robespiorre, échappèrent à

ultra-révolutionnaires. Mais après le 9 thermi-

dor il reparut sur la scène. Envoyé en mission

dans les départements de Vaucluse , de la Drôme

et de l'Ardèche, il revint bientôt après prendre

part à la discussion de l'acte constitutionnel , où

il fit insérer dans la déclaration des droits

l'article suivant : « Tout traitement qui ag-

« grave la peine déterminée par la loi est un

« crime. » — A l'expiration de la session Con-

ventionnelle , Debry fut nommé au Conseil des

Cinq-Cents, et présida deux fois cette as-

10.
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semblée, à laquelle il fut appelé à trois re-

prises différentes : il y revint aux sentiments de

républicanisme prononcé qu'il avait fait paraî-

tre à l'Assemblée législative. L'adresse du Corps

législatif au peuple français sur la journée du 18

fructidor est de lui. En l'an vi (1798), Jean De-

bry fut choisi avec Roberjot et Bonnier pour

représenter la république au congrès de Ras-

tadt. On connaît la sanglante catastrophe qui

termina leur mission. Jean Debry échappa seul

à l'infâme guet-apens où ses deux collègues per-

dirent la vie. Laissé pour mort par les assas-

sins , après avoir reçu treize coups de sabre, il

parvint cependant à gagner la demeure du baron

de Gœrtz , ministre de Prusse
,
qui prodigua au

blessé tous les soins qu'exigeait sa situation. Ren-

tré en France , lorsqu'il fut rétabli de ses bles-

sures, Debry figure au 18 brumaire parmi les

députésqui secondèrent les projets du général Bo-

naparte. Il fut pendant quelque temps membre
du Tribunat, et le premier consul le nomma en

l'an ix (1801) préfet du département du Doubs,

qu'il administrait encore en 1814. A la première

nouvelle du rétablissement des Bourbons, Debry

parut à l'une des fenêtres de la préfecture, le

22 avril, une cocarde blanche à son chapeau,

tandis que ses domestiques, par son ordre, en

distribuaient aux fonctionnaires publics. Il de-

manda le registre des actes de la préfecture, y
fit inscrire le sénatus-consulte qui rappelait le

roi, et signa le premier. Il écrivit ensuite à Mon-
sieur, comte d'Artois, pour lui offrir l'hommage

de son profond respect et de sa soumission

et pour le prier de lui accorder la liberté de finir

ses jours dans la retraité. Pendant les cent

jours il fut appelé à la préfecture du Bas-

Rhin. La seconde rentrée des Bourbons lui fit

perdre cette place. Compris dans l'ordonnance

d'exil rendue contre les conventionnels qui

avaient voté la mort de Louis XVI, il sollicita

vainement de Monsieur la permission de rester

eu France, et se retira en Belgique. La révolu-

tion de 1830 lui rouvrit les portes de la France.

Il mourut à l'âge de soixante-quatorze ans. On a

de lui : Essai sur l'Éducation nationale; 1790,

2 vol. in-8°;—Éloge de Mirabeau» 1790, in-4°;

— Opinion sur la constitution de 1793 ; in-8°
;— Catéchisme des Élections; 1797, in-8°.

Thiers. Hist. de la Rèv.fr.—he Bas; Dictionnaire en-

cyc. de la France. — Rabbe et Boisjoltn , Biographie des

Contemporains.

debcre ( Guillaume-François )
, bibliogra-

phe, né à Paris, en 1731, mort le 15 janvier

1782. Il exerça avec distinction la profession de

libraire; son père et son grand-père l'avaient pré-

cédé dans la même voie. Debure rendit les plus

grands services à la science des livres; jusqu'à

lui il n'avait pas existé un répertoire raisonné

des ouvrages rares et des éditions précieuses;

il se consacra à remplir cette lacune. A l'âge de

vingt-quatre ans, il fit paraître un livret intitulé :

Muséum typographicum,tivé à très-peu d'exem-

plaires. En 1763 il mit au jour le premier vo-

lume de sa Bibliographie instructive, ou traité

de la connaissance des livres rares et singu-

liers; le septième et dernier tome de ce grand

travail parut en 1768. Une pareille production

est nécessairement bien arriérée aujourd'hui :

le goût des bibliophiles a subi de grandes varia-

tions ; des livres fort recherchés il y a un siècle

sontmaintenant dédaignés; d'autres, auxquels on

n'accordait que peu d'attention , figurent au rang

des joyaux les plus précieux. Bien des éditions

rares ont été découvertes ou mieux connues;

mais à l'époque où elle parut la Bibliographie

instructive était chose tout à fait neuve, et qui

fut extrêmement utile. Elle peut encore être

consultée avec profit : elle décrit certains ouvra-

ges précieux avec des détails qu'on ne trouvera

nulle part aussi circonstanciés. Quelques erreurs

ont été relevées; mais est-il possible qu'il ne se

glisse pas des méprises dans un travail aussi

étendu , touchant à toutes les sciences , à tous

les idiomes, à tous les points de l'histoire litté-

raire? Debure fut chargé de la vente des plus

belles bibliothèques qui furent livrées aux enchè-

res parisiennes pendant le dix-huitième siècle :

en 1769, il publia le Catalogue des livres de

Gaignat , 2 vol., qui se joignent à la Bibliogra-

phie instructive? et qui présentent l'inventaire

d'une bien riche réunion de livres précieux. Le

Catalogue des livres de M. Girardot de Pré-

fond, 1757, in-8°, est également digne d'être

recherché.

Debcre l'aîné ( Guillaume ) , mort en 1820,

cousin germain et associé de G.-F. Debure, pu-

blia, en 1 783, le Catalogue des livres du duc de

La Vallière ; I
re

partie, 3 vol. in-8°. C'est la plus '

ample collection d'anciens livres français qui ait

jamais été formée; la vente produisit près de

i

465,000 francs, et, d'après la hausse qu'ont

éprouvée de pareils ouvrages , cette bibliothèque i

vendue aujourd'hui rapporterait des millions,

grâce à la concurrence qu'elle ferait naître dans i

le monde des amateurs d'impressions rares; Guil-!

laume Debure avait épousé une sœur de M. Ara-

broise Didot l'aîné ; il eut pour associés et en-

suite pour successeurs deux fils, qui soutinrent

son honorable réputation. Durant les vingt-cinq I

premières années du siècle, les principales ventes
|

délivres précieux furent confiées à leurs soins, et

les catalogues qu'ils rédigèrent attestent un soin I

scrupuleux , une connaissance parfaite de la bi-
]

bliographie.,On peut citer les catalogues de Cotte, I

de 1804; de Caillard, 1808; Firmin Didot père, I

1810; de Larcher, 1813; et surtout celui du I

comte de Mac-Carthy 1815. MM. Debure se dis-
]

tinguèrent aussi comme éditeurs; ils publièrent I

d'importants ouvrages, durables monuments de 1

l'érudition française : nous mentionnerons seule-

ment les travaux de M. Silvestre de Sacy sur la

langue arabe et le Catalogue des livres sur vélin 1

en 7 vol., rédigé par M. Van Praet, conservateur
j

de cette immense Bibliothèque impériale, dont I
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MM. Debure étaient les libraires en titre. En

1834 ils voulurent quitter les affaires, et ils fi-

rent de. leur fonds considérable une vente qui

fka les regards du public éclairé , en raison des

livres rares qui parurent alors au grand jour;

des éditions originales de divers écrits de Ra-

belais révélèrent leur existence. Les deux frères

moururent à peu de distance l'un de l'autre;

M. J.-J. Debure, l'aîné, décéda le 15 janvier

1853, à l'âge de quatre-vingt-huit ans; il laissait

cm cabinet de livres précieux parfaitement choi-

sis, et dont le catalogue a été fort bien dressé

par un libraire instruit (M. Potier); leur vente,

faite en décembre 1853, a produit la somme
considérable de 140,700 francs. M. Debure s'é-

tait en outre attaché à former une collection

de portraits ; il en avait rassemblé près de soixante-

cinq mille ; et cette réunion, unique en son genre

,

a été assez heureuse pour échapper à la dis-

persion, le sort ordinaire des collections lit-

téraires et artistiques ; elle a été achetée en bloc

pour le compte du cabinet des estampes de la Bi-

bliothèque impériale.

G. Brunet.

J. de Sacy, dans le Journal des Débats , novembre
1853, article reproduit dans le Bulletin du Bibliophile.

— Monit. univ., 1820. — Notice en tète du catalogue de
la vente de la Bibliothèque de Debure, 1853.

debvre - saint - fauxben ( Jean-Fran-
çois ) , helléniste français, frère de Guillaume

Debure, né à Paris, le 16 septembre 1741, mort à

Paris, le 24 janvier 1825, vécut constamment

dans la retraite. On a de lui : A. M. T. S. Boe-

thii De ConsolatÀone philosophica, libri quin-

que ; recensait Johannes Eremita ; Paris, 1783,

in-12 : Jean Eremita est un pseudonymede Dé-
bute ;

— Nouveau Manuel cVÉpictète, extrait

des Commentaires d'Arrien; Paris, 1784,2 vol.

in-12 ;
— Lettre d'un Solitaire à un acadé-

micien de province sur la nouvelle version

française de V Histoire des Animaux d'Aris-

tote; Paris, 1784, in-4°; — Les Amours pas-
torales de Daphnis et Chloè, trad. du grec de
Longus ; Paris, 1787, in-4°; — Épîtfe dédica-
toire à VAssemblée constituante, imprimée en

latin et en français, entête du Nouveau Testament

latin-français donné par Saugrin ; Paris, 1791-

1801 , 5 vol. in-8°.

Rabbe et Boisjolin, biog. univ. et port, des Contem-
porains.

* debureau (Jean-Gaspard) , artiste dra-

matique français, né à Newkolin (Bohême), le

31 juillet 1796, mort le 18 juin 1846. Il était un
de ces Bohémiens jongleurs qui parcourent le

monde de gambade en gambade, et posent leur

tente partout où ils trouvent quelque argent

à gagner. A travers des douleurs qui auraient

pu abattre le courage te plus énergique, le pau-

vre nomade marchait vers un but certain ; il

résolut de ramener la pantomime aux préceptes

qui avaient fait sa renommée, et il y réussit.

Il recréa le Pierrot, personnage mime, qui

exprimait, qui disait tout sans prononcer une

— DECAEN 298

parole. Plein d'intelligence, Debureau, sous son

masque enfariné, animait le public : il le faisait

rire quand il souriait
,
pleurer quand il essuyait

une larme ; caustique , fin et railleur, stupide

à merci , inquiet et guetteur, rompu de coups,

vindicatif et malicieux, gourmand et goulu, tou-

jours amusant , toujours intéressant , il était l'i-

dole de son public
,
qui accourait en foule pour

l'applaudir j chaque soir. Non-seulement Debu-

reau jouissait de sa réputation de mime , de

pierrot; mais son éloge comme homme parti-

culier était dans toutes les bouches : on vantait

sa probité, sa douceur de caractère, l'aménité de

ses mœurs etde son esprit. Gardien de la fortune

du théâtre qui lui était confié, il l'administrait

avec une probité exemplaire. Aussi sa mort fut-

elle une douleur publique sur le boulevard du

Temple, où sa réputation était bien établie sous

tous les rapports. A. Jabin.

Histoire de Debureau, par J. Janin. — Galerie des

Artistes dramatiques.

decaen (Charles-Mathieu-Isidore, comte),

général français, né à Caen, le 13 avril 1769, mort

à Ermont, dans la vallée de Montmorency, le 9

septembre 1832. Issu d'une famille honorable,

mais peu favorisée de la fortune, il perdit à l'âge

de douze ans son père, qui occupait un modeste

emploi au bailliage de Caen. Il avait été destiné

au barreau , mais son inclination naturelle le

porta vers la profession dans laquelle il devait

s'illustrer: en 1792 il fut élu par ses concitoyens

sergent-major de la deuxième compagnie des

canonniers du quatrième bataillon de volontaires,

et quelques mois après (janvier 1793 ) il était

adjudant-sous-officier à l'armée du Rhin. Il ser-

vait sous Kléber, lorsque les événements de la

campagne de 1793 forcèrent ce général, déjà cé-

lèbre, à se renfermer dansMayence. Decaen par-

tit avec les braves qui s'étaient distingués dans

le siège mémorable de cette ville, pour prendre

part aux guerres delà Vendée. Il y servit comme
officier d'état-major auprès des généraux Can-

claux, Du Bayet et Marceau. Quittant en 1795

ce pays, qu'avait désolé la guerre civile, pour

revenir sous Kléber, à l'armée de Rhin etMoselle,

il recevait du général Hoche une lettre qui fai-

sait honneur à l'un et à l'autre: « Pars, mon
cher Decaen , lui écrivait celui-ci ; va à un poste

honorable, et sers bien ta patrie. » Decaen prit

une part glorieuse à la campagne de 1796, pen-

dant laquelle, à vingt-sept ans, il fut nommé gé-

néral de brigade. Il se distingua principalement

aux batailles de Rastadt , d'Ettlingen , de Neres-

heim, d'Ingolstadt, et reçut les félicitations du
Directoire, qui lui vota un sabre d'honneur, que

lui remit Moreau.

Après le traité de Campo-Formio, Decaen passa

à l'armée du Danube , sous les ordres de Jour-

dan (1798), puis à l'armée du Rhin (en 1799), et

fut l'année suivante promu au grade de général

de division, que lui avaient mérité ses glorieux

services. Il contribua puissamment, avec le
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général Richepanse, au gain de la célèbre

bataille de Hohenlinden, et prit part à toutes les

grandes affaires qui amenèrent, le8janvier 1801,

le traité de Lunéville. Nommé en 1802, par le

premier consul , capitaine général des possessions

françaises à l'est du cap de Bonne-Espérance, il

partit de Brest avec l'amiral Linois, le 6 mars

1803, et arriva quatre mois après devant Pondi-

chéry. La situation était des plus critiques; la

guerre avec l'Angleterre était imminente. Il reçut

ordre de se retirer à l'Ile-de-France : là pendant

huit années (de 1803 à 1811 ) le capitaine géné-

ral eut à lutter contre des obstacles de toutes na-

tures, qui lui fournirent l'occasion de déployer un

courage et une persévérance admirables, en

même temps qu'une capacité administrative su-

périeure encore à ses talents militaires. Il appro-

pria, en les modifiant, des lois nouvelles aux be-

soins de la colonie, qu'il dota d'une foule d'utiles

établissements ; l'île-de-France eut tellement à se

féliciter des bienfaits de cette législation, qu'elle

stipula plus tard, dans un article de sa capitulation

avec les Anglais, qu'elle continuerait, même en

passant sous une domination étrangère, à être

régie par le Code Decaen. « Le général Decaen,

disait le baron Lacuée, à la chambre des députés,

le 27 janvier 1834, a presque fait oublier dans

l'Inde les Dupleix et les Labourdonnais. »

A peine rentré dans sa patrie, après la reddi-

tion de l'Ile-de-France, il fut nommé, en rempla-

cement de Macdonald, au commandement de

l'armée de Catalogne. Il s'y distingua, comme
toujours, par sa valeur et son austère probité.

De retour à Paris, il reçut presque aussitôt l'or-

dre d'aller prendre le commandement en chef de

l'armée de Hollande. La Restauration, voulant

s'attacher le général Decaen, lui confia la l
re

di-

vision militaire et le promut au grade de graud'-

eroix de la Légion d'Honneur. Envoyé àBordeaux

au commencement des cent jours , il capitula

avec Clausel , et reçut quelques jours après de

l'empereur, qui l'appela aux Tuileries, l'ordre

d'aller se mettre à la tête du corps d'observation

des Pyrénées orientales et de prendre le com-

mandement de la neuvième et de la dixième divi-

sion militaires. A la nouvelle du désastre de Wa-
terloo, il vit se soulever contre lui la populace du

midi, qui se signalait à cette triste époque par des

actes d'une férocité sauvage , et il eût été mas-

sacré à Montauban sans l'intervention du maréchal

Pérignon. Arrêté vers la fin du mois d'octobre,

Decaen vécut loin du monde et des affaires, pau-

vre après avoir occupé dans l'Inde une place où

il lui eût été facile de s'enrichir. Retiré à Er-

mont, dans la vallée de Montmorency, dans une

modeste demeure, où s'écoulèrent en paix les

treize dernières années de sa vie, il fut emporté

en 1832 par le fléau terrible qui, parti du fond de

l'Asie, frappa alors un si grand nombre de vic-

times. Le général Decaen a laissé des Mémoires

intéressants, que sa famille est dans l'intention

de publier, C. Hippeau.

notoires et Conquêtes des Français. — Thiers, His-
toire du Consulat et de l'Empire.—Discours prononcés
à la chambre des députes, le 27 mai 1833, par le maré-
chal Soult, et le 27 janvier 1834, par MM. Charles Dupin,
Baude, Mauguin, le baron Lacuée. — Biographie du
général Decaen

, par M. L.-E. Gantier, Caen, 1850.

J décaisse ( Henri ) ,
peintre français, né à

Bruxelles, le 27 janvier 1799. Élève de Girodet

et de Gros, il obtint une médaille d'or de.

deuxième classe en 1828, et exposa au salon de
1827: Milton aveugle dictant Le Paradis
perdu à ses filles; lithographie par Léon
Noël;— Une jeune Fille à sa fenêtre; li-

thographie par Léon Noël ;
— Une jeune Mu-

lâtre tenant un enfant : appartient à M. Didot
;— LePère malade;—Le Mari malade : galerie

du duc d'Orléans; — Marguerite de Valois

sauvant la vie à un protestant : liste civile;

lithographie par Léon Noël ;
— (1831) Les der-

niersmoments de Louis XIII: au palais de Ver-
sailles ; lithographie par Léon Noël ;

— (1833)
Les Adieux d'Anne de Boleyne à sa fille Eli-

sabeth : acheté par le prince de Ligne ;
—Melle

de Montpensier écrivant ses Mémoires .-liste ci-

vile; — (1835) Henri de Lorraine, duc de
Guise, aumilieu des ligueurs : au château d'Eu

;— Mater dolorosa : à Bruxelles
;

gravé par
H. Garnier;— (1836) Le Christ descendu de la

croix; gravé par H. Garnier; — L'Ange gar-
dien : ce tableau, gravé parBouquet et placé dans

un cabinet de la reine Marie-Amélie, a été trans-

porté après le sac des Tuileries au palais de

l'Assemblée législative; —François Ier à Ma-
drid; — (1837) Henriette de France , reine

d'Angleterre, reçue au Louvre par Anne
d'Autriche et Louis XIV: liste civile; —
(1838) La Méditation delà Vierge; — Entrée
de Charles VII à Rouen : au Musée de Versail-

les;— Une Baigneuse; — (Î839) La Charité:

au musée de Hambourg; gravé par Sixdeniers
;— Le Giotto gardant des moutons : au Cercle

des Arts; — (1841) L'Adoration des Bergers ;— Françoise de Rimini; gravé par Rollet ;
—

(1842) Institution de l'ordre de Saint-Jean-de-
Jérusalem: musée de Versailles;— (1843) Pla-
fondpour le palais du Luxembourg ; — (1844)

L'Éducation du Christ : à l'église Saint-Paul et

Saint-Antoine ;
— Prise de Marrah ; musée de

Versailles; — (1846) Les Joies maternelles ; -4

(1847) Conversation ;
— La Diseuse de bonne

aventure; — (1848) Boniface de Montferrât
élu chef de la quatrième croisade : liste ci-

vile; — Unejeune Malade; — (1849) Suzanne
au bain;— Dernière visite de Raphaël à son
atelier; — (1850) Le chancelier de L'Hôpital

pendant la Saint-Barthélémy ;— L'Assomp-
tion de la Vierge ; — Louis XIV et Mme de La
Vallière ; — (1852) Le Dauphin dans la prison

du Temple; — Jane Shore. Outre ces toiles, qui

se font remarquer par une grande correction

de dessin et un coloris vrai, on doit encore à cet

artiste: Un Factionnaire grec trouvant sur le

rivage le corps d'une jeunefille de Chio; gravé
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par Jeannet; - Lady Francis implorant

Cromwell, son père, en faveur des Stuarts;

gravé par Edwards Smith ;
— Agar et Ismael

dans le désert : au Musée de Bruxelles ;
— La

Belgique couronnant ses plus illustres en-

fants: aux Augustins de Bruxelles ;
— Les qua-

tre Évangélistes: à l'église Saint-Paul de Paris;

— Laissez venir à moi les petits enfants,

carton offert à l'Académie royale de Bruxelles.

A. Sauzay.

Notice historique sur le peintre Henri Decaisne, par

M. Aloin, tom. XXI, n° 10, des Bulletins de l'Académie

royale de Belgique. — Archives des Méusêes impriaux.
— Documents particuliers.

* decaisne (Joseph), botaniste français, frère

du précédent, est né à|Bruxelles, le 7 mars 1807.

Après avoir terminé ses études à l'Athénée de

Bruxelles, il vint se fixer à Paris avec sa famille,

et s'adonna à la peinture, sous la direction de son

frère aîné ; mais bientôt il quitta la peinture pour

suivre les cours de l'Écolede Médecine, de 1823 à

1824. Dès lors il se sentit entraîné vers l'étude

de la botanique : il entra (fin d'octobre 1824) au

Muséum d'Histoire Naturelle en qualité d'élève

jardinier, sous la surveillance de Bosc, alors pro-

fesseur de culture. Son assiduité et son intelli-

gence le firent bientôt remarquer de M. deMirbel,

qui l'appela en 1828 à diriger les semis, une des

branches les plus importantes de la culture du Mu-

séum ; et deux années après il fut nommé aide-na-

turaliste pour la botanique rurale sous M. Adrien

de Jussieu. Après 1848 il fut chargé de la chaire

de botanique appliquée, et en 1848 au col-

lège municipal de François I
er

,
puis de la chaire

de statistique agricole établie pendant quelque

temps au Collège de France par un décret du

gouvernement provisoire. Ses travaux lui avaient

déjà ouvert les portes de l'Académie des Sciences

( section d'économie rurale), le 19 avril 1847, en

remplacement de M. Dutrochet, et le 17 avril

1850 il succéda à M. de Mirbel comme profes-

seur de culture au Muséum. On a de M. Decaisne :

Recherches anatomiques et physiologiques

sur la Garance; in-4°, 10 planches coloriées,

1837, mémoire couronné à l'Académie des Scien-

ces de Bruxelles; — Recherches sur le Ra-
mie ; dans le Journal d'Agriculture pratique,

1845, p. 467 ;
— Histoire de la Maladie des

Pommes de Terre; Paris, in-8°, 1846;

—

His-

toire naturelle et agricole du Riz, en collabo-

ration avec M. Bonafous; 10 planch., in-fol.; —
Recherches anatomiques et physiologiques sur

les Greffes ; — Recherches sur le parasitisme

de la Cuscute ; — Histoire de l'Igname de

Chine (dioscorea Batatas) ;
— Notice historique

sur Adrien de Jussieu ;— Mémoire sur la fa-

mille des Lardizabalées ; dans les Archives du
Muséum; in-4o, 4 planch., 1838 ; imprimé dans le

Recueil des savants étrangers; — Recherches

anatomiques et physiologiques sur le déve-

loppement du pollen, de l'ovule, et sur la

s tructure des tiges du gui ; in-4°, 3 planch. ; dans
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le Recueil des savants étrangers; — Recherchés

sur les Anthéridies et les Spores de quelques

Fucus ;— Mémoire sur les Corallines ;
—Her-

barii Timorensis Descriptio; in-4°, 6 planch.;

Études sur quelques genres de lafamille des

Asclépiadées ;
— Description des Asclépiadées

et des Plantaginées ; dans le Prodromus de

De Candolle ;
— Description des genres Dri-

myspermum , Pseudais et Gyrinopsis , du
groupe des Aquilarinées ; — Plantes de l'Ara-

bie Hexireuse récoltées par M. P -E. Botta,

/
re partie, comprenant les Algues, les Fougè-

res et les Lycopodiacées; dans les Archives du
Muséum; in-4°, 4 planch.; — Essai sur une
Classification des Algue* et des Polypiers

calcifères ; — Plantas Asiaticx quas in In-

diacollegit V. Jacquemont ; Taris, in-4°, Fir-

min Didot : cet important ouvrage, commencé par

par M. Cambessedes, a été terminé par M. De-

caisne, qui en a publié 120 planches. Outre ces

mémoires, M. Decaisne a donné un nombre

considérable de détails botaniques dans le Ten-

tamen Flores Senegambiee, les Icônes selectœ

,

publiées par M. B. Delessert, et les analyses

de tous les palmiers de l'archipel indien, au

nombre de plus de soixante, publiées dans la

Rumphia. A. S.

Renseignements particuliers.

£ decaisne (Pierre), médecin belge, frère

du précédent, naquit à Bruxelles, le 11 mai 1809.

Il fut attaché (octobre 1830) en qualité d'officier

de santé au corps des volontaires français

commandés par le général Niellon, et obtint le

grade d'aide-major sur le champ de bataille de
Berchem. Successivement médecin de régiment

(25 août 1837) et médecin de garnison ( 1848),

M. Decaisne a publié les mémoires suivants :

Essai sur les corps étrangers développés

spontanément dans l'articulation fémoro-
rotulienne ; 1835; — Choix d'Observations

chirurgicales ; 1838; — Lettre à un confrère

parisien sur l'ophthalmie régnant en Belgi-

que ; 1 841 ;
— Delà Phlébite considérée comme

cause de la phlegmatia alba dolens; 1841;
— Sur l'application de l'eau froide en chi-

rurgie; 1841 ;
— Remarques sur la réu-

nion immédiate après les amputations ; 1 843
;

— Observations pratiques sur les plaies pé-
nétrantes des articulations ; 1844; — Sur les

données fournies par l'anatomie patholo-

gique à la médecine pratique; 1847; — Mé-
moire sur les causes de V ictère; 1845; — De
l'emploi de lapommade au nitrate d'argent

dans le traitement des tumeurs blanches;

1848; — Des plaies des articulations et des

tendons; 1851; — Sur les moyens d'éviter

les amputations et les résections osseuses;

1854. Ce mémoire a été couronné à l'Académie

royale de Médecine de Bruxelles. Chevalier de

l'ordre de Léopold (1834) et de la Croix de Fer

(1835), reçu docteur à la Faculté de Louvain,

M. Decaisne est membre de l'Académie royale
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de Médecine , et professeur agrégé à la Faculté

de médecine de Gand. A Sauzay.

Itenseiijnements particuliers.

decamps. Voyez Camps et Descamps.

de candolle. Voyez Candolle (De).

*decatcr (Stephen), marin américain, né

le 5 janvier 1779, dans le comté de Maryland,

mortle 22 mars 1820. Il entra en 1798 au service,

et ne tarda pas à se signaler par son intrépidité.

Une frégate américaine, Philadelphia , ayant

échoué sur un rocher, avait été prise par les

Tripolitains ; le jeune Decatur entreprit de l'en-

lever ou de la détruire dans le port où elle avait

été conduite : il se jeta dans une barque avec une

poignée de volontaires, et le 16 février 1804,

entrant à la faveur de la nuit dans la rade de

Tripoli , il attaqua la frégate au milieu des bâti-

ments qui l'entouraient et des batteries qui

croisaient leur feu sur elle; ne pouvant emmener

le navire dont il s'emparait, il le livra aux

flammes. L'année suivante, il dirigea une nou-

velle attaque sur Tripoli ; il enleva à l'abordage

plusieurs chaloupes canonnières. Sa fermeté

dans un péril extrême lui sauva la vie : luttant

corps à corps avec un officier barbaresque, il fut

renversé, et son adversaire brandissait un poi-

gnard pour le percer ; Decatur détourne le coup,

saisit un pistolet qu'il avait dans sa poche, et,

quoique renversé, il parvient à le placer contre

le front de l'ennemi qui se penche sur lui et

qu'il étend roide mort.â Lorsque plus tard la

guerre éclata entre l'Angleterre et les États-

Unis, Decatur reçut le commandement d'une

frégate de 44 canons, et il fut l'un des officiers

qui infligèrent à l'orgueil britannique des revers

humiliants. Le 25 octobre 1812, il rencontra la

frégate de 38 canons Le Macédonien ; après un

combat acharné , le bâtiment anglais, démâté et

désemparé, fut contraint de se rendre; il avait

104 tués ou blessés sur un équipage de 290

hommes ; son antagoniste n'avait que 5 morts

et 7 blessés. Cette différence énorme, qui- se re-

produisit dans plusieurs engagements de lamême
époque, venait de ce que les Américains confiaient

à des canonniers habiles des bouches à feu d'un

gros calibre, tandis que les Anglais, négligents

après une longue suite de succès, avaient un

matériel insuffisant et des matelots peu exercés.

Plus tard, Decatur fut moins heureux : le 15

janvier 1815, ayant sous ses ordres la frégate de

44 canons Le Président, il sortit du port de Bos-

ton en dépit d'une escadre anglaise qui le tenait

bloqué : poursuivi et atteint par plusieurs na-

vires, il succomba sous des forces inégales, et

fut pris à la suite d'une résistance opiniâtre.

Cette défaite ne nuisit point à l'estime qu'il

avait inspirée à ses concitoyens. Le rétablisse-

ment de la paix l'empêcha de reprendre un ser-

vice actif; mais il fit partie du conseil qui diri-

geait les affaires de la marine. Quelques critiques

amères qu'il dirigea sur la conduite d'un de ses

collègues , le commodore Baron, furent la cause
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d'un duel au pistolet; Decatur y trouva la

mort. Il réunissait les conditions qui forment

le grand homme de mer : constitution robuste,

activité infatigable , courage extrême, dirigé par

un jugement éclairé et par un coup d'œil sûr.

G. B.

Cooper, Naval History of the United-States — James,
Naval History of Great Britain.

* decazes (Élie, duc ), célèbre homme d'État

français, issu d'une famille de magistrature, est

né le 28 septembre 1780, à Saint-Martin-du-

Laye, sénéchaussée et présidial de Libourne

(Gironde), dont son père était lieutenant parti-

culier. Le jeune Decazes, qui avait commencé
ses études à l'École Militaire de Vendôme en

1790, les termina en 1799. Après avoir débuté

avec succès dans le barreau, il épousa, en

1805, la seconde fille du comte Muraire, pre-

mier président de la cour de cassation, fut

nommé juge suppléant au tribunal civil de la

Seine, et peu de temps après juge titulaire.

Appelé à La Haye en 1807, par la confiance du
roi de Hollande, mais forcé par l'état de sa

santé de rentrer en France à la fin de cette

année, il reçut du roi Louis-Napoléon le titre

de conseiller de cabinet, avec la direction des in-

térêts particuliers de ce prince en France. L'oc-

cupation de la Hollande par un corps d'armée
impérial détermina le roi à abdiquer, en août

1810, en faveur de son fils et à s'éloigner de ses

États. Le comte Real raconte dans ses Mémoires
que l'empereur n'apprit le lieu où son frère

s'était retiré que par une lettre écrite quinze

jours après son départ par lui à M. Decazes et

que la poste avait interceptée. M. Decazes se

rendit auprès du roi à Tœplitz , et l'accompagna

pendant plusieurs mois en Bohème et en Autri-

che. Revenu de Gratz en Styrie, en janvier

1811, il fit partie, comme conseiller, de la pre-

mière formation de la cour impériale de Paris.

Vers le même temps , et sur la demande de Ma-
dame, mère de l'empereur, il fut nommé secré-

taire de ses commandements. A l'époque de la

Restauration M. Decazes présidait les assises

de Paris depuis trois ans. La réputation qu'il s'y

était acquise l'avait fait désigner et présenter par

le procureur général et par legrand-juge pour une

place d'avocat général à la cour de cassation. Le
comte Real, dans ses Mémoires, explique le

refus obstiné de l'empereur d'adopter ses pré-

sentations, qu'appuyait l'archichancelier, par

la continuité des rapports de M. Decazes avec

le prince Louis-Napoléon depuis son abdication.

M. Decazes fut nommé en janvier 1814 capi-

taine dans la 2
e
légion de la garde nationale, et

prit part avec sa compagnie à la défense de Paris,

sous Montmartre et à la barrière de Clichy.

Après les événements politiques et militaires de

1814, il se rallia au gouvernement constitutionnel

promis par la déclaration deSaint-Ouen, et inau-

guré bientôt après par la charte. Convoqué à

une assemblée générale de la cour royale, il



30;: DECAZES 306

refusa de -prêter un nouveau serment, alors que

rien ne l'avait délié de celui qu'il venait de

prêter à la légitimité. Deux jours après il fut

remplacé dans ses fonctions de conseiller et

compris dans un décret d'exil , entre les noms
de- l'abbé de Pradt et du baron Seguier, avec

injonction de s'éloigner à quarante lieues au moins

de Paris. Il resta dans ses propriétés de la Gi-

ronde jusqu'au retour du roi, qui l'appela le

7 juillet 1815 au poste de préfet de police. Les

troupes françaises ayant évacué Paris , la tran-

quillité de la capitale fut confiée à la garde natio-

nale et à 500 gendarmes. C'est avec cette faible

force que M. Decazes eut à assurer l'exéeution

de l'ordonnance royale qui prononçait la disso-

lution des chambres , à protéger l'entrée du roi

et le rétablissement des autorités évincées trois

mois auparavant. Peu de jours après, il fut

admis auprès du roi, à l'occasion d'une pré-

tendue tentative d'empoisonnement sur la per-

sonne de l'empereur Alexandre à l'Elysée. Après

diverses questions pleines de bienveillance sur

s?#n passé , Louis XVHI l'autorisa à lui faire di-

rectement ses rapports. Vers cette époque , le

préfet de police reçut duducd'Otrante, ministre

de la police, une liste de soixante-huit personnes

qui devaient recevoir l'ordre de quitter Paris.

L'ordonnance du 24 juillet réduisit le nombre des

personnes exceptées de l'amnistie à trente-huit,

dont une partie devaient être traduites devant

les tribunaux et l'autre quitter la France. M. De-

cazes contribua à faire rayer de la première

liste plusieurs noms, entre autres ceux du comte

de Montalivet et de Benjamin Constant. Au
mois d'août le colonel Labédoyère, qui avait

quitté Clermont, où il n'était pas inquiété
,
pour

venir à Paris , avait été reconnu dans la dili-

gence par un officier de gendarmerie, arrêté

sur l'indication de celui-ci à son arrivée, et

conduit à la préfecture de police, où M. Decazes

eut le triste devoir de l'interroger. Il en fut de

même du maréchal Ney, arrêté dans le Cantal

par les volontaires royalistes du pays. L'esprit

départi imputa au préfet de police cette arresta-

tion , faite à deux cents lieues de Paris et, il faut

le dire, à l'insu du gouvernement lui-même, qui

croyait le maréchal hors de France. L'arresta-

tion du comte de Lavalette, qui avait précédé

cette dernière , fut bientôt suivie de sa condam-

nation , malgré de vains efforts pour obtenir sa

grâce. On sait l'héroïque dévouement de madame
de Lavalette et l'évasion de son mari. En appre-

nant cet événement, le roi dit àM. Decazes, devenu
ministre de la police générale (24 sept. 1815 ) :

« Vous verrez qu'ils diront que c'est nous ! »

L'accusation ne fit pas défaut
;
portée en effet à la

tribune de la chambre des députés par M. de

Sesmaisons contre le comte de Barbé-Marbois

et M. Decazes, elle donna lieu à la nomination

d'une commission, qui arrêta de proposer une
adresse déclarant au roi que ses deux ministres

avaient perdu la confiance du pays. La fermeté du

roi fit abandonner l'accusation. La marche insur-

rectionnelle de Didier sur Grenoble fut une occa-

sion d'attaques violentes et des plus contradictoires

contre le ministre de la police. M. Decazes avait

réclamé, avant l'événement, l'augmentation de

la garnison de Grenoble, demandant même
qu'à défaut d'autres troupes un bataillon de la

garde fût envoyé de Paris ; ce fut la présence de

la légion de l'Hérault qui sauva la ville. Le rejet

ou l'acceptation de la demande de grâce de quel-

ques-uns des condamnés n'était pas dans les

attributions du ministre de la police , mais bien

dans celles du ministre de la justice, et la rigueur

deJa décision qui;fut prise ne peut être attribuée

qu'à l'exagération des rapports militaires.

L'ordonnance du 5 septembre 1816 mit fin à la

lutte d'une chambre qui se prétendait plus roya-

liste que le roi lui-même. Accueillie avec recon-

naissance au dedans et confiance au dehors,

cette ordonnance inaugura la France constitu-

tionnelle et prépara la libération du territoire.

En proclamant qu'aucun article de la charte ne

serait modifié , elle avait exclu de la chambre

les députés âgés de moins de quarante ans. M. De-

cazes n'en avait que trente-six ; il fut élevé à la

pairie avec le titre de comte. La disposition royale

qui conférait cette double dignité rapporte qu'un

des aïeux de M. Decazes avait reçu des lettres de

noblesse de Henri IV, en 1595 , « pour avoir, étant

maire de Libourne, dit ce roi, chassé nos sujets

rebelles de notre ville de Saint-Emilion ». Veuf

depuis douze ans, M. Decazes épousa , en 1818,

mademoiselle de Saint-Aulaire ,
petite-fille par

sa mère du dernier prince régnant de Nassau-

Sarrebruck et petite-nièce de la duchesse de

Brunswick-Bevern, qui obtint de Frédéric VI,

roi de Danemark, la transmission du duché de
Glucksbierg en faveur des nouveaux époux.

Quoique nommée sous l'empire de la même
loi électorale, la chambre nouvelle donna au

gouvernement une majorité de 40 voix. MM. le

maréchal Saint-Cyr, Laine, Pasquier, Mole

avaient été appelés dans le cabinet en 1 8 1 6 et 1 8 1 7 ;

une nouvelle loi électorale étendit le droit de

voter à tous les imposés de 300 fr. ; elle aug-

mentait le nombre des électeurs , mais en con-

servant le renouvellement par cinquièmes et la

réunion des électeurs en un seul collège. Une

autre loi, pour régler le mode d'avancement

dans l'armée et assurer le sort des officiers,

fut également votée l'année suivante; la con-

fiance qu'elle inspira contribua à la libération

du territoire, qui fut évacué à la fin de 1818.

Les deux renouvellements survenus dans l'in-

tervalle avaient appelé à la chambre, sans

changer toutefois la majorité, des noms tels

que ceux de La Fayette, Manuel, Benjamin

Constant, considérés comme les représentants du

parti républicain. Le cabinet se divisa : M. de

Richelieu se retira, après avoir vainement tenté

de former un nouveau ministère. M. Decazes

,

qu'il pressa de rester après lui , refusa de le
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remplacer à la présidence du conseil, mais ac-

cepta plus tard le ministère de l'intérieur, auquel

il donna une nouvelle vie. Son premier acte

fut le rétablissement de l'exposition quinquennale

de l'industrie, qui eut lieu en 1819, avec le plus

grand éclat, au Louvre ; il renouvela les courses

annuelles de chevaux, établit un conseil gé-

néral d'agriculture, et réorganisa Ses conseils

généraux du commerce et des manufactures.

Une société générale pour le soulagement et la

moralisation des prisonniers
,
placée sous le pa-

tronage du duc d'Angoulême, devait se réunir

deux fois par an. Un conseil général, auquel

avaient été appelés vingt-quatre notabilités de

toutes les opinions , avait la surveillance des

prisons de Paris et du royaume, divisées entre

MM. le duc de La Rochefoucauld-Liancourt, le

comte Daru, le vicomte Mathieu de Montmo-

rency, M. Benjamin Delessert, M. le duc de

Broglie, M. le baron Pasquier, M. le duc d'Al-

bufera, M. Guizot, etc., etc. Enfin, le Jardin des

Plantes , indépendamment d'autres subventions

,

reçut une dotation annuelle de 20,000 francs,

heureusement maintenue jusqu'à ce jour, pour

l'envoi des naturalistes voyageurs dans les deux

mondes.

Le rejet par la majorité de la chambre des

pairs, sans discussion et contrairement aux

conclusions de la commission, du projet de loi

voté parla chambre des députés pour la percep-

tion provisoire des trois douzièmes de l'impôt, en

attendant le budget, força le roi à briser une op-

position systématique, qui tendait à arrêter la

marche du gouvernement et à le faire à entrer

dans les voies révolutionnaires. L'ordonnance

du 5 mars 1819 introduisit dans cette chambre

soixante nouveaux pairs, choisis en partie parmi

les plus grandes illustrations de l'empire. Toutes

ces mesures du gouvernement n'empêchèrent

pas les manœuvres des partis , et l'élection d'un

nouveau cinquième amena à la chambre des dé-

putés le conventionnel Grégoire , nommé , assu-

rait-on, par l'appoint de quelques membres de l'ex-

trême droite. Le roi fut effrayé, et exigea des mo-
difications à la loi des élections ; ladivision des col-

lèges par arrondissements et le renouvellement in-

tégral eussent suffi aux exigences, comme les évé-

nements postérieurs l'ont prouvé et comme l'avait

proposé M. Decazes l'année précédente; mais les

ministres et leurs amis se divisèrent : M. Pas-

quier remplaça le général Dessoles aux affaires

étrangères ; le comte Roy, le baron Louis aux

finances. M. Decazes eut la présidence du con-

seil sur le refus du duc de Richelieu. Un projet

de loi mixte fut adopté pour les élections, ef la

majorité lui paraissait conquise, lorsque survint

l'attentat de Louvel. Les ultra-royalistes cher-

chèrent à tirer parti de ce crime, et s'efforcèrent

d'en faire retomber sur M. Decazes la respon-

sabilité. Une accusation, aussi absurde qu'o-

dieuse, portée à la tribune par M. Clausel de

Coussergues, valut à son auteur l'apostro-
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phe de calomniateur, que lui adressa M. de
Saint-Aulaire : « Songez, dit-il, que désormais

« il faut que vous obteniez la tête de M. De-
« cazes, ou que la vôtre reste chargée d'infa-

« mie!» L'amitié du roi ne pouvait être ébranlée

par de telles attaques; sa confiance était restée

la même : il avait repoussé avec force la de-

mande d'éloigner son ministre ; mais celui-ci

ne pouvait consentir à être le seul obstacle au
besoin de pacification. Sa santé d'ailleurs, al-

térée , ne lui laissait plus la force physique né-

cessaire pour soutenir des luttes personnelles

aussi ardentes. Il céda la présidence au duc de

Richelieu et le portefeuille de l'intérieur au

comte Siméon. Le roi, voulant témoigner d'une

manière éclatante que ses sentiments n'avaient

pas changé, éleva le comte Decazes au rang

de duc , de ministre d'État, et le nomma son

ambassadeur à Londres. M. Decazes était

sorti du ministère simple chevalier de la Lé-

gion d'Honneur. Trois mois plus tard, dans

une promotion d'officiers de cet ordre , le roi

inscrivit le nom de son ambassadeur. Le duc

Decazes fut compris peu après dans la promo-
tion des chevaliers de l'ordre du Saint-Esprit,

à l'occasion de la naissance du duc de Bordeaux,

Ce ne fut que sous le règne de Louis-Philippe

qu'il reçut (21 octobre 1841 ) le grand-cordon de

la Légion d'Honneur.

A la chute de ses anciens collègues et du duc

de Richelieu (décemb»e 1821), M. Decazes quitta

l'ambassade de Londres, et resta étranger pen-

dant la vie du roi son bienfaiteur à toute dis-

cussion politique dans la chambre des pairs. Sous

le règne de Charles X, tout en évitant ce qui au-

rait pu avoir le caractère d'une opposition sys-

tématique, il ne négligea aucune occasion impor-

tante de prendre part aux délibérations de la

chambre, et il contribua à de notables améliora-
tions, notamment dans les lois du jury et dans
le Code pénal militaire ; il participa au rejet des
lois du droit d'aînesse et du sacrilège ; on lui doit

l'institution des quatre jurés supplémentaires et

des deux jurés suppléants. La révolution de

1830 le trouva éloigné de Paris, où il n'arriva

qu'après le départ de la famille royale et pour

exprimer au futur roi le vœu tardif que, dans

l'intérêt du pays comme dans le sien, il n'ac-

ceptât que la régence. Le trône avait été accepté

la veille ; le gouvernement provisoire avait cru

cette solution la seule possible. On lut quelques

jours après au Moniteur, dans le eomptc-r°nrhi

des séances de la chambre des pairs , ces paroles

du duc Decazes : « Je déplore profondément la

« catastrophe qui a frappé la famille royale:

« j'eusse voulu l'éviter au prix de tout mon sang;

« mais en présence de faits accomplis je ne

« vois qu'une ancre de salut pour mon pays :

« je m'y rallie. » Il avaitvoulu rester étranger à

toutes les combinaisons ministérielles, et il n'ac-

cepta quatre ans après que les fonctions de grand-

référendaire de la chambre des pairs. C'est sous
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son administration que furent élevés, en 1835,

la nouvelle salle des séances, la bibliothèque,

la nouvelle façade sur le jardin du Luxembourg,
et que l'on étendit la nouvelle pépinière, où fut

rétablie et complétée l'école des vignes, qui réu-

nit toutes les variétés connues dans les deux
mondes. Chargé, en 1846, d'une mission extra-

ordinaires auprès du roi Christian VIII de Dane-
mark, il reçut de ce prince, qui l'honorait de son

amitié, l'ordre illustre de l'Éléphant et la croix

particulière de Danebrock
Le duc Decazes est du petit nombre des

hommes d'État qui ont contribué à assurer à la

fois l'indépendance de leur pays au dehors,

l'union d'une sage liberté et d'un pouvoir répa-

rateur au dedans. L'étude des lois et l'applica-

tion qu'il en avait faite dans les quinze pre-

mières années de sa carrière comme magistrat,

et surtout comme président de cour d'assises
;

la connaissance qu'il avait acquise des hommes
et des choses , des intérêts , des besoins , de
l'esprit des diverses classes de la société avec

lesquelles il avait eu d'intimes rapports dès son

entrée dans la vie civile; l'élévation et la no-

blesse de son caractère, facile et ferme en même
temps , ce qu'il savait trouver de ressources et

d'expédients dans les circonstances difficiles

,

l'avaient rendu plus propre qu'un autre à la

mission à laquelle l'appela Louis XVITI à la se-

conde restauration, et qu'il a remplie de manière

à honorer son nom. Fils de ses œuvres, il est

arrivé au pouvoir, étranger aux partis et à

leurs passions, et il a recherché l'alliance des gens

de bien, auxquels il disait à la tribune : « Que
l'on vienne au roi par la charte ou à la charte

par le roi, on sera également le bienvenu. »

Cette politique de fusion, consacrée par l'ordon-

nance du 5 septembre, mit hors depair, selon son

expression, non-seulement le roi qui l'avait rendue,

mais les ministres qui la lui avaient conseillée, et

celui surtout sur lequel ses adversaires eux-
mêmes avaient pris soin, par leurs attaques, d'en

reporter le principal honneur. L'agriculture, les

arts et l'industrie avaient reçu de M. Decazes,

pendant son administration, l'impulsion la plus

fructueuse , et il n'a cessé pendant le reste de
sa carrière de consacrer ses efforts les plus

constants à leur progrès. La métallurgie lui doit

un de ses principaux établissements, les Forges
de Decazeville, élevées il y a trente ans, dans
une partie jusque là inhabitée de l'Aveyron, et

où prospère maintenant une commune de 4000
habitants, qui ont reçu le nom de leur fondateur.

Membre de la Société impériale et centrale d'A-

griculture et de la Société impériale d'Horticul-

ture, dont il est président d'honneur, il partage

entre ces travaux et l'étude ce que la politique

lui a laissé de loisir dans la retraite à laquelle

il s'est voué depuis la révolution de 1848.

Son fils aîné, Louis, duc de Glucksberg, né le

9 mai 1819, commandeur de la Légion d'Honneur,
grand-croix de l'ordre d'Isabelle la catholique,
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chambellan honoraire du roi de Danemark, mi-
nistre plénipotentiaire etenvoyé extraordinaii e de
France auprès des cours d'Espagne et de Portu-
gal au moment de la révolution de 1848, a quitté

les affaires publiques en même temps que son
Père. Sicakd.

Galerie des Contemporains illustres. — Lé Bas, Dic-
tionnaire encyclopédique. - Biographie des Contempo-
rains. — Dictionnaire historique de tous les ministres.— Mémoires du comte Real et du duc de Rovigo.— M. de
Lamartine, Hist. de la Restaur. — ne Vaulabelle, Hist
des deux liestaur. — Lubis, Hist. de la Restaur.

'

décébale (1) (AexéêaXoç), roi des Daces, né
dans le premier siècle de l'ère chrétienne , mort
en 105. Il fut pendant de longues années, sous
Domitien et sous Trajan , le plus entreprenant et
le plus formidable ennemi de Rome. S'étant si-

gnalé de bonne heure par son courage et par son
habileté dans toutes les parties de l'art militaire,

il fut élevé au trône par le souverain régnant,
Douras, qui abdiqua en sa faveur. L'événement
eut probablement lieu en 84. Le nouveau mo-
narque traversa aussitôt le Danube , attaqua et

enleva les postes avancés des Romains , défit et

tua Appius Fabinus, gouverneur de la Mésie ; et,

portant partout le dévastation , il s'empara d'un
grand nombre de villes et de forteresses impor-
tantes. Nous n'avons pas de détails sur cette in-

vasion, mais nous voyons par quelques lignes
de Tacite combien elle inquiétait les Romains.
« Les événements politiques , dit cet historien

,

forcèrent bientôt de parler d'Agricola; son nom
ne devait-il pas être prononcé lorsque tant
d'armées périssaient dans la Mésie , dans la

Dacie, dans la Germanie, dans la Pannonie, par
l'imprudence ou la lâcheté des généraux, lorsque
tant de forteresses, tant de garnisons tombaient
au pouvoir de l'ennemi : au point qu'il ne s'a-

gissait plus de conserver nos frontières , mais
les quartiers de nos légions et nos provinces. »

Effrayé de ces calamités , Domitien se rendit en
Illyrie, en 86, avec toutes les troupes qu'il put
rassembler. Il en confia le commandement à
Cornélius Fuscus

,
préfet du prétoire. Ce général

n'avait pas d'autre mérite que de s'être prononcé
un des premiers pour Vespasien contre Vitel-
lius. Il n'avait étudié la guerre que dans son
palais de marbre et au miiieu des plaisirs de la

cour. En apprenant les préparatifs de Domitien

,

Décébale lui offrit la paix , mais à condition que
les Romains payeraient aux Daces un tribut an-
nuel de deux oboles ( 30 cent )

par tête. Les maîtres
du monde n'étaient pas encore assez dégénérés
pour accepter une aussi insultante proposition,
Tandis que Domitien allait à Rome effrayer le

(1) Le mot Décébale était probablement parmi les

Daces un titre honorifique équivalant à celui de chef oc
de roi, puisque nous le voyons porté par plusieurs
autres chefs daces (Trebell. Polllon, Tririint. Tyrann,,
10). Le personnage que, d'après Dion Cassius, nous appe-
lons Décébale, est nommé Diurpaneus par Orose et
Dorphaneus par Jornandès

( le mot dace devait être
Djorpanoa Uorpan). Ce nouveau nom n'est probable-
ment aussi qu'un titre, comme on le voit par la termi-
naison pan, qui dans les langues slaves signifie chef, roi.
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sénat par de sanglantes exécutions, Cornélius

Fuscus traversa le Danube sur un pont de bateaux

avec une nombreuse armée, formée en partie de

corps d'élite. Après divers combats, dans quel-

ques-uns desquels il eut l'avantage, il fut vaincu

et tué. Les Daces enlevèrent aux Romains une

aigle, des armes, des machines et beaucoup de

prisonniers. Cette nouvelle rappela Domitien sur

le Danube. Au lieu de marcher en personne contre

les Daces, il s'arrêta dans une ville de Mésie,

au milieu du luxe et de grossiers plaisirs, tandis

que ses lieutenants éprouvaient de nouvelles dé-

faites. De temps en temps quelques succès arrê-

taient la marche victorieuse des barbares. Dion

parle d'une grande victoire remportée par le gé-

néral romain Julianus près de Tapées. Décébale

fut complètement battu , et on vit sa résidence

royale tomber entre les mains desvainqueurs. Le

premier de ses lieutenants, Vézénas, ne se sauva

qu'en se glissant parmi les cadavres , et en fei-

gnant d'être mort, jusqu'à ce que les Romains

eussent quitté le champ de bataille. Cette vic-

toire n'eutaucun résultat. Domitien, fatigué d'une

lutte prolongée , et alarmé des pertes qu'il venait

d'éprouver dans ses guerres contre les Quades et

les Marcomans , fut contraint de solliciter la paix

qu'il avait souvent refusée. Décébale, qui lui aussi

avait des pertes à réparer, s'empressa d'accepter.

Néanmoins, il ne voulut point venir en personne

trouver Domitien : il lui envoya son frère Djegis,

ou Degis , avec quelques prisonniers romains et

une partie des armes enlevées à Fuscus. En retour

de cette soumission illusoire, Domitien envoya au

roi barbare un diadènoe, de grandes sommes d'ar-

gent, de nombreux ouvriers pour tous les arts

de la paix et de la guerre , et s'engagea à lui

payer un tribut annuel. Malgré d'aussi honteuses

conditions , il ne manqua pas de mander aux

Romains cette paix comme une victoire. Il en-

voya en même temps les ambassadeurs de Décé-

bale au sénat avec une lettre de soumission que

ce prince lui avait écrite , ou que Domitien lui-

même avait supposée, comme on le crut généra-

lement. Le sénat décerna le triomphe à l'empe-

reur ; mauvaise comédie, qui ne trompa per-

sonne , car on savait que les triomphes de Do-

mitien étaient les preuves les plus assurées des

victoires de ses ennemis. La paix avec les Daces

fut conclue probablement en 89, et le triomphe

de Domitien dut avoir lieu l'année suivante.

Depuis cette époque jusqu'à l'avènement de

Trajan , en 98, la paix exista entre les Romains

et leurs belliqueux voisins. Le Danube servit de

limite aux deux empires. Décébale mit à profit

ces dix années de paix pour affermir son auto-

rité sur les peuplades de la Dacie
,
pour reculer

les frontières de son royaume et pour les proté-

ger par des forteresses. Il s'efforça aussi de dis-

cipliner ses soldats à la manière romaine , et

d'introduire parmi ses sujets barbares les arts

des peuples civilisés. C'était dans ce but qu'il

avait demandé à Domitien des ouvriers et des

artistes romains. On dit qu'il offrit aussi un asile

aux Juifs que les conquêtes de Titus avaient

chassés de la Judée. Nous ne savons malheureu-

sement rien de certain sur les tentatives de Décé-

bale pour civiliser son royaume. Les historiens,

très-rares d'ailleurs et très-insuffisants, sur cette

période de l'empire romain ne parlent de Décé-

bale qu'à l'occasion de ses luttes contre Domitien

et Trajan. Ce qu'il fitdans l'intervalle, on ne lésait

que par conjecture. Maître des Carpathes, c'est-

à-dire des gîtes aurifères les plus riches de l'Eu-

rope , il put facilement se procurer des ouvriers,

des armes , et l'on vit qu'il n'avait pas perdu son

temps, par la résistance opiniâtre qu'il opposa au

plus grand homme de guerre que les Romains

eussent possédé depuis Jules César. On ne sait si

Trajan refusa dès son avènement de payer le

tribut convenu ; mais la guerre entre lui et les

Daces n'éclata que la quatrième année de son

règne, en l'an 101. Le peu que l'on sait de cette

guerre se trouve dans Dion ou plutôt dans son

abréviateur Xiphilin; il faut donc nous en tenir à

ce récit confus , tronqué et fort incomplet.

Trajan quitta Rome dans son quatrième consu-

lat, et conduisit en personne son armée contre

les Daces. Une rencontre eut lieu sur la rive

gauche du Danube, à Tapées , champ de ba-

taille déjà célèbre par une victoire des Romains.

Les Daces durent encore céder, mais non pas

sans une résistance qui coûta cher aux vainqueurs.

Ceux-ci eurent tant de blessés, que le linge ve-

nant à manquer pour le pansement , Trajan i

donna ses habits pour en faire des bandages.

Décébale, vigoureusement poursuivi par les

Romains, demanda la paix ; Trajan lui envoya ;

pour traiter des conditions Licinius Sura et

Claudius Libianus. Ces négociations n'abou-

tirent à rien, et Trajan, s'engageant hardiment

dans les défilés des Carpathes, marcha sur

Sarmazegethuse, capitale des Daces, pendant que

Lucius Quietus, commandant de la cavalerie

maure, y arrivait d'un autre côté, après avoir

dispersé les Daces. En même temps la sœur de

Décébale et une des villes daces les plus fortes

furent prises par le général romain Maxime. Dé-

cébale , se voyant investi dans sa capitale , duf

subir les conditions du vainqueur. « Trajan, dit

Xiphilin , commanda aux Daces de livrer leurs

armes, leurs machines, et les ouvriers qui avaient

travaillé à les faire, de lui remettre les déser-

teurs romains, de démolir les forteresses élevées

en Dacie, de rendre le pays qu'ils avaient pris,

et de tenir pour amis et pour ennemis ceux qui

le seraient des Romains. Décébale ayant été mené

à Trajan subit ces conditions-là, bien à contre-

cœur, et se prosterna à terre pour l'adorer. Tra-

jan étant retourné à Rome , les députés de Dé-

cébale furent introduits dans le sénat. Ils mirent

les armes bas
,
joignirent les mains à la manière

des prisonniers
,
prononcèrent quelques paroles

pour assurer la compagnie de leur soumisssion,

conclurent la paix , et reprirent leurs armes. »
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Cette paix ne pouvait être durable. Trajan vou-

lait incorporer la Dacie dans l'empire romain;

Décébale aspirait à s'affranchir d'un traité hu-

miliant et onéreux. Des deux côtés on n'attendait

qu'un prétexte pour recommencer la guerre; ce

furent les Daces qui le fournirent à Trajan.

Suivant Dion, « on rapporta que Décébale contre-

venait à plusieurs articles du traité de paix, qu'il

faisait provision d'armes
,

qu'il recevait les dé-

serteurs de l'armée romaine, qu'il fortifiait ses

places
,

qu'il pressait ses voisins d'entrer dans

son alliance
,
qu'il ravageait le pays de ceux qui

n'avaient pas voulu s'engager dans ses intérêts

,

et qu'il s'était emparé de quelques terres ja-

uges, que Trajan refusa depuis de leur rendre

lorsqu'ils les lui redemandèrent. Ces contraven-

tions portèrent le sénat à déclarer une seconde

fois Décébale ennemi du peuple romain, en 104,

et l'empereur résolut de lui faire la guerre en

personne au lieu d'en confier le soin à ses géné-

raux. Comme Décébale n'avait pas des forces

égales à celles de Trajan , il eut recours à la

ruse , et peu s'en fallut qu'il ne le fît périr par la

trahison de quelques déserteurs qu'il avait en-

voyés en Mésie pour l'assassiner. Ceux-ci n'o-

sèrent en venir à l'exécution
,
parce que l'un

d'eux ayant été arrêté sur quelque soupçon , il

avait été mis à la question , et avait confessé

tout ce qu'il savait. »

Décébale réussit mieux à surpiendreLonginus,

un des principaux lieutenants de Trajan. Il l'attira

dans une conférence, et le retint prisonnier. Après

avoir inutilement tâché de savoir de lui les des-

seins de l'empereur , il écrivit à Trajan pour lui

offrir de rendre la liberté à Longinus , mais à

condition que les Romains se retireraient au delà

du Danube et payeraient les frais de la guerre.

Trajan répondit en termes vagues, car s'il tenait

à sauver la vie de Longinus , il ne voulait pas

acheter trop cher sa liberté. Longinus, qui devi-

nait l'embarras de son maître , l'en tira par une

résolution héroïque : il se fit apporter du poison

par un affranchi
,
puis, après avoir mis cet es-

clave en sûreté , en l'envoyant au camp romain

sous prétexte d'une nouvelle négociation, il s'em-

poisonna. Furieux de perdre un otage aussi pré-

cieux , Décébale envoya aussitôt un centurion

pris avec Longinus offrir à Trajan le corps de ce

général et dix prisonniers si on voulait lui en-

voyer l'affranchi ; Trajan refusa, et retint même
le centurion.

Trajan passa l'hiver de 104 à 105 à jeter un
pont sur le Danube (voy. Apollodore et Tra-

jan). Décébale dut de son côté faire de grands

préparatifs de défense; mais sur cette seconde

expédition l'abréviateur de Dion est encore plus

incomplet que sur la première : il se contente de

dire que Trajan fit la guerre avec plus de pru-

dence et de sûreté que d'ardeur et de prompti-

tude. La guerre dut être longue en effet, et rem-
plie de péripéties sanglantes. Pline en parle ainsi

dans une lettre adressée à un de ses amis qui
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voulait en faire le sujet d'un poërae : « Vous ne

pourriez mieux faire, dit-il, que d'écrire la

guerre contre les Daces : où trouve-t-on un
sujet plus nouveau, plus riche, plus étendu,

plus susceptible de tous les ornements de la

poésie , et où les plus constantes vérités aient

plus l'air de fables? Vous vous représenterez

des fleuves au milieu de campagnes auparavant

sèches et arides; des ponts bâtis sur des ri-

vières où l'on n'en avait point encore vu;
des armées campées sur la cime de montagnes

inaccessibles ; un roi toujours plein de confiance,

forcé d'abandonner sa capitale et la vie. Vous
nous peindrez deux triomphes , dont l'un a été

le premier qu'on eût remporté sur une nation

jusque là invincible; l'autre sera le dernier. »

Voici sur ces événements, dont Pline parle en ter-

mes presque épiques, le sec résumé de Xiphilin :

« Trajan réduisit enfin les Daces sous sa puis-

sance par des exploits d'une valeur extraordi-

naire, qui fut secondée par celle de ses soldats.

Quand Décébale vit que son pays et son palais

étaient déjà en la puissance des vainqueurs, et

qu'il courait risquede tomber vifentre leurs mains,

il se donna la mort, après quoi sa tête fut portée

à Rome. Les trésors du prince vaincu, consistant

en or, en argent , en pierreries et autres meubles

précieux , furent découverts par un de ses plus

intimes amis, nommé Bicilis, prisonnier de

guerre, et trouvés dans des cavernes faites

exprès le long du palais, sous le lit du fleuve

Sargetia (aujourd'hui l'Istrig ouïe Strigy), dont

le cours avait été détourné pour cet effet par des

esclaves. Il y eut aussi de riches habits trouvés

dans des cavernes creusées par les mêmes es-

claves, que Décébale avait eu la cruauté défaire

assommer à l'heure même, de peur qu'ils ne
trahissent son secret. » Sur les événements qui

suivirent la mort de Décébale et sur la coloni-

sation de la Dacie , voy. Tràujï.

Léo Joubert.

Dion Cassius, LXVII,6, avec les notes de P.eimarus,
T, 10; LXVIII, c. 15. —Tacite, Agricola, 41.— Juvénal.
Sal.,l\. - Martial, V, 3; VI, 76. — Pline, Bpist., VU, S9;X,
16. — Suétone, Domit., 6. — Eutrope, VII, 13. — Eusébe,
Chron. — Zonaras, XI, 21. — Orose, VII, 7. — Jornandès,
Res Getarum, 13, — Pet. Patricius, Excerpta Legatio-
7ium, p. 23, edit., 1348. — Engel, Comment, de Traj.,

exped. ad Danubium ,- Vienne , 1694. — Mannert, Res.

Traj., imp. ad DanuHum. gestse, 1793. — Tillemonl,

Histoire des Empereurs, t. II. — Franke, Geschichte
Trajans, 1837.

dëcembrio (Uberto), érudit italien, vivait

veis le commencement du quinzième siècle. Élève

de Chrysolaras, il s'acquit de la réputation en

traduisant du grec en latin plusieurs discours

de Démosthène et de Lysias, et les lettres de Dé-
mosthène et de Platon. Il composa quelques trai-

tés philosophiques, intitulés': De Republica, De
Modeslia, De Candore, De morali Philosophia,
dont aucun n'a vu le jour. Il commença une
traduction de la République de Platon; elle

fut achevée par son fils, Pierre Candide.

Fabricius, Bibliotheca medix et infirme Latinitatis,
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t. II. - Tiraboschl, Storia délia Letteratura Italiana,

t. VI, p. II.

decemurio (Angelo), littérateur italien, fils

du précédent , vivait vers 1450. Né à Vigevano,

dans le duché de Milan, il devint célèbre dans

les lettres et les affaires , et fut nommé ambas-

sadeur du pape Jules II auprès du duc de Mi-

lan. Il dédia au pape Pie II, vers 1462 , un livre

intitulé : Libri septem de Politia litteraria. On
voit dans XAtli&nxum Eruditorum Mediola-

nensïum, de Philippo Picinelli , et dans le Mu-
séum Novarrense , de Lazare-Augustin Cotta

,

que cet ouvrage fut enlevé de la Bibliothèque

pontificale pendant l'occupation de Rome par les

soldats de Charles-Quint. La Politia litteraria

de Decembrio fut publiée non pas à Bàle, en

1527, comme le prétend Cotta, mais àAugsbourg,

en 1540, in-fol.; elle fut ensuite réimprimée avec

une dédicace à Alphonse II d'Esté, duc de Fer-

rare ;Bâle, 1562, in-8e . Dans le prologue du

quatrième livre, Decembrio déclare qu'il avait

composé un traité De Religionibus et Cxremo-
niis ;— un poème. De Matronali et Mconomico,
en cinq livres ;

— un panégyrique en vers héroï-

ques De Vita et Morte divi Caroli; il s'agit de

don Carlos de Viane, fils de Jean II d'Aragon. On
attribue encore à AngeloDecembrio des notes sur

Ausone.
Fabricius , Bibliotheca médise et inftmse Latin.

— Tiraboschi , Storia délia Letteratura Italiana

,

t. VI, p. h.

decembrio ( Pierre - Candide ) , littérateur

italien, frère du précédent, né à Pavie, en 1399,

mort à Milan, le 12 novembre 1477. Il fut secré-

taire des brefs sous le pape Nicolas V, vers l'an

1450, et succéda à son père Uberto Decembrio,

dans l'emploi de secrétaire des ducs de Milan. Il

eut beaucoup de part aux bonnes grâces des

princes d'Italie qui aimaient les lettres, et parti-

culièrement du pape Nicolas V. Ce fut à la prière

de ce pape qu'il entreprit la traduction d'Appien,

et il lui en dédia les premiers livres ; il adressa

le reste à Alphonse, roi d'Aragon et de Naples :

cette traduction fut imprimée à Venise , 1472-

1474. L'inscription gravée sur le tombeau de

Pierre-Candide Decembrio porte que le nombre

de ses ouvrages s'élevait à cent vingt-sept , non

compris ses opuscules
;
presque tous sont restés

inédits. Fabricius cite les suivants : Res gestee

Francisci Sforciœ IV; — Epitome Romanœ
Historiée; — Peregrina Historia ; — Vitse

aliguot Viforum lllustrium; — Descriptio

Mortis Darii ; — Libri X Platonis De Repu-
blica; — Orationeset Epistolx CLVII, en ma-

nuscrit, dans la bibliothèque Ambrosienne ;
— les

Commentaires de Jules César, traduits en italien.

On a imprimé de Decembrio les ouvrages sui-

vants : Appiani Alexandrini De civilibus et

externis Romanorum Bellis ; Venise, 1472,

1477, in-fol.; — Une traduction italienne de

Quinte-Curce ; Milan, 1488; Venise, 1535; —
Vita Philippi-Mariêe, ducis Mediolanensis

;

Milan, 1625, et dans le t. XX des Rerum Itali-
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carum Scriptores de Muratori. On trouve en-

core dans le même recueil deux, opuscules de

Decembrio; savoir: Vita Francisci Sforciœ:
— Oratio infunere Nicolai Picinini.

Fabricius, Bibliotheca médise ci in/lmœ Latinita-
tis. — Tiraboschi, Storia délia Letteratura Ita-

liana.

décence (Decentius Magn.), césar ro-

main , mort le 18 août 353 de l'ère chrétienne.

Frère ou cousin de Magnence , il fut créé césar

par ce prince après la mort de Constant, en 351

,

et nommé consul l'année suivante. En combat-

tant dans la Gaule contre les Alemanni, Décence

fut défait par Chroidomare, chef des barbares.

Les habitants de Trêves profitèrent de cet évé-

nement pour se révolte)', et refusèrent d'admet-

tre dans leurs murs le césar vaincu. Apprenant I

la mort de Magnence et se voyant entouré d'en-i

nemis, sans espoir de s'échapper, il s étrangla à.

Sens. Les médailles qui donnent à ce prince le t

titre d'auguste passent généralement aujourd'hui

pour fausses. Sur les médailles authentiques, son '

nom est écrit Mag. ou Magn. Decentius, et on î

ne sait s'il faut lire Magnus ou Magncntius.

Selon Eutrope et Zonaras, Décence était le frère e

de Magnence, et d'après Zosime il en était le I

cousin.

Aurelius Victor, De Cses., 42: Epit., 42. — Eutrope,,

X, 7. — Zonaras, XIII, 8, 9. — Ammien Marcellin. XV, ,

6; XVI, 12.

dechamps (Ê tienne-Agard). Voy. Champs. ,

* dechamps (Adolphe), homme d'État belge,

,

né à Melle, le 17 juin 1807. Après s'être occupée

jusqu'à la révolution de 1830 de travaux philo-

sophiques, qui le rapprochaicntdei'écolede l'abbé S

de Lamennais, il se rangea depuis parmi les s

publicistes orthodoxes et catholiques. Devenu i

populaire par sa collaboration au Journal des s

Flandres et à VÉmancipation de Bruxelles, il i

fut nommé membre de la seconde chambre par I

la ville d'Ath en 1834. II se distingua dès ;

lors autant par son talent oratoire que par son I

intelligence des intérêts commerciaux et indus-

triels de son pays. On remarqua son active coo- •

pération à la loi de 1835 sur l'enseignement su-

périeur et à celle de 1836 sur l'organisation des'

s

communes. Gouverneur de la province de Luxem-
bourg sous le ministère de Theux en 1841 , il fuM

chargé deux ans plus tard du portefeuille des

travaux publics dans le cabinet présidé par

M. Nothomb. Il fit hâter alors la construction

du réseau des chemins de fer belges, et il contri-

bua à la fusion des doctrines libérales et catho-

liques. En 1845, à l'arrivée de M. Van de Weyer
aux affaires , M. Dechamps eut la direction de»

affaires étrangères, qu'il garda en 1816, dans

le cabinet catholique de M. de Theux. On lui

doit les traités avec l'union douanière allemande

(1847), avec les États-Unis, avec la France (1845),

enfin avec Naples et la Hollande (1846). Rede-

venu simple représentant , M. Dechamps a con-

tinué de siéger sur les bancs de l'opposition ca-

tholique. Il avait fondé en 1837, de concert avec
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M. Dedecker, la Revue de Bruxelles, continuée

jusqu'en 1851.

Couversat.-Lexik. — De 13eaumont-Vassy, Hist. des

États europ. depuis le congrès de tienne.

dechazelles (Pierre- Toussaint) , écri-

vain français, né à Lyon, en 1751, mort en 1833.

11 étudia le dessin et la peinture à l'École des

beaim-arts de Lyon, et fut ensuite attaché à unedes

premières manufactures de soieries de cette ville.

La richesse et le bon goût de ses dessins, l'é-

clat et l'harmonie de ses couleurs donnèrent une

grande vogue aux étoffes qui sortaient de cet

établissement. Par suite des événements dont

Lyon fut le théâtre , Dechazelles quitta le com-

merce ; il se livra dans la retraite à l'étude des

arts. Pendant trente ans il travailla à un ouvrage

qu'il publia enfin en 1834, sous le titre : Études

sur l'histoire des arts, ou tableau des progrès

et de la décadence de la statuaire et de la

peinture antiques, au sein des révolutions qui

ont agité la Grèce et VItalie ;Lyon, et Paris,

2 vol., in-8°. On a aussi de lui : un Discours

qui a obtenu la mention honorable sur cette

question : Quelle est l'influence de lapeinture

sur les arts d'industrie commerciale , etc.;

Paris, 1804, in-8°; — Hommage rendu à

la mémoire de J.-J. Boissieu; Lyon, 1810,

in-8°. Guyot DE FÈRE.

Quérard, La Fr. litt.

* dechepare (Bernard), poète basque, vi-

vait dans la première moitié du seizième siècle.

On n'a point de détails sur sa vie , si ce n'est

qu'il fut recteur de la paroisse de Saint-Michel-

le-Yieux et que, dénoncé par des ennemis au

roi de Navarre, il eut à subir une rude captivité.

11 est le premier écrivain dont il reste des écrits

dans l'idiome basque, idiome des plus remarqua-

bles, sans analogie avec les langues des autres con-

trées del'Europe, et qui, après avoirdonné lieu aux

conjectures les plus invraisemblables, après avoir

fixé Les regards de Guillaume deHumboldt, ouvre

encore unecarrière intéressante etdifficileaux in-

vestigations de la philologie et de l'ethnographie.

Les monuments écrits de la langue basque étant

très-peu nombreux et d'une excessive rareté , il

est sans doute utile de les mettre à la disposition

des érudits ; aussi l'auteur de cet article a-t-il in-

séré dans les Actes de l'Académie de Bordeaux,

en 1847, la réimpression des vers de Dechepare,

en y joignant une traduction exécutée par un Bas-

que fort instruit (M.Archu). Ce qui nous reste de

Dechepare forme un petit volume de 28 feuillets,

imprimé à Bordeaux, chez François Morhain, en

1545 ; nous n'en connaissons qu'un seul exem-

plaire, celui de la Bibliothèque impériale, enre-

gistré sous le numéro Y, 6194, P. Ces poésies

A
se composent de deux portions bien distinctes

;

d'abord des vers sur des sujets de dévotion, sur

la doctrine chrétienne, sur le jugement dernier
;

ensuite des pièces amoureuses et parfois un peu

vives intitulées: JJÉloge desFemmes, Amoureux
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secret, Amoureuxjaloux, La Demande du Bai-

ser, La Dispute des Amoureux, L'Amie inexo-

rable, etc. On peut s'étonner de voir un ecclé-

siastique traiter de pareils sujets et parfois se

laisser aller à des licences choquantes ; mais au

seizième siècle on était peu difficile en fait de

bienséance , et un autre curé , maître François

Rabelais, se permettait, sans révolter ni la cour

ni la ville, des saillies bien autrement répréhen-

sibles que les vers galants du poète basque.

G. Brcnet.
Docum. inédits. - Actes de l'Acad. de Bordeaux.

dechezeaux de Li flote (Georges),

homme politique français, né vers 1750, guillo-

tiné en 1791. Négociant à La Rochelle, il fut

nommé en 1792, par son département , député

suppléant à l'Assemblée législative, puis en dé-

cembre 1792 député du même département à

la Convention nationale. Dans le procès de

Louis XVI, il se prononça pour la réclusion et le

bannissement à la paix. Il s'attacha au parti de

la Gironde; lorsqu'il le vit renversé par celui de

la Montagne, dans les journées des 31 mai, 1
er et2

juin 1793, non-seulement il signales protestations

contre les actes de la Convention, mais il donna

sa démission, et écrivit une lettre énergique à ses

commettants contre l'expulsion des Girondins. Il

fut alors mis hors la loi, et parvint quelque temps

à se dérober aux recherehes ; mais il fut décou-

vert par un de ses collègues en mission, traduit

devant le tribunal criminel de son département,

condamné à mort et exécuté le 29 nivôse an u

( 8 janvier 1794 ). Sa veuve obtint, le 18 janvier

1795, la réhabilitation de sa mémoire et la resti-

tution de ses biens.

Rabbe, Boisjolin, etc., Biographie unit), et port, des

Contemporains.

* deciancs appuleius, magistrat romain,

vivait vers 100 avant J.-C. Tribun du peuple en

90, il intenta à L. Valerius Flaccus une accusa-

tion dont on ne connaît pas l'objet précis. Il ac-

cusa encore L. Furius, un des tribuns de l'an-

née précédente, qui s'était opposé au rappel de

Metellus Numidicus. Ce fut probablement à cette

occasion qu'il déplora publiquement le sort de

L. Appuleius Saturninus et de Servilius Glaucia,

et essaya de soulever le peuple pour venger leur

mort. A la suite de cette tentative séditieuse, il fut

condamné à l'exil, où il entra au service de Mi-

thridate.

Valère Maxime, VIII, 1.— Appien, Bel., civ., I, 33.

deciamus appuleius, fils du précédent,

vivait vers 60 avant J.-C. Chargé d'une mission

en Asie Mineure, à Bergame et à Apollonie, il

fut accusé de violence et de rapacité par les ha-

bitants de cette dernière ville, et condamné par

le préteur Flaccus, fils de Valerius Flaccus. En

59, Decianus se vengea en se joignant à D. Lœ-
lius pour accuser Flaccus.

Cicéron, Pro Flacco, 29-33.

*déciajvus, (C. Plautius), général romain,

vivait vers 330 avant J.-C. Consul en 329, avec

L. Emilius Mamercinus, il fut chargé deconti-



319

nuer la guerre contre Privernum , tandis que

son collègue fut envoyé contre les Gaulois, qui,

selon certains rapports, marchaient contre Rome.

Mais ces rapports ayant été trouvés faux , toutes

les forces romaines furent dirigées contre Priver-

num, et cette ville fut prise. A son retour, Decia-

nus obtint les honneurs du triomphe. Il essaya

de faire adoucir le châtiment que le sénat vou-

lait infliger aux habitants de Privernum. Selon

les Fastes consulaires, C. Plautius Decianus

fut encore consul l'année suivante; mais Tite-

Live mentionne à sa place P. Plautius Proculus.

Eu 312 , Plautius Decianus fut censeur avec Ap-
pius Claudius ; mais après avoir exercé cette

charge pendant dix-huit ans, il s'en démit pour

obéir aux prescriptions de la loi JEmilia, tandis

qu'Appius Claudius refusa de se soumettre à la

loi, et resta seul censeur.

Tltc-Live, VIII, 20, 22 ; IX, 29, 33. — Valère Maxime,
VI, 2. — Frontin, De Aquxd., 1, 5. — Diodore, XX, 36.

* iiECiMius, nom d'une famille originaire de

la ville samnite de Bovianum. Les principaux

membres de cette famille sont :

* decimius (Numerius), général samnite,

vivait vers 220 avant J.-C. Il tenait le premier

rang dans le Samnium, par sa noblesse et sa

fortune. En 217, il rejoignit avec 8,000 fantas-

sins et 500 chevaux l'armée romaine commandée

par le dictateur Q. Fabius Maximus. En tombant

à l'improviste sur l'arrière-garde d'Annibal , il

décida en faveur des Romains la bataille, pres-

que perdue par l'imprudence de Minucius , maî-

tre de la cavalerie. Deux des retranchements

des Carthaginois furent enlevés , et ils perdirent

6,000 hommes ; les Romains de leur côté en per-

dirent 5,000.

Tite-Live.XXII, ii.

* decimius (Caius), ambassadeur romain

,

vivait vers 180 avant J.-C. En 171 Mut envoyé

en Crète pour demander aux habitants de ce

pays des secours contre Persée de Macédoine.

Nommé prêteur en 169, il fut chargé avec deux

autres ambassadeurs romains d'aller réconcilier

Antiochus et Ptolémée. A cette occasion, lui et

ses collègues visitèrent Rhodes, sur la demande

même des habitants de l'île, et à leur retour à

Rome ils firent un rapport favorable aux Rho-

diens, et les disculpèrent du crime d'avoir été

hostiles aux Romains.

TUe-Uve, XLII, 35 ; XL1II, 11, 15; XLIV, 19; XLV, 10.

decimius ( Caius ), questeur romain, vivait

vers 50 avant J.-C. Il appartenait au parti de

Pompée. En 47 il fut chargé d'occuper l'île de

Cereina et de préparer des subsistances pour

l'armée de Pompée; mais à l'arrivée de l'historien

Salluste, alors lieutenant de César, il quitta l'île

immédiatement, et s'enfuit sur un petit vaisseau.

C'était probablement le même que C. Decimius,

ami d'Atticus.

César, Bell. Afr., 3i.— r.icéron. Ad. Att.,\\\, 16.

decio ou decius {Philippe), jurisconsulte

italien, fils naturel de Tristan de Dexio, naquit à
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Milan, en 1454, et mourut à Sienne, le 13 octobre

1535. Il étudia les belles-lettres dans sa ville

natale. Envoyé ensuite auprès de son frère légi-

time, nommé Lancelot, professeur de droit à

Pavie, il étudia cette science sous ce maître,

et ses progrès furent tels qu'à vingt-et-un ans il

se trouva en état de l'enseigner à son tour : il

obtint à Pise la chaire de droit romain. Philippe

Decio était un de ces disputeurs éternels qu-

fatiguentles esprits lesplusbienveillants. Cepenl

dant sa réputation s'accrut à un tel point, qu'il

fut chargé de professer les lois civiles. Déjà

connu pour ses bons mots, il le fut aussi pour le

haut prix auquel il évaluait sa science ; aussi se

plaignait-il d'être mal rétribué. Il ne vécut pas

non plus en harmonie avec ses émules en juris-

prudence, tels queSolin, Accolti,Felinus, Mainus,

ce qui le fit passer d'une localité à une autre,

notamment de Pise à Sienne. En 1490 il alla à

Rome, où il fut nommé auditeur de rote par In-

nocent VIII. Il aurait voulu alors se consacrer à

l'état ecclésiastique ; mais sa bâtardise ne lui

permit point de dépasser les premiers ordres.

En 1502 il fut appelé à professer le droit cano-

nique à Padoue, et en 1505, sur l'insistance de

Louis XII, qui le revendiquait comme son sujet,

les Vénitiens le laissèrent aller à Pavie, où il se

montra à la hauteur de sa renommée : il obtint

ce qu'aucun professeur n'avait eu avant lui , un

traitementde 2,000 livres. Mais àpartirdece mo-
ment Decio paya son tribut à la mauvaise fortune.

Consulté par Louis XII sur les moyens de résis-

tance à opposer à Jules II, il opina pour la réu-

nionà Pise descardinauxmécontents,etlui-même

se rendit dans cette ville pour y prendre la di-

rection de cette assemblée ; cette démarche lui

valutd'être excommunié par le pape. La prise de

Pavie, survenueensuite, l'obligea de fuir de cette

ville, où sa maison et sa bibliothèque furent livrées

à la soldatesque; peut-être même sa fille, âgée de

dix ans, eût-elle été l'objet de la brutalité du

vainqueur sans le dévouement des religieuses

chargées de la garde de cette enfant. On se con-

tenta de lui enlever ce qu'elle possédait. En

France, où il vint chercher un asile, Decio obtint

le titre de conseiller au parlement de Bretagne et

de professeur à l'université de Valence, où ses

leçons attirèrent de nombreux écoliers. Revenu

en Italie et appelé d'abord à Pise, il dut, sur l'or-

dre de François I
er

, se rendre à Pavie, dont le

séjour lui déplut parce qu'il y était mal payé. Il

retourna donc à Pise, puis à Sienne, où il mourut.

Il s'était fait construire à l'avance un tombeau

de marbre blanc, dont le style incorrect donna

lieu à des plaisanteries. Les citations qu'il fait

dans ses ouvrages portent souvent à faux
;

cependant quelques-uns de ses traités sur la

jurisprudence sont estimés. On a de lui : Com-

mentaria in Décrétâtes; — Commentaria in

Pandectas et Codicem;— Consilia; — Com
mentarius de Regulis Juris. Ces deux dernier?

ouvrages ont été annotés par Dumoulin. Les



321 DECIO — DECIUS 322

biographes n'ont pas dédaigné de transmettre à

la postérité le souvenir d'une fille naturelle de

Decio, qu'il aimait beaucoup, mais dont, à ce qu'il

parait, la conduite était loin d'être édifiante. V. R.

Pauzirole, De clar. Jur. Interpr. — Paul Jove, Èlog.
— Bayle, Dict. crit. — l'apadapoli, Hist. Gymn. Patav.
— Fabricius, Bibl. tned. et in/. j£tat.

decics, nom d'une famille plébéienne, mais
très-ancienne, fameuse dans l'histoire romaine
par le dévouement héroïque de deux de ses mem-
bres. Les seuls surnoms de la gens Decia sont

Mus et:Subîila.

decius mus. Voyez Mus.
* decius ( Publius ), homme d'État romain,

vivait vers 125 avant J.-C. Élu tribun du peuple

en 120, il accusa L. Opimius, consul l'année pré-

cédente, d'avoir fait périr sans jugement C. Grac-

chus et une foule d'autres citoyens. Deux, ans

après il fut nommé préteur urbain. Dans l'exer-

cice-de cette charge, il offensa grièvement le con-

sul /Emilius Scaurus, en ne se levant pas devant

lui malgré l'ordre qu'il en reçut. Le consul, irrité,

fit briser le siège du préteur et défendit au peu-

plcde s'adresser pour les actes judiciaires à ce

magistrat indiscipliné. La haine de ces deux
tiommes d'État tenait à des motifs plus graves

qu'un manque de politesse. C'était Scaurus qui

ivait poussé Opimius à prendre contre C. Grac-

;hus et ses partisans les mesures les plus rigou-

reuses, et Decius partageait certainement les

)pinions et les desseins des Gracques. Cicéron

îous parle de lui comme d'un orateur qui riva-

isait en violence avec M. Fulvius Flaccus, ami
le .Caius Gracchus , et c'est probablement à ce

nôme Decius que fait allusion le poète Lucilius,

Bans un fragment qui nous a été conservé par

Cicéron.

j
Aurelius Victor, DeVir. Jllust., 7-2. — Tite LUe,Epist.,

11. — Cicéron, DeOral., 11, 30, 31, 62; Urutus, 28; Part.
\rat, 30.

|
decius jubellius, général campanien

,

Jnort vers 270 avant J.-C. Le sénat, en apprenant

ii'arrivée de Pyrrhus, envoya pour garder la ville

jle Rhegium, qui était restée fidèle , la huitième

|égion, composée de Campaniens et commandée
par Decius Jubellius. Les soldats et leur chef,

j:nviant le bonheur des habitants de Rhegium
tt se rappelant que les Mamertins, s'étaient em-
parés impunément de Messine , commirent un
trime encore plus odieux. Ils attaquèrent les

habitants de Rhegium pendant une fête solen-

lelle, massacrèrent ou expulsèrent tous les

liommes, et prirent les femmes pour eux. Decius,
lacé à la tête des soldats rebelles, essaya de se

astifier en disant que les habitants de Rhegium
oulaicnt livrer leur ville à Pyrrhus. Cette excuse
'ayant pas été admise par le sénat, il se déclara

ndépendant de la république, et fit cause com-
mune avec les Mamertins. Cet état de choses
lura dix ans; mais Decius ne jouit pas longtemps
lu fruit de son crime. Atteint d'un mal d'yeux
t ne trouvant pas de médecin à Rhegium, il en
uvoya chercher un à Messine. Celui qu'on lui

NOCV. BIOGR. GÉNKR, — T. XIII.

amena était, sans que les messagers du tyran
s'en doutassent, un ancien habitant de Rhegium;
il vengea ses concitoyens delà manière suivante :

il posa sur les yeux de Decius un emplâtre cor-

rosif, qu'il lui donna comme un remède violent

mais infaillible; puis il partit en lui recomman-
dant d'attendre son retour pour lever l'appareil.

Decius suivit cette prescription pendant quel-

quesjours; mais enfin, ne pouvant plus supporter

les intolérables douleurs que lui causait cet em-
plâtre, il l'enleva, et reconnut qu'il était aveugle.

Malgré sa cécité, Decius resta, à ce qu'il sem-
ble, à la tête des soldats rebelles ; mais la ven-
geance de Rome allait bientôt les atteindre. Le
consul C. Genucius investit Rhegium en 270. Le
siège se prolongeant, les Romains eurent à souf-

frir de la disette ; mais Hiéron, qui régnait sur

les Grecs de Sicile, et qui était déjà l'allié des

Romains, leur envoya des vivres et même des

soldats. Enfin, la ville fut prise d'assaut, malgré
la résistance désespérée des Campaniens. Ceux
qui restaient de la légion coupable furent chargés

de chaînes et conduits à Rome. Selon Denys
d'Halicarnasse et Paul Orose, le peuple les con-

damna à mort. Selon Valère Maxime, ce fut le

sénat qui prononça la sentence, et qui la fit

exécuter,malgré l'opposition du tribunM. Flaccus.

Tous furent décapités ; il fut défendu d'en porter

le deuil , et même de leur rendre les derniers

devoirs. Les anciens citoyens de Rhegium fu-

rent rappelés dans leur patrie; ils rentrèrent en
possession de leurs biens, et la ville fut déclarée

libre. Decius se tua lui-même dans sa prison de
Rome, à la veille du supplice.

Appien, Samnit. — Diodore, Fragm., I. XXII. — Titc-
Live, Epist., 12, 15. — Polybe, 1, 7. - Valère Maxime,
11, 7.

decius ou dèce (Caius Messius Quintùs
Trajanus Deciws),empereurromain,néen 191 (1)

après J.-C, àBubalieou Budalie, village près de
Sirmium.dans la Pannonie inférieure, mort en
251. Il fut le premier de cette longue suite de
princes quel'lllyrie fournit à l'empire. On ne sait

presque rien sur la première partie de sa carrière.

Après avoir été, à ce qu'on croit, gouverneur de la

Lusitanie sous Maximin, vers l'an 236, il vint exer-

cer sur le Danube, en 245, un commandement
militaire important. Quatre ans plus tard, Phi-
lippe le chargea de rétablir l'ordre dans l'armée

de Mésie, désorganisée parla révolte de Marinus.
Dèce refusa longtemps cette tâche , et ne l'ac-

cepta qu'avec la plus grande répugnance. Enfin,

vaincu par les instances de Philippe , il partit.

Son arrivée au camp, loin d'apaiser la révolte

,

la rendit irrémédiable. Les soldats
,
persuadés

qu'ils ne trouveraient l'impunité que dans un
changement de règne

,
placèrent Dèce dans l'al-

ternative d'être égorgé ou de se laisser procla-

mer empereur. D'après Zonaras, ce fut l'épée sur

la gorge que le lieutenant de Philippe accepta la

(1) C'est la date de la Chronique d'Alexandrie. D'après
Aurelius Victor, au c ontraire, Dèce serait né en 201,

lt
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pourpre impériale , et se dirigea sur l'Italie. D'a-

près le même historien , il écrivit à l'empereur de

ne rien craindre, et qu'il était décidé à déposer les

insignes du pouvoir suprême aussitôt qu'il pour-

rait le faire sans danger. Philippe, doutant de la

sincérité de ces protestations pacifiques , marcha

contre l'usurpateur, le rencontra près de Vé-

rone, fut défait et tué. Ces événements se pas-

sèrent vers la fin de 249. Le règne du nouveau

prince dura deux ans et demi , et fut rempli par

la guerre des Goths. Ces barbares, qui appa-

raissent pour la première fois , comme des enne-

mis redoutables, sur la frontière nord-ouest de

l'empire, passèrent le Danube sous le comman-

dement de Cniva , et ravagèrent la Thrace. On
trouve sur leur invasion d'assez nombreux dé-

tails dans Jornandès , Zosime , et les fragments

deDexippe; mais les récits de ces historiens sont

si contradictoires qu'on peut à peine entrevoir

la vérité. Dèce apaisa d'abord les troubles qui

agitaient les Gaules ; il parait même qu'il se ren-

dit en personne dans cette province. A son re-

tour en Italie, retenu à Rome par les travaux de

fortification qu'il y faisait exécuter et peut-être

aussi par des préoccupations politiques, il envoya

contre les Goths son fils, qu'il avait déclaré césar.

Cniva vint attaquer avec soixante-dix mille

hommes la ville d'Eusterium, sur le Danube, dans

la basse Mésie. Repoussé par le général (depuis

empereur) Gallus, il se replia sur Nicopolis, dont

il fit le siège. Il en fut chassé, soit par l'empereur

Dèce lui-même, soit plus probablement par son

fils
,
passa le mont Hernus , et essaya de s'em-

parer de Philippopolis. Lejeune Dèce l'y poursui-

vit, et vint camper à Bérée. Pendant que les

Romains se reposaient dans cette ville, ils furent

attaqués à l'improviste par les barbares , com-

plètement défaits , et forcés de se retirer en dé-

sordre dans la Mésie. Les Goths se rendirent

maîtres de Philippopolis, firent un butin im-

mense et un grand nombre de prisonniers, et pé-

nétrèrent dans la Macédoine , où les appelait le

gouverneur de cette province, L. Priscus, qui

venait de se faire proclamer empereur. Ces fâ-

cheux événements, qui se passèrent probablement

dans les derniers mois de 250, décidèrent l'em-

pereur à quitter Rome pour venir au secours

des provinces ravagées par les Goths. Si l'on en

croit Zosime , Dèce vainquit ces barbares partout

où il les rencontra, et leur enleva te butin qu'ils

avaient fait. Les médailles de cetempereurnous

apprennent en effet qu'il conquit ou plutôt re-

conquit la Dacie sur les Carpiens ( habitants

des Carpathes). Pendant ce temps Claude fer-

mait aux Goths l'entrée de la Grèce. Les bar-

bares semblent alors avoir repris le chemin du
Danube, dans l'intention de repasser le fleuve (1) :

Dèce chargea Gallus de les en empêcher, tandis

;i) Au lieu de Danube, Zosime dit le Tanaïs. C'est évi-

demment une erreur. Bien loin de s'étendre Jusqu'au
Tanaïs ( Don ), l'empire romain n'atteignait même pas le

Borysthène ( Dnieper), et s'arrêtait au Tyras ( Dniester.)

que lui-même les poursuivait. Les Goths, se

voyant pressés de tous côtés par les Romains

,

offrirent de rendre leur butin et leurs prisonniers

à condition qu'il leur serait permis de se retirer

chez eux sans être inquiétés. Cette proposition

ayant été rejetée , les Goths attendirent de pied

ferme l'arméejromaine. D'après Zonaras, Gallus,

qui trahissait secrètement ses compatriotes , in-

diqua lui-même aux barbares les positions qu'ils

devaient occuper, en même temps qu'il donnait

à Dèce les plus perfides conseils et les plus

fausses indications. Le jeune Dèce fut tué dès le

commencement de l'action
,
qui s'engagea près

d'Abricium, vers la fin de novembre 251 , et

son père y trouva la défaite et la mort. Voici,

d'après Zosime, le récit de cette bataille : « Les

barbares se divisèrent en trois bandes , et pla-

cèrent la première en un endroit à l'opposite du-
jj

quel il y avait un étang. Dèce ayant tué une
j

grande partie de cette première bande, la seconde 1

accourut pour la soutenir; mais celle-ci ayant]

encore été mise en déroute, la troisième parut:

aux environs de l'étang. Gallus fit dire à Dèce I

de le traverser pour aller combattre les bar- il

bares. Comme l'empereur ne connaissait pas le il

pays, il s'enfonça avec son armée dans le limon, I

et fut à l'heure même accablé des traits des I

barbares, sans que lui-même ni aucun des siens!

pussent s'échapper. »

L'administration de Dèce fut signalée par deux,
j

actes qui semblent n'avoir aucuu rapport entreij

eux , et qui cependant émanaient de la mêmei

J

pensée conservatrice et réparatrice. L'empireii

romain était alors en proie à une dissolution qui
|

tenait à deux grandes causes : la corruption des.

mœurs et la ruine de l'ancienne religion. Pour

remédier à ce double mal, Dèce imagina de faire

revivre la censure et de réprimer impitoyable-

ment le christianisme. Le rétablissement de la

censure eut lieu avec une grande solennité. Le

choix du nouveau censeur avait été laissé au se-

1

nat, qui désigna à l'unanimité Valérien. Celui ci

se trouvait alors aux bords du Danube , auprès ;

de l'empereur. Dèce, dit Zosime, en recevant le
]

sénatus-consulte qui décernait la censure à V*
lérien , convoqua toute sa cour, et manda Valé-

rien lui-même. Au milieu de cette assemblée :

des hommes les plus considérables de l'empire,
j

on fit la lecture du sénatus-consulte, et le prince
!|

ajouta : « Je vous estime heureux, Valérien,

de ce jugement du sénat et de cet énergique
|

témoignage de son affection. Chargez-vous de la

censure de tout l'univers
,
que vous a confiée la

république romaine , comme au seul homme qui

mérite de juger nos mœurs. Vous direz ceux
||

qui doivent rester dans le sénat, vous rendrez à

l'ordre équestre son ancien éclat; vous réglerez

le cens , vous assurerez la perception des impôts,

et vous en ferez la répartition; vous prendrez

connaissance de l'état de la république; vous

aurez le pouvoir de faire des lois; vous aurez 1(

droit déjuger de l'avancement des soldats ; vous



325

examinerez les armes; votre censure s'étendra

jusque dans notre palais
, jusque sur les juges et

les premiers magistrats ; enfin , vous jugerez tout

le monde, excepté le préfet de Rome, excepté

les consuls ordinaires , excepté le roi des sacri-

fices et la grande prêtresse des vestales , tant

qu'elle restera pure. Ceux même qui ne seront pas

soumis à votre juridiction s'efforceront démériter

votre estime . » Ces paroles de Dèce indiquent

avec précision quelle était sa pensée en réta-

blissant la censure ; mais cette magistrature, dont

la résurrection d'ailleurs fut éphémère , ne pou-

vaitrien pour le salut de la société romaine. Quant
à l'autre moyen que Dèce employa dans le même
but, il ne fut pas seulement impuissant, il fut

criminel , et a laissé sur le nom de ce prince une
tache ineffaçable. Depuis deux siècles , en dépit

de toutes les persécutions , le christianisme avait

fait d'immenses progrès. Il avait une hiérarchie

fortement organisée , il tenait des réunions pu-
bliques , il avait des cimetières particuliers pour
;nterrer ses morts ; il formait une société dans

a société , un État dans l'État. Il y avait là de

raoi effrayer un empereur qui se proposait de

•estaurer les anciennes institutions romaines.

Uissi la persécution commença-t-elle dès l'avé-

îement de Dèce; elle fut commandée et pour

linsi-dire régularisée par des édits. On y voit, au

ieu des entraînements populaires, l'action ré-

échie du pouvoir, avec un caractère moins reli-

;ieux que politique; les édits impériaux frap-

aient surtout les évéques. On place au 20

invier 250 le martyre de l'évêque de Rome Fa-

ieu. Après sa mort , la prison Teçut deux de

es prêtres,: Moïse et Maxime, et le diacre Ni-

ostrate ; ils en sortirent avec la vie sauve,

.es églises d'Antioche et de Jérusalem pleu-

èrent la perte de leurs évoques, Babylas et

lexandre. Origèuefut soumis à des tortures, et

a populace d'Alexandrie massacra les chrétiens,

omme un demi-siècle plus tard elle devait

nassacrer les derniers défenseurs du paganisme,

'emprisonnement, puis des peines plus ou
oins rigoureuses, enfin le dernier supplice, telle

it la progression des moyens imaginés pour

iimener les chrétiens à la religion de l'État. Ces
•uels et inutiles supplices ne sauvèrent pas

empire, et ils ont attiré sur le nom de Dèce le

isteanathème de tous les historiens chrétiens,

e prince eut cependant des vertus. Ses efforts

)ur restaurer les antiques institutions de Rome
sont pas d'une âme médiocre, et ses rudes

imbats contre les barbares au bord du Danube,
ins les vallées des Carpathes et de l'Hémus

,

>nt d'un grand capitaine.

Aurcl. Victor, De Cœsar., 29 ; Epist., 29.— Eutrope, IX, 4.

Trebellius PolSion, Fa,leriamts,c. t. — Eusèbe, Ilistor.

clesiastica, VI, 39. — Zosime, I, 21-23, — Zonaras, XII,

, 20. — Jornandès, Res Gothicx , le, — Tilleraont, His-
ire des Empereurs Romains, t. III. — Gibbon, The
cime and i'all of the Roman Empire.

I*
decius, statuaire romain, vivait probable-

ent dans le premier siècle avant J.-C. Il était
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l'auteur d'une tête colossale placée dans le Ca-
pitole.

Pline, Hist. iVa£.,XXXIV,7- Sillig, Catalogus Artifi-
cum., p. 178.

decius ou decio (Antoine), poète italien,

du seizième siècle. Il était lié d'amitié avec l'au-

teur de la Jérusalem délivrée. On a de lui :

Acripanda, tragédie ; Venise, 1592, in-12.

Rossi, Pinacotheca.— Fabricius, Sibl. med. et in/. jEt.

decius ( François), savant espagnol, vivait

dans la seconde moitié du seizième siècle. Pro-

fesseur de rhétorique dans sa ville natale , il fit

des efforts pour imposer à ses élèves le goût des

écrivains de l'antiquité. On a de lui : Oratio de
scientiarum et Academiœ Valentines laudi-

bus; Valence, 1547, in-4°; — Oratio patribus
juratis pro munere oratorio Musis nuper
condito eucharistico ; Ma., 1549, in-4°.

Clément, Spécimen liibl. Hispana Mujans^

decius, detzi ou tzetzi (Jean), juriscon-

sulte hongrois, vivait dans la seconde moitié du
seizième siècle. Il étudia à Tolna, Debreczin et

Clausenbourg , et ses progrès furent tels qu'il

gagna l'appui,d'un noble, WolfgangBanfi, qui lui

procura les moyens de voyager à l'étranger en
lui confiant l'éducation d'un fils ; c'est ainsi que
Decius put parcourir la Moldavie, la Pologne, la

Prusse , la Marche et la Poméranie. Ses princi-

paux ouvrages sont : Hodœporicon ltineris

Transylvanici,Moldavici, Russici, poème; Wit-
tenberg, 1587, in-4° ;

— Syntagma Institu-
tionum Juris imperialis ac Eungarici, etc.;

Clausenbourg, 1593, in-4°; — Adagia Latino-

Hungarica.
Horanyi, Memor. Hungar.

decius ( Josse-Louis ), historien allemand,
vivait au seizième siècle. Il fut secrétaire du roi

Sigismond de Pologne. On a de lui : De Ve-
tustatibus Polonorum ;—De régis Sigismundi
temporibus. Ces deux ouvrages ont été publiés

ensemble à Cracovie, 1521,in-fol., et dans Pistor,

Script. Hist. Polon., II.

Fabricius, Bibl. med. et inf. jEt.

decker, (Adolphe), navigateur hollandais,

d'origine française, né à Strasbourg, vivait en

1629. Il entra au service de la Hollande , et fut

engagé en 1623, comme capitaine des armes
(commandant des troupes de débarquement),

dans l'expédition conduite par Jacques L'Her-

mite et destinée à enlever le Pérou aux Espa-
gnols. Cette expédition, composée de douze
vaisseaux, appareilla le 29 avril 1623 : elle ar-

riva le 2 février 1624 devant le détroit de Ma-
gellan ; mais, longtemps contrariée par des vents

contraires, elle ne put embouquer ce détroit;

côtoyant alors laTerre-de-Feu, elle arriva dans la

mer du Sud par le détroit de Lemaire, tout ré-

cemment découvert. Aprè^s avoir couru de nom-
breux dangers, les Hollandais parurent le 7 mai
1624 devant Callao, où ils trouvèrent trente

vaisseaux espagnols. Sur le conseil de Decker,

L'Hermite n'hésita pas à attaquer, malgré l'iné-

11.



'627 DECKER 32S

galité de ses forces ; une lutte terrible s'engagea.

Les Espagnols y perdirent vingt-deux vaisseaux

conlés ou brûlés, et les Hollandais deux seule-

ment; mais les vainqueurs étaient si maltraités

qu'ils durent renoncer à un débarquement im-

médiat. Après s'être ravitaillés sur les côtes du

Chili, les Hollandais revinrent devant Lima ; et,

malgré un feu de cent canons , ils brûlèrent en-

core à leurs ennemis dix-neuf caraques, un

grand nombre de frégates et un galion. Decker

se distingua dans chacun de ces combats. Mais

les Espagnols ayant reçu de puissants renforts,

les Hollandais furent contraints à la retraite. Ils

remontèrent alors vers la ligne, s'emparèrent de

Guayaquil, incendièrent la ville et les vaisseaux

qui s'y trouvaient, et emportèrent un riche butin.

Pour la troisième fois ils se présentèrent devant

Lima, et y détruisirent dix-huit bâtiments ri-

chement chargés. La mort de L'Hermite empêcha

de suivre ce succès. L'amiral Van Schapenham

lui succéda ; et Decker eut encore à faire, sous les

ordres de cet habile officier, de nombreuses

expéditions. Après avoir ravagé les côtes espa-

gnoles jusqu'à Acapulco, les Hollandais vinrent

se rafraîchir, le 26 janvier 1625, à l'île de

Guaham
,
puis à Mindanao et à Batavia. Decker

y débarqua avec ses troupes, et y demeura jus-

qu'en novembre 1627, époque à laquelle il fut

rappelé en Hollande. En 1629 il était à Stras-

bourg, où il publia le Journal de son Voyage

(Meusel, Bibl. histor., ni, II
e
part.). Il paraît

qu'il en avait donné ou laissé prendre une

rédaction à Fitzer, gendre de De Bry ; car ce-

lui-ci publia cet abrégé en latin dès 1628, dans la

XHe partie des Petits Voyages de son beau-père.

L'édition la plus consultée est celle que donna

,

(in 1634, le continuateur des Grands Voyages

de De Bry (Math. Mérian, Part. XIH, sect. x).

Nous n'avons pu consulter l'édition allemande

,

et Camus, qui l'avait cherchée pour la colla-

tionner avec celle de Mérian , ne la connaissait

pas non plus ; mais il est à croire que cette

dernière était une traduction, autorisée par

l'auteur, de celle de 1829. On la trouve encore

en français dans la compilation des Voyages de

la Compagnie (hollandaise) des Indes orien-

tales ; 1705 ( t. IV, p. 663 et suiv. ). — La re-

lation de Decker est fort remarquable, par les

détails nouveaux et curieux qu'elle renferme.

Outre le but politique , dont nous avons parlé,

l'expédition en avait un autre, celui de chercher

un passage plus avantageux que celui de Ma-

gellan pour doubler l'extrémité sud de l'Amé-

rique. Ce but au moins fut atteint, car la flotte

passa par le détroit de Lemaire; en outre, la

géographie s'enrichit de notions précises sur

divers points encore peu connus de la Malaisie.

( Voyez L'Hermite et Schapenham).

Voyages de la Compagnie hollandaise des Indes

orientales, passlm. — Van Tenac, Histoire générale de

la Marine, III.

* decker ( Charles de ), publiciste alle-

mand, né à Berlin, en 1784,
rmortle29 juin 1844.

Lieutenant dès 1800, il prit part aux campagnes

de 1806 et de 1807. Des griefs qu'il éprouva en-

suite le firent passer en 1809 au service du duc

deBruusvick-Oels, qu'il suivit en Angleterre , où

il resta jusqu'en 1813. A cette époque il rentra

dans l'armée prussienne. En 1813 et 1814, il

assista avec le corps d'armée de Kleist aux ba-

tailles de Dresde, Kulm et Leipzig, et ne prit

pas une moindre part à la campagne de France

en 1814. Major en 1817, et professeur à l'École

d'Artillerie et du Génie en 1818, il eut en 1821 la

direction d'une division du Bureau topographi-

que. Il s'éleva encore dans la hiérarchie jus-

qu'au grade de général-major, qu'il obtint en

1842. Ses principaux ouvrages sont : Ansichten

ueber die Kriegfûhrung im Geiste der Zeit

( Vues sur la conduite de la guerre selon l'esprit

de l'époque
) ; Berlin, 1817, ouvrage conçu dans

les idées de celui du général Rogniat intitulé :

Considérations sur l'Art de la Guerre; — Die
l

Gefechtslehre der beiden verbundenen Waf-
fen, Cavalerie und reitende Artillerie (La

Tactique des deux armes réunies de la Cavalerie
|

et de l'Artillerie à cheval
) ; Berlin, 1 819 ;

— Ver-

sucheiner Geschichte des Geschûtzwesens und i

der Artillerie in Europa (Essai d'une Histoire
i

du Tir et de l'Artillerie en Europe); Berlin, 1819;—

Lesebuch fur unter-offiziere und soldaten 1

des preussischen Heers (Livre de Lecture pour i

les sous-officiers et soldats de l'armée prussienne);
j

Berlin, 1836, et 1845, 2
e

édit. ;— Der Kleine i

Krieg im Geiste der neuern Kriegfûhrung i

( La Petite Guerre au point de vue de la conduite

actuelle de la guerre ordinaire ) ; Berlin, 1822 et
.'

1844, 4e éd.; — Bonaparte
1

s Feldzug in Ita-
j

lien ( Campagnes de Bonaparte en Italie) ; Berlin,
'.'

1825;— ErgànzungstaMik der FeldartiUehe i

( Tactique complémentaire de l'Artillerie de cam-

pagne) ; Berlin, 1 834 ;
— TaMik der drei Waffen,

j

Infanterie, Cavalerie und Artillerie ( Tactique I

des trois Armes, infanterie, cavalerie et artillerie); i

Berlin, 1834 ;
— Schlachten und Hauptgefechte I

des Siebenjdhrigen Kriegs ( Batailles et princi-

paux faits d'armes de la Guerre de Sept Ans
) ; I

Berlin, 1837; — Algérien und die dortige

Kriegfûhrung ( L'Algérie et la guerre qui s'y i

fait) ; Berlin, 1844. Decker avait fondé dès 1816

avec Lilienstern la feuille hebdomadaire du Soldat

(Militserwochenblatt), et plus tard, avec Ci-

riacy, le Journal des science, art et histoire de la

Guerre ( Zeitschrift fur Kunst, Wissenschafl

und Geschichte des Kriegs ). On lui doit aussi

des cartes et des ouvrages d'éducation. V. R.

Conversations-I.exicon.

decker ou deckher ( Conrad), théolo-

gien néerlandais de l'ordre des Jésuites, mort en,

1620. Il professa au collège de la Sapiencc à

Heidelberg, et publia divers traités de théologie.

On a de lui : De Papa romano et Papissa ro-

manu;— De Proprietatibus Jesuitarum. :

Alegambe, Bibl. Societ. Jesu.
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decker
(
Paul), architecte allemand, né à

{Nuremberg, en 1677, mort à Bareuth, en 1713.

Ivenu à Berlin en 1699, il y étudia l'architecture

là l'école de Schlùtern; il retourna à Nuremberg
en 1706, et y devint architecte de la cour pala-

tine de Soultzbach. On a de lui : Fùrstlicher
\Baumeister oder architectura civilis; Augs-

I bourg, 1711, 1. 1, in-fol. avec pi.; et 1716, t. II;

— Ehtvmrfe zu Kaminen, Plafonds ( Dessins

de Cheminées, Plafonds, etc.).

I Nicolai, Beschr. von. Berlin. — fleineke, Nachricht.
von kilnstl.

decker (Thomas et Jérémiè). Voy. Dekker.

deckers ( Jean ), théologien flamand, né à

Heesebroek , vers 1559, mort à Gratz, en 1619.

j
Après avoir étudié à Douai, il entra dans l'ordre

des Jésuites, fit son noviciat à Naples, professa

la philosophie et la théologie à Douai et à Louvain,

devint chancelier de l'université à Gratz et

recteur du collège d'Olmiitz en Moravie. « Decke-
rius , dit Paquot, était un religieux d'un profond

! savoir, d'une haute piété : il partageait tout son
temps entre l'étude et la prière. Dès son novi-

ciat, on fut obligé de lui donner une chambre
particulière, afin qu'il pût se livrer sans témoin

au don des larmes, dont Dieu l'avait favorisé. »

Ses principaux ouvrages sont : Tabula chrono-

graphica a capta per Pompeium Ierosolijma

ad incensam et deletam a Tito aesare urbem
ac Templum sepultamque ac triumphatam
synagogam; 1605, in-4°; — Theologicarum
dissertationum mixtim et chronologica-

rum, etc., Œconomia; Paris, 1699, 3vol. in-4°
;— Tabula expansa ephemeridum, ejusque ex-

plicatio et usus.
Sweert, Athense Belgicse.— Paquot,:/J/ew. pour serv. à

l'fiist. lilt. des Pays-Bas, XII. — De Backer, Bibl. des
Écriv. de la Comp. de Jésus.

deckherr ( Jean ), jurisconsulte allemand,

vivait dans la seconde moitié du dix-septième

siècle. Il fut reçu docteur en droit à Strasbourg

en i 672, et fit partie de la chambre impériale

de Spire. On a de lui : Conjectura} de scriptis

adespotis, pseudepigraphis et supposititiis

,

ouvrage imprimé dans leTheatrum de Flaccius;

— Consultationesforenses, librill;—DePace
civili religioni Germanorum data ; — Monu-
vienta lectionis cameralis antiquai ; — Vin-

dicix pro veritate et justifia reijurisque ca-

meralis. Les œuvres complètes de ce juriscon-

sulte ont été publiées à Francfort, 1691, et à

Wetzlar, 1722 et 1723, in-4°.

Jôcher, AU. Gel.-Lexic.

declacstre (André), compilateur fran-

çais, vivait au dix ;huitième siècle. Il était prêtre

du diocèse de Lyon. On a de lui : Dictionnaire

de la Mythologie; Paris, 1745, 1758, 3 vol.

in-12 ;
— Histoire de Thamas Kouli-Kan, roi

de Perse; Paris, 175S, in-12 ;
— Table géné-

rale des matières contenues dans le Journal
des Savants , de l'édition de Paris, depuis
1G65jusqu'en 1750, suivie d'un Mémoire his-

torique sur le Journal des Savants
(
par Du-

puy); Paris, 1753-64, 10 vol. in-4°.

Quéraril,!^ France littéraire,

déclieux. Voyez. Clieu.

decomberocsse ( Benoit-Michel) , juris-

consulte et homme politique français , né à Vil-

leurbanne
,
près de Lyon, le 3 février 1754,

mort à Paris, le 13 mars 1841.11 étudia le droit

à Grenoble, et devint avocat au bailliage de

Vienne ; comme il s'était montré , non sans quel-

que enthousiasme
,
partisan des réformes récla-

mées alors par l'opinion publique, il fut en-

voyé par le tiers état de l'élection de cette

ville à l'assemblée des trois ordres du Dauphiné,

qui se tint en 1788 à Romans, pour rédiger la

nouvelle constitution des états de cette pro-

vince. Élu en 1792 député suppléant à la Con-

vention nationale, et membre du directoire du
département de l'Isère , il se prononça contre la

sanglante journée du 31 mai 1793, et fut bientôt

après destitué de la seconde de ces fonctions

comme modéré. En juillet 1795, il vint siéger à

la Convention , et après la session entra
,
par

suite de la réélection des deux tiers , au Conseil

des Anciens, dont il dut sortir en mai 1798. Ses

concitoyens l'ayant alors réélu à la même
assemblée, il en devint secrétaire, puis prési-

dent , et prit une part fort active à ses travaux.

Après le 18 brumaire, il fut nommé président

du tribunal criminel de l'Isère ; mais il préféra

à cet emploi celui de membre du bureau de

consultation et de révision , comité de juriscon-

sultes que Merlin de Douai avait créé au minis-

tère de la justice, pour préparer les réponses du
ministre aux questions qui lui étaient soumises

par les tribunaux sur des matières de législation

ou de jurisprudence , et rédiger des rapports au

gouvernement sur ces mêmes objets. Il fit en

outre partie du conseil du contentieux des droits-

réunis, dès l'établissement de cette importante

administration. Ayant perdu ces deux places au

retour" *du roi, il fut pendant les cent jours

nommé conseiller à la cour impériale de Paris
;

mais la seconde restauration le fit rentrer défi-

nitivement dans la vie privée. Quelques années

avant sa mort , une cécité presque complète le

priva des distractions que l'étude apportait en-

core à sa vieillesse. Dans des notes sur divers

membres du Conseil des Anciens insérées dans

les Mémoires de Bourrienne, t. III, p. 143, P»e-

gnaud de Saint-Jean d'Angely s'exprime ainsi

sur Decomberousse : « Beaucoup de talent,

aimant le travail , éloigné des intrigues , incor-

ruptible. » Ajoutons, nous qui l'avons connu ,

que c'était un homme modeste, désintéressé,

dune raison libre de préjugés, et d'une grande

douceur de caractère. Ses principaux ouvrages

imprimés ont pour titres : Le Testament de

VAristocratie mourante ; 1790, in-12 ;
— Le

Codicile de l'Aristocratie ; 1790, in-12 ;
— Le

Siège de Florence, ou la Nouvelle Héloïse,

tragédie en cinq actes et en vers; Vienne, flo-
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réal an m , in-8° ;
— Asgill , ou le prisonnier

anglais , drame en cinq actes et en vers, an iv,

in-8° , dont un épisode de la guerre de l'indépen-

dance de l'Amérique a fourni le sujet; — La
Mort de Michel Lepelletier, tragédie en trois

actes et en vers; Paris, an v, in-8°, pièce rare

et curieuse ;
— La Marche triomphante de la

Liberté, épître à un ami; Paris, an vu, in-8°;

— Code Napoléon , mis en vers français, pu-

blié sous l'initiale D; Paris, 1811, in-12.

E. Regnard.
Biog. nouv. des Contemp. — Le Courrier français,

du 15 mars 1841. — Gazette du Dauphiné, du 16 avril

18*1. — Bibl. dramat. de M. de Soleinne. — Documents
particuliers.

*decomberousse ( François-Isaac-Hya-
cinthe) , fils du précédent, auteur dramatique

français, né à Vienne, en Dauphiné, le 3 juillet

1786. Il occupa à l'administration centrale des

dioits-réunis un emploi, qu'il perdit sous la

Restauration. Il fit représenter à l'Odéon , en

1809, Le Mariage de Corneille, et, en 1813,

Le Temporiseur, comédies en un acte et en vers,

que le public accueillit froidement , mais dont

la seconde offrait des vers d'une excellente fac-

ture. En 1814 il donna sur le même théâtre Le
Bourgeois gentilhomme et Le Médecin malgré
lui, qu'il avait mis en vers, le privilège accordé

au Théâtre-Français ne permettant pas de jouer

sur une autre scène les ouvrages de Molière. En
1818 il publia L'Ultra, ou la manie des ténè-

bres, et en 1819 Le Ministériel, ou la manie
des dîners, comédies politiques en un acte et

en vers, dont la représentation n'avait pas été

permise par le ministre de la police. Il a fait

jouer en outre sur les théâtres de Paris divers

ouvrages, parmi lesquels on remarque : au Théâ-

tre-Français , Judith, tragédie en trois actes et

en vers, 1825, fort supérieure à celle de Boyer;

— à l'Odéon , avec D'Aubigny : Le Présent du
Prince, ou Vautre Fille d'honneur, comédie en

trois actes et en pi ose, 1821, dont le succès fut

complet ;
— au théâtre de la Porte-Saint-Martin

,

avec D'Aubigny et Merle : Le Lépreux de la

vallée d'Aoste, mélodrame en trois actes; 1822
;— avec Jouslin de La Salle et Alphonse : Jane

Shore, mélodrame en trois actes ; 1824 ; — avec

M. de Chavanges et Auguste : Le Docteur d'Al-

tona, mélodrame en trois actes ; 1825 ;
— Au Pa-

norama-Dramatique, avec Pichat- Ali, pacha de

Janina, mélodrame en trois actes , 1822, qui eut

de nombreuses représentations^; — avec D'Au-

bigny et Carmouche : Le Pauvre Berger, drame
en trois actes; 1823. M. Decomberousse est en

outre auteur de Jésus-Christ ou l'Évangile

poétique, précédé d'une Épître à Chateau-

briand; Paris, 1843, in-8°, imprimée en encre

rouge. Il a publié quelques-uns de ses ouvrages

sous le nom d'Hyacinthe et quelques autres

sous celui de Montbrun. E. Regnard.

Biog. univ. et portât, des Contemp. — Bibl. dramat.
de M. de Soleinne. — Documents particuliers.

Idecomberousse (Alexis-Barbe-Benoît),
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frère du précédent, auteur dramatique français,

né à Vienne (Isère ), le 13 janvier 1793. Il étudia

le droit à Paris, et fut reçu en 1818 avocat à la

cour royale de cette ville; mais il renonça bien-

tôt à l'exercice de sa profession pour se livrer

exclusivement à la littérature. Il a depuis 1825

fait représenter sur les théâtres de Paris soixante-

treize ouvrages , dont voici les principaux. D a
donné au Théâtre-Français, avec M. Fulgence :

VEspion du Mari, comédie en un acte; 1832;
— à l'Opéra-Comique, avec Aucelot : La Sainte-

Cécile, opéra-comique en trois actes; 1844; —
au Vaudeville, avec Ancelot : L'ami Grandet,
comédie en trois actes ; 1834 ;

— avec le même :

Vouloir c'est Pouvoir, comédie en deux actes;

1837; — Le Serment de Collège, comédie en

un acte; 1838; — avec M. Jules Cordier : La
Polka en Province, vaudeville en un acte; 1844;
— avec M. Brisebarre : Le Chapeau gris, co-

médie-vaudeville en un acte ; 1847 ;
— au Gym-

nase-Dramatique , avec Bayard : Une Bonne
Fortune, comédie-vaadeville en un acte; 1832;
— avec MM. Scribe et Rougemont : Salvoisy, ou
l'amoureux de la reine, comédie en deux actes

;

1834 ;
— avec MM. Mélesville et Antier : Le

Capitaine de Vaisseau,vaudeville en trois actes,

1834;—avec M. d'Épagny : La Fille mal éle-

vée, comédie-vaudeville en deux actes; 1835;
— aux Variétés, avec Ancelot : Madame d'Eg-
mont, comédie en trois actes; 1833,; — avec

le même : La Consigne , comédie-vaudeville en

un acte ; 1833; — au théâtre du Palais-Royal,

avec Bayard : Frétillon , vaudeville en cinq

actes, 1834, dont une chanson de Béranger avait

fourni l'idée première, et qui eut un grand suc-

cès; — au théâtre de la Porte- Saint-Martin,

avec M. Antier : L'Incendiaire , ou la cure et

l'archevêché, drame en trois actes; 1831 ;
—

à l'Ambigu-Comique, avec le même : Le Cocher
de Fiacre, mélodrame en trois actes; 1825; —
avec G. Drouineau et A. Béraud : Le Fou

,

drame en trois actes ; 1829 ; — au théâtre de

la Gaieté, avec M. Antier : Le Fils de Louison,
drame en trois actes; 1829; — avec le même :

Le Marché de Saint-Pierre , drame en cinq

actes; 1839. E. Regnard.
Bibl. dramat. de M. de Soleinne. — Documents par

ticuliers.

decombes (Jean). Voyez Combes (De).

decremps (Henri), écrivain français, né

à Beduer, dans le Quercy (Lot), le 1
er

avril

1746, mort vers 1826. Après avoir fait ses études

au collège de Toulouse, on le destina à l'état ec-

clésiastique; mais il se dégoûta bientôt delà
théologie, et préféra chercher fortune à Paris.

Lassé de l'attendre , il se mit un jour en route,

et parcourut à pied une partie de la France.

Il passa ensuite en Allemagne, dans les Pays-

Bas, en Angleterre , fit des excursions maritimes,

et enfin revint à Paris, aussi pauvre qu'il en était

parti. C'était en 1782; à cette époque lèses*

prits étaient préoccupés des sciences occultes,
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que Cagliostro et Mesmer avaient mises en vo-

gue; Pinetti, par des moyens empruntés à la

mécanique, à la physique, à l'adresse de ses

mains, étonnait de nombreux spectateurs , avec

ses tours prestigieux, qui avaient le plus grand

succès. Decremps, qui avait deviné une partie

de ses secrets , imagina de les révéler au public

dans un ouvrage qu'il fit paraître en 1784, sous

le titre de : La Magie blanche dévoilée, 1 vol.

in-8". Ce livre, qui excita la curiosité, se vendit

rapidement; il fut traduit en anglais, réimprimé

à Bruxelles, et l'auteur, l'année suivante, y
donna une suite ayant pour titre : Éclaircisse-

ments relatifs à la magie blanche, i vol.

in-8°, et un complément, qu'il appela Testament

de Jérôme Sharp, professeur de physique

amusante, un vol. in-8°(2 e édit. en 1786, in-8°);

enfin, en 1789, il publia de nouvelles suites à sa

Magie blanche, sous les titres suivants : Les

petites Aventures de Jérôme, ouvrage conte-

nant autant de tours ingénieux que de le-

çons utiles , etc. ; Paris et Bruxelles, 1785,

in-8° , avec fig. en bois ; et Codicile de Jérôme
Sharp, pour servir de suite à la Magie blan-

che; 1788, in-8°. Ces ouvrages ont été réunis et

réimprimés en trois volumes in-8°, et furent en

partie refondus dans le Dictionnaire des Amu-
sements physiques de VEncyclopédie métho-

dique. Cependant, les graves événements de la

révolution naissante vinrent mettre fin au succès

des futiles écrits de Decremps, qui prit le parti

de retourner à Londres pour y donner des leçons

de langue française. Ses idées républicaines

,

trop vivement manifestées , le firent expulser de

l'Angleterre ; il revint en France , et se déclara

l'instituteur des sans-culottes : il voulut même

,

en 1794, leur apprendre l'astronomie, et publia

dans ce but un livre portant le titre de : La
Science sans-culotisée

,
premier essai sur les

moyens de faciliter l'étude de l'astronomie

et d'opérer une révolution dans l'enseigne-

ment ; Paris, an h, in-12 , avec fig. Lalande

faisait grand cas de cet ouvrage, qui met en effet

l'astronomie à la portée des intelligences les

moins cultivées; l'auteur, par exemple, sans

même employer le mot angle, démontre claire-

ment la manière de mesurer la distance de la

lune à la terre et même les montagnes de la

lune. Il a joint à ses démonstrations une carte

qui représente la terre vue de la lune , fiction

ingénieuse, par laquelle il explique l'inconnu

par le connu. Decremps faisait aussi un cours

de géographie et de langue anglaise pour les

sans-culottes, se bornant, du reste, à partager

leurs opinions sans se rendre complice de leurs

excès. Après la révolution, il vécut dans l'obs-

curité. Cependant, en 1822, il parut encore un

ouvrage intitulé : Diagramne chimique, ou

recueil de 300 figures ( sur 112 pi.) qui ex-

pliquent successivement les expériences par
l'indication des agents et des produits à côté

de l'appureil, et qui rendent sensible la théo-
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rie des phénomènes en représentant lejeu des

attractions par la convergence des lignes,

ouvrage élémentaire, auquel on a ajouté pour
les étrangers une nomenclature chimique en
six langues et pour les commençants : 1° un
vocabulaire contenant la définition et l'éty-

mologie des mots techniques ;
2° une série de

tableaux synoptiques qui représentent les

préparations et les parties proportionnelles

des produits; Paris, in-4°. On a encore de De-
cremps : Le Parisien à Londres , ou avis aux
Parisiens qui vont en Angleterre, contenant

le parallèle des deux plus grandes villes de
l'Europe; Amsterdam et Paris, 1784, in-8°, avec

fig. et carte; — Lettre à M. de Jouy, membre
de l'Institut, sur un article satirique de sa Bio-
graphie des Contemporains ; 1824.

GUYOT DE FÈRE.

Rabbe, Biographie, — Decremps, Avis, à la fin de sa

Science sans-culotisée.

decrès (Denis, duc), amiral français, né à

Chaumont (Haute-Marne), le 18 juin 1761, mort
à Paris, le 7 décembre 1820. Entré dans lamarine,

en qualité d'aspirant-garde, le 17 février 1779,

il mérita, par son zèle et son intelligence pré-

coce , d'être fait garde au mois de juillet de l'an-

née suivante. Embarqué sur la frégate Le Ri-

chemont , faisant partie de l'armée navale aux
ordres du comte de Grasse , il participa à tous

les combats que cette armée eut à soutenir, et

se fit particulièrement remarquer dans la jour-

née du 12 avril 1782, en portant sous le feu de

l'ennemi une remorque au vaisseau Le Glo-

rieux , entièrement démâté. Cet acte d'intrépi-

dité, auquel Le Glorietix dut son salut, valut à

Decrès le grade d'enseigne. Passé en cette qualité

sur La Nymphe, il prit part , le 18 février 1783,

au combat dans lequel cette frégate , La Cybèle

et L'Amphitrite s'emparèrent du vaisseau an-

glais L'Argo. Promu au grade de lieutenant de

vaisseau, en 1786, il passa sur L'Alouette. Ayant

été détaché de cette frégate surLa Nymphe, il fut

chargé, pendant trois années consécutives , de

diverses missions de confiance, dont l'une avait

pour but spécial de déterminer s'il existait réel-

lement des lacs de bitume à La Trinité espagnole.

Le«journal de ses explorations obtint les éloges

du maréchal de Castries , alors ministre de la

marine. Decrès était embarqué depuis le mois

de février 1791 sur La Cybèle, comme major

de la division commandée par M. de Saint-Fé-

lix dans fës mers de l'Inde , lorsque cette divi-

sion, croisant en vue de la côte de Malabar, eut

connaissance, le 6 février 1792, qu'un bâtiment de

commerce français , capturé par les Marattes

,

était amariné sous le fort Coulabo. Decrès proposa

d'enlever ce navire à l'abordage. Du consente-

ment de M. de Saint Félix , il arma trois ca-

nots, et ayant rejoint , à la nuit tombante , le

bâtiment capturé , il sauta à son bord avec ses

marins , tua ou jeta à la mer environ 150 Ma-
rattes qui le gardaient, et le ramena aux accla-
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mations de la division. Venu en France, au mois

d'octobre 1793, pour exposer au gouvernement,

au nom de M. de Saint-Félix, la situation de

l'Ile de France et demander que de prompts

secours y fussent envoyés, il apprit, à son arri-

vée à Lorient, le 10 février 1794, que, promu ca-

pitaine de vaisseau depuis le mois de janvier

1793, il avait été destitué, peu de temps après,

comme noble, par mesure de sûreté générale.

Arrêté, il fut conduit à Paris par la gendarmerie
;

mais relâché presque aussitôt , il se retira au

sein de sa famille, et y vécut ignoré jusqu'au

mois de juin 1795, époque où il fut réintégré

dans son grade. Peu de mois après, il fut nommé
au commandement du vaisseau Le Formidable,

qu'il conduisit de Toulon à Brest. Promu chef

de division en 1796, et contre-amiral en 1798,

ce fut en cette dernière qualité qu'il commanda,

sur la frégate La Diane, l'escadre légère de l'ar-

mée navale auxordres de l'amiral Brueys. Chargé

à l'attaque de Malte de protéger le débarque-

ment des troupes, il eut un engagement très-

vif avec les galères de l'ordre, et se trouva même
assez dangereusement compromis sous le feu du

fort La Valette. Au funeste combat d'Aboukir,

où il était placé à l'arrière-garde de la ligne, il

essuya pendant plus de deux heures et demie

le feu des Anglais, et lorsque après l'explosion du

vaisseau amiral L'Orient, le feu eut cessé sur

toute la ligne, il se rendit successivement à bord,

du Mercure et de VHeureux, faisant partie des

vaisseaux qui s'étaient mis au plain après avoir

coupé leurs câbles et s'être éloignés de L'Orient,

pour ne pas être incendiés. Son intention était

de porter son pavillon sur l'un d'eux, La Diane

ayant eu son gréement criblé et ayant perdu ses

ancres ; mais leurs avaries étaient telles, qu'il

ne leur donna aucun ordre, qu'il laissa les capi-

taines libres de leur manœuvre, et qu'il retourna

à bord de La Diane. Cette frégate, obéissant

ensuite au signal qui lui fut fait, suivit Le Guil-

laume Tell à Malte. Le général Vaubois y com-

mandait en chef, et, sous ses ordres, le contre-

amiral Villeneuve commandait la marine. Tous

deux confièrent le commandement des avant-

postes à Decrès ; et lorsque après dix-sept mois

d'assauts réitérés des Russes et des Napolitains,

les forces françaises furent resserrées dans la

cité La Valette , il reçut l'ordre de sortir avec

Le Guillaume Tell , à bord duquel furent em-
barqués mille hommes et environ deux cents

malades
,
pour aller faire connaître en*France la

situation réelle de l'île de Malte. Il eut à peine ap-

pareillé,le 29 mars 1800, à onze heures du soir,

que les postes de terre occupés par les Anglais

firent feu de toutes parts ; vers le milieu de la

nuit, la frégateLa Pénélopelui appuya la chasse,

et à cinq heures du matin le vaisseau de 64 Le Lion

l'attaqua à portée de canon. Deux fois, sur l'ordre

de Decrès, on avait tenté de l'aborder, et il avait

été forcé de fuir,vent arrière, après avoir été très-

maltraité, quand Le Foudroyant , de 86, étant

venu attaquer Le Guillaume Tell, La Pénélope
et Le Lion, qui avaient réparé leurs avaries les

plus importantes, revinrent à la charge. Pendant

deux heures Le Guillaume Tell lutte contre une

frégate et deux vaisseaux ; il est entouré d'une

ceinture de feu ; ses mâts sont abattus , son gail-

lard d'arrière est jonché de débris, la moitié de

son équipage hors de combat, et l'amiral lui-

même est renversé de son banc de quart , cou-

vert de blessures par une explosion de gargous-

ses. Enfin , après plus de huit heures d'une lutte

acharnée et glorieuse pour le pavillon français,

Le Guillaume Tell fut obligé d'amarrer. La vic-

toire coûta cher aux Anglais , car La Pénélope

seule put amariner Le Guillaume Tell et le re-

morquer jusqu'à Syracuse
;
quant au Lion et au

Foudroyant , ce fut à grand'peine qu'ils pu-

rent atteindre Minorque, où ils relâchèrent cou-

lant bas d'eau. L'ennemi ne put se dispenser de

payer son tribut d'admiration à l'héroïque résis-

tance du Guillaume Tell. « C'est peut-être, dit

le Chronicle naval, l'action la plus chaude que

jamais bâtiment ennemi ait soutenue contre ceux

de S. M. britannique. »

Lorsque Decrès revint en France , le premier

consul lui remit de ses propres mains la récom-

pense la plus ambitionnée alors, un sabre d'hon-

neur; et après l'avoir nommé successivement

préfet maritime à Lorient et commandant de

l'escadre de Rochefort, il l'appela, au mois d'oc-

tobre 1801, à remplir les fonctions de ministre

de la marine, qu'il exerça pendant toute la durée

de l'empire. Cette administration, trop souvent

dénigrée , a été jugée à travers le prisme des

ambitions déçues , des intérêts froissés. Pour

bien l'apprécier, il faut se reporter à ce qu'était

la marine en 1801, à ce qu'elle était devenue en

1814. Lorsque Decrès prit le portefeuille, elle

se composait de cinquante-cinq vaisseaux et de

quarante et une frégates ; les arsenaux étaient

vides, les ressources nulles , et
,
pour comble de

malheur, la tourmente révolutionnaire avait in-

troduit partout le désordre, 1 incapacité et la

malversation. Decrès ne ploya pas sous le poids

du fardeau : il réorganisa tous les services, fit

affluer les munitions dans les ports , construisit

des chantiers, des vaisseaux, et sa persévérante

activité, secondant la pensée de celui qui avait

décrété la continuation des travaux de Cher-

bourg et conçu ceux de New-Dep , de Flessin-

gues, d'Anvers; son activité, disons-nous, pré-

para tous les moyens de restaurer la marine

et d'assurer son avenir. Il satisfit aussi aux

exigences les plus immédiates, en armant et

équipant ces milliers de navires qui devaient

exécuter la descente en Angleterre , ceux de

l'expédition de Saint-Domingue ; en organisant le

personnel maritime sur des bases auxquelles la

Restauration s'est vue contrainte de revenir, et en

augmentant le matériel de la flotte d'une façon telle

que, malgré ses pertes, elle comptait en 1814 cent

trois vaisseaux et cinquante-une frégates. Ses ad-
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versaires lui ont imputé les revers trop fréquents

de la marine pendant la période impériale : c'est

une grande injustice. L'empire avait hérité du

personnel de la république, composé d'hommes

braves sans doute, mais dont beaucoup, élevés

subitement de positions infimes à des postes su-

périeurs, avaient comblé nominalement les vides

laissés par l'émigration de l'ancienue marine.

Des actes de courage isolés
,
quelque nombreux

qu'ils fussent, ne pouvaient suppléer aux con-

naissances tactiques nécessaires à l'homme de

mer, à celui surtout qui est appelé à diriger des

opérations d'ensemble. Là , et dans la pénurie

de nos ressources de 1792 à 1802 , étaient les

principales causes de nos revers. Decrès le sen-

tait bier ; aussi s'attacha-t-il à atténuer les dé-

plorables conséquences d'un tel état de choses

,

soit en rappelant au service , autant qu'il le pou-

vait, les débris de l'ancienne marine, soit en fai-

sant parmi les hommes nouveaux des choix jus-

tifiés par la décroissance graduelle de nos dé-

faites. Sa mission fut d'autant plus difficile qu'il

avait sans cesse à combattre les préventions de

l'empereur, qui, ne tenant pas assez compte de la

différence des armées de terre à celles de mer,

voulait qu'elles fussent également dociles à ses

volontés et que les éléments eux-mêmes lui cé-

dassent. On peut juger des obstacles que De-

crès eut à surmonter par l'ouvrage publié sous

le titre de : Correspondance de Napoléon avec

le ministre de la marine depuis 1804 jusqu'en

avril 1815, extraite d'un portefeuille de

Sainte-Hélène ; Paris , Delloye et Ve Lecou,

1837, 2 vol. in-8°. Mais pour apprécier complè-

tement Decrès et le rôle important qu'il a joué,

il faudrait pouvoir se reporter à sa propre corres-

pondance ; on y verrait que cet homme
,
parfois

aigri et par l'injustice des attaques dont il était

l'objet et aussi par le chagrin que lui causaient

nos insuccès, se montrait toujours, dans la trans-

mission de ses ordres (les plus importants étaient

écrits par lui-même), animé de l'honneur de son

pays , et que les abus comme la fraude trou-

vaient en lui un adversaire qui ne pactisait avec

aucune position, quelque élevée qu'elle fût. C'est

l'opinion que l'empereur avait lui-même de son

ministre.

Decrès, qui avait été élevé le 30 mai 1804

au grade de vice-amiral et comblé d'honneurs

par Napoléon, cessa d'être ministre en 1814, et

le redevint pendant les cent jours. Rentré dans

la vie privée, à la seconde restauration , il périt

à la suite d'une explosion déterminée par des

paquets de poudre que son valet de chambre

avait placés entre les matelas de son lit, espérant

qu'à la faveur de la mort de son maître il déro-

berait la connaissance d'un vol considérable qu'il

lui avait fait. P. Levot.

annales et Archives de la Marine. — Biographie ma-
ritime d'Hcnnequin. — Fastes de la Légion d'honneur.
— Correspondance de Napoléon avec le ministre de la

marine.

* décret ( Claude ) , théologien et moraliste
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français, né à Tournus, en 1598, mort à Paris,

le 10 avril 1668. Il entra en 1614 dans l'ordre

des Jésuites , devint professeur de philosophie

et de belles-lettres à Chàlons, puis recteur du

collège de cette ville. On a de lui : La véritable

Veuve, ou l'idécde la perfection dans l'état

du veuvage, avec quarante éloges des veuves

distinguées par leur sainteté; Paris, 1654, in-4°.

Papillon, Bibl. des Auteurs de Bourgogne.

* decrianus, architecte etmécanicien romain,

vivait au commencement du second siècle de

l'ère chrétienne. Adrien le chargea d'enlever le

colosse de Néron placé devant le palais impérial.

D'après Spartien, pour transporter cette masse

énorme, il fallut employer jusqu'à vingt-quatre

éléphants. On ne sait rien de plus sur cet ar-

tiste. Son nom n'est pas même bien certain,

puisque les critiques lisent dans le texte de Spar-

tien : Decrianus, Detrianus,Dentrianus, Dex-

trianus et Demetrianus. Lucien cite avec beau-

coup d'éloges un Decrianus sophiste de Patras.

Spartien, Had,, 19. — Lucien, Asin., 2.

*decrius, officier romain, vivait au com-

mencement du premier siècle de l'ère chrétienne.

Il commandait une place forte en. Afrique pen-

dant l'insurrection de Tacfarinas, en l'an 20. C'é-

tait un brave et hardi soldat. Au lieu de s'en-

fermer dans sa forteresse, il présenta, avec un

très-petit nombre de soldats, bataille aux ré-

voltés. Grièvement blessé dès le commencement

de l'action, il combattit jusqu'à la mort.

Tacite, Ann., III, 20.

decroix (L.-J.), savant français, né à Lille,

vers 1725, mort en 1815. On a de lui : Physico-

Chimie théorique, en dialogues; Lille, 1768,

in-S°; — Avis instructif d'un père à ses en-

fants ; ibid., 1770, in-12; — Étrennes aux jeu-

nes gens ; ibid., 1772, in-12 ;
— Tables des Com-

binaisons les plus connues en Chimie; ibid.,

1772, in-8°; — Analyses de Veau d'une fon-

taine minérale située à Saint-Pol en Artois;

ibid., 1788, in-8°.

Quérard, LaFrance littéraire.

decroix (L.-P.), littérateur français, né à

Lille, vers le milieu du dix-huitième siècle, mort

dans la même ville, en 1827. Avant la révolution

il était secrétaire du roi et trésorier de France.

On a de lui : Almanzor, tragédie en cinq actes,

en collaboration avec Vieillard de Boismartin

(voyez ce nom); — L'Ami des Arts, ou justi-

fication de plusieurs grands hommes ; Am-
sterdam (Lille); 1776, in-12; — Stances irré-

gulières sur le Spectacle de Lille , ou étren-

nes à M. Branchu, directeur de ce théâtre;

Lille, 1819, in-8°. Decroix a donné ses soins à

l'édition des Œuvres de Voltaire faite à Kell :

il est l'éditeur du Commentaire sur le théâtre

de Voltaire par La Harpe; 1814, in-8°, et

(avec M. Beuchot) des Mémoires sur Voltaire

et sur ses ouvrages
,
par Longchamp et Wa-

gnière. On doitencore à Decroix quelques articles

de la Biographie universelle de Michaud.

Quérard, La France littéraire.
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*oectades (AexTâÔTK), mythographe grec,

d'une époque incertaine. Pn. Parthenius le cite

au sujet de l'histoire d'Harpalyce. On peut en

conclure qu'il avait écrit sur des sujets mytho-

logiques.

Parthenius, Erot., 13.

*dection (Aexxt'wv), grammairien grec, d'une

époque incertaine. Il avait écrit sur la Cassan -

dra de Lycophron un commentaire cité dans

YEtymologicum magnum.
Etymol. mag., au mot "Hthoç.

dédale (AatôaXoç). On connaît plusieurs

sculpteurs grecs de ce nom. Le premier appa-

raît dans les traditions helléniques comme la

souche de la race héroïque des Dédalides à Athè-

nes, et lui-même, arrière-petit-fils, suivant quel-

ques mythographes , du roi Érechthée, est le

type ou représentant de l'art plastique pendant

une longue époque de l'histoire des arts en Grèce,

comme il est aussi le père des arts chez les Cre-

tois. Le nom de Dédale , dérivé de ôaiôdcXktv

,

travailler artïstement , fait déjà supposer une
allusion mythologique, et les traditions qui se

rattachent à ce nom confirment cette supposition.

Cependant, bien que ce personnage soit évidem-

ment mythique, il occupe dans l'histoire de l'art

chez les anciens une place trop considérable pour

pouvoir être omis. Nous rapporterons donc sa

légende telle qu'elle nous a été transmise par les

historiens et les poètes de l'antiquité. Dédale eut

pour père Métion, fils d'Eupalamus et petit-fils

d'Érechthée. Sa mère se nommait Alcippe, Iphi-

noé ou Phrasimède. S'étant adonné à la sculpture

avec le plus grand succès, il instruisit dans cet

art les fils de sa sœur Calos, Talus et Perdix,

et jaloux de l'habileté de ce dernier, il le tua.

Condamné à mort par l'aréopage, il s'eufuit en

Crète, et obtint l'amitié de Minos et de Pasiphaé,

pour laquelle il construisit une génisse de bois

et le Labyrinthe. En se rendant ainsi complice

des criminelles amours de Pasiphaé, il s'attira la

colère du roi Minos, qui le fit enfermer dans le

Labyrinthe. 11 en sortit grâce à la reine, monta
sur un vaisseau qu'elle lui avait fait préparer, et

s'enfuit avec son fils Icare. Tous deux furent

poussés vers une île aux bords escarpés. Icare

ayant voulu témérairement gravir les rochers du
rivage, tomba dans la mer, et se noya (1). L'île

(1) Nous suivons le récit de Diodore. On voit que cet

historien a essayé, d'après le système d'Evhémère, de

substituer une hypothèse prosaïque et vraisemblable à la

légende, purement poétique et mythique. On sait quelle

est cette légende. Retenu prisonnier avec Icare par Mi-

nus, Dédale essaya d'échapper par les airs ; il fit des ailes

à son fils, et les attacha avec de la cire; mais Icare s'etant

trop approché du soleil, la cire finit par se fondre, et

il tomba dans la mer,qui reçut de lui le nom A'Icarlenne.

Il est curieux de comparer à l'hypothèse historique de

Diodore L'explication symbolique du même mythe par

Lucien (De Astrologia. 15). D'après ce dernier. Dédale était

un grand astronome, qui fit part de son savoir à son fils
;

mais Celui-ci ayant voulu s'élever delà connaissance des

phénomènes physiques jusqu'à la science des mystères

transcendants de la nature, tomba dans un abîme de

difficultés, et perdit la raison.
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où se passa cet événement prit le nom û'Icarie, et

la mer voisine s'appela mer â'Icare ou Tcarienne.
Dédale, désolé, fit voile vers la Sicile , et débarqua

sur les domaines du roi Cocalus, qui l'accueillit

avec empressement. Minos l'y poursuivit, mais

il périt dans un piège que lui tendit Cocalus.

Dédale fit pour son royal protecteur un grand

nombre d'ouvrages énumérés par Diodore, et

passa, au rapport du même historien, le reste

de ses jours en Sicile. Les ouvrages attribués à

Dédale par les anciens sont très-nombreux ; nous

citerons seulement les plus importants, savoir :

en Crète, la génisse de Pasiphaé, le Labyrinthe

et une statue de Diane Britomartis ; en Sicile,

près de Mégare, le Colymbethra , vaste réservoir

par où le fleuve Alabon se déversait dans la

mer; près d'Agrigente, sur un rocher, une forte-

resse,
;

réputée imprenable, et destinée à renfer-

mer les trésors de Cocalus ; une partiedu temple

de Vénus sur le mont Éryx ; en Italie, des tem-

ples d'Apollon à Capoue et à Cumes; en Egypte,
.

le beau propylée du temple de Vulcain à Mem-
phis; en Béotie, à Thèbes, une statue d'Hercule,

une autre de Trophonius à Lébadée; d'autres

statues encore dans divers lieux de la Grèce.

Toutes ces statues étaient en bois.

lies inventions et les perfectionnements attri-

bués à Dédale se rapportent à la fois à la méca-

nique et à la statuaire. Il passait pour l'inven-

teur de la scie, de la hache, de la mâture des

navires. « Dans la statuaire, dit Diodore, il sur-

passa tellement tous les mortels, que les hommes •

venus après lui débitèrent sur son compte des •

fables, disant qu'il avait fait des statues sembla-

bles à des êtres vivants par les regards, la dé-

marche et enfin par tous les mouvements du
|

corps. Dédale en effet exprima le premier dans I

ses statues le regard, les mouvements des jam-

bes et ceux des bras. Les artistes qui l'avaient

précédé faisaient les statues avec les yeux fer-

més, les bras pendants et collés au corps. » Ainsi i

aux yeux des Grecs le grand mérite de Dédale,
,

c'était d'avoir donné à des œuvres d'art l'appa-

rence de la vie. Plus tard son nom fut appliqué

à des automates artificiels, en souvenir des im-
j

pressions merveilleuses produites par ses ouvra- >

ges. La matière qu'il employa constamment, ce
j

fut le bois; un groupe de danseurs composé en

pierre blanche pour Ariadne , et cité par Pansai

nias, fait seul exception; mais cet historien s'ap-

puie sur trois vers d'Homère, dont le sens est

assez douteux , et l'interprétation de Pausanias

a été contestée par de savants critiques moder-

nes. En tous cas, si Homère a parlé d'un groupe

sculpté par Dédale, il n'a rien dit de la matière

sur laquelle il l'avait été, et si le groupe existait

tel que le décrit Pausanias ( c'est-à-dire en

pierre), il devait être d'un artiste très-postérieur

à l'époque assignée à Dédale par les historiens

grecs.

Si on cherche quelles sont les vérités que re-

couvrent les fables et les traditions que nous



341

venons de rapporter , on trouve que sous le

nom de Dédale les écrivains grecs personni-

fièrent les premiers développements de l'archi-

tecture et de la sculpture
,
particulièrement chez

les Athéniens et les Cretois. Les plus anciennes

œuvres d'art furent attribuées au\ dieux, et ap-

pelées Sai'SaXa. Passant de la mythologie à

l'histoire, nous voyons la sculpture nailne de

l'idolâtrie. Les premières idoles n'étaient que des

blocs de bois ou de pierre , adorés sous le nom
de certaines divinités. Les perfectionnements

de la sculpture consistèrent d'abord à exprimer

les attributs particuliers de chaque divinité. De là

l'usage chez ces très-anciens artistes de terminer

leurs blocs par une tête
,
par un buste. Mais cer-

tains attributs ne peuvent être représentés par

la figure et le buste seulement, et exigent le corps

humain tout entier. Dans les premiers essais

que l'on fit pour ces représentations entières, on
choisit naturellement le bois , comme plus facile

à travailler que la pierre ; on les orna de dra-

peries réelles et on les peignit des plus vives

couleurs. Ce fut à ces sortes d'ouvrages que l'on

appliqua particulièrement le nom de SaîôccXa,

comme nous l'apprenons de Pausanias. La dis-

position et l'expression de ces statues étaient

restreintes non-seulement par le savoir borné

des artistes, mais aussi, comme on le voit si for-

tement indiqué dans la sculpture égyptienne,

par les lois religieuses, qui prescrivaient l'usage

de certaines formes consacrées. La période re-

présentée par le nom de Dédale est celle pen-

dant laquelle l'art s'émancipa pour ainsi dire

,

rejeta les formes prescrites , et donna aux sta-

tues des expressions naturelles et vivantes. A ce

développement artistique répondit un progrès

considérable dans les arts mécaniques. Les li-

mites chronologiques de la période de Dédale

,

l'influence des peuples étrangers sur les progrès

de l'art grec, ce sont là des questions difficiles,

que les bornes d'un article biographique ne nous

permettent pas de discuter. D'après la chrono-

logie la plus vraisemblable, la période de Dédale

remonte au treizième siècle avant l'ère chrétienne,

et se prolonge pendant plusieurs siècles ; les plus

anciennes traditions indiquent l'Egypte comme
la source de l'art grec (1). Le genre de sculpture

que l'on peut appeler dédallen se perpétua avec

des modifications jusqu'au cinquième siècle avant

J.*C, Les sculpteurs étaient appelés Dédalides,

et passaient pour les descendants de Dédale,

parce que l'art était héréditaire dans certaines

familles. Socrate lui-même était un Dédalkle.

Les Dédalides les plus connus sont Icare, Talus

ou Perdix, Scyllis, Dipœnus , Eudœus d'Athènes,

Léarque de Rhegium, Onatas d'Égine. Outre

(1) M. Thiersch, en résumant de la manière la plus

iugénieuse les données des anciens sur cette matière,
cherche à faire prévaloir l'idée que sous le nom géné-
rique de Dédale et de ses fils, les Dédalides, il faut com-
prendre les artistes qui transportèrent l'art égyptien en
Grèce et le transformèrent en un art grec, tout en s'at-

tachaiit encore longtemps au type originaire.
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Icare , Dédale eut encore, dit-on, un autre fils
,

Iapyx
,
père des lapyges. Un dème de la tribu

Cécropide à Athènes portait le nom de Dédalide.

Les Béotiens célébraient tous les sept ans de pe-

tites et tous les soixante ans de grandes fêtes

en l'honneur de Dédale (SaiôâXeia) ; mais nous

n'avons point sur ces fêtes des notions bien po-

sitives. Nous savons seulement qu'il en existait

sous le même nom dans plusieurs parties de la

Grèce. L. J.

biodore deNSicile, I, 64, 97; IV, 30, 76,79. — l'ausanias,

1, 26; II, 4, 15 ;I II, 17; V, 25; VU, 4 ; VIII, 53 ; IX, 3, 40. -
Hygln, FabuL, 39, 40, 44. — Ovide, Met., VIII. — Hésy-
chius, au mot 'Ixdcpiûç. — Pline, IJist. Nat.,VU, 56. —
Strabon, VI. — Thiersch, Epoch. — Smith, Dictionary
0/ Greek *nd Roman Biogrqp/iij,

IiÉdale, statuaire grec de Sicyone, vivait

vers 400 avant J.-C. Il était, d'après Pausanias,

frère et disciple de Patrocle, lequel, au dire de
Pline, vivait vers la quatre-vingt-quinzième

olympiade. 11 érigea dans YAltis d'Olympie un
trophée pour les Eléens après leur victoire sur

les Lacédémoniens dans la guerre de 401 à 399.

On cite de lui, entre autres ouvrages, une statue

de la Victoire et celles de plusieurs athlètes vain-

queurs aux jeux olympiques. Arrien, dans un
passage cité par Eustathe, parle d'une fort belle

statue de Jupiter qu'on voyait à Nicomédie et

qui était l'œuvre d'un Dédale né en Bithynie.

On a conjecturé que cet artiste était postérieur

à Alexandre le Grand.
Pausanias, VI, s, 3, 6 ; X, 9. - Pline, XXXIV, 8. — Ar-

rien, Ap. Eustath. ad Dionys. Perieg. — Thiersch,

Epoch., p. 19. — Sillig, Catalogus Artiflcum, p. 169-176.

* dedekenn ou deken (Jean), critique

néerlandais , vivait dans la seconde moitié du
dix-septième siècle. On a de lui : Observationes

poelïcee; Anvers, 1688, in-8°; Kiel, 1691, édité

par Morhof.
Adelung, Suppl. à Jëcher. Allg. Gel.-Lexic.

dedekina (Frédéric), littérateur allemand,

néàNeustadt, en 1550, mort en 1598, après avoir

rempli les fonctions d'inspecteur des églises pro-

testantes du diocèse de Lubeck. Il est auteur de
quelques ouvrages en vers allemands, complète-

ment oubliés aujourd'hui ; il mit en vers latins

le Catéchisme de Luther, et il composa une sa-

tire, également en vers latins; c'est le seul de

ses écrits qui ait eu de la vogue , mais elle fut

considérable.Cetouvrage est intitulé : Grobianus,

Se morum simplicitate libri III, in gratiam
omnium rusticitatis amantium conscripti. Il

s'agit d'un individu fort grossier, et dont les

travers sont exagérés à plaisir , retracés avec

complaisance , afin de donner ainsi des leçons

de convenance et de savoir-vivre. C'est une
ironie dans le genre de celle dont plusieurs au-

teurs , et notamment Swift, ont fait usage depuis.

La première édition, Francfort, 1549, ne contient

que deux livres, et c'est déjà assez pour une
plaisanterie qui ne gagne point à trop se pro-

longer; plus tard l'ouvrage reçut des additions, et

il fut souvent réimprimé en Allemagne et en

Hollande ; il fait partie de la collection intitulée :
'
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Delicix Poetarum Germanorum. On en con-

naît deux traductions anglaises, 1605 et 1739
,

et plusieurs versions allemandes , une entre au-

tres publiée sous le nom supposé de Galato , en

1752, avec l'indication de Kamtschaka. Nous ne

croyons pas que le Grobianus ait jamais été

traduit en français. G. Br.

Jnerdens, Lexicon deutscher Dichter und Prosaisten,

t. VI, p. 16. — Hegel, Geschichte der comischen Litte-

ratur, t. III, p. 309.— Borrich, De Poetis Latinis, p. 128.

— Grasse, Lehrbuch einer allgemeinen Literargeschichte,

t. III, p. 371.

dederind (Constantin-Chrétien), litté-

rateur allemand, natif de Reinsdorf, vivait en-

core en 1697. Il se fit surtout connaître par ses

poésies, qu'il se contentait souvent de signer de

ses initiales. On a de lui : Masinissa und So-

phonisbe; Leipzig, 1654, in-8°; — Ehebe-

trug (Déception matrimoniale) ; 1654; — Ve-

nus- Troedel (Friperie de Vénus); 1658; —
Mssnner regieren (Les hommes gouvernent);

1658; — Weiber gebœhren (Les femmes en-

fantent); 1658; — Heilige Myrtenblœtter

(Feuilles de myrte saintes); ibid., 1665, in-12;

— Neugeistlicfie Schauspiele (Comédies spi-

rituelles nouvelles); Dresde, 1670, in-8°; —
Freuden-und-Trauerspiel iiber die Geburt

Jesu ( Chant de douleur et de joie sur la nativité

de Jésus); ibid., 1670, in-8°; — Heilige Arbeit

iiber Freud und Leid der alten und neuen

Zeit in Musik bekwehmten schauspielen an-

gewendet (Étude sacrée sur les joies et douleurs

des temps anciens et modernes, mise en musique

pour en faire des opéras
) ; Dresde, 1676, in-8°.

On voit figurer dans ce travail: Le premier péché,

le premier fratricide, le sacrifice d'Isaac, Samson,
Jésus mourant, Jésus vainqueur, l'étoile de

Jacob; — Salomons Lehrvorschriften in

gesaengen verjasst (Les Enseignements de Salo-

mon mis en chants); 1696, in-12.

Kcumeister, De Poet. Germ. — Welzel, Liederdicht,

I, 167.

DEDELAY OU DE DELLEY DAGIER (Claude-

Pïerre ) , célèbre publiciste français , né à Ro-
mans, en Dauphiné, le 25 décembre 1750 (1),

mort le 4 août 1827. Il suivit d'abord la carrière

des armes. A dix-huit ans , Dedelay entra dans la

compagnie écossaise des gendarmes du roi, et

publia à vingt ans un abrégé d'hippiatrique (2),

(1) 11 appartenait à la famille des anciens seigneurs de
Delley, qui avaient pris et finirent par porter uniquement
le nom de ce fief,situé dans le pays d« Vaud,sur les bords
du lac de Neufchâtel. Pendant plusieurs générations les

châtelains de Delley avaient porté réunis les noms de
Delley et de Asnens, Asnens étant le nom de leurs ancê-

tres, à partir de Guillaume d'Asnens, que le dernier baron

d'Estavayé, mort au commencement de ce siècle, déclare

être le troisième fils de Robert, seigneur d'Estavayé en

1070 et 1096. Ce Guillaume, sans doute pour se dis-

tinguer de ses frères , avait pris le nom de Asnens ; d'où

il résulte que la famille de Delley, qui n'est plus aujour-

d'hui représentée que par deux seules branches, celles de

.Blancmesnil et d'Avaize (celle d'Agler étant éteinte),

continue /antique maison d'Estavayé {Archives généa-

logiques et historiques de la noblesse de France, par

Laine, tome VIII, à l'article : De Delley d'Asnens ).

(2) Prospectus d'un cours d'hippotomie ou anatomie
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qui lui valut le titre de correspondant des Aca-

démies de Saint-Pétersbourg et de Stockholm. Il

quitta le service avec le grade de capitaine, et

se voua dès lors à l'étude de l'agriculture, de

l'économie politique et des finances. Il introdui-

sit aux environs de sa ville natale , à Bourg

du Péage, de nouveaux modes de culture, et les

résultats qu'il en obtint amenèrent une sorte

de révolution pacifique et toute bienfaisante

dans les régions d'alentour. En 1788, il remplis-

sait les fonctions de maire de Romans, quand il

assista à Grenoble, en juin delà même année, à la

premièreassemblée des trois ordres de la province

de Dauphiné. Le zèle avec lequel il y signala les

abus qui pesaient principalement sur la classe

des paysans fut regardé comme inopportun par

le ministère dansun moment où des troubles écla-

taient sur plusieurs points du Dauphiné. Trompé
par de faux rapports, le gouvernement lança

contre lui une lettre de cachet. Dedelay fut en-

fermé au fortde Brescou, près d'Agde, en juillet

1788; mais il en sortit un mois après, sur les ré-

clamations de l'assemblée des trois ordres, réu-

nis à Yizille. Dedelay étaitl'undes quarante-huit

membres de la noblesse du Dauphiné aux états

de cette province nouvellement organisés, lors-

qu'il fut élu député suppléant aux états gé-

néraux; admis plus tard comme titulaire, il se

rendit à l'Assemblée nationale constituante , où
il s'occupa principalement des contributions,

du cadastre et de l'agriculture. Le 13 février

1790 il vota contre le commerce libre dos sels,

dans la crainte que d'avides spéculateurs ne

s'entendissent pour en tenir le taux trop élevé.

Le 12 mars il présenta des vues sur la réorgani-

sation de l'ordre judiciaire, et prit ensuite part à

la discussion sur l'emplacement des tribunaux

,

le traitement et les attributions des juges et la

manière d'obtenir la réforme de leurs décisions.

Il énonça et posa, dans ses discours des 5 et 1

1

octobre de la même année , cette maxime fon-

damentale, si féconde en résultats dans les Etats

agricoles bien administrés , « que ce qui' enri-

chit le fisc n'est point le plus ou moins d'écus

qu'on s'efforce de retirer par la contribution

foncière, mais bien plutôt les immenses retours

que le fisc peut obtenir et par les impôts indi-

rects et par les profits du commerce, des excé-

dants des récoltes que le gouvernement provo-

quera nécessairement si le cultivateur, ménagé

par l'impôt, acquiert de l'aisance et peut, par

suite de son aisance , se livrer à cette industrie,

source féconde de la prospérité d'un empire,

prospérité toujours croissante quand elle est

stimulée, et dont les résultats sur toutes les

autres branches de l'administration sont vrai-

ment incalculables. »

Le premier il a présenté, avec des détails qui ins-

pirent la confiance, un tableau absolument neuf

du revenu net effectif de la France, et d'un re-

du cheval, et sa pathologie , avec un abrège d'hippia-

trique ; Paris, 1777, in-8°.



345 DEDELAY — DEDU 340

venu fictif, seulement imposable
,
portant à dix-

huit cent millions le revenu net effectif, et à onze

cent millions le revenu imposable. Le travail

subséquent du célèbre Lavoisier sur le même
sujet, quoique fait d'après d'autres données

,

confirme cet aperçu, en s'en rapprochant à cin-

quante millions près.

Dedelay prouva que le revenu net effectif des

propriétés rurales (variable comme le plus ou

moins d'activité intelligente du propriétaire) ne

pouvait servir de base a l'impôt sans décourager

l'industrie, etqu'il fallait créer un revenu plus fixe,

qu'il a appelé imposable, et qui doit toujours être

indépendant du plus ou moins d'efforts de celui

qui cultive. Il eut la plus grande part à l'éta-

blissement du nouveau mode de contributions, et

présenta des idées, alors nouvelles et dont la

justesse fut reconnue, sur les bases de l'impôt

et la manière la plus propre à en assurer le re-

couvrement en ménageant les intérêts de l'agri-

culture. Enfin, il a le premier non-seulement

bien développé les éléments de l'impôt direct et

indirect ; mais le premier il a présenté, dans

son opinion du 16 septembre 1790, un plan gé-

néral et complet de contributions pour la France,

fondé non sur des systèmes, mais sur des

moyens connus , déjà éprouvés et réunis pour

la première fois dans un même tableau.

L'assemblée ordonna l'impression des cinq

premiers discours de Dedelay sur l'impôt, et ré-

compensa son zèle en réduisant de soixante

millions les trois cent millions du principal de

la contribution foncière que le comité proposait

d'établir à cette époque. Après la Constituante,

Dedelay reprit ses travaux agricoles. Et telle

était l'estime dont il jouissait dans tout le pays,

qu'il ne fut point inquiété pendant la terreur.

On lui doit dans la partie du Dauphiné qu'il ha-

bitait, et de proche en proche dans le départe-

ment de la Drôme, une agriculture si perfection-

née, que la valeur capitale de certaines terres

ingrates, et considérées jusque là comme stériles,

a, depuis l'adoption de ses méthodes d'assole-

ment, augmenté dans une énorme proportion.

Les lumières qu'il répandit par ses écrits con-

tribuèrent autant au progrès que l'exemple pra-

tique qu'il donnait par ses travaux. Une de ces

publications, intitulée : Rapport sur les moijens

d'améliorer Vagriculture dans le district de
Romans, a contribué grandement à l'amélioration

du sol, ainsi que le constate la Statistique du
département de la Drôme, par M. Delacroix

;

Valence, 1836, in-4°.

Dedelay fut nommé en 1797 au Conseil des

Anciens ; il continua à s'y occuper d'agriculture,

d'économie politique et de finances. Il fut nommé
président de ce conseil le 21 avril 1799. Il passa

après le 18 brumaire (9novembre 1799), au Corps

législatif, dont il devint président le 7 mars 1800.

Désigné à la fin de lamême année par le Corps légis-

lative Tribunat et le premier consul pour entrer au

sénat conservateur, il en fut proclamé membre le

19 décembre 1800. Il fut nommé commandant de

la Légion d'Honneur, à la première promotion

de cet ordre, et reçut le titre de comte de l'empire.

Nommé pair de France par le roi , le 4 juin 1814

,

il fut appelé par l'empereur dans la chambre
des cent jours ; il s'opposa vivement à la propo-

sition d'accepter l'Acte additionnel sans examen,
et fit renvoyer à mie commission la fameuse

adresse des représentants, ce qui, dans la pré-

cipitation des événements, équivalait à un ajour-

nement indéfini. Au retour de Louis XVIII , l'or-

donnance du roi du 4 août 1815 qui considérait

comme démissionnaires les pairs de France ayant

siégé dans la chambre des cent jours lui fit perdre

la pairie ; il y fut réintégré par l'ordonnance du 21

novembre 1819. Jl était chevalier de Saint-Mi-

chel et de Saint-Louis. Déjà affaibli par l'âge, et

surtout par ses longs et incessants travaux, il re-

nonça pendant les dernières années de sa vie à

s'occuper activement des questions politiques et à

siéger à la chambre des pairs.

La vie de Dedelay d'Agier fut comme un long

acte debienfaisance.Pendantcinquante ans il con-

sacra une partie de sa fortune et de ses revenus

à des travaux d'utilité publique, qui devenaient

des secours précieux pour les ouvriers sans ou-

vrage. Il fonda et dota en immeubles : 1° un hos-

pice, 2° une école gratuite, 3° une distribution

quotidienne de 500 soupes très- substantielles

pendant l'hiver dans la commune de Bourg-de-

Péage, près Romans, 4° un revenu de la valeur

de 4000 fr., moitié en rentes , moitié en blé, de-

vant alimenter une caisse de secours pour les

pauvres ouvriers de la ville de Romans et de

Bourg-de-Péage, dans les moments de chômage

ou dans les cas d'accidents ou de maladies. Cet

homme de bien mourut à l'âge de soixante-dix-

sept ans, sans laisser de postérité. Le comte

de Delley de Blancmesnil, chef de la branche

cadette, représentant aujourd'hui la maison de

Delley.

Biogr. des Contemporains. — Documents particuliers.

* dedeux ( Jean ), théologien français , né à

Saintes, vers 1520, mort vers 1600. On a de lui :

Antithèses de la sainte Eucharistie et de la

Cène des modernes ; Lyon, 1571, in-8°.

M. G.

Du Verdier, Bibl. franc.

* dedrain (René), jurisconsulte français,

né à Nantes, vers 1530, mort vers 1600, exerça

la profession d'avocat au siège présidial de Ca-

hors. Il a laissé un Commentaire sur les ordon-

nances de Moulins faites par Charles IX;
Paris, 1566, in-8°. M. G
La Croix du Maine, Bibl. franc.

* dedu (.... ), médecin botaniste français, vi-

vait à Montpellier dans la seconde moitié du dix-

septième siècle. On a de lui : De Vdme desplan tes,

de leur naissance, de leur nourriture et de

leurs progrès ; — Essai de Physique ; Mont-

pellier, 1682, in-12.

Journal des Savants , 1682.
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dee (John), visionnaire et alchimiste anglais,
,

né a Londres, le 13 juillet 1527, mort en 1C07.

Il était fort jeune encore lorsquele désir de s'ins-

truire le porta à visiter les pays étrangers. Il se

rendit dans les Pays-Bas, et séjourna à Paris, où il

professa quelquetemps les mathématiques. L'ex-

altation de sa tête et la volonté d'acquérir de la

réputation le menèrent à étudier avec ardeur

l'astrologie et la cabale. 11 s'y fit un grand nom ;

et comme à cette époque l'influence des astres

sur les destinées humaines ne trouvait guère

d'incrédules, Dee fut regardé comme un oracle

par des personnages très- haut placés ; on le

chargea de fixer le jour le plus heureux pour le

couronnement de la reine Elisabeth. Cette souve-

raine se montra toujours bienveillante pour son

astrologue, et malgré sa parcimonie habituelle,

elle lui accorda souvent des secours nécessaires.

Dee eut le malheur de faire connaissance avec un

nommé Edouard Kelley, qui prétendait avoir

découvert la pierre philosophale, et qui était tout

simplement un fripon plein d'impudence. Ils se

rendirent ensemble en Pologne, en Hongrie, en

Allemagne, où ils restèrent six ans (de 1583 à

1589), menant une existence aventureuse, tantôt

fort bien accueillis par des princes crédules,tantôt

chassés comme des imposteurs, vivant alterna-

tivement dans l'opulence et dans la détresse. Les

deux adeptes finirent par se brouiller : Dee re-

vint en Angleterre, et fatigua la reine de ses de-

mandes d'assistance : on vint à son secours, mais

on lui fit surtout des promesses qui ne furent

point tenues. Indigné de ces mécomptes, il son-

geait à retourner sur le continent, lorsque la

mort le frappa: il était plus qu'octogénaire. Cin-

quante ans plus tard , Méric Casaubon, le fils

d'un érudit célèbre, mit au jour un gros in-folio

intitulé : Relation fidèle et véritable de ce qui

s'est passé durant longues années entre J.

Dee et quelques esprits. Le manuscrit autogra-

phe avait été arraché à la destruction ; tombé en

des mains profanes, ilne dutsa conservation qu'au

hasard. Ce recueil d'extravagances n'est re-

marquable que par les inepties qu'il renferme ; Dee

prétend qu'il possédait un miroir où se montraient

des apparitions, où se lisaient des inscriptions

magiques, révélatrices de l'avenir. Ce miroir est

encore conservé dans une collection particu-

lière; c'est un morceau de verre volcanique

taillé en rond, d'un beau poli ; il a perdu, comme
bien on peut croire, ses propriétés surnaturelles.

Dee était d'ailleurs un de ces esprits chercheurs

que tourmente le besoin d'accroître leurs con-

naissances; il avait forméun cabinet de curiosités

remarquables et une bibliothèque nombreuse

pour l'époque. Ces collections furent en grande

partie détruites et dispersées pendant sesvoyages.

Il travailla par ordre d'Elisabeth à la réforme du

calendrier ; il écrivit un grand nombre d'ouvrages

sur l'astrologie, la chimie, la navigation. On en a

imprimé quelques-uns à la fin du seizième siècle
;

les autres gisent dans de grandes bibliothèques
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de l'Angleterre. Il paraît d'ailleurs que, tout en

s'adonnant aux sciences occultes, en s'occupant

de la transmutation des métaux, Dee servait au

cabinet britannique d'observateur auprès des

autres cours de l'Europe. Les partisans des

mystères des tables tournantes devraient recon-

naître en lui un de leurs précurseurs, et les esprits

qui lui apparaissaient,'dit-il, sous des verres pleins

d'eau d'où sortaient des voix étrangères à la

terre, sont bien un peu parents de ceux avec les-

quels quelques personnes prétendent aujourd'hui

établir leurs communications. En 1843 le journal

( Private Biary ) de Dee a été édité à Londres,

aux frais d'une association ( la Cambden So-

ciety
)
qui s'occupe à tirer de l'oubli des docu-

ments relatifs à l'histoire des faits et des idées

dans la Grande-Bretagne. Les ouvrages de Dee

sont : Propsedeumata aphoristica; de prx~
stantioribus quibusdamnaturx virtutibus ap-

horismi ; Londres, 1558, in-12;— Monas hiero-

glyphica, ad regem Romanorum Maximilia-

num; Anvers, 1564, in-4°; — Epistola ad
eximium ducis Urbini mathematicum, de

superficierum divisionibus ; Pesaro, 1570; —
Parallaticas commentationis praxeosque Nu-
cleus quidam ; Londres, 1573; — Tabula geo-

graphica Americx, Africcs, regionum intra

polum arcticum sitar uni, 1580; et divers trai-

tés sur des sujets de géographie, d'astronomie,

de religion. Méric Casaubon a publié la plus

grande partie des écrits de Dee avec une savante

préface ; Londres, 1659, in-fol. Ce livre est fort

rare. C.Brunet.
The Smith, Vita J ohannis Dee, p. 1-102 , dans les Vitx

Eruditorum Virorum; Londres, 1707, in-4°. — Adelunpr,

Geschichté der menschlichen Narrheit, t. VII, p. 1-35. —
Nicéron, Mémoires, 1. 1, p. 168. —Beloe, Anecdotes ofLx-
terature, t. II. p. 263. — D'Israeli, Amenities of Literu-

ture; Paris, 1842, t. Il, p. 2162-38. — Dibrtln, Bibliomania,

1842, p. 262. — Tanner, Bibliotheca Britannico-Hiber-

nica; Londres, 1748, folio.

dee (Arthur ), alchimiste anglais, fils du

précédent, naquit à Mortlac, dans leSurrey, le 15

juillet 1 579, et mourut à Norwich, au moisde sep-

tembre 1651. A son retour de la Pologne, où il

avait suivi son père, il entra en 1592 au collège

de Westminster, puis à celui d'Oxford, où il

étudia la médecine, qu'il vint exercer à Londres.

Interdit pour défaut de titre légal par le Collège

des Médecins, il dut se retirera Manchester. Il se

rendit ensuite en Russie, où pendant quatorze

ans il eut le titre de premier médecin du tzar.

Revenu en Angleterre, il occupa lemême poste au-

près de Charles 1er. Après la mort de ce prince, il

s'attacha aux idées et àla personne de l'alchimiste

Jean Hunniades. De son côté, il chercha la pierre

philosophale, et mourut dans la misère. On a de

lui -. Fasciculvs ckymicus, obstrusx hcrmelicx

scientix ingressum, progressant, coronidem

explicans ; Bàle, 1575, in-8°; Paris, in-12.

Biographie médicale. — Éloy, Dict. de la Médecine. —
Aikin, General Biog.

deerijvg (Charles), médecin allemand, né

dans la Saxe, vivait dans la première moitié d»i
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dix.-huitième siècle. On a peu de détails sur sa

vie ; on sait seulement qu'il était né en Saxe et

qu'il vint s'établir en Angleterre vers 1720. Après

avoir pratiqué plusieurs années la médecine à

Londres et s'y être lié avec Dillën et Matyn,

il se rendit en 1736 à Nottingham, où la petite

vérole faisait de grands ravages. Quelques inno-

vations qu'il se permit, comme
,
par exemple,

celle de soumettre les varioles à un traitement

antiphlogistique, n'ayant pas toujours été cou-

ronnées de succès, il encourut la censure de la

Faculté. Dès lors i! vit tomber son crédit, et le

chagrin qu'il en conçut abrégea ses jours. Il

mourut vers l'an 1750. Il avait essayé de se con-

soler des revers de la fortune par l'étude de la

botanique, qu'il aimait beaucoup. Il enrichit cette

science de quelques découvertes importantes

sur les plantes cryptogames. Il en fit part à

Dillen, qui en profita pour son Histoire des Mous-
ses. Il s'occupa aussi de recherches archéolo-

giques, et entreprit une histoire de Nottingham.

On a de lui : Letter to sir Parkins on the

Small-Pox; Nottingham, 1737, in-8"; — Cata-
logue of Plants growing about Nottingham ;

Nottingham, 1738, in-8°; — Nottinghamea
vêtus et nova; Nottingham, 1751, in-4°. Cet

ouvrage, laissé manuscrit par Deering, fut publié

au profit de ses créanciers. Robert Brown
donna, en l'honneur de Deering, le nom de

Veeringïa à un genre de la famille des amaran-
thacées.

Rose, New biographical Dictionary. — Biographie
Wtédictle.

defaïtconpret (Auguste-Jean-Baptiste),

littérateur français, né à Lille, le 12 juillet 1767,

mort le 11 mars 1843. D'abord notaire à Paris,

il perditdans desaffaires malheureuses une partie

de sa fortune, et vécut quelque temps retiré à

Londres. Pendant son séjour en Angleterre, quine

dura pas moins de vingt-cinq ans, il publia, avec

la collaboration de son fils, plus de quatre cents vo-

lumes de traductions diverses, qui ne se ressentent

nullement de la précipitation du travail , et lui ont

acquis en France une réputation méritée. Par-

mi ces traductions on remarque surtout celle des

Romans de Walter Scott et une partie des Ro-
mans de F. Cooper. On lui doit, en outre, un
Nouveau Barème (Paris, 1799, et 1805, in-12 );— Anecdotes sur la Cour et l'Intérieur

de la Jamille Napoléon ; Paris et Londres

( Colburn ), 1818, in-8° ;— Quinze Jours à Lon-
dres à lafin de 1815;Paris,Eymery,1817, in-8°;

— Six Semaines à Londres; Paris, Eymery,
1S18, in-8°; — Une Année à Londres; Paris,

1819,in-8°;— quelques romans ( Frobin Hood,
Jeanne Hachette, Masanielle, etc.) imités

de Walter Scott. J. P. F.

La Littérature française contemporaine. — C.-A.

I cfèvre, Stylopraxie, Introduction, page 33.

L>EFERM03 DES CHAPEL1ÈRES (Joseph),
homme politique français, né à Rennes, vers

1756, mort en 1831. Il fut procureur au parle-

ment de Bretagne, et député en 1 789 anx états gé-

néraux par le tiers état de Remies. Il parut fort

rarement à la tribune, et se livra presque exclu-

sivement aux travaux des comités. Après l'ar-

restation de Louis XVI à Varennes, il proposa

de rappeler à leur poste tous les députés absents,

afin qu'aucun d'eux ne se dispensât de participer

aux actes que les circonstances pouvaient né-

cessiter. Le 19 juillet l'Assemblée l'élut pour

son président, et la manière dont il remplit

ses fonctions justifia les suffrages de ses collè-

gues. C'estsur sa proposition que furent votésles

fonds nécessaires pour l'impression desTables Ho~

raires de Lalande et des Voyages deLa Pérouse

et pour envoyerdes gabarres à la recherche de cet

infortuné capitaine. Il prit aussi une part active à

la discussion du projet de loi sur la presse. « Je

« demanderais, dit-il, que le premier paragraphe

« fût rédigé ainsi : Nul homme ne pourra être

« recherché ni poursuivi pour raison des écrits

« qu'il aura fait imprimer et publier, si ce n'est

« qu'il ait provoqué formellement à la désobéis-

« sance à la loi par des actes déclarés par la

« loi crimes ou délits. » Dans le courant du

mois de septembre suivant, Defermon repoussa

les privilèges attachés à la couleur de la peau

,

et demanda que les noirs nés libres fussent

admis à l'exercice des droits de citoyen actif:

Élu membre de la Convention en 1792, il se

rangea dans cette assemblée parmi les mem-
bres qui formèrent le parti de la Gironde. Nom-
mé président à l'époque du procès de Louis XVI,

il fut accusé d'avoir dirigé l'interrogatoire de

l'accusé dans un sens favorable. 11 prononça

néanmoins, avec la presque unanimité de ses

collègues, la culpabilité du roi; mais lorsqu'on

délibéra sur la peine, il vota pour la détention et

le bannissement à la paix. Il avait répondu affir-

mativement à la question de l'appel au peuple,

et son vote fut également favorable au sursis.

Dans la journée du 31 mai, il proposa qu'on

appelât la municipalité de Paris à la barre, pour

y rendre compte de sa conduite, et attaqua vio-

lemment la Montagne. Le 2 juin il repoussa

l'accusation portée contre Lanjuinais. Le 11 du

même mois, après le décret d'accusation lancé

conke les Girondins, il prit leur défense, et fut

accusé d'avoir correspondu avec les députés fé-

déralistes ,
qui organisaient la guerre civile dans

le Calvados. Obligé de fuir, et bientôt après mis

hors la loi, il se retira dans son pays natal, et y
resta caché jusqu'au 9 thermidor; Rappelé dans

le sein de la Convention le 8 mars 1795, il se

montra empressé à seconder le mouvement réac-

tionnaire thermidorien , et entra au comité de

salut public. Bientôt, cependant, Defermon re-

cula devant les conséquences du système de réac-

tion , dont voulait abuser le parti royaliste qu'a-

vaient mis en crédit les Tallien et les Fréron; sa

conduite au 13 vendémiaire fut conforme à ce

principe : à peine venait-il de se déclarer contre

les royalistes des sections, qu'il se montra non



351 DEFERMON — DEFFAND 352

moins hostile contre ceux de l'ouest. Cette mani-

festation de sentiments républicains ne le préserva

pas du soupçon de royalisme. A la clôture de la

session conventionnelle, il entra au Conseil des

Cinq Cents, et fut appelé, en mai 1796, aux fonc-

tions de président. Il remplit cette troisième mis-

sion législative comme la première, en travaillant

assidûment dans les comités. A sa sortie du Con-

seil, en 1797, le corps législatif l'élut commissaire

de la trésorerie, et Bonaparte l'appela au conseil

d'État, après le 18 brumaire. Il en présida la sec-

tion des finances pendant toute la durée du con-

sulat et de l'empire. Orateur du gouvernement

dans les occasions où il s'agissait d'impôt, il fit

preuve à la fois d'habileté financière et de dé-

vouement à l'empereur, qui le nomma d'abord

directeur général de la dette publique, dont il

poursuivit incessamment la réduction, quelque-

fois même avec trop de rigueur; et ensuite

ministre d'État en 1807. Plus tard il fut nommé
comte et grand-officier de la Légion d'Honneur.

Lorsque des jours sinistres se levèrent, à la fin

de 1812, Defermon conserva tout son zèle pour

la cause impériale , dans laquelle il voyait la

cause delà patrie. Ce fut lui qui, dans la séance

du sénat du 3 avril 1813, fit décréter une levée

de 190,000 hommes, à prendre sur les conscrits

des six années précédentes , ainsi que l'organi-

sation de quatre régiments de gardes d'honneur.

Malgré cet effort et tant d'autres qui le suivirent,

la chute du trône impérial ne put être évitée.

Mais après cette catastrophe Defermon n'imita

point tant de flatteurs qui applaudirent à la dé-

chéance du maître qu'ils avaient encensé. Fidèle

à Napoléon, il rentra dans la vie privée en 1814,

et reparut après le 20 mars 1815 dans le conseil

d'État de l'empereur. Il fut à cette époque

nommé directeur général de la caisse de l'extra-

ordinaire, envoyé à la chambre des représentants

par le département d'1 Ile-et-Vilaine, et après

Wateiloo il insista pour faire proclamer Napo-

léon II comme souverain de droit, par le seul

fait de l'abdication de son père. Louis XVIII, à

son retour de Gand, le comprit dans l'ordon-

nance du 24 juillet, qui le força de quitter la

France. Defermon se retira alors à Bruxelles

,

où il résida pendant quelque temps. Rentré en

France en 1822, il y vécut éloigné des affaires

jusqu'à l'époque de sa mort.

Rabbe et Boisjolin,' Biogr. tiniv. et port, des Contem-

porains. — Arnault et Jouy, Biographie nouv. des Con-
temporains.

deffand ( Marie de Vichy-Chamrond , mar-

quise du), femme célèbre, née en 1697, morte

à Paris, le 24 septembre 1780. Issue d'une fa-

mille noble de Bourgogne, mieux apparentée que

riche, mademoiselle de Chamrond fit son édu-

cation au couvent de La Madeleine de Trenelle,

rue de Charonne, à Paris. Douée d'une rare in-

telligence, elle se fit remarquer dès l'abord par

l'indépendance et le côté frondeur et sceptique

d'un esprit qui fut l'expression la plus séduisante

de la société du dix-huitième siècle. De seize à

dix-huit ans, elle entretint un commerce de let-

tres avec son directeur, auquel elle soumettait

ses doutes en matière de religion, doutes que les

efforts de celui-ci furent loin de dissiper. « Ses

parents, raconte Walpole, alarmés sur ses sen-

timents religieux, lui envoyèrent le célèbre Mas-

sillon, pour s'entretenir avec elle. Elle ne fut ni

intimidée par son caractère, ni éblouie par ses

raisonnements , mais se défendit avec beaucoup

de bon sens; et le prélat fut plus frappé de son

esprit et de sa beauté que choqué de son héré-

sie. » Ses parents la marièrent en 1718, au mar-

quis du Deffand, mariage de pure convenance,

qui tourna mal et finit, par une séparation. On
sait quelle licence régnait alors : jeune, sédui-

sante, recherchée, madame du Deffand se jeta

dans tous les excès de la galanterie , et passa

pour avoir été maîtresse du régent. Elle eut par

suite à faire oublier cette période agitée de sa

vie, et songea à se remettre avec son mari. La
réconciliation s'opéra ; mais le raccommodement
ne fut pas plus tôt fait que ses antipathies la repri-

rent, et les époux se séparèrent de nouveau . Cette

récidive produisit le plus fâcheux effet , s'il faut

en croire mademoiselle Aïssé, qui raconte cette

aventure fort au long et fort durement pour la

marquise (1).

Froide, personnelle, rongée par un ennui incu-

rable, elle se jette dans le tourbillon du monde
avec ses amies, mesdames de Boufflers, duj

Châtelet, de Mailly, de la Popelinière. Inca-

pable d'amour, elle n'en sentait pas moins le

besoin d'une affection qui la distrayât , et c'est

sans doute à cela qu'il faut attribuer sa liai-

son avec le président Hénault, qui dura jus-

qu'à la mort de ce dernier, en 1770, liaison sans

chaleur d'âme et que l'habitude cimenta plutôt

qu'un sentiment très-profond. Le dialogue sui-

vant, rapporté par Grimm et La Harpe , entre

la marquise et Pont-de-Veyle, homme d'esprit,

cœur sec, avec lequel elle vivait depuis quarante

ans dans une intimité de tous les jours, peindra

en deux mots cette femme égoïste : « Pont-de-

Veyle, depuis que nous sommes amis il n'y a

jamais eu de nuage dans notre liaison. —• Non,

madame. — N'est-ce pas parce que nous ne nous

aimons guère plus l'un que l'autre? — Cela peut

bien être, madame. » Le jour même de la mort

de Pont-de-Veyle, elle soupait chez madame de

Marchais ; on fit allusion par politesse à la perte

de ce vieil ami : « Hélas ! répondit-elle , il est

mort ce soir à six heures : sans cela, vous ne

me verriez pas ici. » Et elle soupa comme à l'or-

dinaire, c'est-à-dire fort bien; car elle était très-

gourmande, ajoute La Harpe. Le temps, des de-

hors plus décents , une conduite plus réservée,

firent oublier des erreurs qui étaient celles des

femmes du plus haut rang. Son nom d'ailleurs,

l'importance de sa parenté (2), lui ouvraient

(1) Correspondance de mademoiselle Aïssé, p. 188.

(2) Sa grand'mère était une duchesse de Choiseul , et
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toutes les portes; et l'incontestable supériorité

de son esprit la rendait trop indispensable

pour qu'on ne glissât pas volontiers l'éponge sur

le passé. Elle était une des habituées de la cour

de Sceaux, où la duchesse du Maine, revenue

de ses idées d'ambition après la dure leçon

qu'elle avait reçue du sort, réunissait une petite

colonie de gens distingués, de poètes anacréon-

tiques et de femmes aimables. C'est dans l'inti-

mité de la princesse qu'elle rencontra made-
moiselle Delaunay, la docte madame du Châ-
telet et l'auteur de La Henriade. Voltaire,

qui comprenait l'importance d'une pareiHe amitié,

lui lit les plus grandes caresses et n'épargna rien

Ipour l'attirer de son parti. Il lui écrivait en 1732 :

« Ce qui est beau et lumineux est votre élé-

ment. Ne craignez pas de faire la disserteusc;

|ne rougissez point, de joindre aux grâces de votre

personne la force de votre esprit; faites des

nœuds avec les autres femmes, mais parlez-moi

raison. » Il entretint avec elle une correspon-

dance qui eut ses interruptions, mais qu'il n'a-

[bandonnajamais complètement, lui prodiguant les

[flatteries en vers et en prose, ce qui n'empêcha
jpas Mme du Deffand de le traiter parfois avec une
rigueur excessive.

Ce fut au début de l'année 1752 qu'elle com-
mença à ressentir les atteintes d'un mal qui, en

fla frappant cruellement, ne fut pas sans compen-
sations heureuses pour elle et pour la société.

(Chaque jour sa vue allait s'affaiblissant; une
[année plus tard son malheur devint irréparable.

(«•Je suis aveugle, madame, écrivait-elle en mars
11753 à la duchesse de Luynes; on me loue de

mon courage , mais que gagnerais-je à me dé-

sespérer? Cependant, je sens le malheur de ma
teituation. » Elle avait alors cinquante-six ans.

lAprès un voyage fait en Bourgogne de 1752 à

1753, madame du Deffand était allée se retirer

la la communauté de Saint-Joseph de la rue

iSaint-Boniinique ; son appartement était composé
jd'une partie de celui que s'était réservé jadis

sa fondatrice, madame de Montespan. Cet appar-

tement, bien qu'il se trouvât dans l'enceinte du
Souvent, avait toutefois son accès par une cour

particulière, et permettait à la marquise de re-

cevoir librement qui elle voulait. Toute l'élite de
jla société du dix-huitième siècle, grands sei-

gneurs, ambassadeurs étrangers, ministres, écri-

vains illustres, tels que Choiseul, les Mirepoix, les

Beauvau, les Bouliers, les d'Aiguillon , les Bauf-

l'remont, Montesquieu, Voltaire, le président

îénault, David Hume, Caraccioli, D'Alembert,
3
ont-de-Veyle, et d'Argental , son frère, s'étaient

lonné rendez-vous dans le petit salon de la rue

iaint-Dominique.
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Ile n'appelait le ministre de ce nom et sa femme que
non grand-papa et ma grand'maman,- elle a>valt pour
ante la duchesse de Luynes, qui fut longtemps favo-
ite dt la reine, épouse de Louis XV. Brienne, arche-
êque de Toulouse, depuis cardinal de Loniénie, et qui
levait être un jour ministre dans des conditions si cri-
iques, était son arrière-neveu.

NOUV. BIOGK. GÉNÉR. — T. XIII.

Ce fut en 1754 qu'elle s'attacha M" e de Lespi-
nasse (voy. ce nom), en qualité de lectrice : les

premières années de cette communauté furent

agréables pour toutes deux. Les amis de ma-
dame du Deffand ne se lassaient pas de la féli-

citer sur sa demoiselle de compagnie; mais cet

engouement fut peut-être l'origine de la mésin-
telligence qui commença à se déclarer entre

elles. Défiante, jalouse, absolue, la marquise ne
faisait que trop sentir à mademoiselle de Lespi-
nasse sa supériorité et l'inégalité de leurs con-
ditions. D'un autre côté , mademoiselle de Les-
pinasse, nature fière, indépendante, irritable,

se redressait à la moindre piqûre; et si elle

n'oubliait pas complètement qu'elle ne pouvait

repousser avec les mêmes armes les coups
qu'elle recevait, chaque jour le venin s'amassait

dans son cœur, et quels que fussent ses efforts

pour se contraindre, elle ne laissait que trop

voir sa désaffection et le poids du joug qui pe-
sait sur elle. Après une communauté d'existence

de dix années, elles se séparèrent, en 1764, par
un éclat qui divisa en deux camps cette société.

Mademoiselle de Lespinasse avait ses partisans

enthousiastes, à la tête desquels il faut placer

D'Alembert ; ils prirent fait et cause pour elle, et

désertèrent le salon de la rue Saint-Dominique.

Mœc du Deffand ne l'oubliajamais : quand, en 1 776,
on lui annonça la mort de sa rivale, elle se con-

tenta de dire : « Elle aurait bien dû mourir
quinze ans plus tôt

;
je n'aurais pas perdu D'Alem-

bert. » Ce fut toute son oraison funèbre. Walpole
était fort attaché à madame du Deffand, et fit

plusieurs voyages à Paris uniquement pour venir

voir et embrasser sa vieille amie. Leur corres-

pondance
,

qui parle de tout, qui s'étend aux
infiniment petits, mais infiniment intéressants

de cette société si spirituellement frivole, est un
recueil précieux à consulter. Madame du Def-

fand n'aimait pas les philosophes; lorsqu'elle

trouve l'occasion de leur décocher un trait bien

dirigé, elle n'y manque guère. A tel philosophe

qui se vantait d'avoir détruit une forêt de pré-

jugés, elle répondait : « Je ne m'étonne plus

pourquoi vous nous contez tant defagots. » Elle

eût bien voulu avoir la foi du charbonnier, mais
elle n'y put parvenir. Dans la maladie qui l'en-

leva, le curé de Saint-Sulpice vint la voir; elle lui

dit : « Monsieur le curé, vous serez fort content de

moi ; mais faites moi grâce de trois choses : ni

questions, ni raisons, ni sermons. » Agée de qua-

tre-vingt-trois ans, elle s'éteignit après quelques

jours de maladie. On cite de madame du Deffand

une foule de reparties, dont la plus célèbre est

celle qu'elle fit sur le miracle de saint Denis :

« Vous me demandez mon mot de saint Denis,

cela est bien plat à raconter, mais vous le voulez.

M. le cardinal de Polignac, beau diseur, grand

conteur, et d'une excessive crédulité, parlait de
saint Denis, et disait que quand il eut la tête

coupée, il la prit et la porta entre ses mains.

Tout le monde sait cela; mais tout le monde ne

12
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sait pas qu'ayant été martyrisé sur la montagne

de Montmartre, il porta sa tête de Montmartre

à Saint-Denis, ce qui fait l'espace de deux gran-

des lieues.... Ah! lui dis-je, monseigneur, je

crois que dans une telle situation, il n'y a que

le premier pas qui coûte (1) ». La Correspon-

dance de madame du Deffand avec D'Alembert,

le président Hénault, Montesquieu, la duchesse

du Maine a été publiée en 1809, 2 vol. in-8°. Ses

Lettres à Walpole, depuis comte d'Orford, écri-

tes de 1766 à 1780, auxquelles on a ajouté celles

écrites à Voltaire de 1759 à 1776, publiées d'a-

près les originaux, déposés à Strawberry-Hill,

parurent à Londres, en 1810, 4 vol. in-12. M. Ar-

taud, de 1811 à 1812, en publia une édition revue,

corrigée et diminuée ; ces mutilations, exigées

par la censure impériale, feront préférer, malgré

les soins du nouvel éditeur, l'édition de Londres

à la sienne. Gustave Desnoiresterres.

Ifotice en tête de sa Correspondance avec Walpole.
— Correspondance de La Harpe, 1. 1, II, III. — Corres-

pondance de Grimm, t. III, VIII, IX, X. — Correspon-

dance de Voltaire.— Mémoires de Marmontel. —Sainte-

Beufe, Causeries du Lundi, t. I. — Jean-Jacques Rous-

seau, Confessions, liv. XI. - Madame de Genlls, Mé-

moires, t. III.

uefoë (Daniel). Voy. Foe.

deforis ( Jean-Pierre), théologien français,

né à Monlbrison, en 1732, guillotiné te 25 juin

1794. Il entra dans la congrégation de Saint-

Maur à l'âge de vingt ans, et fit profession à

l'abbaye de Saint-Allyre de Clermont, le 28 août

1773. Ses supérieurs le chargèrent de travailler

avec dom Coignac, son ami, à la nouvelle édition

des Conciles des Gaules , commencée par dom

Hervin et dom Bouvotte, continuée depuis par

dom Labbat, qui ne put en publier que le pre-

mier volume. Deforis renonça bientôt à cette

entreprise pour se livrer à la défense de la reli-

gion contre les incrédules et à d'autres travaux

littéraires. Quoiqu'il se fût dès le commence-

ment déclaré contre la révolution, il fut accusé

d'avoir contribué à la constitution crviledu clergé
;

il se justifia par une lettre adressée à la Gazette

de France. Arrêté à cause de la profession de

foi que contenait cette lettre, il fut successive-

ment enfermé à La Force, au Luxembourg, à la

Conciergerie. Traduit devant le tribunal révo-

lutionnaire et condamné à mort , il fut conduit

au supplice avec plusieurs femmes, qu'il encou-

ragea pendant toute la route. Arrivé au pied de

l'échafaud , il demanda et obtint d'être guillotiné

le dernier, afin de pouvoir exhorter toutes les

victimes qui devaient être exécutées avant lui. Il

a publié : La Divinité de la religion chrétienne

vengée des sophismes deJ.-J. Rousseau; 2
e par-

tie de la réfutation d'Emile (par André, biblio-

thécaire de M. d'Aguesseau ) ; Paris, 1 763, in- 1 2 ;

— Préservatif pour les fidèles contre les

sophismes et les impiétés des incrédules , où

(1) Lettre à Walpole du 6 Juin 1767. C'est elle qui a dit

aussi en parlant de l'immortel ouvrage de Montesquieu

que L'Esprit des Lois était de l'esprit sur les lois.
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Von développe les principales preuves de la

religion , et où l'on détruit les objectionsfor-

mées contre elle , avec une réponse à la lettre

de J.-J. Rousseau à M. de Beaumont , ar-

chevêque de Paris; 1764, 2 vol. in-12; — Im-

portance et obligation de la vie monastique

,

son utilité dans l'Église et dans l'État, pour

servir de préservatifaux moines et de réponse

aux ennemis de l'ordre monastique; Paris,

1768, 2 vol. in-12 : cet ouvrage fut réimprime

sous le titre de Mémoires pour les ordres reli-

gieux contre les principes de la commission

établie en 1768; Paris, 1785, in-12; — Expo-

sition de la doctrine de l'Église sur les vertus

chrétiennes, contre les articles que M. l'évè-

que du Mans a fait signer aux PP. de l'O-

ratoire, et examen apologétique du P. Du Ver-

dier, assistant du Père général de l'Oratoire;

en France (Paris), 1776, in-12 : c'est un écrit

très-violent, dans lequel la congrégation de l'Ora-

toire et M. de Grimaldi , évoqué du Mans , sont

également maltraités; — Plan de réforme,

motivé, présenté aux états généraux par les

fidèles citoyens de la bonne ville de Paris;

ouvrage non achevé, écrit en 1787, 1788, 1790;

3 vol. in-8° ;
— Œuwes de messire Jacques-

Bénigne Bossuet , nouvelle édition, enrichie d'un

grand nombre d'ouvrages de l'auteur non

encore imprimés; Paris, 1772-1790, 19 vol.

in-4°. Cette édition, commencée par l'abbé Lc-

gueux, fut continuée par Deforis et dom Coignac

et terminée par le libraire Lamy. Deforis ne né-

gligea rien pour compléter la collection des Œu-

vres de Bossuet ; il y ajouta des sermons inédits,

une foule de lettres précieuses, et cette Bible de.

Vitré sur laquelle l'abbé de Fleury écrivit, sous

la dictée de Bossuet, les notes qui servirent de

bases aux Commentaires du prélat sur l'Éwi-

ture Sainte; — Sermons et Oraisons funè-

bres de M. Bossuet; Paris, 1772-1790, 6 vol.

in-4°, et 17 vol. in-12.

Rabbe et BoisjoHn, Biographie univ. et port, des Con- i

lemporains. — Quérard, La Fr. liit.

* defors ( David), jurisconsulte français, né;

à Castres, vers 1570, mort vers 1650. 11 remplit;

pendant quarante ans les fonctions de contrôlent;

du domaine royal etde garde des archivesau comté

de Castres. Les recherches auxquelles sa place l'as

sujétissait journellement lui donnèrent l'idée d'un

ouvrage qu'il publia à Toulouse en 1633 : Traite

du comté de Castrés, des seigneurs d'iceluiei

des droits féodaux que Sa Majesté a accou-

tumé d'y prendre et lever; ce livre n'est pas

exempt d'erreurs historiques; il renferme ce

pendant des détails qui pour les gens du pays

conservent encore de l'intérêt. B.

Nayral, Biographie et chroniques castraises, t. II, p. 91

defrajvce ( Jean-Claude ) , homme politiqw

français, né à Vassy, en Champagne, en 1743

mort à Nantes, le 6 janvier 1807. Après avoi!

occupé la place de médecin de l'École royale Mi

litaire de Rebais en Champagne, il fut nomme
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en 1792, député à la Convention par le départe-

ment de Seine-et-Marne, et siégea parmi les dé-

putés modérés. Il vota la détention de Louis XVI

pendant la guerre et son bannissement à la paix.

II passa en 1795 au Conseil des Cinq Cents, et

devint ensuite substitut du commissaire du Direc-

toire près de l'administration des postes et mes-

sageries. Il fut nommé en 1806 directeur de la

poste aux lettres de Nantes, versa en route , et

mourut à Nantes des suites de cet accident.

Rabbe et Boisjolin, Biog. univ. et port, des Contempo-

rain*.

defrance ( Claude - Jeanne Chompré )

,

femme poète française , épouse du précédent,

née à Paris, le 15 septembre 1747, morte à Paris,

le 16 avril 1818. Fille de Pierre Chompré, auteur

du Dictionnaire de la Fable, et héritière de ses

goûts studieux , elle a cultivé la poésie avec

quelque succès. On a d'elle : Odes d'Anacréon

en versfrançais , d'après la traduction en pro.se

de M. Gail et avec des notes de cet helléniste;

Paris, 1798, in-12; — Idylles sur l'Enfance et

l'Amour maternel deM. Jauffr et mises en vers;

Paris, 1800, in-8°. Mme Defrance a fourni quel-

ques pièces à YAlmanach des Muses et autres

recueils, entre autres des imitations des Odes

d'Horace ; elle a laissé en manuscrit des Fables,

des Poésies fugitives , des Lettres et des Nou-

velles.

Rabbe, Boisjolin, etc., Biog. univ. et port, des Contem-

porains. — Quérard, La France litt.

defrance (Jean-Marie-Antoine, comte),

Igénéral français, fils de la précédente, né à Vassy

I(Haute-Marne), le 21 septembre 1771, mortàÉpi-

nay, le 6 juillet 1835. Entré (1
er

juillet 1791 ) vo-

lontaire au 1
er bataillon de Seine-et-Marne au

sortir de l'École Militaire de Rebais, il passa suc-

cessivement sous-lieutenant (26 du même mois)

jau 3
e
bataillon des fédérés de Paris, capitaine au

11 e régiment de chasseurs (3 juin 1794 ) et adju-

idant général chef de brigade (13 juin 1795).

iXl servit aux armées du nord , de Sambre et

Meuse, des Ardennes, d'Allemagne, de Mayence

let du Danube, et se distingua à la bataille de

iMarengo. Promu au grade dégénérai de brigade,

puisa celui de général de division (6 août 1811),

il fit les campagnes d'Autriche, de Prusse, de

Kussie, etadhéra en 1 814 au sénatus-consulte qui

prononçait la déchéance de l'empereur. Appelé

(22 janvier 1S19) à succéder au général Despinoy

pans le gouvernement de la place de Paris, il

onserva ce poste important jusqu'en 1820, où

il fut élevé à la charge d'écuyer cavalcadour du

roi. Après avoir été chargé de diverses inspec-

tions de cavalerie, il fut conservé sur le cadre

l'activité formé en 1831. Le nom de ce général

îst gravé sur l'arc de triomphe de l'Étoile, côté

ist. A. Sauzay.

archives de la guerre. — Fastes de la Légion d'flon-

leur, t. III. — Biographie des Contemporains. — Dic-

ionnaire des Batailles. —Fict. et Conq. — Bullet. de la

\irande armée, t. II, p. 283; t. IV, p. 236.

* defrémery (Charles) , orientaliste fran-
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çais, né à Cambrai, le8 décembre 1822. Il étudia,

de 1840 à 1842, l'arabe sous MM. Reinaud et Caus-

sin de Perceval, le persan sous MM. Quatremère

et Jaubert. Lorsqu'il posséda bien ces deux lan-

gues, il s'en servit pour faire des recherches sur

l'histoire des contrées de l'Asie en deçà de l'In-

dus. Dans le but de faciliter la tâche de l'histo-

rien qui voudra retracer d'une manière suivie et

avec exactitude les événements qui se sont suc-

cédé pendant le moyen âge dans cette partie

de la terre, il a publié un grand nombre de tex-

tes, de traductions et de mémoires relatifs à des

points obscurs et difficiles. Ces travaux, qui

montrent l'étendue et la variété des connaissances

de l'auteur, lui ont procuré un rang distingué

parmi les orientalistes ; il est depuis 1843 mem-
bre de la Société Asiatique de Paris. On a de

lui : Histoire des Sultans du Kharezm, par
Mirkhond, textepersan, accompagnée de notes

historiques
,
géographiques et philologiques ;

Paris, 1842, grand in-8°; — Histoire des Sul-

tans Ghourides, extraite du Rouzet esséfa

de Mirkhond; traduite en français et ac-

comp. de notes hist. et philolog., Paris, 1844,

in-8°; et dans le Journal Asiatique de Paris,

1843, II, et 1844, I; — Histoire des Samani-
des, par Mirkhond, texte persan, trad. et

accomp. de notes critiq., histor. et géogr.;

Paris, 1845, in-8°; — Mémoire sur la famille
des Sadjides, Paris, 1848, in-8°; et dans le

Journ. Asiat., 1847; — Voyages d'Ibn-Batou-

tah dans la Perse et dans l'Asie centrale,

extraits de l'original arabe, trad. et accomp.

de notes ; Paris, 1848, in-8°; — Mémoire sur

les émirs Al-Omera , Paris, 1848, in-4°; et dans,

le tome p de la l
re

série des Mémoires présen-

tés par divers savants à l'Académie des Ins-

criptions et Belles-Lettres ; — Histoire des

Seldjoukides et des Ismaéliens ou Assassins

de l'Iran, extraite du Tarikhi Guzideh ou
histoire choisie d'Hamd-Allah Mustaufi,

trad. du persan et accomp. de notes histor.

et géogr. , Paris, 1849, in-8°; et dans le Journ.

Asiat. , 1848 et 1849, 1 ;
— Fragments de géo-

graphes et d'historiens arabes et persans

inédits, relatifs aux anciens peuples du Cau-

case et de la Russie méridionale , trad. et

accomp. de notes critiques , Paris, 1 849, in-8° ;

etdansle/trara. Asiat., 1849, 1850, II, et 1851,

I; — Voyages d'Ibn-Batoutah dans l'Asie Mi-

neure, trad. de l'arabe et accomp. de notes hist.

et géogr.; Paris, 1851, in-8°; — Histoire des

Khans Mongols du Turkistan et de la Trans-

oxiane, extraite du Habib essiier de Khou-
démir, trad. du persan et accomp. de notes

,

Paris, 1852, in-8°; et dans le Journ. Asiat.,

1852 ;
— Voyages d'Ibn-Batoutah , texte arabe

accomp. d'une traduction par C. Defrémery

et le docteur B.-R. Sanguinetti; Paris, in-8°,

t. I, 1853; II, 1854; le III
e tome paraîtra pro-

chainement : cet ouvrage fait partie de la Collec-

tion d'ouvrages orientaux publiée par la So-

rt.
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ciété Asiatique;— Achter et Djéida, anecdote

extr. et trad. du Béharistan de Djami;
dans le Journal Asiatique, 1842, I, 1844, U;
— Première partie d'un Mémoire historique

sitr la destruction de la dynastie des Mozza-

fériens; ibid., 1845, I ;
— Notice sur Ahmed,

filsd'Abd-Allah-al-Khodjoustani; ibid., 1845,

I ; — Recherches sur trois princes de Nicha-

bour; ibid., 1846, I; — Recherches sur quatre

princes de Hamadan, et Notice de Vouvrage

intitulé The History of the Almohades, édité

par Dozy; ibid., 1847, I;— Recherches sur le

règne du sultan seldjoukide Barkiarok (
485-

498 de l'hég. ; 1092-1 104 de l'ère C); ibid., 1853;

— Nouvelles Recherches sur les Ismaéliens on

Bathiniens de Syrie, plus connus sous le

nom d'Assassins, et principalement sur leurs

rapports avec les États chrétiens d'Orient;

1854, 1, et 1855, I; — plusieurs autres articles

d'une moindre étendue : dans le Moniteur ( 26 et

29 janvier 1851), Le Constitutionnel , les Nou-

velles Annales de Voyages et YAthseneum

français , des notices d'ouvrages ou des obser-

vations philologiques et historiques. La plupart

des morceaux publiés dans les recueils précé-

demment cités ont été réimprimés par l'auteur,

sous le titre de Mémoires d'histoire orientale

,

suivis de mélanges de critique, de philologie

et de géographie ; Paris, 1854, in-8°, partie l
re

.

Ce recueil contiendra en outre huit articles in-

édits. E. Beauvois.

Documents particuliers. — Expose des titres scien-

tifiques de M. C. Defrémery; 1854, 1 feuille in-8°. — Dozy,

Recherches sur VHistoire d'Espagne, p. 11 et 12 Scrip-

torum Arabum loci de Abbadidis..— Tornberg, Ibn-el-

Athiri Chronicon. — Wright, Travels of lbn-Jubair. —
Fr. Michel, Recherches sur les étoffes de soie, d'or et

d'argent, I, 3. — Quatremère, Jugement sur ['Histoire

des Samanides, Journal des Savants, 184-7. — H. Dozy,
Appréciation du Mémoire sur tes émirs Al-Omèra,
dans le Journal Asiat., Wt$, II.

degaulle (Jean- Baptiste) , ingénieur

français, né à Attigny, le 5 juillet 1732, mort à

Honfleur, le 13 avril 1810. Il était ingénieur de

la marine militaire, et se trouvait à Louisbourg

(Canada) en 1758, lors de la prise de cette ville

par les Anglais. Il eut assez de bonheur et d'a-

dresse pour échapper aux vainqueurs, et attei-

gnit Québec après de. nombreuses fatigues. De
retour en France, il fut nommé professeur d'hy-

drographie au Havre , devint correspondant de

l'Institut et membre des Académies de Rouen
et de Caen. Cest à Degaulle que l'on doit la

construction des petits phares élevés sur les

jetées du Havre et de Honfleur. On a de lui :

Usage d'un nouveau calendrier perpétuel

astronomique et maritime; Paris, 1768, in-8°;

— Construction et usage du sillomètre, ins-

trument destiné à observer en mer le sillage

des vaisseaux; 1782, in-8° ;
— Instruction sur

la manière de vérifier les boussoles; 1803,

iu-8° ; — Mémoires sur les travaux du port
du Havre et sur le gisement des côtes qui

l'environnent ; in-4°; — Nouveau moyen de

vérifier la hauteur du soleil; in-12. Degaulle

a aussi fait paraître un grand nombre de Cartes

fort estimées, entre autres celle des Côtes de la

Manche.
Biographieuniverselle et portative des Contemporains.
— Dictionnaire universel, édit. de 1822. — Quérard, Lit

France littéraire.

oegeer. Voy. Geer.

degen (pron. Deghenn) (Charles-Ferdi-

nand) , mathématicien danois, né le 1 er novem-

bre 1766, à Brunswick, mort le 8 avril 1825.

Son père était musicien, et violoncelliste de

l'orchestre royal à Copenhague; il y amena son

fils en 1771. Celui-ci suivait dès 1783 à l'uni-

versité de Copenhague les cours de droit, puis

de théologie et en même temps ceux de lin-

guistique , de philosophie et de mathématiques.

En 1792, à l'ouverture des concours académi-

ques nouvellementinstitués à Copenhague, il rente

porta deux prix , en théologie et en mathéma-
tiques. A peu près à cette époque il fut précep-

teur des jeunes princes Christian (plus tard le

roi Chr. VHI) et Frédéric-Ferdinand, enfants

du prince héréditaire Frédéric, grand -père du

roi actuel de Danemark. En 1798, reçu docteur

en philosophie, il professa aux lycées des villes

d'Odensee et de Viborg la physique et les mathé-

matiques; il obtint en 1814 la chaire de mathé-

matiques à l'université de Copenhague. Outre

un grand nombre d'articles et de programmes de

collège , on a de lui : Dissert, qua existentia

vacut evincitur; Copenh., 1791; — Psedago-

giske Aphorismer ; ibid., 1799; — De Ratione

quaanalysin atque synthesin intercédât, etc.;

ibid., 1812; — De Analogia motus compo-
sta progressivi et gymtorii , unique ana-

lyseos subsidio adstruenda; ibid., 1815; —
Canon Pellianus , sive tabula simplicissi-

mamxquationis celebratissimœy 2 =aX 2 +

1

solutionem pro singulis numeri dati valori-

bus ab 1 usque ad 1000 in numeris rationa-

libus iisdem integris exhïbens; ibid., 1817;

— plusieurs mémoires dans les Actes de la

Société des Sciences de Copenhague, et dans les

Mémoires de l'Académie des Sciences de Saint-

Pétersbourg. P.-L. Môller.

Erslew, Forfatter-Isxicon.

drgenër ou degner (Jean-Hartmann ),

médecin allemand, né à Schweinfurt , le 19

juillet 1689, mort le 6 novembre 1756. Fils d'un

jurisconsulte distingué , il fit ses premières étu-

des dans le gymnase de sa ville natale, et se

rendit à Halle en 1706. Il s'adonna à l'étude de

la jurisprudence pour plaire à son père; mais

devenu libre par la mort de celui-ci , il alla étu-

dier la médecine et la chimie à Bàrenbourg, sous

Jean Junker. Il termina ses études médicales à

Utrecht, et obtint dans cette ville le doctorat en ':

1717. Il exerça successivement la médecine à

Eberfeld et à Nimègue , où il reçut le titre de

bourgmestre. On a de lui : Dissertatio de
;

notabili quodam casu febris petechialis corn-
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plicatec ;Utrecht, 1717, ia-4°; — Dissertatiode

turfis,sistens historiam naturalem cespitum

combustibilium, qui in miiltis Europas regio-

nibus et prsecipue in Hollandia reperiuntur,

ac ligni loco usurpantur ; Utrecht, 1729,

in-4°; trad. en allemand, Francfort, 1731,

in-8"; ibid., 1760, in-8°; — Historia medica

de dysenteria bilïoso-contagiosa anno 1736,

quai Neomagi et in vkinis eidem pagis epi-

demice grassata fuit. In qua simul cortieis

simarubœ et radicis jakip , novorum reme-

diorum antidysentericorum, effectus etpree-

stantia explanatur ; Utrecht, 1738, in-8°;

Louvain, 1750, in-8°; Utrecht, 1754, in-8°;—
Acidulée Ubbergenses; qf kort verhaal van

een minérale gezond bron in de grafschap

et heerlykheyd Vbbergen; Nimègue, 1745,

in-4°. Degener a aussi publié quelques Mémoi-

res dans les Éphémérides des Curieux de la

nature et dans les Medicinische Abhandlun-

gen, imprimées à Breslau.

Biographie médicale.

DEGEJiPELD{Christophe-Martin,iKLronnE),

mort enSouabe, en 1653. Après avoir combattu

en Allemagne, en Hongrie et en Bohême sous

Wallenstein et Tilly, et plus tard dans les Pays-

Bas sous Spinola, il entra au service de Gustave-

Adolphe, et battit en 1633 les Impériaux de-

vant Dillingen, qu'ils assiégeaient. Il fut défait à

son tour par Jean de Werth, en 1636, au mo-

ment où il amenait des troupes auxiliaires à

Louis Xlil. Ce prince lui conféra le grade de lieute-

nant général de la cavalerie allemande ; c'est en

cette qualité que Degenfeld prit part au siège d'I-

voi en 1639. Il reçut ensuite du roi le titre, créé

pour lui, de colonel général des troupes étrangères.

En 1643 il combattit pour Venise, taillaen pièces

l'armée du pape Urbain VIII, et se fit remarquer

par la valeur qu'il déploya contre les Turcs.

Venise lui donna en récompense une chaîne

d'or et une médaille avec cette légende : Dal-

matia strenue tutata. Il quitta le service de la

république à la suite de dissentiments avec le

général Lêonardo Foscolo.

Conversations-Lexicon.

degenfeld (Ferdinand), fils du précédent,

mourut à Venise, en 1710. Un coup de feu lui

fit perdre la vue à dix-huit ans ; malgré cette

infirmité, il remplit les fonctions de conseiller de

quatre princes palatins, et fut chargé de plusieurs

missions auprès de Guillaume prince d'Orange,

depuis roi de la Grande-Bretagne. En 1693 il

fut pris dans la ville d'Heidelberg par les Fran-

çais ; mais on le traita avec humanité, et on le

renvoya avec une sauve-garde.

degenfeld (Marie-Susanne-Lotiise , ba-

ronne de), fille de Christophe-Martin de Degen-

feld , et femme morganatique de Charles-Louis

,

électeur palatin, morte le 18 mars 1677. Venue
jeune à la cour de ce pi'ince et nommée fille

d'honneur de l'électrice, née princesse de Hesse-

Cassel, elle prit dans le cœur de l'électeur là

place de l'épouse légitime, dont les manières froi-

des et hautaines causaient à CharleS'Louis au-

tant d'éloignement qu'il éprouva de sympathie
pour les grâces de la jeune Degenfeld. Les deux
amants correspondirent en latin, ce qui, en sup-

posant un style plus ou moins cicéronien, témoi-

gnait d'une rare érudition chez une femme. A la

suite de cette correspondance et de scènes inté-

rieures d'une extrême violence, où d'une part

l'électeur s'oublia jusqu'à souffleter l'électrice

en présence denombreux et illustres témoins , et

où, d'autre part , l'épouse outragée alla jusqu'à

tenter de brûler la cervelle à sa rivale , les deux
époux se séparèrent, et le 15 avril 1657 le prince

Charles-Louis se maria de la main gauche avec

Marie-Susanne-Louise de Degenteld, qu'il créa

comtesse et qu'il perdit après une longue union,

au moment où elle lui donnait son quatorzième

enfant.

Conversations-Lexicon.

* degenkolb ( Charles -Frédéric ) , théo-

logien allemand, né à Weissenfels, le 12 juillet

1682, mort en 1747. Il étudia à Leipzig, devint

diacre en 1716, archidiacre en 1723 et pasteur

à Stolpenen 1729. Ses principaux ouvrages sont :

Griindlichen Unterricht von den unterschie-

denen Kirch-Regierungen Gottes imAlten und
Neuen Testament aise in Compendium der
Kirchen-historie (Enseignement approfondi des

directions de Dieu dans le gouvernement de
l'Église,d'après l'Ancien et leNouveau Testament,
ou Compendium de rHistoiredel'Église);Bautzen,

1715, in-8°; — Kurze Einleitung in die poli-

tische Historié insgemem und in die ssechsis-

che insonderheît (Courte Introduction à l'His-

toire politique en général et à l'histoire de la

Saxe en particulier) ; Pirna, 1716, in-8°, et 1731,

in-8° ;
— Unterweisung der christlichen Re-

ligionwider die Atheisten, Materialisten, Ju-
den , Tûrken und Heiden ( Démonstration

de la religion chrétienne contre les athées, les

matérialistes, les juifs, les Turcs et les païens)
;

1722, in-8° ;
— Grundriss der Théologie

(Principes de la Théologie) ;'Dresde, 1731, in-8°.

Adelung, Suppl. à Jôcher, Allgem. Gelehrten-Lexicon.

* deger ( Ernest), peintre allemand, né à

Bockenem (Hanovre), en 1809.11 appartient à

l'école deDùsseldorf. Après a voir fait ses premières

études artistiques à l'académie de Berlin, il alla

à Dùsseldorf, où il reçut les leçons de Guillaume

de Schadow. Il fit ensuite le voyage d'Italie, où
il séjourna pendant quatre années. Il revint en Al-

lemagne sur l'invitation du comte de Fùrstenberg,

qui lui proposa de peindre à fresque, avec le con-

cours d'autres artistes, l'église Sainte-Apollinaire

à Bemagen sur le Bhin. L'œuvre fut menée à

bonne fin en 1851; elle forme un des monu-
ments de l'école de Dùsseldorf. Le roi de Prusse

confia à Deger un autre travail d'art* celui des

peintures murales du château de Stolzenfetz. Cet

habile artiste est devenu professeur de peinture

et membre des Académies de Berlin et de Munich.
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* degeorge ( Frédéric), écrivain et législa-

teur français, né enWestphalie, de parents fran-

çais, en 1797, morten juillet 1854. Il semontra de

bonne heure un des ennemis les plus vifs de la

monarchie. Dès 1819 il publiait, dans le tome VI
de la Bibliothèque historique, un article où il

s'élevait avec force contre des excès commis par

les réactionnaires du département du Pas-de-Ca-

lais. Dans la même année, une brochure qu'il pu-

blia sous ce titre : Ce qu'il faut faire, ou ce

qui nous menace, le fit condamner à 2,000 fr.

d'amende et à deux mois de prison. Il avait fait

paraître aussi , avec M. Gauja, une autre bro-

chure, intitulée : Les Accents [de la liberté au
tombeau de Napoléon. En 1823 il fut con-

damné à mort poui avoir servi en Espagne avec

la parti constitutionnel ; il se réfugia à Londres,

et y fut le correspondant du journal Le Globe

et de la Revue encyclopédique. Il donna plus

de 150 articles politiques, scientifiques et littérai-

res à ces publications, travaillant enmême temps

à ungrand nombre dejournaux anglais et à deux

recueils espagnols. Ses articles principaux ont

été réimprimés à Londres en 1827, et forment

un volume in-8°. De retour en France, il a fondé,

à Arras, un journal politique, sous le titre du

Propagateur (aujourd'hui Progrès) dît Pas-de-

Calais. Il a pris part à la rédaction du journal

Le bon Sens, et publié en 1832 Les Femmes
poètes françaises du dix-septième siècle, un

vol. in-8°. M. Degeorge a faitpartie de l'Assemblée

constituante de 1848 jusqu'à la dissolution de ce

corps, et en a été l'un des secrétaires. Il est mort

à l'âge de cinquante-sept ans , atteint depuis

plusieurs mois d'une paralysie des membres in-

férieurs. GUYOT DE FÈRE.

Statistique des Lettres. — Renseignements particu-

liers.

* deghewiez ( Georges ), jurisconsulte

belge, né à Gand, en 1651, mort à Lille, en 1745.

Il était à l'âge de vingt ans avocat au conseil

provincial de sa ville natale ; on le voit ensuite

dès 1678 fixé à Tournay, exerçant sa profes-

sion près du parlement que le roi de France y
avait établi. Cette cour de justice ayant été, après

la paix d'Utrecht, transférée à Douai, Deghe-
' wiez la suivit dans cette ville. Il y jouissait d'une

juste considération , et fut nommé référendaire

honoraire près le parlement et conseiller du

roi de France. Il paraît avoir passé ses dernières

années à Lille. Il était le doyen des avocats lors-

qu'il mourut, âgé de quatre-vingt-quatorze ans.

Deghewiez a publié : Institutions du Droit

belgique par rapport tant aux dix-sept pro-

vinces qu'au pays de Liège, avec une méthode

pour étudier la profession d'avocat; Lille,

1736, in-4°; Bruxelles, 1758, 1762, 2 vol. in-8°.

Ce livre, qui dénote une vaste érudition et une

grande connaissance des affaires, a fondé la ré-

putation de l'auteur. D avait rédigé un Corn-
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mentaire sur la Coutume de Tournay, et un
Grand Répertoire ou recueil des arrêts du
parlement de Flandre; ces deux ouvrages,

dont les manuscrits paraissent perdus, sont

mentionnés dans les Institutions. Les écrits de

Deghewiez forment l'une des principales sources

de l'ancien droit national de la Belgique.

E. Regnard.

Biblioth. roy. de Bruxelles, Manuscrit n° 1G,488,

p. 180. — J. Britz, Code de l'ancien droit belgique.

* degland ( Jean-Vincent-Yves ), médecin

et botaniste français, né le 20 janvier 1773, à

Rennes, mort le 19 février 1841. Il étudia à.

Montpellier, visita l'ouest et le nord de la

.

France; il fit dans les départements méridionaux

des recherches qui valurent à la Flore française

quelques espèces nouvelles. Nommé en 1803 pro-

1

fesseur de mathématiques et d'histoire naturelle au i

lycée deRouen,surlarecommandationdeCuvier,

il revint' à Rennes vers la fin de 1807. Sa ville

natale lui avait fait une proposition qu'il s'em-

pressa d'accepter, celle de recréer le jardin

des plantes et d'y professer la botanique. Son :

premier soin fut de reconstituer ce jardin. Il

ouvrit ensuite des cours de botanique pendant

l'été, et de minéralogie ou de zoologie pendant

l'hiver ; ce double enseignement continua jus-

qu'en 1815, époque de la suppression du Mu-
séum à Rennes. On a de Degland : — La sève

circule-t-elle dans les plantes à Vinstar du
sang dans certaines classes d'animaux? thèse

inaugurale ; Montpellier, 1800 ;
— De Carici-

tyis Gallix indigenis Tentamen : cet opuscule

remarquable a été inséré dans la seconde édition
j

de la Flore française de M. Loiseleur Deslon-

champs; — une monographie inédite des Grami-

nées de la France. Degland était sur le point i

de terminer une Flore du département d'IUe-et-

Vilaine, lorsqu'il est mort. P. Levot.

Biographie bretonne. — Documents inédits.

degol.\ (Eustache), théologien italien, né

à Gênes, le 30 septembre 1761, mort le 17 jan-

vier 1826. Il se livra de bonne heure à l'étude

de toutes les branches delà théologie. Lorsque,

en 1791, l'Assemblée nationale eut décrété en:

France la nouvelle constitution civile du clergé,

cette mesure trouva des approbateurs en Italie,

dans le centre même de la catholicité, et Degola

s'empressa d'adresser une lettre d'adhésion au

clergé assermenté. Intimement lié avec Grégoire,

ancien évêque de Blois, il l'accompagna en An-

gleterre, en Hollande et en Allemagne, et ne le

quitta qu'à Strasbourg, pour retourner dans sa

patrie. Afin de perpétuer le souvenir de leur amitié

et adoucir le regret de l'absence , ils convinrent

que le dernier jour de chaque mois, à sept heures

du matin, prosternés simultanément devant

Dieu, ils demanderaient l'un pour l'autre des

secours spirituels. Plusieurs personnes, qui

connurent cet accord, prirent mutuellement un

engagement semblable, et il en résulta une asso-

ciation d'individus dispersés dans l'Ancien et
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le Nouveau Monde, et qui, sans s'être jamais

vus , se donnaient réciproquement des témoi-

àsagnes de sympathie. De retour en Italie,

Efegola concourut à l'établissement de l'Institu-

tion des Sourds-Muets fondée à Gênes par le

vertueux Assarotis. Il a publié des ouvrages en

italien et en français. Les principaux sont les

suivants: Annalipolitico-ecclesiastici (ouvrage

périodique), 1797-1799, 1 vol. in-4° : il cherche

à y prouver que la liberté et l'égalité sont en

parfaite harmonie avec la doctrine de l'Église
;

— Instrmioni famigliari sopra la verità

délia christiana catholica religione; Gênes,

179'.), in- 12 ;
— Précis sur la vie du R. P. Tho-

mas Vignolt; 1804, in-8°; — L'ancien clergé

constitutionnel riigc par un évéque d'Italie;

Lausanne, 1 804 , in-8° ;
— Justification de Fra

Paolo Sarpi, ou lettre d'un prêtre italien à

un magistratfrançais sur le caractère et les

sentiments decet homme célèbre; Paris, 1811,

in-8° ( ce magistrat était le président Agier
) ;

— Catechismo de' Gesuiti; Leiprig, 1820,

in-8°. C'est une attaque contre la constitution,

les privilèges, le système théologique, la conduite

secrète des jésuites. Ces ouvrages sont ano-

nymes. Degola a laissé eu manuscrit un Traité

de l'Oraison dominicale , auquel il avait donné

beaucoup de soin. Guyot de Fère.

Revue encyclopédique , t. XXX, juin 1806 ( Notice de

l'abbé Grégoire ).

* degouve denuncqces , magistrat et

législateur français, né à Arras, en 1784, mort

à Paris, le 16 octobre 1839. Avocat distingué à

Douai, il fut appelé aux fonctions de substitut

du procureur général, puis à celles déconseiller

à la cour royale de Douai. Il était en même temps

membre du conseil municipal et du conseil d'ar-

rondissement. En 1827 il fut appelé à la chambre

des députés par l'arrondissement d'Hesdin ( Pas-

de-Calais). Il y vota avec le coté gauche , notam-

ment dans la session de 1829. Nommé procureur

gfaéral près la cour de Douai, il refusa ces fonc-

tions, pour conserver son indépendance; mais

après la révolution de 1830 il passa en qualité

de conseiller à la cour royale de Paris ; il vota

dans la chambre pour la liberté de la presse,

pour le rétablissement de la Pologne, et pour le

rétablissement du divorce. Guyot de Fère.

Renseignements particuliers.

* degrange (Edmond), financier français,

natif de Bordeaux, vivait au commencement de

notre siècle. Il a publié de 1808 à 1828 des ou-

vrages très-estimés sur la comptabilité commer-
ciale. En voici les titres : La Tenue des Livres

rendue facile, ou nouvelle méthode d'ensei-

gnement de la ternie des livres en simple et

double partie, etc.; 1818, in-8° : cet ouvrage a

eu un très-grand nombre d'éditions ; le fils de

l'auteur en a donné une traduction en espagnol,

avec un Traité du Change ;— Arithmétique
pratique, analytique, démontrée dans tous
ses développements et dans ses diverses ap-

plications; 1808, iu-8"; une 2e édit. sous ce ti-

tre : Arithmétique commerciale analysée et

démontrée dans ses diverses applications

aux usages du commerce et de la banque ;

1819, 2 vol. in-8° ;
— Balance générale sim-

plifiée, ou méthode pour obtenir tmis tes mois,

ainsi que dans l'intervalle de l'un à l'autre,

la balance générale des comptes tenus en

double partie, etc.; 1808, 1 vol., avec un ta-

bleau ;
— Le Change et les Arbitrages expli-

qués, etc.; 1808, in-8°; une 5e édit. en 1840,

in-8°; — Vade-Mecum des Commerçants, etc.;

1808, in-8° ; une 2e édit., sous ce titre: Manuel
du Commerce , ou vade-mecum des commer-
çants, etc.; 1826, in-8°; — La Tenue des Livres

en partie double appliquée à la comptabilité

d'un receveur général; 1808, in-8°; — La
Tenue des Livres généralisée, ou avis aux né-

gociants et aux comptables ; 1809, in-8°; —
Traité de la valeur intrinsèque en argent;

1809, 1 feuille in-plano ; — Tablettes des Né-
gociants, exposant les divers systèmes actuels

des peuples commerçants ; 1815, in-8°; — De
l'Avantage des parties doubles sur les autres

méthodes ; 1 82 1 , in-8° de 28 pages ;
— Tenue des

Livres des Maîtres de Forges, etc.; 1824,in-8°;

2e édit., en 1843, in-8°; — De la Tenue des Li-

vres des Agents de Change et des Courtiers de
Commerce; 1825, in-8°. Son fils a réuni sous le

titre A'Études commerciales les divers traités

spéciaux publiés par son père.

Guyot de Fère.

Quérarrî, La France littéraire.—'Dictionnaire de l'É-
conomie politique.

DEGRANGES ou DESGRANGES (Michel),
théologien français, plus connu sous le nom de

Père Archange, né à Lyon, en 1734, mort dans
la même ville, le 13 octobre 1822. 11 entra dans

l'ordre des Capucins, émigra à l'époque de la

révolution, et s'adonna à la prédication lorsqu'il

lui fut permis de rentrer en France. Après quel-

ques années d'une vie inquiète et errante, il

mourut à Lyon, à l'hôpital de la Charité, où des

personnes pieuses l'avaient fait entrer. Les ou-

vrages, d'ailleurs fort médiocres, de Degranges
ne se distinguent guère que par la vivacité et

quelquefois la violence des opinions. Cependant

M. Mahul est trop sévère lorsqu'il dit : « Le
P. Archange était plus royaliste que le roi et plus

ultramonlain que le pape : ses brochures sont

ce qu'étaient ses sermons, de véritables capuci-

nades. » On a de lui : Discours adressé aux
juifs, et utile aux chrétiens, pour les con-

firmer dans leur foi; Lyon, 1788, in-8°; —
Aperçu nouveau d'un plan d'éducation ca-

tholique; Lyon, 1814, in-8°; — Réflexions in-

téressantes sur le Génie du Christianisme ;

Lyon, 1815, in-8° ;
— Précis abrégé des vérités

qui distinguent le culte catholique de toutes

lessectes chrétiennes et avouées par VÉglisede
France; Lyon, 1817,in-8°; — Explication de
la lettre encyclique du pape Benoit XIV sur
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les usures, par le R. P. Michel Archange,

prêtre capucin, ancien professeur de théolo-

gie, suivie de quelques réflexions particu-

lières de Vauteur ; Lyon, 1822, in-8° ; — Dis-

sertations philosophiques, historiques et

théologiques sur la religion catholique ; Lyon,

1836, 2 vol. in-8°.

Mahul, Annuaire nécrologique pour l'année 18î2.

degrave (Charles - Joseph), littérateur

belge, né à Ursel, en Flandre, le 24 octobre 1736,

mort près de Gand, le 2 août 1805. Après avoir

étudié la philosophie et le droit à l'université de

Louvain, il se fit recevoir avocat au conseil de

Flandre en 1760, fut nommé conseiller le 26 mai

1775, et avocat fiscal en 1794. Il fut porté parles

suffrages de ses compatriotes au Conseil des An-

ciens le 23 germinal an v ( 12 avril 1797 ), comme
représentant du département de l'Escaut, et y sié-

gea jusqu'au 18 brumaire. Il consacra ses der-

nières années à la composition d'un ouvrage qui

parut après sa mort, sous le titre suivant : La
République des Champs-Elysées, ou le monde

ancien; Gand, 1806,3 vol. in-8°. Les opinions

paradoxales ou extravagantes soutenues dans

ce livre sont assez curieuses pour que nous en

disions quelques mots. « Degrave , dit M. de

Stassart, profondément versé dans la connais-

sance de l'histoire et des langues anciennes

,

s'était occupé très-particulièrement de la my-

thologie, et ses loisirs furent employés à débrouil-

ler cette science
,
qu'il considérait comme mal

comprise généralement. Il crut avoir découvert,

sous le voile des fables mythologiques , des vé-

rités incontestables. Accueillant l'opinion d'A-

ristote que la Grèce devait ses institutions reli-

gieuses à des peuples regardés par elle comme
barbares , et se rappelant qu'aux yeux de quel-

ques auteurs Homère et Hésiode étaient non pas

Grecs, mais Atlantes , il rechercha quel pouvait

être le sol de l'Atlantide , et d'induction en in-

duction il fut conduit à croire que ce sol est celui

de la Flandre, où s'était formée une république

d'hommes éminemment justes, de sages, et dont

les anciens avaient fait les Champs-Elysées et

l'Enfer, lieu de l'initiation d'Ulysse aux mys-

tères. D'après ses convictions, exprimées sans le

plus léger doute , Circé n'est autre chose que

l'emblème de l'Église élyséenne; l'Elysée est le

berceau des arts, des sciences et nommément
de la mythologie; les Ëlyséens, ou, si vous l'ai-

mez mieux, les Atlantes, ont civilisé les anciens

peuples, tels que les Égyptiens et les Grecs. Les
dieux de la Fable sont les emblèmes des insti-

tutions sociales de l'Elysée ; la voûte céleste est

le tableau de ces institutions et de la philosophie

des législateurs atlantes^; l'aigle céleste est l'em-

blème des fondateurs de la nation gauloise.

Quant aux poètes Homère et Hésiode , ils sont

originaires de l'Atlantide, c'est-à-dire de la Bel-

gique, de la Flandre. »

• Baroa de Slassart, Notices biographiques.

* degiun (Gervais), bénédictin de l'abbaye

de Tiron, diocèse de Chartres, vivait vers la fin

du seizième siècle. On a de lui : Les Armes du
chevalier chrétien et le vrai refuge de tout

bon catholique; Paris, 1575, in-8°. M. G.

Du Verdier, Bibliothèque française,

DEGPA DE MALVES. Voy. GUA (De).

deguerle (Jean-Marie-Nicolas ), littéra-

teur français, né à Issoudun, le 15 janvier 1766,

d'une famille noble, originaire de l'Irlande , mort

à Paris, le 11 novembre 1824. Après avoir fait

de bonnes i études au collège de Montaigu, il

débuta dans la carrière littéraire par quelques

poésies insérées dans YAlmanach des Muses et

par un volume de poésies erotiques intitulé Les

Amours, où il a très-heureusement imité plusieurs

poètes latins. En 1791, lors delà rébellion de

quelques anciens nobles, au camp de Jalès,

ce fut lui qui rédigea, sous le nom supposé

de marquis d'Arnay, une proclamation qui fit

beaucoup de bruit à cette époque. Il fut incar-

céré à l'abbaye , où il était encore lors des

massacres de septembre. Il trouva heureuse-

ment un de ses condisciples dans le méde-

cin de la prison : celui-ci parvint à l'arracher

des mains des bourreaux* Sous le Directoire,

Deguerle fut un des rédacteurs du Mémorial
avec La Harpe, Fontanes et l'abbé de Vauxcelles.

Fontanes, qui avait apprécié son mérite, le fit

nommer professeur de belles-lettres au collège de

Compiègne en 1801, et successivement professeur

de rhétorique au prytanée de Saint-Cyr et pro-

fesseur de rhétorique et censeur au Lycée Bo-

naparte, où il resta jusqu'en 1809, époque à la-

quelle il fut élevé à la chaire d'éloquence française

de la faculté des lettres de Paris. Sa modestie

lui fit refuser l'emploi de proviseur du collège

Louis-le-Grand, qui lui fut offert. Ses ouvrages

sont : Les États généraux des bêtes, 1790 (ano-

nyme
) ; — Les Amours , imitation en vers des

poètes latins ; 1794 ( anon. ) ;— Éloge des Per-

ruques, enrichi de notes plus amples que le

texte, parle docteur Ackerlio; Paris, 1799, in-12
;

il a été traduit en hollandais , Amsterdam , 1801,

in-12 : c'est une débauche d'érudition dans le

genre de l'Éloge de la Folie d'Érasme ;
— La

Guerre civile
,
poème , traduction libre de Pé-

tronne (en vers français); Paris, 1799, in-8°;

réimprimée à la suite du Lucain d'Amar Duri-

vier, 1816, 2 vol. in-12, et dans le 16 e livre des

Classiques latins publiés par Delalain, 2 vol.

in-12;— Stratonice et son peintre, ou les deux
portraits, conte qui n'en est pas un; suivi de

Phryné devant l'Aréopage de Pradon à la

comédie , etc. ; satire faite à l'occasion d'un por-

trait épigrammatique de M"e Lange, que Girodet

avait exposé au salon de l'an vu (1799) ;
— Bis-

cours sur la Grammaire générale, etc. ;
— L'É-

néide de Virgile, traduction nouvelle, avec le

texte en regard, par M. M.-N. Deguerle, pu-

bliée d'après les manuscrits autographes de

l'auteur, et précédée d'une notice biographi

que et littéraire, par M. Ch. Heguin Deguerle;
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Paris, 1825, 2 vol. in-12. Cette traduction, fidèle

et correcte, est très-estimée. On a du même
écrivain une Notice sur Léonard, que Campenon

a publiée. On a fait paraître aussi ses Œuvres
diverses en 1829; 1 vol. in-8°.

GUYOT DE FÈRE.
Heguin, Notice sur J.-M.-N. Deguerle, dans la traduc-

tion de VÉnéide.

UEGUIGNES. Voy. GUIGNES.

*dehay (Louis-Timothée) , économiste et

littérateur français, né en 1794, mort à Neuilly-

sur-Seine, le 19 juillet 1851. Il avait été délégué

des colonies françaises et lieutenant-colonel de la

dixième légion de la garde nationale de Paris.

On a de lui : Les Colonies et la Métropole, Le
Sucre exotique et le Sucre indigène , trésors

,

marine, commerce, agriculture, émancipation

commerciale de nos colonies et abolition de

Vesclavage; Paris, 1839, in-8° ;
— Le Proscrit,

drame en cinq actes, avec Frédéric Soulié; Paris,

1839, in-8° ;
— Petite Botanique du jeune âge;

Paris, 1842; — Petite Météréologie du jeune

âge; ibid.;— quelques brochures sur la statis-

tique. Dehay fut le fondateur du journal La Se-

maine. • A. Jadin.

Documents particuliers.

deheem (Jean-David), peintre hollandais,

né à Utrecbt, vers 1604, mort à Anvers, en 1674.

Il peignit avec vérité les fleurs, les fruits et des

sujets divers et de fantaisie. Il réussissait sur-

tout à reproduire, jusqu'à faire illusion, la trans-

parence et le poli du cristal. Il forma d'habiles

élèves, parmi lesquels ses fils et Abraham Mignon.

Dict. Biog. univ. et pitt., 1834.

deheris ({Guillaume ), poète français , né à

Bourges, vers 1520, mort vers 1601. Il alla s'é-

tablir dans les Pays-Bas, où il mit au jour un

livre allégorique en vers et en prose, sous ce

titre : Élégie délectable et fructueuse de la

guerre et victoire de vertu contre-fortune ;

Anvers, 1544, in-4°. Deheris a traduit en français

divers opuscules grecs et latins, entre autres l'ho-

mélie de saint Jean Chrysostome où ce Père

montre que nul n'est blessé que de soi-même.

M. G.

La Croix du Maine, Bibl./ranç. — Brunet, Manuel du
libraire,

* dehn ( Ernest-Abraham ) , viticulteur alle-

mand, vivait dans la première moitié du dix-sep-

tième siècle. On a de lui : Weinbuchlein oder

von demWeinbau (Le livredu Vin, ou de la vi-

ticulture) ; Leipzig, 1626,in-8°; réimprimé dans

la Vinicultura Germanise de Bernard de Rohr.

Adelung, Supplérûentà Jôcher, Allgem. Geleh.-Lexieon.

dehn (Jean-Chrétien-Conrad) , médecin alle-

mand, vivait dans la seconde moitié du dix-hui-

tième siècle. Il exerça la médecine à Schœningen,

ets'occupa surtout de chimie. Outre de nombreux
mémoires, insérés dans les journaux de Crell, on
a de Dehn : Versuch einer vollstxndigen Ab-
handlung ueber die scharfe Tinctur des Spies-

glas, Kœnigs, etc. (Essai d'un traité complet sur

la teinture acre d'antimoine, etc., Helmsteedt);

1779; — Versuch einer vollstxndigen Abhand-
* lung von dem Maywurm und dessen Anwen-
dung in der Wuth und Wasserscheu (Essai

d'un emploi de la larve du hanneton contre l'hy-

drophobie, etc.) ; Leipzig, 1788.

Biographie médicale.

* dehn
( Siegfried-Guillaume ), musicogra-

phe allemand, né àAltona, le 25 février 1799. 11

fit ses premières études à Ploen , étudia à Leip-
zig, de 1819 à 1822, la jurisprudence, qu'il aban-
donna pour la musique et surtout pour la théorie

et l'histoire musicales. Un heureux concours de
circonstances favorisa ce penchant pour un art

qu'il affectionnait. Dehn composa aussi divers

écrits sur la musique. On a de lui : Theoretisch-
praktische Harmonie lehre ( Enseignement
théoritico-pratique de l'harmonie); Berlin, 1840.
Dehn continua en outre de 1842 à 1848 le journal
Cxcilia, fondé par Godefroi Weber.
Conversations -Lexicon.

dei
( Jean-Baptiste ), généalogiste italien, né

à Florence, en 1702, mort dans la même ville, le

15 février 1789. Il fut directeur de VArchivio
secretoda prince Ferdinand, réuni aux archives

du grand-duc, sous le titre de Segretaria vec-

chia. Il mit dans un ordre lumineux la plupart

des archives de Florence, et forma les arbres

généalogiques de plusieurs familles illustres.

Tipaldo, Biogr. dei liai, illustri.

* dei ( Vincenzo ), peintre de l'école florentine,

né àLivourne, en 1774, mort en 1838. Il a sur-

tout travaillé à Sienne, où il a peint la voûte de
l'église Saint-Léonard, et décoré la chapelle du
palais Bianchi et celle de la confrérie de Saint -

Roch , construite en 1815. E. B

—

n.

Romagnoli, Cenni storico-artistici di Siena.

deidier (Antoine), médecin français, mort
le 30 avril 1746. Fils d'un chirurgien de Mont-
pellier, il fut reçu docteur à l'université de cette

ville en 1691,etcinq ans plus tard il fut appelé à
professer la chimie. Sa conduite à Marseille du-
rant la peste de 1720 lui valut le cordon de Saint-

Michel et son admission dans la Société royale de
Londres. En 1732 il quitta la chaire de chimie,

qu'il occupait depuis trente-cinq ans, pour venir

exercer à Marseille les fonctions de médecin des
galères. Ses ouvrages sont : Quxstio de tempe-
ramentis; Montpellier, 1706, in-8°;— Disser-
tatio de humoribus; Montpellier, 1708, in-s°;
— Physiologia tribus dissertationibus com-
prehensa; Montpellier, 1708, in-8°; — Dis-
sertatio de morbis internis capitis et thora-
cis ; Montpellier, 1710, in-8°; — Explioatio
materialis sensationum ; Montpellier, 1715,
in-8° ;

— Chimie raisonnée, où Von tâche de
découvrir la nature et la manièr-e d'agir des
remèdes chimiques les plus en usage en mé-
decine et en chirurgie; Lyon, 1715, in-12; —
Inslitutionesmedicxtheoreticse,physiologiam

et pathologiam complectentes ; Montpellier,

1716, in-12 ; — Ergo rabiei caninx balneum ;

Montpellier, 1722, in-4°; — Expériences sur
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la bile et les cadavres des pestiférés ; Zurich, i

1722,in-4° ;
— Dissertatio de morbis venereis ;

Montpellier, 1723 , in-8° ; en français, par De-

vaux, Paris, 1735, in-12; — Theoria morbo-

rum internorum capitis, thoracis et abdomi-

nis, absque suppositione spirituum anima-

lium; Montpellier, 1723, in-8° ;
— Dissertatio

de arthritide; Montpellier, 1726, in-8°; —
Abrégé complet d'Ostéologie; Avignon, 1737

,

"in-12; —Matière médicale, etc.; Paris, 1738,

in-12;— Anatomie raisonnéedu corps humain ;

Paris, 1742 , in-12; — Consultations et obser-

vations médicinales ; Paris, 1754, 3 vol. in-12.

Éloy, Dictionnaire de la Médecine. — Biog. médic.

deidier (L'abbé), mathématicien français,

né à Marseille, en 1696, mort à Paris, en 1746.

Après avoir fait ses premières études dans le

collège de l'Oratoire, il étudia la théologie chez

les Jésuites, et fut ordonné prêtre. Chargé de

professer la philosophie au séminaire d'Aix, il

s'occupa spécialement de mathématiques. 11

quitta le séminaire
,
pour devenir précepteur des

enfants du marquis d'Havre, et fut ensuite nommé
professeur d'artillerie à l'École Militaire de La

Fère. Des infirmités précoces l'ayant obligé à

demander sa retraite, il obtint une pension de

1,200 fi\, etvint finir ses jours àParis. Ses nom-

breux ouvrages lui assurent une place distinguée

parmi les mathématiciens de son temps. On a de

lui : Lettre d'un mathématicien à un abbé, où

Von prouve que la matière n'est pas divisible

à l'infini ; Paris, 1737, in-12; — VArithmé-

tique des Géomètres ; Paris, 1739, in-4°; — De
la Science des Géomètres; Paris, 1739, in-4°;

— De la Mesure des Surfaces et des Solides

par l'arithmétique des infinis et les centres

de gravité; Paris, 1740, in-4° ;
— Du Calcul

différentiel et intégral; Paris, 1740,in-4°;

—

De la Mécanique générale; Paris, 1741, in-4°;

— Du Parfait Ingénieur français ; Paris
,

1742, in-4° ;
— Éléments généraux des parties

des Mathématiques nécessaires à Vartillerie

et au génie; Paris, 1745, 2 vol. :n-4°.

Histoire des Hommes illustres de la Provence.

* EraïDRTCH (Georges), écrivain transylvain,

natif de Tecken, vivait dans la seconde moitié du

seizième siècle. Il étudia à Strasbourg jusqu'en

1592, et devint protesseur (lector) àHermann-

stadt. Ses ouvrages sont : Analysis libri VI

Ethicorum Aristotelis, ad Vicomackum de

quinque habitibus intellectus ; Hermannst,

1589, in-4° ;
— Hodœporicon itineris Argento-

ratensis, insigniumque aliquot locorum et

urbium cum Hungarim, tum vero maxime
Germanise, descriptiones fluviarum item ac

montium quorumque appellationes historias

denique nonnullas aliaque lectu non inju-

cunda continens, poëme en vers hexamètres;

ibid., 1589, in-4°; —Carmen in laudem prin-

cipes Sigismundi Bathori; 1591, in-fol.; —
d'autres poèmes latins sur divers sujets.

Haner, Script. Hung. — Horanyi, Mem. Hung.
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deiihann (Jean-Rodolphe), médecin et chi-

miste hollandais, né à Hage ( Ostfrise), le 29 août

1743, mort le 15 janvier 1808. Orphelin dèslage

de quatorze ans, il fut élevé par ses deux frères,

Jean Thierry , célèbre prédicateur, et Albert-Em-

manuel, pharmacien à Amsterdam, qui l'envoyè-

rent étudier la médecine à Halle. Reçu docteur le

13avril 1770, il s'établit la même année à Amster-

dam, s'acquit de la réputation comme propaga-

teur de la vaccine, et devint successivement

chef du grand hôpital, président du collège mé-

dical et membre de la société Concordia et Li-

bertate , à laquelle il présenta la plupart de

ses travaux. Les expériences de Lavoisier

attirèrent bientôt toute son attention, et il forma

avec ses compatriotes Bondt , Niewland , Paels

Van Froostwyk et Lauwerenburgh, cette asso-

ciation d'expérimentateurs qui s'est rendue depuis

si célèbre sous le nom de Compagnie des Chi-

mistes hollandais. Ce furent eux qui décou-

vrirent le gaz oléfiant, en faisant réagir le

chlore sur l'hydrogène bicarboné ; ils firent aussi

des recherches fort intéressantes sur l'action

du mercure dans les végétaux , sur les com-

binaisons du carbone avec l'hydrogène, sur

l'acide nitrique et les nitrates alcalins, sur

l'analyse de l'eau au moyen de l'électricité,

sur les oxydes d'azote, enfin sur lacombustion

sans l'oxygène (1). Cette association de savants

était pour la Hollande ce qu'était alors pour la

France la Société d'Arcueil ; et de même que

celle-ci publia ses mémoires dans un recueil spé-

cial, la Compagnie des Chimistes hollandais donna

les siens en français, sous le titre de Recherches

physico-chimiques, trois cahiers , Amsterdam

,

1793; recueil rare et recherché : il ne parut en

hollandais qu'en 1799. Grâce à la lucidité des im-

mortels travaux de Lavoisier, lefrançais devint la

langue des chimistes comme elle était déjà celle

des diplomates.

Deimann fut chargé, avec les professeurs lîriig-

manns de Leyde, Driessen de Groningue, Vro-

lyk d'Amsterdam, de la rédaction de la Phar-

macopœa Batava, imprimée à Amsterdam,

en 1805. Il s'occupa aussi de philosophie, et fut

un zélé partisan du système de Kant, qu'il cher-

cha le premier à introduire dans les écoles de

son pays. A l'avènement du îtii Louis-Napoléon,

en 1806, au trône de Hollande, il fut nommé pre-

mier médecin de la cour. Ce roi , si aimé de sec

sujets, avait une estime particulière pour Dei-

mann; on raconte même qu'il en conservait

le portrait dans sa chambre de travail, à côté

des portraits de Frédéric H et de madame Leti-

tia Bonaparte. Outre les Recherches physico-

chimiques, auxquelles il contribua, on a de Dei-

mann : Dissert, de indicatione vitali gene-

raiim; Leyde, 1770, in-4°; — Observations

sur l'Électricité (en hollandais) ; Amsterdam,

1779, in-8°; — Sur l'usage du quinquina,

(1) Voy. annales de'Chimie, t. V, p. 276; t. XIV,

p. 311; Journal de Physique, t. XL1II, p. 221.
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question couronnée par l'Académie de Médecine

de Paris en 1785 ;
— Mémoire sur la nature

des sulfures alcalins , en collaboration avec

Paets Van Froostwyk, Niewland et Bondt , dans

le Journal de Physique
,
juin 1792, p. 409 ;

—
De Geest en Strekking der Kritische Wysbe-
geerte, etc. (ouvrage philosophique

) ; Amster-

dam, 1805, io-8°. F. H.

J.-C. Doornllc, Notice surJ.-R. Deimann; Amsterdam,
1808. — J. de Bosch, Éloge de Deimann; ibid., 1808. —
Ersch et Gruber, Encyclop.

deimier (Pierre de), littérateur français,

né à Avignon, vers 1570, mort vers 1618. La
protection du brave Grillon le fit admettre à la

cour de Marguerite de Valois. La littérature fut

l'objet de ses préoccupatious les plus constantes
;

son poëme de YAustriade (Lyon, 1601) célèbre

la bataille de Lépante, remportée sur les Turcs

par don Juan d'Autriche. C'est une relation versi-

fiée, ornée de quelques épisodes de chevalerie et

de discours beaucoup trop longs ; le tout est fort

ennuyeux. L'auteur sans doute se dégoûta de

son œuvre : il ne l'acheva point. Il se montra

critique plus sagace dans son Académie de

l'Art poétique , œuvre exacte et requise pour
les règles et observations du bien dire; Paris,

1610. Écrivain verbeux et prolixe, Deimier con-

naissait bien la littérature pratique de son temps
;

ses remarques sont judicieuses ; ses conseils,

bons à toutes les époques, méritent encore d'être

suivis aujourd'hui. Peu disposé à s'incliner de-

vant les gloires contemporaines, il reprend dans

Ronsard, Du Bartas et autres écrivains alors cé-

lèbres, des défauts sensibles, des hiatus, des en-

jambements, des élisions, qu'on ne tolère plus.

Plusieurs autres volumes de Deimier, Les illus-

tres Aven tures, 1603, Le Printemps des lettres

amoureuses, 1608, La royale Liberté de Mar-
seille, 1616, etc., ne méritent pas de sortir de

l'oubli où ils sont ensevelis. Gustave Brunet.

Viollet-Leduc, Bibliothèque poétique, t. I, p. S et 329.

* deixhardsteix ( Jean-Louis ), auteur

dramatique allemand, né à Vienne, en 1794. Son

père était avocat et notaire dans cette ville ; il

destina son fils à remplir les mêmes fonctions.

En 1827, à trente-trois ans, Jean-Louis Deinhard-

stein obtint la chaire d'esthétique et de littérature

à l'université de Vienne. De 1832 à 1841 il fut

chargé de la vice-direction du théâtre de la cour.

De 1830à 1851, il rédigea, avec autant d'habileté

que de goût, les Annales de la Littérature ( Jahr-
bûcher der Literatur). Ses œuvres dramati-

jques, assez nombreuses et parfaitement adaptées

à la scène, sans être d'un style bien élevé, ont de
la chaleur et de l'élégance. On a de lui : Drama-
tische Dichtungen (Poésies dramatiques);
Vienne, 1816; — Theater ; Vienne, 1827. Onre-
marque dans ce recueil : Die verschleierte
Dame (La Dame voilée) ; Floretta; das Bild
der Danae (L'image de Danaé

) ; — Etiestands-
qualen (Les Ennuis du Mariage); Vienne, 1820;
— Erzherzog Maximilian's Brautzug ( Les

Fiançailles de l'archiduc Maximilien); — Mans
Sachs ; Vienne, 1829 ;

—Kûnstlerdramen (Dra-

mes artistiques ); Leipzig , 1845, 2 vol.; —
Skizzen einer Reise ( Esquisses de Voyage

) ;

Vienne, 1831; — Gedichte (Poésies); Berlin,

1844 ;
— Erzàhlungen und Novellen (Contes

et Nouvelles) ;Pestli , 1846. Les œuvres drama-

tiques complètes (Gesammelte dramatische

Werke) de Deinhardstein ont été publiées à

Leipzig, 1848-51, 5 vol.

Conversations-Lexicon,

* deinlein ( Georges-Frédéric ) ,
juriscon-

sulte suisse, né à Altorf, le 18 décembre 1696,

mort le 11 mai 1757. H obtint le grade de li-

cencié dans sa ville natale. Il se rendit à

Halle en 1716 , retourna à Altorf en 1718, fut

reçu docteur en droit en 1719, devint profes-

seur agrégé de droit, puis assesseur à la Fa-

culté en 1730 , et professeur titulaire en 1730.

En 1738 il fut chargé de professer les Insti-

tutes de Justinien, en 1740 les Pandectes,

enfin le Code et le droit canon en 1744. Ces

emplois si importants ne l'empêchèrent point de

s'occuper de poésie dans ses loisirs. Ses princi-

paux ouvrages sont: Dissertatio de transita

hypothecx tacitse in bonis tutoris ad heere-

despupilli; 1734 ;
— De testamento irati va-

Udo; 1747; — De vera indole Vellejani ad
uxorem mercatricem pro marito mercatore

intercedentem applicata ; 1751; — De Re-
média revisionis et transmissionis actorum
in causis appellabilibus non excluso; 1752.

Srodtmann, Ifeues Glehrten Europa.

* deïochps (Ayiîo^oç), historien grec de

Proconnèse, vivait probablement dans le sixième

siècle avant J.-C. Denys d'Halicarnasse le cite

parmi les plus anciens historiens grecs, et le

donne comme antérieur à Hérodote. C'est pro-

bablement le même que le Deïochus qui, au rap-

port d'Etienne de Byzance, était né à Cyzique et.

avait écrit un ouvrage sur sa ville natale ( Hepi

KuÇïxou). Ce livre est souvent cité par le sco-

liaste d'Apollonius de Rhodes, qui ne le désigne

d'ailleurs qu'une seule fois sous le nom de

Avitoxoç. Partout ailleurs il l'appelle AyiéXo^ ou

Denys d'Halicarnasse, Jud. de Thucyd., 2, S. — Etienne

de Byzance, au mot Aà[A'|'aX ?-
— Scoliaste d'Apollo-

nius de Rhodes, I, 961, 966, 976, 987, 989, 1037, 1062, 1063

1065; II, 85, 106.

deiron (Jacques), archéologue français, né

à Nîmes, vers le commencement du dix-septième

siècle , mort dans la même ville, en 1677. On a

de lui quelques ouvrages historiques, inexacts et

peu importants, entre autres : Des anciens bâ-

timents de Nîmes ; Nîmes, 1656 ;
— Les An-

tiquités de la ville de Nîmes; ibid., 1663,

in-4°.

Le P. Lelong, Dict. hist. de la France, III, éd. Fon-
tette.

deisch (Jean-André), médecin allemand,

mort à Augsbourg, vers 1780. Reçu docteur en

1 74 1 , il fut nommé membre du Collège des Méde-
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cins et médecin pensionné de la ville. Il s'occupa

surtout de l'art obstétrical. On a de lui : Disser-

tâtio de necessaria inpartupreeternaturali in-

strumentorum applicatione ; Strasbourg, 1741,

in-4° ;
— Kurze und in der Erfahrung ge-

grùndete Abhandlung, dass weder die Wen-
dung noch englische Zange in allen geburts

fselien vor Mutter und Kinder sicher ge-

brauchet, noch dadurch die scharfen Instru-

mente gœnzlich vermieden werden kônnen
( Traité concis et basé sur l'expérience, démon-
trant que ni la version ni le forceps anglais ne
peuvent être toujours employés avec sûreté pour

la mère et les enfants dans les accouchements, et

qifils ne dispensent pas absolument de l'emploi

des instruments tranchants; Augsbourg, 1754,

in-8°
; )
— Dissertatio de usu cultrorum atque

uncinorum scindentium eximio in partu
prseternaturali nec versione fœtus , nec ap-
plicatione forcipis anglicanes , vel Leoreti,

terminando , sectionisque csesarex , matre
adhuc vivente instituendx , securitate atque

utilitate; Schwabach, 1759, in-4°; — un mé-
moire sur l'incertitude des signes de la concep-

tion, dans les Éphémérides des Curieux de la

nature; — une traduction allemande du Traité

d'Anatomie de Verdier ; Augsbourg, 1744, in-8°.

Biographie médicale.

dejaure (Jean-Élie Bedenc), auteur dra-

matique français, né à Paris, en 1761, mort à

Paris, le 5 octobre 1799. Pour obtenir que les

comédiens italiens le traitassent avec quelques

égards, lorsqu'il leur présenta ses premières

pièces , il avait joint à son nom le titre de ba-

ron, quoiqu'il ne fût que le fils d'un marchand.

Mais après ses premiers succès il quitta cette

qualification , dont il n'avait plus besoin. Il a

donné un assez grand nombre de pièces, tant à

la Comédie-Italienne qu'au Théâtre-Feydeau.Les

principales sont : Les Époux réunis , comédie

en un acte, en vers; 1789; — L'incertitude

maternelle , ou la chose impossible, comédie

en un acte, en vers (1791); — Ferdinand, ou

la suite des Deux Pages, opéra-comique en un

acte; 1790; — Louise de Valsan , comédie en

trois actes; 1791 ;
— Le Faux Belton, ou le

négociant de Nantes , un acte, en vers; 1791
;

mis depuis en opéra-comique, avec la musique de

Kreutzer ;
— Lodoïska, ou les Tartares, opéra-

comique en trois actes , musique de Kreutzer
;

1791 ;
— Les Quiproquos espagnols , opéra en

deux actes , avec ariettes , musique de Devienne

( 1798) ;
— Imogène , ou la gageure indiscrète,

opéra-comique entrais actes, en vers; 1796; —
La Dot de Suzetïe , opéra-comique en un acte,

musique de Boïeldieu ; 1797 ;
— Montano et

Stéphanie , opéra-comique en trois actes , mu-
sique de Berton ; le troisième acte de cette pièce

fut refait en 1801, par Legouvé; — Astyanax,
opéra-comique en trois actes, musique de Kreut-

zer; 1801. Dans ses pièces, qui la plupart ont

eu du succès , on trouve peu d'invention , mais
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elles offrent de l'intérêt, des effets dramatiques,

un but moral, et sont assez correctement écrites.

GUYOT DE FÈRE.

Rabbe, biographie des Contemporains.
France littéraire.

Quérard, La

* dejazet (MUe Marie- Virginie) , artiste

dramatique, née àParis,en 1797. Cette éminente

actrice , dès son entrée dans la vie, a un point de

ressemblance avec notre grand poète national. Bé-

ranger, dans une de ses chansons , avoue naïve-

ment qu'il est le petit-fils d'un pauvre et vieux

tailleur : Mlle
Dejazet aussi est fille d'un honnête

et modeste tailleur de la rue Saint-André-des

Arts, qui ne demeurait pas à l'entre-sol et dont

la famille était nombreuse ; car la petite Virginie,

dont la naissance fut accueillie avec plus de re-

grets que de joie, était son treizième enfant.

Mais une fée libérale et toute française, sans doute

la Muse enjouée du vaudeville, avait étendu la

main sur le berceau de sa nouvelle protégée.

Virginie, loin d'être un surcroit de charge pour

ses parents, devint bientôt leur ressource et leur

providence. Douée d'une intelligence précoce et

d'une grâce enfantine merveilleuse
,
guidée par

sa sœur aînée (Mme Bouches), déjà danseuse à

l'Opéra, la gentille enfant débuta au théâtre des

Capucines avant d'avoir accompli tout à fait sa cin-

quième année, et y créa le rôle de Fanchon toute

seule. Elle faisait sensation et déjà recette, et re-

cevait cinquante francs par mois, outre les bravos

et les bonbons du public. Le couvent, le jardin et

le théâtre des Capucines disparurent pour faire

place à la rue de la Paix, et le petit prodige nais-

sant se vit réduit à entrer au Vaudeville pour y
remplir des rôles d'enfant et figurer dans les

chœurs. La Fée Nabotte, dans La Belle au Bois

dormant, est en quelque sorte la création la plus

importante de la petite Virginie à cette époque :

sa camarade, Jenny Vert-Pré
,
gentille rivale à

peu près du même âge, et Mlle Minette étaient

une double barrière qu'elle ne put franchir. Elle

fit une courte apparition au théâtre des Variétés
;

mais Brunet ne devina pas la perle qui tombait

sous sa main. Pauline, Aldegonde et MUe Cui-

sot ne firent point de place à la débutante, qui

s'était fait applaudir pourtant dans Quinze Ans

d'Absence, àcôtédeTiercelin,d'Odry, de Veruet

et de Bosquier-Gavaudan. Dejazet retourna tris-

tement à la rue de Chartres, où elle éprouvait le

double chagrin d'être reléguée dans les bouts de

rôle et toujours traitée en petite fille, bien qu'elle

eût seize ans environ. Un hasard heureux se

présenta pendant un mois de relâche pour cause

de réparations à la salle. Une partie delà troupe

se réunit en société pour donner quelques repré-

sentations à Orléans. Gonthier, Seveste et Fon-

tenay étaient les chefs de la caravane. Minette

ne put ou ne voulut pas être du voyage • la pe-

tite Virginie prit sa place dans la diligence et ses

rôles sur le théâtre. C'était la première fois

qu'elle quittait Paris, qu'elle se voyait sa maî-

tresse» dans,une petite chambre à elle, possédant
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«ne garde-robe de deux cents francs , dont ses

camarades lui avaient fait l'avance. Sa brillante

mémoire , son jeu fin et spirituel avaient été

appréciés du public Orléanais, mais avaient surtout

. frappé Gonthier et Séveste, qui, de retour à Pa-

ris , s'occupèrent activement de lui trouver un
engagement en province. C'est par leur entre-

mise qu'elle alla à Lyon pour y remplir ce qu'on

appelait alors les soubrettes : on dit mainte-

nant les Dejazet. Le séjour de Lyon fut un

temps d'essai et d'étude : mais déjà le public de

cette ville adopta'cette charmante soubrette, qu'il

Regarde encore aujourd'hui comme son enfant

gâté et qu'il fête comme telle chaque fois qu'elle

lui rend visite. Une tournée à Bordeaux ne fit

que donner à la jeune actrice plus d'acquis et

d'expérience, si bien que M. Delestre-Poirson

en ouvrant le théâtre du Gymnase dramatique

(1821) attacha à sa troupe M" e Dejazet, qui

paraissait encore un enfant
,
grâce à sa taille

fluette et à sa tournure mignonne. Il fallait un
mari ou un cousin à la gentille Léontine Fay,

dans les pièces que M. Scribe proportionnait à

sa jeunesse. Dejazet se trouva tout à point pour

remplir ces rôles dans La Petite Sœur, Le Ma-
riage enfantin, La Famille normande, Le
plus beau Jour de la Vie , etc. La ci-devant

soubrette de Lyon portait si bien le costume

masculin qu'elle fit dès lors sa spécialité de ces

sortes de rôles dits travestis en termes de cou-

lisses. Elle se distingua dans cet emploi, pour
ainsi dire sa création au théâtre des Nouveautés,

par les rôles du Dauphin, dans Henri IV en
famille, de Bonaparte dans L'Écolede Brienne,
du jeuneduc, dans Le Fils de l'Homme. Mais c'est

surtout sur la scène du Palais-Royal que Mlle De-
jazet conquit réellement ses plus beaux triom-

phes dramatiques. Ses créations sont sans nom-
bre; les plus remarquables sont en rôles de
femmes : La Ferme de Bondy, Frétillon , La
Comtesse du Tonneau , Sophie Arnould , Le
Philtre champenois, La Danseuse de Venise,
La Marquise de Pretintailles , etc. ; en tra-

vestis : Vert-Vert, La Fille de Dominique,
Les Chansons de Béranger, Louis XII , Les
Beignets à la cour, Le Marquis de Létorières
et la jolie comédie Les premières Armes de Ri-

chelieu, dans laquelle MUe Dejazet, par sa grâce,

son élégance , sa fatuité de bon goût s'est élevée

à la hauteur du célèbre Fleury. M. Dormeuil,
directeur habile , eut le tort de se séparer de la

pensionnaire qui avait commencé son théâtre et

sa fortune. Il eût pu avoir encore les succès

qu'elle obtint depuis dans Gentil-Bernard,
Lully , Le Moulin à paroles , La Douairière
de Brionne, etc.

Nous n'entrerons dans aucun détail sur la vie

privée de l'actrice éminente dont nous esquis-

sons ici la vie artistique : nous nous faisons un
devoir toutefois de repousser hautement les

contes en l'air et les calomnies absurdes dont
M'ie Dejazet a été victime. Loin d'aimer la vie

dissipée et les orgies , comme l'ont prétendu les

orateurs de café, elle est d'une sobriété exem-
plaire; entourée d'un très-petit cercle d'amis,

elle vit fort simplement et fort bourgeoisement.

La plupart des bons mots assez égrillards qu'on

lui attribue sont aussi de pure invention. La
conversation de M"e Dejazet est fine, spirituelle :

personne ne lit et ne raconte mieux qu'elle
;

mais elle trouverait de mauvais goût et hors de
sa société intime quiconque tiendrait devant elle

un mot trop inconvenant. Ce qu'on a dit de vrai,

c'est l'éloge qu'on a pu faire de sa bonté, de son

humanité, de ses actes nombreux de bienfai-

sance. Son amour profond de la famille, ses soins

touchants pour sa vieille mère et pour sa sœur
aînée, voilà ce qu'on peut attester avec sincé-

rité. Emile Vander-Borch.
Jules Janin , Botle, Charles de Flennes, etc., dans les

feuilletons des Débats, du National, du Siècle, du Cons-
titutionnel, etc. — Eugène Guinot , Notice sur Mlle De-
jazet. — Raucourt, Le Perroquet de Dejazet. — Eugène
de Mireeourt, Biographie de Dejazet. — Renseignements
particuliers.

* dejean (...), historien français, vivait

dans la seconde moitié du dix-huitième siècle. Il

fut chanoine de Saint-Marcel à Paris. On a de luij:

Introduction à la révolution des Pays-Bas et

à Vhistoire des Provinces-Unies ; Paris, 1754,

in-12.

Adelung , Supplément à Jôcher, Alla. Gel.-Lexic.

* dejean (...), chimiste français, vivait dans

la seconde moitié du dix-huitième siècle. On a
delui : Traité raisonné de la Distillation, avec

un Traité des Odeurs; Paris, 1753, in-12.

Adélung, Suppl. à Jôcher, Allg. Gel.-Lexic.

* dejean (... ), médecin français , vivait dans

la seconde moitié du dix-huitième siècle. On a

de lui : Règles et observations sur les descentes

ou hernies; Paris, 1755, in-12.

Adelung, Suppl. à Jôcher, Alleg. Gel.-Lexic.

dejean {( Jean-François-Aimé , comte
)

,

général français, né à Castelnaudary ( Aude.)

,

le 6 octobre 1749, mort à Paris, le 12 mai 1824.

Il fut successivement employé dans divers postes

du génie militaire jusqu'à l'époque de la révolu-

tion de 1789. Ses talents pour l'administration

militaire lui assuraient un avancement rapide :

il parvint de grade en grade jusqu'aux premières

fonctions de son arme. Il remplit diverses mis-

sions importantes sous le consulat, notamment
à Gênes, où il résida près de deux ans comme
ministre extraordinaire et président de la con-

sulta chargée d'organiser la république ligu-

rienne. Il fut appelé à Paris en 1802, pour remplir

les fonctions de ministre de l'administration de
la guerre, qu'il conserva jusqu'en janvier 1810,

à l'époque où il fut nommé grand-trésorier de
la Légion d'Honneur. Quelque temps avant sa

sortie du ministère il avait été promu à la dignité

de premier inspecteur général du génie ; l'empe-

reur y ajouta bientôt celle de sénateur. Dans ces

diverses fonctions sa conduite fut constamment
honorable. Après l'abdication, le général Dejean
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adhéra au gouvernement provisoire, et remplit

ensuite avec plusdezèle que de succès la mission

difficile de commissaire extraordinaire du comte

d'Artois. 11 fut nommé successivement à son

retour à Paris pair de France, gouverneur de

l'École Polytechnique, et président du comité de

liquidation de l'arriéré. Mais ayant accepté de

Napoléon sa nomination à la pairie des cent jours,

il fut éloigné de toutes fonctions publiques au re-

tour des Bourbons, et nerentra qu'en 1819 à l'an-

cienne chambre des pairs, où il s'est constamment

montré l'ami des libertés constitutionnelles. En-

tre autres ouvrages, le général Dejean a laissé :

Description d'un nouveau moyen proposé

par le directeur général des subsistances

militaires , et mis en essai à la manuten-
tion des vivres

,
pour la conservation illi-

mitée des grains; Paris, sans date, in-8°,

de 10 pages ;
— Économie publique; résumé

de toutes les expériences faites pour cons-

tater la bonté du procédé pour la conserva-

tion illimitée des grains et farines ; Paris

,

182'», Bachelier, 40 pages. Cette brochure a été

rédigée par M. le chevalier Saint-Fare-Bontemps,

mais vue et approuvée par le général Dejean
;

— Mémoire sur la manière d'extraire et de

préparer la tourbe dans les provinces de

Hollande et d'Utrecht, dans le tome XV du

Journal des Mines. «Dejean était semblable, » a

dit le général Haxo dans son éloge funèbre, « à

« ces hommes que l'antiquité présente à notre

« admiration, également propres à la guerre et

« à l'administration de l'État : grand dans le

« public et grand dans son intérieur. »

Haxo, Élogefunèbre de Dejean. — Moniteur du 3 juil-

let 1824. — Le Bas , Dictionnaire cncycl. de la France.

* dejean ( Pierre - François - Auguste,

comte), général et entomologiste français, fils du

précédent, né à Amiens, en 1780, mort en 1845.

Il se distingua dans les guerres de l'empire , no-

tamment aux batailles de Ligny et de Waterloo,

devint général de brigade en 1810, aide de camp

de l'empereur en 1813, général de division le

3 mars 1814, fut exilé après les cent jours , et

rappelé en 1818. Il succéda à la paiiie de son

père , et ne fut remis en activité dans l'année

qu'en 1830. Il fut nommé grand-officier de la

Légion d'Honneur en 1833. Il a publié en 1838

des Observations sur l'ordonnance de 1829

relative à la cavalerie; et divers ouvrages

d'histoire naturelle, savoir : le Catalogue de sa

collection d*insectes; 1821 et 1833;— Histoire

générale des Coléoptères (1825-1839), 7 volumes

in-8° ;
— Iconographie et histoire naturelle

des Coléoptères de VEurope, avec Boisdu-

val et Aube (1829 et années suivantes), avec

planches coloriées. Cet ouvrage'a été continué par

M. Aube. — Le comte Auguste Dejean est le

père de M. le comte Dejean, conseiller d'État et

membre de la chambre des députés sous le

règne de Louis-Philippe.

Bouillet, Dictionnaire historique.

déjocès, en grec Ayiioxyiç ( Dayakas, libé-

ral, en sanscrit), premier roi des Mèdes suivant

Hérodote, qui le dit fils dePhraorte, vivait vers Tbo

avant J.-C. Déjocès, voyant le désordre qui régnait

dans son pays, résolut de s'y faire proclamer roi..

Il se fit une grande réputation de vertu, de sagesse

et de justice, et devint juge d'un village, où il éta-

blit une administration régulière, qui le rendit

bientôt florissant. Les autres bourgades, que l'a-

narchie n'avait cessé de désoler, commencèrent à

tourner leurs regards vers Déjocès et à le pren-

dre pour arbitre dans leurs différends. Le fils de

Phraorte, sentant qu'il était devenu indispensa-

ble au peuple
,
pensa qu'il était temps de mettre

son projet à exécution. Il feignit d'être accablé

par la foule des affaires qu'on venait lui sou-

mettre de toutes parts, et se démit de ses fonc-

tions déjuge. La licence qu'il avait si bien ré-

primée ne tarda pas à renaître, et les Mèdes se

trouvèrent en proie à de telles misères, qu'ils se

rassemblèrent pour aviser aux moyens de re-

médier aux désordres.^Les émissaires de Déjocès

représentèrent à l'assemblée que l'élection d'un

roi était le seul remède efficace. Déjocès fut élu.

Les Mèdes n'eurent pas à regretter le choix

qu'ils avaient fait. Le monarque, après s'être en-

vironné de gardes et d'un appareil magnifique

pour inspirer de la crainte et du respect, s'ap-

pliqua à civiliser son peuple
,
publia de sages rè-

glements et fit bâtir liebataue (du mot aeva-

sthana, dépôt de chevaux, en sanscrit ), fameuse

par ses sept enceintes concentriques , dont la

septième renfermait le palais et la citadelle.

Les murailles de chacune de cesenceintes'étaient

de couleurs différentes
,

qui servaient proba-

blement à distinguer les diverses catégories d'ha-

bitants de la ville nouvelle, ce qu'Hérodote laisse

en effet à entendre. Nous devons rappeler d'ail-

leurs à ce sujet que le régime des castes était

particulier aux Aryas ou Ariens, dont les Mèdes

étaient un rameau, et que chacune des castes in-

diennes avait pour symbole une couleur spéciale,

ce qui leur avait fait donner le nom général de

varani ou couleurs. Hérodote ajoute que Déjo-

cès, après avoir forcé une partie de la population

à peupler la ville nouvelle, se rendit presque

inaccessible et pour ainsi dire invisible à ses su-

jets, qui ne pouvaient communiquer avec lui

qu'au moyen de placets , et que ceux même qui

avaient le privilège de l'aborder ne pouvaient

ni rire ni cracher en sa présence, cérémonial qui

d'ailleurs n'était pas particulier aux. monarques

de la Médie. Déjocès, se livrant tout entier à

l'œuvre de civilisation qu'il s'était imposée,

n'entreprit aucune guerre pendant tout le cours

de son règne, qui fut de cinquante-trois ans. Il

laissa le trône à son fils Phraorte on Aphraarte,

dont il est parlé dans la Bible sous le nom à'Ar-

phaxad (Judith, 1, 1 ). Les autres historiens ne

s'accordent pas avec Hérodote au sujet de Déjo-

cès. Ctésiaê, qui ne le nomme pas, fait régner six

ou sept rois dans la Médie avant l'époque assi-
!
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gnée à ce prince par Hérodote. Eusèbe nomme
avant lui Arbaces, Sosurmus , Medidus et Car-

dicus, et il en est de même de le Syncelle, qui

parait le désigner sous le nom ôeDiaeces. On place

I généralement le règne de Déjocès entre les an-

nées 710 et 657 avant J.-C.

Alexandre Bonneau.
Hérodote, llv. I. — Diodore, liv. II. — Rollin, Histoire

ancienne, liv. III, ch. 3. — Volney, Recherches nouvelles
sur l'Histoire ancienne.

dejotarus ( AïiioTapo;) , tétrarque de Ga-

latie, né vers 115 avant J.-C., mort vers 40

avant J.-C. Intimement lié avec Caton d'Utique,

il se déclara pour les Romains dans leurs guerres

en Asie , et délit, en 74, en Phrygie les géné-

raux deMilhridate. Pour prix de ses services, le

sénat lui conféra le titre de roi
,
probablement

en 63, l'année même de la mort de Mithridate

,

et ajouta à ses domaines la basse Arménie. Ap-
pien dit d'une manière trop absolue que Pompée
fit Dejotarus tétrarque de Galatie; il est plus

probable que celui-ci profita de la faveur des

Romains pour empiéter sur les droits des autres

tétrarques et pour s'attribuer toute la souverai-

neté de la Galatie. En 51, pendant que Cicéron

était campé à Cybistra, sur les frontières de la

Cappadoce, pour protéger cette province et la Ci-

licie contre les Parthes, Dejotarus lui offrit d'al-

ler le trouver avec un corps auxiliaire, et il

s'était déjà mis en route, lorsque Cicéron l'in-

forma que ses secours n'étaient plus nécessaires.

Dans la guerre civile, Dejotarus suivit la cause

de Pompée , et s'enfuit avec lui après la bataille

de Pbarsale. Le vainqueur lui laissa le titre de

roi, tout en lui enlevant sa tétrarchie et son

royaume, qu'il partagea entre Mrthridate de Per-

game et Ariobarzane, roi de Cappadoce. Le
prince dépossédé ne put rentrer dans ses États,

malgré la protection de Brutus et de Cicéron,

qui plaidèrent sa cause auprès de César. Accusé

par son petit-fils Castor d'une tentative d'as-

sassinat contre César, Dejotarus trouva dans

Cicéron un éloquent défenseur, et l'accusa-

tion n'eut pas de suite. Ce qu'il n'avait pu ob-

tenir de la justice du dictateur, Dejotarus

l'acheta de la vénalité de Fulvie, et recouvra

son royaume , après la mort de César, au prix

de 10,000,000 de sesterces ( 2,213, 550 fr.
)

Son amitié pour Brutus l'entraîna dans le parti

des meurtriers de César ; mais il mourut proba-

blement avant la bataille dePhilippes. Il eut pour
successeur Dejotarus n, le seul de ses fils qui

lui restât. D'après Plutarque, il avait fait mourir
tous les autres. Si cette assertion est vraie, il

faudrait beaucoup rabattre des éloges que Cicé-

ron prodigue à Dejotarus. Ce prince était fort

superstitieux, et attachait une grande importance
aux augures.
Plutarque, Crassus, 17 ; Cato Minor, 12, 15 ; Pompeius,

33, 73; Csesar, 50 ; De Stoic. Repugn., 32. —Cicéron, Pro
Dejotaro; Philip., II, 37; XI, 12 ; ad Famil., VIII, 10;

I IX, 12; XV, 1, 2, 4, 15; Ad Attic., XIV, 1 ; Brutus, 64;
i>e Divin., I, 15; IV, 36, 37; Har. Resp., 13. - Appicn

,

-Se;, mthrid., 114; Bel, civil, II, 71, 91. - César, Bel.
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civile,», 4. — Lucaln, Pharsal., V, 55; Vin, 209. —
Dion Cassius, XLII, 45-48. — Suétone, Jul., 35. — Suidas,
au mot KtxffTtop.

dejotarus il , roi de Galatie, fils et suc-

cesseur du précédent, vivait vers 50 avant J.-C.

Dès avant la mort de son père , il reçut le titre

de roi
,
probablement avec une certaine étendue

de territoire. Cicéron lui confia son fils et son

neveu pendant que lui-même et Quintus guer-

royaient dans la Cilicie. Dans la guerre entre

Antoine et Octave , il se déclara d'abord pour le

premier, puis passa dans le parti contraire avant

la bataille d'Actium. Il eut pour successeur son

filsAmyntas. Un arrière- petit-fils de Dejotarus!01
,

portant le même nom et surnommé Philadel-

phe, fut le dernier roi de Paphlagonie.

Cicéron, Ad AU., V, 17, 18 ; Phil., XI, 12, 13. — Plu-
tarque, Anton., 61, 68. — Dion Cassius, L, 13 ; LI, 2.

dejoux (Claude), sculpteur français, né
en 1731, à Vadans, près Arbois (Jura), mort à

Paris, en 1816. Sa famille était pauvre, et il fut

mis en apprentissage chez un menuisier de vil-

lage
,
puis chez un patron plus habile, à Lons-

le-Saunier. Il entra ensuite chez un sculpteur en

bois à Lyon ; et il avait déjà appris à manier le

ciseau
,
quand, dans un voyage qu'il fit à Mar-

seille, sa vocation lui fut révélée par la vue des

chefs-d'œuvre du Puget. Il parvint à force de

travail à réunir quelques économies, et partit

pour Paris, où il entra dans l'atelier de Guil-

laume Coustou , et où il se lia d'une intime ami-

tié avec son confrère Pierre Julien. Ses progrès

furent rapides, et facilités surtout par un séjour

à Rome de six années. En 1779 il fut admis à

l'Académie de. Peinture et de Sculpture, et

donna pour morceau de réception un Saint Sé-

bastien mourant. De ce jour de nombreux
travaux lui furent confiés ; il exécuta successi-

vement une statue de Catinat, en 1783, un

Philopœmen et un Achille colossal, et un

groupe également colossal iïAjax enlevant Cas-

sandre, exposé en 1787. Il fut chargé de faire le

modèle d'une Renommée qui devait être placée

sur la coupole du Panthéon , mais qui ne lut ja-

mais exécutée en bronze. En 1800, il sculpta

pour l'une des salles du Musée du Louvre deux

bas-reliefs représentant La France accompa-

gnée de la Victoire, et Minerve distribuant

des couronnes ; la même année il exposa un
buste d'Alexandre. Ayant donné le modèle

d'une statue colossale de Desaix, destinée à la

place des Victoires, et cette figure ayant été

coulée sans sa participation, il en conçut un tel

dépit, qu'il se retira dans son village, où il resta

quelque temps au milieu de sa famille, et depuis

cette époque il ne paraît avoir rien produit d'im-

portantjusqu'à sa mort. Dejoux était membre de

l'Institut depuis la création de cet établissement,

professeur à l'École royale des Beaux-Arts.

E. B—js.

Gabet, Dictionnaire des Artistes de l'école française
au dix-neuvième siècle.

dejoux de la chapelle ( Pierre ), théo-
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logien français, né en 1752, à Gênes, mort à

Paris, en 1835. Sa mère, qui était Française, lui

rendit notre langue familière. Il fut reçu mi-

nistre protestant à l'âge de vingt-trois ans, et

alla séjourner quelque temps en Angleterre et à

Baie. Le savant Court de Gébelin l'appela à

Paris, pour l'aider dans ses grands travaux d'é-

rudition, entre autres à son Monde primitif et

à son Dictionnaire des Origines latines, aux

Origines grecques, et à l'Histoire de la Parole.

S'étant ensuite établi à Genève, Dejoux dirigea

pendant quatorze ans, avec succès , un pension-

nat, et se distingua par son talent oratoire dans

la chaire protestante. Mais lorsque, en 1794,

quelques démagogues renversèrent le gouverne-

ment genevois, Dejoux se montra dans les rues

coiffé du bonnet rouge, après avoir publié une

brochure intitulée : Exposé de mes principes ré-

volutionnaires, dont on trouve un extrait dans

les Archives du Christianisme, année 1826,

n° 255. En 1803 il fut nommé président du

consistoire de Nantes. Il fut privé de cette place

en 1810, par une ordonnance qu'il sollicita, dit-

on, lui-même à cause de l'éloignement que com-

mençait à lui inspirer le protestantisme. Dans le

but d'étudier à fond la religion catholique, il

alla en Italie, qu'il avait déjà visitée en 1773 ; mais

bientôt un riche Anglais le détermina à l'ac-

compagner en Ecosse, où il demeura sept ans

professeur de langues anciennes à l'Institut de

Dollar, près de Stirling. Lorsqu'il revint en

France, il se décida à faire son abjuration entre

les mains de l'archevêque de Paris, dix ans

avant sa mort, le 11 octobre 1825. On a de lui

les ouvrages suivants : Le commerce, les scien-

ces, la littérature et les beaux-arts expliqués ;

Genève, 1801, in-4° (c'est le prospectus de son

pensionnat); — Prédication du Christianisme;

1803, 4 vol. in-8° ;
— La Providence de Na-

poléon; 180C, in-8°; — Discours sur la guerre

dans ses rapport?, avec la civilisation; Nantes,

1810,in-8°;— Second Discours sur la guerre;

Nantes, 1801, in-8° ;

—

Troisième Discours sur la

guerre considérée dans ses rapports de légiti-

mité etrelativement aux triomphes récents de

la grande armée, surtout à Véclatantevictoïre

de la Moskowa
,
prononcé le 11 octobre 1812,

à l'École réformée de Nantes; Nantes, 1813,

in-8° ;
— La Vertu glorifiée , ou le triomphe

après la mort,discours prononcé le 21 janvier

1815, pour l'anniversaire de la mort de

Louis XVI; Nantes, 1815, in-8° ;
— Lettre sur

l'Italie considérée sous le rapport de la reli-

gion; Paris, 1825,2 vol. in-8° ; 2
e
édit., ea 1836,

publiée par sa fille. Ces lettres, outre le nom de

Pierre La Chapelle, portent celui d'EusèbeAdhé-

mar Clinton, personnage supposé; l'auteur y
fait un grand éloge des ordres religieux, des papes

et de leur gouvernement. Guyot de Fère.

Henrion, Ann. biographique.

*dejuinne (François-Louis), peintre fran-

çais, né vers 1788, mort en 1844. Élève de Gi-

rodet, il obtint le grand prix de peinture en

1817. Ses principaux ouvrages sont : Jésus

guérissant des aveugles et des boiteux : ta-

bleau qui décore l'église Saint-Vincent de Paul , à

Paris; —Saint Fiacre refusant la couronne :

ce tableau est à Saint-Sulpice;— quatre tableaux

représentant : Les Saisons :au palais de Trianon
;— La Guerre: peinture d'une des salles du Lou-

vre, ditedu Conseil d'État ;
— La Mort d'Hector:

Musée du Luxembourg ; — Le Maître \ de

Michel-Ange; — Girodetpeignant sa Galatée.;

— Saint Agnan invoquant le ciel pour la vifle

d'Orléans, assiégée, etc. Cet artiste fut décoré

à la suite de l'exposition en 1824.

Guyot de Fère.

Statistique des Beaux-Arts. — Journal des Beaux-
Arts, ann. 1844.

deken (Agathe), femme-auteur hollandaise,

née le 10 décembre 1741, dans le village

d'Amstelveen, près d'Amsterdam, morte le 14

novembre 1804. Elle perdit de bonne heure ses

parents, et fut élevée dans un hospice d'orphe-

lins, où elle puisa dans les préceptes de la secte

des Remontrants les principes de morale sévère

qui se reflètent dans tous ses écrits. Elle fut

successivement demoiselle de compagnie de

Marie Bosch et d'Elisabeth Wolff, née Bekkèrj

femmes lettrées, avec lesquelles elle vécut dans la

plus grande intimité. C'est en commun avec

elles, et surtout avec la dernière, qu'Agathe a

composé la plupart et les plus importants de

ses ouvrages. Ce qui étonne en cela, c'est qu'A-

gathe et son amie avaient des caractères diamé-

tralement opposés ; car la première était froide

et sérieuse, et celle-ci vive, enjouée et presque

espiègle. L'une et l'autre sont regardées comme
les créatrices du roman hollandais. Dans deux

de leurs ouvrages de ce genre, qui sont intitulés

Historié van WillenLevend (Histoire de Guil-

laume Levend ), Amsterdam, 1785, 8 vol. in-8°,

et Historié van Sara Burgerhart (Histoire de

Sara Burgerhart), Amsterdam, 1790, 2 vol. in-8°,

les critiques de leur pays s'accordent à trouver

des tableaux de mœurs pleins de vérité et de

justesse, des pensées fines et ingénieuses , des

situations intéressantes et des caractères dessi-

nés d'après nature; ils mettent cependant le

premier au-dessus du second. Quelques autres

de leurs romans, tels que Les Larmes versées

pour Bellamy, et Les Privilèges du culte di-

vin, ont été jugés moins favorablement. On

a aussi d'elles : Lettres d'Abraham Blankaert

(Brieven van Abraham Blankaert); 1767,

3 voi.
;
— trois volumes de Chansons à l'usage

des campagnes ( Liederen voor den Bœren-

stand), La Haye, 1782, qui sont regardées

comme classiques dans leur genre; et des Chan-

sons pour les enfants (Liederen voor Kinde-

ren). Agathe Deken ne s'est point mariée; elle

mourut peu dejours après le décès de son amie,

Mme Wolff. [Enc. des G. du M., avec add.
J

Conversat.-Lexic.
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* DEKEN ( Jean), humaniste hollandais, vivait

vers le milieu du dix-septième siècle. On a de

lui : Observationes poeticse exemplis illustra-

tx; Anvers, 1G85, in-8° ; il y en a une édition

plus ample et plus correcte, avec une préface de

Dan. Georg. Morhof ; Kiel, 1691, in-8", et Heus-

den, 1707, même format. M. G.

Brunet, Manuel du Libraire.

dekker. Voij. Decker.

dekker ou decker, poète hollandais, né en

1610, à Dortrecht, mort à Amsterdam, en 1666.

Il reçut une éducation soignée de son père, Belge

fort instruit, qui avait quitté sa patrie pour cause

de religion. Il manifesta de bonne heure des dis-

positions pour la poésie; mais son père, qui le

destinait au commerce, n'en tint pas compte.

Le jeune homme put néanmoins consacrer tous

ses loisirs à l'étude des belles-lettres ; il apprit

seul et sans guide les langues latine, française

,

anglaise et italienne, et même lorsque, plus tard,

la vieillesse et les maladies de son père l'obli-

gèrent à se charger des affaires de la famille,

celles-ci ne le détournèrent point de ses occupa-

tions favorites et du culte de la poésie. .Son pre-

mier ouvrage de quelque étendue fut une para-

phrase en vers des Lamentations de Jérémie

(Klaagliederenvan Jeremias).Kc& travail il fit

succéder des imitations d'Horace, de Juvénal,

I de Perse, et de quelques autres poètes classi-

ques latins. Parmi ses poésies originales, on dis-

tingue plusieurs épigrammes (Puntdichten
)

(il en a composé 740 en tout), mais surtout la

satire intitulée Éloge de VAvarice ( Lof der
Geldzucht ), qu'on peut appeler le pendant du
fameux Éloge de la Folie d'Érasme, et un di-

thyrambe intitulé Vendredi saint, ou saint

\ Jean-Baptiste. Ce ne fut que sur les instances

|
réitérées de ses amis que Dekker consentit à

! publier ses travaux, poétiques : ils ont paru à

iAmsterdam, en 1656, sous le titre de Poésies.

Après sa mort on en a publié une nouvelle édi-

tion, augmentée de pièces inédites (Amst., 1702,

2 vol. in-4° ). La collection complète des poésies

de Dekker a été donnée par Brouerius van Ni-
deck, sous le titre d'Exercices poétiques ( ibi-

|dem, 1726, 2 vol. in-4° ). Un choix de ces poésies

jse trouve dans les Proeven van nederduitsche
Dw/i^MHrfedeSiegenbeek; Leyde, 1823; et un
Ichoix de ses épigrammes dans YEpigrammatis-
\cherAnthologie, de Geysbeek; Amsterdam, 1821.

\[Enc. des G. d. M., avec add. ]

Conversat.-Lix.

dekker ou decker (Thomas ), poète an-
glais, contemporain d'Elisabeth et de Jacques Ier .

On sait peu de chose à l'égard de sa biogra-
phie; il écrivit pour le théâtre, tantôt seul, tantôt
en collaboration avec quelques autres auteurs
contemporain, tels que Ford, Webster etRowley.
En 1600 il publia sa première pièce : Le vieux
Fortunatus (The old Forlunalus); une de
ses comédies, The honest Whore, titre dont
la traduction littérale est impossible, est une

NOUV. BIOGR. CÉNÉR. — T. XIII.
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réhabilitation anticipée des Fleur-de-Marie de

l'époque. Denombreux écrits satiriques, qui con-

servent encore de l'intérêt en Angleterre, sorti-

rent durant trente ans de la plume de Dekker
;

il eut de vifs démêlés avec Ben Johnson, et ils

échangèrent bien des sarcasmes. Comme auteur

dramatique, Dekker n'a guère été en réputa-

tion; il a cependant été jugé avec plus de faveur

par un critique moderne, qui a dit de lui : «Bavait

sur le caractère des idées plus justes que la plu-

part de ses contemporains; il comprenait les

vacillations de l'esprit humain; ses personnages

ne marchent pas vers la fin du drame sans tour-

ner à droite ou à gauche ; ils s'abandonnent à la

nature et à leurs passions, et ils nous introdui-

sent agréablement dans quelques-uns des secrets

et des inconséquences du monde réel. Quelques-

uns de ses portraits sont admirables. »

G. B.
Baker, Biographia dramatlca, éd. Jones, 1. 1, p, 179.

—Watt,Bibliotheca Britannica,— Rétrospective Bevieiv.

— Dibdin, History ofthe Englisk Stage. — Collier, An*
nais of tke Stage.

DELABERGE. VOIJ. LaBeRCE (De).

delarorde ( Henri-François, comte ) gé-

néral français, né à Dijon, le 21 décembre 1764,

mort le 3 février 1833. Il entra simple soldat

dans le 55
e de ligne, et fut élu (1792) lieutenant

de la compagnie des volontaires de la Côte-d'Or,

avec laquelle, il se rendit à l'arméedeLaFayette. Il

combattit à Rheinzabern (17 mai 1793) ;
quelques

mois après il fut chargé par le général Carteaux de.

marcher contre les Marseillais, qui avaient pris les

armes contre la Convention. La victoire qu'il rem-

porta sur eux au village de Lepin près d'Aix lui

valut le grade de général de brigade. Mis par Du-

gommier à la tête de la l
re division de l'armée

devant Toulon, il contribua puissamment à la

prise de cette ville, en enlevant à la baïonnette le

camp retranché des Anglais. Emplové ensuite à

l'armée des Pyrénées occidentales , à la tête de

ces soldats qui avaient mérité en Vendée le sur-

nom de colonne infernale, il s'empara (25 juillet

1794) des redoutes de Biviata et de Vera, et le

l er août suivant de Bera, de Bersat, d'Aya, et

enfin il battit complètement le général Filan-

gieri dans la célèbre vallée de Roncevaux. La
paix étant faite avec l'Espagne, Delaborde passa

à l'armée du Rhin, que commandait Moreau

,

traversa le fleuve à Neuf-Brisaeh, s'empara de

Brisgau, et prit possession des villes frontières,

abandonnées par les Autrichiens. Général de di-

vision depuis 1793, il occupa la ligne comprise

entre Oggersheim et Germersheim, attaqua ( 16

décembre 1799 ) l'ennemi devant Philisbourg,

lui enleva cinq pièces de canon et lui fit 1,000

prisonniers. Désigné pour se rendre en Por-

tugal ( fin de 1807 ), il reçut de Junot l'ordre de

marcher contre un corps de l'armée anglaise qui

venait de débarquer à Figuères.N'ayant que deux

bataillons du 70e
, 150 chasseurs du 2Ge et 5 piè-

ces de canon, il se dirigea sur Leiriar ( 14 août

1808), prit position en avant du village de Ro-

13
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lica, et quoiqu'il ne pût opposer que 1,900

hommes à 4,000 ennemis commandés par lord

Wellington, il tint la victoire indécise jusqu'au

moment où, blessé, il fut contraint d'opérer sa

retraite en bon ordre. Ce beau fait d'armes lui

valut d'être élevé à la dignité de comte de l'em-

pire. Étant passé ( 1812 ) à l'armée de Russie, il

prit le commandement d'une division du corps

du duc de Trévise, et le conserva jusqu'à son

retour en France, époque à laquelle il fut nommé
gouverneur du château de Compiègne. A la

chute de l'empire, il reçut de Louis XVIII la

croix de Saint-Louis et le commandement de

la dixième division militaire. Le retour de

Napoléon lui semblant être une nécessité de

l'époque , il se rangea sous son ancien chef, fit

arrêter le baron de Vitrolles, qui remplissait à

Toulouse les fonctions de commissaire du roi

,

arborer le drapeau tricolore, et publia une

proclamation dans laquelle il appelait tous

les habitants à se rallier à l'empereur. Cette

marque de souvenir engagea Napoléon à se l'at-

tacher en qualité de chambellan et à le créer

( 2 juin 1815 ) pair de France. Destitué à la se-

conde restauration , le nom de Laborde fut

porté sur la liste de ceux qui , selon Pordonance

du 24 juillet 1815, devaient être poursuivis.

Mis en jugement par contumace ( septembre

1816 ) devant le 2e conseil de guerre de Paris,

Mme Delaborde publia un mémoire justificatif,

4ans lequel elle soutenait que l'ordonnance

royale qui prescrivait les poursuites contre La-
borde ne pouvait désigner le général qui s'ap-

pelait Delaborde. Le conseil de guerre, heureux

de saisir cette équivoque, renvoya le général

de l'accusation. Son nom est inscrit sur le côté

est de l'arc de triomphe de l'Étoile.

A. Sauzay.

Arch. de la guerre. — Fastes de la Légion d'Honn. —
fict. et Conq., t. III, VI, VII, XI, XVII, XVIII, XIX,
XXIV. — Biographie des Contemporains. — Henrion,

Ann. biographique. — Monit. univ., 1838, p. 343.

'delaborde ( Henri , vicomte ) ,
peintre

français, fils du précédent, né à Rennes ( Ille-et-

Vilaine), en mai 1811. Élève de M. PaulDelaro-

che, il reçut les médailles d'or de deuxième et pre-

mière classe à la suite des expositions de 1837 et

1847. Parmi les meilleures productionsde cet ar-

tiste, on remarque: (salonde 1836) Agar dans
le désert: au musée de Dijon;— (1837 ) La
Conversion de saint Augustin : ce tableau est

placé dans l'église de Raismes, près de Valen-

ciennes ;— (1 838) Arrestation du comte Ugolin ;—
( 1840 ) Apparition de Béatrix au Dante;

—
( 1841 ) Prise de Damiette par Jean de

Brienne;— (1842) OffrandeàHygie;— (1845)
Les Chevaliers de Saint-Jean deJérusalemré-
tablissant la religion en Arménie; — La prise
de Damiette: lefableaudes Chevaliers deSaint-
Jean et celui de Jean de Brienne sous les

murs de Damiette, qui n'a point été exposé,
font partie de la salle des Croisades au Musée

de Versailles; — (1847) Dante à la Verna : ce

paysage, orné de figures, est au palais de Saint-

Cloud ;
— Le Repos, environs de Florence ;

—
LeChrïst et la Madeleine ;— (1848) Le Christ

acceptant sa passion à la vue des vices hu-
mains : ces deux tableaux sont dans la cathé-

drale d'Amiens; — Virgile en Campanie; —
(1850) Le Christ acceptant sa croix; répétition

avec quelques changements du tableau exposé

en 1848; — (1853) Saint Augustin au lit de sa

mère : tableau acheté par le ministère d'État.

Outre plusieurs portraits, qui font partie de la

galerie historique de Versailles, cet artiste

a encore produit un certain nombre de tableaux

et de dessins qui ont été gravés ou lithographies

par MM. Le Rouge, Léon Noël, Dollet, Moulin

et Blanke. A. Sauzay.

Archives des Musées impériaux. — Documents parti-
culiers.

DELABORDE. Voy. LABORDE (De).

Delacroix. Voyez Lacroix (De).

Delacroix ( Jacques- Vincent
) ,

juriscon-

sulte et historien français , né à Paris, le 10 mai

1743, mort à Versailles, le 9 mars 1832. Élevé

àTroyes, où son père occupait les charges ^de

conseiller du roi et d'officier des eaux et forêts,

il se destina à l'étude et à la pratique de la ju-

risprudence , et se fit recevoir avocat. Il prit

une part active aux querelles des parlements et

de la cour, etfit revivre Le Spectateurfrançais,
créé jadis par Marivaux. La famille Véron, dont -

le procès avec le comte de Morangiès occupait

alors l'attention publique, le chargea de répondre

au mémoire que Linguet venait de faire paraî-

tre en faveur de ce gentilhomme. Sans s'ef-

frayer de la réputation de son adversaire, Dela-

croix engagea le combat ; et s'il ne gagna pas la

cause de ses clients, il fit preuve de connaissances

étendues comme jurisconsulte et d'un remar-

quable talent de discussion. Ce succès l'ayant si-

gnalé au public , il vit bientôt les plaideurs af-

fluer chez lui. II publia des mémoires pour la I

marquise de Gouy, pour la rosière de Salency, i

pour la marquise de Cabris, sœur de Mirabeau;
'

il défendit les jurandes , et fit casser l'arrêt qui i

avait condamné Abbatucci aux galères. Ces

travaux firent à Delacroix une réputation bril-

lante, et Voltaire lui écrivit pour le féliciter sur

son mérite de jurisconsulte et de littérateur. En-

hardi par ce suffrage, Delacroix publia ses Ré-

flexions morales sur la civilisation, dirigées

contre l'usage de la torture et les nombreux abus

de la procédure alors en vigueur. Cet ouvrage,

incriminé par la magistrature, dont il attaquait les

privilèges , fut lu avec empressement par le pu-

blic et couronné par l'Académie Française. Au

commencement de la révolution, Delacroix fit au

Lycée un cours de droit public. A l'époque du

procès de Louis XVI, il entreprit de prouver que

ce prince ne devait pas être mis en jugement,

ou tout au moins qu'il n'était pas justiciable de

la Convention. Il développa ces principes dans
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des consultations adressées à la Convention, et

les reproduisit dans Le Spectateur français.

Ces courageuses et imprudentes publications le

firent traduire devant le tribunal révolutionnaire.

II y comparut après le 9 thermidor ; défendu par

Tronçon-Ducoudray. il fut acquitté. En 1795

il fut nommé juge au tribunal civil de Seine-

et-Oise, puis en 1800 au tribunal de première

instance de Versailles , et occupa cette place jus-

qu'en 1827, où il fut admis à la retraite. On a

de lui : Lettres de './.-/. Rousseau à M. de

Montillet, archevêque d'Auch; 1764, in-12;

—

Lettres d'un avocat au parlement à un avo-

cat de la cour des aides de Montpellier; —
Mémoires du chevalier de Gonthieu; Amster-

dam, 1766, 2 vol. in-12 ;
— Lettres d'Aphy à

Jurac; La Haye, 1767, in-12; — Le Spectateur

en Prusse ; Berlin et Paris, 1767, in-12 ;
— Mé-

moires de Victoire; Amsterdam et Paris, 1769,

in-12; — Lettres d'un Philosophe sensible];

1769, in-12 ;
— Mémoires d'un Américain; Lau-

sanne, Lyon et Paris , 1770, 2 vol. in-12 ;
— Le

Spectateurfrançais; Paris, 1771 à 1773, 6 vol.

in-12, réduits à 2, sous ce titre : Peinture des

Mœurs du siècle , ou lettres et discours sur

différents sujets ; Amsterdam et Paris, 1777,

in-12; —Prospérité du Commerce; 1774, in-4°;

— Combien le respect pour les mœurs con-

tribue au bonheur des États; Bruxelles, 1776,

in-8°;

—

Éloge de J.-J. Rousseau; Amsterdam,

1778, in-8° ; — Le Portefeuille du Physicien,

ou recueil amusant et instructif des actions

et des mœurs des animaux; Paris, 1780, 2 vol.

in-12; — Réflexions philosophiques sur Vo-

rigïne de la civilisation et sur les moyens de

"emédier à quelques-uns des abus qu'elle en-

> 'raine; Amsterdam et Paris, 1781 à 1783, 2 vol.

n-8a; traduit en allemand, Nuremberg, 1783;

i
— Moyens de ramener l'ordre et la sécurité

lans la société; Paris, 1783, 2 vol. in-8°; —
Mémoire sur la tenue prochaine des états

). généraux et sur les objets qui doivent y être

nis en délibération; Paris, 1788, in-12; — Ca-

échisme patriotique à l'usage de tous les ci-

oyens français ; Paris, 1789, in-8°; — L'Ami
lu Roi; Paris, 1790, in-8°; — Tableau des

Constitutions des principaux États de l'Eu-

'ope et des États-UnisdAmérique;Pa.ris,1790-

792, 4 vol. in-8° : cet ouvrage, qui a eu qua-

re éditions, a été traduit en allemand et en
inglais ; — Apologie de la Constitution civile

lu clergé; Paris, 1791, in-8°; — Défense des

'onstitutions américaines ou de la nécessité

l'une balance dans les pouvoirs d'un gouver-
lemenl libre, parJ. Adams, trad. avec des no-

es et des observations ; Paris, 1792, 2 vol. in-8°;

- Le Spectateur français sous le gouverne-
nent républicain ; 1794, in-8°; — Le Specta-
eur français avant la révolution; Paris, 1795,

n-8°; — Des 'Moyens de régénérer la France
t d'accélérer une paix durable avec ses en-
lemis; Paris, 1797, in-8°; — Montesquieu
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considéré dans une république; Paris, 1798,

in-8° ;
— Les Dangers des Souvenirs ; Paris,

1804, 2 vol. in-8° ;
— Réflexions morales sur

les délits publics et privés; Paris, 1807, in-8°;

— L'Instituteurfran çais; Paris, 1809, in-8°;—
Tableau historique et politique de la France

sous les trois premières dynasties jusqu'au

siècle de Louis XIV; Paris, 1813, 3 vol. in-8°;

— Le Spectateur français sous le gouverne-

ment royal; Paris, 1817, in-8°; —Méditations
et Souvenirs du Spectateur français ; Paris,

1819, in-8°; — Étrennes morales, suivies de

laconversion d'un démagogue; Paris, 1822,

in-8° ;
— Lettres du Spectateur français aux

électeurs du département de la Seine; Paris,

1823, in-8°; —Les Adieux du Spectateurfran-

çais au monde politique et littéraire, suivis

d'une description de la Grande Chartreuse

et des moyens de la repeupler de nouveaux
pénitents; Versailles, 1823, in-8°; —Le Mora-
liste duXIXe

siècle, ou dernier adieu du Spec-

tateur français; Paris, 1824, in-8°; — Opi-

nion d'un ancien publiciste sur Pindemnité

qui doit être attribuée aux émigrés ; Ver-

sailles, 1825, in-8°; — Le Missionnaire conci-

liateur, pour servir de suite au Moraliste

du XIXe
siècle ; Versailles, 1826, in-8° ;

— Let-

tres aux Parisiens sur les mouvements tu-

multueux de la capitale ; Paris, 1827, in-8°j;

— Lettre d'un ancien magistrat à M. de Cha-

teaubriand, pair de France /Versailles, 1827,

in-8°; — Le Réveil du Spectateur français;

Paris, 1829, in-8°.

Arnanlt et Jony, Biographie des Contemporains. —
Rabbe, Boisjolin, etc., Biogr. univ. et port, des Contem-
porains. — Quérard, La France littéraire.

* Delacroix ( Nicolas )
, homme politique

et archéologue français, né à Montblainville

(Meuse), le 11 décembre 1785, mort à Valence

(Drôme ), le 7 juillet 1843. A peine sorti de l'É-

cole Centrale , où il avait fait ses études, il de-

vint, en août 1802, chef des bureaux de la sous-

préfecture de Nyons (Drôme), dont un frère du

conventionnel Pons (de Verdun) était sous-pré-

fet. En 1810 le préfet du département, Des-

corches de Sainte-Croix, qui avait pu en maintes

circonstances apprécier sa vive intelligence et

ses précieuses capacités administratives, l'appela

dans ses bureaux, d'abord comme chef de divi-

sion, puis en qualité de secrétaire intime. Il y
resta pendant toute la durée de l'empire, et ce

fut lui qui rédigea seul toute la correspondance

dans les moments les plus difficiles où ce dé-

partement se trouva placé, notamment lors de

l'invasion étrangère et des opérations militaires

du duc d'Angoulême. Nommé en mai 1815 dé-

puté de la Drôme à la chambre des représen-

tants, il y prit part à la discussion du projet et

déclaration des droits et à celui du projet d'Acte

constitutionnel. Il faisait partie de la réunion

des députés patriotes à laquelle Dupont ( de

l'Eure ) soumit le projet de sa mémorable dé-

13.
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claration des droits. Enfin, il signa la protesta-

tion du 8 juillet 1815, après s'être vu refuser

l'entrée dn Palais-Bourbon par les baïonnettes

étrangères. De retour à Valence, Delacroix s'oc-

cupa de la composition d'un grand ouvrage sur

la statistique et l'histoire d'un département qui

était devenu pour lui une seconde patrie : son
travail, publiéen 1817, lui valutles plus honora-

bles suffrages, et peu d'années après les Valen-

tinois, qui le regardaient désormais comme un
enfant de leur cité, l'appelèrent dans le conseil

municipal, puis l'élurent maire le 2 septembre

.1830. Legouvernement le confirma dans ces fonc-

iions. L'année suivante il fut nommé membre du
conseil général, et officier delà Légion d'Honneur.

Enfin, de 1840 à 1843, époque de sa mort, les

électeurs du l
er arrondissementdela Drôme l'en-

voyèrent à la chambre des députés, où il siégea

constamment dans les rangs de l'opposition cons-

titutionnelle. — Commehomme politique, Dela-

croix a laissé peu de traces de son passage aux
affaires ; il n'avait pas ces brillantes qualités de
tribune qui éblouissent la foule; mais comme
historien il a donné à son pays adoptif un ou-

vrage qui seul est un titre de gloire aux yeux
de tous les amis des sérieuses études et des sa-

vantes investigations. Nous voulons parler de

la 2
e édition delà Statistique de la Drôme, pu-

bliée en 1835. Au lieu de se renfermer dans les

étroites limites de son titre modeste et de se

borner à de sèches nomenclatures, l'auteur, re-

culant les bornes de son sujet, s'est élancé dans

le domaine de l'histoire et de l'archéologie : il y
déroule les annales du département depuis les

temps antérieurs à la domination romaine jus-

qu'en 1789
;
puis, entrant dans des détails plus

intimes, il fait la chronique particulière des

villes, villages et châteaux, aveo l'indication des

monuments, des curiosités, des Inscriptions

antiques , le récit des traditions populaires et

la biographie de tous les hommes remarquables

du département. Cet ouvrage, que l'on doit re-

garder comme un modèle, où tout était à

créer sans l'aide de travaux antérieurs, où une
multitude de faits, de légendes, d'inscriptions

antiques ont été sauvés de l'oubli ou de la des-

truction , lui valut la médaille d'or Montyon au

concours de 1835 et une médaille d'honneur de

la Société française de Statistique universelle.

Delacroix fut correspondant de l'Académie des

Sciences morales et politiques et de la Société

des Antiquaires de France, et membre d'un grand

nombre d'académies provinciales.

On a de lui: Notice biographique sur M.J.-
M. Raymond de Saint-Vallier ( Valence, imp.

Borel
) ; in-8", 7 pages : c'est un tirage à part de

la Revue du Dauphiné, 1. 1;—Rapport au nom
de la commission des crédits extraordinaires

pour secours généraux ( impr. Henry, 1841 );

in-8°, 7 pages;— Opinion dans la discussion

du budget du ministère de l'intérieur, orga-

nisation des conseils de préfecture ( impr. de
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Panckoucke); in-8°, 4 pages ;
— Essai sur la

Statistique, l'histoire et les antiquités du dé-

partement de la Drôme; Valence, impr. de
Montai, 1817, in-8°, 493 pages ; la 2

e
édition a

été publiée sous le titre de : Statistique du dé-
partement de la Drôme; Valence, Borel; Paris,

F. Didot, 1835, in-4°, dex-u et 696 pages. Voyez
sur cet ouvrage un rapport de M. Costaz ( de

l'Institut), in-4°, 4 pages, et un deuxième, fait

par M. Jullien (de Paris) à la Société de Statis-

tique universelle ; Paris, Belin, 1836, in-4° de

14 colonnes. An. Rochas.
Biog. -portative des Contemporains. — liiogr. des

Hommes du Jour. — Documents inédits.

Delacroix de coxstant (Charles),
homme politique français, né en Champagne, en

1740, mort à Bordeaux, en 1805. Appelé à sié-

ger à la Convention nationale, il se tint à l'écart

pendant les premiers mois de la session de celle

assemblée. Lorsqu'on jugea Louis XVI, il rejeta

l'appel au peuple, et se prononça pour la mort
sans sursis. Membre de la Plaine, il prit part à

la discussion du projet de constitution proposé

par Hérault de Séchelle. Chargé de plusieurs

missions dans les départements, il s'y conduisit

avec plus de modération que plusieurs de ses

collègues. A son retour au sein de la Convention,

il osa paraître incliner vers un système moins

rigoureux que celui qui régnait alors, en de-

mandant des explications sur certaines disposi-

tions de la loi des suspects. Mais le comité de

salut public ayant fait observer, par la bouche de

Robespierre et de Couthon, que le moment était:

mal choisi pour les exiger, Delacroix vint en

quelque sorte s'excuser. A la chute de Robes-

pierre, il se joignit aux plus violents thermido-

riens, et se laissa entraîner dans le mouvement
de réaction contre ceux dont il avait appuyé les

actes et les votes. Il reprit son rôle de républi-

cain en 1795, lorsqu'il vit cette réaction devenue

trop menaçante ; il s'opposa alors à la restitu-

tion des biens aux familles des victimes de la

révolution; et, tout en se prononçant pour la

liberté des cultes, il renouvela les attaques

d'autrefois contre les prêtres catholiques. Il fut

secrétaire du Conseil des Anciens et ministre des

relations extérieures jusqu'au lejuiilet 1797. En-

voyé ensuite en Hollande comme ambassadeur, >

il y favorisa la révolution démocratique de 1798.

Au 18 brumaire, il abandonna de nouveau ses
;

principes républicains, et devint successivement

préfet des Bouches-du-Bhône et de la Gironde.

Rabbe, Sainte-Beuve, etc., Biographie universelle et

portative des Contemporains.— Petite Biographie con-

ventionnelle. — Galerie des Contemporains illustres.

* DELACROIX (Ferdinand-Victor-Eugéne),

célèbre peintre français, fils du précédent, et chef

d'école, naquit à Charenton-Saint-Maurice, près
|

Paris, le 26 avril 1799. Son enfance fut signa-

lée par plusieurs accidents graves : à Marseille,

un domestique qui le portait tomba avec lui

dans la mer ; ils durent la vie l'un et l'autre au

courage de quelques matelots. Quelque temps
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après, le feu prit au berceau du jeune Delacroix,

et l'incendie lui causa des blessures sérieuses.

Plus tard il s'empoisonna avec du vert-de-gris,

imprudemment laissé à sa portée. Sorti sain et

sauf de ces premières épreuves de la vie, il

entra au collège, fit des études complètes, puis se

signala par plusieurs bons articles de critique

artistique publiés dans divers recueils littéraires,

entre autres: Michel-Ange et soji Jugement der-

nier; dans la Revue des Deux-Mondes, tome XI,

année 1837. 11 apprenait alors la peinture dans

l'atelier de Pierre Guérin, quoiqu'il ait bien dif-

féré depuis de la manière du maître. En effet,

dès ses débuts M. Delacroix rompit avec l'école

classique, et se révéla par un genre nouveau, qui,

par opposition , reçut le nom de romantique.

Sa première toile, Dante et Virgile, parut au

salon de 1822 (1) : elle souleva autant d'enthou-

siasme que d'amère critique. Parmi les articles

que ce tableau inspira, il est peut-être curieux

Se reproduire celui de M. Thiers, qui alors es-

sayait sa plume dans les colonnes du Constitu-

tionnel : « Aucun tableau, disait-il-, ne révèle

mieux, à mon avis, l'avenir d'un grand peintre

que celui de M. Delacroix, représentant Dante
et Virgile aux Enfers. C'est là surtout que

l'on peut remarquer ce jet de talent, cet

élan de la supériorité naissante qui ranime les

espérances un peu découragées par le mérite un

peu trop modéré de tout le reste. Dante et Vir-

gile, conduits par Caron, traversent le fleuve

infernal, et fendent avec peine la foule qui se

presse autour de la barque pour y pénétrer. Le
Dante , supposé vivant, a l'horrible teinte des

lieux; Virgile, couronné d'un sombre laurier, a

les couleurs de la mort. Les malheureux con-

damnés à désirer éternellement la rive opposée

s'attachent à la barque : l'un la saisit en vain,

et, renversé par un mouvement trop rapide , est

plongé dans
;
les eaux; un autre l'embrasse, et re-

pousse avec ses pieds ceux qui veulent aborder

comme lui ; deux autres serrent avec les dents

ce bois qui leur échappe. Il y a là l'égoïsme et

le désespoir de l'enfer. Dans ce sujet, si voisin

de l'exagération, on trouve cependant une sévé-

rité de goût, une convenance locale en quelque

sorte qui relève le dessin, auquel des juges sé-

vères, mais peu avisés ici, pourraient reprocher

de manquer de noblesse. Le pinceau est large

et ferme , la couleur simple et rigoureuse, quoi-

qu'un peu crue. L'auteur a, outre cette imagi-

nation poétique qui est commune au peintre

comme à l'écrivain , cette imagination de l'art

qu'on pourrait en quelque sorte appeler l'ima-

gination du dessin. Il jette ses figures, les

groupe , les plie à volonté avec la hardiesse de

Michel-Ange et la fécondité de Rubens. Je ne

sais quel souvenir des grands artistes me saisit

à l'aspect de ce tableau : j'y retrouve cette puis-

sance sauvage, ardente, mais naturelle, qui

(1) Actuellement ( 1835 ) au musée du Luxembourg.

cède sans effort a son propre entraînement. »

— La seconde œuvre de M. Delacroix fut le

Massacre de Chio (1) : il est justement considéré

comme un des plus dramatiques tableaux de l'é-

cole française du dix-neuvième siècle. Un autre

critique , M. Thoré, porta sur ce tableau le ju-

gement suivant : « En présence de ces jeunes

Grecques demi-nues et foulées aux pieds des che-

vaux, de ces cadavres meurtris, deces chairs pal-

pitantes , de ce sang, de ces larmes, deces dou-

leurs, de ces résignations, de ces abattements

et de ces rages ; devant cette foule où les enfants

pressent le sein de leurs mères expirantes, où

les sœurs s'embrassent, où les époux sont vio-

lemment séparés de leurs femmes, devant cette

confusion éblouissante de lumière, devant ce

contraste entre les splendeurs du ciel oriental

,

le calme de la nature et ces inexprimables an-

goisses de l'homme; entre l'horreur et la beauté,

entre la mort et la vie, on est enlevé dans le

monde poétique, car il y a tout un nouvel art,

fond et forme, sentiment et expression. »

Depuis cette époque, M. Delacroix ne s'est pas

reposé; sa verve infatigable a créé successi-

vement : En 1826 : Le doge Marino Faliero,

décapité sur l'escalier des &éants, à Venise ;

— La Grèce sur les ruines de Missolonghi,

allégorie; — en 1837: Le Christ au Jardin
des Oliviers : tableau qui décore l'église Saint-

Paul à Paris ; — Justinien : pour la salle du

conseil d'État; — VApparition de Méphisto-

phélès à Faust ;— Un Pâtre de la campagne
de Rome blessé, se désaltérant au bord d'un

marais ; — Un jeune Turc caressant son

cheval ;— Milton aveugle dictant Le Paradis

perdu à ses filles ; — Sardanapale mourant
au milieu de ses femmes, qu'on égorge ; ce

tableau fit impression : il donnait une idée vrai-

semblable du luxe de l'ancien Orient et de ses

voluptés ; on a reproché avec raison à l'auteur

d'y avoir prodigué les détails, mais la couleur

en est fraîche et abondante ;
— en 1827 : Le

Tasse dans un hospice de Fous;— En 1828:

Le Cardinal de Richelieu officiant dans la

chapelle du Palais-Royal : le prélat est repré-

senté entouré de ses gardes; — en 1829 : Le
Combat du Giaour et du Pacha : acheté par le

Musée de Nantes ;

—

Le Giaour après le combat ;— plusieurs petits tableaux et quelques por-
traits exposés à la galerie Colbert ;

— en 1830:

La Liberté guidant le peuple sur les barri-

cades : c'est une des toiles les plus chaudes, les

plus colorées d'Eugène Delacroix ; on l'a appelée

une magnifique exagération ; ce tableau est

au Louvre; — en 1831 : Le Meurtre de Vévo-
que de Liège, scène empruntée au Quentin
Durward deWalter Scott; — Le Sanglier des

Ardennes , épisode du même roman ;
— Deux

Tigres de grandeur naturelle; — Boissy
d'Anglas à la séance du 1

er prairial an m.

(i) Ce tableau est également au Luxembourg.
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' En 1832 M. Eugène Delacroix fut attaché

à une mission que le gouvernement envoyait

au Maroc; il étudia en artiste la partie septen-

trionale du sol africain, et en rapporta , outre

une suite de' Vîtes et de Costumes exposés au

salon de 1832, des Souvenirs, qui se traduisi-

rent plus tard en compositions pleines d'ori-

ginalité et d'intérêt; — en 1833 : Charles-

Quint touchant de l'orgue dans le monastère

de Saint-Just, etquelquespoi'traits, entre autres

celui de Mme Budevant (Georges Sand), en

homme, presque de profil, avec une cravate né-

gligemment nouée autour du cou : ce portrait

a été souvent gravé et lithographie; — en

1834 : La Mort de Charles le Téméraire après

la bataille deNancy ;— Le Couvent des Domi-
nicains à Madrid; — des Scènes Mauresques;
— Les Femmes d'Alger (1) ; ce tableau a été

jugé une merveille de couleur ; c'est le meil-

leur ouvrage de M. Delacroix : la critique , tout

en reconnaissant le charme du calme volup-

tueux' qui règne dans cette toile , a fait remar-

quer que l'artiste, fidèle à son système, avait

là encore sacrifié les lignes de la composition

,

la correction du dessin , la beauté et la noblesse

des caractères à des effets produits par l'oppo-

sition de trois ou quatre tons éclatants, harmo-

nisés plus ou moins heureusement ; — eu 1836 :

Le Prisonnier de Chillon ; — Les Natchez ;

— Le Christ au Calvaire; — en 1836 : Le

Martyre de saint Sébastien; — en 1837 :

La Bataille de Taillebourg .- pour le musée

de Versailles; — en 1838 : Médée (2): cette

toile produisit une vive sensation. La magi-

cienne est représentée au moment où, après

avoir empoisonné Creuse , l'amante de son in-

fidèle époux, elle fuit le poignard à la main,

serrant ses enfants dans ses bras , regardant en

arrière, et prête, si Jason qui la poursuit l'at-

teint, à lui laisser pour dernier adieu les membres
lacérés de ses propres enfants : la figure est ren-

due avec cette énergie impétueuse qui carac-

térise le pinceau de M. Eugène Delacroix. Le

corps de Médée est frappé d'une vive et pleine

lumière, tandis que le front et les yeux, animés

d'un mouvement terrible, sont complètement

dans l'ombre. On a blâmé sévèrement la séche-

resse et la dureté de cette ligne obscure se dé-

tachant sur un fond lumineux. Le visage de

Médée, haletant, exténué par la fuite et la fureur,

est d'une laideur repoussante ; mais l'impression

générale de la composition est vive et puissante;

— Les Convulsionnaires de Tanger; — Le
Kaïd; — L'intérieur d'une Cour à Maroc;
trois esquisses plutôt que des tableaux finis,

mais résumant très-bien toutes les qualités et

tous les défauts du peintre; — en 1839 : Cléo-

patre se préparant à la mort ; figure à mi-

corps et de grandeur naturelle. Cléopatre, as-

sise le menton appuyé sur sa main, contemple

(1) Musée du Luxembourg.
(2) Tableau acheté par le musée de Lille.

un panier de figues apporté par une esclave. On
devine le sujet en apercevant un aspic qui s'en-

roule dans les fruits : la tête de Cléopatre a de

la noblesse ; l'expression de la physionomie est

vague; les yeux sont dénués de transparence :

on devine l'indécision devant la mort ; mais les

bras et les mains sont d'une incorrection ex-

trême , le ton des chairs est terne , les détails

ont de la négligence, et les couleurs sont d'un

effet peu agréable à l'oeil ;
— Hamlet contem-

plant le crâne d'Yorick, esquisse bien com-

posée, dans laquelle , sauf quelques négligences

de dessin, l'attitude des figures est parfaitement

en harmonie avec la sombre mélancolie du sujet
;— en 1840 : La Justice de Trajan; — en

1841 : La Prise de Constantinople par les

Latins ; — Un Natifrage , réminiscence du

Radeau de la Méduse , mais avec moins d'am-

pleur et de mouvement que dans l'œuvre de

Géricault. Un bon critique, M. Peisse, en rendit

ainsi compte (1) : «Un ciel sombre et bas, un vaste

silence, une mer sans rivages, dont les larges flots

se déroulentjusque dans les dernières profondeurs

de l'horizon , et sur cette mer une barque sur-

chargée d'hommes à demi nus, en proie aux ter-

reurs de la mort, au désespoir, aux fureurs de la

faim, procédant avec une sinistre régularité au fa-

tal tirage qui doit donner l'un d'eux à dévorer

aux autres; la barque ne vogue plus, car le ti-

monier a, lui aussi, abandonné le gouvernail pour

prendre part à l'horrible scrutin; elle flotte au

hasard, ballottée par les vagues. L'impression de

la peinture correspond à la conception , elle est

profonde et saisissante ; mais elle résulte moins,

selon nous, de l'action particulière dont la

barque est le théâtre et les naufragés les

acteurs, que de l'effet général de tristesse, de

terreur et de désolation répandu sur le lieu de

la scène » ; — Une noce juive à Maroc ; — en

1845 : L'empereur de Maroc sortant de son

palais ; — La Mort de Mare-Aurèle : acheté

par le musée de Toulouse ; — Une Sibylle;—

,

Une Tête de Madeleine; — en 1846 : Rebecca

enlevée par les esclaves du templier Bois-

Guilbert au milieu du sac du château de

Torquilstone , scène tirée de Vlvanhoë de

sir Walter Scott; — Les Adieux de Roméo
et de Juliette; — Marguerite à l'église; —
Un Lion, aquarelle; — En 1846 M. Eugène

Delacroix fut promu au grade d'officier de la

Légion d'Honneur; — en 1847: Le Christ en

croix; — Exercices militaires des Maro-
cains ; — Corps-de-garde à Méquinez;— Mu
siciens juifs deMogador ;— Une Odalisque.-

— en 1848 : Le Christ au tombeau;— Duel de

Valentin et de Faust ; — Mort de Sara; —
Saltimbanques arabes ; — Un Lion dans son

antre;— Un Lion dévorant une chèvre -M. Eu-

gène Delacroix obtint à cette exposition une

médaille d'or de première classe; — en 1849 :

(1) Dans' la Revue des Deux Mondes.



397

Fleurs et fruits ; — Femmes d'Alger dans

leur intérieur; — Otello et Desdemona; —
Arabe syrien avec son cheval; — en 1850:

La Résurrection de Lazare; — Le Lever; —
Le Giaour; — Lady Macbeth; — Le Bon Sa-

maritain; — en 1853 : Ensevelissement du
corps de saint Etienne;—Les Pèlerins d'Em-

maïis ; — Pirates africains enlevant une

teune femme.
On doit en outre à M. Eugène Delacroix la

décoration d'une des salles du Palais Bourbon

,

dite Salon du roi. Ce travail dura depuis 1831

jusqu'en 1837 ;
— quatre sujets allégoriques : La

Justice, La Guerre, L'Agriculture et VIndus-
trie ornent le plafond de ce salon : l'artiste a

révélé dans cette œuvre des qualités incontes-

tables de composition et de noblesse; ses allégo-

ries, ingénieusement mélangées d'action, offrent

quelque chose de plus dramatique et de plus

animé que la peinture décorative ordinaire ;
—

la Bibliothèque du même palais : elle se com-

pose de cinq coupoles, renfermant chacune quatre

tableaux, et de deux hémicycles aux extrémités,

représentant VInvasion d'Attila et L'Age d'Or ;

— au palais du Luxembourg: la coupole de la

bibliothèque, représentant Les Champs Élysées,

sujet tiré du quatrième chant de L'Enfer de

Dante ;
— l'hémicycle au-dessus de la fenêtre de

la même pièce, contenantAlexandrefaisant ser-

rer les livres d'Homère dans une cassette d'or

et Justinien écrivant son Code; — à l'hôtel

de ville : le plafond et les pendentifs d'une des

salles d'attente , représentant l'Histoire d'Her-

cule thébain et plusieurs divinités; — au Lou-

vre : le plafond de la galerie dite d'Apollon

,

exécuté en 1854.: ce plafond représente Apollon

vainqueur du serpent Python; — à l'église

du Saint-Sacrement au Marais : Le Christ des-

cendu de la croix : — à l'église Saint-Paul :

Le Christau Jardin des Oliviers ;— à Saint-Sul-

pice: La Chapelle des Saints-Anges ;— celle des

Fonts baptismaux ; —à Saint-Louis au Marais :

une Descente de croix, etc., etc. Son ouvrage

le plus récent est un tableau allégorique déco-

rant le plafond de l'hôtel de ville. A cette lon-

gue liste il faut ajouter beaucoup d'importantes

compositions refusées à diverses époques par le

jury d'exposition, entre autres un morceau remar-

quable : L'Éducation de la Vierge. Aucun
peintre du dix-neuvième siècle n'a certainement

produit autant de grands ouvrages que M. Eu-

gène Delacroix. On peut résumer ainsi le ta-

lent de cet éminent artiste : le mouvement de

ses compositions est énergique et naturel , l'ex-

pression en est vivante et vraie , la couleur y
est répandue avec la profusion d'un talent sûr

de lui-même ; mais ces touches de couleur

franche et pure , si belles de loin , ne le sont

plus de près, et ne présentent à l'oeil rap-

proché qu'une couche d'empâtements sous la-

quelle toute forme distincte des objets, tout

dessin , tout modelé disparaît. C'est là l'incon-
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vénient au procédé de peinture de M. Eugène
Delacroix, et cependant jamais artiste n'a pré-

paré avec plus de soin sa palette; on dirait

celle d'un peintre d'arabesques , tant la gamme
des tons y est variée. Malgré ce soin extrême

,

M. Eugène Delacroix, même comme coloriste

,

restera plus puissant qu'harmonieux.

M. Eugène Delacroix a collaboré au Plutarque

français. Il a illustré de dix-sept lithographies

la traduction du Faust de Goethe, par Albert

Stapfer, 1828, in-f°; il a aussi publié en 1843 une

suite de lithographies inspirées par YHamlet
et le Macbeth de Shakspeare.

Dans un article inséré, en juillet 1854, dans la

Revue des Deux Mondes, en traitant de Ques-

tions sur le Beau, M. Eugène Delacroix établit

sur de larges bases les principes de ce qu'on

doit entendre par le beau dans les arts. La
justesse des considérations, la finesse des aper-

çus , la clarté et la netteté d'un style précis et

correct signalent à un haut degré le sentiment

profond dont est pénétré M. Delacroix lorsqu'il

parle de Raphaël, de Michel-Ange et de tous les

grands maîtres pour lesquels il s'est toujours

montré plein de vénération.

Un seul passage de cet écrit fera mieux com-

prendre comment M. Delacroix entend ces prin-

cipes , non pas d'une manière exclusive , mais

en signalant ce qui constitue dans chaque école,

dans chaque maître le type du beau (1).

a Rubens a vu l'Italie et les anciens ; mais, dominé
par un instinct supérieur à tous les exemples, il

revient des contrées où s'engendre la beauté, et de-

meure flamand. Il trouve la beauté du peuple et des

apôtres , hommes simples, dans cette Pèche miracu-
leuse où ii nous peint le Christ disant à Simon :

« Laisse là tes filets, et suis-moi
;
je te ferai pêcheur

d'hommes. » Je défie que l'Homme-Dieueût dit cela

à ces disciples si bien peignés auxquels il donne
l'institution chez Raphaël. Sans l'admirable composi-

tion , sans cette disposition savante qui place le Christ

tout seul d'un côté , les apôtres rangés ensemble en
face de lui , saint Pierre à genoux recevant les clefs

,

nous serions peut-être choqués d'un certain apprêt

dans les poses et dans les ajustements. Rubens, par

contre, présente des lignes brisées et décousues, des

draperies sans élégance et jetées comme au hasard,

qui déparent ses sublimes et simples caractères : il

n'est plus beau par ce côté.

a Si l'on compare la Dispute du Saint-Sacre-

ment de Raphaël au tableau des Noces de Cana de
Paul Véronèse , on trouvera chez le premier une
harmonie de lignes , une grâce d'invention qui est

un plaisir pour les yeux comme pour l'esprit. Cepen-
dant, les mouvements contrastés des ligures et la

grande recherche des formes en général introduisent

dans cette composition une sorte de froideur ; ces

saints et ces docteurs ont l'air de ne point se con-

naître, et chacun d'eux semble poser là pour l'éter-

nité. Dans le festin de Paul Véronèse je vois des

(1) Les sentiments exprimés si bien par M. Delacroix

sont du reste totalement conformes à ceux que nous

avons entendu professer à son maître Louis David ; et

cependant l'on sait que la ligne qu'il a suivie est dia-

métralement opposée à celle de son élève.

A.-F. D.
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;

hommes comme je les rencontre autour de moi , de

figures et de tempéraments variés
,
qui conversent

et échangent des idées , le sanguin près du bilieux,

la coquette près de la femme indifférente ou dis-

traite, enfin la vie et le mouvement. Je ne parle pas

de l'air, de la lumière , ni des effets de la couleur,

qui sont incomparables.

« Le beau est-il également dans ces deux ouvrages?

©ui, sans doute , mais dans des sens différents :

il n'y a pas de degrés dans le beau ; la manière seule

d'exciter le sentiment du beau diffère. Le style est

aussi fort chez les deux peintres, parce qu'il consiste

dans une originalité puissante. On imitera certains

procédés pour ajuster des draperies et balancer les

lignes d'une composition ; on cherchera les types les

plus purs de la forme , sans atteindre en aucune

façon le charme et la noblesse d'idées de Raphaël ;

on copiera des modèles avec leurs détails de nature

ou des recherches d'effet propres à produire l'illu-

sion , sans rencontrer cette vie , cette chaleur pré-

sente partout qui forme le lien de ce magique tableau

des Noces de Cana.
« Quand David témoignait l'admiration la plus vive

pour le Christ en croix de Rubens, et en général

pour les peintures les plus fougueuses de ce maître,

était-ce à cause de la ressemblance de ces tableaux

avec l'antique, qu'il idolâtrait?

« D'où vient le charme des paysages flamands? La

vigueur et l'imprévu de ceux de l'Anglais Gons-

table , le père de notre école de paysage, si remar-

quable d'ailleurs
,
qu'ont-ils de commun avec ceux

du Poussin? La recherche du style dans certains

arbres de convention des premiers plans, ne dépare-

t-elle pas un peu ceux de Claude Lorrain ?

«On se rappelle ce que dit Diderot à ce peintre qui

lui apporte le portrait de son père, et qui , au lieu

de le représenter tout simplement dans ses habits

de travail (il était coutelier), l'avait paré de ses plus

beaux habits : « Tu m'as fait mon père des diman-

ches, et je voulais avoir mon père de tous les jours. »

Le peintre de Diderot avait fait comme presque tous

lesjpeintres ,
qui semblent croire que la nature s'est

trompée en faisant les hommes comme ils sont ; ils

fardent, ils endimanchéni leurs figures, a

Alfred de Lacaze.
Mercey, aans la Revue des Deux Mondes, mai 1838. —

De Loménie , Galerie des Contemporains illustres, VI.

— Gustave Planche, Portraits des artistes conlemp.

delacroix-frainville (Joseph), juris-

consulte et législateur français , né le 27 jan-

vier 1749, à Chartres, mort à Paris, le 28 dé-

cembre 1831. Après avoir fait de bonnes études

à Vendôme et à Lyon , il vint à Paris, s'y livra

avec ardeur à l'étude du droit, et fut reçu avocat

en 1774. Cependant.il plaida peu; mais la répu-

tation qu'il s'était acquise commejurisconsulte et

la connaissance parfaite qu'il avait des diverses

coutumes qui faisaient la législation particulière

de chacune des provinces delà France lui amenè-

rent un grand nombre de causes importantes,

pour lesquelles ilrédigeadesmémoiresou descon-

sultations. Il fut bâtonnier et doyen des avocats

fie Paris, et envoyé par le département d'Eure-

et-Loir à la chambre des députés; il y siégea de

1819 à 1823, au centre gauche, et y présida

comme doyen d'âge. G. d. F.

Renseignements particuliers.

j>elahaut ( Nicolas-Joseph ), historien fran-

çais , né à Yvois-Carignan, dans le Luxembourg,
le 15 décembre 1702, mort à Brieulles-sur- s

Meuse, le 17 mars 1774. Entré en 1718 dans

l'ordre de Prémontré, il fut envoyé à l'abbaye

de Belval, près de Mou/on , où il professa la

théologie pendant plusieurs années ; il demeura
dans la suite à l'abbaye de Mureaux, diocèse de l

Toul, et mourut dans la maison que sa congré-

gation avait à Brieulles. C'était un religieux

exact à remplir ses devoirs, aimant l'étude, et

dont le caractère ne manquait pas d'indépen-

dance. Comme un grand nombre d ecclésias-

tiques dont les lumières n'étaient point dou-i

teuses , il ne vit dans le livre de Jansenius que i

la doctrine de saint Augustin, et il refusa de si-

gner le formulaire. Il a laissé manuscrites : An-
nales civiles et religieuses d' Yvois-Carignan

et de Mouzon, publiées avec des augmenta-
tions et corrections

,
par M. VÊcuy , ancien

abbé général de Premontré; Paris, 1822,

in-8°. Le laborieux éditeur a joint à cet ouvrage

une notice sur Yvois et Mouzon.
E. Regnard.

L'Écuy, Notice sur Nic.-Jos. Delakaut, en télé des

Annales civ. et relig. d' Yvois-Carignan et de Mouzon.

delahaye (Guillaume-Nicolas), graveur

en géographie, né à Paris, en 1725, mort en

1802. Il fut élève de son père, graveur assez

obscur, et du géographe Delisle. Il créa la gra-

vure topographique , et forma une nombreuse

école, à laquelle appartiennent la plupart des

artistes qui de notre temps ont porté cet art

à la perfection. Delahaye a gravé toutes les

œuvres de D'Anville , une partie de celles de

Robert de Vaugondy, les cartes des campagnes

de Maillebois en Italie , la carte des Alpes par

Bourcet, celle du diocèse de Cambray, celles

du pays de Vaud et de Genève par Mallet,

enfin les belles cartes des forêts de Fontaine-

bleau et de Saint-Hubert. C'est lui qui a com-

mencé la carte des chasses du roi , véritable

chef-d'œuvre de gravure topographique, qui

a été continuée par J.-B. Tardieu, Bouclet,

d'Houdan et Glot.

Nagler, Neues Allgemeines Kûnstler-Lexicon.

* delaire (Jacques-Auguste), composi-

teur de musique français , né à Moulins (Allier),

le 10 mars 1795. Il montra dès son enfance les

plus grandes dispositions pour la musique; à

onze ans il faisait une partie de second violon

dans l'orchestre du théâtre de sa ville natale]

et bientôt il composa trois duos pour violons.

Après avoir complété ses études classiques par

un cours de philosophie, qu'il termina à quinze

ans, il fut envoyé à Paris pour qu'il y suivît les

cours de droit; mais loin d'abandonner la mu-
sique, il organisa des concerts d'amateurs, cou-

rait à toutes les réunions musicales, écrivait des

morceaux, et se décida, pour se perfectionner,

à prendre des leçons d'harmonie chez Choron,

puis chez Reicha. Cependant, reçu avocat, il

partagea son temps entre le barreau et ses études
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musicales. En 1825, pendant les vacances, il fit

I

exécuter, clans une chapelle près de Yichy , un

Stabat à orchestre, qui en 1820 et 1827 eut un

nouveau succès à Paris, dans les églises de Saint-

iRoch et de Saint-Eustache. Attaché en 1826 à

I l'administration des finances, M. Delaire ne put

, accorder à la musique que de rares instants de

loisir laissés par ses occupations importantes,

|

qui lui valurent la décoration de la Légion d'Hon-

ineur. Ses productions connues sont : le Stabat ;
—

\La Grèce, scène lyrique,avec chœurs et orchestre,

chantée au concert donné au profit des Grecs

|cn 1826 et dans divers autres concerts; — une

\
Symphonie en mi-bémol; 1828; — une Messe

solennelle, dont divers fragments ont été chan-

Ités clans plusieurs concerts; — Trois Quatuors

\pour deux violons, alto et violoncelle ; — un

\Grand Quintette pour piano, violon, alto,

\violoncelle et contre-basse; — enfin, un grand

nombre de romances et plusieurs morceaux

d'ensemble exécutés dans les séances publiques

de la Société libre des Beaux-Arts, dont il fait

partie. M. Delaire a en outre publié quelques

brochures : en 1831 -.Mémoire en faveur des

Beaux-Arts, à l'occasion de la fixation delà
liste civile; — en 1836 : Examen de la ques-

tion proposée par la Société libre des Beaux-
Arts : Que sont les Beaux-Arts en eux-mêmes ?

quel est leur but ? etc. ; — en 1841 : Obser-

vations soumises à la commission chargée de

l'examen du projet de loi sur la propriété

littéraire;— en 1842 : Observations d'un ama-
teur non dilettante au sujet du Stabat de

M. Rossini;— enfin , il a donné des articles aux

Annales de la Société libre des Beaux-Arts et

à la Revue musicale de M. Fétis.

GUYOT DE FÈRE.

Documents particuliers.

DELAISEMENT. Voy. BALLIÈRE.

DELAISTRE. Voy. COURTALON.
* delaistre (Claude), humaniste et juris-

consulte français, vivait à Paris vers le milieu

du dix-septième siècle, et se fit une grande répu-

tation par son savoir et son éloquence. Il passait

pour un des meilleurs humanistes de son temps.

II a traduit en français le Panégyrique de

Trajan, Paris, 1681, in-12, et le Discours de

Cicéron pour Milon , Paris, 1693, in-12. Ces

deux traductions sont encore dignes d'être lues,

bien qu'elles aient été surpassées par d'autres,

postérieures. Le discours pour Milon est accom-

pagné d'excellentes notes, où le traducteur expli-

que les anciennes formules de Rome qui ne

répondent point à celles de notre barreau.

M. G.

Goujet, Bibl. française, tome II. — Journal des Sa-
vants, août 1693.

* delaistre ( François-Nicolas ) , sculp-

teur français, mort à Paris en 1832, âgé de

quatre-vingt-six ans. Il fut membre de l'ancienne

Académie royale dePeinture. Ses principaux ou-

vrages sont : une Vierge : à l'église Saint-Nicolas-
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des-Champs à Paris; — une statue dcPhocion,
dont le modèle en plâtre est au palais du Luxem-
bourg et dont le marbre, est au musée de Bor-

deaux;— L'Amour et Psyché, groupe en marbre :

aumusée du Luxembourg ;— les bustesen marbre

de Puget, Karl Dujardin, Buffon, Hoche, etc. :

commandés par la liste civile; — des bas-reliefs : à

la colonne de la place Vendôme et au Panthéon.

Il reçut la médaille de première classe en 1804.

Annuaire des Artistes français, ann. 1832, 1834.

delaistre (Hugues), publiciste français,

né à Langres, vivait vers la fin du seizième siè-

cle. Il fut pendant la Ligue avocat général de la

chambre du parlement transféré à Châlons. On
a de lui : De l'Être perpétuel de l'empire

français par l'éternité de cet État , ou re-

montrancesfaites aux ouvertures, etc.; 1591;

— Deux Discours prononcés en la chambre
de justice séant à Châlons; 1595, in-8°; —
Felicioribus summi magistratus auspiciis,

lœtissimo sapientissimo D. Pomponio Belleo-

reo ad dignitatem cancellarii divino munere
erecto verissimi Hugonis Lssstrxi

,
juris

utriusque doctoris, Psychagogia; Paris, 1599;
— Deux Discours français sur les diverses

occurrences et nécessités de ce temps; Paris,

1610, in-8°; — Premier plan du mont-de-

piété français ; Paris, 1611, iu-4°.

Lelong, Biblioth. Hist de la France.

DELAISTRE. Voy. DELESTRE.
* delaistre

( Louis-Jean-Désiré)
, gra-

veur français, né à Paris, le 5 avril 1800. Élève
de M. Forster, il obtint une médaille d'or de
troisième classe en 1833. Parmi les productions
de cet artiste, on cite : Salon de 1824: Portrait
de Picard, d'aprèsM. Deveria;—1827 : Métabus,
roi des Volsques, voue ses filles à Diane, d'a-

près M. L. Coignet : cette gravure est une des
planches de l'ouvrage intitulé : Galerie du
Luxembourg, pub\ié\mrNoël;— 1833 : UneChas-
seuse, d'après M. L. Coignet ; — Hercule com-
battant le fleuve Achéloùs, d'après le groupe
exécuté par le baron Bosio; — 1848: Raphaël
et la Fornarina, d'après M. A. Deveria ; et enfin

le Naufrage de la Méduse, d'après Géricault.

Cette dernière planche fait partie du Musée pu-
blié par M. Filhol. M. Delaistre a gravé plusieurs

suites de vignettes pour les Œuvres de Voltaire,

d'après Desenne
;
pour les Œuvres de Rousseau,

d'aprèsM. A. Deveria, et enfin le portrait de
P. Corneille , d'après ce dernier artiste.

A. Sauzay.

Archives des Musées impériaux. - Documents parti-
culiers.

* delalain ( A.-H. Jules ), imprimeur-
libraire, né à Paris, le 31 janvier 1810 , succéda

à son père
,
qui en 1808 avait réuni le fonds

de Barbou à celui de Lallemand. L'aïeul de

M. Jules Delalain, Auguste-Nicolas Delalain,

était libraire à Paris en 1764. On a de M. Jules

Delalain : Législation de lapropriété littéraire

et artistique , 1 852; in-8°;— Loisur l'enseigne-
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ment, expliquée et commentée par ses motifs,

les actes législatifs et la jurisprudence;

deuxième édition, 1854, publiée sous les noms
deNauet Delalain; mais c'est par modestie que

M. Jules Delalain a ajouté le pseudonyme Nau,
qui est le nom de sa mère.

delàunde (François). Voy. Laiande.

delalande ( Pierre-Antoine )
, naturaliste

français, né à Versailles, le 27 mars 1787, mort le

27 juillet 1823. Fort jeune il fut employé avec son

père au Muséum d'H'istoire Naturelle. Il se livra

quelque temps à la peinture, et exposa au salon

des paysages et des tableaux d'animaux dans le

genre de Berré. Mais bientôt le goût pour l'his-

toire naturelle l'emporta ; il s'y adonna entière-

ment, et fut attaché comme aide-naturaliste à la

chaire de Geoffroy Saint-Hilaire. Il suivit en

1808 ce professeur, qui s'était rendu en Por-

tugal par ordre du gouvernement pour y faire

des recherches scientifiques. En 1813 Delalande,

envoyé dans le midi de la France par l'adminis-

tration du Muséum, en rapporta une riche col-

lection de poissons et de mollusques de la Médi-

terranée. En 1816 il accompagna le duc de Lu-

xembourg, nommé ambassadeur extraordinaire

au Brésil , et fit dans ce pays une ample moisson

d'objets précieux pour l'histoire naturelle. Mais

son voyage scientifique le plus important est

celui qu'il fit au Cap. Il y arriva le 3 août 1818.

Accompagné du jeune Verreaux, son neveu, qui

avait à peine douze ans, il pénétra successive-

ment dans le pays des Hottentots, le 11 novem-

bre 1818, puis dans les provinces de Berg-Ri-

vière, le 5 juillet 1819, et enfin dans la Cafrerie

le 2 novembre de la même année. Il recueillit

dans ces trois excursions une des plus belles

collections zoologiques qu'aucun voyageur ait

jamais faites. « Elle se composait,dit la Biographie

universelle des Contemporains, de treize mille

cinq cents individus , appartenant à plus de seize

cents espèces différentes. De plus , il avait formé

un herbier de plus de six mille individus, com-

prenant neuf cent"vingt espèces de plantes, avec

les graines et les oignons de deux cent quatre-

vingt-quatre ; et ramassé trois cents échantillons

de minéraux très-intéressants pour la géologie.

Parmi les animaux qu'il avait recueillis, on re-

marquait le rhinocéros à double corne, qui man-

quait absolument à la collection du Muséum, et

d'autres rhinocéros ; un hippopotame avec son

squelette ,
qui lui avait été également désigné

comme nécessaire à la science; une girafe et

trois baleines, que des coups de vent avaient

jetées sur la côte. Il en a soigneusement rap-

porté toutes les pièces, grosses,moyennes,petites,

les plus petits os de l'oreille, les fanons, généra-

lement enfin tout ce qui concerne le système

osseux, et qu'il était important de conserver,

pour qu'on pût étudier plusieurs points de l'or-

ganisation de ces grands animaux. La science

qui s'occupe de l'organisation comparative de

toutes les races humaines, l'anthropologie, n'est
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pas moins redevable aux recherches de Dela-

lande. Il a rapporté des squelettes et des crânes

des peuplades de ces contrées, dont les races

sont aussi remarquables par leur uombre sur ce

petit coin de l'Afrique australe que par leur

bizarre conformation. >> Delalande rapporta aussi

dix mille insectes appartenant à neuf cent qua-

tre-vingt-deux espèces. Ce voyage, couronné par

d'aussi beaux résultats, valut à Delalande la croix

de la Légion d'Honneur, et lui assura une place

distinguée parmi les naturalistes de notre épo-

que. Il s'occupait activement de rédiger le récit

de son voyage, lorsqu'il mourutdes suites de ses

fatigues. On a de lui le Précis d'un Voyage au
cap de Bonne-Espérance , entrepris par ordre

du gouvernement, lu à l'Académie des Sciences,

le 16 juillet 1821, et imprimé dans le tome VIII

des Mémoires du Muséum d'Histoire Naturelle.

Divers naturalistes ont donné le nom de Dela-

lande à plusieurs espèces du règne animal,

qu'il avait le premier fait connaître.

Rabbe et BoisJoliD, Biographie universelle etportative

des Contemporains.—Biographie des Naturalistes (dans

le Dict. des Scienc. nat. }.

* delalande (Jean-Marie) , naturaliste

français, né le 6 février 1807, à Saint-Gildas-des-

Bois (Loire-Inférieure), mort à Nantes, le 21

novembre 1851. Il entra dans les ordres, et de-

vint en 1839 professeur d'histoire naturelle au

petit séminaire de Nantes, oiS il avait fait ses étu-

des. Pendant les vacances, il faisait des excur-

sions botaniques, dont les principaux résultats

sont consignés dans les Annales de la Société

académique de la Loire-Inférieure, I, ann.

1848, pp. 220-244; 1849, pp. 158-198; 1850,

pp. 262-380. Dans ces divers mémoires, tirés à

part, l'auteur décrit entre autres le cirsium

acaule, Yeuphrasia Flaubertiana, le filago

Jussisei, Vœnanthe Lachenalii, plantes qu'il

avait cueillies dans la Charente-Inférieure; il don-

na aussi des détails pleins d'intérêt sur la couleu-

vre glaucoïde, qu'il avait trouvée dans les envi-

rons de Surgères, et dont il a donné un beau des-

sin; maison remarque surtout son mémoire sur

Hœdic et Houat, îles du Morbihan. L'abbé De-

lalande avait lu en outre à la Société académique

de la Loire-Inférieure une Notice biographique

sur Jean Bornigal, botaniste nantais; et il

réunissait à sa mort les matériaux d'une sem-

blable notice sur l'entomologiste Vaudouer. Il

travaillait également à une Histoire détaillée

de Saint-Gildas-des-Bois , sur laquelle il avait

déjà fourni des notes intéressantes, publiées dans

la nouvelle édition du Dictionnaire historique

et géographique de Bretagne, par Ogée. Enfin,

il avait publié en 1849 une Critique de la Sta-

tistique de Savenay
,
par Darthey, et des Notes

sur les tombeaux trouvés à Missillac. Il a

légué à la Société académique et au petit sémi-

naire de Nantes sa bibliothèque et ses collec-

tions. Au nombre de ces objets se trouve

un herbier contenant l'indication de nouvelles
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localités botaniques, quelques plantes non dé-

crites dans le département de la Loire-Inférieure,

et même une espèce qui semble nouvelle ; c'est

une Isoetes ,
qu'il avait trouvée sur les rochers

de Houat. P. Levot.
Notices sur l'abbé Delalande, par M. Mareschal, dans

les Annales de la Société académique de la Loire-Infé-

rieure de 1852, pp. 87-91; et par M. le docteur de Ros-

taing de Rivas; Nantes, Vincent Forest, 1832, in-8° de

10 pag.

* delaleu (J.-B.-E. ), légiste, né à Paris,

le3 décembre 1738, mort le 20 juillet 1817. Di-

recteur des douanes et de l'enregistrement à l'Ile-

de-France , doyen et président du conseil supé-

rieur de cette colonie, il s'acquit dans ses diver-

ses fonctions une juste réputation de droiture,

de sagacité et de talent. Ayant eu occasion de

reconnaître combien la législation coloniale était

confuse, combien il était difficile de consulter et

de comparer les nombreux documents dont elle

se composait, il consacra dix années à rassem-

bler et coordonner les lois et règlements dont les

Iles-de-France et de Bourbon avaient été l'objet

depuis qu'elles avaient été rétrocédées à l'État

par la Compagnie des Indes. Ce recueil
,
qui a

conservé le nom de Code Delaleu, que nos colo-

nies lui décernèrent à son apparition , fut publié

iiJr son auteur sous le titre de : Code des Iles-

de-France et de Bourbon;—Premier et second
supplément dudit Code ; Ile-de-France, Imp.
roy., 1777, 1783, 1787,4vol.in-8°. Cet ouvrage

est d'une extrême rareté en France. L'ordre que
l'auteur y a établi et le résumé analytique qui le

termine attestent un esprit méthodique et éclairé.

P. Levot
Annales maritimes.

Jdelalot (Charles), homme politique fran-

çais, né à Châlons-sur-Marne, en 1772. Fils d'un

conseiller-secrétaire du roi, il ne se fit connaître

qu'à partir du 13 vendémiaire an iv. Il fut alors

un des chefs de l'insurrection des sections de
Paris contre la Convention nationale. Il dirigeait

en particulier la section Lepelletier, qui témoigna
en cette occasion une grande énergie; lorsque les

troupes conventionnelles se présentèrent pour dis-

siper la section, ceux qui la composaient sortirent

en armes, garnirent les avenues et croisèrent les

baïonnettes. Delalot harangua les chefs républi-

cains^ empêcha une collision sanglante.Condam-
né à mort par une commission militaire, il réus-

sit à s'échapper; et lorsque l'irritation des partis

se fut un peu calmée, il fit casser son jugement.
Plus tard, il devint rédacteur au Journal des Dé-
bats, où il émit avectalentdes doctrines souvent
contestables. En 1820 il fut envoyé par le dépar-
tement de la Marne à la chambre des députés

,

où il se fit remarquer par des principes libéraux.

Outre les articles publiés par lui dans le Jour-
nal des Débats, et signésZ.,M. Delalot a publié

La Constitution et les lois fondamentales de
la Monarchie française; 1814, in-8°.
Sainte-Preuve, Rabbe, etc., Biographie universelle et

portative des Contemporains. — Arnault, Jouy, etc.,
Biographie nouvelle des Contemporains.
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delamalle (Gaspard-Gilbert), juriscon-

sulte français, né à Paris, le 25 octobre 1752,

mort en avril 1834. Reçu avocat au parlement

de Paris en 1774, il ne tarda pas à s'y distinguer;

les premières causes importantes qu'il plaida

furent celles de la comtesse d'Évry, accusée d'a-

dultère, et de la marquise de Mirabeau, mère
de l'orateur, femme de l'économiste qui prenait

fastueusement le titre d'Ami des hommes en
faisant enfermer les membres de sa famille, et.

contre lequel Delamalle plaida avec succès une
affaire de séparation de corps et de biens. Après
la suppression des parlements, en 1790, il vécut

dans la retraite, sans prendre aucune part aux
événements de la révolution, sans manifester

la répulsion qu'il éprouvait pour ses principes.

Mais en 1793, par suite du refus qu'il fit de rédi-

ger un mémoire dénonciatif contre un grand

nombre de personnes notables, entre autres con-

tre Angrand d'Alleray, ancien lieutenant civil , il

fut mis en prison, et n'en sortit qu'après la mort
de Robespierre. Il ne reprit l'exercice de sa pro-

fession qu'en 1797, et devint bâtonnier de son

ordre. Comme tel il fut appelé, le 14 avril 1806,

à prononcer l'oraison funèbre de son confrère

Tronchet, l'un des défenseurs de Louis XVI;
c'était en présence des hauts fonctionnaires de

l'empire, et il n'en exprima pas moins son admi-

ration pour le courage de celui qui avait tenté

d'arracher l'auguste victime à ses bourreaux;

mais il y ajouta l'éloge du héros qui savait vain-

cre et régner. Napoléon, appréciant le mérite

éminent de Delamalle, le nomma en 1807 mem-
bre du conseil de l'enseignement de l'École de

Dreit de Paris; en 1808, conseiller à vie de l'u

niversité, lors de la création de cet établisse-

ment; et en 1811 conseiller d'État. Il étaii

attaché à la section du contentieux, où il se fit

remarquer par sa vive pénétration et son extrême

facilité de travail. En 1814 il se prononça poul-

ie retour des Bourbons. Aussi fut-il compris

dans la réorganisation du conseil d'État. Il en

lut éliminé par Napoléon, revenu de l'île d'Elbe,

qui cependant lui laissa ses fonctions au conseil

de l'université. Il reprit sa place au conseil

d'État à la rentrée du roi, qui le nomma en

outre inspecteur général des écoles de droit

et commandeur de la Légion d'Honneur. Il fut

chargé de défendre dans les chambres, comme
commissaire, des projets de loi importants, tels

que ceux sur la suppression de la liberté indivi-

duelle, et sur la presse (1818); sur les pensions

ecclésiastiques (1821); sur le règlement définitif

du budget (1821); sur le budget de 1824, etc.

Intimement lié avec Bellart et de Sèze, ses an-

ciens collègues au barreau, ceux-ci l'aidèrent à

donner un avancement rapide à son fils cadet,

Charles Delamalle, qui, né en 1792, était pro-

cureur général à la cour d'Angers, lorsqu'il

mourut, en novembre 1828. Delamallepère a fait

imprimer les écrits suivants : Éloge de Suger;
Amsterdam, 1780, in-12; — De l'Enterrement



407 DELAMALLE — DELAMARRE 408

de ma Mère, ou réflexions sur les cérémonies

des funérailles , le soin des sépultures et sur

la moralité des institutions civiles en géné-

ral; 1795, in-8°; 2
e

édit., en 1796; — Essai

d'institutions oratoires, à Vusage de ceux
qui se destinent au barreau; 1816, 2 vol.

in-8°;2 e édit, augmentée, 1822, 2 vol.in-8 ;
—

De la Filiation et de la Paternité légitimes,

et particulièrement de la règle : Pater est

(juem nuptiee démons trant , d'après les arti-

cles 312 à 318 du Code Civil; 1817, in-8°; —
Considérations sur le projet de faire juger

les procès sur rapports dans les tribunaux
civils; 1820, 24 pages in-8°; — Discours sur

ce. sujet : Déterminer et comparer le genre

dréloquence et les qualités morales de l'ora-

teur du barreau et de l'orateur delà chaire;

1821, brochure in-4°. Ce discours remporta en

18201e prix d'éloquence décerné par l'Académie

Française ;
— ses Plaidoyers choisis et œuvres

diverses; 1827, 4 vol. in-8°, avec portrait. On

y trouve, outre ses plaidoyers , ses discours dans

les deu\ chambres, une traduction de l'épisodede

Nisus et Eunjale, du IXe
livre de l'Enéide ;—

la traduction de la Ire partie du livre de L'Ora-

teur , de Cicéron ;
— l'Éloge de Tronchet ;— une

Notice sur Gerbier,etc. On conserve à la Biblio-

thèque des avocats la plus grande partie de ses

manuscrits. Guyot de Fère.

Parquin, Discours auxfunérailles de G.-G. Delamalle.
— Fournel, Histoire des Avocats du parlement de Pa-

ris. — Documents particuliers.

delamarche {Charles - François) , géo-

graphe français, né à Paris, en août 1740, mort

à Paris, le 31 octobre 1817. Il se consacra à

l'enseignement de la géographie , et publia les

ouvrages suivants : Aperçu historique et géo-

graphique des Quatre Parties du Monde;
suivi d'un précis sur l'invention et la per-

fection des cartes géographiques ; 1790, in-8°;

imprimé aussi à la suite de la l re édit. de son

ouvrage intitulé : Des Usages de la Sphère
,

des globes céleste et terrestre, précédés d'un

abrégé sur les différents systèmes du monde,
suivis de la description et des usages de la

géographie, du dénombrement des constella-

tions anciennes et modernes et de la des-

cription de la sphère mouvante d'après le

système de Copernic; 1790,' in-8°; la 5e édit.,

en 1825, in-8°, avec planches; — Tableaux géo-

graphiques et élémentaires; 1794, 4 feuilles

ki-fol.; — Recherches historiques sur le gou-

vernement politique, civil et militaire des

Romains; 1806, in-8°; — Nouvel Atlas por-

tatif de la Géographie ancienne, pour servir

à l'intelligence des auteurs anciens et guider

dans la lecture de Vhistoire, composé de 19

cartes
, y compris celle de l'itinéraire histo-

rique des conquêtes d'Alexandre, lesquelles

viennent à l'appui d'une description géogra-

phique et historique des différentes régions

de l'Europe, des peuples et des lieux les plus

remarquables
,
précédé de quelques notions

analytiques sur ce que les Romains enten-

daient par provinces, municipes , colonies,

préfectures , etc.; 1809, grand in-8°. Cet atlas

n'est autre que celui de Robert de Vaugondy

,

revu, corrigé et adapté au* nouvelles divisions,

qu'avait publié Delamarche en 1790; — Des-

cription géographique et historique des peu-

ples les plus renommés de l'Europe ancienne

et des lieux les plus remarquables ; pré-

cédée d'une introduction analytique sur les

prérogatives des citoyens romains, sur les

différentes dénominations et les privilèges

accordés aux peuples alliés , vaincus ou vo-

lontairement soumis; description accompa-

gnée de notes, qui, avec certains détails ins-

tructifs, appelle pour ainsi dire en témoi-

gnage tous les auteurs anciens sur lesquels

elle se fonde, etc. ; 1809, in-4° de 289 pages.

Cette description est jointe à l'atlas précédent,

dont elle fait partie; — Atlas élémentaire com-

posé de trente-trois cartes, revues, corri-

gées et augmentées tant des nouvelles dé-

couvertes que des nouveaux changements po-

litiques; précédé des instructions géographi-

ques et historiques ; ou description générale

du globe terrestre suivant les rapports que

les différentes parties de la terre peuvent

avoir soit avec le ciel, soit entre elles, soit

avec l'histoire; 5e édition, 1820, in-4°; — Ex-
trait de la correspondance entre le sieur

Klostermann, ancien libraire à Saint-Pé-

tersbourg , et moi soussigné (Delamarche) ; 1815,

8 pages in-8° ;
— Revue chronologique et apolo-

gétique de la correspondance entre le sieur

Klostermann et Delamarche; 1816, broch.

in-8"; — Idée de la Sphère; 1821, in-8°.

Son fils, Delamarche ( Félix ) , a publié

un Atlas de la Géographie ancienne, du
moyen dge et moderne , adopté par le conseil

d'instruction publique; 1829, grand in-4°, de 36

cartes. Guyot de Fère.

Quérard, La Fr. litt.

* delamarke {Guillaume), dit de Mara,
humaniste français , né vers 1470, à Coutances,

en Normandie, mort vers 1550. 11 embrassa l'é-

tat ecclésiastique, et devint recteur de l'univer-

sité de Caen. Les langues anciennes lui étaient

familières , et il passait pour un écrivain assez

élégant. La plupart de ses ouvrages n'ont pas

été imprimés. On a de lui des opuscules latins,

tant en prose qu'en vers , imprimés à Paris en

1514, et qui ne donnent pas une très-haute opi-

nion de son esprit. Delamarre a donné une édi-

tion du poëme grec de Musée sur l&j Amours

de Léandre et d'Héro, avec une traduction la-

tine; Paris, 1526, in-8°. M. G.

La Croix du Maine, Bibliothèque française.

delamarre {Louis- Gervais), agronome

français, né en 1766, à Mello, dans le Beauvoi-

sis, mort à Paris, au mois d'octobre 1827. Après

avoir été pendant plusieurs années maître clerc
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chez Bourgeois, procureur du Châtelet, il lui

succéda, eu 1791. Il fut arrêté en 1793, avec un

de ses plus riches clients, le duc du Châtelet,

traduit devant le tribunal révolutionnaire et ac-

quitté. Après le 9 thermidor il quitta les affaires,

avec une fortune considérable, dont il fit le plus

libéral usage, et s'adonna aux occupations agréa-

bles de l'agriculture. On a de lui : Traité de la

Culture des Pins à grandes dimensions ; Pa-

ris, 1826, in-8° ; — Historique de la création

d'une richesse millionnaire par la culture

des pins; Paris, 1826, in-8o;— Supplément;

Paris, 1827, in-8°.

Silvestre, Éloye de L.-C. Delamarre; dans les Mé-
moires de la Société d'Agriculture de Paris, année 18SS,

t. I.

delambre {Jean- Baptiste- Joseph) , as-

tronome français, né à Amiens, le 19 septembre

1749, mort à Paris, le 19 août 1822. L'abbé De-

lille, alors professeur au collège d'Amiens, se

plut à développer chez Delambre les premiers

germes du talent et du goût, et lui inspira la pas-

sion des études classiques. Le jeune élève obtint

une bourse au collège du Plessis à Paris. Au
sortir du collège, ne recevant aucun secours de

sa famille, «il passa plus d'une année, dit Fou-

rier, dans l'attente d'une meilleure situation, et

supporta avec constance les privations les plus

extraordinaires, ou plutôt il les oubliait facile-

ment; tout ce que d'autres auraient jugé né-

cessaire lui paraissait à peine désirable. On ne

pourrait croire s'il ne l'eût rapporté lui-même

,

I quelle fut dans cette retraite l'extrême modi-

Icité de sa dépense. C'est alors qu'il se livra

Isans réserve à des études historiques et litté-

raires qui ont été l'origine de ses grands travaux.

Il entreprit des traductions assez étendues d'ou-

vrages latins,
;
grecs, italiens et anglais; non

(dans l'espoir de retirer de ce travail aucun profit,

ce qui lui eût été facile, mais dans la seule vue

de perfectionner son instruction. Il commença
aussi, par le même motif, à se livrer à l'étude

des sciences mathématiques. Il vivait seul, obs-

cur et ignoré, mais heureux et libre, sans autre

passion que celle de l'étude. Son temps, seul

bien qu'il possédait, lui restait tout entier; au-

cune visite importune n'interrompait ses loisirs
;

enfin, son talent se fortifiait chaquejour, et crois-

sait pour la gloire de l'astronomie et des let-

tres. La solitude inspire le génie; elle appelle

les grandes pensées, dissipe le désir présomp-

tueux d'une renommée hâtive et vulgaire, et

prépare les ouvrages immortels qui feront l'ad-

miration des siècles. » Le mérite de Delambre,

la douceur de son caractère et de ses moeurs,

la résolution qu'il avait prise de recommencer
seul le cours entier de ses études attirèrent l'at-

tention. On lui proposa de faire l'éducation d'un

jeune homme, à Compiègne ; il y consentit, et au

bout d'une année , en 1771 , il revint à Paris,

pour élever le fils de M. d'Assy, receveur géné-

ral des finances, « C'est dans ce temps de sa

vie que Delambre se sentit entraîné dans la

carrière des sciences; il approfondit les théories

mathématiques, étudia la physique et l'astrono-

mie, et continua de cultiver la littérature et

l'histoire. Il se distinguait par la persévérance

de ses vues ; ce fut toujours le caractère prin-

cipal de son esprit. Personne n'a mis plus de

suite dans ses travaux, et n'a parcouru avec

plus de constance le vaste champ des connais-

sances humaines. Lorsqu'il se présenta au Col •

lége de France pour entendre les leçons de La-

lande, il avait déjà lu ses ouvrages et en avait

rédigé un commentaire complet : on le remar-

qua pour la première fois dans une séance où

le célèbre professeur lui offrit une occasion de

citer de mémoire un passage d'Aratus. Il rap-

porta non-seulement le passage entier du poète

grée, mais tous les commentaires anciens aux-

quels ce texte avait donné lieu; Lalande voulut

connaître les notes qu'un lecteur aussi instruit

avait pu écrire en étudiant son traité d'astro-

nomie : il jugea aussitôt tout ce que les sciences

venaient d'acquérir et ce qu'elles devaient espé-

rer. Dès ce moment il regarda Delambre comme
son collaborateur ; il le pria de ne point assister

à des leçons publiques, qui désormais lui se-

raient inutiles, mais travailla seul avec lui, lui

confia les calculs astronomiques les plus compli-

qués, et détermina M. d'Assy à établir dans son

hôtel un observatoire spécial. Delambre acquit

à ses frais les instruments nécessaires, et s'ap-

pliqua aux observations; il entreprit en même
temps les recherches les plus étendues , forma

le dessein de perfectionner toutes les tables as-

tronomiques, et consacra sa vie à l'étude et à la

description du ciel. » Dès son début dans la car-

rière astronomique, il parvint à construire les ta-

bles qui font connaître la marche d'Uranus, pla-

nète alors récemment découverte par Herschell.

En 1790 et 1792, il remporta le prix de l'Aca-

démie des Sciences pour ses tables d'Uranus et

celles des satellites de Jupiter. Il présenta à la

même Académie les tables de Jupiter et celles de

Saturne. Ces vastes travaux le firent nommer à

l'unanimité membre de l'Académie des Sciences,

au commencement de 1792. On lui confia ainsi

qu'à Méchain le soin de mesurer un arc du mé-

ridien depuis Dunkerque jusqu'à Barcelone.

Cette vaste entreprise, interrompue par les trou-

bles delà révolution, ne fut achevée qu'en 1799.

Il serait trop long d'exposer ici le caractère

,

les difficultés et les progrès de ce travail. Delam-

bre, qui y eut la plus grande part, en a écrit

l'histoire; c'est dans son ouvrage qu'il faut cher-

cher une exacte connaissance des soins que cette

opération exigeait et des résultats qu'elle a pro-

duits. « Si l'on considère l'importance du sujet

,

dit Fourier, les questions d'astronomie, de géo-

métrie et de physique qu'il fut nécessaire de

traiter, les noms célèbres des savants français ou

étrangers qui concoururent à cet examen, les

conséquences capitales et durables de ce travail,
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on peut dire qu'aucune autre application des

sciences n'est comparable à celle-ci , et n'offre

le même caractère d'exactitude, d'utilité et de

grandeur. C'est le jugement qu'en ont porté

toutes les académies de l'Europe, et l'opinion de

l'Institut de France fut solennellement exprimée,

lorsqu'on lui proposa de désigner l'application

la plus importante des sciences mathématiques

ou physiques dans le cours de dix années; les

suffrages unanimes décernèrent ce prix à l'au-

teur de la Base du Système métrique. » En 1795

Delambre fut placé parmi les astronomes du

Bureau des Longitudes, et entra dans la première

classe de l'Institut de France, dont il devint en

1803 secrétaire perpétuel pour la partie mathé-

matique. Nommé par le premier consul inspec-

teur général des études, il organisa le lycée de

Moulins en 1802 et celui de Lyon en 1803.

Dans l'année 1807 il obtint au Collège de France

la chaire laissée vacante par la mort de La-

landè, son maître et son ami, et fut nommé en

1808 trésorier de l'université impériale. Cette

place fut supprimée en 1815, et il fut admis

à la retraite. Un an auparavant il avait publié

son Traité d'Astronomie théorique et pratique.

« Un enchaînement des plus heureux y rend

facile et presque populaire l'intelligence des

résultats les plus sublimes; chaque page y
porte l'empreinte de l'invention et du génie, et

l'entendement se récrée et se délasse à suivre

dans son ensemble cette série de formules élé-

gantes, de démonstrations ingénieuses qui n'ap-

partiennent qu'à l'auteur. « Le dernier travail

de Delambre fut une Histoire de VAstronomie.

Cuvier, dans un discours prononcé sur la tombe

deDelambre, ajugé ainsi cet important ouvrage :

« Avant lui l'histoire de l'astronomie avait ses

temps fabuleux , comme l'histoire des peuples
;

des esprits superficiels n'avaient pas su la dé-

gager de sa mythologie ; loin de là , ils l'avaient

embarrassée encore de conceptions fantastiques.

Delambre paraît , et sans effort il dissipe ces

nuages ; lisant toutes les langues, connaissant à

forio" toutes les sources, il prend chaque fait où

il est, il le présente tel qu'il est; jamais il n'a

besoin d'y suppléer par les conjectures et l'i-

magisation. Nulle part, dans ce livre d'une sim-

plicité si originale, il ne se substitue aux per-

sonnages dont il raconte les découvertes. C'est

eux-mêmes qu'il fait parler, et dans leur propre

langage. Chacune de leurs idées se montre au

lecteur comme elle s'est montrée à eux-mêmes,

revêtue des mêmes images, entourée du même
cortège d'idées préparatoires et accessoires; on

la suit à travers les âges et dans tous ses déve-

loppements ; on en voit naître à chaque siècle

comme des générations d'idées nouvelles , et

ainsi se forme et se complète, en quelque sorte

sous nos yeux, cette science admirable, pre-

mière création du génie de l'homme et celle qu'il

lui a été donné de porter le plus près de la per-

fection ; et ce qui dans ce grand ouvrage n'est

pas moins précieux ni moins rare que cette expo-

sition simple et entière des faits, c'est cette pro-

bité scientifique , si l'on peut s'exprimer ainsi

,

cette recherche pure de la vérité
,
que rien ne

détourne de son but : ni les jalousies nationales,

ni la considération des personnes, ni ces idées de

parti qui sont venues troubler jusqu'à la science

du ciel. »

Les ouvrages de Delambre sont : Tables de

Jupiter et de Saturne; Paris, 1789, in-4°; —
Tables du Soleil, de Jupiter, de Saturne,

d'Vranus et des satellites de Jupiter; Paris,

1792, in-4°; — Méthodes analytiques pour la

détermination d'un arc du méridien ; Paris,

1799, in-4°; — Tables trigonométriques dé-

cimales , calculées par Borda , revues , aug-

mentées et publiées par Delambre; Paris,

1801 , in-4° ; — Tables du Soleil publiées par

le Bureau des Longitudes ; Paris, 1806,in-4°;

— Base du Système métrique décimal, ou me-

sure de l'arc du méridien compris entre les

parallèles de Bunkerque et Barcelone, exécu-

tée en 1792 et années suivantes par MM. Mé-

chain et Delambre, rédigée par M'. Delambre;

Paris, 1806-1810, 3 vol. in-4°; — Rapport his-

torique sur les progrès des sciences mathé-

matiques depuis 1789, et sur leur état ac-

tuel, présenté le Gfévrier 1810, par la classe

des sciences mathématiques et physiques de

l'Institut; Paris, 1810, in-4°; — Abrégé d'As-

tronomie, ou leçons élémentaires d'astrono-

mie théorique et pratique; Paris, 1813, in-8°;

— Astronomie théorique et pratique; Paris,

1814, 3 vol. in-4°; — Tables écliptiques des

Satellites de Jupiter; Paris, 1817, in-4°; —
Histoire de l'Astronomie ancienne; Paris,

1817, 2 vol. in-4°; — Histoire de l'Astrono-

mie dumoyen âge; Paris, 1819, in-4° ;
— His-

toire de VAstronomie moderne; Paris, 1821,

2 vol. in-4° ; — Histoire de l'Astronomie au

dix-huitième siècle, ouvrage posthume publié

par M. Mathieu; Paris, 1827, in-4°; — divers

mémoires dans les Recueils de l'Académie des

Sciences de Paris; de l'Académie de Berlin, de

l'Académie de Turin, de l'Académie de Stock-

holm.

Fourier, Éloge de Delambre; dans ;Ies mémoires de

VAcadémie royale des Sciences, t. IV. — Ch. Dupin,

Notice sur Delambre; dans la Revue encyclopédique,

t. XVI (ann. 1822). —Rabbe, Boisjolin, etc., Biogr. tiniv.

et port, des Contemporains.

DELAIHET. Voy. LAMET.

delan (François- Hyacinthe) , controver-

siste français, né à Paris, en 1672, mort à

Rouen, en 1754. Docteur de Sorbonue et cha-

noine de Rouen, il publia divers ouvrages contre

la constitution Vnigenitus et V Usure. Ses opi-

nions jansénistes lui attirèrent diverses disgrâ-

ces, entre autres un exil à Périgueux. Il se pro-

nonça d'ailleurs contre les convulsions. Ou a de

lui : Réponse au plan général de l'œuvre des

convulsions; 1733, in-4°; — Dissertation

théologique adressée à un laïque, contre les



413 DELAN — DELANGLE 414

convulsions; 1733, in-8° ;
— Défense de la

Dissertation, en réponse à des remarques de

Lepaige ; 1734;— Lettres théologiques contre

certains écrivains censurés par M. de Senez;

— Réflexions judicieuses sur les Nouvelles
ecclésiastiques ; 1736-1737; — VAutorité de
l'Église et de la tradition défendue; 1739 ;

—

VUsure condamnée par le droit naturel;

Paris, 1753,in-12.

Chaudon et Delandine , Dictionnaire historique et

crit. — Quérard, La France littéraire.

delandine (Antoine-François), èraàit fran-

çais, né à Lyon, le G mars 1756, mort le 5 mai
1820. Fils d'un avocat qui devintjuge, il fut d'a-

bord destiné à parcourir la carrière judiciaire.

Avocat au parlement de Dijon en 1775, il fut

reçu au parlement, de Paris, en la même qualité,

en 1777 ; mais, entraîné par une vocation irré-

sistible, il laissa le barreau pour se livrer à la

culture des lettres, où il avait débuté à dix-sept

ans par une sorte de badinage philosophique in-

titulé : Monologue , dialogue
,
prologue, ayant

pour objet un acte de l'Académie Française. Une
nouvelle production, VEnfer des Peuples an-
ciens, publiée en 1784, lui valut le titrede membre
honoraire de la Société royale des Antiquaires de

Londres. D'autres dissertations savantes publiées

en 1780 et 1781 l'avaient fait admettre au sein

de l'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres

commemembrecorrespondant et de l'Académie de
Lyon comme titulaire. Son Histoire des As-

semblées nationales de France le fit élire en

1789 aux états généraux, où il vota constamment
avec le parti monarchique. Après la session de
l'Assemblée constituante, il occupa à Lyon la

place de bibliothécaire de l'Académie ; mais une
protestation contre la journée du 20 juin 1792,

qu'il rédigea et transmit au roi par l'intermé-

diaire du prince de Poix, le força à quitter cette

ville. Il se réfugia en 1793 à Néronde en Forez,

ville qu'habitait sa famille. Il y fut arrêté bientôt

après , par ordre du conventionnel Javogue , et

transféré dans la prison des Recluses de Lyon,
où il resta jusqu'au 9 thermidor. Sous le Direc-

toire, il occupa la chaire de législation à l'École

centrale du Rhône , et d'autres emplois dans
l'administration. C'est à cette époque qu'il eut le

courage de réclamer du Directoire le rappel de

La Harpe, proscrit depuis le 18 fructidor. Lors
de la convocation à Lyon

,
par Bonaparte , de la

Consulte cisalpine, Delandine rédigea avec J.-

B. Dumas le Journal de Lyon et du midi ,

destiné à rendre compte des actes de cette as-

semblée. A la suppression des écoles centrales,

ilrcprit ses fonctions de bibliothécaire, qu'il con-

serva jusqu'à sa mort. Delandine a écrit un grand
nombre d'ouvrages

,
parmi lesquels on doit citer

en première ligne son édition du Dictionnaire de
Chaudon; Lyon, 1804-1805, 13 vol. in-8°; 9e édit.,

Paris , 1811-12. Ses autres principaux ouvrages
sont : L Enfer des peuples anciens, ou histoire

des dieux infernaux , de leur culte, de leurs

temples, de leurs noms et de leurs attributs;

1784, 2 vol. in-12; — De la philosophie cor-

pusculaire , ou des connaissances et des pro-
cédés magnétiques chez les divers peuples;
Paris, 1785, in-8°; — Notice historiqtie sur
la vie et les écrits de Mme de La Fayette, en
tête de ses œuvres; Paris, 1786, in-16; — Ob-
servations sur les romans et en particulier

surceux de M™e de Tencin, en tête des œuvres
de cette dernière ; 1786, in-16;— DeVOrigine

et de la Plantation du Maïs ; 1786, in-4" ;— De
la Milice et de la garde bourgeoise de Lyon

;

1786, in-4°; — Bibliothèque historique et rai-

sonnée des historiens de Lyon et des ouvrages

manuscrits et imprimés qui ont quelque rap-
port à l'histoire ecclésiastique et civile de
cette ville et des trois provinces; 1787 , in-8°;

— Le Conservateur ou bibliothèque chou
sie,etc; 1787-1788, 4vol. in-12; — Des États

généraux, ou histoire des assemblées na-
tionales en France, des personnes qui les ont

composées, de leur forme , de leur influence,

et des objets qui y ont été particulièrement

traités ; 1788, in-8°; — Tableau des Prisons

de Lyon, pour servir à l'histoire de la tyran-

nie de 1792 et 1793; 1797, in-12 et in-8°; —
Catalogue de la Bibliothèque de Lyon, avec
des observations littéraires et bibliographi-

ques; 1812, 3 vol. io.-8 ; — Belles-Lettres ;

1816-1817, 2 vol. in-8°; — Théâtre; 1818,

in-8°; — Histoire; 1819, 2 vol. in-8° ;
— Mé-

moires bibliographiques et littéraires; 1816,

in-8°.

Mahul, Jnn. nécrol., 1820.

* DELANDINE DE SAINT-ESPRIT (Jérôme),
fils du précédent, né à Lyon, le 14 septembre

1787, se voua, comme son père, à la défense de

la monarchie et aux travaux littéraires. Investi

par Louis XVIII, en 1815, des fonctions de com-
missaire extraordinaire du roi dans les dépar-

tements méridionaux, il combattit aux côtés du
duc d'Angoulême, et fut blessé au pont de la

Drôme. A son retour en France, par une ordon-

nance qui mentionne le courage déployé par

M. Delandine, le roi lui conféra le nom de Saint-

Esprit, en faveur des services qu'il avait rendus

au duc d'Angoulême dans la nuit du 15 au 16

août, lors de la captivité de ce prince au pont du
Saint-Esprit. Depuis la chute de la branche aînée

des Bourbons, sous laquelle il a rempli plusieurs

missions honorables, M. Delandine de Saint-Es-

prit consacre ses loisirs à la culture des lettres.

On a de lui : Le Panache d'Henri IV ; — La
vie du duc de Berri ; — Les Fastes de la

France; — Le Cycle des jours chrétiens; —
Prologues et Appendices au volume intitulé

Sublimités de Chateaubriand; Paris, 1854.

Documents particuliers.

* delangle (Claude-Alphonse), sénateur

et magistrat français, né à Varzy ( Nièvre), le

6 avril 1797. Il se voua d'abord à l'enseigne-

ment
;

puis , sous le patronage de M. Dupin
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jeune , il se livra avec zèle à l'étude du droit, et

débuta avec succès peu de temps après au barreau

de Paris, où il se distingua par les princi-

pal qualités qui constituent l'orateur. Avocat gé-

néral à la cour de cassation de 1840 à 1846,

et procureur général de la cour royale en 1847,

ce fut lui qui, en juillet de la même année,

dirigea le procès criminel intenté à Parmen-
tier, Teste, Pellaprat et Cubières, au sujet de

l'affaire des mines de sel gemme de Gouhenans.

Quelques mois après , il présida à l'instruction

du procès criminel du duc de Praslin
,
qui eut

un si grand retentissement en France et à l'étran-

ger. En 1 846 M. Delanglc fut élu député par le

collège électoral de Cosnes ( Nièvre ) ; il faisait

encore partie de la chambre lorsque la révolu-

tion de février éclata. Destitué de ses fonctions

par le gouvernement provisoire, il rentra au bar-

reau, et se rallia à la politique du prince prési-

dent de la république. En 1850 il fut nommé pré-

sident du bureau d'assistance judiciaire de la

cour de cassation, et acquit de nouveaux ti-

tres à l'estime publique et à la confiance du

gouvernement. En 1851 il devint membre delà

commission départementale et municipale du dé-

partement de la Seine et de la villede Paris; enfin,

membre de la commission consultative défini-

tivement constituée par décret du 13 décembre.

L'année suivante, il fut appelé à présider la

section de l'intérieur, de l'instruction publique

et des cultes, au conseil d'État. 11 fut aussi l'un

des commissaires chargés de représenter le gou-

vernement dans la délibération du sénat relative

au rétablissement de l'empire. Nommé succes-

sivement procureur général de la cour de cas-

sation et premier président de la cour impériale

de Paris ( 30 décembre 1852), il a été réélu le

lendemain, jour de son installation, président de

la commission municipale de la ville de Pa-

ris. Un décret de la même date lui conféra la

dignité de sénateur. M. Delangle a publié

Traité sur les Sociétés commerciales, en 2 vol.

in-8° ; 1843 ;
— divers articles de jurisprudence

dans la Gazette des Tribunaux; — Plaidoyer

pour le eomte de Perregaux, pair de France,

contre la Banque de France et M. Lafjitte

(1833); — Discours prononcé à Vouverture

des conférences de l'ordre des avocats, le 24

novembre 1830 (imprimé par ordre du conseil

des avocats ). . ,. Sicard.

Biographie des Sénateurs.

oelapjnes (Jean), historien français, vivait

au dix-huitième siècle. Religieux de Cîteaux, il

professa dans plusieurs maisons de cet ordre, et

fut nommé bibliothécaire de Clairvaux. On a de

lui : Histoire du pontificat d'Eugène TU;
Nancy , 1737, in-8°; — Histoire du Pontificat

du pape Innocent II; Paris, 1741, in-12. De-

lannes continua l'histoire de son ordre, mais

cette continuation n'a point paru.

Dictionnaire hist. et crit. — (Juérard, La France lit-

téraire.

— DELANY
•

delano (Amasa ), voyageur américain, né à

Duxbury, Massachusets (Etats-Unis), le 21 fé-

vrier 1703, mort dans sa patrie, en 1817. 11 s'en-

gagea dès l'âge de quatorze ans dans la ma-
rine militaire, et se trouva à plusieurs affaires

contre les Anglais. Il fit ensuite plusieurs voya-

ges dans le golfe du Mexique et la mer des An-
tilles, et fit naufrage en 1787 sur le cap Cod

( Massachusets ). 11 s'occupa avec succès de

constructions navales : ce fut sur ses dessins

que furent construits les plus grands navires lan-

cés jusque alors aux États-Unis, entre autres le

Massachusets, magnifique trois mats de neuf

cents tonneaux , sur lequel Delano se rendit à

Canton en 1791. Il y rencontra le capitaine Mac
Luer, et l'accompagna dans une exploration des

îles Pelew, de la Papouasie et de la Malaisie.

En 1793 Delano visita l'île Maurice et les côtes

de l'Inde. L'année suivante il revint dans sa pa-

trie, où il demeura jusqu'en 1799, époque à la-

quelle il fit uu voyage de circumnavigation, dans

lequel il relâcha au Chili, aux îles Gallapagos,

dans l'archipel Sandwich, en Chine et au Cap de

Bonne-Espérance. Ce voyage ne fut terminé qu'à

la fin de 1802. En 1805 Delano reprit la mer, et

fit de nouveau le tour du monde. Cette fois il

toucha au Cap de Bonne-Espérance, visita la Terre

de Van-Diémen, la Nouvelle-Galles du Sud, ga-

gna les côtes du Pérou, traversa le grand Océan,

aborda en Chine, et fut de retour en 1807. Il fit

encore plusieurs voyages aux Antilles ; mais ses

nombreuses fatigues ne lui procurèrent pas la

richesse. Delano mourut dans une position peu

fortunée. Onadelui: A Narrative of Voyages
and Travels in the northern and soulhern

hémisphères, comprising three voyages round
the World; together with a voyage of survey
and discovery in the Pacific Oceanand Oriental

Islands; Boston, 1817, in-8°. Ce livre est très-

estimé; il contient de nombreux et utiles docu-

ments concernant le commerce et la navigation.

Alfred de Lacaze.

Documents inedits

delany ( Patrick ), théologien irlandais, né

en 1686, mort en 1768. Issu d'une famille très-

obscure, il fut élevé au collège de La Trinité à

Dublin, et devint professeur dans cet établisse-

ment; il en sortit en 1724. Sa liaison intime

avec le docteur Swift et d'autres membres du

parti tory lui nuisit d'abord auprès de lord Car-

teret, gouverneur général d'Irlande. Celui-ci

finit cependant par lui accorder une prébende à

la cathédrale de Saint-Patrick. En 1727, De-

lany entreprit sans succès la publication d'un

journal périodique intitulé La Tribune; mais

deux mariages assez riches lui assurèrent une

certaine fortune, et en 1744 il obtint le doyenné

de Doron. On a de lui : Révélation examinai
with candour, or a fair enquiry into the

sensé and use of the several révélations ex-

pressly declared or sufficiently implied to

be given to mankind from the création, as
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thcij are to befound in the Bible, etc.; 1732-

1734,1763,3 vol.;

—

R&flectionsupon Polygamy
and the encouragement given to that prac-

tice in the scriptures of the Old Testament ;

1738 ;
— An historical Account ofthe life and

reign of David, hing ofIsraël, interspersed

with varimis conjectures, digressions and
disqitisitions; 1740-1742, 2 vol.; — Sermons
upon social duties, serinons on the opposite

vices; 1744; — Essays tovmrds evidencing

the divine original of Tithes ; 1748 ;
— Obser-

vations upon lord Orrery's Remarks on the

life and writings of doctor Jonathan Swift;

1754 ;
— An humble Apology for Christian

Orthodoxy ; 1761 ;

—

Eighteen Discourses and
dissertations upon varions very important

and iuteresting subjects; 1766.

Biographia Britannica.

delaxy (Mary), artiste anglaise, femme du
précédent, fille delord Lansdowne,née à Coulton,

dans le Wiltshire, en 1700, morte en 1788. D'a-

bord mariée à un riche et vieux gentilhomme de

Cornouailles, elle épousa, en
}
1744, Patrick De-

lany, qu'elle connaissait depuis longtemps par

la correspondance de Swift. Après la mort de

sou second mari, elle ohtint de George 111 une
pension de 300 livres et un logement à Windsor.
Elle fut en correspondance avec les hommes les

plus distingués de son temps. On a d'elle une

Flore, ou collection de 980 plantes', très-bien

peintes

.

Rose, Biographical Dictionary.

delaplace ( Guislain-François-Marie-Jo-
seph ), latiniste français, né à Arras, le 8 dé-

cembre 1757, mort le 13 décembre 1825. Il se

destinait à l'état ecclésiastique ; mais on lui of-

frit et il accepta un emploi au collège Louis-

le-Grand, où il s'était distingué comme élève, et

suivit la carrière du professorat. Après la ré-

volution, il professa les belles-lettres et les lan-

gues anciennes à l'École Normale et plus tard

au lycée Napoléon. Enfin, en 1810, il fut appelé

à remplir la chaire d'éloquence latine à la fa-

culté de Paris; il la conserva jusqu'à sa mort.

Il a publié en 1801 Le Nouveau Siècle de la

Paix ; Paris, in-8°. 11 a laissé en manuscrit une
traduction du traité De VOrateur, de Cicéron;

une traduction de Quintilien; un ouvrage intitulé

Littérature de la Bible , et Leçons grecques
de Littérature et de Morale, rédigées avec
Noël. Il a publié, aussi avec Noël, le Conciones
poeticx; — les Leçons françaises de Littéra-
ture et de Morale;— les Leçons latines de
littérature et de morale ; — les Leçons lati-

nes modernes, et le Manuel du Rhétoricien.

GOYOT DE FÈRE.
Notice de Naudet et Barbie du Bocage aux funérailles

de Delaplace — Qiérard, La France littéraire.

«depaporte (Jacques-Guillaume), mé-
decin français, né à Lisieux, le 19 août 1794.
Il entra dans la médecine militaire, fut employé
successivement à l'hôpital de Saint-Quentin , à

NOUV. BIOGR. GÉNÉR. — T. XIII.

l'hôpital de Lourcine à Paris, enfin au Val-de-

Grâce, et reçut le grade de docteur le 20 mars
1817. On a de lui un grand nombre d'articles

ou de mémoires, parmi lesquels on remarque :

Hystérie occasionnée et guérie par lafrayeur ;

dans le Journal général de Médecine, t. I
er

,

2e série, 1818 ;
— Douleurs abdominales suivies

de la sortie d'un ver ascaride lombricoïde par
les voies urinaires, même journal, t. n, p. 356,

1819; — Hernies étranglées guéries sans opé-

ration de débridement, par apposition de ven-

touses ; dans le Bulletin de VAcad. de Médecine,
t. 1er, p. 159; 1836-1837; — Mort subite occa-

sionnée par la rupture des vaisseaux de la

rate; séance de l'Acad. de Médecine du 22 fé-

vrier 1836; — Déclaration en faveur de la

liberté de dicussion en matières scientifiques;

dans le Journal de Chirurgie de M. Malgaigne,

novembre 1843; — Persistance de la vie du
fœtus quelque temps après la destruction

du cerveau; dans le Bulletin de Thérapeu-
tique, t. XXVII, 461. M. Delaporte est maire de

la petite ville de Vimoutiers (Orne), et corres-

pondant de l'Académie impériale de Médecine.

Documents particuliers

.

delaram ( François ), graveur anglais, né à

Londres, en 1590, mort en 1627. Il grava au bu-

rin les portraits des personnages les plus célè-

bres du seizième siècle. Ces gravures, fermes et

nettes, sont fort recherchées, bien qu'on y trouve

de l'incorrection et du mauvais goût. Le plus

remarquable de ses portraits est celui de John,
évêque de Lincoln. L'œuvre de Delaram est

très-considérable, et doit, malgré d'assez grands

défauts, être regardé comme un monument de
l'art anglais au dix-septième siècle.

Strutt; Dict. of Engravers.

delarbre ( Antoine ), naturaliste français,

né à Clermont,en 1 722, mort en'.l 8 11. Après avoir

terminé ses études médicales à Paris , il revint

s'établir dans sa ville natale, en 1749, et entra

dans les ordres. H consacra ses moments de
loisir à l'étude de la botanique, dont il avait

puisé le goût à l'école de Bernard de Jussieu. Il

fit aussi de curieuses recherches sur la géologie.

Non content d'établir à ses frais un journal bo-

tanique, et de faire des cours publics, qu'il ouvrit

en 1 78 1 , il parcourut les montagnes de l'Auvergne,

et publia pour l'instruction de ses élèves le cata-

logue des plantes qui y croissent spontanément.

Il était membre de l'Académie de Dijon, et cor-

respondant des Sociétés de Médecine et d'Agri-

culture de Paris. On a de lui : Disse? tation

sur l'arcade et le mur formés par les eaux
minérales de Saint-Alizé; Clermont-Ferrand,

1768, in-8°;— Dissertation sur le serein de la

ville de Clermont-Ferrand et des environs

,

lue dans l'Assemblée des Sciences, Arts et Belles-

Lettres de cette ville, le 25 août 1771 ; in-8°; —
Discours sur l'utilité et la nécessité d'un jar-

din botanique à Clermont-Ferrand, prononcé
dans la même Assemblée, le 9 août 1781; Cler-

14
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mont, 1781, in-8°; —Essais zoologiques, ou
histoire naturelle des animaux sauvages
quadrupèdes et desoiseaux indigènes; deceux
gui ne sont que passagers ou qui paraissent
rarement, et des poissons et amphibies, ob-

servés dans la ci-devant province d'Auvergne;

Clermont-Ferrand, 1797, in-8°; — Flore d'Au-
vergne, ou recueil des plantes de cette pro-

vince; Clermont-Ferrand, 1797, in-8°. La pré-

face contient l'exposition des méthodes de Tour-

nefort, de Linné, de Durande, professeur à Di-

jon, et de Jussieu. L'ouvrage se termine par des

observations sur les propriétés des plantes mé-
dicinales, extraites des leçons et dictées de Ber-

nard de Jussieu. On y trouve la description du
lac de Pavin, près de la ville de Bresse. Cette

première édition n'est qu'un simple catalogue

descriptif, par ordre alphabétique. Delarbre

améliora considérablement son ouvrage dans
une seconde édition, publiée sous ce titre : Flore
de la ci-devant Auvergne, ou recueil des

plantes observées sur les montagnes du Puy-
de-Dôme, du Mont-Bore , du Cantal; Riom,

1801 ,2 vol. in-8°; « édition, dit l'auteur,augmentée

de plusieurs genres ou espèces, avec les carac-

tères, la description, la durée , le temps de la

floraison et de la maturation des fruits, la sta-

tion, etc.» Dans cette seconde édition les plantes

sont décrites avec soin et classées d'après une

méthode qui ne diffère de celle de Tournefort

que par quelques améliorations. On a encore

de Delarbre : Essai topographique de la pa-

roisse de Royat ; Essais topographiques et

d'histoire naturelle du Mont-Bore et des en-

virons; —Essai topographique de Clermont-

Ferrand et de quelques autres endroits de

la Limagne d'Auvergne; dans les Mémoires de

la Société de Médecine de Paris; 1785, 1797;

— Mémoire sur la formation et la distinc-

tion des basaltes en boule de différents en-

droits d'Auvergne ; dans le Journal de Phy-

sique de 1787.

Dictionnaire historique, crit. et bibl. —Rabbe, Bolsjo-

lin, etc., Biogr. univ. et port, des Contemporains. —
Quérard, La France littéraire.

* delaroche {Paul), peintre français, né

à Paris, en 1797. Son père était l'un des estima-

teurs des objets d'art présentés au mont-de-

piété. M. Paul Delaroche se livra d'abord à l'é-

tude du paysage, et concourut en 1817 pour le

prix de Rome ; mais il reconnut bientôt que ce

genre de peinture n'était pas sa vocation, et

entra dans l'atelier du baron Gros, où il ne tarda

pas à se distinguer. Suivant les préceptes de son

illustre maître, il s'éloigna complètement du style

grec , mais n'embrassa pas pour cela celui de la

Renaissance : il parvint à se créer un genre mixte

entre l'école classique et l'école romantique. N'é-

coutant que ses inspirations, M. Paul Delaroche

sut s'approprier ce qu'il y avait de bon dans les

deux doctrines opposées. Sa peinture constitue

en quelque sorte l'éclectisme de l'art, c'est à-dire
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qu'elle est l'expression de l'ordre] d'idées qui

semble dominer notre société, et qu'elle résume

les progrès faits par l'art depuis le commence-
ment du dix-neuvième siècle; aussi les amateurs

de comparaisons l'ont-ils surnommé le Casimir

Delavigne de lapeinture actuelle. Les débuts

de M. Paul Delaroche furent à la fois sérieux

et brillants ; sa réputation grandit rapidement :

il la dut sans doute à son mérite hors de ligne,

mais l'heureux choix de ses sujets n'y fut pas

étranger. En 1832, le 3 novembre, il fut nom-
mé membre de l'Institut , et depuis professeur

à l'École des Beaux -Arts. Les plus impor-

tantes de ses œuvres sont, en suivant l'ordre

de leur apparition : en 1819, Nephthali dans

le désert; — en 1822 : Joas dérobé aux bour-

reaux par Josabeth. Dans un compte-rendu du

salon, M. Thiers disait de ce tableau: «La teinte

est ardente , les expressions sont fortes , mais

exagérées; un seul groupe, celui des deux enfants

égorgés , est fort beau ; mais il est fâcheux que

le beau de ce tableau soit caché dans le fond »;

— Une Descente de croix; — en 1824 : Saint

Vincent de Paul préchant en présence de la

cour de Louis XIII pour les enfants aban-

donnés (gravé par Prévost); — Jeanne d'Arc

interrogée dans sa prison par le cardinal de

Winchester (gravé à la manière noire par Rey-

nolds); — Saint Sébastien secouru par Irène-.'

ces trois toiles valurent une médaille à leur au-

teur ;
— Filippo Lippi, qui , chargé de peindre

une Vierge pour un couvent, devient amoureux

d'une religieuse qui lui servait de modèle ;
— en

1826 : La Mort d'Augustin Carrache; —
Miss Macdonald portant des secours au pro-

tendant Charles-Edouard après la défaite

de Culloden
(
gravé à la manière noire par

Reynolds); — La Mort d'Elisabeth, reine

d'Angleterre, production pleine d'ampleur et de

dignité (1) ;
— Une Scène de la Saint-Bar-

thélémy : le jeune Caumont recueilli vivant

parmi les cadavres; — en 1827 : La prise du

Trocadero, commandée par la liste civile : ce

tableau fut l'objet de beaucoup de critiques.

« L'artiste, dit un spirituel biographe (2), avait

été obligé de rendre d'imagination l'effet d'un

siège de nuit, des feux de batterie au clair de

lune , le tout se mirant dans le cristal des eaux;

enfin, quelque chose de fort difficile à inventer »;

— La Mort du président Buranti : pour la

deuxième salle du conseil d'État; — Un Por-

trait en pied du Bauphin (ducd'Angoulême);

— un plafond du Musée Charles X. M. Paul

Delaroche reçut la crois de la Légion d'Honneur le

26 avril 1828; — en 1831 : Les Enfants d'Ë-

donard , souvent reproduits par la gravure et la

lithographie; — Le Cardinal de Richelieu sur

le Rhône, conduisant au supplice Cinq-Mars

et de Thou; — Le Cardinal Mazarin mou-

(1) Cette toile est actuellement au Musée du Luxem-
bourg.

(2,i M: de Looiénie.
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rant : ces deux tableaux , formant pendants, et gra-

vés par François Girard, sontdevenus/>opulaires
;— Une Lecture; — le Portrait de M?ib Sontag;

— en 1832 : Cromwell contemplant le cadavre
de Charles Ier. « Il fallait, ditjustement M. de|Lo-

ménie , tout le goût , toute la convenance, toute

la retenue qui caractérise le talent de M. Paul De-
laroche pour se tirer avec bonheur d'un pareil su-

jet. Comment peindre sans exciter l'horreur, à un
degré incompatible avec l'admiration, un cercueil,

dans ce cercueil un roi décapité, devant ce cercueil

debout un homme <;ui s fait trancher la tête

de ce roi, et qui d'une main profanatrice soulève

le couvercle du cercueil pour contempler le ca-

davre de sa victime? Et pourtant M. Delarochea
réussi à produire un ouvrage qui intéresse sans

révolter»; — En 1834: Le Supplice de Jane
Gray; ce; tableau est un chef-d'œuvre de senti-

ment touchant et d'exécution pittoresque
;
quel-

ques critiques ont cependant trouvé une cer-

taine affectation prétentieuse dans la pose des
personnages et la minutie des détails. Quoi qu'il

en soit, il est impossible de contempler cette

toile sans éprouver une vive émotion ;
— Sainte

Amélie : ce tableau (gravé par Mercuri) est

dans le genre des premiers peintres italiens de
la renaissance ; il était destiné à !servir de mo-
dèle pour le vitrail de la chapelle du château
de Dreux — Galilée étudiant le mouvement de
la terre, petit cadre d'un effet charmant de des-

sin et de couleur; — en 1835 : La Mort dit duc
de Guise, œuvre pleine de simplicité et de
finesse, qaii a fait dire à de bons juges que c'é-

tait là du Molière en peinture. « L'intention du
peintre, dit M. Lenormand, se révèle dans la

figure du roi soulevant la portière, et regardant

du coin de l'œil si son ennemi est bien mort
;

elle n'est pas moins évidente dans la manière
remplie de courtoisie dont les assassins s'écar-

tent pour laisser voir au roi l'accomplissement

de ses ordres. Mais le peintre reprend toute sa

dignité quand il montre le noble cadavre étendu
sur la gauche du tableau. M. Delaroche n'a rien

produit de plus ferme ni de mieux rendu que
cette figure » ; — en 1837 : Charles /«" insulté
par des soldats dans un corps -de -garde
(gravé par Achille Martinet); ce tableau, pensé
avec noblesse , composé avec habileté, est peint
avec soin; cependant il laisse à désirer plus
de chaleur et de vie; — Strafford marchant
au supplice et bénipar Laud, archevêque de
Cantorbéry; — Sainte Cécile; — de 1838 à
1840 : le Portrait de M. Guizot (gravé par Ca-
lamatta), et Un Portrait en pied de Napoléon
portant l'uniforme des grenadiers de la garde et
se promenant dans son cabinet de travail des
Tuileries. Ce tableau, exécuté d'après les con-
seils de la reine de Naples, Caroline (comtesse
de Lipano), sœur de l'empereur, appartient
à la comtesse de Sandwich, et se trouve en An-
gleterre. M. Delaroche travaillait depuis 1837 à
la décoration de l'hémicycle du Palais des
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Beaux-Arts. Il termina cette œuvre capitale en
1841. Dans cette vaste et belle composition,

l'auteur a su dérouler l'histoire de l'art depuis les

temps antiques jusqu'à nos jours , en représen-
tant dans un seul cadre les grands artistes de tous
les siècles, peintres, sculpteurs et architectes.

Malgré le nombre des personnages, qui dépasse

quatre-vingts, et la diversité des figures et des
costumes, rendus avec une grande fidélité histo-

rique, tout est groupé avec une harmonie par-

faite. Le coloris est sobre et riche à la fois, et la

pureté du dessin ne laisse rien à désirer. Cet

immense travail a été gravé par M. Henriquel

Dupont;— en 1851 : La Reine Marie-Antoi-
nette après sa condamnation a mort.

« Le caractère du talent de M. Paul Delaroche
est une exposition sage et naturelle du sujet, une
grande vérité d'action, une expression savante et

juste, enfin une exécution séduisante , tant sous

le rapport de la couleur, qui est toujours dans
ses tableaux brillante et harmonieuse

,
que sous

celui du rendu des étoffes, des chairs, des

moindres accessoires, auxquels il apporte un soin

si minutieux parfois, qu'il va jusqu'à nuire à

l'ensemble en détournant l'attention de l'objet

principal (1). »

M. Paul Delaroche est officier de la Légion

d'Honneur depuis le 8 mai 1834. Il avait épousé

la fille uniquede M. HoraceVernet, morteen 1845,

d'une fièvre nerveuse. Alfred de Lacaze.
Archives du Musée. — De Loménie, Galerie des Con-

temporains illustres, VII. — Vitet, Revue des Deux
Mondes, décembre 1841. —Revue de Paris, 1831 et 1834.

delarce et non de larue ( L'abbé Ger-
vais) , historien français, né à Caen, en 1751,

mort en 1 835, fut un des plus savants hommes
de notre époque sur l'histoire du moyen âge. Il fit

ses études à l'université de Caen, dont il devint

un des professeurs. Il s'appliqua spécialement

aux antiquités nationales et à l'histoire de la

Normandie. Depuis dix ans il travaillait à cette

histoire, et en avait composé plusieurs volumes
encore manuscrits, lorsque la constitution civile

du clergé fut décrétée par l'Assemblée consti-

tuante. L'université de Caen protesta contre cet

acte, et Delarue , comme ses collègues, se refusa

au serment prescrit. Obligé de s'expatrier en

1793, il confia ses manuscrits, ses nombreux
matériaux au comte de Mathan, chez lequel il

vivait comme professeur de son fils. La terreur

arrive ; le comte est effrayé de l'idée que ces

papiers d'un proscrit, dans lesquels se trouvent

à chaque page les noms de roi, de royauté, si sou

vent mal interprétés alors, peuvent servir de pré-

texte aux bourreaux contre lui , contre son fils

,

et il finit par se décider à jeter au feu tant de
feuilles précieuses , fruits de si laborieuses re-

cherches, de si utiles travaux. L'auteur, retiré

en Angleterre, travaillait à compléter son ouvrage,
lorsqu'il apprit cette perte irréparable; alors il ne
s'occupa plus que de l'Histoire littéraire du moyen

l'i) M. Soyer, dans VEncycl. des Gens du Monde.

14.
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âge et oe l'histoire civile , littéraire et ecclésias-

tique de la ville de Caen. Son érudition le lia en

Angleterre avec un grand nombre de savants de

cette nation, et le fit recevoir à la Société royale

des Antiquairesde Londres. Aidé de l'influence de

cette Société , il put se faire ouvrir tous les dé-

pôts littéraires , toutes les arcliives historiques
,

dont les Anglais se montrent si jalou\. Ce fut

dans celles de la Tour de Londres surtout qu'il

trouva un grand nombre de précieux documents

qu'avant lui nul étranger n'avait eu la permis-

sion d'examiner. Pendant six ans il travailla

constamment huit heures par jour dans ces gran-

des archives anglo-normandes. Sous Louis XV
M. de Bréquigny les avait compulsées, par ordre

du gouvernement ; mais il s'était borné à copier

les titres des pièces qui pouvaient intéresser la

France, et rien de plus. Delarue copia plus de

4,000 pièces sur le commerce , la marine et les

arts en France pendant les douzième, trei-

zième, quatorzième et quinzième siècles. 11

trouva aussi dans les grands dépôts publics de

l'Angleterre une infinité de manuscrits fiançais

enlevés à la France sous les règnes de Charles VI

et de Charles VII, et qui faisaient connaître

des trouvères des onzième , douzième et trei-

zième siècles, presque tous inconnus à la France,

et qui cependant étaient les pères de notre lit-

térature. Il fit l'analyse des ouvrages des anciens

poètes , en copia les morceaux les plus impor-

tants, et transcrivit même en entier plusieurs de

ces manuscrits. Passant ensuite en Hollande,

Delarue.y fit les mêmes travaux, jusqu'à ce qu'en-

fin, vers 1798, il put revenir en France, où il ap-

porta sa riche collection. Il s'occupa aussitôt de

composer l'ouvrage que ses découvertes lui

avaient fait concevoir et qui manquait à notre

littérature. L'abbé Millot avait donné l'histoire

des poètes ou troubadours de la France méri-

dionale; Delarue entreprenait celle des poètes

ou trouvères de la France septentrionale. Mais

il voulut encore ajouter de nouvelles richesses à

celles qu'il avait recueillies, et pour compléter

son travail il remua tous les manuscrits du

moyen âge qui se trouvaient en France. Il ob-

tint de pouvoir fouiller dans tous nos dépôts

publics, et la carrière s'agrandissant de pi us en

plus , il la parcourut pendant trente ans avant

d'oser mettre au jour son ouvrage. Il est vrai

qu'ayant repris ses fonctions de professeur d'his-

toire dans l'université , en 1 808, il eut à s'occu-

per aussi des travaux que nécessitait cet ensei-

gnement. De son côté, Raynouard explorant

les richesses littéraires de la langue romane,
exhumait de l'oubli les troubadours ; ses recher-

ches excitèrent l'attention de l'abbé Delarue, et

ces deux littérateurs érudits se communiquè-

rent leurs découvertes et leurs différents sys-

tèmes, mais sans pouvoir s'entendre; l'un sou-

tenait que nous tenons tout des troubadours :

idiome
,
poésie , romans historiques et presque

notre civilisation. L'abbé Delarue attribuait ces
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conquêtes de l'esprit humain à ses trouvères'; et

comme son ouvrage n'avait pas encore paru, il

soutint avec force ce système dans un mémoire
•lu à l'Institut en 1814 et imprimé en 1815. Ce
ne fut que vingt ans après (en 1834) qu'il pu-

blia, en trois volumes in-8°, ce qu'il appelait encore

avec modestie des Essais historiques sur les

Bardes , les Jongleurs et les Trouvères nor-

mands et anglo-normands. Il y développe son

système en attaquant celui de son adversaire du

midi. Qu'est-il résulté de ce combat entre les

trouvères et les troubadours ? Beaucoup de lu-

mières nouvelles sur nos origines littéraires,

deux bons ouvrages de plus et une solide gloire

pour les deux rivaux. L'abbé Delarue, déjà

membre de la Société royale des Antiquaires de

Londres et de l'Académie de Caen, fut élu mem-
bre correspondant de l'Institut. Outre ses Essais

historiques sur les Bardes, les Jongleurs et

les Trouvères , il a publié des Recherches his-

toriques sur la Prairie de Caen; 1837, broch.

in-8°
;
plusieurs mémoires sur le commerce de

Caen depuis le onzième usqu'au dix-septième

siècle, dans les Mémoires de la Société d'Agri-

culture de Caen; de nombreuses dissertations

dansles Mémoires de la Société royale de Lon-
dres, dans les Magasins et Revues d'Angleterre.

On a publié de lui après sa mort : Mémoires
historiques sur le palinod de, Caen; 1841,
in-8°, de 20 pages ;

— Recherches sur la tapis-

serie de Bayeux représentant la conquête de
ï'Angleterre par les Normands; 1841 , in-8°

de 1 16 pages (une l
re

édit. avait paru en 1824
) ;— Nouveaux Essais historiques sur la ville

de Caen et son arrondissement , contenant

des Mémoires d'antiquités locales et les an-

nales militaires, politiques, religieuses de

la ville de Caen et de la basse Normandie ;

1842, in-8°. Gdyot de Fère.

P. David, Notice sur C. Delarue , dans le Moniteur
;

du6 décembre 1837. — Biographie des Contemporains.
— La France littéraire.

"delarue (Amédée-Joseph), architecte i

français, né à Lille, en 1790. Élève de Huyot,

Alavoine et Guénepin , il fut nommé arclùtecte

de la ville de Mézières ( Ardennes ) , et exécuta :

dans cette ville et dans le département un grand

nombre d'édifices, tels que l'hôtel de ville, le

palais de justice, la maison d'arrêt, la caserne

de gendarmerie, l'école des frères de la doc-

trine chrétienne , à Sedan ; le palais de justice

et l'hôtel de ville de Rocroy ; la maison «l'arrêt

à Vouziers; des mairies et des écoles en diverses

localités ; des églises à Hautes-Rivières, Féclie-

ral, Harcy, Auvilliers, Pourru-Saint-Remy, etc.

11 a fait les restaurations de la cour d'assises

à Mézières, du palais de justice et de la maison

de correction à Rethel , de l'église des ci-devant

Bénédictins à Mouzon, de l'hôtel de ville de

Charleville. Guyot de Fère.

Annuaire des Artistes français.

DE LARUE. VOIJ. LA RUE (De).
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delatocche. Voyez Latocche ( De).

delatock. Voyez Latocr (De).

delatour (Louis-François), littérateur

fiançais, né à Paris, le 6 avril 1727, mort le 6

novembre 1807. Il fut longtemps imprimeur-li-

braire , et imprima entre autres ouvrages le Ta-

cite de Brotier ; Paris, 1771, 4 vol. in-4°. Dela-

tour se retira ensuite du commerce, et consacra

ses loisirs à la littérature et aux arts. Il s'occupa

particulièrement de la Chine, et recueillit sur ce

pays une foule de particularités curieuses. On a

de lui les ouvrages suivants , tous anonymes :

Les petites Nouvelles parisiennes ; Paris, 1750,

in- 1 8 ; livre rare, tiré à un petit nombre d'exem-

plaires ;
— Catalogue des livres imprimés et

manuscrits de la bibliothèque de M. Lamoi-

gnon , avec une table alphabétique des au-

teurs et des anonymes; Paris, 1770, in-fol. ; tiré

à quinze exemplaires. L'édition en trois volumes

in-8°, faite pour la vente en 1791, a snbi des re-

tranchements considérables ;
— Suite et arran-

gement des volumes d'estampes connus sous

le nom de Cabinet du Roi, imprimée sur l'é-

dition du Louvre en 1727, in-fol., et réduite

auformat in-8° ; Paris (sans date ), in-8° ; tiré

à six exemplaires ; — Essais sur l'Architecture

des Chinois, sur leurs jardins , leurs prin-

cipes de médecine et leurs mœurs et usages,

avec des nota ; Paris, 1803, deux parties en

1 vol. in-8°, tiré à 36 exemplaires seulement.

Barbier, Dictionnaire des Anonymes. — Quéraid, La
France littéraire.

delaudun (Pierre), sieur d'Aygalliers

,

poëte et critique français, né à Uzès, en 1575,

et mort de la peste, en 1629, au château d'Aygal-

liers. A Paris, où il avait été envoyé pour faire

son cours de philosophie , il se livra tout entier

à la littérature, entraîné par ses goûts et solli-

cité peut-être un peu trop vivement par un de

ses oncles, Robert Delaudun, aumônier du roi.

Ce qu'il y a de certain , c'est qu'il fut un assez

pauvre poëte, et que quand, retourné dans sa

ville natale , il ne lut plus sous l'influence des

conseils de son oncle, il eut le bon esprit de re-

noncer à des travaux littéraires dans lesquels il

avait eu peu de succès; ou du moins s'il ne re-

vint pas de son amour malheureux pour la poé-

sie , il eut la sagesse de ne plus livrer ses pro-

ductions à la publicité. Vers 1605, il succéda à

son père dans la charge de juge temporel de l'évê-

que d Uzès. On a de lui : Poésie contenant deux
tragédies (Le Martyre de saint Sébastien et

Horace
) ; La Diane , poème, mélanges, etc.

;

Paris', 1596, petit in- 12 : ce que ce volume ren-

ferme de plus curieux, ce sont quelques petites

pièces de vers composées d'un quatrain et d'un

tercet, qu'il avait nommées demi-sonnets, et

qu'il croyait appelées à tenir une place durable à
côté du sonnet. « Mais, dit Cblletet, comme tout

cela n'était qu'une pure bizarrerie d'esprit, pas
un poëte de son temps ne voulut marcher sur
ses traces : si bien que son invention , dont il se

vantait hautement partout, avorta entre ses

mains, etilne se rencontra point de demi-sonnets

ailleurs que dans ses œuvres (1) » ;
— L'Art

poétique français , divisé en cinq livres ; Pa-

ris, 1598, in-16. C'est le meilleur de ses ouvra-

ges. Quoique contenant plus d'une idée erronée

et empreint trop souvent d'une vanité juvénile,

qui va jusqu'à pousser l'auteur à donner ses

propres écrits pour modèles, cet Art poétique n'a

pas été sans rendre quelques services, soit à la

la langue française en général , soit à l'art dra-

matique en particulier. Il contribua pour sa part

à mettre un terme à la pédantesque affectation

des Baïf, des Jodelle, et de plusieurs autres

poètes de son temps
,
qui employaient sans cesse

des mots nouveaux , tirés des langues anciennes

et peu conformes au génie de notre langue ; enfin,

il contribua à débarrasser l'idiome français des

lettres que l'étymologie y avait introduites et qui

ne se prononçaient pas. Un des premiers, De-
laudun proposa de ne plus faire monter sur la

scène des personnages allégoriques; et, reprenant

le précepte d'Horace, il s'éleva avec raison con-

tre l'intervention, dans la tragédie, des dieux et

des êtres surnaturels. L'insistance qu'il mit à

établir ce dernier précepte est d'autant plus mé-
ritoire qu'il s'était servi lui-même dans une de
ses tragédies de ce faible moyen de dénouement :

il confessa sa faute , tout en essayant de l'excu-

ser;

—

La Franciade ; Paris, 1604, in-12. Ce
poëme, qui est divisé en neuf chants , en l'hon-

neur des neuf Muses, et dont le fond ne vaut pas

mieux que la forme , est accompagné, de notes

pleines d'érudition , mais dépourvues de toute

critique. L'abbé Goujet assure qu'elles appar-

tinrent à Robert Delaudun, qui voulut enrichir

de sa savante prose les vers de son neveu.

Michel Nicolas.

L'abbé Goujet, Bibliothèqne française, t. XV, — Bi-
blioth. du Théâtre français depuis son origine ( par
Marin ), t. I. — Histoire littéraire des Sciences, 1. 1.

delaulne (Etienne), dessinateur et gra-

veur français, né à Orléans, en 1520, mort
vers 1595. C'est à Strasbourg qu'il cultivait l'art

de la gravure
,
pour lequel il était plein d'une

ardeur et d'une passion infatigables. Aussi a-t-il

produit un nombre de pièces très-considérable

,

la plupart de petit format, et exécutées d'après

les propres dessins de l'artiste; elles sont re-

marquables par la facilité de l'invention, la lé-

gèreté, l'extrême délicatesse du burin. Les figures,

quoique d'un dessin parfois incorrect, sont tou-

chées avec goût. Les estampes de Delaulne sont

ordinairement signées Stephanus F. ; d'autres

fois elles portent un S. ou les lettres S: F. Les
plus estimées sont: L'Histoire de l'Ancien Tes-

tament;— trente petites pièces de travers; trente-

petites pièces en rond;

—

Les Douze Mois de l'an-

née ;
— Les Trois Grâces;— Le Serpent d'ai-

rain, d'après J. Cousin;—-des copies en petit de
Marc-Antoine,représentant£a Mort de Goliath;

(1) Colletel, Diesours au Sonnet, p. il.
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— Le Massacre des Innocents ;— Les Travaux
d'Hercule; — Alexandre faisant enfermer
dans une cassette les œuvres d'Homère, etc.

;— Léda, d'après Michel-Ange ;
— L'Enlèvement

d'Hippodamie, d'après Rosso ; et plusieurs belles

frises et sujets d'histoire ancienne, sur ses

propres dessins.

Biographie orléanaise- — Nagler, Neues Allgemeines
Kilnstler-Lexicon.

delaunay (Pierre Py-Poulain ou Pipou-

lain
) ,

grammairien français , né à Paris , vers

1670, mort vers 1730. Il est connu par un petit

traité grammatical publié sous le titre de Méthode

du sieur Py-Poulain de Launay, ou l'art

d'apprendre à lire le français et le latin ;

Paris, 1719. « Ceux qui ont profité de cet ou-

vrage sont louables, dit l'abbé Goujet. Il est cer-

tain qu'en réformant quelques idées de cet au-

teur, et en en perfectionnant quelques autres, son

ouvrage ne pourrait être que très-utile aux com-

mençants
,
pour la prononciation surtout et pour

l'orthographe. Quand il présenta sa méthode en

1713 à l'abbé Bignon, ce savant, après l'avoir

examinée
, y trouva de fort grands avantages

,

et applaudit au zèle et aux vues de l'auteur.

Cette méthode eut ensuite d'autres approbateurs

distingués par leurs talents et par leurs lumières;

et l'expérience a montré depuis que l'on pou-

vait s'en servir avec beaucoup d'utilité. »

Goujet, Bibliothèque française, t. I, p. 117.

delaunay ( Pipoulain ) ,
grammairien fran-

çais, fils du précédent, né à Paris, vers le com-

mencement du dix -huitième siècle, mort à Paris,

le 6 mars 1767. Il chercha à populariser et à ap-

pliquer la méthode de son père, et publia dans

ce bat les ouvrages suivants : Méthode pour

apprendre à lire le français et le latin par

un système si aisé et si naturel qu'on y fait

plus de progrès en trois mois qu'en trots

ans par la méthode ancienne et ordinaire;

Paris, 1741, in-12; — L'Anti- Quadrille; Pa-

ris, 1745, in- 12; — La Nouvelle Méthode pour
apprendre la langue latine, par un moyen
si facile qu'il est à la portée d'un enfant de

cinq à six ans qui sait lire; Paris, 1756, in-8°.

Journal des Savants, année 1741. — Année littéraire,

t. V, p. 245.

delaijn aY d'Angers ( Joseph )
, homme po-

litique français, né à Angers, en 1746, mort le

;i avril 1794 .11 était filsd'un procureur au présidial.

Ses opinions au commencement de la révolu-

tion le firent nommer successivement commis-

saire près le tribunal du district de sa ville na-

tale, en 1791 , et député de Maine-et-Loire à

l'Assemblée législative. A son arrivée à Paris,

il réclama son admission dans le club des Jaco-

bins , et se lia avec les membres les plus ardents

du parti démocratique. Placé à l'extrême gauche

de l'Assemblée, il appuya toutes les mesures vio-

lentes qu'on crut devoir prendre contre les ad-

versaires de la révolution, et présenta, à la

séance du 30 juin 1792 cette motion : « Il n'y a

<( plus qu'un principe qui doive guider les en-
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« voyés du peuple , un principe queje voudrais

« voir graver dès ce moment, en caractères

« profonds et ineffaçables , sur le mur du sanc-

« tuaire des lois, et dans les termes suivants :

« Jusque après l'extinction de tous les foyers
« de conspiration et la clôture définitive de
« la révolution de Vempire, les représentants
« des Français , dans leurs déterminations
« répressives contre les conspirateurs et les

« perturbateurs de l'ordre public, ne consul-
« feront que la loi impérieuse et suprême du
« salut public. » Delaunay voulait soulever la

question de la déchéance
,
qui menait naturelle-

ment à celle de la république. Ce fut encore De-

launay qui demanda qu'on permît aux prêtres

de se marier. Après la clôture de l'Assemblée

législative , Delaunay entra dans la Convention

,

où l'avaient encore appelé les suffrages de ses

compatriotes de Maine-et-Loire. Il prit place à la

Montagne , vota la mort de Louis XVI, combat-
tit le scrutin épuratoire que les Girondins

voulaient obtenir, se fit remarquer au 31 mai
parmi les défenseurs des sectionnaires insurgés,

vota le 2 juin pour l'arrestation et la mise en

accusation des vingt-deux. Depuis lors il ne
s'occupa guère plus que de questions financiè-

res. Le 26 juillet 1793 il fit ordonner l'apposition

des scellés sur les magasins de la Compagnie des

Indes, et le 16 octobre il fit décréter la suppres-

sion de cette compagnie et la vente de ses mar-
chandises. Traduit au tribunal révolutionnaire

avec Chabot et Bazire, comme prévenu d'avoir

falsifié un décret de la Convention, trafiqué de
ses opinions, et spéculé sur les compagnies
financières aux dépens de la république , il fut

condamné, et mourut sur l'échafaud le 5 avril

1794.

Petite Biog. Convent. — Arnault, Jouy, etc.. Biogra-
phie nouvelle des Contemporains.

delaunay jeune ( Pierre-Marie) , magistrat

français , frère du précédent , naquit à Angers

,

en 1755, et mourut en 1814. Avocat dans cette

ville, il fut élu en 1790 procureur-syndic du
département de Maine-et-Loire. Nommé membre
de la Convention deux ans après, il s'attacha au

parti delà Plaine, et manifesta sa tendance au
modérantisme dans toutes les questions qui l'a-

menèrent à la tribune. Il vota la détention de
Louis XVI et son bannissement à la paix , et dé-

nonça L'Ami du Peuple comme prêchant la dic-

tature et le pillage ; et ce fut sur son rapport que
Marat fut décrété d'accusation. Chargé d'une

mission dans l'ouest , il s'y prononça contre le

général Rossignol, et prit part dans la suite aux
négociations qui apaisèrent momentanément les

troubles du Poitou et de la Bretagne. Après le 9

thermidor, Delaunay fut perlé au comité de sû-

reté générale. Après la clôture de la Convention,

il entra au Conseil des Cinq-Cents , et termina

sa mission législative en 1 797 ,
puis devint

membre du tribunal de cassation. Appelé, après

le 18 brumaire, à la présidence du tribunal cri-
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minel de Maine-et-Loire, il dirigea en cette qua-

lité les débats du procès relatif à l'enlèvement

du sénateur Clément de Ris , et sut allier en

cette circonstance la fermeté du magistrat aux

égards dus à des accusés que la politique seule

avait rendus coupables. Napoléon nomma Pierre-

Marie Delaunay membre de la Légion d'Honneur,

et en 1811 , lors de la réorganisation de l'ordre

judiciaire , il le revêtit du titre et des fonctions

de président de chambre à la cour impériale

d'Angers. La restauration de 1814 le laissa dans

ce poste, où il mourut.

Petite Biog. Consent.

delaunay ( Pierre-Louis-Athanase Veau),

homme politique français , né à Tours, en 1751

,

mort le 3 janvier 1814. Nommé suppléant à la

Convention, il y siégea après le 31 mai, s'y fit

peu remarquer, et revint à Tours en 1795. Il

obtint la place de professeur d'histoire naturelle

à l'école centrale de cette ville, et publia quelques

ouvrages,dont le plus important, intitulé!: Recher-

ches sur les moyens de rendre une nouvelle

activité à l'étude de la langue grecque et de

la langue latine, fut couronné par l'Institut.

Cbalmel, Histoire do Touraine, L 4, p. IV Mo.

delaunay (Claude-Jean Veau ), physicien

français, frère du précédent, naquit à Tours, en

1755, etmourutle 2 avril 1826. Ilétudia la médecine

à Montpellier, et professa en 1 809 la physique à

Reims. On a de lui : Manuel de VElectricité ;

Paris , 1809, in-8" ; — Sur un dolmen, monu-
ment druidique, près de Pont-le-Voy , etSur la

pile de Saint-Mars , monument supposé ro-

main, entre Tours et Langeais , dans le t. III

des Mém. de l'Académie Celtique.

Quéiard, La France Littéraire.

delaunay ( Louis )
, minéralogiste néerlan-

dais, né vers 1740, vivait encore en 1805. Avo-

cat à Bruxelles, il cultivait cependant les sciences.

Un mémoire sur les défrichements lui valut, en

1770, un accessit de l'Académie de cette ville. De-

venu membre de la même compagnie en 1776, il

fut admis aussi en 1784 au sein de l'Académie

deZélande. Il remplissait à la même époque les

fonctions de greffier du conseil des finances des

Pays-Bas. Outre plusieurs Mémoires insérés

dans le Recueil de VAcadémie du Bruxelles

,

Wrmi lesquels ceux Sur Vorichalque des an-
ciens et sur le lapis icrosus de Pline; Sur la

substance connue des anciens sous le nom de

pierre sarcophage ou pierre d'asso; Sur les

cristallisations d'eau; Sur l'origine des fos-
siles accidentels des provinces belgiques;

Bruxelles, 1779, on a encore de lui : Mémoire
sur cette double question : La pratique des
enclos adoptée en Angleterre est-elle avan-
tageuse au défrichement? Quel est en géné-

ral le moyen le plus prompt et le plus efficace

de fertiliser les terres nouvellement défri-

chées? Bruxelles, 1770, in-4° ; — une traduction

de la Lettre sur la tourmaline du Tyrol de

Muller; Bruxelles, 1779, in-4°; — Essai sur
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l'histoire naturelle des roches; Pétersboura,

1786, in-4°, et Bruxelles, même année, in-12 ;
—

Minéralogie des Anciens; Bruxelles, 1803,

2 vol. in-8°.

Recueil de l'Acad. de Bruxelles. — L'abbé Rozier,

Journ. de Pfiys., XV. — Beacbot , Journ. de la ÏAbraire

DELAUNAY. Voy. LaUTNAY(De).

DELAUNEY. Voy. LaUNEY (De).
* delaval ( Pierre-Louis), peintre français

,

né à Paris, le 27 avril 1790. Élève de Girodet,

il débuta au salon de 1810 par deux tableaux

ayant pour sujet, l'un : Un Épisode de la guerre

civile suscitée par la rivalité de Vespasien et

de Vitellius, figures de grandeur naturelle; et

l'autre (demi-nature) : Télémaque dans les

oasis d'Egypte. Le salon de 1812 eut de lui :

Orphée perdant de nouveau son Eurydice,

et le Portrait en pied du général de Sugny. On
reconnaissait déjà dans ces tableaux les qualités

d'un coloriste et d'un bon dessinateur, et le talent

du jeune artiste lui mérita d'être compris dans

le petit nombre de ceux qu'un décret du 26 fé-

vrier 1814 exempta de la conscription. Conti-

nuant ses travaux, il exposa successivement les

tableaux suivants : Hélène montrant àPriam
les principaux chefs de l'armée des Grecs,

salon de 1814; — Saint Louis malade, en-

touré de sa famille, salon de 1817; — Un
Croisé dans l'église de la Sainte- Chapelle

,

même salon : ce dernier tableau est dans la

chapelle de la marine à Brest ;
— Le portrait en

pied du marquis de Larochejaquelein : ce por-

trait faisait partie de la collection des généraux

vendéens commandée par Louis XVLÏÏ; —
Sainte Clotilde exhortant Clovis à embras-
ser la religion chrétienne, salon de 1817:
église Saint-Louis à Versailles; après cette exposi-

tion la médaille d'or fut décernée à M. Delaval;

— Portrait en pied du maréchal de Vioménil,

salon de 1819; ce portrait, d'abord placé dans la

salle des maréchaux, lait actuellement pai-tie du
musée de Versailles ;

— Minerve protégeant

les arts: conservé au grand Trianon : — La
Justice, La Force : ces deux figures décorent

la chambre à coucher du roi à Versailles; —
Herminie chez le Vannier, salon de 1821 ;

—
Psyché abandonnée par l'Amour, même sa-

lon : musée de Grenoble ;
— Jésus et lafemme

adultère, même salon : église Saint-Leu à Pa-

ris ;
— Treize à table, même salon; — Le Dé-

part de Tobie, même salon. En 1842 M. Dela-

val exposa un tableau très-curieux : Portrait

d'un Chinois, dont toutes les parties sont exé-

cutées avec des couleurs provenant de la Chine
;

ces couleurs n'ont subi aucune altération, et on
reconnaît la supériorité de plusieurs d'entre elles

sur les nôtres; telles sont les jaunes ; ce ta-

bleau est au muséede Versailles;— Au salon de
1824 ; L'Adoration de Jésus : cathédrale de
Saint-Malo) ;

— au salon de 1827 : Saint Louis

après la bataille de Taillebourg : commandé
par le ministre de la marine pour la chapelle
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de l'École de Marine, et transporté à Brest

après la dissolution de cette école;

—

Saint Maxi-
milieu et saint Bonose rejusant de sacrifier

aux idoles : église Saint-Étienne-des-Grés. En
1825 et 1826 on a placé dans l'église de Saint-

Philippe du Roule et dans celle de Saint-Leu les

tableaux de Jésus et saint Philippe et de Saint

Charles Borromée, commandés par le préfet de

la Seine et parle roi à M. Délavai, qui exécuta en-

suite un grand tableau de sept mètres sur quatre

mètres ayant pour sujet le Serment de Charles X'
au sacre; — au salon de 1831 : Sainte Juliette

condamnée à périr par le feu; — le portrait,

en pied du duc de Bourbon, prince dont il était le

peintre ; — au salon de 1834 -. Télemaque abor-

dant Vile de Calypso;— à,celuide 1835, Pévéril

du Pic partant de l'auberge du Chat-Botté;—
en 1836 : Un Calvaire — en 1837 : La Vierge et

l'enfant Jésus : église de Vannes ;
— Un Christ :

cathédrale de Saint-Quentin. On a encore de

M. Délavai : Saint Faron donnant la commu-
nion à un aveugle;— Sainte Céline recevant

de sainte Geneviève l'habit de son ordre -. ca-

thédrale de Meaux; — Saint Louis portant

l'oriflamme en qualité de croisé : commandé
en 1840 pour le musée à Versailles; — Henri IV
à l'âge de quinze ans; — Sainte Catherine

d'Alexandrie; — Un Christ : demandé par

l'archevêque de Paris ;
— La Vierge et l'enfant

Jésus : Saint-Philippe du Roule ;
— La Vierge

intercédant ; enfin, une foule de portraits impor-

tants , tels que ceux des amiraux Willaumez,

Émériau, Lemarant, Cuvillier; des généraux

Montrichard, Valin, Hubert, Pelleport, Campy

,

deCroisy,etc; ceux du vicomte Dubouchage, mi-

nistre delà marine; deMarduel, curé de Saint-

Roch; de l'abbé de Genoude , de Chateaubriand

,

de madame de Saint-Cyran, de la marquise de

Saint-Forget , de la vicomtesse de La Villegontier,

de madame Armand Bertin, du vicomte et de la

vicomtesse de La Boullaye, du vice-amiral Ber-

geret, de lord Exmouth, etc.

GUYOT DE FÈKE.

Statistique des Beaux-Arts. — Journal des Beaux-

Arts, etc.

uelavigke ( Jean -François - Casimir
) ,

célèbre poëte lyrique et dramatique français, né

au Havre (Seine-Inférieure), le 4 avril 1793,

mort le 11 décembre 1843. Fils d'un estimable

commerçant, Casimir Ddavigne n'annonça pas

dès son enfance les succès qu'il devait obtenir plus

tard. Quoique doué d'un esprit vif, il éprouvait

beaucoup de difficulté à travailler, et pendant les

premières années de ses études, au lycée Napoléon

àParis, il se fitplus remarquerpar son application

que par des triomphes. Versl'âgede quatorzeans,

une heureuse révolution s'opéraen lui, et il devint

rapidement un des meilleurs élèves de son temps.

Il manifesta un goût marqué pour la poésie, et

fit confidence de ses premiers essais à son frère,

Germain, et à un de ses condisciples, qui resta

toujours son ami, Eugène Scribe. En 1811, un

événement, considéré alors comme un bonheur
public, la naissance du roi de Rome , fournit à

Casimir Delavigne l'occasion de se faire connaître :

il composa un dithyrambe, qui attira sur le jeune

rhétoricien l'attention générale.Avant cette époque
quelques essais de Casimir avaient été présentés

à Andrieux, qui, fidèle à son habitude de détour-

ner les jeunes gens de la carrière des lettres
,

avait répondu : « Ce n'est pas mal ; mais, croyez

-

moi, il serait plus sage de se disposer à faire son
droit. » Après le dithyrambe, Andrieux. changea
d'avis : « Voilà qui est bien différent , s'écria-

« t-il,il ne faut plus le tourmenter : amenez-le
« moi; il ne fera jamais que des vers, et j'espère

« qu'il les fera bons. » On a dit qu'à propos
de cette pièce, présenté à l'empereur dans une
visite au lycée Napoléon,et invité à déclarer quelle

récompense il désirait, Casimir avait demandé
l'exemption de la conscription, et que sa demande,
accueillie d'ailleurs, lui avait valu le méconten-
tement du souverain. M. Germain Delavigne,

dans la notice qu'il a écrite sur son frère, dé-

ment formellement cette anecdote, et affirme que
Casimir ne dut d'être soustrait à la conscription

qu'au dévouement de ses jeunes compatriotes

du Havre, qui le certifièrent atteint de surdité.

Casimir Delavigne était en effet menacé alors

de cette infirmité
,
qui disparut plus tard. S'il

ne dut point à sa première œuvre l'honneur

d'une audience impériale , il en retira du moins
un profit plus réel. Le comte Français de Nantes,

alors directeur des droits-réunis, voulut voir le

jeune poëte, et lui donna un petit emploi dans
son administration, en lui recommandant de ne
venir que le dernier jour de chaque mois. S'il le

rencontrait dans les bureaux à une autre épo-

que, il le renvoyait en disant : « Mon cher Casi-

« mir, allezctravailler, et ne venez pas ici perdre
« votre temps. Si je vous ai donné une place,

« c'est pour que vous ayez bientôt le moyen de
« vous en passer. » La famille de Delavigne n'au-

rait pu faire les sacrifices nécessaires pour qu'il

pût se livrer à son goût favori. La générosité de
Français de Nantes était donc un bienfait pré-

cieux ; aussi Casimir lui en garda-t-il toute sa

vie une profonde reconnaissance. Pour justifier

la bienveillance qu'on lui témoignait, il réso-

lut de se présenter aux concours académiques.

La première pièce qu'il composa dans ce but

fut un épisode épique ayant pour titre Char-
les XII à N*rva. L'Académie ne jugea pas l'ou-

vrage digne du prix, mais, y distinguant des

qualités poétiques , elle accorda à l'auteur une

mention honorable. L'année suivante Casimir

rentra en lice pour le prix proposé à un poème
Sur la découverte de la vaccine. Voulant traiter

son sujet en connaissance de cause, il demanda
des explications scientifiques au docteur Pari-

set , et accompagna ce savant praticien dans ses

vaccinations autour de Paris. Le poëme de Ca-

simir Delavigne fut remarqué pour la fidélité de

ses tableaux ; néanmoins, le prix lui échappa en-
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core, et il n'obtint qu'un accessit. Deux, ans au-

paravant, en 1813, il avait publié un dithyrambe

sur la mort de Delille. D'immenses événements

éclatèrent alors qui devaient ouvrir à Delavigne

«ne voie plus glorieuse. L'empire était tombé

deux fois, deux fois l'invasion avait jeté sur la

France les soldats de l'Europe. Traitée encore

avec un certain respect en 1814, la France fut en

1815 livrée aux brutalités de la conquête. Tan-

dis que les étrangers reprenaient, en vertu du

droit de la guerre, les œuvres d'art que la guerre

nous avait données , le gouvernement royal

,

forcé de licencier les grandes armées de l'empire,

oubliait ou dédaignait d'atténuer dans la forme ce

que le fond de cette mesure avait de pénible pour

les officiers et pour les soldats
;
par cela même,

il froissait l'orgueil national. Casimir Delavigne

ressentit vivement et les malheurs de la patrie

et les duretés de la Restauration. Il exprima

avec éloquence l'indignation et l'amertune de

ses pensées dans deux pièces de vers qu'il appela

Messêniennes, par allusion aux chants où les

Messéniens vaincus déploraient les désastres

de leur ipatrie. Ces deux pièces eurent un suc-

cès immense: c'était la première protestation

il publique, le premier cri du sentiment national

contre l'oppression étrangère. Au milieu de la

silencieuse complicité de toutes les voix offi-

cielles, l'accent inspiré du poète rappelait la

France à elle-même : de ce jour l'opposition,

encore latente et timide , l'adopta avec enthou-

siasme. L'écrivain ne fut jamais infidèle à cette

noble cause, et sa voix, qui revendiqua la pre-

rrière l'honneur du drapeau de la révolution,

quinze ans plus tard salua, la première aussi, le

victorieux retour de ce même drapeau. Les

deux Messéniennes , Waterloo et la Dévastation

du Musée ne furent pas tout d'abord imprimées
;

elles circulèrent quelque temps manuscrites,

tant il y avait alors de danger à faire preuve de

patriotisme. Lorsque enfin un éditeur osa les

publier, accompagnées d'une troisième, Sur le

besoin de s'unir après le départ des étran-

gers , vingt mille exemplaires furent enlevés en

cne seule année. Les vers de Delavigne répon-

daient si bien au sentiment universel que l'é-

motion pénétra même dans les régions officielles.

Le baron Pasquier, ancien fonctionnaire de

l'empire et alors ministre de Louis XVIII, appela

auprès de lui le jeune poëte, et le nomma bi-

bliothécaire de la chancellerie, où il n'y avait pas

alors de bibliothèque. Casimir accepta cette fa-

veur du garde des sceaux, faveur bien utile en

ce moment, car avec M. Français de Nantes

s'en était allé l'emploi qu'occupait Delavigne

aux droits-réunis. Les sentiments politiques de

l'homme ne furent pas altérés par la courtoisie

faite à l'écrivain ; toutefois , détournant ses re-

gards des événements présents, ce fut dans le

passé qu'il alla prendre le sujet de nouveaux
chants : les deux élégies sur la vie et la mort
de Jeanne d'Arc étaient tout à la fois une allu-

sion aux malheurs que la patrie venait de subir

et un appel consolateur aux souvenirs de la

gloire et de la délivrance. Ce fut alors aussi que
Delavigne songea au théâtre, et, sous l'influence

des idées qui avaient inspiré ses œuvres précé-

dentes, il fit choix du sujet des Vêpres Sicilien-

nes. La pièce fut présentée au Théâtre- Français

et reçue à correction. Un des juges, Thenard, ac-

teur comique, motiva ainsi son opinion: « Je

« reçois cet ouvrage malgré ses défauts
;

j'y

« trouve la preuve que l'autenr un jour écrira

« très-bien la comédie. » Il y avait une prédic-

tion dans ce bizarre bulletin. Désespéré d'abord,

l'auteur se consola en écrivant une épître à l'A-

cadémie, qui avait mis au concours Le bonheur
que procure Vétude. La composition de Dela-

vigne n'était pas selon le programme officiel : le

prix ne put donc lui être décerné, mais, par ex-

ception, elle fut lue en séance publique , aux ap-

plaudissements des auditeurs. Après la décision

du Théâtre-Français sur Les Vêpres Siciliennes,

Delavigne avaitjeté son manuscrit au feu, d'où son

frère eut le bon esprit de le retirer aussitôt. Un
meilleur sort attendait cet ouvrage. Picard,

nommé directeur du théâtre de l'Odéon, réédifié

après un incendie, vint proposer à Delavigne

une nouvelle lecture. La tragédie fut cette fois

reçue aveegrande faveur, et on décida de lajouer

avant tous les autres ouvrages admis. La pre-

mière représentation eut lieu le 23 octobre 1 8 1 9 ; ce

fut un succès éclatant. Outre le public qui rem-

plissait la salle, une foule nombreuse stationnait

sur la place du théâtre, et ses applaudissements

faisaient écho à ceux des spectateurs du dedans.

Picard se jeta dans les bras de Delavigne, et lui dit

avec effusion : « Mon cher Casimir, vous nous

« sauvez, vous êtes le fondateur du Second-Théâ-

« tre-Français. Jouissez bien de votre succès.Vous

« ferez sans doute encore de plus beaux ouvrages;

« mais vous n'obtiendrez jamais un pareil triom-

« phe. » Ce n'était pas en effet seulementlajus-

ticerenduepar un public émuau mérite de l'œuvre

dramatique, c'était l'élan de reconnaissance de

tout un peuple pour l'homme qui l'avait consolé,

relevé et vengé ; c'était un de ces inexprimables

entraînements que ne retrouventjamais deux fois

ni le même homme ni la même foule.

Sous le coup du refus déguisé du Théâtre-

Français , l'auteur des Vêpres Siciliennes avait

commencé un ouvrage destiné à livrer ses juges

aux railleries du public. Mais l'âme du poëte

n'était capable ni d'un profond ni d'un long res-

sentiment. Sans abandonner son sujet, il l'adou-

cit, le modifia , et en fit la jolie et spirituelle co-

médie des Comédiens, jouée le 6 janvier 1820,

avec moins de succès que Les Vêpres Siciliennes,

mais qui n'en est pas moins une d es meilleures œu-

vres de Delavigne. Presque aussitôt il s'occupa

d'une autre pièce. La lecture du Lépreux d'Aoste

l'avait vivement frappé. « Je voudrais, disait-il

,

« mettre cette situation sur la scène
;
je voudrais

« offrir au théâtre le tableau d'un être injuste-
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« nient frappé d'une lèpre morale, luttant con-

« tre sa destinée ; et je voudrais en même
» temps que mon sujet me permît de déployer

« tout le luxe de la poésie orientale. » Ces idées

le conduisirent à composer Le Paria. 11 y tra-

vailla avec passion, et donna un soin particulier

au style, surtout à celui des chœurs, que l'on a

souvent rapprochés de ceux d'Athalie. Le Pa-
ria fut joué le 1

er décembre 1821, et ne reçut

pas du public un moins favorable accueil que Les

Vêpres et Les Comédiens. Comme œuvre dra-

matique , Le Paria est inférieur aux Vêpres ;

mais ce défaut est compensé par l'éclat et l'é-

lévation delapoésie.L'auteury plaide magnifique-

ment le principe de l'égalité native des hommes
;

c'était là une thèse peu faite pour plaire aux

esprits qui gouvernaient alors j;la France. La

censure avait déjà avant la représentation mu-
tilé l'œuvre du poète ; ce n'était point assez : on

lui fit payer son succès par la suppression de

ce modeste emploi de bibliothécaire de la chan-

cellerie qu'un ministre plus éclairé lui avait ac-

cordé. Cette misérable vengeance émut vive-

ment le public; le duc d'Oriéans, alors empressé

de saisir toutes les occasions de se montrer libéral,

offrit à Casimir Delavigne la place de bibliothé-

caire du Palais-Royal. « Le tonnerre, écrivait-il

« au poète, est tombé sur votre maison
;
je vous

« offre un appartement dans la mienne. » Le

poète accepta l'hospitalité si gracieusement pro-

posée, et conserva toute sa vie cette modeste po-

sition. Pressé par quelques-uns des grands ora-

teurs d'alars de rechercher l'honneur d'une élec-

tion parlementaire, sollicité par ses compatriotes

du Havre d'accepter la candidature dans cette

ville, il s'y refusa avec persévérance. Voué tout

entier à la culture des lettres, il n'ambitionnait

que les triomphes littéraires ; et, détournant ses

pas de la tribune politique , il alla heurter aux

portes de l'Institut. Deux fois il s'y présenta, et

deux fois il se vit repoussé pour faire place à des

prélats. Une troisième vacance étant survenue,

il ne voulut pas reproduire sa candidature. « Cette

« fois, dit-il , on m'opposerait le pape. » Il vou-

lut du moins se venger, mais de la seule ma-

nière qui lui convînt, par un nouveau triomphe.

Le Théâtre-Français, regrettant ses rigueurs pas-

sées, venait spontanément se mettre à la dispo-

sition du jeune et victorieux écrivain. Delavfgne

répondit noblement aux démarches faites près de

lui : il composa VÉcole des Vieillards, où Talma

voulut avoir le principal rôle. On sait quel suc-

cès obtint cette comédie, jouée le 6 décembre

1823. A côté du grand'acteur tragique, M"e Mars
apportait toutes les séductions de son talent; l'es-

prit, la finesse, la grâce du langage, l'intérêt

dramatique, l'art des comédiens, tout se réu-

nissait pour ravir tes suffrages du public. L'Aca-

démie Française ne résista pas plus longtemps au

sentiment général, et aussitôt qu'une nouvelle

vacance se produisit, elle nomma Delavigne.

La réception eut lieu le 7 juillet 1825; après
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l'éloge obligé de son obscur prédécesseur (le

comte Ferrand), Delavigne montra la valeur de la

conscience en littérature. Comme il était lui-

même la vivante démonstration de ce principe

,

il trouva pour le développer de nobles et dignes

accents.

Les succès dramatiques n'avaient pas fermé le

cœur de Delavigne aux émotions politiques.

Entre Le Paria et sa réception à l'Académie,

il avait eu des chants pour les grands événe-

ments accomplis autour de lui. Les premiers

tressaillements de la liberté en Grèce et en Ita-

lie, la mort de Napoléon, de lord Byron, du

général Foy hti avaient inspiré de nouveaux

poèmes, auxquels il donna le nom de Messà-

niennes, déjà consacré par la voix populaire.

Malgré les sentiments exprimés dans ces di-

verses pièces, le roi Charles X voulut faire acte

de munificence envers le nouvel académicien :

il lui fit offrir par M. de La Rochefoucauld une

pension de douze cents francs, qui fut refusée

avee fermeté, mais sans ostentation. Dela-

vigne ne voulait rien accepter d'un pouvoir

qu'il croyait ennemi des libertés publiques, qu'il

avait déjà combattu et aurait peut-être à com-
battre encore. L'opinion sut gré au poète

d'un désintéressement qui à cette époque déjà

n'était pas chose commune. L'écrivain était ar-

rivé au but de son ambition littéraire , le ci-

toyen avait fait son devoir ; Delavigne se crut le

droit de laisser quelque temps reposer sa plume

et d'aller chercher sous le ciel d'Italie un climat

plus doux et des loisirs que lui commandait im-

périeusement sa santé affaiblie. Il partit empor-

tant le plan et le premier acte, composé , mais

non écrit , de la tragédie de Louis Xf, dont il

avait promis le principal rôle à Talma. Pendant

l'absence du poète, la mort emporta l'acteur.

Après un an de séjour en Italie, Delavigne revint

avec sept Nouvelles Messêniennes, qui n'eurent

pas le succès des précédentes, soit que les su-

jets en fussent moins populaires , soit que déjà

la faveur publique se tournât vers des œuvres

d'un genre plus aventureux. Les Nouvelles Mes?
séntennes n'en sont pas moins remarquables,

et par le fond des idées et par le mérite de l'ex-

pression. Laissant inachevée la pièce commen-
cée pour Talma, Delavigne écrivit La Princesse

Aurèlie
,
jouée le 6 mars 1828, comédie pleine

de finesse et d'élégance, mais bien légère d'ac-

tion, et qui de tous les ouvrages de l'auteur

fut le plus froidement accueilli. 11 se releva

bientôt de cet échec par la tragédie de Marino
Faliero, écrite pour le Théâtre-Français, mais

transportée, par suite de quelques difficultés de

distribution,au théâtre de la Porte Saint-Martin,

où elle fut représentée le 30 mai 1829. On était

alors dans tout le feu des grandes querelles litté-

raires dont furent marquées les dernières années

de la Restauration. Sans s'être encore désinté-

ressée de la liberté politique, l'opinion s'était

vivement émue de la guerre entre les classiques
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et les romantiques. La majorité du public se

prononçait pour ceux-ci, et leurs tentatives au

théâtre avaient tous les applaudissements de la

foule. Sans admettre toutes leurs hardiesses,

Delavigne reconnaissait que certaines de leurs

prétentions étaient fondées, et il les acceptait dans

la mesure de son goût. Marino Faliero fut son

premier pas en dehors des règles de l'ancienne

tragédie. Un grand et légitime succès couronna

l'entreprise. Ligier, chargé du principal rôle, y
déploya un talent qui fit penser à Delavigne que

Talma pouvait être remplacé et le porta à ter-

miner Louis XI. Mais avant l'achèvement de

l'œuvre un grand événement s'accomplit. La ré-

volution de Juillet renversa Charles X, et laissa

arriver au trône le duc d'Orléans. La victoire

du peuple ramenait enfin le drapeau de la révo-

lution , et il pouvait être permis de croire qu'un

avenir de véritable liberté allait commencer pour

la France. Delavigne donna à l'insurrection son

hymne La Parisienne, qui un moment partagea

la faveur du peuple avec La Marseillaise , et

fut ensuite abandonnée par des motifs qui n'alté-

rèrent en rien l'estime dont jouissait l'auteur. Tl

composa en outre La Semaine de Paris et Le
Chien du Louvre. Quoique bien supérieures à La
Parisienne, ces deux pièces eurent moins de

retentissement. Delavigne résista avec fermeté à

toutes les instances qui lui furent faites d'accep-

ter des fonctions politiques, et se remit à ses

travaux littéraires en reprenant Louis XI. Vers

la fin de l'année 1830, il épousa M IIe
Élisa de

Courtin, qu'il avait connue en Italie et pour la-

quelle il avait conçu une vive sympathie. A la

même époque, la Pologne, stimulée par l'exemple

de la France et de ^Belgique, essaya de s'af-

franchir du joug de la Russie. Cet événement
inspira à Delavigne le Dies iroe de Kosciusko et

La Varsovienne
,
que les Polonais chantèrent

plus d'une fois dans ces combats héroïques où
ils ne trouvèrent que de la gloire. Louis XI fut

joué le 11 février 1832 ; un an après, le 18 mai
1833, eut lieu la première représentation des

Enfants d'Edouard, que des hésitations de

police avaient un moment retardée. Ces deux
pièces, où Delavigne entrait plus franchement en-

coredans les nouvelles voies dramatiques, eurent

un plein succès. Jusque là Delavigne' n'avait

écrit qu'en vers : la poésie semblait être sa

langue naturelle. Sa santé s'étant altérée de
nouveau , le repos lui fut prescrit ; il se retira à

La Madeleine, simple et charmante retraite, qu'il

avait achetée près de Vernon ( Eure )
, sur un

coteau dominant les replis et les îles de la Seine,
avec des jardins qui descendent jusqu'au fleuve.

Comme il se plaignait de son inaction à son frère

,

celui-ci l'engagea à composer une comédie en
prose, entreprise qui lui imposerait moins de tra-

vail. Il accueillit avecjoie celte idée, et au milieu

de souffrances continuelles il écrivit Don Juan
d'Autriche, joué le 17 octobre 1835, et qui fut

un de ses plus beaux triomphes. Ce n'avait été
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là en quelque sorte qu'un passe-temps; la

maladie ayant cédé momentanément , Delavigne

revint à la poésie, et donna le 19 avril 183G Une
Famille au temps de Luther , tragédie en un
acte

,
qui obtint un succès honorable. Moins de

deux ans après, le l*
r octobre 1838, fut repré-

sentée La Popularité , comédie en vers, œuvre
méritoire sans doute , et qui n'est pas indigne

de son auteur , mais d'un genre vieilli et hors
des habitudes du public. L'année suivante Dela-

vigne prit sa revanche parLa Fille du Cid, tr&-

gédieen cinq actes, jouée le 1 5 décembre 1 839, où
le poète, renonçant aux nouveaux effets intro-

duits dans le drame, retourna au pur genre des

maîtres de la scène française, et rencontra des

inspirations qui rappellent le style de Corneille.

Malheureusement, des travaux aussi persévé-

rants avaient achevé de ruiner la santé de De-
lavigne. Réduit à ne plus sortir de chez lui,

il s'occupait cependant encore de nouvelles

compositions, Le Conseiller rapporteur, co
médie en prose, représentée le 17 avril 1841;
Charles VI, opéra, qu'il fit en collaboration de
son frère Germain, et qui fut exécuté le 15 mars
1843. Enfin, il préparait une tragédie, Mélusine,
où il se proposait de tirer parti du fantastique, et

qui était son œuvre de prédilection. Il l'avait

complètement achevée dans son esprit, mais il

n'eut le temps d'en écrire qu'un acte et demi. Le
mal qu'il avait jusque alors combattu énergique-

ment prit rapidement une allure menaçante.

Delavigne avait été obligé de vendre sa maison de

La Madeleine. Scribe lui offrit son habitation

de Montaiais. Le poète alla y passer quelques

mois, puis se rendit au château de Saint-Just,

d'où il adressa de si touchants adieux à La Made-
leine, située vis-à-vis, sur l'autre rive de la

Seine. L'hiver s'approchait, et Delavigne, crai-

gnant que les rigueurs de la saison n'aggra-

vassent la maladie , consentit à retourner en Ita-

lie. Il quitta Paris le 2 décembre 1843; arrivé

à Lyon, il ne put supporter les fatigues du
voyage, et se mit au lit. Le tl décembre, tandis

que , d'une voix défaillante , Mme Delavigne li-

sait un roman de Walter Scott pour distraire

le malade, Delavigne cessa d'écouter, murmura
quelques vers , et, laissant retomber sa tête en

arrière, s'endormit de l'éternel sommeil. La
nouvelle de cette mort prématurée causa une
émotion générale. Le corps de Delavign© fut rap-

porté à Paris , dans sa résidence de la rue Ber-

gère, n° 5 ; le 19 décembre la dépouille mortelle

du poète fut conduite au cimetière de l'Est , ac-

compagnée par les plus hautes notabilités des

lettres, des arts, de la politique; une voiture

vide y représentait la royauté ; la population se

pressait sur le passage du cortège, manifestant

sa sympa 'hie et son estime par une attitude re-

cueillie et des paroles émues. Ce n'était pas seu-

lement l'honnête homme, le citoyen courageux,

le poète éminent dont la foule suivait les funé-

railles, c'était celles mêmes de l'amour des lettres,
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du culte de ce qui est beau , vrai et bien. Après

avoir raconté la vie de l'écrivain , nous devons

l'aire connaître le caractère de l'homme. Nous

emprunterons les lignes suivantes à la notice

publiée par M. Germain Delavigne. « Casimir

« était un de ces hommes rares , à l'épreuve de

« la crainte, de l'intérêt ou de l'ambition. Aucun
« danger, aucune séduction n'aurait pu le pous-

« ser à un acte qu'il aurait regardé comme bla-

« mable ou lui faire abandonner ce qu'il croyait

« noble et juste. Beaucoup ont connu sa

« bonté , mais bien peu ont pu se faire une idée

« de toute l'énergie de son àme. Honoré de l'a-

« mitié du souverain
,
jamais il ne demanda rien

« pour lui-même; mais, sans crainte d'être im-

« portun, il demanda bien souvent pour les

« autres, et jamais il n'éprouva un refus. Son

« cœur était ouvert à tous les sentiments tendres
;

« aimant avec passion le travail et la retraite

,

« les réunions intimes de la famille faisaient tout

« le charme de sa vie... Toujours animé d'une

« noble émulation
,
jamais il n'éprouva un senti-

« ment de jalousie pour ses rivaux ; il applau-

« dissait avec transport à leurs travaux quand

« son goût était satisfait ; dans le cas contraire,

« il gardait le silence Casimir avait un mode
« de travail qui lui était particulier. Quand,

« après de longues méditations, il avait arrêté un
« plan d'une manière définitive, il l'écrivait,

« mais ensuite il composait son ouvrage entier sans

« en écrire un seul mot. Lorsqu'un acte était

« fini , il me le récitait ; si je lui adressais quel-

« ques observations critiques , il faisait des cor-

« récrions , et par une disposition singulière de

« sa mémoire , le vers condamné s'effaçait, et il

« était remplacé par un vers nouveau, sans qu'il

« y eût jamais erreur ni confusion. »

Après la mort de Casimir Delavigne , sa fa-

mille réunit en un volume , sous le titre de

Derniers Chants, un certain nombre de petits

poëmes écrits et publiés à différentes époques

,

avec quelques autres jusque alors inédits, et de ce

nombre un acte et demi de Mélusine. Ce recueil

était précédé d'une notice biographique par

M. Germain Delavigne, à laquelle nous avons

fait pour cet article de fréquents emprunts.

Les Œuvres de Casimir Delavigne ont eu de

nombreuses éditions. Les meilleures éditions des

œuvres complètes sont celles de Furne, 8 volu-

mes in-8°; Paris, 1845;— de Didier, 6 vol.

in-8°, 1846;— Charpentier, 4 vol. in-12, 1851;

— Didier, 4 vol. in-12, 1854; — Didier, 4 vol.

in-18, 1854. Le 16 novembre 1846 un buste

de Casimir Delavigne, par David d'Angers, a

été placé dans la première cour du collège

Henri IV (lycée Napoléon); le 10 août 1852, sa

statue en bronze, par le même artiste, a été

solennellement inaugurée au Havre.

Frédéric Lock.
Germain Delavipine, Notice sur Casimir Delavigne, en

tête de ses OEitvres. — Le Bas, Dictionnaire encyclopé-

dique de la France. — Rabbe, Biographie des Contem-
porains. — Magasin pittoresque, t. XVI, p. 159, et
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t. XXII, p. 118. — Discours de réception de M. Sainte- Il

Beuve et la Réponse de M. Victor Hugo. — Iœ Natio- «
nal du 25 décembre 1843.

* delavigne {Germain), auteur dramati-

que français, frère du précédent, né à Giverny
, jj

le 1
er

février 1790. Il fit ses études au Lycée
Napoléon , et devint sous Louis-Philippe garde

|

du mobilier de la couronne. Stimulé par les

succès littéraires de son frère, il suivit aussi

la carrière dramatique. M. Scribe a été son col- I

laborateurleplus habituel; et c'est à la réunion
|

de ces deux auteurs que l'on doit une quantité

de belles ou charmantes pièces, dont voici les

principales : A l'Opéra : La Muette de Portici,
,

opéra, cinq actes; 1828; — Robert-le-Diable;
,

opéra, cinq actes, 1831; — Charles VI, opéra,

cinq actes; 1843 ; avec son frère Casimir; — à

l'Opéra-Comique : La Neige, ou le nouvel Égin-

hard , opéra-comique, quatre actes; 1823; —
Le Maçon, opéra-comique, trois actes ; 1825 ;

—
La Vieille, opéra-comique, un acte; 1826; —
à l'Odéon : Le Valet de son Rival , comédie

,

un acte; 1816; — au Vaudeville : Les Dervis,

vaudeville un acte; 1811 : ce 'fut la première

pièce des deux auteurs ; — Thibault , comte de

Champagne , vaudeville historique, un acte;

1813 ;
— Le Bachelier de Salamanque, comé-

die-vaudeville, deux actes ; 1 8 1 5 ;—LaSomnam-
bule, comédie vaudeville, deux actes ; 1821 ;

—
au Gymnase : Le Colonel, comédie-vaudeville

,

un acte; 1821 ;
— Le Mariage) enfantin , id.

;

1821 ;
— Le vieux Garçon et la petite Fille,id.;

1822;— L'Avare en goguettes,\A.; 1823;

—

L'Hé-

ritière, id. ; 1824; Le Diplomate, comédie-vaude-

ville, deux actes; 1827 ; — Le baron de Trench,
id.

; 1828;—Les NouveauxJeux de l'Amour etdu
Hasard, comédie-vaudeville, un acte; 1830; etc.

Alfred de Lacaze.

Dictionnaire de la Conversation. — Biographie uni-

verselle et portative des Contemporains. — Beuchot
Journal de la Libraire.

delbecq ( Jean-Baptiste ), amateur d'es-

tampes flamand , né à Gand, en 1776, mort en

1840. Directeur d'une école d'enfants, et n'ayant

qu'une médiocre fortune, il se condamna sou-

vent aux plus rudes privations pour satisfaire

une passion qu'il conserva toute sa vie, celle

de rechercher les anciennes estampes et de

vouloir prouver que la gravure sur cuivre

fut inventée en Flandre avant les essais du Flo-

rentin Finiguerra, avant même les estampes im-

primées en Allemagne et qui portent la date de

1466. Il appuyait son opinion sur deux ou trois

épreuves portant des dates du treizième siècle,

mais dont on a toujours contesté l'authenticité.

A ses détracteurs, cependant, il opposait un ma-

nuscrit latin du quatorzième siècle, provenant

de l'ancienne abbaye de Saint-Hilaire de Gand,

où se trouvent , à la place de miniatures, une

centaine de gravures au burin , exécutées avec

talent , l'une surtout, représentant un centaure

dans le style de Martin Schœn et portant les

mots : actum Gandavi. Delbecq, qui avait
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acheté ce manuscrit, en fit le sujet principal d'un

travail intéressant, que malheureusement la

mort ne lui permit pas de terminer. L'écriture

de ces manuscrits étant positivement de la fin

du quatorzième siècle, il en inférait que les gra-

vures sont de la même époque, c'est-à-dire d'un

siècle au moins avant l'école allemande, qui au-

rait copié les premiers essais faits à Gand. Del-

becq a fait graver au trait plusieurs de ces es-

tampes remarquables; une tête de Christ, la

Véronique, deux calvaires, trois saints et saintes,'

la Vierge et l'enfant Jésus. Telle était l'ardeur de

Delbecq pour enrichir sa collection que lors du

siège de Gand une vente d'estampes ayant été

indiquée, il sortit de chez lui pour s'y rendre,

malgré les bombes qui tombaient. La vente n'eut

pas lieu , faute de public ; mais il attendit une
heure à la porte de la salle, où il manqua d'être

tué par un éclat d'obus. Après sa mort, sa col-

lection, qui se montait à plus de 9,000 pièces,

fut transportée à Paris, en 1845, pour y être

vendue. Le catalogue, qui en est recherché, dé-

crit un grand nombre de ces pièces, entre au-

tres l'Histoire des premiers hommes , et Jésus

entre la Vierge et saint Jean, chefs-d'œuvre

de la gravure du quinzième siècle.

GUVOT DE FÈRE.

Journal des Beaux-Arts, 184U. — Dictionnaire de la

Conversation.

* delbene (Senuccio), poëte italien, vivait

à Florence vers le milieu du quatorzième siècle. Il

fut secrétaire d'Etienne Colonne et ami de Pé-
trarque. Ses ouvrages n'ont pas été recueillis.

On n'a imprimé séparément sous son nom que

Le Couronnement de Pétrarque ; Venise, 1607,

n>12. Un sonnet de Senuccio se trouve dans

le Canzoniere de son ami. Léon Allacci en a

inséré quelques auttes dans sa Raccolta de'

Poeli antichi. La bibliothèque du Vatican et la

Barberine possèdent de ce poëte plusieurs pièces

manuscrites.

Clnelli, Bibl. volante. — Crescimbeni, Storia délia

volejar I'oesia. — Negri, Scrittori Fiorentini.

delbene (Alphonse), historien français,

d'origine italienne, né vers 1540, mort le 8 février

1608. Fils de Barthélémy Delbene
,
patrice flo-

rentin, et de Clémence Bonacorsi, il témoignages
sa jeunesse une grande inclination pour l'état

ecclésiastique. Il obtint l'abbaye d'Haute-Combe
en Savoie, et la permuta plus tard contre celle de

Mézières. Nommé par Henri in évêque d'Albi,

en 1588, il se conduisit avec beaucoup de sa-

gesse dans des temps très-difficiles. On a de lui :

De Principatu Sabaudix et vera ducum ori-

gine a Saxoniœ principibus simulque regum
Gallise, estvrpe Hugonis Capetideducta, liber

primus; Haute-Combe, 1581, in-4 ;— Trac-
tatus de gente et familia Marchionum Go-
thiae, qui postea'fiomites Sancti JEgidii et Tho~
losales dicti sunt ; Lyon, 1592, 1607, in-8°;—
De gentis ac familix Hugonis Capeti origine

justoque progressu ad dignitatem regiam;

DELBENE 442

Lyon, 1595 et 1605, in-8°; — De Regno Bur-

gundix Transjuransc et Arelatis, libri très;

Lyon, 1602, in-4°; Paris, 1606, in-4°. On lui a

attribué, mais à tort, les Lettres à d'Épernon,

1589, in-12, violent pamphlet en faveur de la

Ligue. Alphonse Delbene eut pour successeur à

l'évêché d'Albi un autre Alphonse Delbene, son

neveu. Celui-ci ayant pris part à la révolte du duc
de Montmorency , fut forcé de quitter la France.

Après la mort de Richelieu , il revint à Paris

,

où il mourut, en 1651.

Sainte-Marthe, Callia cJiristiana.

delbèive (Alexandre) , officier et diplo-

mate français, d'origine italienne, né à Lyon, en

1554, mort en 1613. Il entra de bonne heure au

service, et s'y distingua. Il fut blessé au siège de

La Rochelle en 1573, suivit Henri III en Pologne,

et servit sous les ducs de Guise et de Mayenne.

H contribua à la réconciliation d'Henri rv avec

le saint-siége , et apporta au roi , campé devant

La Fère, l'absolution du pape. Henri rv donna

à Delbene le collier de l'ordre de Saint-Michel

,

et le désigna pour être chevalier de l'ordre du

Saint-Esprit à la première promotion. La mort

seule de ce prince empêcha Delbene d'obtenir

cette distinction.

Moréii, Grand Dictionnaire historique.

delbene (Benoît), savant agronome italien,

né à Vérone, le 29 mai 1749, mort le 7 dé-

cembre 1825. Se destinant à la magistrature, il

étudia d'abord la jurisprudence ; mais à la mort

de son père il abandonna cette carrière, pour

s'adonner à la littérature et à l'agronomie. Afin

de se familiariser avec le latin , il traduisit dans

cette langue l 'Élégie de Thomas Gray Sur un
cimetière de village et la Description d'un

jardin anglais par Pindemonte. Il fit aussi

plusieurs traductions d'auteurs latins : celle de

Columelle établit sa réputation, qu'augmentèrent

encore les traductions des Géorgiques de Vir-

gile , de quelques Épitres d'Horace, des Dia-

logues de Cicéron Sur la Vieillesse, des Noces

de Thétis et de Pelée par Catulle. Les plus im-

portants travaux de Delbene concernent l'agri-

culture. Son Mémoire sur une nouvelle ma-
nière de faire le vin obtint le prix à l'Acadé-

mie de Vérone; il en reçut un second pour sa

Dissertation sur la culture de quelques

plantes oléagineuses, qu'il proposait de natu-

raliser en Italie. Il remporta encore le prix

proposé par l'Académie de Capo-d'Istria Sur la

culture des oliviers. Une médaille d'or fut aussi

accordée par la Société des Géorgophiles de

Florence à son mémoire sur la manière de

suppléer à la rareté des bois et de corriger

les inconvénients auxquels sont exposés les pays

trop boisés. Élu en 1797 secrétaire perpétuel de

l'Académie d'Agriculture, de Commerce et des

Arts de Vérone, il prononça les éloges de plu-

sieurs membres de cette Académie. On doit en-

core à Delbene deux mémoires sur l'agricul-

ture, en (orme de dialogue entre Virgile et Rozier,
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publiés dans les Annales de l'Institut d'Italie
,

et une dissertation Sur l'origine de l'amphi-

théâtre de Vérone.

Babbe, Boisjolio, etc., Biographie universelle et por-

tât, des Contemporains.

delbrel ( Pierre ), homme politique fran-

çais, né à Moissac, département de Tarn-et-

Garonne, en 1764, mort vers 1832. . Il suivait la

carrière du barreau à l'époque de la révolution.

Nommé en 1791 procureur de la Commune, il

abandonna ses fonctions en 1792, pour s'enrôler

comme volontaire. Un patriotisme si désinté-

ressé lui mérita d'être élu membre de la Con-

vention. Il y fit partie de la Plaine, et vota dans

le procès de Louis XVI pour la mort avec sur-

sis. Envoyé en 1793 comme représentant du

peuple à l'armée du nord, il y rendit les plus

importants services , notamment à la bataille

d'Hondschoote ( 8 septembre 1793 ). Après cette

affaire, Delbrel suivit l'armée à Lille, où il ap-

prit que la place du Quesnoy s'était rendue aux

armées coalisées, qui avaient déjà en leur pou-

voir Condé et Valenciennes. Cambrai et Bou-

cliain, dont les garnisons avaient été très-affaiblies

par différentes sorties, étaient les seules places

qui pussent arrêter la marche de l'ennemi. Sen-

tant de quelle importance était leur conserva-

tion, il résolut d'y introduire de nouvelles trou-

pes ; entreprise difficile, puisque ces villes étaient

entourées de tous côtés par l'armée ennemie.

Il part avec un hussard déguisé, qui lui sert de

guide, traverse le pays occupé par l'ennemi, et

arrive heureusement à Cambrai , résolu à se

renfermer dans la citadelle, si la place n'offrait

plus dedéfense. De là il correspondit avec la mu-
nicipalité et les officiers de Bouchain, et ranima

leur courage. Cependant les ordres qu'il avait

donnés furent fidèlement exécutés ; une première

tentative n'eut aucun succès , mais à la seconde

on réussit à faire entrer six bataillons à Cam-

brai et un à Bouchain. Ce trait de dévouement

sauva ces deux places, dont la perte aurait eu

les plus funestes conséquences. Rappelé bientôt

après par un décretde la Convention, il fut presque

aussitôt envoyé dans les départements du midi,

pour y opérer une grande levée de chevaux et

organiser la cavalerie des armées d'Italie et des

Pyrénées. Désigné ensuite, par décret spécial du

9 fructidor an n (26août 1794), pour aller rem-

placer près de l'armée des Pyrénées orientales les

représentants Milhaut et Soubrani, il prit part aux

conférences qui amenèrent la capitulation du fort

de Bellegarde, la seule des places françaises qui fût

encore au pouvoir de l'ennemi. Le 27 brumaire

an ii ( 17 novembre 1794) eut lieu l'affaire de

Saint-Sébastien, où le général Dugommier perdit

la vie. L'armée se trouvait sans chef; Delbrel en

prit momentanément le commandement, et pré-

para, par ses sages dispositions, la victoire rem-

portée le 30 du même mois parle général Pérignon,

qu'il avait nommé pour remplacer le général en

chef. La capitulation du fort de Saint-Fernand, de

Figuières, qui se rendit avec dix mille hommes, et

la prise des places de Bouton et de Roses, furent

les suites de cette brillante affaire
,
qui força

l'Espagne à signer la paix à Bàle, le 4 thermidor

an m (22 juillet 1795).

Delbrel, n'ayant pas été compris parmi les

conventionnels réélus au nouveau corps législa-

tif, rentra dans ses foyers après la session de

la Convention, et devint président de l'adminis-

tration de la ville de Moissac. En 1797 il présida

l'assemblée électorale de son département, et

fut élu député au Conseil des Cinq-Cents. Il s'y

occupa principalement de législation militaire, et

se distingua surtout par son opposition au sys-

tème rétrograde du Directoire. C'est sur sa mo-

tion et sur son rapport que fut rendue la loi du

19 fructidor an vi sur la conscription militaire.

Lors de la fameuse séance du 19 brumaire, à

Saint-CIoud,il monta l'un des premiers à la tribune

pour s'opposer aux projets du général Bonaparte ; il

fut en conséquence du nombre des soixante-trois

députés exclus du corps législatif et de ceux

qui furent condamnés à la déportation par un

arrêté des consuls provisoires du 26 du même
mois. Mais il parvint à se soustraire à ce dernier

décret en se cachant ; Murât lui donna chez lui

un asile, et obtint peu de temps après sa mise

en liberté. Delbrel se retira dans sa ville natale,

où il fut nommé commandant de la garde na-

tionale. Nommé en 1808 président du tribunal

de première instance de Moissac, il perdit cette

place à la seconde restauration. Pendant les cent

jours , il revint siéger à la chambré des repré-

sentants. Condamné à l'exil par la loi du 12 jan-

vier 1816, il se retira en Suisse. Une ordonnance

datée du 11 mars 1818, et portant qu'il y avait

eu fausse application de la loi du 12 janvier

1816, lui permit enfin de rentrer en France. Mais,

après une carrière si active et si tourmentée , il

n'y obtint ni emploi, ni pension, ni bien-être.

La piété filiale put procurer quelque adoucisse-

ment à son sort.

Arnault, Jouy, etc., Biog. nouv des Contemp.

delbrùcr ( Jean - Frédéric- Théophile )

l'aîoé, théologien allemand, né à Magdebourg, le

22 août 1768, mort le 4 juillet 1830. Après avoir

étudié la théologie à Halle, il fut professeur de

gymnase dans sa ville natale et recteur en 1797.

De 1800 à 1809 il dirigea l'éducation des princes

de Prusse, et fut nommé ensuite membre du

conseil privé. Il remplit encore divers em-
plois; en dernier lieu il eut la surintendance (ar-

chevêché ) de Zeitz.

Couversations-Lexicon.

delbrùcr ( Jean-Frédéric-Ferdinand),
philosophe allemand, frère du précédent, né à

Magdebourg, le 12 août 1772, mort le 25 janvier

1848. Au sortir de ses études, qu'il fit à Halle de

1790 à 1794, il fut instituteur privé à Hambourg,
où il connut Klopstock. En 1809 il alla àKœnigs-
berg en qualité de conseiller de régence; en

même temps il y occupa la chaire d'éloquence à
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l'université. Des fonctions analogues l'appelèrent

à Dusseldorf en 1816 et à Bonn en 1818. Ses

principaux ouvrages sont : Xenophon %ur Rel-

txing seiner durch Niebuhr gefahrteten Ehre

( Xenophon, ou défense de sa réputation attaquée

par Niebuhr); Bonn, 1829; — Der verewigte

Schleiermacher ; ein Beitrag zur gerechten

Wùrdigung desselben ( Feu Schleierma -

cher; document destiné à le faire apprécier à

sa juste valeur); Bonn, 1837; — Reden (Dis-

cours); Bonn, 1831; •— Ergebnisse akade-

inischen Forschungen ( Résultats de recherches

académiques) ; Bonn, 1843. La vie de Delbrùck

a été écrite par Nicolovius ; Berlin, 1848.

Conversâtions-Lexicon.

delcambre (772omi«s), musicien français, né

à Douai, en 1766, mort à Paris, le G janvier 1828.

11 entra fort jeune comme musicien dans un ré-

giment. A l'âge de dix-huit ans il se rendit à Paris,

et y devint élève d'Ozy, pour le basson. En 1790

il entra à l'orchestre du théâtre de Monsieur,

et y partagea l'emploi de premier basson avec.

Devienne. Nommé professeur au Conservatoire

de Musique de Paris, à l'époque de la fon-

dation de cet établissement, il y resta jusqu'à

la (in de 1825. « Un beau son, dit Fétis, une

exécution nette et pure, étaient les qualités dis-

tinctives de Deicambre; mais il manquait en

général d'élégance et d'expression. « Cet artiste

a publié : Six sonates avec accompagnement
de basse ; six duos pour deux bass&ns ; Paris,

1796 ;
— Six duos, ibidem ; Paris, 1798 ;

— Con-

certo pour basson principal, avec accompa-

gnement d'orchestre ; 1800.

Fétis, Biographie univ. des Musiciens.

* delcambre ( Victor-Joseph , de Champ-

Vert), général français, né à Douai, le 10 mars

1770. il servit aux armées du nord, de la Mo-
selle et de Sambre et Meuse, se distingua aux

batailles de Charleroi et Fleurus, et gagna à la

bataille de Wagram le grade de colonel ainsi

que le titre de baron de l'empire. Laissé ( 3 mai

1811 ) sous les murs de Figuières ( Catalogne)

avec 12,000 hommes, il repoussa 10,000 Es-

pagnols
,
qui espéraient ravitailler la place ; et

deux jours après, à la tête de sa petite troupe,

il défit le corps de Saarfield. Il fut promu
(23 juillet 1813) au grade de général de bri-

gade et investi du commandement de l'avant-

garde du 13e corps de la grande armée. Là en-

core il ne cessa de rendre les plus grands ser-

vices : sur le pont de Buken, avec quatre com-
pagnies du 30 2 de ligne, il culbuta 2,000 Russes

sur la Stecknitz, après une lutte des plus achar-

nées. Porteur de l'acte par lequel le 13 e corps

adhérait à la déchéance de l'empereur Napoléon,

le général Deicambre fut attaché ( 17 mars 1815)

au 2 e corps, commandé par le duc de Berri, puis

il fut envoyé (23 avril ) au 1
er corps de l'armée

du nord, en qualité de chef d'état-major général,

"t reçut de Louis XVIII le titre de vicomte. Mis
en disponibilité (6 août 1830), il fut définitivement
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admis à la retraite le 11 juin 1832. Le nom de

ce général est gravé sur l'arc de triomphe de

l'Étoile. A. S.... y.

archives de la guerre. — Mulliti, Biog. des Cclèb.

milit. - fict. et Conq., t. XX, XXI.

* deleau (Nicolas), médecin trançais, né

à Vézelise (Meurthe),le 29 avril 1797. Son aïeul,

son oncle et son frère furent chirurgiens mili-

taires, et lui-même suivit cette carrière en 1814,

1815 et 1816. 11 vint ensuite à Paris, où il reprit

ses études médicales, et fut reçu docteur en 1818.

Il alla exercer quelque temps en Lorraine, et

les maladies de l'oreille devinrent le sujet de ses

études particulières et de ses expériences. 11 fit

voir, par plusieurs cures heureuses, qu'il est

possible de guérir des sourds-muets de nais-

sance , et publia à ce sujet un Mémoire sur la

perforation de la membrane du tympan
( Paris, 1822 ). Vers la même époque, il adressa

a l'Académie des Sciences un Mémoire sur l'art

de sonder la trompe d'Eustache ; un autre

mémoire, intitulé : Description d'un instru-

ment inventé pour rétablir Vouïe dans plu-
sieurs cas de surdité; puis il] publia, en 1826,

un écrit ayant pour titre : L'ouïe et la parole

rendues à Honoré Trézel, sourd-muet de
naissance; — en 1827, de Nouvelles Observa-

tions de guérison de sourds-muets ; — en 182»,

un Rapport sur les personnes qui ont recouvré

Vouïepar ses soins;— un Tableau des Éléments
de la Parol&ç — un Mémoire sur les causes et

le traitement dit bégayement. Ces travaux ob-

tinrent à leur auteur deux prix: l'un en 1826, le

second en 1832, décernés par l'Académie des

Sciences, qui décida qu'une somme de 6,000

francs serait allouée annuellement au docteur

Deleau pour les frais de traitement et d'instruc-

tion de quatre jeunes sourds-muets confiés à

ses soins sous la surveillance d'une commission.

L'Académie conserve dans ses Archives un autre

Mémoire de M. Deleau, sur l'emploi des dou-

ches d'air dans le diagnostic, le pronostic

et le traitement des maladies de l'oreille

moyenne. Plusieurs publications suivirent celles

qui avaient fait connaître les intéressants travaux

de ce médecin. En voici les titres : Expose
d'une nouvelle Dactylologie alphabétique, in-

dispensable aux personnes qui veulent com-
mencer l'instruction des sourds-muets ; 1830,

in-8° ;
— Introduction à des recherches pra-

tiques sur les maladies de l'oreille qui occa-

sionnent la surdité, etc.; 1834, in-8°; — Ex-
trait d'un ouvrage intitulé Traité des Mala-
dies de l'Oreille moyenne qui engendrent la

surdité; etc.; 1836, in-8°; — Nouvelles Re-

cherches physiques sur les éléments de la

parole qui composent la langue française et

sur leur application à la Nouvelle Dactylo-

logie alphabétique, etc. ; 1838, in-8°. Il a lu à

l'Institut en 1848 un Mémoire sur la culture

des prairies élevées, mémoire qui est inséré dans

Le Cultivateurt numévo d'avril 1843 ; — on 1 850
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un Mémoire sur le traitement des plaies de

tête;— enfin, en 1854, il a fait connaître à l'Ins-

titut une Nouvelle Méthode de Dessèchement
des Marais, en rapportant son expérience sur

le marais de Lachaut, près de Nemours (Seine-

et-Marne), entièrement;desséché par lui en 1850,

et qu'il a transformé en 100 hectares de prairies.

Nous pouvons encore citer de M. Deleau des

Lettres sur l'éducation auriculaire et orale

des sourds-muets qui recouvrent Vouïe

,

lettres insérées dans le journal Le Globe en 1826

et 1827. M. Deleau est membre de l'Académie

de Médecine et médecin des orphelins pour les

maladies de l'oreille. Gutot de Fère.

Documents particuliers.

BELEBOE. Voy. DUBOIS.

delecloy {Jean-Baptiste-Joseph), homme
politique français, né à Doullens, en 1737, mort

vers 1810. Il embrassa la carrière du barreau,

montra le plus vif enthousiasme pour la Révolu-

tion, et fut nommé en 1792 membre de la Con-

vention nationale par le département de la

Somme. Il vota la mort du roi avec sursis.

Après le 9 thermidor, il se signala par son ar-

deur contre les débris encore menaçants du

parti terroriste, provoqua la mise en accusation

de Joseph Lebon et la démolition du local qui

avait servi aux. séances des jacobins; cepen-

dant , au 1 3 vendémiaire il fut conduit
,
par la

crainte du triomphe des royalistes exaspérés, à

demander l'élargissement des démocrates. Il

ne s'y fit remarquer que dans les discussions

relatives aux établissements de secours publics,

et sortit de l'assemblée en 1797. Nommé com-

missaire du Directoire près le tribunal de Doul-

lens, il fut appelé au Conseil des Anciens en

1798. 11 se montra favorable au coup d'État du
18 brumaire, et fut compris au nombre des dé-

putés qui composèrent le nouveau corps lé-

gislatif. Il n'a plus figuré depuis sur la scène

politique.

Biographie univ. et port, des Contemporains.

' "delécluzE ( Etienne -Jean), littérateur

français, né à Paris, en 1781. Destiné d'abord

à la peinture, il suivit l'atelier de David. Un ta-

bleau d'Andromaque, qu'il exposa au salon de

1808, lui valut la grande médaille. Quelques an-

nées lui avaient suffi pour se faire un nom re-

commandable comme artiste; cependant, en

1816 il abandonna la peinture pour les lettres,

et fut chargé de la critique des œuvres d'art

dans le Lycée Français ; de là il passa au Mo-
niteur, puis au Journal des Débats, toujours

pour la rédaction relative aux beaux-arts. De-

puis longtemps M. Delécluze travaille à un grand

ouvrage qui doit présenter le tableau général de

la renaissance des lettres et des arts dans le

moyen âge. De nombreux fragments de ce tra-

vail ont paru dans la Revue de Paris et dans

la Revue des Deux Mondes. Roger Bacon,

Raymond Lulle , l'architecte Montreuil, le voya-

geur Marco Polo , Silvius Piccolomini le diplo-

mate, Léonard de Vinci, Bernard de Palissy,

l'Arioste, Rabelais, Vesale l'anatomiste , Pa-
lestrina le musicien, Rutebeuf le trouvère,

figurent dans cette galerie. Il a publié, en
outre, les ouvrages suivants : Précis d'un
Traité de Peinture, contenant les principes
du dessin, du modelé, et du coloris , et de
leur application à l'imitation des objets et

à la composition; précédé d'une introduc-
tion historique, et suivi d'une biographie des
plus célèbres peintres, d'une bibliographie et

d'un vocabulaire analytique; 1828, grand
in-32, avec un frontispice lithographie ( fait partie

de l'Encyclopédie portative); — Mademoi-
selle Justine de Lyron, nouvelle, suivie de

Le Mécanicien du roi; 1832, in-8°; — Le Va-
tican , extrait de lettres écrites d'Italie en
1824, 1833, in-8°;— La Première Communion,
nouvelle; 1836, in-12; — Florence et ses vi-

cissitudes (1215-1790); Paris, 1837, 2 vol. in-8°,

avec une carte; Bruxelles, 1837, 3 vol. in-18;

— Notice sur la vie et les ouvrages de Léopold
Robert, suivie de la description des quatre
tableaux de ce peintre : L'Improvisateur
napolitain; — La Madone de l'Arc ; — Les
Moissonneurs ;

— Les Pêcheurs de VAdria-
tique, gravés par Z. Prévost; 1838, in-8°,

avec 4 gravures et un portrait ;
— Le Lis d'eau

de Ying-Li, nouvelle chinoise; 1839, in-8° de
28 pages; — François Rabelais (1483-1553);
1841, in-8° de 41 pages; — Dona Olympia;
1842, 2 vol. in-8°; — Romans, contes et nou-
velles; nouvelle édition, revue et corrigée, 1843,

in-12; — Grégoire VII, Saint François d'As-

sise, saint Thomas d'Aquin; 1844, 2 vol.

in-8°; — Roland, ou la chevalerie; 1845,
2 vol. in-8° : dans cet ouvrage l'auteur a cher-

ché à prouver que la chevalerie est loin de mé-
riter les éloges qu'on a donnés à cette institu-

tion, et il soutient que les romans chevaleres-

ques ne sont en général qu une paroaie souvent

grossière des faits historiques, qu ils ont contri-

bué à embrouiller ; enfin , il accuse la chevalerie

d'avoir introduit dans nos mœurs une galanterie

effrontée et l'usage barbare du duel. M. Delé-

cluze a été l'un des collaborateurs de l'Histoire

des Villes d'Europe , du Dictionnaire de la

Conversation, du livre des Cent-et-un, du
Plutarque français, du Journal Le Siècle,

auquel il a donné des articles littéraires; de la

Revue de Paris , de la Revue Française. Il a

donné aussi, en 1843, une traduction de la Vita

Nuova de Dante, in-12, et a publié en 1854 un
volume intitulé : Louis David , son école et

son temps, souvenirs. Gutot de Fère.

Documents particuliers. — Cb. Louandre, La Litté-

rature contemporaine.

delen (Dyrck ou Thierry van), peintre hol-

landais, né àHeusden, en 1635, mort vers 1 700. Il

fut élève de François Hais, le célèbre peintre de

portraits, qui rivalisa presqu'ence genre avec An-

toine Van Dyck. Son goût pour l'architecture lui
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fit faire de préférence des intérieurs. Il peignit

surtout des églises, des édifices publics et des

salons. Les figures qui ornent ses tableaux sont

généralement de Van Herp , d'Antoine Palamède,

de Wouwermans et d'autres. Vers la lin de

sa vie,, il-se retira à Armuyden, en Zélande; il y
fut nommé bourgmestre, et y mourut. Depuis que

Descamps, confirmant les éloges qu'a accordés à

cet artiste Corneille de Bye , souhaitait que ses

œuvres fussent connues en France , le Musée du

Louvre s'est enrichi de deux de ses productions :

un Tableau d'église et Les Joueurs de ballon.

A La Haye , on voit de lui : La Salle du Bin-

nenhaf, à La Haye, pendant rassemblée des

états en 1651, avec des figures de Pierre Stee-

vens ; à Vienne , un Tableau d'architecture

avec figures ; à Anvers, Le Temple de la Paix,

avec des figures de Théodore Booyermans, et

enfin , à Berlin , une Vue de plusieurs palais

italiens. Descamps signale en outre de lui plu-

sieurs œuvres dans le môme genre , et l'es por-

traits de Rubens et de sa femme, à Rotterdam.

Les tableaux de Delen sont en général bien finis
;

l'architecture en est grandiose, la perspective

exacte, et la couleur brillante. , J. K.

Descamps, Vies des Peintres holl.

*delepierre (Octave), littérateur belge,

né à Bruges, en 1804. Il étudia le droit à l'uni-

versité de Gand. Il débuta d'abord au barreau

de Bruxelles, et entra ensuite dans la carrière

diplomatique, et consacra depuis lors tous ses

moments de loisir à l'étude de l'histoire et de

l'archéologie nationale. Il occupe actuellement

le poste de secrétaire de légation et de consul

[général de la Belgique à Londres. On a de lui :

\Histoire de Charles le Bon, précédée d'un ré-

sumé de l'histoire de Flandre, depuis les

•temps les plus reculés; (sans date) in-8° :

I* livre se compose en partie de la traduction de

a vie de Charles le Bon, faite sur le texte

Ile Gualbert, qui a été insérée dans les Bollan-

jlistcs; — Aventures de Tiel-Ulenspiegel , de

|es bons mots
, finesses et amusantes inven-

lions, nouvelle édition, dédiée aux biblio-

philes belges , augmentée de rapprochements

littéraires, d'observations sur ce personnage
Vaprès les différents conteurs qui en ont

'varié et d'une notice des principales éditions

j!e son histoire; Bruges, 1835, in-8° de 90 pag.,

jiré d'abord à 50 exemp. seulement, réimp. en

840, dans le format in-18, avecdes additions bi-

jliographiques et 62 gravures par Lauters ;
—

précis des Annales de Bruges, depuis les

\emps les plus reculésjusqu'au dix-septième

iècle; Bruges, 1835, in-8°; — Les Traditions

t légendes de Flandre; Lille, 1834, in-8°;

-Le Roman du Renard, traduit pour lapre-

lièrefois d'après un texte flamand du dou-
zième siècle, édité par J.-M. Willems , aug-

menté d'une analyse de ce qu'ont écrit au
y et des romans français du Renard, Ro-
\ert, Raynouard, etc.; Bruxelles, 1838, in-8°;

NOHV. BIOGR. GÉNÉR. — T. XIII.

— Vision de Tondalus, récit mystique du
treizième siècle ; tirée à 100 exemplaires

,
par

la Société des Bibliophiles de Mons ;
— La Bel-

gique illustrée par les arts , les sciences et les

lettres ; 1841 , in-8°; — Galerie des Artistes

brugeois depuis J. Van Eyck jusque aujour-

d'hui ; — De l'Origine des Flamands , avec

une esquisse de la littérature flamande ; im-

primé à Gand, en 1818, par le baron Kever-

berg ;
— La Châsse de sainte Ursule , gravée

au trait par Ch. Onghena, d'après J. Mem-
ling, avec texte; Braxelles, 1841, grand in-fol.;

— Description bibliographique et analyse

d'un livre unique, qui se trouve au Mu-
sée britannique, par Tridace Nafé Théobrome,
gentilhomme breton,; au Meschacebé, Chezel

Ouarbil, York-Street, 1849, grand in-8" ;
— Ma-

caronea, ou mélanges de littérature macaro-
nique des différents peuples de l'Europe;

Brighton Gancia (imp. de Crapelet, à Paris),

1852, in-8° ;
— Old Flanders, 2 vol., écrits en

anglais, et reproduisant des légendes flamandes.

De concert avec M. Gustave Brunet, de Bor-

deaux, M. Delepierre a publié en outre nne col-

lection anonyme sous le titre de Bibliothèque

bibliophilo-facétieuse, tirée à 66 exemp.
,
pour

le commerce, sous le pseudonyme des frères Gé-

beodé;in-12. Ferd. Depuis. ~

Documents particuliers.

delespine (Pierre-Jules), architecte fran-

çais, né à Paris, le 11 octobre 1756, mort en

1825. Il était issu de trqjs générations d'archi-

tectes distingués. Mansard était un de ses ancê-

tres. Il alla perfectionner ses études à Rome et

dans quelques autres contrées de l'Europe. A
son retour, la ville de Paris lui confia divers

travaux. Le marché des Blancs-Manteaux est un
de sers ouvrages. Il a été membre du jury d'ar-

chitecture de l'École royale des Beaux-Arts,

membre du Conseil des bâtiments civils , et l'un

des membres de la quatrième classe de l'Institut.

Il a publié en 1818 : Le Marchédes Blancs-Man-
teaux, suivi du Tombeau de Newton ; 1828,

in-fol., un texte et 15 planches.

Gdyot de Fère.

Rabbe, Biographie contemporaine.

* delessert ( Etienne ), financier français,

père du suivant , vivait dans la seconde moitié

du dix-huitième siècle. D'une famille protestante

établie à l'étranger à la suite de la révocation

de l'édit de Nantes, mais revenue en France en

1735, il se fixa à Paris sous le ministère du car-

dinal de Fleury, où il se plaça bientôt au

premier rang des capitalistes et des chefs d'en-

treprises commerciales. Il ne se fit pas moins

remarquer par ses fondations philanthropiques

et par le concours qu'il prêtait à celles dont il

n'était pas le créateur. Il institua deux écoles

primaires à l'usage des enfants de k religion

réformée , fit établir la première compagnie d'as-

surances contre l'incendie et la Caisse d'escompte,

dont il fut administrateur. C'est à Etienne De-

15
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lessert que Louis XVI confia le soin d'employer

plusieurs millions, qu'il lui avança à cet effet, à

relever le commerce des soies, frappé dans sa

prospérité par la guerre d'Amérique. Ce philan-

thrope éclairé recevait chez lui les contemporains

que distinguaient leur génie ou leurs vertus.

Ch. nupin, Discours prononcé au Conservatoire des
Arts et Métiers. — Moniteur, 18*7.

delessert (Benjamin), industriel, finan-

cier et philanthrope français, fils d'Etienne De-
lessert, né à Lyon, le 14 février 1773, mort à

Paris, le 1
er mars 1847. Il n'eut qu'à marcher sur

les traces de son père pour se faire un nom dans la

finance et dans l'industrie ; seulement il agran-

dit sous ce double rapport l'héritage paternel.

Tl visita d'abord avec son frère aîné l'Angleterre

et l'Ecosse. « Edimbourg alors, dit M. Charles

Dupin, était dans le plus grand éclat de sa gloire

scientifique et littéraire; elle méritait à juste

titre le beau surnom d'Athènes du Nord. » Il

suffit en effet de citer les Hume, les Robertson

,

les Adam Smith et les Stewart, pour justifier

cet éloge. Les deux derniers écrivains surtout

témoignèrent à Benjamin Delessert la plus

grande bienveillance. En Angleterre , il fut in-

troduit auprès de James Watt, qui « portait à ce

moment à la perfection, ajoute M. Ch. Dupin,
le grand établissement de Soho près Birming-

ham , dans lequel pendant sa vie il a construit

un ensemble de machines à vapeur équivalant

à la force d'un million d'hommes. Watt s'occu-

pait de faire servir l'invention qu'il avait tant

perfectionnée à la mise en jeu des mécanismes
d'Arkwright pour la filature du coton : il com-
mençait la grandeur de Manchester et l'opulence

de l'empire britannique. » Benjamin Delessert

eut le bonheur, pendant un tiers de siècle, de

compter le créateur des machines à vapeur

parmi ses amis. A Windsor il fit une autre pré-

cieuse rencontre, celle de Deluc , correspondant

de Mme Etienne Delessert et auteur des Lettres

sur l'histoire de la terre
,

qui initia le jeune

voyageur à la grande question de la conciliation

des faits géologiques récemment acquis à la

science avec le texte biblique. A son retour en

France, Benjamin Delessert étudia quelque

temps à l'École d'Artillerie de Meulan, d'où il sor-

tit avec le grade de capitaine ; il fit ensuite la

campagne de Belgique sous Pichegru , et fut

nommé aide de camp du général Kilmaine. II

se distingua en plusieurs rencontres, particuliè-

rement au siège de Maubeuge; nommé comman-
dant d'Anvers par intérim, il allait s'élever plus

haut dans la hiérarchie militaire , lorsque son

père, emprisonné pendant la terreur, et à la suite

de la mort de son fils aîné, rappela Benjamin pour
lui confier la direction d'une maison déjà haut

placée dans le monde commercial et financier.

Jeune encore, mais prudent et ferme, il justifia

la confiance paternelle; aussi se trouva-t-il on

mesure de figurer en tête des capitalistes qui

firent au premier consul un prêt de douze mil-

lions destinés à suppléer à la pénurie du trésor

public; il n'avait pas trente ans que, par une

exception qui donne une idée de la notoriété

qu'il avait acquise , il fut nommé régent de la

Banque de France, et il garda pendant près d'un

demi-siècle ces fonctions. On lui doit en partie

l'adoption des principes de prévoyance qui pré-

sident aux opérations de cette grande institution.

L'industrie proprement dite ne dut pas moins

au zèle intelligent de Benjamin Delessert. Il fal-

lait apprendre à la Franco à se passer de cer-

taines denrées du dehors, des sucres d'abord, du i

coton ensuite. Delessert établit en 1801 à Passy

une raffinerie de sucre, où on ne se contenta pas

d'introduire les procédés les plus parfaits connus

alors, mais on y mit en usage des perfectionne-
i

ments nouveaux ; « on y fit, dit encore M. Char-

les Dupin, un habile emploi de la vapeur ; on y
ménagea plus avantageusement l'écoulement des

mélasses égouttées des formes où cristallise le

sucre ; on ménagea leur conduite par d'ingénieux
j

canalets jusqu'au réservoir commun. » Plus

tard vingt-et-une autre raffineries furent éta-

blies dans plusieurs provinces par le fonda-

teur de celle de Passy. Le premier, Benjamin

Delessert sut extraire en grand et suffisamment
|

cristalliser le sucre indigène ; il employa surtout I

la betterave jaune, comme réussissant mieux que J

les autres. Napoléon visita l'usine de Passy, et
]

décora Benjamin Delessert de sa propre croix i

d'Honneur, et en 1812 il le nomma baron de l'en>
j

pire. Benjamin Delessert ne se contenta pas de i

faire gagner sa vie à l'ouvrier, il voulut encore j

le moraliser : c'est ainsi qu'il interdit formelle-
]

ment dans les ateliers le chômage du lundi,
j

cette source de désordre dans la classe laho-
j

rieuse. Ce qu'il avait fait pour le sucre, il l'en-
j

treprit pour le coton ; il établit une filature mo- 1

dàie pour prouver par l'application, ainsi que le I

fait remarquer M. Charles Dupin, la nécessité 1

pour la France de mettre elle-même en œuvre I

les cotons que réclament ses besoins. « II y al
cinquante ans, continue ce savant ( Disc, pron.i

au Conservatoire des Arts et Métiers en 1847), j
les fabrications françaises où le coton entrait |

comme matière première méritaient à peine 1

d'être citées. Aujourd'hui les manufactures Iran-I
çaises mettent en œuvre pour près de 100 mil- %
lions de francs , depuis le calicot le plus simple

jusqu'à la mousseline, au tulle , à la dentelle.

Néanmoins; les fabrications consommées par In

France même sont incomparablement plus

grandes, puisque des 60 millions de kilogran)

mes de coton brut mis en œuvre dans nos ate-

liers la totalité des exportations ne prélève pas

en poids net 2 millions de kilogrammes. »

L'étude de la botanique et des sciences natu

relies et les œuvres philanthropiques, tels étaient

les délassements de Benjamin Delessert. Il nais-

sait à peine au moment où J.-J. Rousseau com-

mençait pour sa sœur, M"e Delessert, depuis

Mroe Gautier, un herbier modeste, mais qui lirai!
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toute sa valeur de la main qui le formait. Enrichi

par l'aîné des fils Delessert, cet herbier devint en-

suite sous la main de Benjamin Delessert une des

plus riches collections. On en jugera par ce seul

détail
,
qu'«n un demi-siècle cet herbier s'aug-

menta de neuf autres collections formées par des

savants, par des voyageurs étrangers ou fran-

çais. M. Delessert, botaniste passionné, finit par

réunir deux cents herbiers spéciaux, formant un
herbier général, où l'on comptait 86,000 espèces.

En même temps il avait une bibliothèque de bo-

tanique de tous les ouvrages publiés sur cette

matière chez tous les peuples et dans toutes les

langues. A côté du musée des plantes, il éleva

un musée conchyliologique , où l'on comp-
tait J 50,000 coquillages, subdivisés en 25,000

espèces, parmi lesquelles 1,200 coquilles non

décrites encore. Un conservateur spécial veillait

à chacun de ces vastes dépôts scientifiques

,

ouverts généreusement au public studieux. Les

frères de Benjamin Delessert, devenus légatai-

res de ces musées , ont pris l'engagement au-

près de l'Académie des Sciences , dont il fut l'un

des associés libres, de continuer cette hospita-

lité offerte par la richesse à l'étude. C'est à

ce double goût pour la botanique et la con-

chyliologie que se rapportent deux publications

auxquelles Benjamin Delessert concourut; la

première est intitulée : Icônes selectee planta-

rum quas in systemate universali ex her-

bariis Parisiensibus
,
prœsertim ex Lesser-

tiano , descripsit Aug. Pyr. Decandolle, ex

archetypis speciminibus, a Turpin delineatse

et edit. a Benjamin Delessert; Paris, 1820-

1846, 5 vol. gr. in-4°, contenant chacun 100

planches. L'éditeur voulut que le prix du livre

fût modique, pour le rendre accessible aux sa-

vants. Le seeond de ces ouvrages a pour objet

les coquillages ; il a pour titre : Recueil de co-

quilles inédites décrites par Lamarck dans
son Histoire naturelle des Animaux sans ver-

tèbres et non encore figurés ; Paris, 1842, gr.

.

in-fol., avec 40 planches et un texte explicatif

par le docteur Chenu. Benjamin Delessert en-

courageait aussi toutes les entreprises littéraires

du scientifiques utiles ; on peut citer parmi les

oublications de ce genre l'Anatomie du docteur

Bourgery et du peintre Jacob. Sa haute position

inancière le mêla nécessairement aux grands

;vénements de la politique contemporaine,

^ommé en 1814 colonel de la 3
e légion de la

Sarde nationale parisienne, mais patriotiquement

>pposé à l'invasion étrangère , il Art destitué

iprès la bataille de Waterloo par Louis XVHI,
lui cependant l'avait nommé officier de la Lé-
sion d'Honneur. Beprésentant des intérêts com-
nerciaux comme juge consulaire, comme mem-
>re de la chambre et du conseil général du com-
nerce, il fut appelé à la députation en 1815
tendant les cent jours; puis de 1817 à 1824,
nfin de 1827 à 1843. D'une opposition modé-
ée, il siégea au centre gauche. Parmi les propo-

sitions émanées de sou initiative, on remarque
celle qui tendait à abolir la peine de mort. Il

vota avec les 221 députés dont l'opposition

amena l'explosion des événements de 1830.

Les œuvres philanthropiques ou d'utilité publi-

que découvrent une autre face de sa vie : outre

qu'il contribua à moraliser les masses en de-

mandant la suppression des loteries et des jeux,

on lui doit encore la fondation de sociétés et

établissements philanthropiques de prévoyance :

celle delà Société d'Encouragement pour l'indus-

trie nationale et celle de la Caisse d'épargne,

dont il suivit pendant vingt ans le développe-

ment. A sa mort on comptait en France 350
caisses d'épargne, possédant ensemble 150 mil-

lions. Sa dernière pensée fut consacrée à réali-

ser un acte de bienfaisance : il destina une somme
de 150,000 fr. à répartir en livrets de 50 francs

entre 3,000 ouvriers. Les progrès, la prospérité

des caisses d'épargne lui tenaient assez à cœur
pour qu'il mît son ambition à n'avoir que cette

seule épitaphe : Ci glt l'un des fondateurs des

caisses d'épargne. Une des coutumes les plus

touchantes de Benjamin Delessert, c'était de
donner des étrennes aux enfants malades dans

les hôpitaux et aux enfants trouvés. On lui re-

proche d'avoir appuyé la mesure de la suppres-

sion ou au moins de la diminution des tours de

dépôt et le déplacement des enfants abandonnés.
Il a pu se tromper sur une question dont on n'a

pas encore la solution ; mais il est évident qu'au-

cun motif d'inhumanité ne pouvait guider en

cette occasion Benjamin Delessert; peut-être

pensait-il que cette douille mesure diminuerait

le nombre et surtout la mortalité de ces malheu-
reux enfants. Outre les ouvrages cités, on a de
B. Delessert : Des Avantages de la Caisse d'é-

pargne et de prévoyance; Paris, 1835, in-18;

— Almanach de la Caisse d'épargne et de
.prévoyance offert aux déposants du sixième
arrondissement de Paris; Paris, 1837, in-18;

— Le Guide du Bonheur; 1840 : livre souvent
réimprimé et qui mérite d'être lu ;

— Fondations
qu'il serait utile de faire ; Paris, 1847, ta-8°.

V. ROSENWALD.
Son frère, François, longtemps chef de la

maison de banque Delessert et député, fut mem-
bre de l'Institut, administrateur des caisses d'é-

pargne, régent de la Banque de France. Il pro-
tégea aussi les sciences et les arts. — Son fils

Benjamin, né en 1807, fut membre de l'Assem-

blée constituante, et s'est signalé par le zèle tra-

ditionnel de sa famille pour les arts et les sciences.

La photographie, qu'il a encouragée des premiers,

lui doit de précieuses publications.

Disc. pron. au Conter v. des Arts et Métiers, par M.Char-
les Uupin , 18*7. — Notice svr M- Benj. Delessert, par
M. d'Argout, dans le Journal des Économistes , XVII,
296. — Flourens, dans les Métn. de VAcad. des Sciences.

* delessert {Gabriel), homme politique

français, frère de Benjamin, né à Paris, en 1786.

Capitaine-adjoint de la garde nationale de Paris,

15
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plus tard adjudant-commandant sous les ordres

des maréchaux Moncey et Masséna, et du général

Durosnel , il se signala à la bataille de Paris, le

30 mars 1814, et au combat de Saint-Cloud. Il

fut ensuite jusqu'en 1830 un des associés de la

maison de banque qui porte son nom. En 1831

il obtint le titre de général de brigade de la

garde nationale. Successivement préfet de l'Aude

et d'Eure et Loir, où il exerça ses fonctions avec

autant de zèle que de modération, il fut ensuite

de 1841 à 1848 préfet de police de la ville de

Paris.M. Gabriel Delessert étaitun administrateur

intègre , dont tous les partis estiment la loyauté

du caractère. L'administration municipale lui est

redevable de plusieurs améliorations importan-

tes. On a de lui : Collection officielle des ordon-

nances de police de 1830 à 1844 ; Paris, 1844,

2 vol. in-8°.

Son fils, Edouard, né en 1828, a accompagné

M. de Saulcy dans son expédition à la mer
Morte. II a publié : Voyage aux villes maudi-
tes et Six semaines dans l'île de Sardaigne;

1855, in-12.

Lesur, Ann. hist, 18SS-18A8. — Dict. de la Convers.

delestang ( Louis-Charles-Nicolas ) , sta-

tisticien français, néàMortagne, le 23 avril 1756,

mort en 1830. Il fut nommé en 1801 sous-préfet

de sa ville natale. On a de lui : Chorographie

de l'arrondissement de Mortagne; Mortagne,

1803, in-8° ;
— Notice statistique de la sous-

préfecture de Mortagne ,
pour servir de suite

et de rectification à la Chorographie ; Mor-

tagne, 1810, in-8°.

Quérard, La France littéraire.

delestre ou DÈLAiTRE {François), au-

teur de mémoires sur la révolution française, né

à Neufchàtel, en Normandie, en 1766, mort en

1798. Il entra dans les ordres, et devint princi-

pal du collège de sa' ville natale. Ayant refusé

en 1791 de prêter le serment exigé des ecclésias-

tiques , il fut forcé de se réfugier en Angleterre.

Il eut l'imprudence de rentrer en France, et fut

déporté à Cayenne, où il mourut. Il laissait des

Mémoires, qui furentpubliés par son neveu, sous

ce titre : Six années delà révolution française,

ou précis des principaux événements corres-

pondant à la durée de ma déportation , de

1792 à 1797 inclusivement ; Paris, 1819, in-8°.

Aimé Gulllou, Martyrs de la Foi, 1. 1.

* deleston , en latin deeestr^ds (Hu-

gues), vivait dans la première moitié du dix-

septième siècle. On a de lui : \FuxaYwY^a î Paris,

1599, in-8°; — Discours français sur les di-

verses occurrences et nécessités dexe temps ;

ibid., 1610, in-8°.

Adelung, Suppl. à .Tôclier, Allgem. Gelehr.-Lex.

deleuze (Joseph-Philippe-François), na-

turaliste français, né à Sisteron, au mois de mars

1753, mort à Paris, le 31 octobre 1835. Nommé
en 1795 aide-naturaliste au Muséum d'Histoire

Naturelle, Deleuze concourut avec les profes-

seurs de cet établissement à la rédaction des
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Annales du Muséum d'Histoire Naturelle. Il

eut bientôt le tort de négliger ses premiers tra-

vaux pour s'adonner à une science aussi conjec-

turale que le magnétisme animal. L'enthou-

siasme de Deleuzepour les rêves de Desions et de

Mesmer a été tourné en ridicule par le spirituel

critique Hoffmann. En 1814 Deleuze fut nommé
censeur du Nain Jaune. En 1 828 il devint biblio-

thécaire du Muséum d'Histoire Naturelle. On a

delui: Les Amours des Plantes,]>oême en qua-

tre chants, traduit de l'anglais de Darwin ; Paris

,

1799, in-8°; — Les Saisons de Thompson,
poème, traduct. nouvelle, précédée d'une notice

sur la vie et les écrits de cet auteur; Paris, 1801,

in-8°; — Eudoxe, entretiens sur l'étude des

sciences, des lettres et de la philosophie
;

Paris, 1810, 2 vol. in-8°; — Histoire critiqua

du magnétisme animal; Paris, 1813, 2 vol.

in-8°; — Réponse aux objections contre le

magnétisme; Paris, 1817, in-8°; — Lettre à

l'auteur d'un ouvrage intitulé : Superstition

et prestiges des Philosophes du dix-huitième

siècle ; Paris, 1818, in-8°; — Histoire et des-

cription du Muséum royal d'Histoire Natu-
relle; Paris, 1823, 2 vol. in-8° ;

— Instruction

pratique sur le Magnétisme animal; Paris,

1 825, in-8° ; — Lettre à messieurs les membres
de l'Académie de Médecine relativement à la

réalité du Magnétisme animal; Paris, 1826,

in-8°. On doit encore à Deleuze plusieurs no-

tices et dissertations insérées dans les Annales

du Muséum d'Histoire Naturelle; — un grand

nombre d'articles dans les Annales du Magné-
tisme et dans la Bibliothèque Magnétique-; !

les rapports généraux des travaux de la Société

Philanthropique, des articles littéraires et scienti-

fiques dans plusieurs journaux.

Rabbe, etc. , Biographie des Contemporains.

deleuze. Voyez Fraxjnis.

deleyre (Alexandre ) , littérateur français,

né aux Portets ( Gironde), en janvier 1726, mort

le 27 mars 1797. Il fit ses études chezles Jésuites,
;

et eut le dessein d'entrer dans cette société : il

en porta l'habit dans sa jeunesse ; mais bientôt I

délivré des liens monastiques, il vint à Paris,

se fit distinguer parmi ce qu'on appelait alors les I

philosophes, et après avoir été d'une dévotion

outrée, il affecta l'athéisme. En 1793 il fut
'

nommé membre de la Convention nationale, et :

vota pour la mort du roi Louis XVI. Il passa en

1795 au Conseil des Anciens, et fut élu membre I

de l'Institut , classe des Sciences morales et po- '

|

litiques. On a de Deleyre : Analyse de la Phi- \\

losophie de Bacon, avec sa vie, trad. de l'an- I

glais; Amsterdam et Paris, 1755, 3 vol. in-12; i

— Le Père de Famille , comédie en trois actes,
j

trad. de l'italien de Goldoni; Paris, 1758, in-4°; i

— Le Génie de Montesquieu ; Amsterdam,
j

1758 et 1762, in-12; — Levéritable Ami, co-
j

médie en trois actes, trad. de Goldoni; — Éloge

de Roux, docteur régent à la Faculté de Paris;

Amsterdam, 1777, in-12 ; — et plusieurs articles
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publiés dans le Journal des Savants et dans le

Journal, étranger.

Barbier, Dictionnaire des Anonymes.

delfau (Dora François ), théologien fran-

çais , né à Moulet, en Auvergne, en 1637, mort

le 13 octobre 1676. Il entra dans la congrégation

de Saint-Maur , et se fit connaître surtout par

son édition des Œuvres de saint Augustin. Voici

à quelle occasion elle fut publiée. Arnauld étant

allé à la bibliothèque de l'abbaye de Saint-Ger-

main-des-Prés pour y consulter un manuscrit de

saint Augustin, on vint à parler de l'édition de

Louvain, dont il reconnut les imperfections et

exhorta les bénédictins à en entreprendre une

nouvelle. Ceux-ci goûtèrent son conseil, et char-

gèrent dom Delfau de préparer l'édition. 11 fit

imprimer dès 1670 un Avis pour faire connaître

son dessein et inviter les savants à l'aider de

leurs lumières et de leurs manuscrits. Le général

envoya un pareil Avis , en forme de lettre cir-

culaire, datée du 17 octobre 1670, dans toutes

les maisons de l'ordre , afin que chacun contri-

buât à cette entreprise, qui devait être si utile à

l'Église. Dom Delfau s'y appliqua de son côté

avec toute l'ardeur dont il était capable; il en

publia le prospectus en 1671, et il avait déjà fort

avance son travail lorsqu'il fut forcé de l'inter-

rompre. On lui attribua VAbbé commendataire,

livre dirigé contre l'usage de donner des béné-

fices en commende , et publié en 1673, in-12
,

sous le faux nom de Bois-Franc. Delfau fut exilé

à Saint-Mahé en basse Bretagne. Il périt dans un

naufrage, en se rendant à Brest pour y prêcher

le panégyrique de sainte Thérèse. Il avait com-

posé une Apologie du cardinal de Furstemberg,

arrêté à Cologne par les troupes de l'empereur, et

l'épilaphe de Casimir roi de Pologne
,
qui, après

avoir abdiqué cette couronne, se retira en

France et fut abbé de Saint-Germain-des-Prés.

Morori, -Grand Dictionnaire historique.

delfico (Melchior) , historien et homme
d'État napolitain, né au château de Leognano

,

dans le royaume de Naples, le 1
er août 1744,

rnori à Téramo, le 21 juin 1835. Il appartenait à

une. des plus nobles et des plus riches familles

du royaume. Après avoir fait à Naples de bril-

lantes études , il voyagea dans les pays voisins

pour augmenter ses connaissances en économie

politique et en administration. Bien qu'il s'oc-

cupât beaucoup dès lors d'études littéraires, il

fie commença à publier des ouvrages qu'à l'âge

de quarante-deux ans. Ses mémoires sur les

dangers de la culture du riz et contre l'institu-

tion financière de la Grascia furent favorable-

ment accueillis par le roi de Naples, et répan-

dirent le nom de Delfico parmi les savants et

les économistes de l'Italie. Ami d'une liberté

sage, il aurait voulu réformer les abus en évitant

ces secousses violentes qui n'amènent trop sou-

vent que l'anarchie. Ses opinions libérales le

firent arrêter en 1798. Il recouvra la liberté lors

de l'occupation du royaume de Naples par les

troupes françaises; mais il refusa de faire partie

du corps législatif de la république parthéno-

péenne. Après la chute de cette république éphé-

mère , il se réfugia dans la petite république de
Saint-Marin

,
qui l'admit au nombre de ses ci-

toyens et dont il écrivit les annales. Rappelé à

Naples par Joseph Bonaparte, qui lenomma con-

seiller d'État et président de la section de l'inté-

rieur, il fut au retour des Bourbons maintenu

dans ses fonctions de président de la commis-

sion générale des archives du royaume. Les

principaux ouvrages de Delfico sont : Saggiofi-

losofico sul matrimonio; 1774, in-16; — In-

dizii di Morale; 1774, in-16; — Elogio de
F.-A. Grimaldi ; Naples, 1785, in-4° ;— Ricer-

che sul vero carattere délia giurisprudenza
romana e dei suoi cultori; Naples, 1791 et

1815, et Florence, 1815,in-8°; — Memorie
storiche délia Republica di San-Marino ; Mi-

lan, 1804, in-4°; traduit en français par M. Au-
ger Saint-Hippolyte , Paris, 1827, in-8° ;— Pen-
sieri su la Storia e su Vincertezza ed inuti-

lité délia medesima ; Forli, 1806; Naples, 1809

et 1814, in-8°; — Nuove Ricerche sul Bello;

Naples, 1818, in-8°; — DelV antica numis-
matica délia città d'Atri nel Piceno , con un
discorso preliminare sulle Origini Italiche

,

ed tin appendice su e Pelasgi e Tirreni; Té-

ramo, 1824; Naples, 1826, in-fol. Delfico a aussi

laissé plusieurs ouvrages inédits, parmi lesquels

on cite les suivants : Su i danni et terremoti

délie Calabrie nel 1783; — Discorso sulle

scienze morali ;
— Sulle origini ed i pro-

gressa délia Società, ossia saggio filosofico

sulla storia del génère umano; — Sugli an-

tichi Gonflni del regno di Napoli ; — Sulla

Vita e Vitalità.

Grégoire de FIlippis Delfico, Délia Fila e délie Opcre
di Melchiorre Delfico , libri 11 ; Teramo , 1836. — Ti-

paldo, Biografia degli Ital. illust., t. II.

»ELFiivo ( Jean )
, doge de Venise , mort

le 11 juillet 1361. Il appartenait à une des plus

illustres familles de la république. Envoyé en

qualité de provéditeur au secours de Trévise,

assiégée par les Hongrois , il parvint à se jeter

dans cette place, et la défendit avec succès. Sur

ces entrefaites le doge Gradenigo mourut, le 8

août 1356. On avait besoin d'un homme de guerre

à la tête des conseils de la république , les suf-

frages se réunirent sur Jean Delfino ; mais il était

enfermé dans Trévise, et il devenait difficile

même de lui faire parvenir l'avis de sa nomina-

tion. On demanda un sauf-conduit au roi de

Hongrie, qui le refusa ; mais Jean Delfino parvint

à s'échapper. Son gouvernement ne fut qu'une

suite de malheurs. En 1357 les Hongrois enle-

vèrent presque toutes les places de la Dalmatie

et de l'Istrie , et les Vénitiens furent forcés d'im-

plorer la paix. Le roi Louis de Hongrie exigea que

la république renonçât pour toujours à la Dal-

matie et rendît toutes ses places depuis le golfe

de Quarnero, au-dessous de Fiume
,
jusqu'à Du-



459 DELFINO 460

razzo, qui est près de l'entrée de l'Adriatique.

C'était demander le sacrifice d'un littoral de plus

de cent lieues et d'une multitude d'îles et de

ports. Si dures que fussent ces conditions, les

Vénitiens se décidèrent à les accepter, et le traité

fut signé le 18 février 1358. Il fut stipulé que le

doge cesserait de prendre le titre de duc de Dal-

matie et de Croatie , et que s'il arrivait que le

roi de Hongrie eût à soutenir une guerre mari-

time, la république de Venise devait lui four-

nir, aussitôt qu'elle en serait requise, une flotte

de vingt-quatre galères, dont il payerait l'arme-

ment et l'entretien. Il était triste pour Jean Del-

fino d'avoir été élevé au dogat pour avoir le

malheur d'attacher son nom au traité de Zara. Il

en ressentit un violent chagrin. Il perdit la vue,

et mourut bientôt après.

Daru, Histoire de la République de Denise.

delfino (Pierre), théologien italien , né à

Venise, en 1444, mort le 16 janvier 1525. 11 eut

pour professeur de langue latine l'habile philo-

logue Pierre Parlesni de Rimini , et s'appliqua

d'abord avec beaucoup de goût et d'ardeur à

l'étnde des belles-lettres et à la lecture des au-

teurs profanes; mais il les abandonna bientôt

pour les auteurs ecclésiastiques. 11 entra à dix-

huit ans dans l'ordre des Camaldules. Son mé-

rite et sa naissance relevèrent rapidement aux

premières dignités de son ordre : il en fut élu vi-

caire général en 1479 et général en 1480. Les

soins et les embarras inséparables de cette charge

l'en dégoûtèrent au bout de quelque temps, et il

voulut s'en démettre. Il en fut empêché par le

cardinal de Sienne, son ami intime et protecteur

des Camaldules. Mais cette démission, qu'on ne

voulut pas accepter alors , on l'exigea plus tard

de lui. Une des congrégations de l'ordre des Ca-

maldules demanda en 1503 une réforme d'après

laquelle Delfino devait renoncer à sa place. Il

s'y refusa, et sa résistance suspendit quelque

temps cette affaire, qui recommença à s'agiter en

1513. On adopta alors un des principaux points

de la réforme proposée, et cette décision fut

approuvée par le pape Léon X. Delfino résista

encore quelque temps, et ne donna sa démission

qu'en 1515, après avoir gouverné l'ordre des

Camaldules en qualité de général pendant trente-

cinq ans. On a de lui : Epistolœ; Venise, 1724,

in -fol. Ce recueil, divisé en douze livres, ne con-

tient que les lettres écrites par Delfino pendant

son généralat. Lui-même a pris soin de les revoir,

pour faire plaisir à Jacques de Brescia, camal-

dule, prieur d'Oderza dans le Trévisan. Ces let-

tres sont extrêmement rares, et cette rareté fait

leur plus grand mérite. « Elles ne sont consi-

dérables , dit l'auteur du Menagiana ,
ni par

la diction, qui est entièrement monacale, ni par

l'importance des faits , si on en excepte trois ou

quatre, telles que celle du 12 juillet 1500, à

Pierre Barocci, évêque de Padoue, touchant un

orage qui fit bien du fracas dans la chambre

d'Alexandre VI ; une autre, où il rapporte l'his-

toire du supplice de Savonarole d'une manière

un peu différente de celle de Jean-François Pic

de la Mirandole. Les lettres de cette espèce y sont

fort clair- semées. Les trois quarts s'adressent à

de bons religieux de l'ordre des Camaldoli , et

ne contiennent qu'une morale froide ou des

circonstances peu intéressantes ; » — Epïstolm

242, quai in editis desiderantur ; ex Mss.

Camaldulensibus eruit Mabillonius. Elles se

trouvent dans le troisième tome du recueil des

PP. Martenne etBurand, intitulé : Veterum
Scriptorum et Monumentorum Gollectio ; Pa-

ris, 1724, in-fol. Ces lettres ne sont pas plus in-

téressantes que les premières ; il n'y a dans la

plupart que des détails d'affaires monastiques

peu importantes ; — Oratio ad Leoncm X, pon-
tijicem M. , à la suite des lettres précédentes

,

Ce discours ne donne pas une grande idée de

l'éloquence de Delfino. On trouve dans le recueil

des PP. Martenne et Durand une Oraison fu-
nèbre de Delfino par l'abbé Eusèbe Prioli. Elle

contient des particularités curieuses.

Nicéron, Mémoires pour servir à l'histoire des tiom"

mes illustres, t. XV.

delfino (Frédéric), médecin et astronome

italien, né à Padoue, en 1477, mort dans lamême
ville, en 1547. Après avoir exercé la médecine à

Venise avec tant de succès qu'il fut accusé de

magie, Delfino remplaça, en 1521, Thomas Filo-

logo dans la chaire d'anatomie, et occupa cette

place jusqu'à sa mort. On a de lui : De Fhixu

etrefluxu aqwe maris, subtilis et erudita

disputatio; — De Motu octavx spherae; —
Annotationes in tabulas Alphonsinas; —
Liber de phsenomenis sublunaribus et astro-

nomica parallaxi ; les deux premiers de ces

traités seulement ont été imprimés; Venise,

1559, in-fol. ; Bâle, 1577, in-fol.

Papadopoli, Historia Gymnasii Putavini, t. I, p. 306.

— Tiraboschi, Storia dsïla Letteratura Ital., t. VII,

partie I.

delfino (Joseph) , amiral vénitien, vivait

vers 1650. En 1654, pendant la guerre de Venise

et de la Turquie, il fut chargé de garder le pas-

sage des Dardanelles avec seize vaisseaux, deux

galéasses et huit galères. Il était observé du

côté de l'Archipel par trente-deux bâtiments

barbaresques, qui cherchaient à l'attirer loin du

détroit. Le 6 juillet 1654, il vit venir à lui de

Constantinople soixante-quinze galères ou vais-

seaux turcs. Il donna aussitôt le signal du com-

bat ; mais, soit que plusieurs de ses capitaines

eussent mal exécuté cette manoeuvre, soit que les

courants ne leur permissent point de garder

la ligne, douze vaisseaux et six galères furent

emportés loin du détroit. L'amiral resta avec

deux galères , deux galéasses et quatre vais-

seaux. Cette disproportion ne l'empêcha pas de

tenir ferme. Chacun de ses huit bâtiments fut

bientôt entouré par plusieurs vaisseaux enne-

mis. Une des galères succomba après une belle

défense. Deux vaisseaux sautèrent en l'air. Le

troisième vaisseau et les deux galéasses se firent
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jour au travers des ennemis, et gagnèrent la haute

mer. Delfino, resté seul au milieu de l'armée en-

nemie, mit le feu au vaisseau qui lui restait, et

avec sa galère, percée de tous côtés, sans voiles,

sans gouvernail, il parvint à se dégager et à re-

gagner le reste de son escadre.

Daru, Histoire de Denise, liv. XXXIII, H, 15.

delfino (Jean), général vénitien, vivait

au commencement du dix-huitième siècle. Pro-

véditeur général des "Vénitiens de 1694 à 1699,

clans la guerre de Venise contre les Ottomans

,

il prit plusieurs forteresses turques , notam-

ment celle de Ciclut, à laquelle le divan atta-

chait tant d'importance qu'il envoya pour la

reprendre un corps de vingt mille hommes ; mais

ce corps fut dispersé et taillé en pièces. Delfino

échoua devant Dulcigno
,
quoiqu'il eût repoussé

successivement trois petites armées turques ve-

nues au secours de cette forteresse. Il était pro-

véditeur général de la Morée lorsque la Porte

ottomane dirigea une armée considérable contre

cette province. Delfino, qui n'avait à sa disposi-

tion que huit mille hommes et une flotte de onze

galères et de huit vaisseaux de ligne, vit fendre

sur lui une armée décent mille Turcs, comman-
dée par le grand-vizir, et secondée par une flotte

de cent voiles. Il fut élevé aux fonctions de ca-

pitaine général ; mais il avait plus besoin de sol-

dats que d'une dignité nouvelle. 11 était évident

qu'avec huit mille hommes il ne pouvait pas

munir de garnisons suffisantes une douzaine de

places. Il se borna à défendre les principales
,

et laissa le pays entièrement ouvert aux dévas-

tations de l'ennemi. Dans l'été de 1714 Co-
rinthe, Argos, Nauplie de Romanie, Modon,
Malvoisie, tombèrent au pouvoir des Turcs.

Pendant que ceux-ci l'econquéraicnt si facile-

ment la Morée, Delfino avec sa flotte rôdait au-

tour de la presqu'île, se présentant toujours

trop tard devant les places, qui ne lui donnaient

pas le temps d'y jeter des secours. Tantôt évité,

tantôt poursuivi par le capitan-pacha, sans ja-

mais en venir à une bataille, il laissa prendre

sous ses yeux l'île de Cérigo , fit sauter les for-

tifications de Sainte-Maur, et ramena enfin dans

Corfou une flotte qui n'avait pas combattu. Le
gouvernement vénitien, qui était le premier cou-

pable de toutes ces pertes, s'en prit à Delfino,

qui fut rappelé mais sans être puni.

Daru, Histoire de la Republique de Fenise.

delfino (Jean), poète italien, né à Ve-
nise, en 1617, mort à Udine, le 20 juillet 1699.

Nommé en 1656 coadjuteur de Jérôme Grade-
nigo, patriarche d'Aquilée , il lui succéda, et

reçut le chapeau de cardinal en 1667. Il composa
dans sa jeunesse quatre tragédies : Cléopdtre

,

Lucrèce, Médor et Crésus. « Sans être exemptes
des défauts du temps, ditTiraboschi, elles éga-

lent par la noblesse du style et la conduite de
l'action les meilleures du siècle précédent. » Il

ne voulut jamais les publier. La Cleopâtre fut

imprimée pour la première fois dans le vol. III i
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du Teatro Italiano deMaffei. Un Hollandais les

fit toutes paraître à Utrecht, en 1730; mais cette

édition , faite sur une mauvaise copie , est fort

défectueuse. Comino en donna une excellente

,

d'après les manuscrits originaux , avec un dis-

cours apologétique de ces tragédies par le car-

dinal Delfino lui-même : Le Tragédie di Gio-

vani Delfino, senatoreveneziano,poipatriarca

d'Aquïleiae cardinale; col dialogo apologe-

tico dell' autore non più stampato; Padoue,

1733, grand in-4°. On a encore de Delfino Six

Dialogues philosophiques, un. vers, insérés dans

le recueil intitulé : Miscellanee di varie opère;

Venise, 1740, t. I. « L'auteur, dit Tiraboschi, s'y

montre très-versé dans la philosophie moderne

,

sans renoncer entièrement aux préjugés de l'an-

cienne, et le style n'en est pas aussi noble

ni aussi soutenu que celui de ses tragédies. »

Tiraboschi, Storia délia Letteratura italiana, t. VIII.

delfino (Jean-Pierre) , théologien italien

,

né à Brescia, en 1709, mort en 1770. Il étudia la

théologie, et le droit à Venise, et fut nommé ar-

chi-prêtre de Saint-Zénon. On a de lui ': Il tem-

pio di Dio , o sia la giustificazione delV

uomo, simboleggiata nella fabbrica di un
tempio materiale, didicata a ClémenteXIII; .

Brescia, 1760, 1767 ;
— Ragionamento in cui

si propone il vero sistema per riformare il

clero , e in un con esso i fedele in confuta-

zione del sistema proposto delV autor del

libro intitolato Del Gelibato ; dans les Opus-
coli scientiftei e filologici de Calogera.
Dictionnaire historique, crit. et bibl.

* delfino, en latin Delphinus (César-

Pierre-Michel), publiciste italien, natif de

Parme, vivait dans la seconde moitié du seizième

siècle. On a de lui : De Summo Romani Ponti-

ficis Principatu; Venise, 1547, in-4°; — De
Proportione Papse ad concilium et de utro-

que ejus Principatu ; Parme, 1550, in-4°.

Catalogue de la Bibl. impér. de Paris. — Adelung

,

suppl. à Jôcher, Allgem. Gelehrten-Lexicon.
* delfino (Dominique), encyclopédiste ita-

lien, vivait dans la seconde moitié du seizième

siècle. On a de lui : Sommario di tutte le

Scientie ; Venise, 1556,in-4°.
Adelung, Suppl. à Jôcher, Allgem. Gelehrten-Lexicon.

delft (Gilles de). Voyez Delphus.

delft (Jacques Wiixemszoon , c'est-à-dire

fils de Guillaume), peintre hollandais, né à

Delft, en 1619, mort le 12 juin 1661 (1). Il fit

(l) C'est le dernier représentant d'une intéressante

famille d'artistes , à propos de laquelle les biographes
modernes ont commis d'étranges confusions, qui provien-
nent de ce que tous ont mal copié Drstamps, qui avait

lui-même assez mal traduit Campo-Weyerman et Hou-
bracken. Ainsi l'article de la Biographie Michaud, édi-

tion 1813 , est conçu de telle sorte que Jacques , né en
1619, serait mort en 1601, c'est-à-dire dix-huit ans avant
sa naissance, et se trouverait être à la fois son propre
grand-père et son propre petit-fils. Le premier dont Hou-
braclcen et Campo-Weyerman fassent mention est Jac-
ques, Willems Delft, bon peintre de portrait, qui peignait

à Delft en 1S92. Lebrun ( Galerie des Peintres flamands,
hollandais et allemands ) transforme cette date en celle

de 1570, prise probablement dans Descamps , qui la met,
on ne sait pourquoi, en marge de l'article «ollectif qu'il
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dans son art de tels progrès que ses œuvres, dit

Campo-Weyerman
,

purent être comparées à

celles de son grand-père. Il peignit eu pied et

de grandeur naturelle les échevins et prévôts et

les maîtres des corps de métiers de Delft. Ces

tableaux, peints d'une manière magistrale, furent

endommagés par l'explosion d'une poudrière,

et replacés par Jacques, près de celui de son

grand-père, dans le musée de Delft, après qu'il

les eut également réparés. Jacques fut conseiller

et maître de port de Delft, et y mourut le 12 juin

1661 , ainsi que le prouve l'épitaphe citée par

Houbracken, et qui était gravée sur le tombeau

que la veuve de Jacques lui fit élever par Pierre

Rijks, maître sculpteur. Nous regrettons que

cette épitaphe touchante soit trop longue pour

être rapportée ici. J. K.

Descamps , Houbracken , etc., Peintres hollandais. —
Documents inédits.

* deliberatore (Nicolo), peintre de l'é-

cole romaine , né à Foligno , vivait dans la se-

conde moitié du quinzième siècle. Eu compagnie

de Pietro Maxzaforte , il peignit en 1461, pour

l'église Saint-François de Cagli , un beau tableau

qui leur fut payé la somme , alors considérable

,

de cent quinze ducats d'or. Un autre tableau, sur

lequel on lit le nom de Nicolo, et que la res-

semblance du style fait attribuer à Deliberatore,

se trouve dans l'église de San-Venanzio à Ca-

merino ; il représente sur fond d'or trois petits

sujets évangéliques, et Jésus-Christ sur la croix,

entouré de plusieurs saints. L'inscription

est ainsi conçue : Opus Nicolai Fulignati;

MCCCGLXXX. E. B—n.

Colucci, Antichità Picene. - Lanzi, Storia pittoriea.

— Ticozzi, Dizionario.
* delicado (Antoine), littérateur portu-

gais, natif d'Alvito, vivait vers le milieu du dix-

septième siècle. On a de lui : Adagios portu-

gueses reducidos a lugares communs; Lis-

bonne, 1651, in-4°, et 1785, in-8°.

Barbosa Machado, Bibl. Lusit. — Summario da Bibl.

Lusit., I.

* delicado (François), littérateur espa-

gnol, vivait dans la première moitié du seizième

siècle. On a de lui : Los très libros del caval-

lero Primaleon y polendos su Hermano

,

consacre à toute la famille. Au temps de Descamps, on

conservait encore dans les Butes de Delft les restes d'un

tableau ou Jacques Willems avait réuni les Portraits

d'une compagnie d'arquebusiers. Ce tableau , endom-
magé par l'explosion d'une poudrière, le 12 octobre

1654 , fut réparé par le petit-fils de l'auteur. Jacques-

"Willems destina de bonne heure aux arts ses trois fils,

Corneille, Roch et Guillaume. Lebrun, formant un seul

nom des deux premiers, fait 3acques-Willems père de

Corneille et Roch. Corneille l'ainé , après avoir reçu de

son père les premiers éléments de la peinture , acheva

l'étude de son art sous la direction de Corneille Corné-

lius, de Harlem, devint, au dire de Houbracken, un bon
peintre dans le genre tranquille. Le second , Roch, fut

un habile portraitiste. Guillaume , le troisième , se livra

à la gravure en taille-douce, et y acquit une habileté

qui fait rechercher encore, dit Descamps, ses planches

par les amateurs. II épousa la fille de Michel Mierevelt,

bon peintre de portraits, dont il grava'lcs principales pro-

ductions. C'est de ce mariage que naquit, en 1619, ce

Jacques WillemBzoon.

hijos del emperador Palmerin de Oliva, tra-

duzidos da griego en romance castellano ; Ve-
nise, 1534.
Gordon de Percel, Bibl. des Romans.

delichèkes (Jean-Paul), archéologue

français, né en 1752, à Aubenas (Ardèche), mort

dans la même ville, le 1
er décembre 1820.

Jurisconsulte et littérateur distingué, il fut suc-

cessivement maire de sa ville natale, procureur-

syndic de son district, administrateur de son

département, député au Conseil des Cinq Cents

et président du tribunal de Privas. Les antiquités,

surtout celles de son pays, furent l'objet parti-

culier de ses études. On a de lui les dissertations

suivantes : Notice historique du département

de VArdèche; — Dissertation sur le monu-
ment de Mithras qui existe à Bourg-Saint-

Andéol; — Dissertation sur VHercule gau-

lois, dans laquelle on indique au bourg dç

Désagnes le premier monument qui lui fut

élevé par les Romains. Il laissa en manuscrit

quelques ouvrages sur la philologie comparée el

sur les idiomes de la France méridionale.

Revue encyclopédique , t. XXV, p. 287.

* delicado ou delgado ( François), prêtre

et médecin espagnol du seizième siècle. Il a laissé

un opuscule intitulé : El Modo di adoperare el

legno de India occidentale, salutifero remedio

a ogni piaga e mal incurabile, et si guarisce

el mal françoso (La manière de se servir du

bois de l'Inde occidentale, remède salutaire pour

toutes les plaies et maux incurables , et l'on gué-

rit le mal français) ; Venise, 1529, in-4°, très-

rare. M. G.
Brunet, Manuel du Libraire.

delgado (Jean-Pinto)
,

poète espagnol,

vivait dans la première moitié du dix-septième

siècle ; il appartenait à la religion israélite, et était

réfugié en France. Il composa un volume de vers

qui a pour titre : Poema délia reina Esther

,

Lamentacion de Jeremia, Istoria de Ruth e

varias poesias (Rouen, 1627, in-8°, 368 pages),

qu'il dédia au cardinal de Richelieu.

Wolf, Biblioth. Hebr.
* delgado (....), communément appelé

Pepe Hillo , fameux tauréador espagnol, né vers

1770. Il fut tué dans un de ces terribles combats

auxquels il aimait à se livrer. On a de lui : Tau-
romaquia, o arte de toreor a caballo y a pie ;

Madrid, 1804, in-8°, avec 30 planches coloriées.

M. G.
Brunet, Manuel du Libraire.

DEL1LE-RAFFENAU. Voy. RAFFENAU-DeLILE.

delille (L'abbé Jacques), poète français,

né à Aigues-Perse, en Auvergne (1), le 22 juin

1738, mort à Paris, le 1
er mai 1813. Enfant

naturel , il n'eut pour tout bien qu'une pension

viagère de cent écus
,
que lui donna son parrain.

On le plaça au collège de Lisieux , et ses pro-

(i) L'Auvergne est féconde en illustrations. Elle a vu

naître dans les temps anciens Vercingetorix, Sldonius

Apollinaris, et plus tard Gerbert; Donnât, l'héroïque che-

valier d'Assas, Desalx, Marmontel, Marivaux et notre cé-

lèbre historien de Barante.
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grès furent rapides. Très-jeune encore, il put con-

courir au professorat : il fut admis ; niais aucune

place n'étant vacante dans le collège, on l'envoya

remplir à Beauvais les humbles fonctions de

maître élémentaire. Les souvenirs de Rollin et

de Boileau, vivants encore dans ce collège, don-

nèrent une nouvelle émulation au jeune profes-

seur. Son mérite le fit bientôt appeler à Amiens.

C'est là qu'il composa son Discours sw l'Éduca-

tion, dans lequel se révèle la justesse de son

esprit ingénieux et fin. Delille obtint la chaire de

troisième au collège de la Marche à Paris. Jus-

que là il ne produisit que quelques pièce* de

vers, oubliées avec les circonstances qui les

avaient inspirées. Ses facultés poétiques se déve-

loppèrent rapidement : ses vers sur la machine

de Marly décelaient son aptitude à la poésie

descriptive ; le style de cette pièce, élégamment

didactique, promettait le talent qu'il porta si haut

dans son impérissable reproduction des Georgi-

ques, qui agrandit le domaine de notre poésie

eu l'enrichissant des tours flexibles et harmo-

nieux de Virgile.

La noblesse sévère, un peu roide, de notre

poésie s'y assouplit à tous les tons. Cette œuvre
fut une véritable conquête pour notre langue,

fille élégante de la langue romaine ; Delille lui

restitua les richesses méconnues dans l'héritage

maternel. Le succès des Géorgiques fut immense
;

les circonstances le secondèrent : cette imitation

d'un chef-d'œuvre de style parut à propos. Dans
la dernière moitié du dix-huitième siècle, l'étude

des principes politiques, les controverses, la po-

lémique ardente des novateurs s'emparaient

de tous les écrivains, et le public demandait

moins aux jeunes poètes de la perfection dans

les formes que des attaques vives contre les

abus. Enfin, cette croisade des esprits supérieurs

occasionnait une espèce d'interrègne de ce bon

goût qui avait illustré l'autre siècle. Le public

lettré ne voyait dans le talent qu'un moyen, et

non pas un but ; de là l'indulgence pour les for-

mes. Cependant on commençait à s'apercevoir

que l'art sans la perfection n'est qu'un talent

sans fruit. Depuis les derniers chefs-d'œuvre de

Voltaire aucun poète n'avait jeté un vif éclat;

comme un ornement passé de mode , la poésie

était négligée. Pourtant le nombre des écrivains

s'augmentait sans mesure : les sciences exactes,

les connaissances philosophiques occupaient le

monde intellectuel ; mais aucun poète ne retrou-

vait le langage du grand siècle. Au milieu de

nombreux littérateurs il y avait disette de poésie.

On aimait à dire alors que notre langue était

pauvre et peu poétique, qu'elle ne pouvait seprêter

au genre didactique. Qui de nous, s'écriait en

pleine Académie un homme des plus illustres,

oserait traduire les Géorgiques ? Et voilà que
le début de Delille donne un glorieux démenti

à cette souveraine décision. La pureté du style,

la grâce, l'harmonie, la variété flexible de la muse
de Virgile, brillèrent dans cette œuvre inatten-
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due. L'attention publique, ramenée vers la poésie,

se fixa avidement sur ce phénomène, d'autant

plus remarquable qu'il éclata dans une atmos-

phère poétique depuis longtemps obscurcie. Les
productions en vogue à cette époque étaient les

poèmes de La Religion , de La Grâce, des Sai-

sons, de La Peinture, de La Déclamation ;

Les poésies de Marmontel, de Thomas, de
Lemière, de Guimond de La Touche , de Dorât

et de quelques autres versificateurs, qui tous

remplis de mérite n'étaient pas poètes. Racine le

fils avait eu l'honneur du moins de prédire le

succès de Delille. Le grand Frédéric, dont l'au-

torité littéraire était puissante, accorda à la ver-

sion des Géorgiques un de ces mots qui prononcés

par le génie sont des titres de gloire ; il déclara

cette traduction l'ouvrage le plus original du
siècle. Frédéric n'exagérait pas; si l'originalité

consiste d'abord dans l'invention, elle est aussi

dans la forme , dans l'adresse avec laquelle on
donne un relief nouveau aux pensées, aux sen-

timents, aux traits du modèle; un traducteur de

génie, identifié avec son guide, croit se recon-

naître , se retrouver lui-même dans son devan-

cier ; ses richesses il se les approprie, ses dettes

il les acquitte ; il crée en imitant, et donne une
vie nouvelle et complète à la production dont il

s'empare ; il étend ainsi le domaine de la poésie,

il en enrichit le langage.

Voltaire
,

qui ne restait jamais indifférent à

l'apparition d'un vrai talent, accueillit le nouveau
poète, et la voix imposante de celui qui tenait à

bon droit le sceptre de la littérature pria l'Aca-

démie Française, à l'insu de Delille , de donner
le premier fauteuil vacant à l'interprète de Vir-

gile, qui fut en effet admis sans opposition.

Louis XVI n'approuva point l'élection, en allé-

guant la j eunesse de Delille, qui n'avait que trente-

deux ans. Ce prétexte cachait un motif qu'on

n'osait avouer. Deux ans plus tard Delille fut

réélu avec Suard, refusé comme lui; il succédait

à La Condamine. L'existence aventureuse du sa-

vant voyageur fournit à la poétique imagination

du récipiendaire un sujet dont il profita habile-

ment : son discours de réception obtint un grand

succès. Delille n'était alors que simple professeur

de troisième. La Harpe acquit beaucoup d'honneur
en faisant publiquement remarquer l'inconve-

nance du contraste de la haute élévation du poète

avec ses humbles fonctions, qui l'obligeaient à dic-

ter des thèmes aux enfants. On l'appela au profes-

sorat du Collège de France. Il ouvrit avec éclat

le cours de poésie latine, interrompu bientôt par

la révolution, et qu'il reprit à son retour de l'exil.

Le talent rentre volontiers dans la route qui

l'a conduit au succès. Delille continua le genre

descriptif et didactique; il composa le poème des

Jardins, qui parut treize ans après le triomphe

des Géorgiques. Dans ce long intervalle, le poète

avait entretenu sa réputation par des lectures de

son œuvre, soit aux séances de l'Académie, soit

dans le monde. A cette époque, la France jouis-
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sait pleinement de son régime tutéïaire; et pour-

tant l'activité sans repos de l'esprit français , son
ardent désir de nouveautés lui faisaient cares-

ser des idées de réforme et de perfectionnement
;

il s'abandonnait aux merveilleuses utopies d'un

siècle qui, rassasié de biens réels, en recherchait

le complément dans les illusions. Interprètes des

sentiments publics, toutes les œuvres littéraires

prêchaient la réforme. Le poëme des Jardins
n'était guère militant ; il n'invoquait en vers har-

monieux que l'innocente réforme des bosquets

symétriques et des avenues droites ; mais la

renommée de l'auteur, la nouveauté du sujet,

attirèrent l'attention universelle. Cette production

originale d'un grand talent produisit une vive

sensation : on ia vanta avec chaleur, on la cri-

tiqua sans mesure. Quoique cette œuvre eût aug-

menté nos richesses poétiques, il faut l'avouer,

l'ensemble en est défectueux
,

plusieurs parties

en sont faibles, un peu communes; mais elle

brille de beautés du premier ordre.

Parmi les littérateurs de la dernière moitié du
dix-huitième siècle, nul ne fit plus ample récolte

de gloire et de faveurs que Delille. L'un des

princes français, dont l'intelligence ne s'élevait

pas dans les régions littéraires , mais qui avait

le sentiment de la considération due aux arts,

le comte d'Artois, fit donner au poëte des Jar-

dins l'abbaye de Saint Séverin ( bénéfice simple

de trente mille livres de rente). Delille passa de

la gêne à la richesse, . sans changer de ton , de

mœurs , ni de goût ; il à fidèlement peint son

caractère dans un des poèmes qu'il publia

quand la tempête révolutionnaire lui eut enlevé

ce qu'il devait au prince ; sa reconnaissance

s'accrut envers son bienfaiteur auguste et mal-

heureux.

4 68:

Je fus pauvre longtemps, sans accuser les dieux ;

Je fus riche un moment, sans être plus heureux,

le me vis entouré de jouissances vaines,

D'un luxe embarrassant, de tracas et de peines.

A mon premier état le destin m'a rendu
;

J'avais bien peu gagné , j'ai donc bien peu perdu.

Les temps qui précédèrent la catastrophe de

1789 furent l'époque lapins heureuse de la vie de

Delille: son esprit, son caractère étaient faits

pour la société d'alors. Ses manières de l'homme
du monde, son facile enjouement, son esprit

piquant et vif, sa causerie aimable, le faisaient

rechercher par les hommes les plus distingués.

Chaque cercle se le disputait ; et lui, toujours

prêt à payer sa dette, répandait à profusion des

traits d'esprit, comme l'arbre sème ses fruits dès

qu'il est secoué. Quoiqu'il eût de la justesse et

de la solidité dans le jugement , il se livrait à

une insouciance juvénile, qui cachait l'homme
de mérite sous une tenue d'enfant. On admirait

son talent , mais on se divertissait de son naïf

abandon. On l'a vu parfois, dans ses promenades

sans but, rencontré par des personnes empres-

sées de lui parler et qui le décidaient à monter

dans leur voiture. Tout entier à la conversation,

qu'il animait de ses saillies, il ne s'apercevait

qu'en descendant de voiture qu'il était transporté
îj

à la campagne. Là choyé, fêté, objet des soins!

des dames, qui exerçaient un grand empire suri
le poétique abbé, il oubliait le rapt, qui ne lui!

procurait que de l'agrément, et il vivait comme
|

abandonné à un doux rêve.

Observateur du monde qu'il a si bien peint, il
j

semblait exister dans une sphère à l'abri des!

froissements de la rivalité et de l'envie. Fidèle à
|

ses principes de loyauté et de bienséance, en

conservant la dignité de l'homme d'honneur, il !

savait avec un tact exquis ménager toute espèce I

d'autorité qui pouvait troubler son repos. Mar-
j

montel a justement dit :

L'abbé Delille, avec son air enfant,

Sera toujours du parti triomphant.

Cela fut vrai jusqu'au jour où de terribles

événements le forcèrent de faire tête à l'orage.

On ne change point le caractère, dit-on; mais

les grandes crises et les attaques de l'iniquité
|

retrempent l'âme amollie. Delille le prouvera

bientôt. L'art difficile de la causerie, le ton simple,

délicat et noble avaient été révélés par Delille

dans cette société d'élite parisienne que l'étran-
1

ger n'imita jamais qu'imparfaitement.

La célèbre M"" Geoffrin, dont les salons étaient

le rendez-vous de tous les personnages distingués

par le rang et le mérite, eut la gloire d'accueillir

dans ses débuts l'aimable poëte ; elle offrit même
à son indigence des secours qu'il n'accepta point,

et dont il a dignement consacré le souvenir dans

son dernier poëme.

Aux offres de ta bienfaisance

Ma fière pauvreté ne consentit jamais,

Mais en refusant tes bienfaits

J'ai gardé ma reconnaissance.

Delille se fit de puissants et généreux amis. Le I

comte de Choiseui-Gouffier le décida à le suivre i

dans son ambassade à Constantinople. C'est dans

ce voyage d'Orient que le chantre de L'Imagi-

nation s'inspira à l'aspect de lieux si féconds

en poésie et en grands souvenirs. Delille
,

qui

demeura une année entière sur les rives du Bos-

phore, exprimait son admiration pour cette belle

contrée dans des lettres que la France lisait avec

le plus vif intérêt. Chaque jour, disait-il, il dé-

jeunait en Asie et dinait en Europe.

Delille revenu à Paris vit une population

d'élite se presser à ses cours, où sa facilité poé-

tique reproduisait dans ses récits les tableaux

enchanteurs qu'il avait admirés. Sa renommée

grandissait sans cesse. Mais l'orage de 89 éclate

,

l'anarchie succède à l'ordre, le trône s'ébranle,

tous les droits, tous les titres sont spoliés ou

détruits. Delille perdit sa fortune, et il supporta

ce revers avec la sérénité inaltérable d'une âme

dont les aspirations s'élèvent bien au delà des

avantages matériels. Aucun pouvoir ne pouvait

lui ravir sa renommée ; il se voyait sans crainte

environné de ruines ; il ne plaignait que la pa-

trie. Cependant, traîné devant les comités, an-

tres sanglants de la démagogie, son nom devait

le perdre ; mais il fut efficacement défendu par
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la singulière éloquence d'un ouvrier maçon, in-

connu à Delille : cet homme persuada ses terri-

bles collègues, de ne pas tuer tous les poètes,

et affirmait qu'il était même utile d'en con-

server quelques-uns, ne serait-ce que pour
célébrer nos victoires. L'argument parut bon

,

et le poète fut sauvé.

Delille ne s'éloigna point de la France dans

ces jours de bouleversement ; d'autres, inspirés

par l'honneur, se firent un devoir de s'exiler à

la voix de leurs princes fugitifs ; lui, eut le cou-

rage de ne point quitter la patrie expirante. De-

lille subit à la fin de 93 une périlleuse épreuve.

Le pouvoir sanglant qui gouvernait la France

eut la singulière fantaisie, dans sa soif de meur-

tres, de décréter le rétablissement de l'Etre su-

prême, dont on croyait avoir aussi brisé le trône.

Soit calcul politique, soit désir d'offrir quelque

distraction à la foule terrifiée, Robespierre, jouant

le rôle de grand-prêtre du nouveau culte , voulut

par une fête solennelle inaugurer l'autel de la di-

vinité
,
qu'on daignait reconnaître. On ordonna à

Delille de célébrer en vers l'Être suprême et

l'Immortalité de l'âme.

L'obéissance ou l'échafaud. Étonné, mais calme,

il se confie à son génie, et compose le dithy-

rambe célèbre qui, dans le fracas des saturnales,

semblait un chant céleste annonçant la chute

des oppresseurs. Delille, appelé au comité, lut

ces strophes :

O voas qui de l'Olympe usurpez le tonnerre,

[les éternelles lois renversez les autels,

Lâches oppresseurs de la terre
,

Tremblez, vous êtes immortels!
Vous, du malheur, victimes passagères,

Sur qui veillent d'un dieu les regards paternels,

Voyageurs d'un moment aux rives étrangères ,

Consolez-vous, vous êtes immortels!

Le président, qui croyait dans ces vers entendre

l'anathème lancé contre lui et ses complices, fut

décontenancé. Le poète vengeur anticipait leur

châtiment. C'est bien, dit le président; mais le

moment n'est pas venu de publier ces vers : on

vous indiquera le jour convenable. L'avertisse-

ment ne vint pas. Ce silence était menaçant :

mais la fermeté du poète en imposa sans doute

aux. proscripteurs ; et Delille traversa impuné-

ment le règne de la démagogie; il semblait con

templer les catastrophes pour en flétrir les au-

teurs.

Sur l'abîme grondant, tel Vernet, sans pâlir,

Étudiait le flot prêt à l'ensevelir.

A la chute du régime de la terreur , Delille se

retira à Saint-Dié; là il termina sa version de

r5Heifte,commencéedepuis très-longtemps, puis-

qu'il en avait lu des passages à Voltaire. Cet

important ouvrage est rempli de beautés et de

négligences : les inexactitudes, les paraphrases,

la surabondance des épithètes, l'absence trop

fréquente des tours et du coloris antique ont

donné lieu à des remarques sévères, à des cri-

tiques souvent justes, plus souvent exagérées.

Le poème latin est surtout admirable par la

perfection des formes ; il est presque impossible
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de les déplacer, de les varier sans amoindrir leur

valeur, sans altérer leur grâce, leur simplicité,

leur naturel touchant. Ces beautés délicates res-

semblent aux liqueurs exquises, qu'on ne peut

transvaser sans faire évanouir leur parfum. Dans

la peinture des passions , Delille a substitué sa

manière de sentir, son coloris moderne, à la con-

cision, à la simplicité de Virgile. Élégant, coloré,

harmonieux, il n'a pas l'abandon passionné,

l'accent du cœur, le cri profond du désespoir;

il manque quelquefois de ces mots sortis de

l'âme, de ces expressions vives et rapides dont

la concision pittoresque laisse le lecteur ému
mesurer lui-même la force des sentiments et en

deviner les nuances ; il intervertit parfois l'ordre

des idées; il prête trop à Virgile, et ne lui em-

prunte pas assez : il omet une foule de beautés

dont il ne donne pas l'équivalent ; il les altère

sous une impuissante abondance. Malgré ses

défauts , cette œuvre est une précieuse conquête

de la poésie moderne ; la lutte du traducteur avec

son modèle révèle tout ce que peut notre langue.

Si on n'y retrouve pas la ressemblance entière

du poète romain, on y respire sans cesse son

parfum poétique : entraîné par la grâce facile

,

l'harmonie, le coloris des vers, on parcourt cet

ouvrage avec admiration pour Virgile et recon-

naissance pour son interprète.

Après une année de résidence à Saint-Dié,

Delille quitta enfin la France, où s'agitait encore

une menaçante anarchie ; il se réfugia à Bâle, et

s'y trouvait à l'époque du bombardement de la

forteresse d'Huningue. On a dit que le poète, vou-

lant contempler le terrible spectacle des fureurs

delà guerre, venait le soir sur les bords du Rhin

Suivre du regard les sillons flamboyants des

bombes. Un de nos écrivains, aussi remarquable

par la puissance de sa raison que par la noblesse

de son caractère, le comte Daru, crut devoir

disculper en beaux vers le poète du reproche

qu'on lui fit de cette apparence d'insensibilité.

Le comte Daru n'a cédé qu'au premier mouve-

ment de son cœur, droit et généreux ; il n'a pas

assez compris que l'homme le plus sensible, qui

ne supporterait qu'avec douleur l'aspect d'un

malheur individuel, d'un accident isolé, n'est

point ému de la même manière par le tableau

des grandes catastrophes, des mouvements des

armées et des flottes. La pitié en lui est alors

dominée par des sensations confuses d'étonne-

ment, de grandeur et d'admiration; et d'ailleurs

le talent aime à se repaître des scènes qu'il doit

reproduire : de sa paisible sphère il aime à con-

templer les agitations de la foule qu'il déplore et

qu'il évite. Non pas que les maux d'autrui aient

pour lui des charmes ; mais il pense comme le

grand philosophe poète :

Suave mari magno turbantlbus sequora ventis

E terra magnum alterius spectare laborem.

Dans toutes les pauses de son exil volontaire,

le poète trouvait des inspirations ; il achevait

alors simultanément plusieurs ouvrages. En 1800
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il publia L'Homme des Champs (1). Ce nouveau

poème (it beaucoup de bruit ; les critiques furent

nombreuses,sévères et souventjustes ; le plan n'est

pas ingénieusement conçu , les épisodes n'inspi-

rent pas un vif intérêt; les détails descriptifs

laissent refroidir le lecteur. Le style est moins

châtié, moins vif, moins pur que dans ses pre-

miers poèmes. L'auteur semblait gâté par le suc-

cès et par l'absence d'émulés de sa force ; il te-

nait alors le sceptre parmi les poètes, il ne sen-

tait l'aiguillon d'aucune rivalité. Ce ne fut que

quelques années plus tard qu'il trouva dans Ché-

nier un rival digne de lui.

Vers 1803 parut le poème de La Pitié, œuvre

inspirée par les souvenirs des désastres dont

Delille avait été témoin et victime. Malgré de

nobles sentiments , des tableaux frappants de

vérité, des épisodes faitspour émouvoir les cœurs

généreux, l'ensemble du poème est froid ; il at-

triste plus qu'il n'émeut ; la poésie manque de ce

souffle qui maîtrise les auditeurs et les associe

aux sentiments du poète. Ce poème augmenta

peu les titres de gloire de Delille, mais il donna

un nouveau retentissement à son nom.

Dès 1 795 la France avait repris un peu de calme,

et des hommes d'un mérite distingué conçurent

l'idée de rassembler les débris dispersés des aca-

démies. Delille, encore sur la terre étrangère , re-

fusa de se réunir à ses confrères ; le ferment révo-

lutionnaire bouillonnait encore, et la France aux

yeux de Delille n'avait pas de gouvernement.

Ce ne fut que quelques années plus tard, sous

le consulat, qu'il vint reprendre à l'Institut sa

place glorieuse.

Cbargé de trésors empruntés aux littératures

étrangères, Delille publia d'abord son Paradis

perdu. Cette traduction, ou, si l'on veut, cette

imitation de l'un des beaux monuments du génie

moderne, étendit notre domaine poétique. La

France manquait d'une véritable épopée ; le seul

poème de Voltaire qui lutte de grâce et d'esprit

avec l'Arioste est trop empreint du ton licen-

cieux de son époque pour tenir la place où n'a

pu se conserver La Henriade. Delille transmit

dans notre langue tout ce que l'épopée a de

grandeur et de naturel, d'éclat et de simplicité,

(1) 11 est un côté du talent de Delille qni mérite des

éloges d'autant plus grands, qu'il est plus rare d'avoir à

les décerner aujourd'hui. Nul versificateur des temps
anciens et modernes n'égale l'étendue de ses connais-

sauces scientifiques, et il sut les développer avec une
précision merveilleuse. S'il charme l'oreille par la cons-

tante harmonie du vers, il plaît a l'esprit par le bon sens

qu'on est sûr d'y trouver. Il n'est pas une production
naturelle qu'il ne décrive avec l'exactitude d'un savant

de profession. Tout est convenable, tout est juste, tout

est bien dit. Buffon et Curier ont plus de profondeur,

mais ils n'ont pas été plus loin dans la sévère exposition

des faits : il n'y a rien à reprendre. Toutes les composi-
tions de ce grand po€te méritent l'éloge que nous lui

adressons; et s'il fait mieux admirer ce côté de son ta-

lent dans le poBme des Trois Règnes , c'est que le sujet

le permettait davantage. Nos jeunes écrivains, s'ils

lisaient Delille , apprendraient à connaître combien est

juste le vers de Boileau dans lequel il est dit que le vrai

scu! est aimable et beau. A, Fée.
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de terrible et de touchant. Le poète français, avecî 1

'

la variété harmonieuse, la fraîcheur, les ressour-
Jl

ces inventives de sa verve, prête à cette ingé-

nieuse imitation la chaleur et l'attrait de l'ori-

ginalité ; l'interprète ne se trompe pas sur les

défauts de son modèle, il les évite ou les dé-

guise, s'empare des beautés, se les approprie

,

s'élève à la hauteur du maître et ne descend pas

à la trivialité, à la plaisanterie froide, aux sar-

casmes satiriques et mesquins où ce maître tombe
parfois du plus haut de son vol. Mais si Delille

dans plusieurs passages s'est affranchi d'une

fidélité servile , d'une soumission au mauvais
goût, il faut reconnaître que dans la précipita-

tion d'un immense labeur, il a négligé des beautés

du premier ordre, véritables diamants poétiques, !

que l'habile traducteur devait enchâsser en leur'

conservant tout leur éclat; il a été infidèle pan]

lassitude, et non par impuissance.

Au Paradis perdu succéda bientôt le poème
de L'Imagination, sujet vaste, ou plutôt sans me-
sure; l'auteur y peint tout ce qu'il a vu, tout ce

qu'il a senti, ou tout ce que lui a révélé sa divi-

nation poétique. Il ne faut pas chercher dans

l'ensemble de l'œuvre une marche régulière, des

développements suivis eteombinés, uneméthode,
un ordre successif des faits et des idées. Le poète

abandonne sa verve à la magique puissance qu'il i

invoque ; il prend avec elle son vol vers tout

objet. Les images, les pensées, les descriptions

s'enchaînent sans méthode ; mais le lecteur, tou-

jours tenu en haleine par le charme de la variété,

se livre volontiers à l'essor du poète. L'harmonie

des vers , l'attrait des épisodes , la libre allure

d'un style qui s'assouplit à tous les tons
,

plai-

1

sent malgré de nombreuses inégalités. Le poème i

de L'Imagination n'a point d'analogue dans les

littératures anciennes ou étrangères : c'est une

création de l'époque, et toute empreinte du goût

et de l'esprit français.

Les TroisRègnes delaNaturepârorentea 1808.

Ce poème avait occupé Delille pendant plusieurs

années ; dans la longue série de descriptions des

phénomènes physiques, les épisodes ne ramènent

l'intérêt qu'imparfaitement. Delille a voulu pein-

dre le monde entier ; c'est trop pour l'artiste et

trop pour le public- La monotonie descriptive

fait perdre le fruit d'un talent réel, qui a fait à

la fois un tour de force et un abus du genre.

De nombreux titres de gloire, une réputation

européenne, attirèrent sur Delille l'attention du

héros qui du fond de l'abîme révolutionnaire

faisait remonter la France à la plus haute éléva-

tion de splendeur et de prospérité. Napoléon

épiait les occasions d'encourager les grands ta-

lents ; il les appelait de toute l'ardeur de son

génie. Il offrit à Delille de hautes distinctions.

Le poète, vieilli , souffrant, enveloppé dans la

cécité , vivait moins , comme il l'a dit lui-même,

qu'il n'assistait à la vie; rassasié de succès, dou-

cement bercé dans sa gloire, il s'inclina devant

le bienfaiteur, en refusant le bienfait.
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L'empereur institua les prix décennaux : noble

dessein, mais de la plus difficile exécution. Le

jury littéraire désigna comme les œuvres poé-

tiques les plus dignes d'être couronnées L'I-

magination et les traductions de l'Enéide et du

Paradis perdu. Ce jugement fut rendu sur le

rapport du plus illustre émule de Delille, son

antagoniste, son ennemi politique, Marie-Jo-

seph Chénier. L'auteur de Tibère et de tant

d'épitres immortelles était supérieur à ces mes-

quines jalousies , honteuse maladie de cette foule

de littérateurs qui s'entre-déchirent dans la pous-

sière. Delille , objet de l'admiration universelle

,

évitait souvent de se montrer à la population pa-

risienne, pressée autour de lui avec une respec-

tueuse curiosité. Il vivait dans sa modeste habi-

tation du Collège de France , ou se retirait à la

campagne; il passa à Nanterre les deux dernières

années de sa vie.

Une femme courageuse et bonne avait ac-

compagné Delille dans ses pérégrinations loin-

taines : elle veilla sur ses maux , consola ses

douleurs avec le dévouement d'une mère. Le

poète, reconnaissant, voulut donner son nom à

celle qu'il appelait son Antigone. Une dispense

spéciale accorda à l'illustre abbé l'épouse de sa

vieillesse ; elle se montra dignepar le cœur de por-

ter un si beau nom. Mais son esprit naturel ne

suppléait pas toujours à l'absence des manières

délicates de l'usage du monde. Elle respectait

religieusement l'homme qui l'avait élevée à lui
;

mais, dans l'intérêt commun du ménage, elle

exigeait que le poète, dont l'âge ne tarissait

point la verve , composât le plus de vers possible,

et chacun de ses vers se vendait alors cinq

francs. En son absence, elle le tenait sous clef,

pour lui éviter toute distraction, et lui disait en

sortant : « Allons, monsieur Delille, il faut battre

monnaie.— Oui, ma chère, lui répliquait le poëte ;

mais quand on frappe trop souvent cette mon-
naie, elle passe pour fausse. »

Le comte Daru, Parseval-Grandmaison al-

lèrent faire une visite à leur confrère , logé au

Collège deFrance
;
personne ne répondant à leurs

coups de sonnette, ils appelèrent : Delille re-

connut leurs voix, et leur cria : Je ne puis

vous ouvrir, ma femme a emporté la clef ; atten-

dez uûmoment, elle va rentrer. En effet M™6 De-

lille revint bientôt de la provision, le panier

au bras : elle introduisit îes illustres visiteurs.

La causerie tourna vers la poésie , et Delille

leur citait des passages de Phèdre. Mme De-

lille, qui avait de l'humeur de la distraction qu'on

causait à sou mari , s'en approche précipitam-

ment, et lui dit à l'oreille, mais d'un ton à être

entendue : «Taisez-vous donc: nevoyez-vous pas

que ce sont des voleurs de vers ; ils vont retenir

les vôtres.— Eh, ma chère , ils ne voleront donc

que Racine ! » répliqua Delille, irrité et confus.

Cette scène
,
que l'on tient de la bouche même

des académiciens
,
peint bien la singulière édu-

cation de la femme du grand poëte. Mais cette

femme du moins sentait sous d'autres rapports

les devoirs que lui imposait le nom célèbre

qu'elle portait ; son respect pour la gloire de son

marine se démentit jamais.

Ni l'âge ni les infirmités ne refroidissaient

dans Delille l'amour du travail. Il ne pouvait pas

écrire; mais il retenait facilement ses vers, qu'il

dictait à la fin de la journée. En 1812, un an

avant sa mort, il publia La Conversation, poème

en vers libres. L'agrément de la causerie, le bon

ton , l'esprit de la société française ne pou-

vaient être mieux sentis que par l'un des plus

agréables causeurs du siècle. Aucun genre ne

paraissait plus convenable à son esprit, piquant,

ingénieux et fin. Mais la poésie fait souvent dé-

faut â ses légères esquisses; la vie manque à

ses fictions. Ses portraits nombreux et variés ne

sont pas mis en relief avec assez de vigueur.

C'est une galerie qu'on parcourt sans émotion

,

et qui vous laisse sans souvenirs. Huit ans après

la mort de Delille, ses éditeurs publièrent sa

traduction de L'Essai sur l'Homme de Pope.

Cette œuvre avait été composée quelque temps

après le succès des Géorgiques , et bien avant

la traduction du même ouvrage essayée par

Fontanes; Delille ne réclama point la priorité,

soit qu'il ait jugé, son œuvre comme peu utile à

sa renommée , soit qu'il n'ait aperçu aucune ri-

valité réelle dans le talent de Fontanes. Delille

mourut en 1813, dans tout l'éclat de sa réputa-

tion, qui n'avait pas cessé de s'accroître depuis

un demi-siècle. Il mit en vogue le genre descrip-

tif; mais il abusa de sa facilité, et ses imitateurs,

dépourvus de son talent, formèrent une école

qui décrédita la poésie didactique. Spirituel

,

harmonieux , mais trop fécond , il n'eut guère

d'originalité et de verve qu'en imitant. Delille

tient une large place dans l'opinion publique : on

lui accorda trop pendant sa vie , depuis on le

déprima à l'excès. Il subit l'injustice de la

réaction; cependant, il vivra autant que notre

littérature, mais dans le Panthéon poétique il ne

siégera que parmi les demi-dieux.

De Pongerviile.

Berville (Saint-Albin ), Éloge de J. Delille; Paris, 1817.

— Lingay, Éloge de J. Delille; Paris, 1814. — Sainte-

Beuve, dans la Revue des Deux Mondes, 1er août 1837. —
Caraperion, Éloge de Delille, discours de réception à l'A-

cad. Française, 1813. — Beucharlat, Cours de Littéra-

ture, t. ]I, p. 1-313. — Julien, Hi% toire de la, Poésiefran-
çaise â l'époque impériale.

delille. Voy. Lille (De).

* deliniers ( Jacques - Antoine - Marie )

,

vice-roi de Buénos-Ayres , né à Niort , le 6 fé-

vrier 1756, mort en 1810. Son père, Jacques-

Louis-Joseph , seigneur du Grand-Breuil, avait

servi dans la marine , et Marie Deliniers entra

lui-même dans la marine espagnole après avoir

fait partie de l'ordre de Malte, Étant parvenu au

grade de capitaine de vaisseau, il fut envoyé en

mission à Alger, et ensuite dans l'Amérique mé-
ridionale. L'Espagne était alors en guerre avec

la Grande-Bretagne ; une escadre anglaise, com-
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mandée par l'amiral Howe Popham, parut devant

Buénos-Ayres en juin 1806 , et. débarqua onze
cents hommes, sous les ordres du général Bércs-
ford

,
qui mit en fuite l'armée espagnole et fit

son entrée dans la ville le 2 juillet. Deliniers se

trouvait alors à Montevideo ; il rassembla les

milices du pays, livra aux Anglais un combat
acharné , dans lequel il leur fit subir des pertes

très-considérables, et se vit bientôt appelé au se-

cours de Buénos-Ayres par les habitants
,
qui

supportaient avec peine la domination anglaise.

Deliniees s'empressa de répondre à leur désir,

s'embarqua sur sa flottille, marcha sur Buénos-

Ayres , somma le commandant anglais d'évacuer

la place, et sur son refus commença l'attaque. La
résistance fut opiniâtre ; mais l'ennemi fut obligé

de capituler (12 août 1807), après avoir perdu
plus de quatre cents hommes ; il laissa au vain-

queur seize cents fusils, vingt-six canons et

quatre obusiers. Nous devons ajouter toutefois

que les efforts de Deliniers furent admirable-

ment secondés par la population ; car on vit les

femmes elles-mêmes prendre part à la lutte.

Sobremonte, alors revêtu de la vice-royauté, se

trouvait à Montevideo ; le peuple demanda avec
énergie son remplacement par Deliniers, qui fut

élevé à cette dignité. L'année suivante (13 fé-

vrier 1808) les Anglais s'emparèrent de Monte-
video, après avoir fait subir aux Espagnols une
perte de plus de trois mille hommes , et se pré-

parèrent à marcher sur Buénos-Ayres, après une
sommation à laquelle Deliniers répondit qu'il

était déterminé à se défendre jusqu'à la dernière

extrémité. Le 1
er

juillet les deux armées se

trouvèrent en présence, sous les murs de Bué-

nos-Ayres. Les Anglais étaient au nombre de
dix mille, et Deliniers en avait sept mille à

leur opposer. La lutte fut sanglante et la perte

des Anglais fut plus grande que celle des Espa-
gnols ; ceux-ci pourtant leur abandonnèrent le

champ de bataille, et rentrèrent dans la ville, où
ils furent bientôt assiégés. Les généraux White-
locke et Auchmuty enveloppèrent entièrement la

place, et y pénétrèrent par plusieurs points à la

fois ; mais ils trouvèrent partout une résistance

opiniâtre, et furent forcés à la retraite après une
perte de quatre mille sept cents hommes, dont
douze cents avaient été faits prisonniers. Deli-

niers put alors dicter des conditions à White-
locke, auquel il restait à peine cinq mille hommes.
Les Anglais s'engagèrent à évacuer dans un dé-

lai de deux mois la ville de Montevideo et tout

le Rio de la Plata. Cette victoire mit le comble
à la réputation de Deliniers, qui reçut du roi

d'Espagne le grade de brigadier des armées.
Mais d'ardentes aspirations à la liberté et à l'in-

dépendance commençaient à agiter l'Amérique es-

pagnole, et les passions populaires ne pouvaient

céder même devant la reconnaissance. Deliniers,

qui venait de sauver les habitants de Buénos-

Ayres, vit se former contre lui un parti puissant,

dont lé principal agent était Xavier Élio; il pou-

vait résister , mais il recula devant les horreurs

d'une guerre civile, et s'exila volontairement.

La paix se fit entre l'Espagne et l'Angleterre le

14 janvier 1809. La métropole accorda bientôt à

ses colonies américaines des privilèges qui hâ-

tèrent l'explosion révolutionnaire. Napoléon était

maître de l'Espagne, et le gouvernement légi-

time avait cessé d'inspirer le respect. Les pro-

vinces espagnoles étaient sourdement agitées, et

Deliniers avait recouvré l'autorité qu'il exerçait

au nom de Ferdinand VIT, lorsque la junte cen-

trale d'Espagne envoya un nouveau vice-roj,

don Balthasar de Cisneros, chargé de conférer à

Dclinieps-, qu'il venait remplacer, le titre de comte
de Buénos-Ayres, et de lui enjoindre en même
temps de s'embarquer pour l'Europe. Deli-

niers reconnut son successeur ; mais il refusa
i

de quitter l'Amérique, et se retira à Mendoza, où

il vit bientôt arriver Guttières de la Concha , ;

Moreno, Sant-Iago d'AUande et Victoriano Ro-
drigue, proscrits par le nouveau gouvernement.
L'arrivée de Cisneros avait produit un méconten-
tement profond ; mais ce mécontentement était

purement révolutionnaire. Deliniers se méprit sur

la portée de ce mouvement, qui aboutit prompte-
ment à l'abdication forcée de Cisneros ; il voulut

en profiter pour rétablir dans toute son intégrité :

l'autorité royale, gravement compromise. Il ras-

sembla en conséquence un corps de deux mille

hommes, tandis qu'il faisait bloquer le port de

Buénos-Ayres par une escadrille que ses parti-

sans avaient organisée à Montevideo. Mais sa

petite armée était composée d'hommes mal

aguerris, qui se dispersèrent devant les forces

imposantes envoyées par la junte révolution-

naire, et il fut fait prisonnier. On Je conduisait à

Buénos-Ayres avec les autres chefs royalistes,

lorsque Juan-José Castelli se rendit, par ordre

supérieur, au-devant de l'illustre captif, qu'il

rencontra (26 août 1810) près du mont Papagallo,

et qu'il fit fusiller avec ses compagnons d'infor-

tune. La junte s'était déterminée à prendre ce

parti violent, dans la crainte d'un mouvement
populaire en faveur d'un homme doué d'un ta-

lent supérieur et qui avait si bien mérité de la

colonie. AI. Bonne/vu.

Warden , Tableau chronologique de l'histoire de
l'Amérique; 18 vol. in-8°.^ Ferdinand Denis, Buenos»
Ayres et le Paraguay.— Nuguez, Esquisses historiques, :

politiques et statistiques de Buenos- Ayrcs , etc. —
Briquet, Histoire de la ville de Niort. — F.imin, Pro-
vinces-Unies du Rio de la Plata; dans V Univers Pitto-

resque.

delisle. Voyez Lfsle (De).
* delisle ( Jean ), alchimiste provençal, dont

les opérations firent grand bruit en France vers

la fin du règne de Louis XIV. Il fut d'abord

domestique d'un philosophe qui avait trouvé,

disait-on, la pierre philosophale , et qui reçut de

Louvois l'ordre de quitter la France. Delisle as-

sassina son maître en Suisse, lui déroba les

substances dont il faisait usage, et revint en Pro-

vence déguisé en ermite. Vers 1706, il paroourut
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le midi de la France, faisant des transmutations

et excitant une émotion universelle. Il obtint des

partisans enthousiastes , l'évèque de Senez entre

autres. Sa renommée vint jusqu'à Versailles;

ordre fut transmis pour qu'il vint à la cour. Il

éluda longtemps d'obéir, car il avait sujet de re-

douter qu'on ne soumît à un examen trop atten-

tif ses secrets , lesquels paraissent s'être réduits

à des manœuvres d'escamotage et au procédé

bien connu du blanchiment par le mercure. En
1711 il fut arrêté et mené de force à Paris. En
route , les archers qui l'escortaient voulurent le

tuer, pour s'emparer de la pierre philosophale,

qu'ils supposaient cachée sur lui ; on lui facilita

l'occasion de s'évader, et on le poursuivit à coups

de fusil ; mais on eut la maladresse de ne réussir

qu'à lui casser une jambe. Enfermé à la Bastille ,

il y vécut un an , livré à un désespoir furieux

,

refusant de travailler, repoussant tout secours
;

et il finit par s'empoisonner. G. B.
Lcnglet-Dufrenoy, Histoire de la Philosophie hermé-

tique. — L. Figuier, L'Alchimie et les Alchimistes; 1854,

p. 308 et 3G1.

delisle (Don Joseph), théologien français,

né à Brainville, dans le Bassigny, vers 1690, mort

à Saint-Mihiel, le 24 janvier 1766. Après avoir

servi dans l'armée française en qualité de volon-

taire , il quitta le service de bonne heure, et en-

tra dans la congrégation des Bénédictins de

Saint-Vanne, en 1 7 1 1 . Il enseigna les humanités,

la philosophie et la théologie d'abord à l'abbaye

de Moyenmoutier, puis à celle de Saint-Maurice

en Valais. Il fut nommé abbé de Saint-Léopold

de Nancy. On a de lui : Vie de M. Hugy , cal-

viniste converti , ci-devant capitaine dans le

régiment de Sparre; Nancy, 1831, in-12; —
Traité historique et dogmatique touchant
l'obligation de faire l'aumône ; Neufchâteau ,

1736, in-8°; — Défense de la vérité du mar-
tyre de la légion thébaine

,
pour servir de

réponse à la dissertation critique du minis-
tre Dubourdieu; Nancy, 1737, in-8°; —His-
toire du Jeûne; Paris, 1741, in-8°; — Vie de
saint Nicolas, histoire de sa translation
et de son culte; Nancy , 1745, in-8 ;

— His-
toire de l'ancienne abbaye de Saint-Mihiel
et de la ville qui en porte le nom, pré-
cédée de cinq dissertations préliminaires ;

Nancy, 1758, in-4°; — Avis touchant les dis-

positions dans lesquelles on doit être selon le

cœur pour étudier la théologie; Paris, 1760,
in-8°. Il composa aussi quelques autres ou-
vrages, restés manuscrits, et cités par dom
Calmet.
Dom Calmet, Bibliothèque de Loi~raine.

DELISLE DE LA DREYETIÈRE (LouiS-
François), auteur dramatique, né à Suze-la-

Rousse
,
près Pierrelatte ( Dauphiné ) , mort en

novembre 1756. Sa famille était d'une bonne
noblesse du Périgord ; il vint terminer ses études
à Paris, et y fit son droit. Mais l'amour des
lettres et celui du plaisir le firent renoncer au
barreau et travailler pour le théâtre. Malgré

quelques beaux succès, Delisle de la Drevotièro

mourut dans l'indigence, fort âgé. Il était d'un

caractère fier, taciturne , et supportait mal la

critique ; sa roidenr le suivait même auprès des

grands qui auraient pu le protéger ; il disait « qu'A

y avait trop à souffrir dans leurs antichambres ».

On a de lui : Arlequin sauvage, comédie en trois

actes; Paris, 1722, et Avignon 1778,in-8° : cette

comédie, qui eut une grande vogue, est lue encore
avee plaisir; elle eut le mérite de contraster

avec les farces grossières qu'on avait jouées jus-

qu'alors sur le Théâtre-Italien ;
— Timon le Mi-

santhrope, comédie en trois actes , avec prologue
;

Paris, 1722 , in-8°, 1732, in-12, 1739, in-8", et

Amsterdam, 1723, in-8° : cette pièce se recom-
mande par les idées philosophiques qu'elle con-
tient ;

— Arlequin au Banquet des Sept Sages ;

Paris, 1 723 ;
— Le Banquet ridicule ; ibid. ;

— Le
Faucon, ou les oyes deBoccace, comédie en trois

actes, avec prologue; Paris, 1725 et 1731, in-12 :

le dialogue de cette comédie est franc et naturel,

sans être licencieux ;
— Danaiïs, tragi-comédie

en trois actes, et intermèdes en vers; 1732, et 1784,

in-12 : cette pièce n'eut aucun succès; — Essai

sur l'amour-propre; Paris, 1738, in-8° : ce

poème contient un grand nombre de vers heu-

reusement tournés ;
— Abdilly, tragédie ; Paris,

1 739 ;
—Le Valet Auteur, comédie en trois actes,

en vers libres; Paris, 1738, in-12; — Les Ca-

prices du Cœur et de l'Esprit , comédie avec

Mme Riccoboni ; Paris , 1739 ;
— La Découverte

des Longitudes ; 1740, in-12; — Théâtre et

Poésies, contenant : Le Berger d'Amphryse;
Arlequin astrologue ; Arlequin Grand-Mogol;
plusieurs autres comédies ou drames et quelques

poésies fugitives; Paris, in-12. A. Jadin.

Petite Bibliothèque du Théâtre. — Labarpe, Le Lycée.

* delisle ( ), littérateur français, sur-

nommé Delisle Noël ou Delisle Couplet,

mort en mars 1784. Son esprit agréable et sa

facilité pour la poésie légère et dans la chanson

lui valurent les surnoms de Noël et de Cou-
plet. Ses qualités aimables le firent successive-

ment pensionner par M. le duc de Choiseul, le

prince de Bohan et le comte d'Artois (depuis

Charles X). Les Noëls satiriques de Delisle

eurent une grande vogue à la cour et dans les

salons de Paris; il n'en reste que quelques-uns,

imprimés dans les gazettes et recueils littéraires

du temps. Delisle en mourant avait laissé ses

Mémoires au comte d'Artois ; ils contenaient

,

dit-on , des anecdotes fort curieuses ; soit à cause

des événements politiques, soit pour tout autre

motif, ils sont restés inédits. A. Jadin.

Documents particuliers.

delitjs [Christophe Traugott), minéra-

logiste allemand , né en 1728, à Walhausen, mort
le 21 janvier 1779. Il appartenait à une famille

protestante, dépouillée de ses biens dans les

guerres du dernier siècle. Après avoir lui-même

servi quelque temps , il se prit de passion pour

les études minéralogiques. A Vienne, où il se ren-
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dit ensuite, il se convertit à la religion catholique,

et devint successivement essayeur, inspecteur

des mines de Hongrie, professeur de l'Académie

des Sciences à Chemnitz, et en dernier lieu con-

seiller au département des monnaies d'Autriche.

On lui doitun nouveau procédé d'extraction du cui-

vre et la découverte d'une mine d'opale en Hon-
grie. Sa santé, altérée, ne lui permit pas de pous-

ser plus loin ses travaux ; il mourut à Florence

,

où il avait espéré se rétablir. On a de lui :

Abhandlung von dem Vrsprung der Gebierge

und, etc. ( Traité de l'Origine des Montagnes
) ;

Leipzig, 1770, in-8° ;— Anleitung zur Berg-

baukunde, etc. (Instrust. pour l'exploitation des

mines) ; Vienne, 1773, in-4», avec planches ; tra-

duit en français par Schreiber, Paris, 1778,2 vol.

in-4°, avec planches. Cet ouvrage valut à l'auteur

la faveur de l'impératrice et les fonctions qu'il

occupa.

Meusel, Gelehrtes Deutschland. — Nova Acta Acad.
Nat. Curios., t. VIF, Append., p. 211.

delius ( Henri-Frédéric ), médecin alle-

mand, né à Wernigerode, le 8 juillet 1720, mort

le 22 octobre 1791. Fils d'un ministre évangé-

lique, et destiné lui-même à la carrière théolo-

gique , il y renonça pour les études médicales,

qu'il préférait. Envoyé d'abord au gymnase ré-

cemment fondé d'Altona, en 1738, il y étudia

pendant deux années. Il séjourna deux autres

années à Halle ; après s'être arrêté quelque

temps à Berlin et avoir visité les universités (\e

Leipzig et d'Helmstaedt , il revint se faire recevoir

médecin à Halle. Il exerça d'abord sa profession

dans sa ville natale ; nommé ensuite médecin

pensionné à Bayreuth, il quitta cet emploi deux

ans plus tard pour celui de cinquième professeur

de médecine à Erlangen. Sa réputation croissante

lui valut dès lors de nombreuses distinctions :

déjà membre de l'Académie des Curieux de la

Nature, sous le nom de Dèmodore II, il fut

nommé président de cette compagnie , avec les

prérogatives attachées alors en Allemagne à ce ti-

tre ; c'est-à-dire qu'il fut créé comte palatin, noble

de l'Empire, conseiller et médecin de l'empereur.

Ses nombreux écrits, peu lus aujourd'hui, sont

pour la plupart des opuscules académiques

ou des articles de journaux. Les principaux

sont : Dissertatio de consensu pectoris cum
infimo ventre; Halle, 1743, in-4°; —Amœnita-
tes medicx circa casus medicopracticos haud
vulgares ; Leipzig, 1745-47, décades I-V, in-8°

;— Rudera terrée mutationum particularium
testes possibiles pro diluvii universalis tes-

tibus non habenda ; Leipzig et Wolfenbùttel,

1747, in-4° : mémoire curieux, qui setrouveaussi

dans le tome IX des Acta physico-medica de

l'Académie des Curieux de la Nature ;
— Pro-

gramma de theorïa et secundo in medicina

usu principii, sensationem sequitur motus
sensationi proportionatus , conformis con-

veniens; Erlangen, 1749, in-4°;— Dissertatio

detheoriatoni, magno medicinx incremento;

ibid., 1749. m-i°;—Catalepsisadfectus raris-

simihistoria, causa, curatio ; ibid., 1749, hv4°;

— Theoria appetitus; ibid., 1750,in-4°;

—

Ani-

madversiones in doctrinam de irritabilitate

,

tono, sensatione et motu corporis humani;
ibid., 1752,in-4°;

—

Dissertatio de xstuvolatico ;

ib., 1754, in-4°; — Oratio de meritis Franco-
rum in rem medicam et physicam ; ibid., 1754,

in-4°;— Dissertatio de hydrope ascite para-
centesi imprimis féliciter curato; ibid., 1756,

in-4°; — Dissertatio de purpurarubraet alba

cum diarrhxa etjluxu hemorrhodali curata;

1756, in-4°;— Nonnulla ad malum hypochon-
driacum spectantia;ïbid., 1757, in-4°;

—

Oratio

de chemiaœconomise ;ibid., 1758, in-4"; — Dis-

sertatio pathemata graviora a jlatuum oc-

cultu oriunda; ibid., 1759, in-4°: — Disserta-

tio de revolutionibus morbosis ; ibid., 1759,
in-4°; — Animadversiones nonnullee adpar-
tumfacilioremspectantes; ibid., 1760, in-4°; —

|

Theses exuniversa medicina depromptx ;ib.,

1738, in-4°;

—

Dissertatio de medicamentorum
masticatoriorum %isu et preestantia; ibid.,

1766, in-4°; — Meditationes physico-œcono-

micee seeculi ingenio accomodatse ; ibid.
,

1766, m-4°;

—

Einige Beobachtungenund Un-
tersuchungenwelche das Geschxft der Erzeu-
gung und der Geburtshuel/e betreffen (Quel-

ques Observations au sujet de la conception et de

l'accouchement); Nuremberg, 1767, in-4°; —
Nachricht von dem Nutzen und Gebrauch
der Salzasche zum Duengen der Mcker und
Wiesen und zum Vortheil der Kammer-
Land und Bauergueter ( De l'Usage et de

l'utilité des Cendres de sel pour la culture des

champs et prairies et pour l'avantage des do-

maines de tous genres
) ; Hildburgshausen

,

1767, in-8°; — Dissertatio demoderando usu
nitri infebribus putridis et malignis ; ibid.,

1772, in-4°; — Dissertatio de convalescentia

vera et spuria ;ibid., 1773,in-4°; —Dissertatio

de paralysi utrimque brachii post febrem
scarlatinam ; ibid., 1773, in-4°; — Dissertatio

de visceralibus et therapia statui viscerum

approprianda; ibid., 1773, in-4°;— Primas li-

neee semiologias pathologicas, sive Hermanni
Boerhaavil Institutiones semioticœ, auctee et

prœlectionibus academicis accomodatse
;

ibid., 1776, in-8°;

—

Principia diœtetica, sive

Hermanni Boerhaavii Institutiones hygiènes

digessit, auxit et praslectionibus academicis

accomodavil; ibid., 1777, in-8°; — Analecta

quxdamphysico-medica ; ibid., 1778, in-4°; —
Fragmenta quxdam physico-medica ; ibid.,

1779, in-4°; — Meletemata quasdam physico-

medica ad universam medicinam spectantes ;

ibid., 1779, in-4°;— Synopsis introductionis in

medicinam universam ejusque historiam litte-

ranam; ibid., 1779, in-4°; — Curatio pleu-

ritidis cujrusdam et propositiones nonnullse

chimico-medicse ; ibid., 1780, in-4°; — Initia

médianes extemporanex et domesticx, cum
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adversariis quibusdam chemicis; ibid
.
, 1780,

in-4°; — De Cholelithis observationes et expé-

rimenta , necnon de iconibus pathologicose-

mioticis consilium; ibid., 1782, in-4°; — Brevis

lustratio medicamentorum antiphthisico-

rum, cum adversariis nonnullis physico-

chemicis; ibid., 1783, in-4° ;
— Cogitationes

nonnullae circa efficaciam medicamentorum
pkysicamvitalem et medicam,cumpropositio-

nibus quibusdam chemicis ; ibid., 1784;

—

Pro-

positiones et observationes qumdam medici-

nam obstetriciam et populationem, necnon

universam medicinœ scientiam spectantes ;

ibid., 1784, in-4°;

—

Dissertatio de ophthalmia

a vitio ventriculi, cum adversariis nonnullis

chirurgico-medicis; ibid.; 1786, in-4° ;
— Su-

per bile humana observationes nonnullx mi-

croscopico-chemicse epistola; ibid., 1788,in-4°;

— Expérimenta chemica cum gummiresinis

nonnullis instituta ;ibid., 1788, in-4°; — Dis-

sertatio exhibens observaia et cogitata non-

nulla chiriatrica necnon medico-practica;

ibid., 1789, in-4°. Ungrand nombre de ces opus-

cules ont été réunis par l'auteur en six fasci-

cules, sous ce titre: Adversaria argumentiphy-

sico-medici; ibid., 1778-1790, in-4°. Delius a

inséré d'innombrables articles dans plusieurs re-

cueils, notamment dans les Acta Academiee Na-
turse Curiosorum; dans les Frankische Samm-
lungen von Anmerkungen aus der Natur-
lehre, etc.; Nuremberg, 1755-1768, 8 vol. in-8°.

Biog. médic. — Charles ( G.-C), Memoria H.-F. Délit;

Erlangen, 1791, in-4".

della-maria ( Dominique
)

, musicien

compositeur français, né à Marseille, en 1768(1),

d'une famille originaire d'Italie, mourut à Paris,

le 9 mars 1800. Ses heureuses dispositions mu-
sicales se manifestèrent de bonne heure, et à

l'âge de dix-huit ans il avait déjà fait représenter

sur le théâtre de sa ville natale un grand opéra

de sa composition. II partit ensuite pour l'Italie,

et y resta dix ans, poursuivant ses études sous

la direction de plusieurs maîtres , notamment
Paisiello, qui l'avait pris en grande amitié*

Après avoir écrit pour la scène italienne six opé-

ras bouffes, qui lui valurent des succès, Della-

Maria revint en France, et se rendit à Paris, où
iil arriva en 1796. Il avait été recommandé à

•Alexandre Duval ; celui-ci terminait alors sa

(petite pièce en un acte du Prisonnier, ou la res-

semblance, qu'il destinait au Théâtre-Français;

le désir d'obliger le jeune artiste, dont la physio-

nomie spirituelle, les manières vives et origi-

nales
, lui avaient inspiré de la confiance, le dé-

cida à transformer sa pièce en opéra-comique.

Della-Maria en fit la musique, et l'ouvrage fut

représenté le 2 février 1798, sur le Théâtre-Fa-
vart. Indépendamment du talent du composi-
Iteur, une circonstance toute d'opportunité vint
concourir à l'éclatant succès de l'ouvrage. Depuis

(I) D'après la Biographie universelle det Musiciens,
de M. Félis, Della-Maria serait né en 176*.
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1789 l'éGole française avait fait un pas immense
sous le rapport de la richesse des combinaisons

harmoniques et de la vigueur du coloris; mais
les partisans de l'ancien opéra-comique goû-
taient peu la sévérité d'un genre de musique où
le sentiment mélodique ne se faisait apercevoir

que d'une manière secondaire, et ils appelaient

de tous leurs vœux un compositeur qui écrivit

dans le style qu'ils affectionnaient. Della-Maria

parut; ses mélodies gracieuses et naturelles, aux-
quelles la voix d'Elleviou et celle de madame
Saint-Aubin ajoutaient un nouveau charme, réu-

nirent tous les suffrages. Dans ce mouvement
rétrograde vers la musique légère, la première

représentation du Prisonnier fut un véritable

triomphe pour l'auteur. En moins de deux ans

Della-Maria donna au Théâtre-Feydeau quatre

autres ouvrages, Le vieux Château, en trois ac-

tes, L'Opéra-Comique, en un acte, L'Oncle et

le Valet , en un acte, et Jacquot, ou l'école des

mères, en trois actes. Doué d'un caractère doux
et facile, ce compositeur s'était fait de nombreux
amis ; un heureux avenir semblait lui être ré-

servé, lorsqu'un soir, revenant chez lui après un
dîner qu'il avait fait avec plusieurs de ses compa-
triotes, il tomba évanoui dans la rue Saint-Honoré.

Les soins qu'il reçut dans une maison voisine

furent inutiles ; il avait cessé de vivre. Comme
il ne se trouvait sur lui aucune indication de son
nom ni de sa demeure, la police fut plusieurs

jours à découvrir qui il était.— Depuis la mort
de Della-Maria, on a représenté de ce composi-
teur deux opéras en trois actes, La Maison du
Marais (1800), et La Fausse Duègne (1802);

mais, soit qu'il n'eût pas eu le temps d'y mettre
la dernière main, soit qu'il eût produit tout ce

que la nature lui avait donné d'idées, ces deux
derniers ouvrages n'eurent pas le succès des pré-

cédents. D. Denne-Baron.
Décade philosophique io germinal an VIII, Notice sur

Délia- Maria. — OEuvres d'Alex. Duval, Notice sur Le
Prisonnier, t. II, p. 321. — Fétis, Biographie univer-
selle des Musiciens.—Dictionnaire dé la Conversation.

delle ( Claude ), historien ecclésiastique

français, né à Paris, dans la première partie du
dix-septième siècle, mort en 1699. On a de lui :

Histoire ou Antiquités de l'état monastique
et religieux, oit l'on traite de l'institut de
ceux qui ont fait anciennement profession

de la vie religieuse dans le christianisme, et

de la conduite des personnes de Vun et de
Vautre sexe qui ont fait paraître quelques
traits de la profession religieuse dans leju-
daïsme et dans la gentilité; Paris, 1699,

4 vol. in-12. A la fin du 3
e
vol. on trouve la Vie

de don Jérôme Marchant, général des Char-
treux, avec une table chronologique de tous
les prieurs de la grande Chartreusejusqu'en
1699.

Richard et Giraud, Bibliothèque sacroe. — Lelong,
Bibliothèque historique de la France, édit. Fontette.

* dellius
( Quintus ), homme politique et

historien romain, vivait vers 50 avant J.-C. Se

16
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trouvant en Asie pendant les troubles qui suivi-

rent le meurtre de César, il se déclara d'abord

pour Dolabella; il passa ensuite du côté de Cas-

sius , et finit par se joindre à Marc-Antoine. Il

alla, de la part de celui-ci, porter à Cléopàtre

l'ordre de se rendre à Tarse en Cilicie. On con-

naît les suites de cette mission. En 36, Dellius,

que ses affaires avaient appelé en Judée , vit

Alexandre, fille d'Hyrcan et veuve d'Alexandre;

il lui fit compliment sur l'extraordinaire beauté

de ses deux enfants, Aristobule et Marianne, et

lui conseilla d'envoyer leurs portraits à An-

toine, déclarant que c'était le meilleur moyen

de gagner la bienveillance du triumvir romain.

En 34, lorsque Antoine se préparait à marcher

contre l'Arménie , Dellius prit les devants pour

aller rassurer Artavasdes et lui porter des pro-

messes trompeuses. Lors de la rupture d'An-

toine et d'Octave, Dellius etAmyntas furent char-

gés par le premier de se rendre en Macédoine

pour y faire des levées d'auxiliaires ; mais avant

la bataille d'Actium Dellius abandonna Antoine,

comme il avait abandonné successivement Do-

labella et Cassius. On prétend qu'il fut poussé

à cette dernière trahison par crainte de Cléopàtre,

dont il avait tourné en ridicule la manière de

vivre. A partir de ce moment il cessa de figurer

dans l'histoire. Il avait écrit un récit de l'expé-

dition d'Antoine contre les Parthes. Cet ouvrage

est complètement perdu ; on ignore même s'il

était écrit en grec ou en latin , mais on a des

raisons de croire que le récit de cette guerre par

Plutarque est emprunté à Dellius. Du temps

de Sénèque , il existait plusieurs lettres très-li-

cencieuses de Dellius à Cléopàtre ; elles sont

perdues aujourd'hui. Ce Quintus Dellius est pro-

bablement le même que le Dellius à qui Horace

adressa la troisième ode de son second livre.

(lion Cassius, XLIX, 39; L, 13, 53. - Velleius Patercu-

lus, il ,84; — Josèphe, Antiquit. Jud., XV , 2. — Plu-

tarque, Antonius, 25. — Zonaras , X, Î9. — Sénèque ,

De Clément., 1, 10.

* dello, peintre florentin, né en 1372, mort

en 1421. Il ne put être élève d'Agnolo Gaddi,

comme le prétendent plusieurs historiens; il

n'avait que quinze ans à la mort de ce maître,

et Vasari nous apprend que jusqu'à cet âge il

ne s'était occupé que de sculpture. Il s'adonna

particulièrement à peindre des bahuts et autres

meubles, et de là vient sans doute son habileté

pour les petites figures. Aussi ne connaît-on de

lui qu'une seule peinture à fresque en camaïeu,

Jacob bénissant Esaû, sur la muraille occiden-

tale du Chiostro verde de Sainte-Marie-Nouvelle

de Florence. Dans le même cloître, Paolo Uccello

nous a laissé le portrait de Dello, sous la figure

de Cham dans Y Ivresse de Noé. Bien que dessi-

nateur assez médiocre, Dello fut appelé en Espa-

gae, où il obtint une grande réputation, et fut

fait chevalier. Il y mourut, à l'âge de quarante-

neuf ans. E. B-n.

Vasari, Vite. — Lanzi, Storia pittorioa- — Fantozzi

,

Nuova duida di Firenze.

dellon (C. ), médecin et voyageur fran- I

çais, né vers 1649; on ignore l'époque de sa
j

mort. La lecture des voyages mi inspira le désir I

de voyager à son tour. Le 20 mars 1668 il
|j

s'embarqua au Port-Louis, et , après avoir se- 1

journé une année à Madagascar, il se rendit à
|

Surate. En 1671 et 1672 il visita la côte du Ma-

1

labar jusqu'à Cananor. Revenu à Surate, il réso- 1

lutd'aller en Chine, mais il ne poussa pas au delà I

de Daman. Dénoncé à l'inquisition par le gouver- 1

neur de cette place, qui était jaloux de lui, Dellon I

fut arrêté et conduit à Goa, en 1674. Après deux]

années de détention et de tortures, l'inquisition, I

n'ayant pu obtenir de lui un aveu d'hérésie , lel

bannit des Indes , confisqua ses propriétés et le

condamna à cinq années de galères en Portugal. I

H fut mis aux fers etembarqué en 1676 ; mais lel

capitaine de vaisseau les lui ôta , le traita avecl

humanité, et le débarqua à San-Salvador, qu'il I

quitta trois mois plus tard pour être conduit àl

Lisbonne, où enfin le grand-inquisiteur lui ren-l

dit la liberté. En France, où il vint ensuite, il

exerça la médecine avec assez de distinction
J

pour être attaché au prince de Conti , lorsque cel

dernier, en 1685, se rendit en Hongrie. Son sorti

depuis cette époque est resté inconnu. On a del

lui : Relation d'un voyage fait aux Indesi

orientales; Paris, 1685,2 vol. in-12; — Trai^l

des Maladies particulières aux pays orien-m

taux et dans la route; Amsterdam, 1695,1

in-12, et aussi à la fin dune volume de l'oul

vrage précédent;— Relation de VInquisitionË

de Goa; Leyde, in-12; Paris (Hollande), 1688,1

in-lî. Cette relation a été refondue, sous lel

titre : Voyages de M. Dellon, avec sarelatiofiM

de VInquisition de Goa; Amsterdam, 1709.1

in-12.

Biographie médicale.

*DELMACEOUDALMACE(DeZm&SM« OU Dal 1

matins ), prince romain, vivait vers 330 après I

J.-C. Fils de Constance Chlore et de sa second* J

femme, Flavia Maximiana Theodora, il était demi- J

frère de Constantin le Grand. Celui-ci lui donn.fi

le titre de censeur, qui était retombé dans l'oul

bli depuis que l'empereur Dèce avait essayé <1<

le faire revivre, et qui figura alors pour la der-I

nière fois au nombre des dignités romaines 1
Delmace fut chargé de faire une enquête sur k

|
conduite de saint Athanase, accusé du meurtn

d'Arsenius, évêque d'Hypselis. Il mourut pro-

bablement avant l'année 335.

Tilleraont , Hist. des Emp., t. IV.

delmace ( Flavius Julius Delinatius)

prince romain, fils du précédent, mort en 337

Il fut élevé à Narbonne par les soins du rhéteui

Exsupère, se distingua en mettant fin à la ré-

volte de Calocerusdans l'île de Cypre , fut nomm<

consul en 333, et créé césar deux ans après pai

son oncle, Constantin le Grand, dont il rappelait

disent les historiens, le caractère et les talents

Il partagea le sort des frères , des neveux ,
e

des principaux ministres de Constantin, et fiv
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massacré par les soldats après la mort de ce

prince.

11 n'est pas facile de distinguer le pèredu tils.

Plusieurs historiens pensent que c'est le premier

Delrnace qui fut consul en 333, et ils tui attri-

buent la victoire sur Calocerus. Il existe plusieurs

médailles portant le nom de Delmatius ou, mais

plus rarement, celui de Dalmatim, avec les

titres de caesar et de princeps juventutis.

Insone, Prof., 17.—Aurelius Victor, Epist., 41 De Cx-
tar., 41.; Excerpt. Val., 35.—Tliéophane, Chronograph.
— Tillemont, histoire des Empereurs , vol. IV.

dëlmare ( Paul-Marcel )
, théologien ita-

ien, né à Gênes, en 1734,mort le 17 février 1821.

Israélite, il fut converti à la religion catholique

iar un ecclésiastique de sa ville natale, et reçut

e baptême en 1753, en prenant les prénoms de

'aiiI-Marcel. Il embrassa l'état ecclésiastique,

ie voua pendant plusieurs années aux missions

;t à l'instruction des fidèles, et fut appelé en 1783,

»ar le grand-duc Léopold, à professer la théolo-

;ie à Florence. Il prit part à plusieurs controver-

es, principalement à celle sur les Arméniens

[ui avaient subi la censure de la faculté de théolo -

;ie de Sienne, censure qu'il justifia dans ses Prin-
ipes pour servir de préservatif contre les

rreurs de Vexamen; Sienne, 1786, in-8°. En
779, il avait contribué à l'édition du Gathé-

hisme de Gourlin, qui fut mis à l'Index le 20

invier 1783, et dont Delmare prit la défense; on

encore de ce théologien : Prselectiones de lo-

is Iheologicis Senis habitée , mis aussi à Fin-

ex. Depuis cet ouvrage, il donna une profes-

ion de foi qui satisfit le pape. Par son testa-

ient, il voulut que le peu qu'il possédait fût

onsacré à doter les jeunes gen9 qui voudraient

ntrer dans le monastère de Saint-Benoît, à

'ise. Guvot DE FÈRE.
Fellcr, Dict, histor.

delmas
( Le Père

) ,
poète religieux français

,

é dans le Rouergue, en 1733 , mort à Montau-
an, le 3 octobre 1790. Il entra dans la congré-

atiou des Pères de la doctrine chrétienne. Après
voir professé la rhétorique dans divers collèges

e son ordre , il fut nommé curé de la paroisse

e Saint-Orem ou Ville-Bourbon à Montauban,
ar M. de Breteuil, évêque de Montauban. Il cul-

va avec succès la poésie latine et française,

; consacra son talent à répandre les maximes
e la morale chrétienne. On a de lui : Ars Ar-
um, seu de pastorali officio; Montauban,
786, in-8°. Ce poëme en quatre chants est une
)rte de paraphrase poétique du Pastoral de
tint Grégoire; — Traduction en vers de l'Imi-
ition de Jésus-Christ; Montauban, 1791,
12 : cette traduction, publiée après la mort

î l'auteur, est restée longtemps ignorée; elle a
é mise en honneur par M. Onésime Leroy, qui
a reproduit les passages les plus remarqua-

is.

Année littéraire (1788). — Onésime Leroy, Corneille
Gerson dans l'Imitation de Jésus-Christ.

delmas (Jean- François-Bertrand), homme

politique français,né aux environs de Toulouse, eu

1754, mort vers 1800. Il futnomméen 1791 député

à l'Assemblée législative par le département de la

Haute-Garonne. Il travailla dans le comité mi-

litaire, et fut revêtu des fonctions de secrétaire

le 25 janvier 1792. Chargé, après le 10 août,

de porter à l'armée du nord la nouvelle offi-

cielle de la déchéance du roi , il s'acquitta avec

zèle de sa mission ; et ses commettants approu-

vèrent tacitement sa conduite en le réélisant à la

Convention nationale. Il y siégea parmi les Mon-

tagnards, et vota la mort du roi , sans appel et

sans sursis. 11 présida la Convention du 4 au 18

avril 1793 fut appelé plusieurs fois au comité

de salut public avant le 31 mai et après le 9 ther-

midor. Dans cette journée il fut un des six députés

que l'assemblée adjoignit à Barras pour marcher

contre Henriot et la Commune. Cependant, il ne

tarda pas à s'apercevoir que la mort des chefs du

parti de la Montagne allait entraîner la chute de

ce parti contre Robespierre. Rentré au comité de

salut public dans les premiers jours delà réaction,

et porté encore à la présidence de la Société des

Jacobins, il craignit que ce mouvement ne s'éten-

dît jusqu'aux républicains d'opinions avancées.

Il attaqua dès lors avec violence les ennemis de la

Montagne, menaça les réacteurs de la massue na-

tionale , et proposa un projet de police pour les

sociétés populaires. Cependant, au 1
er

prairial

il reprit une attitude hostile contre les derniers

membres du parti de la Montagne , et la Con-

vention le chargea encore du commandement
des troupes qui dispersèrent les insurgés. Il

passa en octobre 1795 au Conseil des Anciens

,

y obtint successivement les honneurs du secré-

tariat et de la présidence, et cessa d'y siéger en

1798. Il n'en fut point éliminé cependant, car

son nom y figurait encore dans l'almanach de

l'an vm (1799).

Le Bas, Dict. encycl. de la France. — Biographie des
Contemporains.

delmas (Antoine- Guillaume)
,

généra!

français, né à Argentat(Corrèze), le21 juin 1768,

mort à Leipzig, le 31 octobre 1813. Entré élève

à l'Ecole royale Militaire ( 3 janvier 1781 ), il fut

nommé sous-lieutenant le 18 août 1784, passa

lieutenant dans la gendarmerie nationale ( 23
e

division ) le 19 juin 1791, fut élu le 14 septembre,

par ses compatriotes, chef du 1
er

bataillon

de la Corrèze, et bientôt après élevé au grade

de général de brigade, puis à celui de gé-

néral de division. Il servit ensuite dans l'armée

du nord , et se distingua à la prise des forts

Orthem et de Crèvecœur. En 1799 il com-

manda une division de l'armée d'Italie, dont il

eut le commandement provisoirejusqu'à l'arrivée

de Scherer. L'année suivante il était à la tête

d'une division de l'armée du Rhin, sous les or-

dres du général Moreau. La bravoure qu'il avait

déployée à Cassano, à Engen , à Sainte-Lucie , à

Magnano,à Moëskirck, àRadstadt, àReichlingen

età Salionza, permettaient encore àlaFranced'es-

16.
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pérer delongs services de ce général, lorsqu'une

disgrâce inattendue l'envoya en surveillance à

Porentruy, où il restajusqu'en 1813. Les biogra-

phes ne sont pas d'accord sur le motif qui la

provoqua : les uns l'attribuent à quelques mots

piquants adressés au premier consul relative-

ment à la cérémonie qui eut lieu à Notre-Dame

lors de la signature du concordat ; d'autres, à un

duel qu'il eut avec le général Destaing. L'entrée

de l'ennemi sur le territoire de la France , la perte

de tant de généraux morts sur les champs de

bataille l'engagèrent à offrir son épée. Napoléon,

qui oublia le passé, accepta les services de Del-

mas. Mis à la tête d'une division du 3
e corps

de la grande armée , il culbuta les Prussiens à

Dessau , et tomba mortellement blessé à la ba-

taille de Leipzig, où il mourut. Le nom de ce gé-

néral
,
gravé sur les tables de bronze du palais

de Versailles, est inscrit sur l'arc de triomphe

de l'Étoile. A. S....y.

archives de la guerre. — Dictionnaire dés Sièges et

Batailles. — notoires et Conquêtes.

delminio. Voy. Camillo.

dfxmont (Déodat ou Dieudonné)', peintre

flamand, né à Saint-Tron, en 1581, mort à An-

vers, le 25 novembre 1634. Il était d'une famille

riche et considérée, qui lui fit donner une édu-

cation complète et variée, et ne le destinait au-

cunement à l'art. Outre les langues , il étudia

avec succès l'arpentage , l'astronomie et même
l'astrologie. Houbracken reproduit, d'après de

Brye , des faits qui se rapportent évidemment

à Delmont et à Rubens : non-seulement élève

,

mais encore intime ami de ce dernier, Delmont

l'accompagna dans son voyage d'Italie. Une telle

direction et la vue des chefs-d'œuvre ne con-

tribuèrent pas peu à développer ses heureuses

dispositions et à lui faire acquérir parmi les

artistes de son temps une place honorable. Ano-

bli par le duc de Neuwbourg , dont il fréquenta

la cour, et par le roi d'Espagne, auquel il avait

dans sa jeunesse rendu des services, en qualité

d'ingénieur militaire , Delmont se vit en outre

comblé par ce dernier prince de faveurs et de

bénéfices. Ceux-ci lui ayant été contestés plu*

tard, le roi ne dédaigna pas d'en écrire peK

sonnellement au prince - cardinal Ferdinand

pour que Delmont fût réintégré dans ses droits

(Houbracken). Une lettre latine de Rubens, citée

par Cornille de Bye, donne au talent de Delmont

des éloges que l'on ne peut attribuer à l'amitié
,

quand on examine sa Transfiguration ,
qui

existe encore à Anvers. La noblesse de la com-

position, la correction du dessin , une couleur

chaude et une tonche hardie sont des qualités

qui rachètent quelques imperfections de détail.

On y reconnaît en somme un digne disciple de

Rubens. J. K.

Houbracken,Descamps^ies des Peintres flamants,ctc.

oelmotte (Henri-Florent) , littérateur

néerlandais, né à Mons, en 1779, mort en mars

1 836. Notaire à Mons , il fut nommé bibliothé-

caire de cette ville à la mort de son père , et

ensuite archiviste de la province de Hainaut.

Avec M. René Chalon, son ami, il fonda la So-

ciété des Bibliophiles de Mons. L'Académie de

Bruxelles l'admit au nombre de ses membres.

Les ouvrages suivants ont été publiés par lui :

Mes Pensées , ou petites idées d'un écrivain

étroit; Mons (Bruxelles), 18.., in-12, de 64

pages ;
— Des Femmes, éloge comme il y en

a peu, ou plutôt comme il y en a beaucoup
(resté manuscrit, ou imprimé à un très-petit

nombre d'exemplaires); — Recherches histo-

riques sur Gille, seigneur de Chin et de

Dragon; Mons, 1825, in-8°, de 59 pages et

3 pi. ;
— El doudou ein si plat Montois que

curie' del' dire, facétie en patois sur le combat

dit le Luneçon, qui s'exécute à la Kermesse ; im-

primée plusieurs fois dans un recueil ayant pour

titre : Des Morceaux choisis sur la Kermesse
de Mons; Mons, 1826, 1834, etc., in-12; —
Le Réveil ; Mons, 1830, in-8° de 8 pages, dithy-

rambe, signé un Belge, sur la révolution de Bel-

gique, dont l'auteur fut un zélé partisan ;
— Le

Candidat à la royauté, vaudeville; Bruxel-

les, 1831 , in-8° (avec Emile de Puy et Sainte-

Rousselle ) ;
— Fac-similé du Saint Bernardin

de 1454 ,
première estampe gravée sur bois

avec noms d'auteur; Mons, 1833, in-fol. de

4 pages;

—

Scènes Montoises , calligraphiées

par Anatole Oscar Prudhomme ; Mons, 1834.

70 pages, in-8° (tiré à 150 exempl. numérotés);

— Règlements pour le jeu de la Galoche;

Mons, 1834, petit in- 8° de 12 pages (facétie dans

le patois du pays) ;
— Notice sur le général La

Hure, dans la Bévue Belge, tirée à part à 50

exempl.; 1850, in-8°; — Voyage pittoresque et

industriel deKuout' t'Chouk, etc.; 1834, ia-8°

de 30 pages; — Notice sur Philibert Delmotle

(père de l'auteur
) ; Valenciennes, 1834, in-8° de

18 pages; — Les Tournois de Chauvenet,

poème du treizième siècle, avec notes et com-

mentaires, par Philibert Delmotte, publiés

par son fils ; 1834, in-8°, avec fig. ;
— Gouver-

nement du pays d'Haynaut depuis le temps

de l'archiduc Albert (1621); Mons, 1835,

în-8° ( avec René Chalon) ;
— Notice biographi-

que sur Robert Delattre, connu sous le nom
de Orland de Lassus , Montois ; Valenciennes,

1836, in-8", avec planches. Il avait préparé une

Biographie Montoise ; mais quelques notices

seulement ont paru dans les Archives du Ncrrd,

publiées à Valenciennes.

GfjYOT DE FÈRE.

Qaérard, La France littéraire-

delœuvre (Etienne-Xavier) , comédien

et auteur dramatique français, né vers 1766, et

assassiné le 24 avril 1817, dans le département

de Maine-et-Loire. Il s'était de bonne heure

retiré du théâtre, où il a laissé peu de souvenirs

comme acteur; et si son nom a échappé à

l'oubli, c'est grâce à quelques-uns de ses

écrits, qui furent imprimés; sa fin tragique
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ramena sur lui l'attention du public. Voici ses

meilleurs ouvrages ;
— Les Deux Epouses , co-

médie, en trois actes ; Paris 1805, in-8°; — Le

jeune Homme enlevé, comédie historique, en un

acte (Ambigu-Comique, 5 thermidor anxra);

Paris, 1806, in-8°; — Le Mari incognito; —
Sophronie d'Alphonse, comédie en trois actes.

A. Jaddj.

Dict. biog. vniv. et pitt. — Quérarcl, La France lit-

téraire.

* delon (Alexandre) , antiquaire, poète et

économiste français, né le 3 mars 1753, à Do-

mazan (Gard), et mort en août 1802, àFernhac

(Gard)! Il était conseiller au présidial de Nîmes,

et a laissé un grand nombre d'ouvrages, dont les

plus utiles sontconsacrés à l'exposition d'un projet

qu'il avait conçu pour amener des eaux à Nîmes,

qu'il avait la prétention de rendre une ville mari-

time. Il cultiva aussi la poésie, avec plus de persé-

vérance que de succès. Ses poèmes donnent une

très-petite idée de ses talents en ce genre, et plu-

sieurs pièces qu'il fit représenter sur des théâtres

|
de province éprouvèrent une chute complète. En-

fin, dans sa vieillesse, il s'occupa d'économie poli-

tique et de questions financières. On a de Delon :

Considérations sur les moyens de procurer à

la ville de Nimes une quantité d'eau nécessaire

pour ses fabriques, etc.; 1787, in-8° ;
—De l'U-

sage qu'on peut faire de l'aqueduc romain ;

1787, in-8" ;

—

Sur le projet d'un canal de déri-

vation et d'arrosage; 1788, in-8 ;—De l'Excel-

lence du canal d'arrosement et de dérivation ;

1788, in-8°; — Mémoireprésentéaux maires et

aux consuls; 1788, in-8° ;
— Poésies diverses;

Paris, 1778 , in-8° ;
— Les Noces de Diane et de

iNemos, poëme ; Genève, 1778 , in-8° ;
— Les Fu-

mérailles d'Arabert, religieux de la Trappe,

ipoëroe imité deJemingham ; Londres, 1775, in-8° ;

j— Angélique, comédie féerique, en trois actes et

jen vers libres ; Genève, 1778, in-8° ;

—

L'heureuse

{Soubrette, comédieen trois actes eten vers libres
;

aGenève, .1778, in-3° ;
— L'Isle froide , comédie

en un acte et en vers libres; Genève, il78

,

jin-8°; — Crispin amoureux , comédie en un
iacteeten vers ; Paris, 1780, in-8°; —Le Finan-
cier, comédie en quatre actes et envers; Paris,

|178o, in-8°;— Le Mariage de Chérubin, co-

jmédie en trois actes et en prose; Paris, 1785,

|in-8° ;
— Le Mariage de Fanchette ? comédie

en trois actes et en prose; Paris, 1785, in-8° ;
—

Discours sur les Confessions de J.-J. Rous-

seau; Nîmes, 1784, in-8°; — Discours sur
cette question : Quelle a été l'influence de
Boileau sur la littérature française; Nîmes

,

1784, in-8° : Delon réduit cette influence à zéro;

ce sont ses propres expressions ; — Histoire

des Révolutions de l'Empire Romain , depuis
Maxime jusqu'à Constantin

,
pour servir de

suite à l'Histoire des Révolutions de.l'Empire
Ottoman

, par Linguet; Nîmes, 1784, in-8°;—
Question sur la consolidation de l'arriéré;
Paris, 1816, in-8° de 4 pages; — Système dit
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Pitt; Paris, 1818, in-8° de 20 pages; — Sys-

tème du crédit public particulier à la France,

fondé sous le ministère de M. Corvetto , an

1816; Paris, 1825, in-4° de 8 pages; —Moyens
d'exécution applicables au système du crédit

public de la France, etc.; Paris, 1825,in-8°

de 8 pages. M. Nicolas.

Statistiq. moral» de la France, Gard.— Jules Tels-

sler-Rolland, Histoire des Eaux de Nîmes. — Hist. litt.

de Nîmes.

* delon (Timothée) , théologien protestant,

né vers 1590, à Montauban, et mort dans cette

ville, en 1650. Il fut pasteur et professeur d'hé-

breu à l'académie protestante de sa ville natale.

On a de lui deux sermons : L'Ambassade du
Ciel, ou sermon pour l'ouverture du synode

provincial tenu à Castres le 26 novembre et

jours suivants l'an 1637; Montauban, 1637,

petit in-8° de 107 pages , et Le Secret de Piété,

ou sermon sur la première à Timothée, ch. m,

verset 16, fait à Charenton devant la tenue

du synode national ; 3
e

édit. ; Montauban
,

1638, petit in-8° de 119 pages. M. Nicolas.

M. Nicolas, Hist. litt. de Nimes.

* delokd ( Taxile ), publiciste français, né à

Avignon, le 25 novembre 1815. Son père et sa

mère étaient protestants. Il étudia au collège de

Marseille de 1834 à 1837 , et rédigea d'abord,

comme la plupart de ses compatriotes lettrés, Le
Sémaphore de Marseille. Venu à Paris en 1837,

il collabora au journal Vert-Vert, et fut chargé du

feuilleton littéraire du Messager. Rédacteur en

chef du Charivari en 1842 , il quitta cette posi-

tion dix-huit mois plus tard, pour la reprendre

eu 1848. Après une nouvelle interruption lors des

journées de juin de la même année, il redevint et

resta un des rédacteurs habituels de cette feuille,

que l'on peut considérer comme le meilleur re-

cueil satirique des mœurs de - notre époque.

M. Delord publia dans le même intervalle (1837-

1848) des articles dans plusieurs autresjournaux,

Le Siècle, Le Courrier, Le Peuple et dans Les

Français peints par eux-mêmes , etc. Sous la

verve comique de ses articles du Charivari se

cache une pensée souvent profonde, rendue dans

un style correct et élégant. On a de lui : La
Fin de la Comédie

,
pièce représentée sur le

théâtre de l'Odéon en 1854; Physiologie de

la Parisienne; Paris, 1841, in-12. V. R.

Doc. partie—Louaudre et Bourquelot, La Litt. fran-

çaise contemp. — E. Texier, Biog. des Journalistes.

delorme ( Charles) , médecin français, né

à Moulins, en 1584, mort le 24 juin 1678. Son

père, Jean Delorme, né en 1547, mort en 1637,

fut premier médecin de la reine femme de Hen-

ri in , de Marie de Médicis, de Henri IV et de

Louis XTIT. Il céda cette dernière place à son fils

en 1626. Charles Delorme voyagea en Italie, et

s'y fit tellement admirer, que le sénat de Venise

lui conféra gratuitement le titre de noble , titre

que la république faisait payer à cette époque

100,000 écus. Delorme rendit de très-grands

services lors de la peste de Paris, en 1619, ainsi
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qu'au siège de La Rochelle , où l'armée était ra-

vagée par une dyssenterie cruelle. Ce célèbre

médecin , aimé et estimé par le cardinal de Ri-

chelieu et le chancelier Seguicr, loué, comme
son père, par le caustique Gui Patin, exerçait

son art avec tant de désintéressement, que
Henri IV dit un jour que le jeune Delorme
gentilhommttit la médecine. « Nous ne pou-

vons , dit la Biographie médicale, juger de son

mérite, qui se bornait peut-être à bien connaître

le jargon et les intrigues de la cour, car il n'a

écrit que d'insignifiants opuscules académiques. »

On a de Delorme : MeXsKoôavsiou ; Paris, 1608,

in-8°. C'est un recueil des thèses qu'il avait sou-

tenues à Montpellier pendant sa licence.

L'abbé Saint-Martin, Moyens faciles et éprouves dont
M. Delorme s'est servi pour vivre, près de cent ans ;

Paris, lfi82, in-12. — Biographie médicale.

delorme ( Philibert) , architecte français,

né à Lyon, vers l'année 1518, mort en 1577. Au
commencement du seizième siècle, l'Italie chré-

tienne était parvenue au plus haut point de sa

splendeur. La renaissance, qui avait fait briller

d'un si vif éclat la patrie de Bramante et de Ra-

phaël
,
projetait au loin sa lumière. Partout l'an-

tiquité était remise en honneur, comme au sein

de l'Italie. Les ruines imposantes qui couvrent

nos provinces méridionales étaient devenues

l'objet d'une curieuse attention. Sans sortir de

sa ville natale, le jeune Delorme put déjà diriger

ses premières études vers l'architecture antique.

Électrisé par ces débris inspirateurs, il passa

les Alpes , dans la vue d'explorer sur le sol clas-

sique, à Rome surtout, les restes de l'art grec ou

romain , et de se former sur les grands modèles

de l'art moderne. Il n'était âgé que de quatorze

ans. Pendant son séjour à Rome, il rechercha

le commerce des hommes instruits, non-seule-

ment dans l'architecture, mais dans toutes les

sciences qui s'y rapportent. Il s'attachait de pré-

férence à la recomposition raisonnée des édifices

anciens. Dans cette synthèse architecturale, il

choisissait les problèmes les plus compliqués, et,

suppléant par son génie aux données qui lui

manquaient, il reproduisait des monuments dont

l'histoire n'avait laissé que des descriptions va-

gues ou imparfaites. C'est ainsi qu'il prouva

l'existence de la construction célèbre, mais alors

révoquée en doute , de Caius Scribonius Curion.

On sait qu'elle consistait en deux vastes théâtres

de bois , assez éloignés l'un de l'autre pour que

des représentations différentes pussent y avoir

lieu en même temps ; à un signal donné , ces

deux hémicycles et leurs nombreux gradins, mo-

biles sur un pivot, se rapprochaient pour se re-

joindre en un vaste amphithéâtre circulaire , où

des combats de gladiateurs et de bêtes féroces

s'exécutaient devant les mêmes spectateurs, qui

avaient changé de scène sans changer de place.

Delorme en fit un modèle, où l'on put reconnaî-

tre fonte la portée de son esprit inventif. Ces so-

lutions difficiles conduisaient naturellement leur
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auteur vers l'examen approfondi des moyens pra- 1
tiques et vers les applications de la science à 1

l'art. Effectivement il excella dans le trait géo- il

métrique et dans la coupe des pierres; le pre- 1
mier il réunit en un corps d'ouvrage les méthodes 1
pour l'appareil des pierres ; il enrichit ces iné- 1
thodes de procédés nouveaux ; il inventa tout un 1
système de charpente. Un amateur puissant et J
éclairé, Marcel Cervin, cardinal de Sainte-Croix,

qui depuis devint pape, sous le nom de Marcel H, I

témoin de ses efforts et de ses succès, se lit son I

protecteur; il le reçut dans son palais, el contri- 1

bua lui-même à son instruction.

Riche des trésors de l'antiquité et de ses pro- 1
près découvertes , Delorme revint dans sa patrie I

en 1536. 11 construisit à Lyon plusieurs bâti- I

ments. On y admire encore, rue de la Juiverie, 1

deux trompes en saillie situées aux angles op- I

posés d'une maison et liées par une galerie en 1

arcades. Un ordre ionique orne tout le système, I

et montre la science habilement unie à l'art. I

Étonnés de ce résultat nouveau pour eux et tiers I

de ce talent né dans leurs murs, ses compatriotes I

le chargèrent de construire le portail de l'église I

Saint-Nizier ; mais il commença seulement cet I

ouvrage
,
que son départ subit fit suspendre, et I

qui n'a jamais été repris. Le cardinal du Bellay, I

qui l'avait connu à Rome, l'emmena à Paris, et I

le présenta à la cour. De ce moment le jeune I

architecte fut. en évidence. La confiance dont I

l'honora François I
er

lui fut continuée par Henri II I

et par Catherine de Médicis, qui, après la mort I

de son époux , lui conféra l'intendance de ses

bâtiments. Sous ces princes amis des arts, il
j

exécuta beaucoup d'importants travaux ; mais I

un grand nombre de ces édifices n'existent plus I

ou sont dénaturés.

La cour en fer à cheval du château de Fontai- I

nebleau fut son début dans les constructions I

royales. Sur ses plans furent élevés le château de I

Meudon , auquel il travailla conjointement avec
|

le Primatice; celui de Saint-Maur-des-Fossés,
j

commencé pour le cardinal du Bellay et acquis \

depuis par la reine; celui d'Anet, présent de I

Henri II à sa maîtresse, Diane de Poitiers. Du
]

premier, tel que Delorme l'avait bâti, la grande I

terrasse en briques subsiste seule; les deux au-

lies ne sont plus que des ruines : la principale
;

I

porte du dernier, heureusement sauvée du van- I

dalisme révolutionnaire, est un des principaux (

ornements de l'École des Beaux-Arts. Cet ai- :
!

chitecte fit des réparations considérables au châ-
j

teau de Saint-Germain et à La Muette, maison
j

de plaisance dans la forêt. A Villers-Cotterets, \

le portique de la chapelle du parc lui suggéra

une invention dont l'art a fait depuis des appli-

cations fréquentes. La difficulté de se procurer

des colonnes d'un seul bloc, qu'il fallait aller

chercher au loin, à grands frais et avec grande

perte de temps, lui (it prendre le parti de com-

poser celles de ce portique avec plusieurs tam-

bours, dont il recouvrit les joints par des ban-
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des ornées de moulures; il affectionnait cette

bohlbinâison, qu'il appelait la colonne française.

Peut-être n'en doit-on pas approuver le prin-

cipe, puisque ces anneaux placés le long du fût

donnent l'idée de la faiblesse, en même temps

qu'ils altèrent la pureté du galbe; mais on ne

peut disconvenir que ce ne soit un moyen ingé-

nieux de tirer parti de nos matériaux pour le plus

bel ornement de nos édifices. Les sépultures des

rois ne lui donnèrent pas moins d'occupation

que leurs résidences. A Saint-Denis, le tombeau

des Valois , nommé aussi La Tour des Valois,

magnifique rotonde ornée extérieurement et in-

térieurement par deux étages de colonnes et cou-

ronnée d'une coupole, fut élevé sur ses dessins;

l'édifice fut démoli en 1719, parce qu'il mena-

çait ruine ; il n'est plus connu que par la gravure

de Jean Marot. Dans la basilique, il fit, de concert

avec le Primatice, le mausolée de François I
er

,

riche en sculpture, mais où l'architecture est do-

minante. Celui de Henri II est aussi son ou-

vrage.

Catherine de Médicis, régente du royaume,

eut le désir d'élever un palais qui par sa gran-

deur et sa richesse devait surpasser tout ce qu'on

avait fait jusque alors en France, noble ambition

héréditaire dans sa famille. Pour l'exécution de

son projet, elle désigna un vaste emplacement

situé sur le bord de la Seine, près du Louvre,

et occupé par une tufleriej d'où le palais a tiré

son nom. Cette construction devait avoir plus

de développement qu'elle n'en a aujourd'hui, par

des cours intérieures et d'autres dépendances.

La reine chargea Delorme de l'entreprise; mais

elle n'acheva que la partie centrale, c'est-à-dire

le pavillon du milieu , les deux galeries conti-

guës, avec leurs portiques en arcades surmon-

tés de terrasses, et les deux avant-corps qui ter-

minent ces galeries. Beaucoup de parties de l'ar-

chitecture primitive ont disparu, par suite de

changements, additions et raccordements exécu-

tés sous Henri IV, Louis XHI et Louis XIV. Le

pavillon du milieu n'a conservé de Delorme que

l'ordre inférieur, composé de colonnes ioniques

avec cinq bandes sculptées, en marbre sur la

cour, en pierre sur le jardin. Un escalier en vis

à jour, chef-d'œuvre de coupe des pierres, était

situé au centre du bâtiment, dans l'emplacement

du vestibule actuel : il a été démoli en 1664,

parce qu'il masquait la vue du jardin. Les deux

pavillons latéraux, avec leurs deux ordres super-

posés, l'un ionique, l'autre corinthien, sont de-

meurés à peu près tels qu^ils étaient dans l'ori-

gine. On ne peut trop regretter que quelques

présages sinistres d'astrologie, auxquels croyait

cette princesse, lui aient fait tout à coup aban-

donner ce monument, dont il paraît qu'elle s'était

occupée avec un intérêt extraordinaire; car Phi-

libert Delorme dit que « elle en fut le principal

architecte, ne lui ayant laissé que la partie de la

décoration ».

Gouverneur des Tuileries, ordonnateur des
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bâtiments et manufactures de France, conseiller

du roi, Philibert Delorme fut encore récompensé

de ses services par des bénéfices ecclésiastiques :

il fut nommé abbé de Saint-Éloy, à Noyon, abbé

de Saint-Serge, à Angers, abbé d'Ivry et aumô-

nier ordinaire du roi, quoiqu'il ne fût que simple

tonsuré. C'était l'usage alors. Il paraît que cette

profusion de faveurs enfla la vanité de l'artiste

et excita l'envie. Ronsard, qui devait bientôt offrir

un exemple aussi abusif des mêmes largesses

,

commença par en être jaloux, et publia une satire

sous le titre de La Truelle crossée. Delorme se

vengea en refusant au poëte, qui suivait la reine

dans une promenade aux Tuileries, l'entrée du

jardin. Celui-ci écrivit au crayon sur la porte,

en lettres capitales, ces trois mots : Fort, ré-

vèrent. h4be. Au retour, l'artiste lut l'inscrip-

tion, et la prenant pour du français, il crut y
voir une injure. Il s'en plaignit à la reine. Mais

Ronsard représenta que les trois mots étaient

latins et ^'abréviation du commencement d'un

distique d'Ausone, qui conseille la modestie à

l'homme que la fortune a soudainement élevé :

Fortunam reverenter habe, quicnnque repente

Dtves ab exil* progrediere loco.

La reine trouva la leçon bonne ; elle fit même
une réprimande à l'orgueilleux abbé, et lui dit

que les Tuileries étaient dédiées aux Muses. —

,

L'architecture des palais et des logis des grands
|

avait dû naturellement avoir son type dans celle !

des châteaux forts ; de là la hauteur démesurée '

de leurs toits. Les énormes bois nécessaires à

ces couvertures, composées uniquement de gros-

ses pièces de charpente, épuisaient les forêts de

leurs plus beaux arbres, embarrassaient les com-

bles et fatiguaient les murs. Pour remédier à ces

inconvénients, Delorme imagina un nouveau sys-

tème de charpente, réunissant la solidité et la

commodité à la légèreté et à l'économie. Il en

causait un jour avec Henri H à table ; mais l'in-

vention fut traitée de chimère par les courtisans,

et le roi gardant le silence, l'artiste avait résolu

de n'en plus rien dire. A quelque temps de là,

Catherine de Médicis voulut construire un jeu de

paume dans son château de Monceaux ; mais elle

fut effrayée du devis de la charpente \seule. De-

lorme saisit cette occasion pour reparler de son

procédé. L'épreuve en fut faite au château de La
Muette, et elle réussit sous tous les rapports. Ce
procédé consiste à substituer aux fermes des

courbes en planches de bois blanc, tel que sa-

pin, peuplier , tilleul, etc., les moins lourds et les

moins chers de tous les bois. Ces courbes, pla-

cées de champ, sont jointes bouta bout au moyen
d'un assemblage serré par des coins. Plus ou

moins espacées, selon le poids des couvertures

qu'elles doivent supporter , elles s'appuient de

part et d'autre sur les murs, où elles sont assu-

jetties par leur pied dans la sablière , et elles se

dirigent dans le sens de la hauteur, tandis que
des liernes les lient dans le sens horizontal.

Chaque pièce, étant en quelque sorte iudépen-
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dante, peut, en cas de dégradation partielle, être

enlevée et remplacée sans affecter l'ensemble.

D'ailleurs, les courbes peuvent être disposées en

ogive, plein cintre ou cintre surbaissé, c'est-à-

dire qu'elles sont susceptiblesde toutes les formes
employées pour les voûtes les plus élégantes ; et

le dessous des toitures étant dégagé, on peut en

tirer parti pour l'habitation et pour la décoration.

L'extérieur peut être couvert suivant une cour-

bure pareille à celle de l'intérieur; il peut l'être

aussi en parties de toit à surface plane avec des

brisures de chaque côté, ainsi que les deux pa-

villons de La Muette en offraient l'exemple. Voilà

bien la mansarde, laquelle, comme on voit, porte

le nom d'un architecte qui n'en fut pas l'inven-

teur. Mais le véritable inventeur a laissé le sien

à tout le système, qu'on appellera dans tous les

temps couverture à la Philibert Delorme.
Afin de propager les nouveaux principes de

charpente dont la connaissance devait être d'une

utilité générale, Henri II avait chargé l'auteur

d'en établir les règles dans un ouvrage spécial,

qui a pour titre : Nouvelles Inventions
pour bien bâtir et à petits frais ; il est com-
posé de deux livres, et fait suite à un autre

ouvrage, formé de neuf livres, intitulé : De
l'Architecture. Principalement recommanda-
ble par les préceptes relatifs à la coupe des

pierres et à la conduite du bâtiment, « où l'auteur

était plus consommé , dit Chambrai
,
que dans

la composition des ordres , » ce traité contient

en outre, sur la partie morale de l'art, d'excel-

lents conseils, auxquels l'autorité du talent et

de l'expérience donne le caractère d'aphorismes.

Un sentiment religieux, exprimé simplement,

règne dans tous les écrits de Philibert Delorme,

et lorsque sa pensée s'élance vers Dieu, le grand
et supernaturel architecte, son style s'élève

avec elle. Il préparait un second volume de ses

œuvres; il devait y disserter Sur les divines

proportions et mesures de l'ancienne et pri-

mitive architecture des Pères du Vieil Tes-

tament , accommodées à Varchitecture mo-
derne. De nouvelles notions sur la science du
trait et sur la coupe des pierres, une théorie gé-

nérale sur les proportions des ordres, divers

traités concernant la perspective appliquée aux

tracés graphiques, l'emploi des machines, la

construction des ports de mer, celle de ponts

d'une seule arche sur de grands fleuves de 100

ou 200 toises de largeur, telles devaient être les

principales matières de ce volume. Un examen
détaillé et approfondi du Panthéon de Rome et

de plusieurs autres monuments antiques, une
description ou plutôt une histoire du palais des

Tuileries, un précis de la maison qu'il projetait

pour lui rue de la Cerisaie, et d'autres logis de
diverses sortes, tant pour les grands que poul-

ies petits, devaient le compléter. La mort le frappa

pendant qu'il mettait en ordre ces matériaux, au-

jourd'hui perdus pour l'art et pour la science.

Philibert Delorme n'est pas à l'abri de toute
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critique : ses écrits sont par intervalles diffus et i

obscurs, ses profils manquent quelquefois de
correction ou d'élégance et ses dessins de clarté;

mais son génie a exercé une puissante inlluenc«

sur son siècle et sur le goût de ses contempo-
rains. Il partage incontestablement avec Jean
Bulland et Pierre Lescot la gloire d'avoir adapté

l'architecture antique au climat et aux mœurs de i

la France. Milizia a dit de lui : « Il mit tous ses

« soins à dépouiller l'architecture de ses habits

« gothiques et à la revêtir de ceux de l'antique

« Grèce. » Cette justice rendue par un architecte

étranger à l'un des créateurs de l'architecture

française nous dispense de tout autre éloge.

[Miel, dans YEnc. des G. du M., avec éddit. ] .

Milizia, Mémoires sur les Architectes anciens et rnô-
dernts. — Le P. Colonna, Les Lyonnais dignes de mé-
moire. — Pingeron, Fies des architectes anciens et
modernes. - Nagler, Neues allg. Kunstl.-Lexic. — Collet,

Notice sur Ph. Delorme.

* delorme (F.), poëte français , fort peu
connu. Il donna un exemple d'outrecuidance

qu'on a revu depuis chez d'autres rimeurs. Crai-

gnant, dit-il, qu'onn'imprimât à son insu et qu'on

ne lui dérobât les vers qu'il avait composés au
collège avant sa dix-neuvième année, il prit le

parti de les publier lui-même à Lyon, en 1 665 :

La Muse nouvelle, ou les agréables divertisse-

ments du Parnasse , est accompagnée du por-

trait de l'auteur. Delorme annonce que le barreau

ne lui permettait pas de visiter souvent la dou-

ble montagne; il aurait bien dû avoir la certitude

que personnene se serait avisé de venir lui dérober

.

ses sonnets, ses élégies, ses satires, ses épigram-

mes, ses madrigaux, tous vers d'écolier incapa-

ble de mieux faire plus tard. B.
Vlollet-Ledue, Bibliothèque poétique, t. I, p. S2î.

delorme (Marion), courtisane célèbre du
dix-septième siècle, naquit en 1612, à Châlons

en Champagne, ,et mourut à Paris, en 1650. Elle

était encore fort jeune quand on la vit paraître

dans le monde pour la première fois, et prélu-

der aux brillants succès qui l'attendaient plus

tard. D'une beauté peu commune, extrêmement
spirituelle et capricieusecomme un diable, elle ob-

tint facilement les hommages empressés d'une

foule de grands seigneurs que fréquentait son

amant le fameux libertin Des Barreaux. Ce fut

parmi eux qu'elle connut le marquis de Cinq-

Mars (1), qui, par la passion vive et profonde

qu'elle lui inspira, mit le sceau à sa réputation

naissante.

A cette liaison se rattache une anecdote assez

piquante, dont Richelieu fut le héros. Amoureux
de Marion, il lui fit une cour des plus assidues;

la belle maîtresse du favori de Louis XIII se

contenta de rire de sa conquête sans y répondre.

Néanmoins, Cinq-Mars, inquiet, espérant la sous-

traire à de semblables poursuites , répandit le

bruit qu'un mariage secret les unissait. Le résul-

tat ne répondit pas à son attente; car le cardinal,

(1) Cinq-Mars était grand-écuyer,- on le nommait M. ie

Grand
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au lieu de renoncer à ses vues, saisit au con-

traire cette occasion de se débarrasser tout à la

fois d'un rival heureux et de se venger des dé-

j

dains de la superbe Marion. A son instigation, la

maréchale d'Effiat formula contre elle une plainte

pour le fait de rapt et de séduction sur la per-

sonne de son fils. On laissa commencer les dé-

bats de cet étrange procès, qui aurait sans doute

amené un jugement non moins étrange, si l'im-

patient Richelieu, pour mettre fin à des longueurs

interminables; n'eût promulgué l'ordonnance de

1639 sur
-

les mariages clandestins, en vertu de

laquelle les deux amants furent définitivement

séparés.

Marion préféra céder que d'avoir à lutter plus

(longtemps contre le tout-puissant ministre, et

elle devint infidèle à la mémoire de Cinq-Mars.

Recherchée par tout ce que Paris avait de dis-

jtingué, tant par la naissance que par les talents,

elle se consola facilement de tous les ennuis que

cette affaire lui avait causés. Ses salons devin-

|rent alors le rendez-vous des princes, des cour-

Itisans, des désoeuvrés, des beaux esprits, qui

tous à ï'envi se disputaient les attentions de

cette reine du jour. Séduite, enivrée par ses

triomphes de tous les instants, elle oublia au

milieu de cette existence si variée , si remplie

,

Ique le rôle des Lais , des Aspasie, quelque bril-

lant qu'il soit, flétrit et déshonore avant tout celle

'qui l'accepte. Une fois lancé* dans cette voie, ne

inous étonnons pas si
,
pour soutenir son opu-

lence fastueuse, nous lui voyons prendre tour à

|tour pour amants Buckingham, Saint-Évremond,

lie duc de Brissac, le chevalier de Grammont, le

(surintendant Émeri , etc. Cependant cette vogue

(constante de plusieurs années, que son esprit lui

'valut autant que ses galanteries, reçut le contre-

coup des événements importants qui venaient de

ise passer. La mort de Louis XIII, la régence

jd'Anne d'Autriche et les troubles de la Fronde

jdonnèrent un tout autre caractère aux splendides

jréunions des appartements de la place Royale (1) ;

|les graves préoccupations de la politique avaient

ipris la place des causeries légères, banales et

Ifrivoles despremiers temps. Marion, pour ne pas

se voir complètement abandonnée, les suivit sur

ice terrain , et prit même une part très-active à

Itoutes les intrigues qui agitèrent la minorité de

Louis XIV ; aussi Mazarin, lors de l'arrestation

|des princes, lui fit-il l'honneur de l'envelopper

idans leur disgrâce en lançant contre elle une

{lettre de cachet. Les exécuteurs de cet ordre

[arrivèrent trop tard. Marion venait d'expirer

(1650). L. R.

(0 Marion restait place Royale.

(2) Les amis du merveilleux ont prétendu que cette

mort n'était qu'apparente, et que Marion Delorme a

vécu sous d'autres noms jusqu'au dix-huitième siècle. On a

raconté qu'elle se rendit en Angleterre, épousa un riche

lord, et revenant en France après son veuvage, fut dé-

pouillée par une bande de voleurs^ dont le chef l'épousa
;

qu'elle devint ensuite la femme d'un procureur fiscal de
Franche-Comté, nommé Lebrun; que dans une vieillesse

a7aucée, volée par son domestique et réduite à une misère

Tallcmant des Beaux, Histor. — Grammont, Mèm. —
Bazin, Hist. de Louis XIII.

J delorm e ( Pierre - Claude - François
) ,

peintre français, né à Paris, en 1783. Élève de

Girodet, il composa, pour son début, un ouvrage

important, La Mort d'Abel, qui parut au salon

de 1310. En 1814 il exposa un autre tableau, La
Mort de Héro et Léandre; — en 1817, La
Résurrection de la Fille de Jaïre

,
qui est au-

jourd'hui à l'église de Saint-Roch; — au salon de

1819, Jésus-Christ apparaissant dans les

Limbes , tableau qui est dans l'égliseNotre-Dame

de Paris; — en 1822, Céphale enlevé par
VAurore

,
qui figure au musée du Luxem-

bourg; — en 1833, Sapho récitant àPhaon l'ode

qu'elle venait de composer; — en 1834, Eve
cueillant lefruit défendu; — en 1835, La
Madeleine au tombeau de Jésus-Christ; —
en 1839, Adam et Eve après leur désobéis-

sance; — enfin, en 1850, Le Repos en Egypte.

M. Delorme fut chargé en 1847 de décorer la

chapelle de la Vierge de Saint-Gervais, chapelle

qui venait d'être restaurée. Cet artiste ne sem-

ble pas s'y être assez pénétré du caractère reli-

gieux et sobre que ces peintures auraient dû

avoir pour se lier avec l'architecture nerveuse

de Saint-Gervais. II a reçu une médaille de

deuxième classe, une mention honorable et la dé

coration de la Légion d'Honneur.

GUYOT DE FÈRE.

Statistique Ces Beaux-Arts. — Journal des Beaiu-
Arts.

delort {Jacques-Antoine-Adrien, baron ),

général français, né à Arbois (Jura), le 16 no-

vembre 1773, mort à Arbois, en 1846. Il s'enrôla

en 1791, dans le 4S bataillon des volontaires na-

tionaux du Jura, et fit toutes les campagnes de

la révolution. A l'armée d'Italie, devant Man-

toue, à la bataille d'Austerlitz, où il reçut plu-

sieurs blessures, Delort donna des preuves d'un

rare courage ; il futnommé colonel du 24e de dra-

gons (1
er mai 1806), chevalier de l'empire avec

dotation, en 1808. Cette même année il passa à

l'armée d'Espagne, se trouva à plusieurs sièges

et batailles, se distingua particulièrement à celle

de Puente del Rei, où il enleva vingt-cinq pièces

de canon et tous les bagages de l'ennemi dans

une charge des plus brillantes et des plus har-

dies. Le 23 mars 1810, avec la 7
e compagnie de

son régiment et le 4e bataillon du 3 e d'infanterie

légère, il mit complètement en déroute, à Ven-

drell, l'avant-garde espagnole; le 9 avril, àVilla-

Franca, il battit une colonne ennemie et fit pri-

extrême, elle eut l'idée de se recommander à Ninon de

Lenclos; mais que le messager qui s'était chargé de sa

demande lui ayant, à son retour, annoncé que Ninon

venait d'expirer, elle meurut de saisissement, à plus de

quatre-vint-dix ans (1706). Un autre récit la fait vivre

Jusqu'à cent trente-quatre ans, et fixe sa mort au 5 jan-

vier 1741. Il n'a d'autre fondement que l'existence d'un

acte de décès d'une femme morte à cet âge sur la paroisse

' Saint-Paul à Paris, sous le nom de veuve en troisièmes

|
noces de Lebrun. Ces conjectures, qui ne reposaient sur

j
aucune base solide, sont aujourd'hui tout à fait aban-

données et ne méritent aucune créance.
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sonuier le colonel qui la commandait ainsi que
sept autres officiers. Une autre fois, une division

italienne fut sauvée par Delort, qui arrêta sept

escadrons espagnols avec un escadron de son

régiment. Grièvement blessé dans cette charge,

il faillit rester sur le champ de bataille. Le jour

de l'assaut de Tarragone, il poursuivit des fuyards

jusqu'à la mer, et les sabra sous le feu des

croisières anglaises. Ces services furent récom-
pensés par le grade de général de brigade, qui
lui fut donné le 21 juillet 1811. A la bataille de
Sagonte, Delort culbuta l'ennemi , et mérita d'être

cité avec de grands éloges dans le rapport du
général Soult. A la tête de l'avant-garde de l'ar-

mée d'Aragon, il seconda avec habileté le général

en chef lors de l'envahissement de Valence. Le
21 juillet 1812 O'Donnel attaqua inopinément,
avec douze mille hommes, le général Delort, dé-

taché à Castalla, où il commandait l'avant-garde

de l'armée d'Aragon, forte d'environ deux mille

cinq cents hommes. Mais le mouvement de re-

traite fut exécuté si habilement, et suivi d'une

charge si heureuse, que toute la ligne ennemie
fut mise dans le plus grand désordre, et que le

général anglais Roche fut forcé d'abandonner

l'attaque du château d'ïbi. Cette affaire fut une
des plus brillantes de la guerre d'Espagne. En
juillet 1813, le général Delort, chargé de couvrir

la retraite de l'armée de Suchet, se distingua

surtout par la précision et la vigueur de ses ma-
nœuvres. A son retour en France, il fut employé
dans l'armée qui devait s'opposer à la marche
des alliés sur Paris, se trouva à la bataille, de

Montereau, et força, sur la route de Mïlun, qua-

tre régiments à se rendre prisonniers, après

avoir sabré lui-même leur général. Napoléon le

récompensa de cette action d'éclat en le nommant
général de division (février 1814). Enl815Delort
contribua, par les belles charges des cuirassiers

qu'il commandait, au gain de la bataille deLigny.

Deux jours après, il fit, à Waterloo, des efforts

inouïs, et reçutuncoup de feu et huit balles dans ses

habits. Après la seconde restauration, il fut mis à

la retraite. En 1830 il fut remis en activité, fut, élu

membre de la chambre des députés par le départe-

ment du Jura, devint aide de champ du roi, et fut

promu en 1837 aux dignités de grand'croix de la

Légion d'Honneur et de pair de France.

Fastes de la Légion d'Honneur, t. IV. — Victoires
et Conquêtes, t X, XI et suiv. — Le Bas, Dict. encyc. de
la France.

* dElort (Joseph), historien français, né à

Mirande (Gers), le 17 novembre 1789. Fils d'un

avocat au parlement de Toulouse, il vint jeune

à Paris, et l'abbé de Montesquiou, son compa-
triote, le fit placer en 1814 dans les bureaux du
ministère de l'intérieur. Il a publié les ouvrages

suivants : Mes Voyages auxEnvirons de Paris,

en prose et en vers; Paris, 1821, 2 vol. in-8°;

— Mémoire à messieurs les membres de la

chambre des députés, pour provoquer une loi

sur les propriétés littéraires et des récom-
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penses enfaveur des savants, gens de lettres^

I

et artistes; Paris, 1822, in-8°; — Essai cri-l

tique sur l'histoire de Charles VII, d\-ignès\

Sorel et de Jeanne d'Arc ; Paris, 1823, in-8°;|

— Histoire de l'homme au masque de ferA
accompagnée de toutes les pièces authenti-i

ques ; Paris, 1825, in-8° ;— Histoire de la de'-l

tention des philosophes et des gens de lettres*

à la Bastille et à Vincennes, précédée de\
celle de Fouquet, de Pélisson et de LauzutiA
avec tous les documents authentiques et inè-\

dits; Paris, 1829, 3 vol. in-8°.

Rabbe et Bolsjotln, etc., Biog. univ. et port, des Coni
temp. — Louandre et Bourquelot, La Littérature fran-\
çaise. contemporaine.

deloy (Jean-Baptiste-Aimé), poète fran-1

çais, né en 1798, à Plancher-Bas, près de Lure.|

dans les Vosges, mort à Saint-Étienne, le 25 mail

1834. «. Toute sa vie, dit M. Sainte-Beuve, ne]

semble qu'une longue école buissonnière. » II]

fit de bonnes études au lycée de Besançon, sui I

vit ensuite les cours des facultés de Toulouse ci I

de Strasbourg , et prit le grade de docteur er I

droit. Il commença dès l'adolescence à meneil
une vie vagabonde et aventureuse, dont il serai I

trop long de décrire toutes les erreurs. » Piuil

loin, le même critique ajoute : « Deloy parât I

n'avoir conçu de bonne heure la vie que comme!
un pèlerinage; partout où il sentait un poète. I

il y allait
;
partout où il trouvait un Mécène, il y,|

séjournait. Aussi dans ses vers que de Mécè-I
nés ! Il croyait naïvement que le poète est ui I

oiseau voyageur, qui n'a qu'à becqueter à droite I

et à gauche, partout où le portent ses ailes. Il ;]
repris et réalisé de nouveau au dix-neuvième I

siècle l'existence du troubadour allant de cliâ- 1

teau en château, et payant son gîte d'une chanl
son. Rousseau voyageant à pied était boudeuil

encore, un misanthrope altier et réformateur di
\

monde ; il y avait pourtant du Jean-Jacques pie 1

ton dans Deloy, ce fantassin de poésie; mai; 1

c'était surtout, et plus simplement, un trouba 1
dour décousu. Il allait donc sans songer au lenl

demain, quand un jour, à vingt-et-un ans, il se I
maria ; comme La Fontaine, il ne semble pas s'ei 1
être longtemps souvenu. » Il se lassa bien vite il

du ménage et du petit magasin où il avait essaye!

de se confiner, et partit pour le Brésil en 1822||

Cette puissante colonie venait de s'émanciper de il

sa métropole; elle était gouvernée par don Pe-: I

dro, qui ne portait encore que les titres de princ;
; j

régent et de défenseur perpétuel du Brésil, mais
j

qui fut bientôt proclamé empereur. Bien accueil!

à la cour du jeune prince, Deloy fonda un jour

nal intitulé : YEstrella Brasileira (l'Étoile di

Brésil), qui devint le Moniteur de l'empereui

don Pedro. Le poète français, qui parlait et écri

vait le portugais avec une remarquable facilité.

publia dans son journal un projet de constitution,

et ce projet fut, dit-on, adopté par l'empereur èl

par les représentants du Brésil. On prétend auss

que Deloy devint gentilhomme de la chambrée)
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commandeur de l'ordre du Christ. A part ces

dignités, qui n'ajoutent rien au mérite du poète,

ce séjour au Brésil marque le plus brillant et

le plus heureux moment de l'existence de Deloy.

Lui-même a consigné ce qu'on peut appeler ses

impressions de voyage dans ces vers agréables,

qui nous font connaître à la fois son talent et

son genre de vie :

.

J'ai trouvé sur ces bords des amitiés parfaites :

Mécène m'accueillit dans ses belles retraites
;

Et sous les bananiers, à mes regrets si chers,

La fille des Césars (1) m'a récité mes vers.

Hélas! que de chagrins le rang suprême entraîne !

Que de pleurs contenus dans les yeux d'une reine !

J'ai vu les siens noyés, et dans non triste élan

lîlle me dit un jour : « Ce sol est un volcan,. . »

Elle n'est plus! Son nom sur mes lèvres expire.

Quel venta moissonné la rose de l'empire?

Ah! J'étais Jeune alors, plein de sève et d'ardeur;

J'aimais ce pays neuf, sa pompe et sa splendeur
;

J'aimais le bruit des flots, le bruit de la tempête

,

Et les périls étalent mes plaisirs de poète.

De l'ancien Monde aux bords d'un Monde encor nou-

Quelle mer n'a pas vu mon rapide vaisseau [ veau

Rouler au gré des vents et des lames sonores?

Et que sont devenus mes hôtes des Açores?
Enfantsde Saint-François, sous l'Immense oranger,

Reparlez-vous encor du fils de l'étranger ?

Avez-vous souvenance, ô mes belles recluses.

De ces vers lusltains échappés à mes muses ?

Les Brésiliens voyaient avec peine les succès des

étrangers à la cour de don Pedro, et la plupart

de ceux-ci furent forcés de quitter le pays; de

ce nombre fut Deloy. Il revint en France, erra

tour à tour en Angleterre, en Belgique , en Hol-

lande, en Suisse, publia des poésies qui ne tirè-

rent pas son nom de l'obscurité, alla combattre

en Portugal pour la cause de dona Maria , fut

attaché successivement à une feuille politique

de Hollande, à la Gazette de Franche-Comté

et enfin au Mercure Ségusien (2). On a de lui :

Préludes poétiques, précédés d'une introduc-

tion, par Charles Durand ; Lyon, 1827, in-8° : cet

ouvrage devait être le premier volume de la Bi-

bliothèque de l'Académie provinciale; mais

cette publication, entreprise par quelques jeunes

littérateurs de Lyon, n'alla pas plus loin; —
Feuilles au vent

,
poésies posthumes publiées

par les amis du poète; Lyon et Paris, 1840,

in-8".

Couturier, Notice sur Aimé Deloy, en tète des Feuil-

les au vent. — Marmier, dans la Revue de Paris,

29 mars 183b. — Sainte-Beuve, Portraits contemporains,

t. II.

del papa. Voy. Papa.

delpech (François-Séraphin), artiste et

littérateur français, né à Paris, en 1778, mort le

25 avril 1825. Doué d'un goût très-vif pour les

arts plastiques, il fut d'abord dessinateur, et dé-

buta dans la littérature par une série d'articles

sur l'exposition de 1812, insérés dans le Mer-
cure de cette année. Il publia ensuite : Examen

(1) Léopoldine, impératrice du Brésil , archiduchesse
d'Autriche et sœur de Marie-Louise.

(î) On trouve dans ce dernier recueil une assez belle

ode à Chateaubriand, signée A. de L. (Aimé Deloy
) ;

elle eut l'honneur d'être attribuée à M. Alphonse de La-
martine,

raisonné des ouvrages de peinture, sculpture

et gravure exposés au Louvre en 1814; Paris,

1814, 1815, in-8°, onze livraisons. Le principal

ouvrage de Delpech est une Iconographie des

Contemporai7is , dont il avait conçu le plan et

rédigé le prospectus. C'était une collection de

portraits lithographies avec facsimilés ; elle fut

commencée en 1823. L'entreprise, interrompue

par la mort de Delpech, fut continuée par sa

veuve.

Rabbe, Boisjolin.etc, Biographie universelle et port,

des Contemporains. — Revue encyclopédique, t. XXIII,

p. 466.

delpech (Jacques - Mathieu); chirurgien

français, né à Toulouse, en 1777, mort le 29 oc-

tobre 1832. Jeune encore il vint à Montpellier

faire ses études médicales, et là bientôt ses dis-

positions brillantes le firent remarquer. A peine

docteur en médecine (1801), sa réputation prit

son essor ; sa pratique à Toulouse devint en peu

de temps très-étendue, et les cours particuliers

qu'il faisait, suivis par un nombreux auditoire,

le mirent bientôt en première ligne. L'usage des

concours subsistait encore à Montpellier : la

chaire de chirurgie clinique vint à vaquer, et

Delpech
,
qui avait pu étendre encore ses con-

naissances par un séjour à Paris, se présenta

comme concurrent avec Fage et Maunoir, les-

quels depuis se sont aussi distingués par leurs

travaux; il eut l'honneur de l'emporter sur ses

adversaires (1812). Placé sur ce grand théâtre,

il employa ses soins, son activité, le talent spé-

cial et les vastes connaissances dont il était

doué , à relever la chirurgie de l'école de Mont-

pellier de l'espèce d'abâtardissement où elle

était tombée. Instruction profonde, sagacité de

diagnostic, mémoire heureuse, talent de la pa-

role, habileté de la main, Delpech possédait tout

ce qui constitue un grand chirurgien et parti-

culièrement un professeur de clinique chirurgi-

cale ; en un mot, son enseignement parvint à un
tel degré de développement et de perfection,

que non-seulement il eut la gloire de restaurer

la chirurgie à Montpellier et de peupler le midi

d'opérateurs distingués, dont il manquait alors,

mais encore de faire rivaliser la clinique de l'hô-

pital de Saint -Éloi, dont il était devenu chirur-

gien en chef, avec les plus célèbres du temps.

Cependant ni les travaux d'un enseignement

suivi ni les fatigues d'une pratique étendue ne
pouvaient suffire à son étonnante activité et à sa

soif de connaissances : il trouvait encore du
temps pour des études profondes et pour ré-

pandre au loin par ses écrits les lumières que
ses travaux , ses observations et ses réflexions

lui fournissaient chaqu« jour. H publia succes-

sivement un grand nombre d'ouvrages : le pre-

mier, qui parut en 1815, fut un mémoire sur la

Complication des plaies et ulcères connue
sous le nom de pourriture d'hôpital, ouvrage

dans lequel, faisant jouer un rôle moins impor-

tant à l'humidité, il attribue la principale cause
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de cette grave complication à l'entassement des

malades et aux émanations perspiratoires. En
1815 parut en même temps à Paris et à Mont-

pellier son plus important ouvrage : Préeis des

maladies réputées chirurgicales, 3 vol. in-8°
;

huit ans après ( 1823), le premier volume de la

Chirurgie clinique de Montpellier, recueil de

mémoires, la plupart d'une haute importance et

remplis de cet esprit droit qui caractérisait le

talent de l'auteur. Delpech, tout en élevant sa

science à un degré jusque alors inconnu à Mont-

pellier, n'abandonna pourtant pas l'esprit de son

école, et se montra médecin et physiologiste avant

tout. Ce volume contenait principalement des

observations sur la ligature des artères, les frac-

tures , la syphilis constitutionnelle , les pieds-

bots; le premier il détermina d'une manière
précise la véritable cause de cette difformité, le

manque de longueur du tendon d'Achille. Dans
le second volume de la Clinique, publié en 1828,

on remarque surtout le beau travail de Delpech

sur l'inflammation, sur la formation des dépôts,

la découverte de la membrane puogénique et

celle du tissu modulaire. Ayant senti toute

l'importance de l'orthopédie, trop longtemps né-

gligée, Delpech ouvrit une maison spécialement

destinée à la guérison des difformités, et publia

en 1829, en 2 vol. in-8°, le fruit de ses observa-

tions, sous le titre de: L' Orthomorphie par rap-

port à l'espèce humaine, etc.—En 1829 et 1830

il rédigea, à lui seul, le Mémorial des Hôpitaux
du midi ; — en 1831 il fit paraître un Traité re-

marquable Du Choléra-Morbus. Il avait aupara-

vant publié une traduction de l'ouvrage de Scarpa

sur l'anévrysme, et, en société avec Coste, un
travail Sur le développement du poulet dans

Vœuf. On remarque dans les écrits de Delpech,

malgré quelques défauts de style , de l'origina-

lité, de la précision et des éclairs de génie, ce

qui donnait surtout à sa parole une force per-

suasive et un entraînement presque irrésistible.

Delpech vit sa carrière coupée par un horrible

attentat : il fut assassiné en plein jour, à un âge

où il devait faire espérer à la science de nouvelles

découvertes. [ Cavelet de Beaumont, dans VEnc.
des G. du M. ]

Biographie des Contemporains.

delphidius (Attius Tiro), rhéteur gallo-

romain, vivait au quatrième siècle de l'ère chré-

tienne. Il était fils du rhéteur Patère. Il jouit

dans son temps d'une immeuse réputation,comme

on le voit par ces mots de saint Jérôme : Om-
nes Gallias prosa versuque suo illustravit

ingenio. Aujourd'hui il ne nous est connu que
par les éloges d'Ausone et d'Ammien Marcellin.

Le peu que l'on sait de sa vie a été recueilli

avec soin par les auteurs de l'Histoire litté-

raire de France. « Dès les premières années de
son âge, disent ces pieux compilateurs, il réussit

à faire des vers ; et il n'était pas encore sorti de
l'enfance lorsqu'un de ses poèmes remporta le

prix et lui mérita un des premiers rangs sur le

Parnasse. Bientôt cet heureux succès lui inspira

de plus hauts desseins : il entreprit le genre du
poème épique , et l'on convient que personne

n'avait plus de disposition que lui pour cette

sorte de poésie. Heureux s'il se fût borné à

cette douce et tranquille occupation des Mu-
ses. » Delphidius était, à ce qu'il semble, d'un ca-

ractère inquiet et ambitieux. Il entra dans le bar-

reau, et en 358, pour se signaler, il accusa de-

vant Julien , alors césar, Numerius, gouverneur

de la Narbonnaise. Celui-ci nia les faits qu'on lui

imputait. Delphidius ne pouvant les prouver,

s'écria avec véhémence : « Quel coupable, illustre

césar, ne passera pas pour innocent s'il lui suffit

de nier ses crimes ? » Sur quoi Julien fit aussitôt

cette réponse célèbre : « Et quel innocent ne

passera pas pour coupable , s'il suffit d'être ac-

cusé »? Delphidius, déjà odieux au public, à cause

de cette action, faillit se perdre sans ressource en

se jetant dans le parti d'un tyran qu'Ausone ne

nomme pas, mais qui paraît être ce Procope qui

se révolta sous Valens, en 365. Sauvé par les

prières de son père, et un peu revenu de ses

projets ambitieux, Delphidius cessa de courir

après les dignités , et se mit à professer l'élo-

quence. Il s'en acquitta avec beaucoup d'hon-

neur, si on en croit les témoignages des contem-

porains ; et il eût pris place parmi les premiers

rhéteurs du quatrième siècle s'il n'eût été enlevé

par une mort prématurée. Il paraît, par ce qu'en

dit saint Jérôme, que Delphidius était païen. Sa

veuve et sa fille embrassèrent le christianisme
;

mais elles tombèrent dans l'hérésie des priscil-

lianistes, et furent victimes des persécutions qui

atteignirent cette secte. La fille y perdit sa répu-

tation, car on l'accusa de s'être abandonnée à

Priscillianus. Quant à la mère, appelée Eucro-

cia, elle eut la tête tranchée à Trêves, vers 380.

« Son supplice, dit dom Rivet, fut désapprouvé

par les chrétiens les mieux instruits des règles

de l'Église et par les païens même. » Pacatus, l'un

d'entre ceux-ci, qui écrivait quelques années

après, ne s'arrêtant qu'à la profession exté-

rieure d'une vie plus austère que faisaient les

priscillianistes , entreprend la justification d'Eu-

crocia en ces termes : « Quels étaient, dit-il, les

crimes atroces de cette dame veuve d'un illus-

tre poète, qui méritaient qu'on la traînât au sup-

plice avec un croc? On ne l'accusait que d'être

trop religieuse; on ne lui reprochait qu'un trop

grand attachement au culte de la Divinité. »

Ausone. — Ammien Marcellin, t. XVIII, p. 186. —
Saint Jérôme, Ad Hedibiam. — Histoire littéraire de
France, t. I, p. 2.

delphinus. Voyez Delfino.

delphius. Voyez Delft.

delphus (JEgidius), ou Gilles de Delft,

théologien italien , vivait en 1500. D'après Fa-

nricius il était docteur de Sorbonne et professait

la théologie à Paris en 1507. Giraldi loue sa

merveilleuse facilité à faire des vers; Érasme

l'appelle un homme d'une érudition variée, et
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un bon versificateur, s'il eût joint la force à la

facilité. On a de lui : Commentarius in Ovidhim
De Remedio Amoris ; Paris, 1495, in-4° ;

— Me-

taphrasis Psalmorum septem pœnitentia-

lium litaniarumque ; Paris, sans date, chez

Antoine Denidel, qui imprimait de 1497 à 1501
;

réimprimé à Errurt, 1515, in- 4°. Dans la dédi-

cace de cette traduction à l'évêque du Puy, au-

mônier du roi Louis XII,.Delphus demande à ce

prélat des secours pour fournir à la dépense du
grade de docteur qu'il allait prendre ;

— Defen-

siopro cleri Flandriœ libertate ; Paris, 1507;

—Metaphrasis heroica, Epistolse ad Romanos ;

Paris, 1507; — De Causis ortus mortisque

Christi, ad pontificem Gurcensem, csesareum

oratorem ; Paris, sans date, mais probablement

en 1511 ou 1516.

Quant -AMgïdius Delphensis auteur d'une in-

terprétation et augmentation de YAurora , de

Pierre de Riga, voy. sur ce personnage, dont

l'existence est au moins douteuse, Gilles de

Paris.
Fabrieius, Bibliot. med. et inf. Latinitatis, t. I, p. SG.

delphits oudelphius (Jean), théologien

hollandais, né à Delft, vivait au seizième siècle-.

Coadjuteur de l'évêque de Strasbourg, il assista

en 1541 au célèbre et inutile colloque de.Worms.

On a de lui : De Potestate pontificia; Cologne,

1580, in-8°;— De Notis Eccleside ; ibid.

Foppens, Bibliotheca Belgica.

delpon de livernon (Jacques-An-

toine), écrivain français, né le 22 octobre 1778,

mort le 24 novembre 1833. Il fut avocat, procu-

reur du roi
,
président du tribunal de Figeac

,

maître des requêtes et député. Il se retira de la

chambre législative pour se livrer plus librement

à des études archéologiques. Il était membre d'un

grand nombre de sociétés savantes. Il a mis au

jour les ouvrages suivants : Statistique du
Lot, Cahors, 1821, 2 vol. in-4°, couronnée par

l'Académie des Sciences et l'Académie des Ins-

criptions de l'Institut ;
— Biographie de M. de

Richeprey, couronnée en 1824 par la Société

d'Agriculture ;
— Essai sur l'histoire de fac-

tion du ministère public ; 1830, 2 vol. in-8°;

— Essai sur la Liberté des Cultes , couronné

par la Société de la Morale chrétienne, in-18;

— Essai sur la position d' Uxellodunum ; Ca-

hors, 1832, in-8°. Guyot de Fere.
Renseignements particuliers.

delporte ( François ), agronome français,

né en 1746, à Boulogne-sur-Mer , mort dans la

même ville, en 1819. Il se consacra à l'agri-

culture, en s'attachant à combattre la routine,

à enrichir sa contrée de toutes les améliorations

agronomiques que l'expérience et la science lui

fournissaient. Les prairies artificielles multi-

pliées, les jachères supprimées, l'extension don-
née à la culture des plantes utiles , de nouveaux
procédés pour la dessiccation des fourrages et

pour la fermentation des grains, la culture en
grand de la pomme de terre, etc., tels sont les

principaux bienfaits dont il emiclût le nord de
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la France. Les soins à donner aux troupeauv

,

la connaissance des meilleures races et leur amé-
lioration par les croisements furent aussi les

objets de son attention. Dès 1774 il avait im-

porté d'Angleterre un troupeau de moutons
d'une race chinoise remarquable, auquel plus

tard il ajouta des mérinos par le mélange des

races, et en donnant le moyen de former des

troupeaux de progression, il fit participer tout le

pays aux avantages qu'il avait su se procurer.

L'amélioration des races chevalines fut égale-

ment le sujet de ses soins intelligents et lui va-

lut même une médaille d'or décernée par la So-

ciété royale d'Agriculture de Paris, qui l'admit

ensuite au rang de ses membres correspondants.

Il fut un des fondateurs de la Société d'Agricul-

ture de Boulogne. On a de lui : un Mémoire sur
l'éducation des troupeaux; 1791, in-8°; —
avec M. Henry, Description topographique du
district de Boulogne-sur-Mer , de son agri-

culture et des moyens de l'améliorer : 1798,

in-8°. G. de F.

Biographie des Contemporains.

BFJLPTJECH COMETBAS. VotJ. COMEIRAS.

delriec {Etienne-Joseph-Bernard), au-

teur dramatique français, né en 1761, mort le

4 novembre 1836. Il occupa d'abord à Versailles

une place de régent de rhétorique jusqu'en 1793,

et sous l'empire il fut nommé chef de bureau

à l'administration des douanes. A sa mort, le

ministre de l'intérieur accorda à sa veuve un
secours de cinq cents francs et une pension via-

gère de six cents francs. Dès le début de sa

carrière poétique, Delrieu, qui n'eutjamais d'o-

pinion bien prononcée, fit des vers de circons-

tance : en 1793 il publia des stances qu'il adres-

sait à la Montagne , et en 1811 il chanta la nais-

sance du roi de Rome. Delrieu composa une

immense quantité de pièces de théâtre ; mais sa

réputation ne fut fondée que par la représentation

de son Artaxerxès, en 1808, et par celle de

son Démétrius, joué en 1815, et qui ajouta en-

core à sa renommée. Si on a remarqué de beaux

vers et une intrigue habilement conduite dans

la première de ces tragédies, il est-juste d'ob-

server aussi que l'auteur n'en a point tout le

mérite; car YArtaxerxès de Delrieu rappelle

malheureusement l'œuvre que Métastase com-

posa sur le même sujet, d'après Crébillon, et

YArtaxerxès de Lemierrene paraît pas étranger

à celui de Delrieu, dont le dénoûment rappelle

un peu trop YHéraclius de Corneille. Malgré

tant d'imitations, Delrieu n'en obtint pas moins,

sous l'empire, une pension de deux mille francs,

que le gouvernement de Juillet réduisit à douze

cents. Sollicité de mettre des notes à sa tragédie

A'Artaxerxès , Delrieu ne voulut point d'abord

y consentir ; mais pressé plus vivement, il fit ce

que l'éditeur lui demandait, et on assure que

dans une seconde édition il fut obligé d'adoucir

les louanges que , dans sa conscience d'auteur,

sa pièce lui paraissait mériter. On a encore de
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lui : Arsinoûs, tragédie en trois actes ; 1791 ;
—

Adèle et Pauline; 1792; — Harmodius et

Aristogiton, opéra en trois actes; 1794; — Le
Philosophe soldat, comédie en trois actes;

— Le Pacha du Caire;— La Fille du Grand-
Mogol;— Les Deux Lettres, opéra-comique en
deux actes ; 1796 ;

— Delmon et Nadine,
opéra-comique en deux actes; 1796;— Candos,
ou les sauvages du Canada, opéra-comique

en trois actes; 1797; — Le Pont de Lodi , fait

lustorique mêlé d'ariettes, en un acte; 1797 ;
—

Amélia , ou les deux jumeaux espagnols,

drame en cinq actes et en prose; 1798; — Le
Jaloux malgré lui, comédie en un acte et en
vers; — L'Impromptu de campagne, opéra-

comique ;
— Les Pères supposés, ou les époux

dès le berceau, comédie en trois actes et en

vers; 1802 ;
— Michel-Ange, opéra-comique en

un acte; 1802 ;
— Les Ruses du Mari, comédie

en trois actes et envers; 1802; — La Préven-
tion paternelle, comédie en un acte et en vers

;

1 804 ;— Florestan , opéra-comique; 1821; —
L'Éligible, comédie en un acte et en vers , en

collaboration avec MM. Sauvage et Mazères;

1821; et Léonide, qui fut représentée peu de

temps avant sa mort. Fresse-Montval.

Monit. univ., 5 nov.1836. — Quérard; La France litt.

delrio (Martin-Antoine), théologien néer-

landais , né à Anvers , le 17 mai 1551, mort à

Louvain, le 19 octobre 1608. Fils d'un gentil-

homme espagnol, il étudia à Lière et à Paris au

collège de Clermont. Plus tard il vint com-

pléter ses études à Douai et à Louvain. Reçu

bachelier en droit à Louvain, il fut admis au

doctorat à Salamanque. En 1575 il fut nommé
sénateur au conseil souverain du Brabant, audi-

teur général de l'armée en 1 577 et vice-chan-

celier, enfin procureur général en 1578. Les

troubles auxquels les Pays-Bas étaient en proie

le déterminèrent à renoncer à ses charges et à

entrer le 9 mai 1 580 dans la Compagnie de Jé-

sus à Valladolid. En 1589 il fut appelé à profes-

ser la philosophie à Douai et plus tard la théo-

logie morale à Liège. Quatre ans plus tard il de-

vint professeur d'Ecriture Sainte à Louvain. En
i 600 il alla à Gratz, où pendant quatre années

il professa la même matière. Il revint ensuite à

Salamanque, de là à Louvain, où il mourut. Ses

principaux ouvrages sont : In Caii SoliniPoly-

historem Notée; Anvers, 1572, in-8° ;
— In Caii

Claudiani Opéra Notée ; Anvers,l 572, in-12 ;
—

lnSeneceeTragediœ Adversaria ; Anvers, 1574,

in-4° ;
— Miscellanea scriptorum ad univer-

sumjus civile;; Paris, 1580, in-4° ; Lyon, 1606,

in-4°; — Syntagma Tragœdix Latinse, seu

fragmenta veterum tragicorum et L. Ann.

Senecee Tragœdix, cum commentariis ; An-

vers, 1593, in-4°; Paris, 1619, in-4° ;
— Dis-

quisitionum magicarum Libri sex; Louvain,

1599, in-4°; traduit en français par A. Du-

chesne, Paris, 1611, in-8°; ouvrage qui a eu

•le la célébrité, mais où l'auteur se montre ex-
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trêmement crédule; — S. Althelmi Mn\y-
mata, cum notis ; — Notée ad Epïtomen De-
cadum Titi Livii; Saint-Gervais , 1606, in-S°, à

la suite d'une édition de Florence.

Nicéron, Mêm., t. XXII. —Val. André, Bibl. Bely.

del sole (Joseph). Voyez Sole (Del).
deluc. Voyez Luc (De ).

delusse (Charles), musicien français, né à
Paris, en 1731, mort vers 1790. Il entra comme
ilûtiste à l'Opéra-Comique en 1758, et fit repré-

senter le 18 août de l'année suivante un opéra-

comique intitulé : LAmant Statue. Ses autres

ouvrages sont : L'Art de la Flûte traversière;

Paris, 1760, ouvrage fort inférieur à celui de

Quantz, publié quelques années auparavant ;
—

Lettre sur une nouvelle dénomination de

la gamme; Paris, 1766, petit in-12; — Recueil

de Romances historiques , tendres et burles-

ques , tant anciennes que modernes , avec les

airs notés ; Paris, 1768, in-8°, qu'on a attribué par

erreur à Laujon , dans le Catalogue de La Val-

lière, n° 15109. Delussc était aussi fabricant

d'instruments à vent. Il exécuta en 1780 une

flûte double
,
qu'il appela flilte harmonique :

elle était composée de deux flûtes à bec réunies

dans un même corps, et sur lequel on pouvait

exécuter des duos. Cette invention était renou-

velée des anciens , comme on le voit par quel-

ques passages de Pollux , de Pausanias et d'A-

thénée, et par plusieurs bas-reliefs antiques.

Fétis, Biographie universelle des Musiciens.

* delvaux ( André ) , en latin Vallensis,

jurisconsulte belge , né à Andenne, près de Huy

,

en 1569, mort à Louvain, le 26 décembre 1636.

II professa la philosophie
,
puis le droit canonique

à l'université de Louvain, dont il fut quatre

fois recteur. On a de lui : Paratitla, sive sum-
maria et methodica explicatio decrelatium

D. Gregorii papas IX; Louvain, 1628, 1631,

1640, in -4°; Lyon, 1673, in-4°; Cologne, 1686,

in-4° ; — Editio nova ; cui accessit D. Annonis

Schnorremberg Commentarius in ejusdem ju-

ris régulas ; Genève, 1759, in-4° ;
— De Benefi-

ciis, UbrïIV; Malines, 1646,petit-in-4°, publié

par les soins d'André Delvaux, avocat au par-

lement de Malines , et neveu de l'auteur. Del-

vaux, qui a laissé de nombreux manuscrits, dont

Paquot donne la liste , était l'un des canonistes

dont les ouvrages étaient autrefois le plus sou-

vent consultés. Son portrait a été gravé par

François Van den Steen. E. R.

Valère-André, Bibliotheca Belgica- — Paquot, Mé-
moires.

delvaux ( Rémi - Henri - Joseph
) ,

graveur

français, né en 1748, mort le 21 septembre

1823. Il fut élève de Noël Lenière, etmit au jour

plusieurs gravures importantes, parmi lesquelles

on remarque ( Salon de 1802) : La Pêche mira-

culeuse, d'après Rubens ;
— Les Adieux de Héro

et Léandre, d'après Hariet; —Portrait de Fran-

çois Bacon; — (1804) deux sujets d'Iléloïse

et Abeilard ; — (1810) Qua'tre sujets des Meta-
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imnrphnses d'Ovide; — Le C/iasseur, d'après

iMet/u. Outre ces ouvrages ,qui se recommandent
par le fini du trait, il a fait plusieurs planches

pour les œuvres de Molière, de Voltaire, de

Rousseau, de Gessner, de Chateaubriand,
(ainsi qu'un assez grand nombre de portraits

I
d'hommes illustres. A. S.... y.

Archives des Musées impériaux.

delvincourt (Claude-Etienne), juriscon-
sulte français , né à Paris , le 7 septembre 1762,

jmort dans la même ville, le 23 octobre 1831.

Il fit ses études au collège Mazarin, devint doc-

teur en droit en 1785, et obtint, à la suite d'un

concours, le 30 janvier 1790, la place d'agrégé

à la faculté de Paris. Pendant la révolution, il

eut dans les bureaux du ministère de la marine

un emploi, qu'il quitta lors du rétablissement

des écoles de droit, pour occuper à celle de Pa-

ris une chaire de Code Civil. Nommé doyen en

1810, il devint plus tard, sous la Restauration,

dont il se montra zélé partisan , censeur royal

,

chevalier de l'ordre de Saint-Michel, adjoint du

maire du douzième arrondissement, membre de

la commission qui se rendit adjudicataire du
domaine de Chambord (1) , et en fit hommage
au nom de la France au duc de Bordeaux

;
puis,

en 1824, membre du conseil royal de l'instruc-

tion publique. Remplacé comme doyen- en août

1830, il cessa bientôt après dé faire partie du
conseil royal. Delvincourt était estimable, mais

il se montrait souvent homme de parti ; ses ma-
nières étaient sèches et dures , et il était aussi

peu aimé de ses collègues que de ses élèves. Il a

publié : Institutes de Droit civil français;

Paris, 1808,3 vol. in-8°; -Instantes du Droit

commercial français; Paris, 1810, 2 vol.

in-8°; 2
e

édit. , ibid., 1823, 2 vol. in-8° ;
—

Juris Romani Elementa, secundum ordinem
Institutkmum Justiniani, cumnotis ad teos-

tus explicationem , ejusque ciwi jure gal-

lico collalionem, composais; Paris, 1814,

in-8°; 4
e

édit., ibid., 1823, in-8°; — Gours

de Code Civil , divisé en deux parties, dont l'une

contient la 5
e
édition des Instantes de Droit

civil français ; et l'autre la troisième édition

des Notes et explications sur ces Instantes ;

Paris, 1824, ou, avec un nouveau titre, 1834,

3 vol. in-4°. On consulte encore ce dernier ou-

vrage , écrit avec une extrême clarté , et long-

temps le seul où se trouvât l'explication de toutes

les parties du nouveau code; les autres sont

tombés dans l'oubli. E. Regnard.

Arnnult, Jay, Jouy, etc., Biographie nouvelle des Con-
temporains. — X. de Portets, Notice sur la Vie et les

Ouvrages de 31. Delvincourt ; Paris, 1832, in-8°.

brlwarbe (Michel), historien belge, né

en 1650, à Mons , où il mourut, le 18 novembre
1724. Après avoir étudié à Thuin, petite ville

(1) Une souscription officielle des communes, signalée
nu* railleries du public par l'un des plus spirituels pam-
phlets de Paul Louis Courier, avait fourni la somme né-
cessaire pour cette acquisition.

de la principauté de Liège, il entra, en 1068,

dans la Congrégation de l'Oratoire. Il devint su-

périeur de la maison de Thuin, puis assistant

du prévôt des maisons wallones, et enfin, de
retour à Mons , il fut plusieurs fois élu à la di-

gnité de prévôt. Il menait une vie retirée et stu-

dieuse , et s'était formé une bibliothèque assez

nombreuse, dont il disposa en faveur de ses con-

, frères de la maison de Mons , dans laquelle il

termina ses jours, à l'âge de soixante-quatorze

ans. On a de lui : Histoire générale du Hai-
naut, etc.; Mons, 1718, 6 vol. in-12, ouvrage

estimé, quoique mal écrit. E. R.

Paquot, Mémoires.

dely-hassan. Voyez Carayazydjy.

»elzo.\s (Alexis-Joseph, baron)
,
géné-

ral français, fils d'un magistrat d'Aurillac,

né dans cette ville , le 26 mars 1775, tué en
Russie, le 24 octobre 1812. Il s'engagea en 1791,

dans l'un des bataillons de volontaires du Can-
tal , et fut nommé lieutenant de grenadiers le 8

juillet 1792; il fit en cette qualité les campagnes
de 1792 et 1793, à l'armée des Pyrénées orien-

tales. L'activité et les talents qu'il montra lui

valurent, le 15 octobre 1793, le brevet de capi-

taine. Sa brillante conduite au combat de la Jon-
qnière , où il fut blessé d'un coup de feu à la

cuisse, le 21 septembre 1794, lui mérita les

éloges du général Pérignon. A peine rétabli de
cette blessure, il rejoignit son corps , et vint se

signaler au siège de Roses. Le 10 mai 1796 il

se fit remarquer au célèbre passage du pont de
Lodi , et le 30 on le vit partager les périls des

braves qui traversèrent audacieusement le Min-
cio sous le feu meurtrier de l'ennemi, et lui en-

levèrent les pontonsparqués sur la rive opposée.

Après s'être particulièrement distingué pendant

toute la durée de cette campagne, Delzons frit

fait prisonnier à la tête d'un détachement qu'il

commandait, dans un engagement qui eut lieu

près de Mantoue. Échangé huit jours après, il

prit une part active à l'affaire du 17 novembre,
près de Rivoli, où il fut blessé , et reçut sur le

champ de bataille le grade de chef de bataillon.

Désigné pour faire partie de l'expédition d'E-

gypte, il s'embarqua et rejoignit en mer l'es-

cadre de l'amiral Brueys. Le 2 juillet 1798 il

pénétra l'un des premiers dans Alexandrie,

enleva le 21 les retranchements d'Embabeh,

et reçut pour prix de son courage le brevet

de chef de la 4e demi-brigade. Il avait alors

vingt-trois ans. Delzons se prononça fortement

contre la capitulation d'Alexandrie , et rentra

en France avec les débris de l'armée expédi-

tionnaire. Après la paix de Presbourg ( 1 S05
)

,

il reçut l'ordre de se rendre en Dalmatie , et con-

tribua , sous le commandement du général Mo-
litor, à la levée du siège de Raguse, où s'était

renfermé le général Lauriston avec sa division.

En 1809 il commandait la brigade de droite

du corps de Marmont, qui devait évacuer la

Dalmatie pour rejoindre la grande armée. Il dé-
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cida la' victoire de Bilay, et contribua par son

élan au succès du combat de Znaïm. Après la

signature du traité devienne, en 1809, Delzons

fut chargé de l'organisation de la province illy-

rienne de Karlstadt; cette importante mission,

dont il s'acquitta avec zèle, lui valut, le 15 fé-

vrier 1811, le grade de général de division ainsi

que des lettres de service qui lui donnaient le

commandement en chef, par intérim, de l'ar-

mée d'Illyrie. Appelé en 1812 à l'armée d'Ita-

lie , il fit sous les ordres du prince vice-roi , à la

tête de la l re division du quatrième corps , la

campagne de Russie, et se distingua surtout

aux journées d'Ostrowno et de la Moskova. Le

24 octobre
,
pendant la retraite de l'armée fran-

çaise, il fut chargé de s'emparer du passage de

la Louja, qui devait faciliter l'occupation du point

important de Maloïaroslawitz. Les ponts ayant

été détruits , Delzons les fit immédiatement ré-

tablir, et parvint à y faire passer sa division.

Arrivé sur la rive gauche, il donne aussitôt

l'ordre d'attaquer les hauteurs de la ville, et s'en

rend maître après une vive résistance. Cepen-

dant une grande partie de l'armée russe s'étant

dirigée sur ce point, les régiments qui l'occu-

paient en furent bientôt chassés. A cet instant

,

le prince Eugène donne l'ordre à la division

Delzons de reprendre la ville
,
qui venait d'être

abandonnée ; le général , voulant augmenter le

courage de ses troupes et les enlever, s'élance

à la tète du 84e régiment, et reçoit le coup mor-

tel. Voici comment M. de Ségur, raconte cette

mort (1 ) : « Après avoir franchi la Louj a sur un pont

« étroit, la grande route de Kalouga entre dans

« Maloïaroslawitz, en suivant le fond d'un ravin

« qui monte dans la ville : les Russes remplis-

« saient en masse ce chemin creux. Delzons et

« ses Français s'y enfoncent tête baissée ; les

« Russes, rompus, sont renversés; ils cèdent,

« et bientôt nos baïonnettes brillent sur les hau-

« teurs. Delzons, se croyant certain de la vic-

« toire , l'annonça. Il n'avait plus qu'une en-

te ceinte de bâtiments à envahir; mais ses sol-

« dats hésitent: lui s'avance, il les encourage du

« geste, de la voix et de son exemple, lorsqu'une

« balle le frappe au front et l'étend par terre.

« On vit alors son frère (2) se jeter sur lui , le

« couvrir de son corps , et vouloir l'arracher du

« feu de la mêlée ; mais une seconde balle l'at-

« teignit lui-même , et tous deux expirèrent en-

« semble. » Le général Delzons fut enterré le

lendemain, 25 octobre, sur le champ de bataille

où il avait glorieusement combattu. Le nom de

ce général est inscrit sur les tables de bronze du

palais de Versailles ainsi que sur l'arc de

triomphe de l'Étoile.

F~ictoires et Conquêtes. — De Ségur, Campagne de la

Russie. — Le Bas, Dict. encyc. de la France.

demabuse (Jean), peintre français, né à

(1) Napoléon et la arande armée en 1818.

(8) L'un de ses aides de camp.

Maubeuge, en 1499, mort en 1562, àMiddlebourg.

On cite de lui des portraits et une descente de

croix.

Dict. Bioe. univ. et pitt.

demachy (Jacques - François) , chimiste

français, né à Paris, le 30 avril 1728, mort dans

la même ville, le 7 juillet 1803. Il était fils d'un

négociant peu fortuné, qui le plaça chez un

pharmacien : il y passa quelques années
,

puis

entra au laboratoire de l'Hôtel-Dieu , où il gagna

sa maîtrise. Il ouvrit bientôt après une officine;

mais le commerce avait peu d'attraits pour lui

,

il préférait la littérature et l'étude de la chimie.

Nommé d'abord pharmacien en chef de l'hôpital

militaire de Saint-Denis , il devint directeur de la

pharmacie centrale des hôpitaux civils, et obtint

la place de censeur. Demachy était très-attaché

aux anciennes idées et n'acceptait qu'avec beau-

coup de répugnance les découvertes auxquelles

il n'avait pas contribué; aussi se déclara-t-il

contre la réforme chimique et contre Lavoisier.

On a de lui : Nouveaux Dialogues des Morts;

Paris, 1755, in-12; — Examen chimique des

eaux de Passy ; Paris, 1756, in-12 ;— Examen
chimique des eaux de Verberie; Paris;, 1757,

in-12; — Éléments de Chimie, trad. du latin

de Junker ; Paris , 1757-1761, 6 vol. in-12; —
Dissertations chimiques , trad. de l'allemand

de Pott; Paris, 1759,4vol. in-12 ;
— Opuscules

chimiques , traduits de l'allemand de Margraff
;

Paris, 1762, 2 vol. in-12 ;— Instituts de Chimie,

ou principes élémentaires de cette science

,

présentés sous un jour nouveau ; Paris, 1766,

2 vol. in-8° ;
— Procédés chimiques , rangés

méthodiquement et définis; Paris, 1769, in-8°:

l'auteur y a joint une Nouvelle table des combi-

naisons ou rapports pour servir de suite aux
Instituts de Chimie;—Économie rustique, ou

notions simples et faciles sur la botanique,

la médecine, etc., avec Ponteau; Paris, 1769,

in-12 ;
— Recueil de dissertations physico-

chimiques; Paris, 1774, in-8° ;
— L'Art du

Distillateur des Eaux-fortes; Paris, 1775,

in-fol., trad. en allemand par Samuel Hahne-

mann ; Leipzig, 1784, 2 vol. in-8° ;
— VArt dit

. Distillateur- Liquoriste , contenant le Brû-

leur d'eau-de-vie, le Fabricant de liqueurs,

le Débitant ou le Cafetier-Limonadier ; Pa-

ris, 1775, in-fol., 16 planches; avec des Obser-

vatimsde E. Bertrand; Paris, 1819, in-4°, avec

1 1 planches : traduit en allemand par Samuel

Hahnemann, Leipzig, 1785, 2 vol. in-8°;—
L'Art du Vinaigrier; Neufchâtel, 1780; et

Paris, 1785, 1814 et 1820, 2 vol. in-4° , avec

2 planches ;
— Manuel du Pharmacien ; Paris ,

1788, 2 vol. in-8°. Il existe aussi de Dema-

chy une foule de poésies éparses, de pièces phi-

lologiques ou littéraires et d'éloges académiques

insérés dans le Mercure, VAlmanach des

Muses et autres recueils semblables.

Biographie médicale. — Quérard, La France litté-

raire.
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démade ( ArijiàSyiç) (1), orateur et homme
d'État athénien, vivait dans le quatrième siècle

avant J.-C. Il fut le contemporain de Philippe

,

d'Alexandre le Grand et d'Antipater. Il était,

dit-on, de basse naissance et avait exercé la

profession de marinier. Des talents très-remar-

quables et beaucoup d'intrigue le placèrent au

premier rang des orateurs de son temps. 11 lit de

son influence un usage souvent honteux, quel-

quefois utile aussi à sa patrie. Il disait de lui-

même
,

par- allusion sans doute à son ancien

métier : « Je suis le pilote des naufrages d'A-

thènes. » Il faisait entendre par là que la démo-

cratie athénienne n'étant plus qu'un vaisseau

brisé par l'orage , il ne pouvait pas gouverner

comme si elle eût été intacte , et que porté sur

les débris d'un naufrage, il était bien forcé d'obéir

à tous les vents. « Mais Démade , s'écrie élo-

quemment Plutarque, en répondant à ce so-

phisme , Démade était lui-même un de ces nau-

fragés d'Athènes, lui dont la conduite et l'admi-

nistration étaient si honteuses
,
qu'Antipater di-

sait de cet orateur devenu vieux que, semblable à

une victime immolée, il ne lui restait plus que la

langue et le ventre. » Le môme Antipater disait :

« Je n'ai jamais pu rassasier Démade ni rien faire

accepter à Phocion. » Démade et Phocion , ces

deux hommes d'ailleurs si différents , étaient

rapprochés par leurs opinions politiques : tous

deux appartenaient au parti macédonien: l'un en

était le chef intègre et respecté , l'autre l'instru-

ment vénal et méprisé. Démade s'attaqua na-

turellement au chef du parti contraire, à Démos-
{thène. La lutte qui s'engagea en 349, presque

Jdès les débuts de ce dernier , ne finit qu'avec

ka vie. Lorsque , à l'approche d'Antipater et de

(Cratère, Démosthène et ses amis quittèrent

(Athènes , Démade proposa le décret qui le con-

damna à mort. A la bataille de Chéronéeil tomba

jmtre les mains des Macédoniens : Philippe célé-

pra sa victoire par un banquet. Au sortir de

jable, il passa en revue ses prisonniers, non sans

pire entendre des paroles de mépris pour les

vaincus. Démade s'écria alors avec autant d'es-

!>rit que de courage. « Roi ! lorsque la fortune

le donnele rôle d'Agamemnon , n'as-tu pas honte

le jouer celui de Thersite?» Philippe, qui venait

|le conquérir à Chéronée l'hégémonie, c'est-à-dire

b primauté accordée à Agamemnon dans les

àoëmes homériques , comprit la flatterie conte-

nue dans la remontrance de l'orateur; il lui en

jémoigna aussitôt sa satisfaction en lui donnant
i liberté et en le comblant de présents. Il fit

lus, il renvoya sans rançon les prisonniers athé-

iens et conclut avec Athènes un traité d'alliance,

es derniers actes eurent d'ailleurs une cause

n peu plus sérieuse que le bon mot de Démade
voy. Démosthène ). La manière dont cet orateur

it traité par Philippe, les présents qu'il reçut

e lui l'attachèrent de plus en plus à la cause

(1) Ce mot est une contraction de Af][i.zâ.o-/)ç. Voyez
tym. magnum, p. 210, édit. deSylbu<; get Priscien, H.

Norjv. BIOGR. CÉNÉR, — T. XIII.

macédonienne. Il alla jusqu'à proposer quelques

années plus tard de mettre Alexandre au rang

d es dieux . Les Athéniens n'étaient pas encoretom-

bés assez bas pour se prêter à une pareille apo-

théose, et Démade fut accusé de proposition

illégale. Il eut beau répondre : « Je ne sais point

auteur de ce décret; la guerre l'a dicté, et c'est

la lance d'Alexandre qui s'estchargée de l'écrire , »

l'accusation n'en fut pas moins accueillie , et Dé-

made expia son adulation par une amende de dix

talents (55,700 francs ) . Le plus beau moment de

sa vie politique fut sans doute celui où il parvint

à sauver ses propres adversaires de la colère d'A-

lexandre. Ce prince demandait qu'on lui livràtles

orateurs coupables d'àvoi r excité le peupie contre la

Macédoine. Ils étaient huitoudix, et de ce nombre
se trouvaient Lycurguc et Démosthène. On s'as-

sembla pour délibérer sur cette demande. Pho-

cion, avec sa rudesse ordinaire, déclara que les

orateurs réclamés par Alexandre devaient se

résigner à la mort, que le salut de la république

était à ce prix. Démosthène, par quelques pa-

roles habiles, détourna facilement le peuple de

cette cruelle résolution, sans lui indiquer quel

parti il fallait prendre. Démade alors monta à

la tribune. Les orateurs compromis avaient

acheté son assistance au prix de cinq talents

,

(27,850 francs). Il proposa le décret suivant

,

qui conciliait tout : « Les orateurs désignés de-

vront être mis en jugement, et seront sévère-

ment punis s'ils sont trouvés coupables. » Ce
décret fut voté sur-le-champ, et Démade fut

chargé de le porter lui-même à Alexandre. Ce
prince , se contentant de cette soumission

,
plus

apparente que réelle, n'insista pas sur sa première

demande , et le procès contre Démosthène et ses

amis ne fut pas même entamé. En 313, Démade,
malgré sa vénalité bien connue, eut l'administra-

tion d'une partie des finances athéniennes
,
pro-

bablement de l'argent destiné au spectacle

(9ewpty.6v). Les Athéniens voulant appliquer cette

somme aux affaires politiques , il les en dis-

suada en faisant appel à leur amour pour les

spectacles. Bien que la loi défendit de produire

aux Dionysiaques des danseurs étrangers, sous

peine de mille drachmes d'amende pour chacun,

Démade, étant chorége,en fit, dit-on, paraître cent

sur le théâtre, et paya l'amende pour chacun,

ce qui fit une somme de 100,000 drachmes

(93,000 francs). On comprend qu'avec de pa-

reilles prodigalités Démade avait souvent be-

soin d'argent ; il en demandait sans scrupule à

tous les partis. Lorsque Harpalus vint à Athènes

{voy. Démosthène ) , il se laissa gagner par lui

,

et fut l'objet d'une deuxième condamnation ; il

paraît qu'il en encourut encore une troisième,

et finit par être frappé d'incapacité politique. En
322 , à l'approche d'Antipater, les Athéniens

,

alarmés, lui rendirent sesdroits decitoyen, et l'en-

voyèrent avec Phocion auprès du général macé-
donien pour implorer la paix; quatre ans plus

tard, ils le députèrent encore auprès d'Antipater,

17
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malade en Macédoine, pour demander que la

garnison macédonienne fût retirée de Munychie.

Antipater se montra d'abord bien disposé ; mais

ayant trouvé dans les papiers de Perdiccas des

lettres que lui adressait Démade , et dans les-

quelles il le pressait de passer en Europe pour

attaquer le régent de Macédoine, il ordonna de

tuer l'orateur athénien , après avoir fait massa-

crer sous les yeux du malheureux père son fils

Déméas. Plutarque attribue à Cassandre ce

double meurtre.

L'élocutionde Démade était fort négligée ; mais

ses discours étaient pleins d'énergie et semés de

ces vives images , de ces traits piquants et inci-

sifs qui manquent rarement leur effet sur la

multitude. Il improvisait toujours , et , d'après

Cicéron et Quintilien , il ne laissa aucun discours

écrit ; cependant onvoit par un passage de Tzetzès

que du temps de cet écrivain il existait plusieurs

discours attribués à Démade. Nous avons sous

son nom un fragment étendu d'un discours

(uepl ôtùôexaeTtaç) prononcé en 326 , et dans

lequel Démade défend sa conduite sous le règne

d'Alexandre. L'authenticité de ce fragment est

douteuse, bien que Im. Bekker l'ait trouvé dans

six manuscrits , et qu'il soit imprimé dans les

collections des Orateurs Attiques d'Aide Ma-

nuce, 1513; d'Henri Estienne, 1573; deReiske,

1770; d'Immanuel Bekker, Oxford et Berlin,

1823. Auger l'a traduit en français. Suidas at-

tribue encore à Démade un ouvrage sur l'île

de Délos et sur les enfants de Latone ; mais il

est bien difficile de regarder l'orateur attique

comme l'auteur d'une pareille production , et on

ne connaît dans l'antiquité aucun écrivain du

môme nom à qui elle puisse appartenir.

L. J.

Suidas, au mot Àï)(a<x8y]ç. — Diodore de Sicile, XVI,

87 ; XVII, 15 ; XVIII, 18, 48. — Dinarque, Contra Demos-
thenem, 8»; Contra Aristogitonem, 15. — Plutarque,

Demosthène, 8, 1.0, 11, 23, 28, 31; P/ioclon , 1, 30; Prx-
cepta reipublicai garendas, 25; Apophthegmuta. —
Pausanias, VII, 10. - Athénée, II, VI, XIII. — Élien ,

Far. Histor., V, 12; XIII, 12. - Tzetzcs, Chil., VI, 36. -
Cicéron, Orator, 26; lirutus, 9. —Quintilien, II, 17 ;

XII,

10. — SextusKmpirlcirs, Advers. Math., I, 13; II, 16. —
\ulu-Gelle, XI, 10. — Ruhnken, Historia critica Orato-

rum Grœcorum, p. 71. - Freytag, De Démade; Leipzig,

17^2. — J.-G. Flauptraann, Disputatio qua Demad. et illi

tribut, fragment. ; orat. consideratur Géra, 1768, in-4°,

réimprimée dans les Oratores de Reiskc, IV, p. 243. —
il. Lhardy, Dissertatio de Demadè oratore Atheniensi;

Rcrlin, 1834, in-8°. —Westermann, Gesch. de Griech Ue-

rcdtsamkeit.
* e>émagoras (Avi^ayôpoc;) , écrivain grec,

d'une époque incertaine. Denys d'Halicamasse

le cite en même temps qu'Agathylle , comme un

écrivain qui s'accordait avec Céphalon sur la

date de la fondation de Rome. On ignore si

Démagoras était poëte, comme Agathylle. Il est

souvent cité par les grammairiens.
Ocnys d'Halicarnasse, Antiquit. Roman. , 1, 72. — Bek-

ker, Anecdota, p. 377. — Rachmann, Anesd., I, 68. —
C. Millier, Historicorum Grœcorum Fragmenta, t. IV.

* demahis ( Etienne Achille ) ,
peintre

français, né à Paris, en 1801, mort en 1843.

Enlevé au milieu de sa carrière, au com-

DEMANDRE 516

raencement de ses succès, cet artiste mérite ce-

1

pendant une place ici. Élève d'Abel de PujolJ

mais découragé sans cesse par l'opposition de sa I

mère
,
qui voulait en faire un employé , il n'osait

]

croire à son talent, et condamnait à l'oubli tous I

ses essais. Néanmoins, en 1831, il fit paraître!

au salon un petit tableau de Young écrivant!

ses Nuits et un beau portrait de l'auteur dra-j

matique Rougemont. Après avoir exposé d'au-

j

très portraits en 1833, il eut au salon de 1835
j

un ouvrage plus important; c'était un sujet I

tiré des Pionniers, de Cooper : Elisabeth et]

Louise tombant sans connaissance dans la\

forêt, à la vue de la lutte terrible qui s'estl

engagée entre leur fidèle chien et une pan-\

thère. Un éditeur fit graver ce tableau par Fran-,I

çois Girard. La liste civile commanda ensuite à]
Demahis une petite bataille destinée à l'un des I

châteaux royaux. Après quelques portraits ex-l

posés en 1836 , il fit admettre au salon de 18391

un sujet tiré du Jocelyn de Lamartine : c'est kl
moment où Jocelyn reconnaît que son jeune com-l

pagnon est une femme. Là finit la carrière de cet!

artiste : des chagrins de cœur le conduisirent àl

une mort prématurée. Guyot de Fère.
Journal des Beaux- Arts.

sjemanbre ( A. ) ,
grammairien français, né]

dans la première partie du dix-huitième siècle , I

mort en 1808. On a de lui : Dictionnaire dit

l'Élocution française ; Paris, 1769, 2vol.in-8°.|

Il y a des exemplaires de la première éditiorl

qui portent pour titre : Dictionnaire portatif!

des règles de la Langue Française et la date!

de 1770. Cet ouvrage fut réimprimé par lesl

soins de l'abbé deFontenay; Paris, 1802, 2 voll

in-8".

Ersch, La France littéraire.

demandée (Claude- François) , mécanil

cien français , né vers 1728 , à Amance, dans h

Franche* Comté, mort à Paris, le 3 décembnl
1803. Curé à Donnelay, il consacra ses loisirs I

à la mécanique, et inventa un moteur dont il i

attendait sans doute la gloire et la fortune , mais il

qui le ruina sans le tirer de l'obscurité. Il fit, d it-on. J

avec succès quelques applications de son pro-;l

cédé sur la Marne et dans le port de Toulon , el,|

demanda une indemnité à l'Assemblée consti-i

tuante. L'Académie des Sciences fut consultée, eli

répondit que « la manière dont l'abbé Dé-

manche emploie la force des hommes était neuw

et ingénieuse , mais que sa machine n'avait, ce- I

pendant aucun avantage sur les autres, et nt
j

i

pouvait être regardée comme une inventiotj

d'une utilité assez grande pour mériter une ré- i

compense considérable. » Tout ce que Demandni -\

put obtenir, ce fut, en 1802, une pension de douzr
j

cents francs sur la cassette du premier consul,
j

Précis . des pièces de l'abbé Demandre relatiremrn

à sa découverte et aux avantages qui en résultent

Paris, 1790, in-8°. — Lejoyaud , Observations sur la dé

couverte de l'abbé Demandre et sur le rapport quient\
|

été fait, lelt janvier 1791, à l'Assemblée nationale pat
1

l'Académie des Sciences. — Montucla', Histoire de

Mathématiques, t. III, p. 199.
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demandue (Jean-Baptiste), prélat fran-

çais, frère du précédent , né à Paris, le 28 octobre

1739, mort à Besançon , le 20 mars 1823. Il em-

brassa l'état ecclésiastique , et fut nommé, après

l'expulsion des jésuites, préfet des études an

collège de Besançon. En 1769 il obtint la cure

ie l'église Saint-Pierre de cette ville, et fut élu

an 1789 député du clergé aux états généraux,

'un des premiers de son ordre , il se réunit au

tiers état, et adhéra à la constitution civile du

ïlergé, le 3 janvier 1791. Jeté pendant la ter-

eur dans les prisons de Dijon, il y fut détenu

>endant treize mois. Il reprit ses fonctions de

àtré sous le Directoire , lorsque l'exercice public

lu culte fut permis. Élu en 1798 évèque métro-

wlitain de Besançon , il tint en 1800 un concile

«•ovincial qui dura six jours, et dont les actes

>nt été recueillis dans les Annales de la Reli-

non , t. XII
, p. 353. L'année suivante il donna

a démission, comme tous ses collègues, au con-

ile national tenu à Paris , et fut nommé grand-

icaire du siège qu'il venait de quitter. Sa bonté

t sa douceur l'avaient fait beaucoup aimer de

es administrés, qui voulaient placer sur soncer-

ueil les insignes de l'épiscopat ; l'autorité s'y

pposa, et il s'en suivit quelques troubles. Dans

s dernières années de sa vie, Demandre avait

té en butte à une foule de tracasseries auxquelles

in de ses amis, dom Grappin, répondit par un

puscule intitulé : A Messieurs les administra-

eurs du diocèse de Besançon, relativement

,ux rétractations exigées des anciens prêtres

onstitutionnels , et attribué à Demandre lui-

îême. Celui-ci avait publié deux ouvrages de

abbé Bergier, dont il était l'ami ; ils ont pour

tre : Discours sur le Mariage des Protes-

xnts ;
— Observations sur le Divorce; Besan-

)n, 1790, in-8.

Rabbe. Boisjolin, etc., Biographie univ. et port, des

ontemporains.

demanet, historien français , vivait au dix-

litième siècle. Il entra dans les ordres, et fut

mimé aumônier de l'île de Gorée en Afrique,

n a de lui : Nouvelle Histoire de l'Afrique

•ançaise; Paris, 1767, 2 vol. in-12; l'auteur

signe par ces mets d'Afrique française tout

pays compris entre le cap Blanc et la rivière

; Sierra-Leone. Bien que Demanet eût visité

i-même une partie de la contrée dont il parle,

a mis dans son livre peu de choses originales

a beaucoup emprunté au P. Labat; — Paral-
le général des Mœurs et des Religions de
utes les Nations; 1768, 5 vol. in-12 : Barbier

>ute de l'existence de cet ouvrage, et croit que
ibhé Demanet n'en a publié que le Prospectus.
îuérard, La France littéraire.

demangin (Cyriaque). Voy. Henrion.

demanne. Voy. Manne (De).

^demante (Antoine-Marie), jurisconsulte

înçais," né à Paris , le 26 septembre 1789. Il est

s d'un docteur-régent de l'ancienne Faculté de
oit de cette ville

,
qui devint plus tard prési-

dent du tribunal de première instance de Lou-

viers. Il étudia le droit à Paris, et se fit re-

cevoir en 1809 avocat à la cour impériale.

Nommé en 1819, à la suite d'un concours, pro-

fesseur suppléant à la Faculté de Paris, il fut en

1821 appelé par le gouvernement à remplir l'une

des chaires de Code Civil de nouvelle création.

En 1848 les électeurs du département de

l'Eure l'envoyèrent à l'Assemblée constituante,

où, par son activité, son instruction et la droi-

ture de son esprit, il se rendit fort utile. Il prit

part à la discussion du [projet de constitution

et des décrets relatifs à la transportation des

insurgés, à la composition du jury, aux caisses

d'épargne et aux bons du trésor public, à la

naturalisation et au séjour des étrangers en

France. Appelé par les suffrages des mêmes
électeurs à faire partie de l'Assemblée législative,

M. Demante parla en faveur du projet de loi re-

latif à la transportation des insurgés de juin en

Algérie , fut rapporteur de la commission char-

gée de l'examen du réquisitoire du procureur

général tendant à autoriser des poursuites contre

le représentant Félix Pyat, et fit sur le désaveu

de paternité en cas de séparation de corps une

proposition qui donna naissance à la loi du

6 décembre 1850. 11 prit aussi la parole sur le

projet de loi organique de l'enseignement, pré-

sida la commission chargée de l'examen du pro-

jet de réforme hypothécaire, et fit un rapport

sur les propositions de MM. Wallon et Schœlcher

tendant à la suppression de la mort civile. M. De-

mante est aussi connu par ses écrits [que par

son enseignement. Il a publié : Programme du
Cours de Droit civil français, fait à la Faculté

de Paris; Paris, 1830, 3 vol. in-8°; 3
e

édit.,

ibid., 3 vol. in-8°. Remarquable par sa clarté et

sa concision, cet ouvrage , destiné aux étudiants,

est l'un des meilleurs guides qu'ils puissent sui-

vre;— Cours analytique de Code Civil; Pa-

ris, 1849, tomes I etn, in-8°. Cette explication

du Programme aura environ neuf volumes. Au
simple énoncé des questions traitées dans son

cours oral, l'auteur a substitué des solutions

brièvement motivées. M. Demante a publié aussi

divers articles dans La Thémis, l'Encyclopédie

du Droit, et dans la Revuefrançaise et étran-

gère de Législation, etc.

Son fils , M. Auguste - Gabriel Demante ,

né à Paris, le 3 mars 1821 , est devenu en dé-

cembre 1850, professeur suppléant à la Faculté

de Toulouse. On a de lui : Questions et exer-

cices élémentaires sur les examens de droit ;

Paris, 1850, in-18; — De la Loi et de la Juris-

prudence en matière de donations déguisées;

Toulouse, 1855, in-8°. Il est collaborateur de la

Revue critique de Législation. E. Regnard.
Archives de la Faculté de Paris.

* demamtius {Christophe)
,
poète et musi-

cographe allemand, vivait encore en 1631. On
a de lui : Threnodiœ; Freyberg, 1620, in-8°;

— Isagoge artis Musicee ad incipientium

17.
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cantum accommodaia, en latin et en allemand
;

Freyberg et Iéna , 1 656, in-8° ;
— Luscinia

poetica; 1645, in-8°; — Tentoriumde Globis;

Dresde, 1662, in-4°.

Adelung, Suppi. à Jôcher, Allgem. Gelehrten-Lexicon.

démar
( Claire), femme de lettres française,

née vers 1800, morte en 1833. Après avoir pris

une part assez active à la propagation du saint-

simonisme , elle se suicida. On a d'elle : Appel
d'une femme au peuple sur l'affranchisse-

ment de la femme ; Paris, 1833, in-8°; — Ma
Loi d'avenir , ouvrage posthume publié par
Suzanne; Paris, 1833, in-8°.

Louandre et Bourquetot, La Littérat. contemporaine.

* demarata, princesse syracusaine, morte
en 214 avant J.-C. Fille de Hiéron II, roi de
Syracuse, elle épousa Andranodore, un des tu-

teurs de Hiéronyme, petit-fils et successeur de ce

prince. Après le meurtre de Hiéronyme, elle

conseilla à son mari de s'emparer du pouvoir

suprême. Andranodore suivit d'abord les con-

seils de Demarata; mais le cœur lui manqua
bientôt. En vain sa femme « lui rappela, dit

Tite-Live, ce mot répété tant de fois par Denys
le Tyran, qu'un roi ne doit renoncer à la ty-

rannie que lorsqu'on le tire par les pieds, et

jamais tant qu'il est à cheval
( pedibus trac-

tum, non insidentem equo, relinquere ty-

rannidem debere) ». Malgré ces paroles éner-

giques, Andranodore livra la citadelle aux Sy-

racusains, et renonça au pouvoir. La république

fut établie, et le peuple par un de ses premiers

décrets ordonna que toute la famile royale fût

mise à mort. Demarata fut égorgée avec sa

nièce , Harmonia, femme de Gélon.

Tite-Ljve, XXIV, 22-25.

bémarate ( Ar^àpaToç ), quinzième roi de

Sparte de la famille Eurypontide , régna depuis

environ 510 avant J.-C. jusqu'en 491. Il était

fils du roi de Sparte Ariston. Les circonstances

de sa naissance influèrent tellement sur le reste

de sa vie, qu'il est nécessaire de les faire connaî-

tre. Ariston s'était marié deux fois , sans avoir

d'enfants. Du vivant de sa seconde femme, il se

fit céder par une ruse , dont on peut lire le récit

dans Hérodote, la femme de son ami Agétus.

Celle-ci avant le dixième mois ( lunaire) mit au

monde un enfant mâle. Ariston siégeait avec les

éphores pour unjugement lorsqu'on lui annonça

cette naissance. Aussitôt , se rappelant la date

de son mariage et comptant sur ses doigts le

nombre de mois écoulés, il s'écria : « Cet enfant

n'est pas de moi ». Les éphores, qui entendirent

ces mots, ne semblèrent pas y attacher grande

importance, et Ariston lui-même, oubliant bien

vite ses premiers soupçons , s'attacha vivement

à l'enfant qui venait de naître , et lui donna le

nom de Démarate (désiré du peuple), par allu-

sion aux vœux que le peuple avait faits pour la

naissance du jeune prince. Celui-ci répondit à

l'espérance du peuple et à l'attachement de son

père, auquel il succéda, probablement vers 510.

D'après Pausanias, il partagea avec Cléomène
l'honneur de chasser Hippias d'Athènes. Plu-

tarque nous montre ces deux princes dirigeant

ensemble la guerre contre Argos. Démarate
se fit remarquer, dit Hérodote, par son habi-

leté et son courage. Seul de tous les rois de

Sparte, il remporta aux jeux olympiques une

victoire à la course des quadriges. Sa carrière

fut brusquement interrompue par des différends

qui s'élevèrent entre lui et son collègue. Celui-

ci ayant tenté une expédition contre Athènes,

Démarate, qui l'avait accompagnéjusqu'àÉleusis,

refusa d'aller plus loin, et en donnant ainsi le

signal de la retraite aux alliés de Sparte, il fit

manquer l'entreprise. Furieux de cette défection

et de l'échec qui en avait été la suite, Cléomène

ne songea plus qu'à renverser son collègue. Il

s'entendit dans ce but avec Léotychide, prince

de la même famille que Démarate, et dont celui-

ci s'était fait un ennemi en lui enlevant sa fian-

cée, Percalus, fille de Chilon. Tous deux, rappe-

lant les paroles d'Ariston, paroles qui semblaient)

oubliées depuis longtemps, contestèrent la légi-

timité de la naissance de Démarate. Après de

longues discussions sur ce sujet , on porta l'af-

faire devant l'oracle de Delphes. La pythie, gagnée

par Cléomène, se prononça contre Démarate, qui

fut exclu du trône. Peu de temps après, comme il

assistait auxjeuxGymnopédiens, assis parmi les

magistrats, Léotychide,qui avait pris sur le trône

la place du roi déchu, lui envoya demander, poui

l'humilier, comment il pouvait être magistrat

après avoir été roi. Démarate répondit à cette

insulte par quelques paroles de menaces , et s<

couvrant la tête de son manteau il rentra chez

lui. Il sacrifia un bœuf, et, mettant les entrailles

sacrées dans les mains de sa mère, il l'adjura d<

lui dire la vérité. CeUe-ci ini répondit par ur

récit d'où il résultait que Démarate était fils

d'Ariston ou du demi-dieu Astrabacns. Déma^
rate, qui avait craint un moment d'être, selon 1(

dire de ses ennemis , fils de l'esclave chargé di

taire paître les ânes (ôvopopëoç ), fut rassuré pai

les paroles de sa mère; et convaincu qu'il étai

de naissance divine ou tout au moins royale , i

espéra ressaisir le trône. Il quitta Sparte sou

prétexte d'aller consulter l'oracle de Delphes, si

retira à Élis, puis à Zacynthe, et, se déroban

par une fuite rapide à la poursuite de ses conci

toyens, il se rendit en Asie auprès du roi Da
rius. Il fut très-bien accueilli à la cour de Perse

et y exerça même une certaine influence. Il fi

prévaloir l'ordre d'hérédité royale admis i

Sparte , et contribua à faire donner le trône ;

Xerxès au préjudice de ses frères nés avant l'a

vénement de leur père. Lorsque Xerxès se pré

para à envahir la Grèce, Démarate en fit secrè

tement avertir ses compatriotes. A partir de c

moment il joue dans la guerre médique un rôl

qui semble moins appartenir à la réalité qu'

l'imagination d'Hérodote. Ce rôle consiste à ra

battre les espérances que concevait Xerxès à 1
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ue des millions d'hommes qu'il traînait après

lui et à prévoir les désastres qui menaçaient les

Perses. C'estle rôle qu'on lui fait jouera la revue

[lu Dorisque, aux Thermopyles , avant la bataille

et après le passage du défilé, et dans la plaine de

fhria. Cette dernière scène a quelque chose de

grandiose, et bien que fictive, elle n'est pas indi-

ne de figurer dans l'histoire. Dicéus , Athénien

réfugié chez les Perses , se trouvait avec Déma-

ate dans la plaine de Thria quelques jours avant

a bataille de Salamine. Il vit tout à coup venir

d'Eleusis un tourbillon de poussière comme au-

rait pu en soulever une armée de trente mille

hommes, et au milieu du tourbillon il entendit

retentir l'hymne sacré d'Eleusis , le mystique

Iacchus (tôv (jivtmxov "Iax^ov). Démarate, qui

n'était pas initié aux mystères d'Eleusis, de-

manda quelle était cette clameur. « Puisque l'At-

tique est déserte, répondit Dicéus, cette clameur

ne peut venir que des dieux; ils quittent Eleu-

sis, et vont au secours des Athéniens et de leurs

alliés. S'ils tournent vers le Péloponnèse, mal-

heur aux troupes de terre de Xerxès; s'ils se di-

rigent vers Salamine, c'en est fait de la flotte

du roi. » A peine achevait-il ces paroles, que

du tourbillon s'éleva un nuage qui fut emporté à

travers les airs jusqu'à Salamine, et les deux

Grecs témoins de ce prodige comprirent que la

flotte de Xerxès serait détruite.

Sans croire à ces récits merveilleux, on ne peut

douter que Démarate n'ait en effet prévu la dé-

faite des Perses et qu'il n'ait donné à Xerxès de

sages et prudents conseils. Il en fut récompensé

par les principautés de Pergame, de Teuthrania

et d'Halisarna, que sa famille possédait encore

du temps de Xénophon. Un de ses descendants,

Proclès, épousa la fille d'Aristote, lorsque ce der-

nier habitait Atarnée, et eut d'elle deux fils, Pro-

clus et Démarate. Si l'on en croit une anecdote

rapportée par Plutarque, Démarate vivait encore

lorsque Thémistocle vint, en 66, chercher un re-

fuge à la cour de Perse. L. J.

Hérodote, V, 78 ; VI, 61-70; VU, 3, 101-108, 209, 234,

!Ï5, 239; VIII, 65. — Pausanias, III, 7. — Plutarque, De
firtvt. Mul.; Themist., c. 29. — Xénophon, Hellen.,

III, 1; Anab., VII, 8, 17. — Otfried Miiller, Dor., I, 9.

'démarate, citoyen de Corinthe, lié par

l'hospitalité avec la famille de Philippe , roi de

Macédoine/vivait vers 340 avant J.-C. Lorsque

Alexandre se brouilla avec Philippe à l'occasion

du mariage de celui-ci avec Cléopâtre , en 337,

Démarate intervint entre le père et le fils , et fit

consentir ce dernier à revenir à la cour de Ma-
cédoine.

riutarque, Alexandre, 9.

* démarate, écrivain d'une époque incer-

taine. Il est cité par Plutarque. C'est peut-être

le même que l'auteur des TpaYwooujxsva, ouvrage
sur les sujets de la tragédie grecque, mentionné
par Clément d'Alexandrie, Stobéê et le scoliaste

d'Apollonius de Rhodes. Plutarque cite aussi des
traités de Démarate sur les rivières, sur la

Phrygie, et sur l'Arcadie.
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Plutarque, Parait. Min., 16 ; De Fluv., IX. — Saint

Clément d'Alexandrie, Protrept., 3. — Stobée, Floril.,

XXXIX, 32, 33. —Scoliaste d'Appollonlus de Rhodes, 1,

4S, 1289. — Kabricius, Bibl. Grxca., II, 289,294. — Vos-
sius, De Uistor. Grxc.

* démarate, écrivain Spartiate , vivait vers

120 après J.-C. D'après Planudes, il répliqua à

l'épigramme d'Adrien sur la conquête de la

Grèce, en inscrivant au-dessus de cette pièce

un vers du discours d'Achille à Patrocle. Lors-

qu'on rechercha le nom de celui qui avait osé

toucher à l'épigramme impériale, il répondit en

parodiant un vers d'Archiloque. « C'est moi, le

soldat bien cuirassé de Mars, etc. »

Etfxi u.èv eù8wpr)xoç 'EvuaXiou TcoXefiio-T^; , etc.

Cette histoire semble tirée d'une note du ma-

nuscrit du Vatican, qui ne donne pas cependant

le nom de Démarate.

Planudes, Anthologia. — Jacobs, Ad Anthologiam,
II, 28C.

démarate
, prince étrusque, d'origine grec-

que, vivait vers 660 avant J.-C. Né à Corinthe,

et appartenant à la tribu des Bacchiades, il avait

acquis d'immenses richesses dans le commerce.

Quand la puissance de sa tribu eut été détruite,

vers 657, par Cypselus , il s'enfuit de Corinthe,

et vint s'établir à Tarquinies en Étrurie. Au
rapport de Strabon , il avait avec lui une suite

nombreuse et apportait de grands trésors. Ce fut

assez pour lui donner d'abord une grande in-

fluence à Tarquinies, et enfin la royauté de cette

ville. D'après les historiens anciens, il se fit ac-

compagner du peintre Cléophante de Corinthe,

d'Eucheir et d'Eugramme , savants dans les arts

plastiques, et introduisit dans l'Étrurie en même
temps les beaux-arts et la connaissance de

l'écriture alphabétique. Il épousa une femme
étrusque, et eut d'elle deux fils, Aruns et Lu-

cumon, appelé plus tard L. Tarquinius Pris-

ais (Tarquin l'Ancien).

Tite-Llve, I, 34. — Denys d'Halicarnasse, III, 46. —
Tolybe, VI, il. - Strabon, V, VIII. — Cicéron , Tuscul.

Queest., V, 87. — Tacite, Ann., XI, 14. — Pline, Hist.

nat., XXXV , 3, 12. — Niebuhr, Histoire Romaine, t. I.

— Macaulay, Latos of ancient Rome.

démares (Josse), philologue flamand , né

à Anvers, en 1590, mort à Maubeuge, le 13 dé-

cembre 1637. Il entra chez les Jésuites , et pro-

fessa longtemps les lettres grecques et latines.

On a de lui : Q. Horatius ad usum et castos

mores juventutis accommodatus , cum notis

et brevibus commentariis P. Jodoci Demares

;

Cologne, 1648, in- 16. Il laissa en manuscrit un
Onomasticon grec-latin.

Foppens, Bibliotheca Belgica.

*démarète ( Ar,|juxpsi:in. ), princesse syra-

cusaine, vivait vers 480 avant J.-C. Fille de Thé-

ron, tyran d'Agrigente, elle épousa Gélon
,
prince

de Syracuse. Au rapport de Diodore de Sicile,

elle obtint de son mari , après la grande victoire

d'Himère, qu'il accorderait à des conditions mo-
dérées la paix aux Carthaginois. Ceux-ci

,
par

reconnaissance, envoyèrent à Démarète une cou-

ronne d'or de la valeur de cent talents. La prin-



523

cesse syracusaine fit frapper en mémoire de cet

événement des médailles d'argent valant dix

drachmes attiques , on cinquante livres ( Âfapa )

de Sicile, et qui portèrent le nom de demare-
tion. Après la mort de Gélon, elle épousa Po-
lyzelus, frère et successeur de ce prince.

Diodore de Sicile, XI, 26. — Pollux, IX, 80. — Hesy-
clilus, au mot ArifiapÉTtov. - Sctaol. ia Pind., Ol., n,
1,29.— Annali delV lut di Corresp. Archeol., vol. Il,

p. 81.

* DEMARNE. Voy. MARNE.

démarque ( Aéjiopxoç ),
général syracusain,

fils de Pidocus, vivait vers 410 avant J.-C. Il

fut un des généraux qui allèrent prendre le com-
mandement des forces auxiliaires syracusaines

dans la Grèce, à la place d'Hermocrate et de ses

collègues, lorsque ceux-ci furent bannis. A son
retour, il prit une part importante aux affaires

publiques, et devint un des plus fermes adver-
saires du pouvoir naissant de Denys. Il fut en
coaséquence misa mort, vers 405, à l'instigation

de ce dernier, en même temps que Daphnaeus,
et peu après que Denys eut été nommé général

autocrate.

Thucydide, VIII, 85. — Xénophon, Uellenica, I, 1. -
Diodore, XIII, 96.

demaugre (Jean) , littérateur français, né

à Sedan, le 28 février 1714, mort à Yvoy-Cari-
gnan, en 1801. Il fit ses études chez les Jésuites

,

entra dans leur ordre, et" obtint la chaire d'hu-

manités au collège de Metz. Plus tard il em-
brassa l'état ecclésiastique, fut nommé vicaire de
Balant près de Sedan

,
puis curé de Chauvency,

dans le duché de Luxembourg. Une requête pi-

quante, en vers , qu'il adressa à l'impératrice

Marie-Thérèse, lui valut de cette princesse un
cadeau de cent ducats. Il ne tarda pas à passer à
la cure de Givet, où il parvint à mettre ses ser-

mons à la portée des soldats de la garnison , en
prenant dans l'art militaire des comparaisons et

des arguments en faveur de la morale chré-

tienne. Enfin, il obtint la cure de Gentilly, près

de Paris, puis le prieuré de Chablis. La révolu-

tion le priva de ce bénéfice ; il fut même arrêté

quelque temps. On a de lui : Oraison funèbre
de M. le maréchal de Belle-Isle; 1741 , in-8°

;— Oraison funèbre de dom Mann-Erfleur,
abbéd'Orbal; 1765, in-4°;— Le Militaire

chrétien; in- 12 : ce sont des fragments de ser-

mons prononcés à Givet ;
— Épître en vers la-

tins , sur les jeux de wisk et de rêversi , adres-
sée à l'abbé Séguin ; — Les Psaumes de Da-
vid mis en vers latins. Cet ouvrage est resté

inédit.

Rabbe, Boisjolin, etc., Biograph. univ.et port, des
Contemporains.

demautort (Jacques-Benoît), vaudevil-

liste français, né à Abbeville, le 27 mai 1745,

mort à Paris, le 10 octobre 1819. lia donné au

théâtre du Vaudeville, en 1793 : Le Petit Sa-

cristain ;—La Première des Dames de la Halle;
— Gilles dupé ;— A rlequin Joseph ; — Le Cor-
donnier allemand; — Margot la résolue; —

DÉMARÈTE — DEMBARRÈRE 534

La Maîtresse d'École, parodie de Sapho; — I

avec Ducray-Duménil : La Taverne
,
parodie de I

La Caverne; — avec Chazet : A tout péché
\

miséricorde
,
parodie de Misanthropie et rc- 1

pentir;— en 1805 : Une Matinée de Mm° Geof- I

frin; — en 1809 : Hyacinthe nigaud. On I

trouve plusieurs chansons de Demautort dans!
le recueil des Dîners du Vaudeville , dont il I

était un des plus joyeux convives.

Rabbe, Bolsjolin, etc., Biographie vniv. et port, des I

Contemporains.

dembarrère ( Jean, comte)
,
général fran- 1

çais, né à Tarbes (Hautes-Pyrénées), le 3,juillet I

1747, mort à Paris, le 3 mars 1828. Entré!

(1768) avec le grade de lieutenant en second à]
l'École du Génie de Mézières, il fut nommé ingé-l

nieur deux ans après, puis capitaine (1777), et I

devint (1792) commandant du génie à Brest. Le!
talent qu'il déploya lors delà défense de Valen-I
ciennes lui valut le grade de chef de brigade, I

avec lequel il alla servir en Vendée. Les disposwl

tions qu'il prit au combat de Doué (3 septembre I

1793), et grâce auxquelles le général républicain I

Santerre remporta la victoire sur les Vendéens,!

commandés par d'Autichamp et de Talmont, lui!

valurent (16 février 1795) le grade dégénérai!

de*livision. Après avoir servi à l'armée des côtes I

de l'ouest, il passa à celle d'Italie
, y prit le I

commandement en chef de l'arme du génie, et I

fut plus tard désigné pour diriger les fortinca-J

tions que le général Rochambeau fit élever I

à la tête du pont du Var. Non content d'a-,1

voir élevé une barrière qui devait arrêter les!

Autrichiens, Dembarrère la défendit en personne 1 1

sous un feu des plus meurtriers. Les services I

éminents qu'il avait rendus relevèrent en peu dei I

temps aux plus hautes dignités : sénateur le l
er '|

février 1 805, il reçut le titre de comte de l'empireen I
1808. S'étantjointaux membres du sénat qui adhé-l

rèrentau sénatus-consulte qui prononça la déché-l

ance de Napoléon, Dambarrère, que Louis XVHl!|
avait appelé à la pairie le 4 juin 1814, ne fut point!

membre de la chambre des pairs formée par Na-J
poléon pendant les centjours. Réintégré lors de la 1

seconde restau ration, il refusa dejoindre sa voix à. I
celle des pairs qui prononcèrent la condamnation I
du maréchal Ney. Le nom de ce général est gravé I
sur l'arc de triomphe de l'Étoile, côté nord. Il

jj

est auteur de : Coup d'oui sur les parties di- 1
verses de la science militaire,principalement I
sur l'influence de celles gui appartiennent à I
l'arme du génie, brochurein-8° ; 1 783 ;

— Éloge |

historique du maréchal de Vauban; 1784; —
Projet dechangements à opérerdans le système
des places fortes ; Paris, 1819, in-8°. A. S y.

Archives de la guerre. — yict. et Conq., t. II, III. —
Biographie dès Pairs de France , 1. 1, p. 220. — Fastes
de la Légion d'Honneur. — Moniteur de 1828, page 328.

* dembinski ( Henry), général polonais , né

dans le palatinat deCracovie, le 16 janvier 1791.

En 1809, il s'enrôla dans le 5
e régiment de

chasseurs à cheval, commandé par Turno , fut

nommé lieutenantàl'ouverturede lacampagne de I

i
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11812, et blessé au combat de Woronow. En

1813 , il se distingua à la bataille de Leipzig, et

vinl à Paris lors de l'abdication de Napoléon.

IRentré en 1815 dans ses terres en Pologne, il

j tut élu en 1825 député à la diète. Après la révo-

jlutiou varsovienne du 29 novembre 1830 , il de-

\int major dans un régiment qui s'organisait

dans le palatinat de Cracovie. Nommé chef de

brigade de cavalerie, il se distingua aux batailles

dé Dembé-Wielkie, de Liw, de Kuflew. Après

avoir repoussé les Russes sur le Narew, il fut en-

voyé auprès du général de Gielgud, et fit toute

la campagne deLithuanie; il prit part aux batail-

les de Raygrad, de Wilna, de Poniewiez, de

Szawle. En juillet 1831 il exécuta une mé-

morable retraite, avec 4,000 Polonais, à tra-

vers toute la Lithuanie , et arriva à Varsovie

le 5 août , au milieu de la joie universelle , et

la diète déclara par un acte solennel que tous

ris braves « avaient bien mérité de la patrie ».

Le général en chef Skrzynecki ayant été ren-

voyé de son commandement pour sa conduite

équivoque, Dembinski le remplaça ; mais comme
il manifesta ouvertement l'intention de suivre

en tous points la ligne tracée par Skrzynecki, il

s'aliéna tous les esprits, et le commandement
en chef lui fut ôté trois jours après. Depuis il

suivit l'armée dans sa retraite vers la frontière

prussienne à Brodniça, et se réfugia en France.

En 1833 il se rendit en Egypte, conduit par la

perspective d'une guerre contre la Russie. Ren-

tré en France en 1835, il y resta jusqu'en 1849;

alors il partit pour la Hongrie , y combattit les

Autrichiens et les Russes dans les rangs des Hon-

grois, se réfugia ensuite en Turquie , d'où il re-

vint err 1851 à Paris. L. Chodzko.

Acs Polonais et les Polonaises de 1830; par Strazewicz.
— Documents particuliers.

dembolencri (Albert), écrivain polonais,

néversl570,mortversl640. 11 était de l'ordre des

Franciscains , écrivit à Rome une Historia an-

tediluviana. Rentré en Pologne, il publia :

VHistoire des Lissoniens qui se sont distin-

gués de 1619 à 1623 , sous les règnes de Sigis-

inond III et de l'empereur Ferdinand II;

Posen, 1623; — L'Histoire de Pologne, regar-

dée comme royaume le plus ancien et le

plus illustre en Europe ; Varsovie, 1633.

L. Ch.

Histoire de la Littérature polonaise, par Bentkouski
;

Varsovie, 1814. — Le Siècle de Sigistnond III, par Siar-
ctynski ; Léopol, 1828. — Doc. part.

dembowshi ( Louis-Matthieu, baron), gé-
néral français, d'origine polonaise , né à Gora, en
1769, mort à Valladolid (Espagne), le 12 juillet

1812. Parvenu au grade de major dans le régi-

ment de la couronne, dont son père était colo-

nel, le jeune Dembowski, après avoir inutilement

combattu pour l'indépendance de la Pologne, en-
tra au service de France ( 19 février 1795), en
qualité d'officier d'état-major attaché à l'armée
des Alpes. Devenu colonel de la légion polonaise

(5 avril 1799), il fit les campagnes des Alpes,

d'Italie, et prit une glorieuse part aux victoires

de Novi et de Mantoue. Après avoir gagné en

Amérique, sous les ordres de Rochambeau , le

grade d'adjudant général, Dembowski rentra en
France, fut employé dans la deuxième division

de dragons, et fit successivement les campagnes
de la grande armée (1806) et d'Espagne (1809).

Il se distingua au passage du Tage : le premier
il traversa un gué qu il avait été chargé de recon-

naître; il se distingua aussi à la bataille d'Occana,

où à la tête de la eavalerie il décida de la vic-

toire. Général de brigade (8 janvier 1810), il fut

chargé, à la tête d'une brigade composée des 34e

et 40e régiments d'infanterie de ligne , de pro-

téger la retraite de l'armée française, qui ve-

nait d'évacuer le village de Arroylo-Molinos :

Dembowski, qui n'avait que 1,300 hommes, se

trouva inopinément attaqué par 5,000 Anglais et

3,000 Espagnols , commandés par le général Hill.

Éloigné de tout secours, la position était des plus

décourageantes, et cependant le général français,

puisant une nouvelle force dans le danger, forme
sa troupe en carrés, qui, tout en battant en retraite,

soutiennent vaillamment les chocs réitérés de la

cavalerie anglaise, qui ne s'arrêta que pour per-

mettre à l'artillerie et à l'infanterie espagnole de
mitrailler les soldats français. Maigre l'énorme

disproportion du nombre , le combat durait déjà

depuis près de cinq heures, lorsqu'un colonel an-

glais, touché de la;conduite héroïque des Français,

et voulant épargner ceux qui combattaient encore
envoya un parlementaire pour sommer le général

de se rendre. « Allez dire à celui qui vous envoie,

« répondit Dembowski
,
qu'il nous reste encore

« des cartouches et des baïonnettes , et que nous
« ne nous rendrons pas. » Cette noble résolution

donnant une nouvelle énergie à ses troupes, cel-

les-ci parvinrent à passer la Guadiana et à rejoin-

dre ainsi le cinquième corps, qui était commandé
par le comte d'Erlon. Après avoir de nouveau
combattu en Espagne, Dembowski, qui venait de
recevoir (1812) l'ordre de passera l'armée de
Russie, mourut à Valladolid, au moment où il se

rendait à son poste. A. Sauzay.
Decourcelles, Hist. des Généraux français.

dembowski ( Jean ), général, frère du pré-

cédent, né à Gora, sur la Wistule, en 1773, mort à
Milan, en Italie, en 1823. D'abord secrétaire d'I-

gnace Potocki, grand-maréchal de Lithuanie, il

prit part aux guerres de 1792 et 1794, comme
volontaire. En 1795 il se réfugia en France; en
1796 il entra dans les légions polonaises, puis au
service de France, mais il n'y resta pas long-

temps , s'établit en Lombardie, et termina ses

iours à Milan. L. Cn.
Biographie des Contemporains.

dembowski (Ignace), écrivain et poète
polonais, né vers 1770, mort vers 1830. En 1S05
il fit paraître une excellente traduction de La
Henriade de Voltaire, et réussit mieux que les

autres traducteurs, teis qn'Eusèbe Slowacki et
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Jean Chodani, professeurs à l'université de

Wilna. L. Cn.
Documents particuliers.

* dembowski ( Edouard ), écrivain, né dans

ie palatinat de Plock, vers 1810, mort en 1846.

Eu 1844 il publia un Abrégé de l'Histoire de la

Littérature polonaise , et prit part à la rédac-

tion de plusieurs journaux politiques et littérai-

res. En 1846 il fut l'un des plus actifs dans la

conspiration polonaise, et se montra le plus éner-

gique lors de l'insurrection de Cracovie de 1846.

Il faisait partie de la procession que les habitants

de Cracovie organisèrent, dans l'intention d'aller

au-devant des Autrichiens, pour prouver à ces

derniers leur innocence et pour arrêter s'il était

possible les massacres de Gallicie ; mais les sol-

dats autrichiens tirèrent sur cette procession dé-

sarmée, etDembowski y fut tué l'un des premiers,

le 24 février 1846. L. Chodzko.
Documents particuliers.

* demeas. Deux statuaires grecs ont porté ce

nom : l'un était de Crotone ; il fit en bronze la

statue de son compatriote le célèbre Milon;

l'autre était de Clitore en Arcadie. Les Lacédé-

moniens, après une victoire , eurent recours à

lui pour les offrandes qu'ils voulaient faire au

temple de Delphes ; il exécuta en airain les sta-

tues de Minerve, de Neptune et de Lysandre.

Sillfg, Catalogus Artiftcum, p. 179.

demelmayer ( Conrad ) , théologien alle-

mand, mort le 27 janvier 1740. Il était de l'ordre

des Bénédictins. On a de lui : Chronicon phi-

losophicum ; Ingolstadt, 1737, in-4°.

Ziegelbauer, fiist. liter. ord. S. Bened.

* démenti ( Ladislas), théologien hongrois,

natif de la province de Trente. Il professa les

belles-lettres , et laissa : Orationes sexdecim ;

Tyrnau, 1742, in-8° ;
— Meditationes ex sa-

cris litteris et SS. PP. sententiis in omnes

Domini totius anni dies concinnatse ; Pres-

bourg, 1760, in-8°.

Horanyi, Mem. Hung.

demerville (Dominique) , conspirateur

français, né dans le Bigorre, en 1767, guillotiné

le 31 janvier 1801. H fut employé, en 1794, dans

les bureaux du comité de salut public. Il devint,

en 1800, l'un des chefs delà conspiration de Ce-

racchi et d'Arena. Il mourut avec sang-froid

ainsi que ses coaccusés, après avoir inutilement

tenté de s'empoisonner.
Le Bas, Dict. encyc. de la France. — Thlers, Histoire

du Consulat et de l'Empire.

* demery ( Antoine ) , médecin , né à Abbe-

ville en Picardie, vers le commencement du sei-

zième siècle. Il est auteur d'un opuscule intitulé :

Antidote contre la Peste ; Paris, 1545, in-8°.

M. G.
Du Vcrdier et La Croix du Maine, Bibl. franc.

demeste (Jean), chirurgien liégeois, né en

1743, mort en 1783. Il était chirurgien dans les

troupes du prince de Liège. La chimie était son

occupation favorite ; mais elle ne lui suggéra que

des hypothèses frivoles et des opinions bizarres,
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qui ont fait dire que l'imagination de Paracelse

était sage et féconde en comparaison de celle de

Demeste. On a de lui: Lettres du docteur Ber-

nard sur la chimie, la docimasie, la crystal-

lographie, la lithologie, la minéralogie et la

physique en'général; Paris, 1779, 2vol.in-l2;

traduit en allemand , Saint-Pétersbourg et Leip-

zig, 1784, in-8°.

Biographie médicale.

DEMÉTRIANCS ( AvipiTpiavôç )
, rhéteur de

Ravenne, père du célèbre rhéteur Aspasius , vi-

vait sous l'empereur Alexandre Sévère, en 225

après J.-C. Il n'était pas moins distingué comme
mathématicien que comme rhéteur.

Philostrate, VU. Sophis., il, 33. — Suidas, au mot
'Aaroxffioç.

DÉMÉTRICS (Ar)|ArjTpioç)> nom commun à

deux catégories de personnages grecs :

I. Bémétrius princes.

démétrics Poliorcète (Aïi^iptoç IIoXiop-

KriTYiç), c'est-à-dire Assiégeur de villes, fils

d'Antigone, né en 338 avant J.-C, mort en 283. 11

fut appelé de bonne heure à jouer un rôle impor-

tant dans les guerres qui suivirent la mort pré-

maturée d'alexandre le Grand. Associé à la poli-

tique de son père, il le servit arec un dévouement

qui ne se démentit jamais : fidélité remarquable

dans ces temps de haines et de crimes domesti-

ques. Il n'avait pas seize ans lorsqu'il l'accom-

pagna dans sa fuite secrète en Macédoine , et la

ligue formée contre Perdiccas l'initia aux intrigues

que son ambition devait un jour tourner contre

lui-même. Il fit ses premières armes , à la tête

des hétaïres, dans deux combats contre Eumène,

enMédie, et contribua, par son ardeur, à la vic-

toire. Aussi, quand Antigone reprit les projets de

domination qu'il avait combattus chez Perdiccas,

ne craignit-il pas de l'opposer au plus redouté

de ses ennemis, pour surveiller ses mouvements.

Assuré du concours de Séleucus et de Lysi-

maque, que les prétentions d'Antigone mena-

çaient encore plus que lui , Ptolémée était des-

cendu dans l'île de Chypre, et se portant résolu-

ment sur la Cilicie , il en avait pris la capitale

et ravagé le territoire. A cette nouvelle, Dé-

métrius s'élance du fond de la Célé-Syrie; mais

déjà Ptolémée était rentré en Egypte : il reparut

bientôt, appelé par Séleucus,îchassé de ses États,

et vint placer son camp dans les plaines de Gaza.

Malgré les conseils de ses amis, qui craignaient

de le voir se mesurer seul contre « un athlète sorti

du gymnase d'Alexandre (l)»,Démétrius résolut

de le combattre. ;« Il réunit tous les soldats en une

« assemblée générale : tout troublé et ému , il

« monta à la tribune. L'assemblée s'en étant

« aperçue lui cria d'une seule voix de prendre

« courage , et aussitôt le plus grand silence s'é-

« tablit avant même que le sénateur ne l'eût

« ordonné. La fierté et la vivacité de son regard,

« sa haute taille, sa riche armure, tout son aspect

(1) Plutarque.



a avait quelque chose d'imposant, et qui gagnait

« la foule en sa faveur (1). » Il eut d'abord l'a-

i
vantage à l'aile droite, qu'il commandait; mais

enveloppé par Séleucus et Ptolémée, privé du

secours de ses éléphants, abandonné par son

infanterie, il fut lui-même forcé de quitter le

champ de bataille. Il courut s'enfermer dans les

murs d'Azoth , où Ptolémée lui renvoya ses pri-

sonniers et ses bagages : « Ce n'est pas , disait-il,

pour de telles dépouilles que nous sommes en

guerre avec Antigone , mais pour les provinces

qu'il veut nous enlever contre toute justice. »

Démétrius avait à cœur de reconnaître une telle

générosité. Il rassembla une nouvelle armée en

iCilicie, et tombant à l'improviste sur Cillés, que

Ptolémée avait détaché contre lui, il le fit pri-

sonnier avec sept mille de ses meilleurs soldats,

auxquels il rendit la liberté sans rançon
;
puis,

secondé par son père
,
qui avait voulu lui laisser

tout l'honneur de ces représailles , il recouvra

sans coup férir les villes de la Syrie et de la Phé-

jnicie (en 3 12). Ptolémée, battant en retraite, était

rentré dans son royaume : Démétrius n'osa l'y

poursuivre ; mais il fit une incursion dans le pays

des Arabes Nabathéens, dont Antigone redoutait

le voisinage pour ses nouvelles provinces. Une
première tentative avait échoué, par l'incapacité

d'Athénée ; repoussé lui-même de Pétra , Dé-

jmétrius ne rapporta du désert que des promesses

ide paix et un riche butin. Son expédition dans

Da Babylonie
,
qui s'était révoltée en faveur de

péleucus , ne fut pas plus heureuse : il n'eut que

De temps de s'emparer d'un des forts de Baby-

Done : la guerre le rappela sur les bords de la

hner.

La paix qu'Antigone , Lysimaque et Ptolémée

lavaient signée en 311 n'était qu'une trêve : tous

[refusaient d'en exécuter les conditions, et chacun

M'eux prétendait les imposer aux autres. Le

crime de Cassandre (2) et l'invasion de Léonidas,

(lieutenant de Ptolémée , en Cilicie , rouvrirent

les hostilités. Déjà les villes du littoral étaient

ilsoumises ; Halicarnasse allait succomber. Démé-

jtrius joignit Léonidas, et, poussant la guerre avec

(vigueur, l'eut bientôt forcé à évacuer le pays.

[Les succès de son fils enflant ses espérances , ce

Jfut alors qu'Antigone , sous le prétexte d'enlever

lia Grèce à la domination de Cassandre et de

Ptolémée, entreprit d'y établir la sienne. Démé-
trius partit à la tête d'une flotte de cent cinquante

vaisseaux , et tout à coup , avant même qu'on

Ise doutât de son départ
,
parut devant le

Pirée : il se présentait en libérateur. « On le

l« voyait , dit Plutarque, debout sur le tillac de

«son navire, d'où il faisait signe qu'on se tînt

>« tranquille et qu'on l'écoutât. Lorsqu'il eut ob-

« tenu du silence, il fit publier par un héraut,

« placé à ses côtés, qu'Antigone l'avait envoyé
« sous les auspices les plus favorables pour chas-

(1) Dlodore de Sicile, XIX, .81 ( traduction de M. Ferd.
loefer, tome III, p. 83 ).

(ïj Voy, Cassandre.
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« ser la garnison macédonienne et leur rendre

« leurs lois (en 307). » Démétrius de Phalère fut

reconduit avec honneur à Thèbes; le gouverneur

macédonien s'était retranché dans le port de

Munychie : Démétrius l'assiégea, s'en rendit

maître, et alla chasser la garnison de Mégare.

Trompés par ces apparences de liberté et par les

présents d'Antigone, les Athéniens prodiguèrent

à leurs sauveurs intéressés les témoignages

de la plus déplorable adulation : on leur dressa

des autels, des jeux furent institués en leur hon-

neur, deux tribus nouvelles créées sous leurs

auspices; les députés qu'on leur envoyait prirent

le nom de théores , comme ceux qu'on envoyait

à Delphes; les fêtes de Bacchus furent célé-

brées sous le nom de Démétrius; on en vint à

consulter Démétrius comme un oracle. Démé-
trius répondit à ces ovations en épousant Eury-

dice, de la famille de Miltiade, quoiqu'il fût déjà

marié avec Phila, fille d'Antipater. Il aurait fa-

cilement oublié dans les honneurs et les plaisirs

les desseins de son père : il était né pour régner

sur cette Athènes dégénérée , où ses qualités et

ses vices, son penchant à la débauche et son

goût pour les arts trouvaient une égale satis-

faction; mais Ptolémée ne lui laissa pas le temps

d'y faire un long séjour. Il avait jeté dans l'île

de Chypre une armée considérable, et menaçait

de nouveau la Cilicie. Invité par son père à re-

venir en toute hâte , Démétrius aborda en Ca-

rie, tenta inutilement de soulever les Bhodiens

contre le roi d'Egypte
,
prit en Cilicie le com-

mandement de l'armée et de la flotte, et vint

établir son camp devant Carpasie. En quel-

ques jours il eut pris [d'assaut toutes les villes

de la côte ; il se porta sur Salamine , rencontra

au pied des murs Ménélas, qu'il battit , et mit le

siège devant la place. Ptolémée vint à son se-

cours; mais Démétrius l'empêcha de joindre ses

forces à celles de Ménélas, dispersa sa flotte dans

une grande bataille, où se heurtèrent plus de

trois cents vaisseaux (voir Diodore, traduction

de M. Hoefer,t.IV, p, 159 et 199), le vainquit

une deuxième fois sur terre; et Salamine lui

ayant ouvert ses portes , il demeura maître de

la ville entièreet d'un immense butin (en 306). Cet

éclatant succès lui valut le titre de roi,que son père

lui donna en. le prenant lui-même : il fallait le

justifier. Antigone avait résolu d'envahir l'E-

gypte; tandis qu'il s'avançait à travers les dé-

serts , Démétrius , à la tête de la flotte , suivit

les côtes. Mais à la hauteur de Raphia il fut

assailli par une violente tempête, et, pour comble
de malheur, l'équipage manquait d'eau, à tel

point que si le mauvais temps eût duré un seul

jour de plus , tous les hommes auraient péri de

soif. Il eût voulu débarquer à la première em-
bouchure du Nil (la bouche Phatnitique

) ; mais

l'entrée était gardée par des barques chargées

de machines de guerre et par une armée rangée

en bataille sur le rivage. Forcé de se replier sur

le camp de son père, il y trouva le désordre et
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1

lo découragement : les soldats désertaient, les

officiers voulaient seretirer. Antigone se décida à

revenir sur ses pas, laissant à Ptolémée la

tranquille possession de l'Egypte. Cependant,

Démétrius ne se tenait pas pour battu : il se

rejeta sur l'île de Rhodes , dont la conquête eût

enlevé à Ptolémée la plus utile de ses alliances
;

mais ses promesses et ses menaces échouèrent

également devant la fidélité des Rhodiens. Ce fut

alors qu'il fit construire la machine appelée Hé-
lépole , dont Diodore nous a laissé la descrip-

tion , et qui se trouve exactement représentée

sur l'un des monuments faussement attribués à

l'ancienne Ninive (1). « La base, dit Diodore,

« était carrée; chaque côté formé de poutres

« équarries, jointes ensemblepar des crampons de
« fer. L'espace intérieur était étage par des plan-

« ches, laissant entre elles environ une coudée

« d'intervalle , et destinées à porter ceux qui de-

« vaient faire jouer la machine. Toute la masse
« était supportée par des roues , au nombre de

« huit, grandes et solides ; et afin de pouvoir im-

« primer à la machine toutes sortes de directions,

« on y avait adapté des pivots mobiles. Les
« quatre angles étaient formés par quatre piliers

« légèrement inclinés en haut, et de manière que
« toute la bâtisse était partagée en neuf étages.

« Le plus bas se composait de quarante-trois

« planches , et le plus élevé de neuf. Trois côtés

« de cette bâtisse étaient recouverts extérieure-

« ment par des lames de fer, pour les garantir

« contre les torches allumées. Sur le quatrième

« côté, faisant face à l'ennemi, étaient pratiquées,

« à la hauteur de l'étage, des fenêtres propor-

« tionnées aux projectiles qui étaient lancés sur

« l'ennemi. Ces fenêtres étaient garnies d'au-

« vents, fixés par des ressorts , et derrière les-

« quels se trouvaient à l'abri les hommes qui

« lançaient les projectiles. Ces auvents étaient

.< formés de peaux cousues ensemble et bourrées

« de laine pour amortir le choc des pierres lan-

a cées par les lithoboles. Enfin , à chaque étage

« étaient deux larges échelles : l'une servait

« pour monter et apporter les munitions néces-

« saires , et l'autre pour descendre , afin de ne

« pas troubler la régularité du service. Les

« hommes les plus vigoureux , au nombre de

« 3,400 , furent choisis pour mettre en mouve-

« ment, du dedans et du dehors , cet immense
« appareil de guerre (2). » Mais il ne put en-

tamer les murs des Rhodiens , héroïquement

défendus (en 304). Une députation des Athéniens

vint à temps
,
pour l'honneur de Démétrius , im-

plorer son secours contre Cassandre, qui tenait

(1) Voir les deux mémoires adressés h l'Académie par

M. lloefer, où il prouve d'une manière péremptoire, par

le texte des anciens età l'aide des peintures et inscriptions

trouvées sur les monuments, notamment à l'aide de l'hé-

lépole, dont l'invention date de l'an 304 ( deuxième mé-

moire, p. 40 ), que les ruines découvertes aux environs

de Moussnul n'appartiennent pas et ne sauraient apparte-

nir à la capitale de l'Empire Assyrien, détruite en 62.5.

(2) Diodore, XX, 91, tome IV, p. 194, de la traduction

de M. Hoefer.
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leur ville assiégée. Démétrius n'avait quitté la
j

Grèce qu'à regret : il s'empressa de conclure I

avec les Rhodiens un traité par lequel ils s'enga- I

geaient à servir Antigone contre tous ses enne- |
mis , excepté contre, le roi d'Egypte , et fit voile 1

vers Athènes. Avec sa célérité ordinaire, il 1

chassa Cassandre de l'Attique, le poursuivit il

jusqu'aux Thermopyles , le vainquit, ets*empara I

d'Héraclée, où 6,000 Macédoniens passèrent I

dans son camp. L'Attique et la Béotie affranchie, 1

il entra dans le Péloponnèse : Sicyone était occu- 1

pée par les troupes de Ptolémée : il acheta leur 1

retraite ; et pour la fortifier contre l'usurpation I

étrangère , il la fit transporter sur une esplanade I

voisine , où elle prit le nom de Démétriade ; Mé- I

gare, Corinthe lui ouvrirent leurs portes ; l'Ar- I

golide etl'Arcadie, excepté Argos et Mantinée, I

se rangèrent sous sa protection. Il revint jouir I

de son triomphe à Athènes , où l'attendaient de I

nouveaux honneurs. L'opisthodome (le derrière I

du Parthénon) lui fut donné pour palais ; et, non I

content de livrer à ses débauches le temple de I

la déesse vierge , Stratoclès fit élever des autels

à ses courtisanes. Les lois les plus saintes fu-

rent violées en sa faveur; on changea l'ordre

des mois pour qu'il pût subir de suite toutes les

cérémonies de l'initiation aux grands et aux pe-

tits mystères. Il épuisa la servilité des Athéniens,

jusqu'à s'en moquer amèrement : un jour, il I

leur fit demander sans délai une somme de I

250 talents ( 12,050,000 fr. ), et quand ils l'eurent I

recueillie à grand'peine, il ordonna de la porter I

à Lamia et à ses autres courtisanes , afin qu'elles I

s'en achetassent des poudres pour leur toilette. I

Tel était l'homme que la Grèce, dont la recon- 1

naissance s'égarait , venait de proclamer généra- 1

lissime à Corinthe, comme autrefois Philippe et I

Alexandre. Ce titre cependant était de nature à I

inquiéter ses rivaux; il affectait d'ailleurs pourl

eux le plus grand mépris. « 11 se raillait ouver-

1

« tement, dit Athénée (1), de ceux qui don-

« naient à tout autre qu'à son père ou à lui le I

« titre de roi; et il aimait à voir des flatteurs

« faire à sa table des libations à Démétrius roi,
J

«. à Séleucus capitaine des éléphants, à Ptolé-

« mée amiral, à Lysimaque garde du trésor, àl

« Agathocle, son fils, gouverneur des iles. »j

Quant à Cassandre, qui lui demandait la paix,)

il lui avait répondu qu'il eût à se livrer sans

condition; et il semble qu'il ne le comptait

|

même plus. Ce fut pourtant Cassandre qui- rap-

procha encore une fois contre lui et son père

tous les héritiers d'Alexandre. Lysimaque et Sé-

leucus ayant opéré en Asie la jonction de leurs;

troupes, se trouvèrent en face d'Antigonc, à;

Ipsus en Phrygie. Le vieux roi partageait

dédaigneuses illusions de son fils , « et il se flat-

« tait de dissiper cette nouvelle ligue avec autant

« de facilité qu'une pierre ou le moindre bruit

«disperse une volée de moineaux » ( Plu-

(1) VI, 17.
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tarque). Le succès démentit ses espérances. Dé-

métrius, un» moment vainqueur, se laissa folle-

ment emporter à la poursuite de Lysimaque;

lorsqu'il revint sur le champ de bataille, il

trouva son père entouré par l'infanterie de Sé-

leucus, et abandonné par ses meilleures troupes.

Ses efforts ne purent rétablir le combat ni sau-

ver de la mort Antigone, qui, les armes à la main

et défendant sa vie, le cherchait partout des yeux,

et attendait son secours ( en 30 1 ). La perte de l'Asie

Mineure, que les vainqueurs se partagèrent, était

moins grave pour Démétrius que la mort de

son père
,
qui le. livrait à lui-même. Instrument

docile sous la main d'Antigone , il avait heureu-

sement exécuté ses desseins ; mais cette direc-

tion- lui était nécessaire : il n'avait de l'ambi-

tion que l'élan; l'esprit de suite, qui en prépare

te succès et l'achève, lui manquait. Aussi à

partir de 301 , abandonné à son humeur aven-

tureuse, ne fit-il plus que de passer de l'exil au
trône, pour retomber du trône dans l'exil : il était

incapable de s'y maintenir, surtout en face de ses

rivaux, plus persévérants et plus habiles que lui.

La Grèce lui échappa d'abord en même temps
que l'Asie. Il comptait sur la fidélité des Athé-

niens ; il leur avait confié ses vaisseaux, son

trésor, et sa nouvelle femme Déldamie , sœur
de Pyrrhus. Mais à la hauteur des Cyclades

il rencontra des ambassadeurs envoyés d'A-

thènes pour le prévenir qu'elle était décidée à

ne recevoir aucun roi dans ses murs.

Trop faible pour songer à y rentrer de force

,

Démétrius débarqua à Corihthe, y reprit son

argent et sa flotte', et cingla vers la Thrace. Il

n'avait pas d'autre ressource que le pillage pour

entretenir son armée, et les Etats de Lysi-

maque étaient sans défense. Séleucus et Ptolé-

niée craignaient que, plus voisin qu'eux de l'A-

sie Mineure, il ne se fît une trop large part

dans l'héritage d'Antigone : aussi laissèrent-ils

Démétrius reparaître en Asie, à la tête de
ses mercenaires; et il l'eût reconquise sans le

jeune Agathocle, fils de Lysimaque, qui, s'at-

tachant à ses pas , le força à se renfermer en

Cilicie. De là il menaçait également Séleucus

et Ptolémée : ils se réconcilièrent avec lui : l'un

lui demanda safille, l'autre lui donnala sienne ; et

tous deux le proclamèrent roi d'Asie, sans doute

pour éloigner ses armes de leurs États, et aussi

peut-être pour les tourner contre Lysimaque.

Cet accord ne dura pas : Séleucus convoitait la

Cilicie; il prétendit la racheter. Démétrius re-

fusant de la vendre , il fit valoir ses droits sur

Tyr et Sidon : Démétrius y mit garnison ; et

tout à coup, comme s'il eût été sûr de l'Asie, il

repartit pour la Grèce. Il espérait se rétablir à

Athènes, où la tyrannie de Lacharès avait excité

une sédition. Une tempête qui détruisit une
!

partie de sa flotte ralentit son ardeur : n'osant i

aborder en Attique , il alla prendre Messène , où \

il faillit périr d'un trait de batterie qui !ui perça
'

la joue. Ses forces rétablies il revint assiéger ^

Athènes : la famine la réduisit bientôt à la der-

nière extrémité, et elle lui livra, toute trem-

blante, Munychie obstinée. Il s'amusa de. sa ter-

reur : il fit assembler tous les citoyens dans le

théâtre, environna la scène de gens armés
,
plaça

ses gardes aux deux côtés de l'avant-scène , et

descendit lui-même, comme les acteurs, par les

degrés d'en haut, le regard menaçant; mais ses

paroles calmèrent les craintes, et une distribu-

tion de 100,000 médimnes de blé acheva de

lui ramener tous les cœurs (en 296). Sparte sembla

s'inquiéter de cette restauration , et Démétrius

ne pouvait souffrir qu'elle lui eût toujours

échappé. 11 marcha contre le roi Archidamus, le

battit près de Mantinée, le poursuivit jusque

sous les murs de sa capitale; et il allait s'en

emparer quand il reçut coup sur coup la nou-

velle que Lysimaque lui avait enlevé ses villes

d'Asie , et Ptolémée l'île de Chypre , sauf Sala-

mine, où il assiégeait sa mère et ses enfants. Mais

c'est au moment même où la fortune semblait

l'abandonner, quelle lui rendit une couronne.

Après la mort de Cassandre , Antipater ayant tué

sa mère Thessalonique , Alexandre appela à son

secours Pyrrhus et Démétrius. Pyrrhus (1), ar-

rivé le premier, s'appropria comme prix de ses

services une partie de la Macédoine. Quand Dé-

métrius se présenta , Alexandre, réconcilié avec

son frère, lui fit entendre qu'il n'avait plus be-

soin de son intervention; et dans la crainte

qu'il ne voulût aussi s'indemniser lui-même de

son voyage , il tenta, selon Plutarque, de l'assas-

siner. Démétrius le prévint , et le trône de Ma-
cédoine demeurant vacant , il y fut porté par la

nation, qui détestait la famille de Cassandre et ai-

mait de prédilection celle d'Antipater, dont il était

le gendre par sa première femme, Phila. La Grèce

reconnaissait aussi la domination de Démétrius :

il fallut que Thèbes, poussée par cet esprit de ré-

sistance provocatrice qui l'avait fait prendre et

détruire déjà tant de fois, essayât de s'y sous-

traire : il n'eut pas plus tôt fait approcher les ma-
chines de ses murailles qu'elle se rendit à dis-

crétion. Peu après, tandis qu'il marchait contre

Lysimaque, qui menaçait ses États , elle se ré-

volta de nouveau : il la prit , la traita encore

avec humanité, mais il y mit garnison. Ces

guerres en Béotie et diverses campagnes en

Épire et en Étolie remplirent le commencement
deson règne. Ce fut au retour d'une de ces expé-

ditions que les Athéniens , dont l'enthousiasme

ne connaissait plus de bornes , vinrent à sa ren-

contre couronnés de fleurs , brûlant de l'encens,

et chantant un hymne qu'Athénée nous a con-

servé : « Les autres dieux demeurent trop loin

« de nous, ou ils n'ont pas d'oreilles, ou ils

« n'existent même pas, ou ils ne s'occupent pas

« de nous. Pour toi, nous te voyons ici présent,

» non pas fait de bois , non pas fait de pierre

,

« mais réel et vivant ; et nous t'adorons. » Mais

(1) Voy. Pyrrhus.
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Démétrius se trouvait à l'étroit en Grèce ; il

n'aspirait à rien de moins qu'à reconquérir tout

l'empire de son père. Une armée de 110,000

hommes, une flotte de cinq cents vaisseaux , la

plus belle et la mieux équipée qu'on eût jamais

vue, semblaient justifier ses espérances. Informés

de ces préparatifs, Séleucus, Ptolémée, Lysi-

maque, organisèrent une nouvelle ligue , et sol-

licitèrent Pyrrhus de faire irruption en Macé-

doine par l'Épire, tandis qu'ils y entreraient de

leur côté. Démétrius n'ignorait pas qu'il s'était

aliéné les Macédoniens par son faste et sa hau-

teur ; il se plaisait à les mortifier. Un jour, en

sortant de sou palais, il avait reçu un grand

nombre de placets qu'il avait serrés dans un pli

de son manteau : arrivé sur le pont de l'Axius

,

il les jeta dans le fleuve. Les robes de pourpre,

les manteaux brodés d'or, le double diadème

dont il se parait, blessaient leurs habitudes de

simplicité barbare; et, ce qui les indisposait

encore davantage , il les surchargeait d'impôts.

Aussi, dans la crainte d'être trahi par leurs sym-

pathies pour Lysimaque ,
qu'ils aimaient comme,

un des plus vaillants soldats d'Alexandre, il les

mena contre Pyrrhus. Mais à peine eut-il placé

son camp devant celui du roi d'Épire
,
que la dé-

fection commença : une révolte éclata ; il s'en-

fuit en hâte à Cassandre (Potidée), d'où il re-

passa en Grèce. Il y eut bientôt réuni une autre

armée. Athènes
,
qui était retombée de l'enthou-

siasme dans la peur, l'avait encore une fois aban-

donné. Désarmé par les prières du philosophe

Cratès , il renonça à s'en emparer, et préféra

tenter de nouveau la conquête de l'Asie. Il obtint

d'abord quelques succès : les villes de la Lydie

et de la Carie se rendirent volontairement;

Sardes fut prise, et quelques officiers de Lysi-

maque passèrent avec leurs soldats dans son

camp. Mais il n'eut pas le temps de s'affermir.

Poursuivi par Agathocle, il remonta en Phyrgie,

dans l'espoir de faire révolter l'Arménie et les

provinces delà haute Asie. La famine, la peste,

qui décimèrent son armée , le forcèrent à renon-

cer à ce dessein, et le réduisirent à demander

asile à Séleucus. Après bien des hésitations , le

roi de Syrie lui permit de se retirer dans la Ca-

taonie. Emprisonné dans ce pays sauvage ranime

une bête féroce, Démétrius s'en échappa, pénétra

dans la Syrie, battit Séleucus dans plusieurs

rencontres ; et ces suocès relevant son courage

,

il résolut de lui livrer un combat décisif. Mais

sur le champ de bataille ses soldats passèrent à

Séleucus, et bientôt il ne resta plus autour de

lui qu'un petit nombre d'amis et d'officiers, avec

lesquels il s'échappa. Il voulait se percer de son

épée; on le détermina à se rendre. Séleucus le

traita avec honneur, lui assigna une pension

considérable pour subvenir à ses besoins , et le

leurra quelque temps de l'espoir d'une pro-

chaine liberté. Mais trop heureux de le tenir en

sa puissance , s'il ferma l'oreille aux offres de

Lysimaque, qui voulait le faire assassiner, il ne
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fut pas moins sourd aux sollicitations de ceux

qui demandaient son rétablissement sur le trône

(en 285). Démétrius finit lui-même par prendre

plaisir à sa vie de débauches orientales : enfermé

dans un vaste parc, rempli de bêtes fauves , il

se livra d'abord à la chasse avec ardeur
; puis

il s'abandonna à des habitudes de mollesse,

à des excès de table
,
qui abrégèrent sa vie. Il

mourut à l'âge de cinquante-cinq ans ( en 283) .
—

Ainsi devait se terminer la carrière aventureuse

d'un homme dont l'inquiète et stérile, ambition
|

avait fatigué ses propres partisans, las de vaincre

inutilement avec lui. Doué d'un génie militaire

remarquable dans un temps où une victoire

pouvait donner un trône , il joignait aux avan-

tages extérieurs, qui attirent les sympathies

Jes peuples , toutes les brillantes qualités qui

les conservent; mais son impatience de tout

repos, son agitation désordonnée, et surtout

son amour effréné du luxe et des plaisirs , com-

promirent ou gâtèrent toujours le succès de ses

plus belles entreprises; si bien qu'après qua-

rante ans d'une activité et d'une audace in-

comparables , il s'éteignit en roi fainéant : triste

et frappant exemple de la démoralisation du ;

monde à cette époque , et du mauvais emploi i

qu'on y faisait des plus vastes ressources et des

plus grands talents. A la suite de plusieurs ré-

volutions, AntigoneGonatas,son fils, monta sur le

trône de Macédoine, que sa postérité conserva

jusqu'à la défaite de Perséepar les Romains.

Gréard.

Plutarque, Vie de Démétrius et de Pyrrhus. — Dio-

dore, XIX, XX, XXI. — Appien, Passim. — Justin, XV,
XVI. - Athénée, VI, 17. — Polybe, II, 41 ; IX, 29. - Pau-

sanias, Mtiqves, I, 6, 10, 25, 36; VI, 16. — Appien ( Sy-

riaca ), 17, 54. - Rollin ( Hist. Ane. ), VII. — Annales
des Lag-ides, par Champollion-Figeac.

* DÉMÉTRIUS le Beau ( Aïi^teioç 6 Ka).ô; ),

un des deux fils de Démétrius Poliorcète, qui

portèrent le même nom que leur père, vivait vers

280 avant J.-C. Par sa mère Ptolemaïs, fille de

Ptolémée Soter, il était frère d'Antigone Gonatas.

Il épousa d'abord Olympias de Larisse, dont ri

eut Antigone surnommé Doson, qui occupa plus

tard le trône de Macédoine. Après la mort

de Magas, roi de Cyrène, sa veuve, Arsinoél

désirant obtenir du secours contre Ptolémée, en-

voya en Macédoine offrir la main de sa fille

Bérénice et le royaume de Cyrène à Démétrius.

Celui-ci, acceptant avec empressement cette

proposition, se rendit à Cyrène, et y fit reconnaître

son autorité sans opposition. On ignore combien

de temps il garda le pouvoir; mais on sait qu'il

se fit haïr par ses manières arrogantes et impo-

pulaires et par son commerce criminel avec sa

belle-mère. Irritée d'une pareille conduite, la

jeune reine Bérénice le fit assassiner, dans les

bras d'Arsinoé. D'après une conjecture pro-

bable de Droysen , ce fut ce Démétrius , et non,

comme le prétend Justin, le fils d'Antigone Go-

natas, qui repoussa l'invasion d'Alexandre d'É-

pire en Macédoine.
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Justin, XXVI, 53. — Eusèbe, Arm., I, pp. 157, 168. —
Niebuhr, KleineScfiriften,p. 229. — Droysen, tlellen., il,

pp. 215, 392.

démétrius il, roi de Maeédoine, fils d'An-

tigone Gonatas, né vers 278 avant J.-C, mort

en 229. Il succéda à son père en 239. D'a-

près Justin, il s'était distingué dès 26G ou 265

par la défaite d'Alexandre d'Épire, qui avait en-

vahi la Macédoine. Mais cette victoire a été at-

tribuée avec plus de vraisemblance au fils de

Démétrius Poliorcète, par Droysen et par Nie-

buhr. Quant aux événements du règne de Dé-

métrius If, 1 ils sont si imparfaitement connus

qu'il n'est pas facile de se former une idée de

son caractère et de ses talents. Il suivit la poli-

tique de son père en entretenant des relatious

amicales avec les tyrans des principales villes

du Péloponnèse pour les opposer à la ligue

achéenne. En même temps nous le voyons engagé

dans une guerre contre les Étoliens, qui-avaient

fait alliance avec les Achéens. On ignore les

détails de cette expédition; mais on sait qu'il

s'agissait de la possession de l'Acarnanie. Bien

qu'il fût assisté par les Béotiens et par Agron

,

roi d'Illyrie, Démétrius laissa gagner du terrain

aux Étoliens. Il essuya une grande défaite en

combattant contre les Dardaniens, tribu barbare

de la frontière nord-ouest de la Macédoine ; mais

on ignore à quelle époque de son règne se rap-

porte cet événement. Démétrius avait d'abord

épousé Stratonice, fille d'Antiochus Soter; il la

répudia, et prit pour femme Phthia, fille d'Olym-

pias et d'Alexandre d'Épire.

Polybe, II, 2, 44,46;XX,5. - Justin, XXVIII, I.- Droy-
sen, Hellenisms, II. — Niébuhr, Kleine Schrift. — Thirl-

wall. Greece, VIII, p. 90. — Schorn . Gesch. Griechen-
lands.

démétrius, prince macédonien, fils de

Philippe V, roi de Macédoine, né en 207 avant

J.-C, mort en 18t. Il était pour l'âge le cadet de

son frère Persée ; mais il avait sur lui l'avantage

d'être né d'une femme légitime, tandis que l'au-

tre avait pour mère une concubine. Après la

bataille, de Cynocéphales , il fut remis
,
quoi-

que tout enfant, à Flaminius comme otage, et

envoyé à Rome. Il y apprit à craindre et à

aimer la république. Rendu à son père après

la guerre d'Antiochus, il ne tarda pas à être

renvoyé une seconde fois à Rome, où il fut ac-

cueilli avec la plus grande faveur. La position

de Philippe était alors très-difficile. Les voisins

de la Macédoine, sachant que les ennemis de ce

prince étaient favorablement écoutés à Rome, ne

cessaient de s'y plaindre delui.'|Démétrius palliait

ou réfutait toutes ces récriminations. Lesénat,qni

l'aimait et l'estimait, le renvoya en Macédoine avec
des ambassadeurs chargés d'examiner sans éclat

et sans bruit ce qu'il pouvait y avoir de vérita-

ble dans les accusations dirigées contre Philippe.

Les Macédoniens virent avec plaisir le retour

d'un prince qu'ils regardaient comme l'héritier

présomptif de la couronne , et Persée craignit

que la couronne ne lui échappât. N'ayant plus
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d'espoir de parvenir au trône que par le crime,

il calomnia son frère en toute occasion, et per-

suada au roi que Démétrius n'était qu'un agent

des Romains. On peut lire dans Tite-Livc le récit

des coupables manœuvres qui préparèrent la

mort du plus jeune fils de Philippe : nous racon-

terons seulement l'intrigue qui en fut la cause

immédiate.

En 181, Philippe envoya sous un prétexte va-

gue de nouveaux ambassadeurs au sénat. Ils

devaient, d'après des instructions particulières,

sonder la disposition des esprits à l'égard de

Démétrius et s'informer de la conduite qu'il avait

tenue à Rome pendant son séjour. Les agents

dont le roi fit choix, Philoclès et Apelle, étaient

des créatures de Persée. Philippe partit ensuite

pour explorer le mont Hémus. Il emmena avec

lui Persée, et confia Démétrius aux soins de Di-

das, gouverneur de la Péonie. Celui-ci, s'insinuant

dans la confiance du jeune homme, apprit qu'il

songeait à se* retirer chez les Romains. Il en

donna aussitôt avis à Persée, qui en fit part au

roi. Philippe ordonna d'arrêter Hérodote, ami

intime de Démétrius, et de garder à vue ce jeune

prince. Philoclès et Apelle, à leur retour, pré-

sentèrent au roi une fausse lettre de Flaminius,

par laquelle il le priait « de ne point savoir

mauvais gré à Démétrius de quelques paroles

imprudentes qui avaient pu lui échapper, que le

jeune prince n'entreprendrait jamais rien contre

les droits du sang et de la nature ». Cette lettre

supposée semblait confirmer les accusations de

Persée contre son frère ; le malheureux Hérodote

fut appliqné à la question, et mourut dans les

tourments sans avoir chargé son maître. Philippe,

assez cruel pour vouloir la mort de son fils,

n'osa pas l'ordonner publiquement. En partant

de Thessalonique pour se rendre à Démétriade,

il chargea Didas de le délivrer de Démétrius.

Celui-ci ayant conduit le jeune homme en Péo-

nie, lui donna du poison. Deux esclaves de l'as-

sassin, témoins des souffrances de Démétrius

,

l'étouffèrent entre des couvertures.

Polybe, XVIII, 22; XX, 13; XXIII, 14; XXIV, 1-3, 78.

- Tite-Live, XXXIII, 13, 30; XXXIV, 52; XXXVI, 35;

XXXIX, 34, 47, 53; XL, *-15, 20-24. — Justin, XXXII, 2.

— Zonaras. IX, 22.

démétrius i
er

, roi de Syrie,surnommé Soter

(Swtyip), le Sauveur, né vers 187 avant J.-C,

mort en 150. Il était fils de Séleucus IV, Philo-

pator, et petit-fils d'Antiochus le Grand. Encore

enfant, il fut envoyé à Rome comme otage par

son père, et il y resta pendant tout le règne

d'Antiochus Épiphane. Il s'y lia intimement

avec l'historien Polybe. Après la mort d'Antio-

chus, en 164, il demanda au sénat la permission

de retourner en Syrie et d'occuper le trône, de

préférence à son cousin Antiochus Eupator.

Voyant que ses demandes étaient rejetées par le

sénat, il s'enfuit secrètement de Rome
,
par les

conseils et avec l'assistance de Polybe, et se

rendit avec une suite peu nombreuse à Tripolis,

dans la Phénicie. Les Syriens se déclarèrent
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immédiatement en sa faveur, et lesi enfants

d'Antiochus furent saisis avec leurtuteur, Lysias,

par leurs propres gardes, et mis à mort. Aus-

sitôt établi sur le trône de Syrie, Démétrius

chercha immédiatement à se concilier la faveur

des Romains, en leur envoyant une ambassade

avec des trésors considérables, et en leur livrant

Leptine, qui, sous le règne précédent, avait assas-

siné l'envoyé romain Cn. Octavius. Ayant ainsi

réussi à se faire reconnaître comme roi, il en-

treprit de régler selon son bon plaisir les affaires

de l'Orient. Il chassa de Babylone le satrape

Héraclide, qui s'y était rendu très-impopulaire.

Les habitants de cette ville donnèrent par re-

connaissance au nouveau roi le surnom de

Soter. Ses persécutions contre les Juifs poussè-

rent ceux-ci à se révolter, sous les ordres de

Judas Machabée. Le général juif battit Nicanor,

lieutenant de Démétrius, et conclut un traité

avec les Romains, qui déclarèrent la Judée indé-

pendante, et défendirent à, Démétrius de l'atta-

quer. Il encourut plus tard l'inimitié des Romains,
en chassant Ariarathe de Cappadoce

,
pour lui

substituer une de ses créatures. Le sénat prit en

main la cause d'Ariarathe, et le rétablit aussitôt

sur le trône.

Pendant que Démétrius se créait ainsi de tous

côtés des ennemis extérieurs, il s'aliénait com-
plètement le cœur de ses sujets par ses prodigalités

et ses débauches. Dans cet état de choses,

Héraclide, pour se venger d'avoir été chassé de
Babylone, mit en avant un imposteur appelé

Ealas, qui prit le nom d'Alexandre, et se donna
pour le fils d'Antiochus Épiphane. Cet usurpa-
teur éprouva d'abord plusieurs échecs; mais
ayant obtenu la puissante protection des Ro-
mains, il reçut aussitôt des secours d'Attale, roi

de Pergame, d'Ariarathe, roi de Cappadoce, de
Ptolémée Pbilométor et des Juifs commandés
par Jonathas Macchabée. Démétrius livra bataille

à son compétiteur, et malgré des prodiges de
valeur il fut vaincu et tué. Il avait régné onze
ou douze ans. Il laissa deux fils , Démétrius
Nicator et Antiochus Sidétès, qui dans la suite

montèrent tous deux sur le trône.

Polybc, XXXI, 12, 19-23; XXXII, 4, 6, 20 ; XXXIV, 14,

16. — Appien, Syriaca, 46, 47, 67. — Diodore de Sicile,
Ercer. ^ates.,!XXXIH. — Josèphe, Antiq Jud.,\l\, 10

;

XIII, 2. - Tite-Live, Epit., XLVI, XLVII. - Justin,
XXXIV, 3; XXXV, I.

démétrius il, surnommé Nicator (Nixa-

xwp), roi de Syrie, fils du précédent, né vers 165,

mort en 125. Envoya ft Cnide par son père, à l'é-

poque de l'invasion d'Alexandre Balas en Syrie,

il échappa aux mains de l'usurpateur. Après la

mort de son père, il passa plusieurs années dans

l'exil. Mais bientôt, Balas s'étant rendu, par sa

faiblesse et ses vices, odieux à tous ses sujets

,

Démétrius résolut de reconquérir le royaume de

Syrie, et assembla dans ce but un corps de mer-
cenaires crétois, avec lesquels il débarqua sur

les côtes de Cilicie, en 148 ou 147. Ptolémée

Philométor, qui occupait avec une armée les
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provinces méridionales de la Syrie, se déclara

aussitôt en faveur du jeune prétendant, et iui

donna pour femme sa fille Cléopâtre, déjà ma-
riée à l'usurpateur Balas. Les forces combi-

nées de Démétrius et de Ptolémée prirent pos-

session d'Antioche. Alexandre, qui s'était retiré

en Cilicie, revint les attaquer en Syrie, et fut

complètement défait, sur les bords du fleuve

Anoporas. Ptolémée mourut des suites des bles-

sures reçues dans ce combat, et Balas, qui s'était

réfugié à Abas, en Arabie, fut massacré par ses

compagnons de fuite. Démétrius prit , à la suite

de cette victoire, le titre de Nicator. Se voyant

délivré de l'usurpateur, et croyant n'avoir rien

à craindre de la part du roi d'Egypte, il s'aban-

donna aux vices les plus grossiers. En même
temps qu'il se faisait détester des Syriens par ses

cruautés, il licenciait ses troupes, et ne gardait

de toute son armée qu'un corps de mercenaires

crétois. Cette conduite engagea un certain Dio-

dote, surnommé Tryphon, à mettre en avant,

comme prétendant au trône, le fils, encore enfant,

d'Alexandre Balas. Tryphon obtint l'appui de

Jonathas Machabée, et parvint à se rendre

maître d'Antioche et d'une grande partie de la

Syrie. Démétrius, désespérant de recouvrer ces

provinces ou voulant rassembler des forces plus

nombreuses pour attaquer Balas, se retira à Sé-

leucie et à Babylone, et entreprit une expédition

contre les Parthes. Après des alternatives de

succès et de revers , il se laissa prendre à un
stratagème,perdit toute son armée,etfutlui-mème

fait prisonnier. Suivant Appien et Justin , la ré-

volte de Tryphon fut postérieure à la prise de

Démétrius ; mais l'opinion contraire (celle du
livre des Machabées ) est plus probable. Dé-

métrius fut relégué en Hyrcanie, mais traité

d'ailleurs amicalement par le roi des Parthes,

Mithridate ( Arsaces II), qui lui douna sa fille

Rhodogune en mariage. Après la mort de Mi-

thridate, Démétrius fit pour s'échapper plusieurs

tentatives inutiles. Pendant ce temps, son frère

Antiochus Sidétès, ayant chassé l'usurpateur, et'

s'étant solidement établi sur le trône , déclara la

guerre aux Parthes. Le nouveau roi des Parthes,

Phraate, rendit la liberté à Démétrius , dans la

pensée que les deux frères se combattraient,

et que les Parthes se trouveraient ainsi à l'abri

de l'invasion syrienne. L'événement ne répon-

dit pas tout à fait à l'espoir du prince pan
the. Antiochus ayant été tué dans une bataille,

Démétrius se rétablit sur le trône, en 128, après

une captivité de dix ans, et s'y maintint en dépit

de Phraate. Il se crut assez fort pour entre-

prendre une expédition contre l'Egypte; mais il

fut forcé d'y renoncer, à cause de la désaffection

de ses sujets et de ses soldats. Ptolémée en pro-

fita pour lui opposer Alexandre Zébina, qui battit

le roi de Syrie et le força de fuir. Sa femme

Cléopâtre, ne pouvant oublier le mariage de son

mari avec Rhodogune, refusa de le recevoir à

Ptolémaïs. Il se réfugia à Tyr, et il fut massa-
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oré au moment où il essayait de s'échapper
j

par mer. Selon Appien, il fut tué à l'instigation
j

de Cléopâtre. Il laissa deux fils , Séleucus
,

j

assassiné par l'ordre de Cléopâtre, et Antio-

chus surnommé Grypus. Démétrius II porte i

sur ces médailles, outre le titre de Nicator, ceux
j

de Théos et de Philadelphos. Par les dates ;

de ces médailles on voit qu'elles furent frap-
j

pées aussi bien pendant sa captivité qu'avant
j

et après. Celles qui sont antérieures à sa capti-
(

vite le représentent avec une figure très-jeune
j

et sans barbe; celles qui furent frappées après i

son retour le représentent avec une longue barbe

I la manière des Parthes.

Justin, XXXV, 2; XXXVI, l ; XXXVIII, 9, 10; XXXIX,
I. — TÏte-Live, Epit., LU, LX. —« Diodore de Sicile,

Excer. Photii, XXXII. — Appien, Syriaca, 67-68. —
Josèphe, Antiquitates, XIII, 4, 5, 8,9.

démétrius m, surnommé Euceerus, roi

de Syrie, régna de 94 avant J.-C. à 88 (218-224

de l'ère des Séleucides ). Il était le quatrième

fils d'Antiochus Grypus et le petit-fils de Démé-
trius II. Pendant les guerres civiles qui suivi-

rent la mort d'Antiochus Grypus, il fut établi

roi de Damas en Célésyrie, par Ptolémée Lathyre,

roi de Cypre. Après la mort d'Antiochus Eusé-

bès, Démétrius et son frère Philippe se parta-

gèrent tout le royaume de Syrie. Les Juifs récla-

mèrent la protection du premier contre leur

tyran Alexandre Jannée. Démétrius accourut, et

battit Alexandre ; mais au lieu de poursuivre sa

victoire, il marcha sur Béroé. Ce fut le signal de

la guerre entre les deux frères. Straton, gouver-

neur de Béroé, tenait pour Philippe ; il assiégea

Démétrius dans son camp, et le força par famine

à se rendre à discrétion. Le prisonnier fut en-

voyé à Arsace IX, roi des Parthes, et termina

ses jours dans la captivité. Les médailles que
nous avons de ce prince, très-importantes pour

fixer la chronologie des rois syriens, ne portent

pas le surnom A'Eucdsrus , mais elles donnent

à Démétrius les titres de Theos, Philopator,

Soter, Philometor, Evergetès , Callinicus.

Josèphe, Antiq. Jud., XIII, 13, 14. — Eckel, Doct.
Num., III. — L'abbé Belley, Dissertation sur la durée
du régne de Démétrius 111, dans les Mémoires de l'Aca-
démie des Inscriptions et Belles-Lettres, I, 29.

démétrius , roi de Bactriane, régna pro-

bablement de 190 avant J.-C. jusqu'en 165. Il

était fils d'Euthydème. D'après Polybe ,quand

Antiochus le Grand envahit les territoires d'Eu-

thydème, celui-ci envoya son fils Démétrius,

alors très-jeune, pour négocier la paix avec le

monarque syrien. Antiochus, charmé de la beauté

et des manières du jeune homme, confirma Eu-
thydème dans sa souveraineté, et promit une de
ses filles en mariage à Démétrius. Les autres

renseignements que nous possédons sur ce prince

sont aussi rares que confus. Il paraît, malgré
l'opinion contraire de Bayer, que Démétrius
succéda à son père sur le trône de Bactriane et

régna au moins dix ans. Strabon le mentionne
parmi les rois de Bactriane qui firent de vastes
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conquêtes dans l'Inde septentrionale , mais sans

indiquer avec précision l'étendue de ces con-

quêtes. Justin au contraire l'appelle roi des Indes,

et nous le montre faisant la guerre à Eucratidès,

roi de Bactriane. Mionnet a conjecturé qu'il y
avait eu deux Démétrius, l'un fils d'Euthydème,

l'autre roi de l'Inde septentrionale ; mais il n'est

pas nécessaire de recourir à cette hypothèse.

On peut expliquer l'assertion de Justin en sup-

posant que tandis que Démétrius faisait des con-

quêtes dans l'Ilindoustan, Eucratidès, un de ses

vassaux ou peut-être un de ses lieutenants, se

révolta et se rendit indépendant. Ces deux prin-

ces peuvent avoir régné en même temps pen-

dant un grand nombre d'années. C'est probable-

ment à ce Démétrius qu'appartient la fondation

de la ville de Démétriade dans l'Arachosie, men-
tionnée par Isidore de Charax. La chronologie

de son règne est, comme celle de tous les rois

de Bactriane, extrêmement incertaine. Selon

M. Raoul- Rochette, il monta sur le trône en

190, et en 185 d'après M. Lassen. Il régna pro-

bablement environ vingt ou vingt-cinq ans.

Polybe, XI, 3*. — Strabon, XI, 11. — Justin, XLI, G. -

Bayer, Ilistoria Regni Grœcorum Bactriani. — Mion-
net, Description des médailles antiques, supplément,
vol. VIII, p. 473. — "Wilson, Ariana. — Lassen, Gesch.
der Baotr. Kônige. — Raoul-Rochette, Journal des Sa-
vants, année 1835.

démétrius rois de Gréorgie, Voyez Te-
ÏOEDR.

II. DÉMÉTRIUS guerriers, écrivains, savants
artistes, etc.

démétrius surnommé VAthlète (Pugil),

grammairien grec, d'une époque incertaine. On
cite de lui un ouvrage intitulé lïspi AioXsxtîxou.

Il semble aussi avoir écrit sur Homère.
Etymol. mayn., au mot MÔXwdi. — Apollonius Soph.

au mot: 'OTtaÇojAEvoç.

* démétrius de Tarse, poète grec, que

Diogène Laerce mentionne comme ayant composé

quelques-unes de ces pièces qu'on représentait à

la suite d'une trilogie tragique, et qu'on appelait

Satyriques
,
parce que des Satyres en étaient

les principaux personnages. Diogène lui donne

l'épithète de Tarsique , ce qui a fait croire à

quelques savants qu'il était natif de Tarse, tan-

dis que d'autres ( et entre autres Casaubon) pen-

sent que ce nom désigne les auteurs d'un certain

genre de compositions. G. Brunet.
Fabricius, Bibliotheca Grseca, t. XI, p. 419.

démétrius, poète épique grec, d'une époque

incertaine. Du temps de Diogène Laerce, il ne

restait de lui que trois vers sur les envieux. Ces

vers sont aussi cités par Suidas, sans nom d'au-

teur.

Diogène Laerce, V, 85. — Suidas, au mot ct>8ovw.

Aux Démétrius littérateurs que nous venons

d'énumérer, nous ajouterons les suivants, dont

on ne connaît guère que les noms : Démétuius

rovOrcEffoç , un des commentateurs d'Homère; —
Démétrius d'Ilion, auteur d'une histoire de

Troie ;
— Démétrhjs , auteur d'une histoire des
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rois des Juifs ;
— Démétrius d'Odessa, auteur

d'un ouvrage sur sa ville natale; — Démétrius

de Sagalassus , auteur d'un ouvrage intitulé

Ilocpôovixixâ ;
— Démétrius de Salamine, au-

teur d'un ouvrage sur l'île de Cypre; — Démé-

trids de Trézène, grammairien grec cité par

Athénée. C'est probablement le môme qui, au

rapport de Diogène Laerce, écrivit contre les

sophistes. On trouve dans l'Anthologie deux

distiques d'un certain Démétrius sur la Vache

de Myron. Oh ne sait auquel des nombreux Dé-

métrius cités plus haut on peut les attribuer ;
—

Démétrius auteur des Pamphyliaca ; — Démé-

trius auteur des Argolica; — et Démétrius au-

teur d'un ouvrage sur l'Egypte, intitulé FUplw
xax' AïyvTccov.

Vossius, De Historitis Grseeis. — C. Millier, Histori-

corum Grsecorum Fragmenta, t. IV. — Smitli, Dictio-

nary of Greek and Roman Biography.

* démétrius
,
poëte athénien de la vieille

comédie, vivait dans le cinquième siècle avant

JSu-C. Les fragments qui nous restent de lui con-

tiennent des allusions évidentes à des événements

accomplis entre la 92e
et la 94e olymp. (412-

404 avant J.-C.|) ; mais ils font mention aussi de

Séleucus et d'Agathocle , ce qui ferait vivre Dé-

métrius vers la 118e olympiade (308 avant J.-C),

c'est-à-dire cent ans plus tard que l'époque in-

diquée par le plus grand nombre de fragments.

Il n'y a qu'une seule manière d'expliquer une

pareille contradiction , c'est de supposer, avec

Clinton et Meineke, qu'il a existé deux Démé-

trius poètes, l'un de l'ancienne, l'autre de la nou-

velle comédie. On peut donner à l'ancien Démé-

trius les SixeXià ou IixeXoî , cités par Athénée,

Élien, Hesychius et. YÉtymologicon magnum.
Au second appartient indubitablement le frag-

ment de l'ApeoTtayt-tYiç ,
puisque cette pièce,

comme on le voit par ce fragment même, est

postérieure à 299.

Clinton, Fast. Hell., année 299. - Meineke, Frag. Corn.

Grœc, I, pp. 264-266; II, pp. 876, 878; IV, pp. 539, 540.

* démétrius, statuaire grec, vivait vers

400 avant J.-C. Pline cite de lui une statue de

Lysimacha, qui fut prêtresse de Minerve pendant

soixante-quatre ans; une statue de Minerve qui

reçut le nom de Musicale (Mouuéxy)), parce que

les serpents qui couvraient la tête de la Gor-

gone résonnaient comme les cordes d'une lyre

,

et une statue équestre de Simon, le plus ancien

auteur qui ait écrit sur la cavalerie. Nous savons

par Xénophon que Simon, auteur d'un traité sur

la cavalerie , Ilepî 'Itctcixîjç, plaça dans l'Éleusi-

num d'Athènes un cheval de bronze, sur le pié-

destal duquel ses propres ouvrages étaient indi-

qués en relief. L'Éleusinum fut bâti par Périclès.

C'est donc dans les quarante ans (430-390) qui

séparent Périclès de Xénophon qu'il faut placer

Démétrius. Hirt voit dans un bas-relief du musée

Nani à Venise une copie de la statue équestre de

Simon.

Selon Quintilien, Démétrius fut blâmé de

s'attacher dans ses statues à la ressemblance au
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point de manquer aux lois du beau. C'est pro-

bablement le même que Démétrius d'Alopèce,

dont la statue de Pellichus est décrite par Lu-

cien. Ce critique, faisant allusion au défaut dont

nous avons parlé plus haut, appelle ce Démétrius

un statuaire d'hommes, et non pas un statuaire

de dieux (où Oeottoioç tiç àXk' av6pco7i:o7ioioç).

Pline, XXXIV, s. — Xénophon. nept'lTtTtix^ç , 1. —
Lucien, P/iilop. — Hirt, Gesch. der Bild. Kunst.

démétrius de Byzance, philosophe péri-

patéticien, vivait, à ce qu'on croit, dans le qua-

trième siècle avant J.-C. C'était probablement le

même que le Démétrius disciple de Criton. On
cite de lui un traité Sur les Poètes ou Sur les

Poèmes, Hep: IlotriTwv ou Iïspi noiï)[AàTwv (ce

sont peut-être deux ouvrages différents). Les

critiques anciens ne citent rien de plus de lui;

mais on a découvert à Herculanum des fragments

de deux de ses traités savoir : nepî tcvwv auÇra

tyiOévtwv SiaiTOCv , et Oepî Trjç IIoXuouvou àrtopiaç.

Il n'est pas impossible que ce philosophe, au lieu

d'être un disciple de Criton, eût vécu plusieurs

siècles plus tard et eut été un des plùlosophes

qui cherchèrent à dissuader Caton d'Utique de

se tuer.

Diogène Laerce, V, 88. — Athénée, X, XII, XIV. —
Plutarque, Cato Minor, 66. — Folum. Herculan., I,

p. 106, éd. d'Oxford.

* démétrius , architecte grec, vivait proba-

blement dans le quatrième siècle avant J.-C. Il !

s'associa à Péonius pour terminer le grand tem-

ple de Diane à Éphèse, que Chersiphron avait

commencé deux cent vingt ans auparavant. Il

vivait probablement vers 340; mais cette date

ne peut êtrefixéeaveccertitude. Vitruve l'appelle

Servus Dianse , c'est-à-dire Hiérodule (tepoSou-

Xoç), esclave sacré.

démétrius de Phalère , orateur athénien,

né dans le bourg de Phalère, vers la 108« olymp.

( 348 avant J.-C. ), mort vers 282. Il était fils

d'un certain Phanostrate, qui avait été esclave

dans la maison de Conon, et de Timothée. Mal-

gré l'obscurité de sa naissance, il s'éleva aux pre-

mières dignités de l'État. Disciple et ami de

Théophraste, il cultiva avec un égal succès, ainsi i

que le remarque Cicéron, la philosophie et l'élo-

quence. Il débuta dans la carrière politique vers

325. A cette époque les orateurs attiques étaient

morts ou vieux. Le jeune Démétrius se fit rapi-

dement une réputation brillante. Il appartenait

alors au parti démocratique ou anti-macédonien,

et fut forcé de s'enfuir d'Athènes lorsque cette

ville tombaau pouvoir d'Antipater. Hirnéré, frère

de Démétrius, se sauva à Égine avec l'orateur

Hypéride et Aristonicus. Tous trois se réfugiè-

rent dans le temple d'Ajax, comme dans un asile

sacré. Ils en furent arrachés et envoyés à Anti-

pater, qui les fit mourir. Démétrius fut si sensible

à la perte de son frère et rendit de si grands

honneurs à sa mémoire, qu'on le soupçonna de

l'honorer d'un culte divin. Soit que ce soupçon

fût fondé, soit plutôt que ce fût un prétexte pour

lui ôter tout espoir de retour à Athènes, Antipater
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le fit condamner parle peuple pour crime de sacri-

lège. Démélrius rentra bientôt en grâce auprès

d'Antipater, et devint ainsi que Phocion etDémade

un des chefs du parti oligarchique. Ce changement

de politique faillit lui devenir funeste. Atteint par

la réaction démocratique qui éclata en 318 àl'ins-

ligation de Polysperchon , il échappa par la fuite

iu sort de Phocion, et se retira auprès de Cas-

sandre. Ce prince, profitant des troubles d'Athè-

nes , entra au Pirée avec une flotte de trente-

ïinq vaisseaux. Les Athéniens lui envoyèrent

me députation pour conclure la paix : ils ob-

inrent de rester maîtres de la ville, de leurs

;erres, de leurs revenus et de leurs vaisseaux.

Ïj'Acropole devait rester au pouvoir de Cassandre

usqu'à la fin de la guerre civile. On convint

•pie les habitants qui possédaient dix mines de

«venu (916 francs) auraient seuls part au gou-

vernement; enfin, on laissa à Cassandre le choix

lu magistrat suprême de la république. Cette

laute position fut confiée à Démétrius de Pha-

ère. Il administra la ville pendant dix années.

I remit en vigueur les bonnes lois, en fit sanc-

ionner de nouvelles, destinées à réprimer le

uxe, augmenta les revenus de l'État, et ramena

I

I

prospérité dans cette ville fatiguée de troubles

olitiques et épuisée par les sacrifices qu'elle

i vait dû faire ( Atheniensiumrem exsanguem
ïam etjacentem sustentavit, a ditCicéron, De
:fepublica, II). Il releva les anciennes familles

î tombées dans la misère, et entre autres celle d'A-

ïstide. Comme il réunissait dans sa personne

homme d'État et l'homme de lettres, son élo-

ijuence douce et persuasive montra, ainsi qu'il

kb disait lui-même, que le discours avait autant

Ile force dans le gouvernement que les armes dans

i guerre. Dans la cent-quinzième olympiade , il

[|t faire le dénombrement de la population de

IJAttique, qui se trouva être de vingt-et-un mille

itoyens, dix mille étrangers, et quatre cent

fille esclaves. Il tira la philosophie spéculative

I je l'ombre des écoles, et sut la produire au grand

i pur, en la familiarisant avec le tumulte des af-

i

pires. La représentation des tragédies était

jpmbée en désuétude, à cause des grandes dé-

(
jenses qu'elle nécessitait Pour donner au peuple

,} In amusement moins coûteux et cependant litté-

I aire, Démétrius fit réciter sur le théâtre par des

;tiapsodes les poèmes homériques. Sa douceur,

ii protection qu'il accorda aux beaux-arts, le

Din qu'il prit d'employer la persuasion au lieu

le la force, lui concilièrent l'affection des Athé-

liens, qui lui élevèrent, dit- on , trois cent soixante

itatues, c'est-à-dire autant qu'il y avait de jours

ans l'année athénienne. Varron a dit :

Hic Démétrius aeneas tôt aptu'st *

Quot luces habet annus absolûtes.

paiait, d'après un passage d'Athénée, que
|ans la dernière partie de son administration

l'émétrius, enivré de sa fortune, se livra à tous

I |s excèsduluxe et de la débauche. Mais Athénée

purrait bien avoir fait une confusion et avoir

NOUY. BIOCU. GÉSÉR. — T. XIII,
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mis sur le compte de Démétrius de Phalère les

excès de Démétrius Poliorcète. L'arrivée de ce

dernier, qui en 307 se présenta au Pirée avec une

flotte de deux cent cinquante voiles, détermina

dans Athènes un mouvement démocratique. Le

lieutenant de Cassandre se retira à ïhèbes, sous

la protection d'une escorte que lui donna le fils

d'Antigone. Le parti triomphant fit passer contre

Démétrius de Phalère une sentence de mort, et

son ami Ménandre fut bien près d'être victime

de cette violente réaction. Toutes ses statues

furent renversées, à l'exception d'une seule.Après

un court séjour à Thèbes, il se retira en Egypte,

auprès de Ptolémée Lagus, dont il gagna bientôt

l'amitié et la confiance, et qui le chargea, dit-on,

de la révision des lois de son royaume. Les au-

teurs ecclésiastiques prétendent que la célèbre

bibliothèque d'Alexandrie fut fondée d'après ses

conseils, et qu'il en fut le premier administra-

teur
;
quelques-uns vont même jusqu'à lui attri-

buer l'idée de la traduction des Septante ; ces

deux assertions ne sont pas aussi dénuées de

fondement que l'ont cru plusieurs critiques. On
lit dans Plutarque : « Démétrius de Phalère

conseilla au roi Ptolémée d'acquérir les livres

qui traitaient de la royauté et du gouvernement,

et de les lire ; car il y trouverait des véiités

que les courtisans n'osent pas dire aux rois. »

Pourquoi la législation de Moïse n'aurait-elle pas

été au nombre de ces ouvrages de morale poli-

tique dont Démétrius conseillait la lecture à Pto-

lémée? Pour que celui-ci pût la lire, ne fallait-il

pas qu'elle fût traduite ? chose facile, à cause du

grand nombre de Juifs qui se trouvaient à Alexan-

drie. La traduction partielle du Pentateuque

put donner l'idée d'une traduction complète de

la Bible. L'immense dépôt de livres désigné sous

le nom de bibliothèque d'Alexandrie comprenait

réellement deux établissements distincts : la

bibliothèque du Serapeum , fondée par Ptolémée

Philadelphe postérieurement à la mort de Démé-

trius, et la bibliothèque du palais, laquelle datait

de Ptolémée Soler, et dont l'orateur athénien put

être l'administrateur. Ces deux faits n'ont donc

rien d'invraisemblable en eux-mêmes ; mais il

faut reconnaître que les historiens profanes n'en

disent rien, et que les écrivains ecclésiastiques

n'en parlent que sur la foi de la Lettre d'Aiis-

téas, c'est-à-dire d'une pièce évidemment fausse

et fabriquée.

Démétrius vécut paisiblement en Egypte pen-

dant tout le règne de Ptolémée Lagus ; Pto-

lémée Philadelphe, que son père avait choisi

pour successeur, malgré l'avis de Démétrius et

au préjudice des fils d'un premier lit, fut à peine

monté sur le trône qu'il priva le conseiller du

roi défunt de toutes ses distinctions, et le relégua

dans une province de la haute Egypte. Démétrius

languit quelque temps dans l'exil, et mourut de

la piqûre d'un aspic.

Démétrius fut le dernier des orateurs attiques

dignes de ce nom ; ses discours portaient, au ju-

18
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gement des anciens, des marques évidentes de

décadence. Us n'avaient plus rien de la sublimité

qui caractérise ceux de Démosthène. « Démé-

trius, dit Cicéron, fut le plus savant de tous les

oiateurs d'Athènes; mais, moins exercé au ma-

niement des armes qu'aux jeux de la palestre,

il charmait les Athéniens plutôt qu'il ne les en-

flammait : aussi était-ce de l'école paisible du

savant Théophraste, et non de la tente du guer-

rier, qu'il était sorti pour braver les ardeurs du

soleil et la poussière des combats. 11 altéra le

premier le véritable caractère de l'éloquence, et

lui ôta son nerf et sa vigueur ; il aima mieux

paraître doux que fort , et il le fut en effet, mais

d'une douceur qui pénétrait les âmes sans les

émouvoir. On gar-dait le souvenir de sa diction

harmonieuse, mais il ne savait pas, comme Péri-

clès, laisser l'aiguillon avec le sentiment du plai-

sir dans l'âme de ses auditeurs. » Les ouvrages

de Démétrius, presque tous composés en Egypte,

étaient très-nombreux. Diogène Laerce en énu-

mère près de cinquante. « Par la quantité des

livres, dit- il, et le nombre des lignes, Démétrius

surpassa presque tous les péripatéticiens, parce

qu'il était savant et expérimenté en chaque chose.

Il composa des ouvrages historiques et politiques,

des traités sur les poètes, sur l'art oratoire à

l'usage des. orateurs et des ambassadeurs, des

recueils de fables (Aoywv) ésopiques, et d'autres

livres en quantité. >; De tant d'ouvrages il ne

reste qu'un petit nombre de fragments. Le traité

De VElocution (IIspî '£pp.r|v£Ïaç), qui est venu

jusqu'à nous sous le nom de Démétrius de Pha-

lère, est probablement l'œuvre d'un rhéteur

alexandrin du même nom. Démétrius avait écrit :

Sur son Administration ( Ilepl Asxastsiaç
) ;— Liste des Archontes ('Apxovxwv 'AvaYpaorj);

— Sur la Législation athénienne ( Ilepl tîjç

'A6vivY](u No[xo9£crÊaç
)

;

—

Sur la Fortune (Hepi

Trj; Tuxï]Ç )• Ce dernier traité contenait sur

les révolutions des empires un très-beau pas-

sage, que Polybe nous a conservé. C'est le plus

remarquable des fragments qui nous restent de

Démétrius de Phalère. Après avoir raconté la

défaite de Persée et la chute de l'empire de Ma-

cédoine , Polybe continue ainsi : « Je me suis

bien souvent, à ce propos, rappelé certaines pa-

roles vde Démétrius de Phalère. Dans son traité

Sur la Fortune, afin de donner aux hommes
une preuve manifeste de l'inconstance de cette

divinité, il se reporte au temps où Alexandre

détruisit l'empire des Perses, et dit : « Sans con-

sulter une longue suite d'années, une longue

série de générations, en se renfermant dans les

cinquante ans qui se sont écoulés avant nous

,

on verra suffisamment l'humeur despotique de

la Fortune. Pensez-vous que si à la première de

ces cinquante années un dieu eût révélé l'ave-

nir aux Perses et aux rois de Perse, aux Macé-

doniens et aux rois de Macédoine , ils eussent

pu croire que dans cet espace de temps péri-

rait jusqu'au nom même de ces Perses , dont
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l'empire embrassait la terre presque entière, et
]

que les Macédoniens, jusque alorsinconnus,dorni- il

neraient sur l'Asie? La fortune, cette inconstante 1

maîtresse de notre vie
,
qui change toute chose

jj

contre notre pensée et signale sa puissance par
j

tant de coups imprévus, me semble, en trans- I

portant l'empire des Perses aux Macédoniens,]

avoir fait entendre à ces derniers qu'elle leur en I

prête la jouissance jusqu'au moment où il lui]

plaira d'en disposer autrement. » C'est ce qui!

s'accomplit en la personne de Persée. Démétrhif
]

a prophétisé cette révolution comme inspiré pail

un dieu, et moi, que mon récit a conduit à cette

époque où fut ruiné le royaume macédonien,

après avoir insisté sur ce grand événementcomim

je le devais, en ayant été témoin oculaire, j'ai

cru ne pouvoir mieux, finir ce récit que par des

réflexions accommodées au sujet et par les paj

rôles de Démétrius. Ces paroles sont à mon avii i

plutôt celles d'un dieu que celles d'un homme
cent cinquante ans d'avance Démétrius a pr.édi

exactement ce qui devait arriver. » L. J.

Diogène Lacrce, V, 5, 75, 78, 80. — Élien, Var. Uislnr

III, 17; IX, 9; XII, 43. - Diodorc de Sicile, XIX, ?ii%

Athénée, VI, XII, XIII, XIV. - Polybe, XII, 13 - l'Iu

torque, Démétrius, 8, 9; De Exilio. — Denys d'Hnllcai |
nasse, Demarchus, 8. — Cicéron. l'ro Rabirio, 9 ; Brut»

8, 9, 82 ; De Oratore, II, 23, 27 ; De Finib., V, 9. — Quir

tilien, X, 1. — Fabricius, Bibliotheca Grœca, t. III, p. 480

t VI, p. 63, éd. de Harles. — Bonamy, Fie de Dcmclrii

de l'halère, dans les Mémoires de l'Académie des In

criptions, t. VIII, p'. 157. —H. Dohrn, De Vita cl liek

Demetrii l'halerei; Kiel, 1823, in-i<=. — Parthey, Dt

Alerandr. Muséum, pp. 35, 3S, 71. — Kitschl, Die Met

Bihlioth.,?. 15. (En 1SSÎ l'Académie royale de HclRiqui

mit au concours une Étude sur Démétrius : le prix (u

remporté par M. Legrand. )

démétrîus d'Apamée en Bithynie, médeci

grec. On ignore à quelle époque précise il a véci

Mais comme il appartenait à la secte d'Hérophil

on conjecture qu'il vivait au troisième ou a

deuxième siècle avant J.-C. Ucst souvent cité p.

CœliusAurelianus, qui nous a conservé les titfi

et des fragments de plusieurs de ses ouvrages, f

quelques endroits on lui donne le surnom d'Alh

leus, au lieu d'Apamcus ;mais c'est une errei

des copistes. « On reconnaît, dit la Biograpk

médicale, dans les fragments de ses ouvrage

que Cœlius Aureiianus nous a conservés, di

traces manifestes de la distinction subtile qi

Gaubius essaya dans la suite d'établir entre I

hémorrhagies. Cœlius atteste qu'il s'était bea

coup occupé de la pathologie générale, et no»

n'oublierons pas de faire remarquer qu'il nsji

mettait point de différence essentielle entre

pleurésie et la péripneumonie ; suivant lui, c

deux prétendues maladies ne sont que des degr

différents d'une seule et même affection. » Galii

(De Compos. Medicam. sec. gcn., IV, 7 ) cif

d'après Héraclide de Pont, un Démétiius

Bithynie qui vivait vers le troisième o«

deuxième siècle avant J.-C. C'est prohnblernc

le même que Démétrius d'Apamée.

Cœlius Aureiianus, De Morbis ucutis, III, 18; De Bj

bis chronicis, II, 2; V, 9. - Soranus, De Arle obsti

— Biographie médicale.
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* démétrics de Byzance, historien grec,

vivait vers 280 avant J.-C. D'après Diogène

Laerce, il avait composé deux ouvrages, l'un en

treize livres, sur la migration des Gaulois d'Eu-

rope en Asie ; l'autre contenant l'histoire de Pto-

lémée Philadelphie , d'Antiochus Soter, et de leur

administration en Libye.

Diogène Laerce, V, 83. — Schmidt, De Fontibus vête-

mm in enarrandis exped. Gallorum. — C. Miiller, His-

'.oricorum Grœcorum Fragmenta, t. II, p. 624.

démétrics de Pharos, général illyrien,

mort vers 214 avant J.-C. Il était né à Pharos,

>etite île de la mer Adriatique. Lorsque la guerre

Sclata entre les Romains et les LUyriens , il était

tu service de ces derniers, et avait reçu de la

eine Teuta le commandement de Corcyre. Il

ivra par trahison cette île aux Romains, et leur

ervit de guide et de conseiller pendant tout le

este de l'expédition. Après la défaite et la sou-

mission de Teuta , il obtint pour prix de ses ser-

vices une grande partie des États de cette reine.

.es Romains semblent cependant n'avoir eu ja-

lais grande '.onfiance en lui. Il s'allia ensuite

vec Antigone Ooson , roi de Macédoine, etl'as-

sta dans son expédition contre Cléomène. Per-

ladé qu'if s'était ainsi assuré le secours puis-

mt de la Macédoine , et que les Romains ne

Durraient punir son manque de foi, occupés

'ils étaient par les Gaulois et par Annibal , iJ

munit contre eux un grand nombre d'actes de

raterie. Les Romains envoyèrent aussitôt en

lyrie (219) le consul L. iEmilius Paulus, qui

it toutes les forteresses de Démétrius, lui

leva Pharos, et le força de s'enfuir auprès de

îilippe , roi de Macédoine. Le prince déchu

ssa le reste de sa vie à la cour de Philippe, et

ivint son principal conseiller. Les Romains de-

andèrent en vain son extradition. Ce fut par

avis que Philippe se détermina, après la ba-

lle de Trasimène, à conclure une alliance

ec Annibal et à déclarer la guerre aux Ro-
ùhs. Démétrius était un homme habile ; mais

ivait plus de hardiesse que de jugement, et

it toujours disposé à violer la bonne foi et la

.tice. Pour servir Philippe, il fit contre la cita-

le d'Ithôme une tentative téméraire, dans la-

elle il fut tué.

olybe, 11,11 ; 111,16, 18,19; V, 101,105, 108; VII, 11,

1*. — Appien, lllyr., 8. - Tite-Live, XXII, 33. — Jus-

XX.1X, 2.

démétrics
,
peintre grec, d'une époque in-

anue , cité par Diogène Laerce. C'est peat-

e le même que le Démétrius dont parle Dio-
'e comme d'un TOTtoypàçoç, peintre de pay-
;es. Celui-ci vivait à Rome vers 164 avant
C. Valère Maxime l'appelle peintre alexan-
n.

iogène Laerce, V, 83. — Diodore de Sicile, XXI, 18.
tolère Maxime, V, 1. — Sillig, Cataloyus Artiflcum,
79. - Raoul-Rochette , Lettre à M. Schorn, p. 271.
' démétrics d'Alexandrie

,
philosophe

patéticien et rhéteur, vivait vers 150 avant
Diogène Laerce cite de lui un ouvrage sur

t oratoire (Téyyr\ pr]Toptxïj ). On trouve parmi
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les ouvrages attribués à Démétrius de Phalère

un traité Sur VÉlocution ( 7tepi'Ep(xr]V£ta<;
) ; mais

ce traité contient des expressions qui ne peuvent

appartenir au siècle d'Alexandre. I3eaucoup

de critiques l'attribuent à Démétrius d'Alexan-

drie. Il est écrit avec beaucoup de goût ; et

comme il cite toujours les meilleurs auteurs,

c'est une source précieuse pour l'histoire de

l'éloquence grecque. Il fut imprimé pour la pre-

mière fois dans les Rhetores Grseci des Aides,

1,575, et réimprimé par J.-G. Schneider, Alten-

bourg, 1779, in-8°, et par Fr. Goller, Leipzig,

in-8°. La meilleure édition est celle de Walz

,

Rhetores Grasci, vol. IX.

Diogène Laerce, v, 84. — Smith, Dictionary of Greek
and Roman Biography.

* démétrics de Bithynie
,
poète grec, dont

l'Anthologie a recueilli deux épigrammes sur la

vache de Myron ; on ignore si ce personnage

est le même que le philosophe stoïcien Démé-
trius, qui était aussi de Bithynie et qui fut élève

de Panetius; il vivait 120 ans avant notre ère.

Fabricius-, Bibliotheca Grœca, t. IV, p. 471 , édit. de

Harles.— Jacob, Notœ ad Antolhologiam, t. XIII, p. 882.

* démétrics deScepsis, grammairien grec,

vivait 150 avant J.-C. Il était issu d'une famille

noble et riche. Contemporain d'Aristarque et de

Cratès , il cultiva le même genre de littérature

que ces habiles philologues , et égala presque

leur réputation. Il composa un ouvrage très-

étendu , souvent cité par les anciens et intitulé :

Revue Troijenne (Tpwixo; Aiàxoo-jxoç). 11 conte-

nait au moins vingt six livres. C'était un com-

mentaire historique et géographique du second

livre de l'Iliade , où sont énumérées les forces

des Troyens. On l'appelle quelques fois le Scep-

sien , et d'autres fois tout simplement Démé-

trius.

Diogène Laerce, V, 84. — Etienne de Byzance, au mot

SiXivôlov. — Shabon, IX, X, XII, XIII. - Harpocrate,

aux mots 'A8tA'U£iov,0'J(«Yiov[ôa'.. - Vossius, DeHist.

Grsecis.

* démétrics d'Erythrée, écrivain grec,

vivait probablement dans le premier siècle avant

J.-C. « Le poète Démétrius d'Erythrée, dit Dio-

gène Laerce, écrivait sur des sujets variés

( TroixtXoypàcpoi; àv0pu>7to<; ) ; il composa des livres

d'histoire et de rhétorique. Selon Suidas, il était

contemporain du grammairien Tyrannion.

Diogène Laerce, V, 85. — Suidas, au mot Tvpavvi'wv.

* démétrics
,
philosophe grec platonicien

,

vivait vers 85 avant J.-C. Habitant Alexandrie

,

sous le règne de Ptolémée Denys , il refusait

de partager les habitudes voluptueuses et effé-

minées de la cour. Il fut accusé de boire de l'eau

et d'avoir paru aux Dionysiaques sans costume

de femme. Pour le punir de ce double méfait , il

fut condamné à boire en public une grande quan-

tité de vin et à se montrer en habits de femme.

C'esf probablement le même que le Démétrius

mentionné par Marc-Aurèle. Gataker l'a confondu

avec Démétrius de Phalère.

Lucien, De Calummia, 16. —Marc-Aurèle, VIII, 28,

18.



551 DÉMÈTRIUS 552

* démétrius, rhéteur grec, originaire de

Syrie, vivait vers 80 avant J.-C. Il donnait des

leçons de rhétorique à Athènes. Cicéron, pen-

dant le séjour qu'il fit dans cette ville, fut un

disciple assidu de Démétrius.

Cicéron, Brutus, 91.

démétrius, affranchi de Pompée, né à Ga-

dare, en Syrie, vivait vers 60 avant J.-C. Favori

de Pompée, il amassa des richesses qui , selon

Plutarque, s'élevaient à quatre mille talents

(environ 20,000,000 de francs). Après la con-

quête de la Syrie, Pompée fit rebâtir sur sa de-

mande la ville de Gadare, qui avait été détruite

par les Juifs. Une anecdocte racontée par Plu-

tarque donnera une idée du crédit de Démétrius

et de l'usage qu'il en faisait. Caton (d'Utique),

déjà célèbre par sa sagesse et sa grandeur d'âme,

alla visiter la ville d'Antioche
,
qui faisait alors

partie du gouvernement de Pompée. Il marchait

à pied selon sa coutume, et ses amis le suivaient

à cheval. En arrivant aux portes de la ville il

vit une foule de gens vêtus de robes blanches

,

et, des deux côtés du chemin, des adolescents et

des enfants rangés en haie. Caton, qui crut que

tous ces préparatifs étaient faits pour lui , et

qu'on venait par honneur au-devant de lui , en

fut très-mécontent, car il ne voulait aucune cé-

rémonie. Il ordonna donc à ses amis de descen-

dre de cheval et de le suivre à pied. Lorsqu'ils

eurent rejoint :cette troupe , celui qui réglait la

fête et qui avait placé tout le monde, étant venu

au-devant d'eux , avec une verge à la main et

une couronne sur la tête , leur demanda où ils

avaient laissé Démétrius , et à quelle heure il

arriverait. Les amis de Caton éclatèrent de rire;

et celui-ci s'écria : « O malheureuse ville ! »

Pompée augmentait encore l'audace de son fa-

vori par sa patience à tout souffrir de lui. On

dit que souvent, tandis qu'il attendait les con-

vives , Démétrius, rabattant sa toge sur sa tête,

se mettait insolemment à table le premier.

Plutarque, Pompeius, 40; Cato minor, 13. — Josèphe,

Ant., XIV, 4; De Bell. Jud., I, 7.

* démétrius, acteur tragique, mentionné

par Hesychius , vivait dans le premier siècle

avant l'ère chrétienne. C'est probablement le

même Démétrius dont Acron parle comme d'un

« SpajjwcTOTtoiâç , id est modulator, histrio

,

actor fabularum. » Horace le traite avec mé-

pris et l'appelle un singe. Weichert voit dans le

Démétrius des satires d'Horace un simple pro-

fesseur de déclamation théâtrale; d'autres cri-

tiques y trouvent le Sicilien Démétrius Mégas,

qui obtint de Jules César le droit de franchise à

Rome par l'influence de Dolabella , et qui est

souvent mentionné sous le nom de P. Corné-

lius.

Hesychius, au mot Aï|U,7JTpio;. — Acron, Ad Horat.

Sat., 1, 10 , 18, 79. — Weichert, De Horat. Obtrect.

démétrius de Magnésie , historien et cri-

tique grec , vivait dans le premier siècle avant

J.-C. Il figure dans la correspondance de Cicé-

ron et d'Atticus. Il envoya à celui-ci, sur la de-

mande du premier, un traité Sur l'Accord

n£pi'Ou.ovoia;), que Cicéron désirait lire aussi.

Un autre de ses ouvrages , souvent cité par les

anciens , était à la fois historique et critique, et

traitait des poètes et autres auteurs homonymes

( flEpi ô(iwvO(xtov TtotriTÛv xai auYYpaçéwv). Cet

ouvrage, fort important, autant que nous pou-

vons en juger par les citations des anciens, con-

tenait les vies des auteurs homonymes et un

examen critique de leurs mérites.

Cicéron, Ad Ait., IV, 2; VIII, 2.— Diogène I.aerce, I,

38, 79, 112 ; II, 52, 56 ; V, 3, 75, 89 ; VI, 79, 84, 88 ; VU

,

169, 185; VIII, 84 ; IX, 15,27, 35; X, 13. Plutarque, Fita:

decem Oratorum. — Démosthène,;i5, 27, 28, 30. — Har-

pocration, au nu t'Idaïoç.—Athénée, X. — Denys d'Ila-

Ilcarnasse, Deinarchus, I.

* démétrius, médecin auquel Galien donne

le titre d'archiater. Comme ce titre ne fut in-

venté que sous le règne de Néron , on peut as-

surer que Démétrius ne vivait pas avant ce

prince , et on ne saurait par conséquent le con-

fondre avec le précédent.

Galien, De Antid. , I, 1 ; De Theriaca, ad Pison. -
Sirith, Dictionary of Antiquities, au mot Archiater.

* démétrius d'Adramyttium, surnommé

Ixlon ,
grammairien grec, vivait au commence-

ment de l'ère chrétienne. On ignore d'où lui ve-

nait ce surnom : c'était, dit-on
,
pour avoir com-

mis un vol dans le temple de Junon à Alexandrie.

Il vécut tour à tour à Pergame et à Alexandrie,

et appartint à l'école critique d'Aristarque. 11

est cité comme l'auteur des ouvrages suivants :

'E^Y7)ffiç eiç "0[ATipov ;
— 'E%r\yYiGiç si; 'HatoSov

;

— 7
ETU[AoXoYouji.cva ou 'Exu[AoXoYÎa ; — flepi r/jç

'AXeÇavôpÉwv AiaXéy.Tov ;— 'AxTtxaî rXôjcrcrai, dont

on a un petit nombre de fragments ;
— Sur les

verbes grecs terminés en jjm.

Suidas, au mot AYifiriTpioç,. — Diogène Laerce, V,

84.— Athénée, II, p. 50; III, p. 64. — Schol., Ad Aristoph.

AV.,1S6&; llail., 78, 186, 310, 1001, 1021, 1227.

* démétrius, surnommé Chytras, philo-

sophe cynique, vivait à Alexandrie, dans le qua-

trième siècle de l'ère chrétienne , sous l'empe-

reur Constance. Il fut mis à la torture, comme

suspect de pratiques coupables. Il supporta les

tourments en véritable philosophe, et fut mis en

liberté. C'est lui probablement que l'empereur

Julien mentionne sous le nom de Chytron.

ADumien Marcellin, XIX, 12. — Julien, Orat., VII.

démétrius moschus, poëte grec, était ori-

ginaire de Lacédémone. Il passa en Italie lorsque

les Turcs renversèrent l'empire de Constantino-

pie, et [il enseigna le grec à Ferrare et à La Mi*

randole; il composa un petit poëme De Nuptiitl

Helenx et Paridis ; la première édition parul

à Reggio enLombardie, vers 1510: c'est un vo-

lume de 22 feuillets, tellement rare qu'à pciui

on en connaît cinq ou six exemplaires; ils doi-

vent, pour être bien complets, renfermer uni

version latine; elle manque dans celui de la Bi-

bliothèque impériale. M. Renouard avait projeta

une édition nouvelle, en y joignant un commen-

taire de l'helléniste Lamberti ; il n'a pas été donm

suite à cette idée, mais M. Emmanuel B<wr
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e- savant qui a peut-être le plus fait imprimer

le grec, a publié derechef cette courte épopée

d'après un manuscrit de la bibliothèque Angé-

ique à Rome), en 1823, dans les Miscellanea

:ritica, publiés par MM. Friedemann et Seebode,

:. II, p.- 476. Démétrius Moschus est l'auteur de

'argument des Ai6ixà attribués à Orphée. Quel-

ques autres opuscules de lui- sont demeurés iné-

Mts. G. B.

Hody, De Grœcis illuslribus, 1742, p. 314. — J. Ch.

Brutiet, Manuel du Libraire, t. 111, p. 466.

démétrius surnommé le Syncelle , métro-

[A/litain de Cyzique], vivait vers le milieu du on-

zième siècle après J.-C. Jean Scylitza et Georges

Cédrène le nomment dans les introductions de

leurs ouvrages. Il écrivit une exposition des hé-

résies des Jacobites et des Chatzitzariens, im-

primée avec une traduction latine dans YAucta-

rium Novum de Combefis. On trouve un traité

nu même auteur dans le Jus Grasco-Romamtm,
«le Léunclave. Quelques ouvrages de Démétrius

Oc Syncelle existent en manuscrit dans les biblio-

thèques de Paris, de Rome et de Milan.

j
Fabriciiis, Bibl. Grseca.

DÉMÉTRirs Cydonius , théologien grec, vi-

kait dans la seconde moitié du quatorzième siè-

cle. Il était né à Thessalonique ou à Byzaiice , et

son surnom lui vint probablement de ce qu'il

habitait Cydone ( KvSwvr] ) en Crète. L'empereur

Jean Cantacuzène, qui lui était fort attaché, re-

leva aux premières places de l'État. Lorsque ce

prince songea à embrasser la vie monastique,

Démétrius résolut aussi de quitter le monde, et

tous deux entrèrent dans le même couvent, en

1355. Dans la suite, Démétrius quitta tempo-

rairement son pays, et s'établit à Milan pour

étudier la langue et la théologie latines. Il ter-

mina ses jours dans un monastère de Crète. On
ignore la date de sa mort , mais on sait qu'il vi-

vait encore en 1384 , lorsque Manuel Paléologue

monta sur le trône ; car nous avons une lettre

adressée par Démétrius à l'empereur à l'occasion

de son avènement. Démétrius est l'auteur d'un

grand nombre de traités sur des sujets théolo-

giques et autres ; la plupart n'ont jamais été pu-

bliés. Il a aussi traduit plusieurs ouvrages du
giec en latin. Parmi ceux de ses livres qui ont

été imprimés, voici les plus importants : Deux
Lettres adressées à Nicéphore Grégoras et à Phi-

lothée. On les trouve à la suite du Nicéphore

Grégoras de J. Boivin ; Paris , 1702 , in-fol. ;
—

Monodia : c'est une lamentation sur ceux qui

avaient été tués à Thessalonique pendant les

troubles de 1343; elle a été réimprimée dans
l'édition de Théophane par Combefis, en 1586,
îu-fol. ;

— Eu[j.6ou).£utiv6ç, discours adressé aux
Grecs sur les dangers qu'ils ont à craindre de la

part des Turcs ; il a été imprimé dans l'Auctar.

Nov. de Combefis, II, 1221; - Sur Callipolis,

exhortations aux Grecs de ne pas livrer cette

place à Amurad
;
publiée dans YAuct. Nov . de

Combefis, II, 1284 ;
— rïepl tov xaxaç/poveïv xèv

Oavaxov, publiée par R. Seiler , Bàle, 1553; réim-
primée par Kuinœl, Leipzig, 1786 , in-8°; —
Une Lettre à Rarlaam sur la procession
du Saint-Esprit; imprimée dans les Lectio-

nes antiquai de Canisius; Ingolstadt, 1604,
vol. VI ;

— un traité contre Grégoire Palamas

,

publié pour la première fois par P. Acudius, dans
ses Opuscula Aurea Theologix Grœcas; Rome,
1630, in-4°. Le même recueil contient encore un
ouvrage de Démétrius contre Max. Planudes.

Fabricius , Biblioth. Grœca, XI, 398. — Cave, Historia
liter. — Wharton, Append. à Cave, Histor. lit.

déjhétrics pepanusou pepano , théolo-

gien grec, né dans l'île deChio, vers 1620, mort
dans la seconde moitié du dix-septième siècle. En-
voyé à Rome, en 1637, poury achever ses études,

il y donna des leçons de grec. Il entra d'abord
dans les ordres ; mais, par des raisons de santé

,

il obtint d'être relevé de ses vœux. Il retourna

dans sa patrie, et s'y maria. L'époque de sa mort
est incertaine; on sait seulement qu'il quitta

vers 1655 l'île de Chio avec sa femme et ses

enfants ; on suppose qu'il péritdans un naufrage.

Tous ses écrits théologiques étaient destinés à

ramener les Grecs schismatiques à la religion

catholique. Ils furent découverts à Chio par le

consul anglais Stellio Rafaelli, qui les adressa au

cardinal Henri Stuart. Celui-ci confia le soin de
les publier au savant Amaduzzi. Ils parurent

sous ce titre : Bemetrn Pepani Domestici Chii

Opéra guse reperiuntur ; Rome, 1781, 2 vol.

in-4° ; une traduction latine de Bern. Stephano-

polos, préfet du collège des Grecs. Le premier

volume contient les traités suivants : In illud

Symboli : Credo in unam sanctam, catholi-

cam et apostolicam Ecclesïam; — Demons-
trativa Methodus de Processione Spiritus

Sancti etiam ex Filio. Le second contient : De
magnoet tremendo Sacramentosacrœ Eucha-
ristiss ; — De Purgatorio Igné ; — De Indis-

solubilitate magni matrimonii sacramenti;
— S. Athanasii fidei catholicœ Professio ; —
Triumphus catholicee Fidei. On trouve à la fin

du second volume deux lettres inédites de Jean

Commène et une de Manuel Comnène.
Amaduzii,Pre/fflce entête des Demetrii Pepani Opéra.

DÉMÉTRIUS PÉPAGOMÈNE. Voyez PÉPA.-

GOMÈNE.

DÉMÉTRIUS DIMITRI OU DMITRI. Voyez
Dmitri.

* demeulemeester ( Joseph, - Charles )

,

graveur belge, né à Bruges, le 28 avril 1771, mort
le 5 novembre 1836. Fort jeune encore il devint

l'un des élèves du célèbre Berwick, sous lequel

il étudia trois ans, et qui le compta au nombre
de ses meilleurs disciples. En 1806 il se rendit

à Rome, et il y trouva un protecteur zélé dans le

peintre Suvée, directeur de l'École française.

Doué d'un talent patient et exact, Demeule-
meester copia à l'aquarelle une des fresques des

Loges de Raphaël , Moïse sauvé des eaux ; il

rendit ce chef-d'œuvre avec une vérité frappante,
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avec une fidélité minutieuse; encouragé par les

éloges que d'habiles connaisseurs donnèrent à

son travail, il conçut le projet de dessiner à l'a-

quarelle, en imitant scrupuleusement le ton et

l'effet de la fresque , les cinquante-deux sujets

bibliques que Raphaël a peints (ou fait peindre

par ses principaux élèves et d'après ses dessins
)

dans les travées de l'une des galeries du Vati-

can ; ces aquarelles devaient ensuite être trans-

portées sur le cuivre au moyen de la gravure. Le
temps, l'humidité , ont amorti ou effacé les cou-

leurs de ces admirables productions : l'artiste

belge passa douze années à les étudier dans

leurs moindres détails, à les reproduire exacte-

ment et trait pour trait. Perché sur une échelle

de vingt-cinq pieds de haut , il n'eut de pensées

et de regards que pour l'œuvre de Raphaël.

Cette échelle était devenue pour lui un domi-

cile; il y faisait la sieste pendant les grandes

chaleurs, et il s'y attachait alors au moyen d'une

courroie. On peut juger quelle fut sa douleur

lorsqu'une mesureadministrative, provoquée par

quelques envieux, ordonna l'enlèvement de l'é-

chelle. L'artiste eut l'esprit d'adresser à la reine

de Naples, femme du roi Joachim, trois couplets

en assez mauvais français, dans lesquels il lui

disait d'une façon imprévue et originale qu'elle

était bonne et belle et qu'il n'avait d'espoir qu'en

sa protection. Ce placet d'un genre étrange dé-

butait ainsi :

Je possède une échelle de bois,

Je possède une .échelle.

Et ne possède plus, Je crois,

Guère autre chose qu'elle.

11 obtint un plein succès. Le pape Pie VII vint

plusieurs fois voir travailler celui qu'il appelait

Vartista délia scala. Nommé par le nouveau
roi des Pays-Bas professeur de gravure à l'Aca-

démie d'Anvers, il ne voulut accepter cette place

qu'après avoir employé encore deux années à

l'achèvement de ses aquarelles. En 1819 il re-

vint en Belgique, pour s'occuper de la seconde
partie de son œuvre , la gravure. Il lança un
prospectus qui fut bien accueilli

;
presque tous

les souverains et les personnages les plus émi-

nents de l'Europe figurèrent parmi les souscrip-

teurs. En 1825 parut en couleur et en taille-douce

le premier cahier des Loges ; il se composait de

quatre estampes accompagnées chacune d'un

texte explicatif; on y admira un procédé d'eau-

forte et de burin qui reproduisait merveilleuse-

ment le genre de peinture du modèle. Demeule-

meester alla en 1829 se fixer à Paris, pour se

consacrer exclusivement à l'œuvre qu'il s'était

imposée, et qu'il ne pouvait faire marcher

qu'avec lenteur, jaloux d'y mettre seul la main

et de la porter au plus haut degré de perfection.

En 1836, la mort vint le frapper presque subi-

tement, dans un voyage qu'il faisait à Anvers ; il

avait donné le neuvième cahier des planches en

couleur et le second seulement des gravures.

Après quelques années d'interruption, cette belle

publication a été reprise par un libraire de

Bruxelles, qui a fait l'acquisition des dessins et

des cuivres laissés par le graveur brugeois. Ces

gravures à l'échelle du neuvième des fresques

originales, sont d'autant plus précieuses que les

outrages des années et la nature même de ces

fresques condamnent l'œuvre de Raphaël à une

destruction prochaine ou du moins à des altéra-

tions telles qu'on ne pourra plus y découvrir la

pensée du maître. Demeulemeester était désin-

téressé, régulier dans sa conduite, mais suscep-

tible et défiant ; il s'imaginait sans cesse qu'on

voulait lui dérober le fruit de ses pénibles tra-

vaux, et qu'on avait la prétention de partager avec

lui l'honneur de reproduire Raphaël ; il s'achar-

na à vouloir achever seul une entreprise colos-

sale
, qui exigeait le secours de plusieurs talents ;

réunis. G. Bivunet.

De Reiffeuberg, Rotice, dans le Bulletin du Bibliophile

belge t. 1, p. 280, et t. Il, P. 213-234,

UÉMEUJNIEUl OU UES^EïIWHEB OU OEMEU-
NiEitÉ (Jean-Nicolas ), législateur et écrivain

français, né en Franche-Comté, à Nozeroi, le 15

mars 1751, mort le 7 février 1814. Après avoir

fait de bonnes études , il vint à Paris, mit au

jour quelques essais littéraires, à l'aide des-

quels il obtint l'emploi de secrétaire du comte

de Provence, qui le fit en même temps nommer
censeur royal. Lorsque commença la révolution,

il adopta les opinions politiques qui triomphè-

rent en 1789. Le tiers état de Paris le nommai
député aux états généraux , où il prit une part

active aux grandes _ réformes qu'opéra cette

assemblée. Plus instruit que beaucoup d'autres

de ses collègues dans les questions d'économie

politique , science alors peu répandue , il fïït 1

utile dans les comités, qui le choisirent sou- i

vent pour rapporteur, et fut successivement

appelé aux fonctions de secrétaire et de prési-

dent. 11 suivit l'impression de la majorité lors-

qu'elle entreprit de réviser le nouveau code

constitutionnel qu'elle avait d'abord arrêté. Pré-

sident , il rappela un jour à l'ordre l'abbé Maury,

.

qui traitait d'indécente la demande qu'avaient

faite les comédiens français d'être admissibles aux

emplois publics comme les autres citoyens. Plu-

sieurs fois il insista sur la nécessité de rendre

responsables de leurs actes les ministres ou au-

tres agents de l'autorité. Il demanda que l'émis-

sion des assignats ne dépassât pas 800 millions

,

vota la mise en activité immédiate du jury, et

fit décréter celle du tribunal de cassation. Le 7

mars 1791, chargé de présenter, au nom du

comité de constitution, le rapport sur l'organisa-

tion du ministère , il développa avec beaucoup

de force les motifs qui devaient faire insister

les amis des libertés publiques sur la nécessité

de déclarer responsables des actes du pouvoir

exécutif les agents d'un roi inviolable. Mais

après avoir exposé les vues du comité sur les

garanties que la puissance législative avait droit

d'exiger des dépositaires de l'autorité adminis-
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native, il crut devoir réclamer pour ceux-ci une

certaine liberté d'action qui leur permît de ré-

primer la tendance anarchique des passions in-

lividuelles et de maintenir l'ordre. Le 14 juillet

iuivant il répondait à Prieur de la Marne, qui

s'opposait à ce que le pouvoir exécutif put ja-

uais être rendu au roi, et forcé de s'expliquer

;ur diverses questions , il déclara que les co-

nités de constitution et de révision présentaient

le nouveaux cas de déchéance autres que ceux

léjà énoncés dans l'acte constitutionel ; il ajouta

|u'un article exprès de cet acte portait même
jue si Louis XVI n'acceptait pas purement et

implement la constitution, il serait déchu du

rône. Le 26 août il fit un nouveau rapport, au

10m des comités réunis, sur cette question : Les

nembres de la famille royale seront-ils éligibles

,'ux fonctions et emplois qui sont à la nomina-

ion du peuple ? 11 conclut en disant qu'on n'y

royait pas d'inconvénient, mais demandait, tou-

efois
,
que les princes fussent exclus du minis-

ère. La révision de l'acte constitutionnel terminé,

)émeunier déclara que
,
quels que pussent être

es événements , il ne croyait pas nécessaire d'y

ien changer, et qu'il s'efforcerait d'en défendre

es dispositions fondamentales, même lorsque la

lation voudrait la république. Cependant, après

a clôture de l'Assemblée constituante, ayant été

lommé au directoire du département de Paris,

1 participa à la résistance que cette administra-

ion opposa aux tentatives du parti républicain, et

lotamment à la suspension de Pétion des fonc-

ions de maire après le 20 juin. Il donna sa dé-

ojssion avec ses collègues lors de la réinstalla-

ion de Pétion, un mois avant le 10 août. Il ne

uït plus alors aucune partaux affaires publiques,

t passa aux^États-Unis , où il resta Dendant

î tourmente révolutionnaire ; il revint en 1796,

t parut en 1797 sur la liste des candidats au

)irectoire. Lors de. l'organisation du gouver-

lement consulaire, Bonaparte le fit entrer au

'ribunat, où il vota constamment en faveur de

es projets. Le 21 janvier 1800 il fut nommé
irésident, et un an après présenté par ses

;ollègues comme candidat au sénat, où il fut

idmis le 18 janvier 1802. Plus tard Tempe-
eur le gratifia de la sénatorerie de Toulouse et le

lomma commandeur de la Légion d'Honneur.

)émeunier a publié un assez grand nombre
Pouvrages

,
principalement des traductions de

'anglais; en voici les titres : Voyage au pôle

wréal, fait en 1773 par Constantin-Jean
nhilipps; traduit de l'anglais, revu par Fleurieu;

.773, in-4°; — État civil, politique et géné-

~al du Bengale, ou histoire des conquêtes et

te Vadministration des Indes angtaises, trad.

le Bolts; 1775, 2 vol. in-8°; — Esprit des
Usages et des coutumes de différentspeuples;

1776, 3 vol. in-8 Q
;
— Voyage en Sicile et à

Malte, trad. de l'angl. de Brydone; 1776, 2 vol.

in-8°
; 1781, 2 vol. in-12 ;

— Essai sur le génie
original d'Homère, trad. de l'angl. de Wood;

1777, in-8°; — Histoire de la Décadence et

de la Chute de l'Empire Romain, par Gibbon,

trad. de l'angl. par Démeunier à partir du 4e

vol. ; le commencement est de Louis XVI, sous

le nom de Leclerc de Sept-Chênes, et la lin, de

C'antwel et Mariné, revue par Boulard ; 1777 -95,

18 vol, in-8°; — Voyage au pôle austral et

autour du monde en 1772 et 1773, écrit par

John Cook, trad. de l'angl. ; 1778, 6 vol. in-8 u
;

— Voyage aux Moluques et à la Nouvelle-

Guinée
, fait en \llk, 1775 et 1776, par le

capitaine Forest, trad. de l'anglais; 1780, in-4°;

— Histoire des Gouvernements du' Nord, trad.

de l'anglais de Willams ; 1780, 4 vol. in-12; —
Nouvelles Découvertes des Russes dans l'Asie

et dans l'Amérique, trad. de Coxe; 1781, in-4°

et in-8° ;
— Œuvres de Cicéron , traduction

nouvelle, 1783 et 1789, 8 vol. in-12 (les 4 pre-

miers vol. sont seuls de Démeunier) ; — His-

toire des Progrès et de la Chute de la Répu-

blique Romaine, par Adam Ferguson, trad. de

l'anglais ( avec Gibelin); 1784, 7 vol. in-8° et

in-12 ;— Troisième Voyage de Cook, ou voyage

à l'océan Pacifique, etc., trad. de l'anglais;

1785, 4 vol. in-8°; —-_ Essai sur les États-

Unis ; 1786, in-4°; — Des Conditions néces-

saires à la légalité des états généraux ; 1788,

in-8°; — Avis aux députés qui doivent re-

présenter la nation ; in-8° ;
— L'Amérique in-

dépendante , ou les différentes constitutions

des treize provinces ; Gand, 1790, 4 vol. in-8°;

— Voyages et Découvertes à l'océan Paci-

fique du Nord et autour du monde, en 1791

et 1793, par le capitaine Van Couver, trad.

de l'anglais (le 3
e

vol. est trad. par Morellet)
;

1799, 3 vol. in-4°. On lui attribue une traduc-

tion de l'anglais da Code des Gentoux; 1778,

in-8°. Guyot DE FÈRE.

Rabbe, Biographie des Contemporains. — Moniteur,
1789, 1791.

demiA {Charles), théologien français, né à

Bourg-en-Bresse, le 3 octobre 1636, mort le 25

octobre 1689. Nommé en 1665 archiprêtre d©

Bresse, il fonda à Lyon les petites écoles, et il

en devint directeur général en 1672. Encouragé

par le succès de cette institution, il en fonda en

1676 une analogue pour les jeunes filles, sous le

titre de Communauté des sœurs de Saint

Charles. On a de lui : Remontrances à mes-
sieurs les prévôt des marchands, échevins

et principaux magistrats de la ville de Lyon,
touchant la nécessité des écoles pour l'ins-

truction des enfants pauvres ; Lyon , 1680.

L'abbé Failon, Fie de M. Dèmia, instituteur des
sœiirs de Suint-Charles.

démide, naturaliste arabe, mort l'an 808 de
l'hégire (1405 de l'ère chrétienne). Son nom ac-

compagné d'un grand nombre de prénoms , selon

l'usage oriental , était Cemaleddin Abulbaca
Mohammed Ben Musa ed Demiri Eschefi.
H existe une traduction persane de son ouvrage
intitulé : Haiat al Haivan ( La Vie des Bêtes)

,
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et ,il a été publié de longs passages du texte

arabe sans qu'il ait cependant été en entier mis
au jour. Bochart en avait inséré de nombreux
extraits dans son Bierozoicon ; Hezel en a placé

d'autres dans sa Chrestomathie Arabe
, p. 44,

ainsi qu'Assomani dans le Gatalogo délia bi-

blioteca Naniana, t. II, p. 251. Sylvestre de

Sacy lui a emprunté bien des pages, qu'il a

mises à la suite de la traduction du poème De
la Chasse d'Opila, par Belin de Ballu ; Strasbourg,

1787. Cette histoire naturelle, où les fables et

les faits inexacts abondent, est d'ailleurs pré-

cieuse , en ce qu'elle fait connaître les opinions

ayant cours parmi les musulmans au sujet de
divers animaux.
Herbelot, Bibliothèque orientale, in-4e , t, I, p. 576 ; II,

174 et 646. — Wuestenfelcl , GeschicMe der arab. œrzte
und Natur/orscfier, p. 154. — De Rossi, Dizionario
degli Scrittori Arabi, p. 63.

demidof, famille noble russe, dont les prin-

cipaux membres sont, dans leur ordre chronolo-

gique :

Demtoof ( Nikita), d'abord simple forgeron de

Toula, établit à Néviansk (district d'Iékaterine-

bourg), le 23 avril 1699, la première fonderie

de fer de toute la Sibérie (1), où cette industrie

est aujourd'hui si florissante. Pierre le Grand
ayant reconnu son talent, l'avait nommé à cet

effet commissaire impérial ; et il fut si satisfait

de la gestion de Demidof, qu'en 1702 il lui fit

don de l'usine avec toutes ses dépendances.

Cette usine servit de modèle à toutes celles qui

ne tardèrent pas à animer les solitudes de l'Ou-

ral, dans le gouvernement de Perm, et qui en-

suite y créèrent d'immenses richesses. Nikita

reçut de la reconnaissance de son souverain des

lettres de noblesse.

Demidof (Akinfi ou Hyacinthe ), Gis dn pré-

cédent, employa des ouvriers allemands à ex-

ploiter les îiches mines d'or, d'argent et de
cuivre des pays de l'Irtysch, de l'Obi supérieur et

de l'Altaï. En 1727 il établit une usine sur le

lac Kolyvân, dont le nom fut attaché dans la

suite à tout le district. Cette exploitation devint

et est encore aujourd'hui d'une grande impor-

tance pour le pays. Le gouvernement russe ré-

compensa les efforts de l'actif et intelligent métal-

lurgiste en lui conférant le titre honorifique de

conseiller d'État.

Demidof (Nikita Ahinfievitch), fils d'Hya-

cinthe, continua les exploitations commencées , et

dès l'année 1744 il put annoncer au gouvernement
qu'il avait obtenu 25 pouds et 18 zolotniks d'ar-

gent, sur 233 pouds de minerai '(2). Le lavage

d'or de Nijnii-Taghilsk, sur la pente asiatique de
l'Oural, découvert par Nikita en 1725, est encore

aujourd'hui l'un des plus productifs de tous.

Outre l'or, on y lave aussi beaucoup de platine.

,
Demidof (Procope Ahinfievitch), frère du

(1) M. Ermann. dans son Voyage, t. I, p. 313, semble
revendiquer pour Taghilsk la priorité.

(2) Le poud répond à 16,37 kilog.; le zolotnik, à

•,«0416.
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précédent, fonda en 1772, à Moscou, une école de I

commerce destinée à offrir une instruction com- I

plèteaux fils des marchands russes. En 1800 cet 1

établissement fut transféré à Saint-Pétersbourg, I

où il a été compris au nombre de ceux auxquels I

l'impératrice Marie-Fœdorovna vouait ses soins 1

particuliers.

Demidof ( Paul-Gregorievitch ), cousin du I

précédent, né à Rével, en 1738, mort à Saint-Pé- 1

tersbourg,enl826.Ilfitdanssajeunessedegrands I

voyages dans toutes les parties de l'Europe, sur- 1

tout pour étudier l'art du mineur à Freiberg, dans I

l'Erzgebirg , et pour s'instruire aux leçons de |
Linnédans l'universitéd'Upsal. Les sciences natu-

relles formèrent son étude favorite. Afin de s'y li-

vreravec plus d'avantage, dans l'intérêt surtout

de ses vastes exploitations, il forma, dans sa

maison de la Slobode allemande, à Moscou, un

riche cabinet d'histoire naturelle, auquel, entre

autres, celui de la comédienne Clairon servit

de base; et il convertit les dépendances de

cette maison en un jardin botanique, aujourd'hui

détruit, mais riche alors en plantes et surtout en

arbres exotiques. L'université de Moscou reçut

de lui en don la majeure partie de ce cabinet , et

il y fonda aussi une chaire pour sa science de

prédilection. La ville de Iaroslav lui doit le lycée

Demidof, fondé en 1803, sous le nomd'Athénée
ou d'École des hautes Sciences , et qui occupe!

dans l'instruction publique un rang à peine in-

férieur aux universités. Demidof était membre
des principales sociétés savantes de l'Europe

et conseiller privé. L'empereur avait fait frapper

en son honneur une médaille dont on peut voir

le dessin dans le Catalogue systématique des>

livres de la bibliothèque de Paul Demidof, etc.;

à Moscou, 1806, in-4°. [ Enc. des G. du M. ]

Conversat.-Lex.

Demidof ( Nicolas-Nikititch), neveu du pré-

cédent, né en 1774, mort en 1828. Entré jeune au

service, il se distingua comme aide de camp de

Potemkin, dans la guerre contre les Turcs. Plus;

tard il épousa la comtesse Strogonoff, et fut

nommé conseiller privé et chambellan de l'empe-

reur. Le goût des beaux-arts et des sciences na-

turelles lui fit entreprendre de nombreux voyages
;

il fit voyager aussi des ouvriers et employés de ses

mines pour se perfectionner dans les procédés

étrangers. En 1812 il fit la guerre à la tête d'un

régiment levé à ses frais. Possesseur d'une riche

et célèbre galerie de tableaux , il forma aussi un

cabinet d'histoire naturelle, maismoins renommé,
dont il dota l'université de Moscou. Il composa

quelques ouvrages, réunis sous le titre : Opus-

cules d'Économie politique et privée ; Paris,

1830. II laissa deux fils, Paul et Anatole; le pre-

mier mourut à un âge peu avancé.

Dict. de la Convers. — V. Miiller, Notice sur la vie

privée de Nicolas Demidof„ Paris, 1830, in-8°.

* demidof (Anatole, comte), savant russe,

fils du précédent , naquit en 1812. Il fut élevé

en France, par les soins d'un prêtre janséniste

,
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appelé l'abbé Biadt. Il s'est toujours distingué

par son zèle généreux et intelligent pour les lettres

et les sciences. Son Voyage dans la Russie mé-

ridionale et la Crimée par la Hongrie, la

Valachie et la Moldavie, Paris, 1839 et 1841,

4 vol. in-8°, avec atlas, est le fruit d'un voyage

d'exploration entrepris par lui avec le concours

de plusieurs artistes et savants Français. C'est

une œuvre instructive et sérieuse; et quoique dé-

diée à l'empereur Nicolas , elle ne lui attira

pas les sympathies du tzar, qui témoigna pour

lui de l'éloignement ( 1 ) . Le comteDemidofépousa,

en 1840, la princesse Mathilde de Montfort, fille

du roi Jérôme Napoléon et de Catherine de

Wurtemberg. L'engagement qu'il avait pris à

cette occasion de faire élever dans la religion

romaine tous les enfants à naître de cette union

lut pour lui la source de l'animadversion publi-

que en Russie, et lui fit perdre sa place de cham-

bellan de l'empereur, auprès duquel il avait dû

venir se justifier. Cinq ans plus tard les époux

se séparèrent de corps et de biens, par consente-

ment mutuel et sans avoir eu d'enfants. L'empe-

reur Nicolas exigea alors que le comte Demidof

payât à la princesse Mathilde une rente annuelle

de 200,000 roubles papier.

La Russie et d'autres pays doivent à M. Anatole

Demidof plusieurs fondations utiles ou philan-

thropiques ; dans ce nombre on cite une maison

d'éducation et de travail pour les filles pauvres

et pour les femmes inoccupées, établie à Saint-

Pétersbourg'; un hôpital créé dans la même ville

et doté de 500,000 roubles; l'institution d'un

prix annuel de 5,000 roubles papier pour le meil-

leur ouvrage écrit en langue russe
,
prix qu'il

chargea l'Académie des Sciences de Saint-Péters-

bourg de décerner. Une fabrique de soie établie

dans la ville de San-Donato, près de Florence,

jeta un million dans la circulation, et valut à

M. Demidof, de la part du grand-duc de Toscane,

le titre de prince. L'exploitation intelligente des

mines du mont Oural est une de ses principales

sources de richesse. [Enc.des G. du M. avec add].
Dict. de la Conv. —Uallet de Kulture , Le tzar Nico-

las et la sainte Russie.

demiri. Voy. Domairy.

demitrowicz (Paiil), historien polonais,

né en Lithuanie, vers 1590, mort vers 1650. Son
Histoire abrégée de la Pologne s'arrête à

l'année 1587, et fut publiée à Lubeck, en 1625.

Elle est écrite avec soin et suivant la méthode
de l'historien polonais Martin Kromer. L. Ch.

Ilist. de la Littcr. pol., par Bentkouski.

* démiurge (AyitMoupYoç), poète grec, d'une

époque incertaine. On ne connaît de lui qu'une

épigramme, dans l'Anthologie grecque.

Brunck, Anal., III, 257. — Jacobs, IV, 224.

(1) Cependant. M. Demidof s'est toujours montré dévoué
à son pays : ;à l'origine de la guerre actuelle d'Orient
(1854), il se mit à l'entière disposition de l'empereur :

« Je dépose aux pieds de Votre Majesté, écrivait-il, l'àmc

,

le corps et la fortune, trop heureux si elle daigne uti-

liser mes services. »

DEMOCEDE 5G2

oemme
(
Germain-Christophe-Godefroi ),

poète allemand, né le 7 septembre 1760, à

Muhlhausen, mort le 26 décembre 1822, à Alten-

bourg. Après avoir étudié la théologie, il fut

nommé correcteur au gymnase de sa ville na-

tale , et en 1796 surintendant ecclésiastique dans

la même localité. En 1801 il passa à Altenbourg

avec le titre de surintendant général, et y de-

meura jusqu'à la fin de ses jours. Il s'est fait

connaître comme romancier moraliste sous le

pseudonyme de Charles Stille. Ses principaux

ouvrages sont : Der Pachter Martin und sein

Vater (Le fermier Martin et son père) ; Leipzig,

1793, 2 vol. ; 3
e
édition, 1802, 3 vol ;— Erzàh-

lungen (Contes); Riga, 1793, 2 vol. Ses écrits

populaires respirent une douce piété et une

saine morale. 11 publia encore : Sechs Jahre

ans Karl Burgfelds Leben ( Six années de la

vie de Charles Burgfeld); Riga, 1793; —
Abendstunden (Heures du Soir); Gotha, 1804,

2 vol. On a aussi de lui des Sermons et des

Discours, qui ont été publiés plusieurs fois à

Gotha et à Neustadt. Il a surtout acquis une

grande réputation par des poésies variées et par

des chants d'église, dont le langage, est à la fois

noble et touchant.

Conversât.-Lexic.

* DEMiME ( Guillaume-Louis ), jurisconsulte

suisse, né à Muhlhausen, le 20 mars 1801. 11

étudia à Leipzig et à Iéna , devint avocat à Al-

tenbourg, et professeur àTubingue. On a de lui :

Annalenfûr deutsche und auslsendische cri-

minal Rechtspflege (Annales de la pratique du
droit criminel allemand et étranger); 1837-45;

— Buch der Verbrechen (Traité des Délits),

Leipzig, 1851, 4 vol.

Conversat.-Lex.

* démocède ( Ay)[J(.oxtj8y]ç ) , célèbre médecin

de Crotone, dans la Grande Grèce , fils de Calli-

phon, vifaitdans le sixième siècle avant J.-C.

Il appartenait à l'école de Pythagore. Ayant été

obligé de quitter la Grande Grèce lors de la ré-

volte des Crotoniates contre la secte philoso-

phique dont il faisait partie, il se retira à Égine,

et y exerça la médecine. 111 reçut du trésor pu •

blicun traitement annuel d'un talent (8,600 fr.

environ , d'après la valeur des monnaies d'É-

gine). L'année d'après il se rendit à Athènes,

où ses services furent payés cent mines par an

(10,150 fr. environ). L'année suivante il passa

dans l'île de Samos, et reçut un salaire de deux

talents ( 12,175 fr. environ, d'après la valeur des

monnaies attiques). Lorsque le tyran de Samos

fut saisi et mis à mort par Oroétès, gouverneur

de Sardes, en 522, Démocède, qui avait accom-

pagné Polycrate dans ce voyage, fut saisi en

même temps et conduit prisonnier à Suze , à la

cour de Darius fils d'IIystaspe. Il y resta quelque

temps relégué parmi les autres esclaves. Un
jour, Darius s'étant démis le pied en tombant

de cheval, et ne trouvant à sa cour personne ca-

pable de le tiaiter, s'adressa aumédecin grec, qui
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le guérit promptement. Quelque temps après,

Démocède ne fut pas moins heureux en traitant

la reine Atossa, femme de Darius, d'un ulcère

qu'elle portait au sein. Ces deux cures valurent

au médecin de Crotone de grands honneurs et

des richesses considérables. Cependant il désira

revenir dans sa patrie , et pour obtenir la per-

mission de quitter la Perse il offrit d'aller ex-

plorer les côtes de la Grèce , et d'en faire con-

naître à Darius les endroits faibles et faciles à

attaquer. Il partit en effet avec quinze Perses

chargés de le surveiller. Arrivé à Tarente, il

prévint le roi Aristophilide
,

qui fit saisir les

Perses comme espions et permit ainsi à Démo-
cède de s'enfuir. Les Perses, mis en liberté, le

poursuivirent jusqu'à Crotone, et demandèrent

inutilement qu'il leur fût rendu. Il resta dès lors

dans sa ville natale, et s'y maria avec la fille du
célèbre athlète Milon. D'après Suidas, il avait

écrit un livre sur la médecine. Il est aussi men-
tionné par Élieu et Jean Tzetzès , et Dion Cassius

le nomme à côté d'Hippocrate , comme l'un des

deux plus célèbres médecins de l'antiquité. Dion

Chrysostome l'appelle par erreur Demodocus.
Hérodote, III, 131,134, 137. - Élien, Var. Mist., vin,

17. — Jean Tzetzès, Histor., IX, 3. — Dion Cassius,

XXXVIII, 18. — Dion Chrysostome, Dissert. I, De Invid.
— Smith, Dictionary of Greek and Roman Biography.

ué.mocharès ( Ar)[AoxâpY)ç ) de Leuconoé,

orateur athénien, neveu de Démosthène, né

vers 350 avant J.-C, mort vers 275. Fils de

Lâchés et d'une sœur de Démosthène , il hérita

des sentiments patriotiques et d'une partie du

génie oratoire de son oncle. Vivant au milieu

de circonstances encore plus difficiles, il ne sut

pas toujours se maintenir dans les limites d'une

sage politique et d'une saine éloquence, et poussa

quelquefois la liberté du langage jusqu'à la té-

mérité, jusqu'à la déclamation. Ses violentes in-

vectives contre Antipater et Cassandre l'expo-

sèrent à la haine du parti macédonien et à des

calomnies que l'historien Timée n'eut pas honte

de consigner dans ses ouvrages, et que Poiybe

a réfutées en rendant hommage au caractère de

Démocharès. Celui-ci, après la mort de son on-

cle, se trouva naturellement placé à la tête du

parti patiit)tique. Ses services politiques sont

énumérés dans un décret rendu sur la proposi-

tion de son propre fils Lâchés, et que l'auteur

des Vies des dix Orateurs nous a conservé. II

est à peu près impossible d'établir la chronolo-

gie des actes de Démocharès ; nous suivrons en

les exposant l'ordre adopté par Droysen.

Démocharès parut pour la première fois sur la

scène politique en 322, lorsque Antipater de-

manda qu'on lui livrât Démosthène et les autres

ennemis de la Macédoine. En vain le jeune ora-

teur se présenta sur la place publique le man-

teau de guerre sur le dos et l'épée au oôté,

pour montrer comment il fallait répondre aux

insolentes sommations'du Macédonien, le peuple,

abattu, se soumit , et la mort des derniers dé-

fenseurs de la liberté athénienne fut votée sur la

proposition de Démade. Pendant les quinze an-

nées qui suivirent, Démocharès vécut dans la

retraite et probablement dans l'exil. Démétrius

de Phalère gouvernait alors , sous la suzeraineté

de la Macédoine. En répandant le bien-être au

sein d'Athènes , en y protégeant avec éclat les

arts et les lettres , il tâchait de faire oublier à

ses compatriotes que naguère encore ils étaient

libres, et qu'un siècle et demi plus tôt ils étaient

le premier peuple de la Grèce et les vainqueurs

de l'Asie. Démocharès a porté sur cet homme
d'État un jugement qui les peint tous les deux.

II avoue que Démétrius fit régner l'abondance

dans Athènes ; mais en veillant sur le bien-être

de cette ville , veilla-t-il également sur sa gloire

,

sur sa dignité ? Ne fut-il pas le serviteur de Cas-
sandre ? Peut-on lui accorder d'autre mérite que

celui de bon administrateur? Lorsque l'homme
éminent qu'il jugeait avec tant de sévérité eut

été chassé d'Athènes, Démocharès revint pren-

dre la direction du parti patriotique. 11 fut exilé

en 303 pour avoir voulu s'opposer aux basses flat-

teries que Stratoclès prodiguait à Démétrius

Poliorcète, restaurateur de la démocratie. Dans
l'intervalle, il soutint énergiquement le décret

proposé par l'orateur Sophocle pour le bannisse-

ment des philosophes, dont les sophismes ache-

vaient d'énerver le patriotisme athénien. 11 était

ami de Zenon et des stoïciens ; mais il repoussait

Théophraste et les autres disciples d'Aristote,

comme des partisans de la Macédoine et de l'o-

ligarchie. Revenu à Athènes au commencement
de la guerre de quatre ans ( 297-294 ), dans la-

quelle Démétrius Poliorcète i ecouvra en partie

l'influence qu'il avait perdue à la bataille d'Ip-

sus, il répara les murailles d'Athènes et pourvut

la ville de vivres et de munitions. La deuxième

année de la guerre, il fut envoyé en ambassade

d'abord auprès de Philippe, fils et successeur

de Cassandre, puis auprès d'Antipater, fils du

même prince. On trouve dansSénèque, sur la pre-

mière de ces missions, une anecdote qui, si

elle est vraie , ne donne pas une idée avanta-

geuse de la politesse du diplomate athénien.

Philippe ayant demandé aux ambassadeurs ce

qu'il pouvait faire d'agréable pour les Athéniens :

« C'est de vous p-endre, >> répondit Démocharès,

parole brutale, que Sénèque blâme et que Phi-

lippe dédaigna de punir, Banni de nouveau par

l'influence de Lacharès et du parti oligarchique,

Démocharès revint à Athènes sous l'archontat

de Dioclès, en 287 ou 286. Il fut chargé de l'ad-

ministration des finances, et parvint à opérer dans

les dépenses des réductions importantes. Vers

282, il serendit en mission auprès de Lysimaque,

et obtint de ce prince un subside de cent trente

talents (722, 800 francs). Vers le même temps

il fit envoyer au roi d'Egypte une ambassade

qui rapporta aux Athéniens cinquante talents

( 278,000 fr. ).En 280, sous l'archontat de Gor-

gias, il proposa de conférer des honneurs solen-

nels à la mémoire de Démosthène, C'était le
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digne couronnement d'une vie consacrée tout en-

tière à soutenir les principes politiques de son

oncle. Lui-même, sur la proposition de son fils

Lâchés, obtint, après sa mort, des honneurs

du même genre. On lui éleva dans l'Agora une

statue de bronze. Il était représenté avec le cos-

tume militaire, qu'il portait dans la fameuse

séance où il combattit l'exigence d'Antipater.

Démocharès laissa plusieurs discours et une

histoire de son temps ; Cicéron dit qu'elle était

écrite plutôt en style oratoire qu'en style histo-

rique. Il ne reste de cet ouvrage et des discours

qu'un très-petit nombre de fragments.

L. J.

' Polybe, XII, 13. — Plutarque, Demosthenes, 30 ; Deme-

ijrius , 14 ; Vitse decem Oratorum. — Diogène Laerce,

V, 38.- Athénée, V, VI, IX, XI, XUI.-Élien, Par. Ilist.,

III, 7; VIII, 12. — Pollux, IX, 42.—Eusébe, Prœp. Evang.,

XV, 8. — Sënèque De Ira, L.— Cicéron, Brut., 83; Orat-,

II, 23. — Lucien, MacruU. , 10. — Droysen, Geseh. der

Nac/i/olger Alexand., p. 497; et son Essai sur Démo-
charès, dans le Zettschrift fur die AUerthumswis-

senscha/t, p. 2336 , n° s 90 et 21. — Westermann , Gesch.

der Griech. Beredts. — C. Militer, Historicorum Grx-
corum Fragmenta, t. II, p. 445.

démocharès. Voy. Mouchy ( De ).

*DÉMOCLÈSDEPHYGÉLA(A7lU.OxXïjç-7i<ï>UYe-

Xsû; ), un des plus anciens historiens grecs. Il

est cité parDenys d'Halicarnasse. Vossius a pro-

posé de substituer à «SuTeXeu;, qui se trouve dans

le texte de ce critique, <î>u^aXeûç, de Phygalée ou

de Phigalée. Mais il serait singulier qu'un écri-

vain compté parmi les premiers historiens ioniens

fût né en Arcadie. On voit de plus par l'unique

fragment qui nous reste de lui qu'il avait écrit

sur l'Ionie. Il vaut donc mieux ne pas corriger

le texte de Denys et voir dans Démoclès unhis-

toiien né dans la ville d'Ionie que Pline appelle

Phygéla, mais qui est plus connue sous le nom
de IIÛYïXa.

Denys d'Halicarnasse, De Thucyd. Jud., S.-Strabon,

I, p. 56. - Vossius, De Historicis Grsecis. — C. Miiller,

fragmenta Historicorum Grsecorum, t. II, 20.

* démoclès, orateur athénien, vivait vers

300 avant J.-C. Disciple de Théophraste, il est

surtout connu pour avoir défendu les enfants

de l'orateur Lycurgue contre les calomnies de

Mcrijclès et de Menesaxhme. Il restait encore, à

ce qu'il semble, quelque chose de lui du temps

de. Denys d'Halicarnasse, puisque ce critique lui

attribue un discours qui passait pour l'ouvrage

de Dinarque. Denys et Suidas l'appellent Démo-
clide, et Ruhnken le croit le même que Démo-
clide archonte en 316 avant J.-C.

Timieos, Ap. Harpocrat., op xo lepôv 7tùp. — Plut.,

fit. X Orat. — Ruhnken, Histor. crit.'.Orat. Grœcor.

démoclès le Beau (Aï]u.oxXïjç ô KaXoç),
jeune Athénien d'une beauté remarquable, mort
victime de sa vertu, vers 301 avant J.-C. Pour
échapper à l'infâme passion de Démétrius Po-
liorcète , il se précipita dans une chaudière d'eau

bouillante. Plutarque, qui nous a transmis ce

trait de vertu, termine son récit par ces paroles

remarquables, et dont il est difficile de conser-
ver en français la tournure antithétique : 'Avâi-icc

— DÉMOCRITE 56G

(jt-èv TtaOàiv, âijia ôè r?jç Ttarpiôoç xai toû xâXXouç

<ppovifaa; ( il souffrit une mort indigne, mais il

fit une action digne de sa patrie et de sa beauté).

Plutarque, Demetrius, 24.

* democopos myrillo, architecte grec,

construisit le théâtre de Syracuse; il vivait

antérieurement à la 70e olympiade (500 ans

avant J.-C. ). Cet artiste n'est connu que par

le témoignage d'Eustathe , commentateur d'Ho-

mère ; aussi a-t-il échappé à l'attention des divers

érudits qui ont fait sur l'archéologie grecque

des recherches spéciales. G. B.

Raoul-Rochette, Lettre à M. Schorn, Supplément au
Catalogue des Artistes, 1845, p. 280.

démocrate (AY]{j.6xpainr]ç) d'Aphidna, ora-

teur athénien, fils de Sophile, vivait vers 350

avant J.-C. Contemporain de Démosthène, il

appartenait, comme cet orateur célèbre, au parti

anti-macédonien. Il fit partie de l'ambassade

envoyée à Philippe pour recevoir ses serments

à l'occasion du traité de ce prince avec les Athé-

niens , et fut un des ambassadeurs qui accom-

pagnèrent Démosthène àThèbes,pour conclure

l'alliance des Thébains et des Athéniens contre

Philippe. Aristote nous a conservé un de ses

discours.

Démosthène, De Corona, — Aristote, Rhetorica, III, 4.

* démocrate, philosophe grec. On n'a

point de détails sur son compte ; mais on croit

qu'il vivait à l'époque d'Auguste, et qu'il appar-

tenait à la secte pythagoricienne. Il composa

des sentences morales, qui nous sont parvenues,

etqui, jointes à celles de Démophile et de Secun-

dus, furent publiées pour la première fois à

Rome, en 1638, par Lucas Holstenius; elles

ont reparu accompagnées de notes, plus longues

que le texte, dans les Opuscula imjthologica,éài-

tés par F. Gale et dans le recueil d'Orelli, Opus-

cula Grœcorum sententiosa, Leipzig, 1819,

in-8°. J.-M. Fleischner les a fait réimprimer à

Nuremberg, en 1819, en y joignant une traduc-

tion allemande. G. B.

Fabricius, Bibliotlieea Grœca, t. I, p. 866.

DÉMOCRîTE ( AV^oxpnroç ), célèbre philo-

sophe grec, naquit à Abdère, en Thrace , selon

Apollodore dans la 80e olympiade ( 460 avant

J.-C), et suivant Trasylle dans la 77 e olympiade,

et mourut dans la 105e olympiade ( 357 avant

J.-C , dans la même année qu'Hippocrate). Ab-

dère était une colonie de Milet, ce qui a fait

donner à Démocrite le surnom de Milésien.

Son père , indifféremment nommé Hégésistrate,

Damasippe ou Athéuocrite, fut, dit-on, assez

riche pour recevoir chez lui Xerxès lors de la

grande expédition desPerses contre la Gièce (1).

On prétend que le roi de Perse laissa au fils

de son hôte plusieurs mages pour précepteurs (2).

Quoi qu'il en soit, Démocrite dépensa son patri-

moine, estimé à plus de cent talents
( plus de

400,000 fr. ) en longs voyages, qu'il avait entre-

(1) Valére iMaxime, VIII, 7.

(2) Diogène Laerce, Vxta, Dem.
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pris pour satisfaire sa curiosité et s'instruire.

Démocrite visita en effet une partie de l'Afri-

que et de l'Asie, et pénétra, selon quelques-uns,

jusqu'à l'Ethiopie et à l'Inde, pour conférer avec

les gymnosophistes (1). Au rapport de Diodore, il

résida cinq ans en Egypte (2), et d'autres écri-

vains le citent parmi les voyageurs qui avaient

visité le plus grand nombre de pays et s'é-

taient liés {avec des savants de tous genres (3).

Dans ses pérégrinations, il consulta les Chal-

déens, les philosophes perses et les prêtres égyp-

tiens sur les secrets de leur science, et s'acquit

bientôt une grande renommée, qui le sauva peut-

être de la note d'infamie qu'il aurait encourue

pour n'avoir pas su conserver son héritage.

Les uns admettent , les autres nient son sé-

jour à Athènes. Diogène Laerce rapporte, d'a-

près Démétrius, que Démocrite vint à Athènes
;

que, dédaignant la gloire , il ne chercha point à

s'y faire connaître, et que, bien qu'il eût occasion

de voir Socrate, il ne fut pas connu de ce philo-

sophe. Aussi dit-il : « Je suis venu à Athènes

et j'en suis sorti inconnu (4). » Suivant un autre

auteur, cité par le môme Diogène Laerce, Démo-

crite ne serait jamais venu à Athènes ; « en

quoi , ajoute le rapporteur, il paraît encore plus

grand
,

puisqu'il méprisa une ville si célèbre, et

fit ainsi voir qu'il ne cherchait pas à tirer sa

renommée de la réputation du lieu. »

On raconte que Démocrite se fit admirer

d'Hippocrate par des observations d'une sagacité

extraordinaire. Durant une visite que le célèbre

médecin de Cos lui rendait , le philosophe en-

voya chercher du lait, et après l'avoir regardé,

ïl dit que c'était du lait d'une chèvre noire, qui

avait porté pour la première fois. Hippocrate

était accompagné d'une jeune fille. Démo-
crite la remarqua : « Bonjour, vierge, » lui dit-il.

Puis l'ayant revue le lendemain, il la salua par

ces mots : « Bonjour, femme (5). » Les critiques

ont beaucoup discuté sur la possibilité de cette

pénétration, que la plupart traitent d'imaginaire;

mais les raisons qu'ils allèguent me paraissent

toutes très- faibles et mal choisies (6).

(1) Cic., De Finib., V, 19. Strabon, XVI.

(2) Diodore, I, 98.

(3) Éllen, Var. Hist., IV, 20. Diog. Laerce. Clément

d'Alexandrie, Stromat., I.

(4) Diog. Laerce, Vie de Démocrite.,

fS) Diog. Laer., ibid.

(6) « Il est possible, ditBayle, que la perte de la virginité

produise quelque changement dans l'extérieur des person-

nes, et il est possible qu'elle n'en produise aucun. Ces

deux choses opposées étant possibles, supposons que dans

le lait d'une chèvre noire, et qui n'a porté qu'une fols,

il y ait une qualité particulière qui dépende de la noir-

ceur et de la première portée, sera-t-il possible à un

homme de connaître cette qualité? Je réponds que cela

ne paraît pas impossible ; mais je ne crois pas que jus-

qu'ici aucun homme soit parvenu à ce degré de connais-

sance. On dit que les abeilles ont un discernement assez

fin pour connaître entre plusieurs personnes qui s'appro-

chent des ruches, celles qui ont goûté depuis peu le

plaisir vénérien. Il n'y a rien là qui ne soit probable; car

les organes des insectes sont si délicats qu'une émanation

de corpuscules qui n'excite point de sensation dans un

homme peut Irriter l'adorât des abeilles et des fourmis. »

Démocrite connaissait Socrate et certainement

aussi Platon ; cependant, il est à remarquer que

ce dernier n'en a parlé dans aucun de ses écrits.

Ce silence a paru étrange à l'égard d'un philoso-

phe alors si renommé; il est d'auiant plus étrange

que Platon mentionne Leucippo, qui était si-

non le maître, au moins l'ami, le compagnon

( ÉTaïpûç ) de Démocrite. Cependant rien de plus

simple à expliquer, si l'on juge de haut la na-

ture humaine. Leibnitz et Newton, ces puissants

génies, si bien faits pour se comprendre, se,

brouillèrent à la fin de leur vie : au rebours du

vulgaire, qui éclate en des invectives, ils gar-

daient l'un pour l'autre un mutisme obstiné, et

chacun allait jusqu'à effacer de ses œuvres le nom
|

de son adversaire (1.). Platon et Démocrite n'au-

1

raient-ils pas usé du même procédé l'un à l'égard

de l'autre ? L'analogie permet de le croire. La

rancune des grands esprits est silencieuse ; celle

des esprits médiocres est bruyante.

On sait peu de choses sur les particularités

de la vie de Démocrite. Tous les auteurs anciens

qui en parlent nous le présentent comme zélé I

pour la science et amoureux de la retraite (2).

Il vécut pauvrement, après avoir dépensé tout

son bien, et fut recueilli dans sa vieillesse par

son frère Damaste (3). Timon, qui fustigeait de

ses impitoyables satires tous ses contemporains,

ne put s'empêcher de rendre justice à Démocrite,

qu'il appelle plein de prudence et agréable dans

ses discours.

Suivant une tradition, rapportée par Cicéron

et Augu-Gelle (4), Démocrite se priva delà vue

pour mieux se concentrer dans ses études, ce

qui ne lui fit pas perdre son enjouement et son

talent à saisir toujours le côté comique de la vie

humaine, d'où viendrait, dit-on, la locution pro-

verbiale de rire comme Démocrite (5).

Il mourut à un âge très-avancé, selon les uns 5

cent-neuf ans, selon d'autres à quatre-vingt-dix-

neuf. On raconte qu'il prolongea sa vie en

approchant du pain chaud de ses narines , du-

rantles trois jours de la fête deCérès, à laquelle

sa sœur avait voulu assister (6). Ses concitoyens

frappèrent en son honneur des médailles et lui

élevèrent des statues en bronze.

Système de Démocrite. L'école éléatique,

niant le mouvement, le vide et la pluralité des

êtres, avait posé en principe, l'un et Yimmua-
ble, c'est-à-dire l'absolu. Démocrite fit tout le

Mais la science "de Démocrite surpasserait celle des

abeilles ». Bayle part de là pour traiter de mensonge

toute l'histoire qui vient d'être rapportée. ( Dict. criti-

que, art. Démocrite. )

(1) On cite beaucoup d'autres exemples du môme genre.

Voy. les articles Blainville et Cuvier.

(2) Il cherchait, dit-on, ses lieux de retraite jusque

dans les sépulcres. Diog. J.aerce.

(3) On raconte que pour échapper à la vindicte de

la loi qui privait de la sépulture ceux qui avaient dépense

leur patrimoine, 11 lut devant ses accusateurs son ou-

vrage De l'Univers, et qu'il fut aussitôt absous.

(4) Cic, De Finibus, V, 29. Aulu-Gèle, X, 17.

(ai Sénèquc, De Ira, II, 10. Klicn, Var. Hist., IV. 20.

(6) Ilermippe, cité par Diogène Laerce.
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contraire : il enseigna que le vide aussi bien que

le plein existent , et que la matière est divisible,

non pas à l'infini, mais jusqu'à des limites qui

reçurent le nom d'atomes ( àxojj.a ), c'est à-

dire de parties indivisibles, insécables ( de

t£(xvw, je coupe).

Voici d'ailleurs comment ses doctrines sont

résumées par son biographe, Diogène Laerce :

« Les atomes et le vide sont les principes de

toutes choses ( àp^al TÛV °^wv ) '> t°ut le reste

n'est que conjecture. Les mondes sont en nom-
bre infini : ils ont eu un commencement et auront

une fin ( ysy^'oi xai çQapToi ).

Rien ne se fait de rien , ni ne s'anéantit. Les

atomes sont variables à l'infini en grandeur et

en quantité : ils tourbillonnent dans l'univers,

et produisent ainsi tous les corps concrets

((TUYxpt'tAaira) (1). Le feu, l'eau, l'air et la terre

sont aussi des composés de quelques atomes

vrais , inaltérables et impénétrables à cause de

leur solidité. Le soleil et la lune sont formés de

masses ( ôyxwv ) arrondies et globuleuses ; il en

est de même de l'âme (ty-iyj\) et de l'intelli-

gence (voûç). Nous ne voyons les choses que

par les images qui en émanent ( épâv 8' rifxâç

xax' dSwXwv è(ji7txo)(T£i?). Tout se fait par la

nécessité (ava.yy.ri), le mouvement gyratoire

(ôîvrj) des atomes étant la cause de la génération

de toutes les choses (2). La fin des actions hu-

maines est la placidité de l'âme (£Ùfiu{j.ia), qui

n'est pas la volupté, comme quelques-uns l'ont

mal compris, mais ce calme, cette tranquillité

qui tient l'âme également éloignée de la crainte

,

de la superstition ou de toute autre passion. Le
juste et l'injuste (ià vojjujjia) sont l'œuvre de

l'homme; mais les atomes et le vide existent

naturellement.

Il est impossible de se procurer une idée exacte

de tout le système de Démocrite , d'abord parce

qu'il ne nous en reste que des fragments inco-

hérents , ensuite parce que ces fragments nous

ont été transmis par des auteurs qui étaient eux-

même intéressés à l'appui ou à la réfutation d'une

doctrine dont nous n'avons plus la clef. Enfin,

pour comble d'incertitude et de confusion, les

historiens modernes les ont tellement délayés

dans leurs propres réflexions et commentaires,

qu'il est très-difficile d'en suivre la véritable

trace. Quoi qu'il en soit , il résulte des passages

d'auteurs anciens, que le point de départ du sys-

tème de Démocrite était l'espace, c'est-à-dire

(i) Je corrige Ici la mauvaise ponctuation du texte grec,
qui donne un [aux sens reproduit par tous les traducteurs,
historiens et philosophes : au lieu de TtàvTOC -rà ffuy-

xpifiaxa fEvvéZv, Ttup, viSwp, àépa, y»)V eïvai yàp
xat xaûV è? àrôjAwv ttvwv 0-vwrirjfj.aTa ( tous les

corps concrets, le feu, l'eau, l'air, la terre. Car ceux-là
aussi se composent de quelques atomes), je propose de
«lire : Ttàvroc là. ffUYxptjxaTa Yevvâv 7Ùip, ûôwp,
àépa, Yrjv, elvat yàp xat taOr , etc.

(2) Aristophane, qui traduisait sur la scène tontes les

illustrations contemporaines, raille ce mouvement gyra-
toire ù propos du Dieu Dinos . dans la comédie des
Hues.
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le plein et le vide, l'un et l'autre expliquant la

divisibilité de la matière et la possibilité du mou-
vement : tout ce qui est ne diffère que par la

figure, les rapports, et la place des atomes entre

eux (1). Le rapport et la place des atomes ou
éléments changent par leur mouvement. La nais-

sance ou la mort des corps composés tient à

l'union ou à la séparation de leurs éléments,

dont le poids est proportionné au volume (2).

Cependant, il faut admettre quelque chose de

primitif, d'éternel : en demander l'origine , ce

serait chercher le commencement de l'infini (3).

Démocrite ne s'est pas nettement expliqué à

l'égard du mouvement en général, qu'il paraît

avoir considéré comme éternel , et dont il lais-

sait de côté le principe : il faisait présider le ha-

sard (xvyji) à la création du monde (4), et ne

faisait intervenir la nécessité que dans les phé-

nomènes particuliers. Sa doctrine sur les ato-

mes, « immobiles de leur nature et ayant reçu un

mouvement initial par un choc (uX/jy^) » (5),

n'a pas été sans doute étrangère à la théorie des

tourbillons de Descartes ; mais de quelle nature

est ce choc primordial? Est-ce une force parti-

culière des éléments
(
(3ta o-Totx£twv ) , le Xoyôi;

(raison souveraine), l'àvàyxr) (nécessité) ou la

nature irrationnelle (àlofo^ (puai;) (6)? Voilà

ce que ne nous ont pas dit bien clairement ceux

qui nous ont transmis quelques fragments de Dé-

mocrite. Conformément à sa doctrine, « que le

semblable attire le semblable » (dont s'est

emparé de nos jours Hahnemann, le créateur de

l'homéopathie), le célèbre philosophe d'Abdère

avait admis un mouvement oscillatoire ou cir-

culaire, résultat d'une force d'attraction et de

répulsion (7). On sait le rôle que joue cette force

dans le système du monde des savants modernes.

Esquissant la science de l'univers, Démocrite

enseignait que les mondes, dont chacun est en-

touré d'une enveloppe particulière, sont en nom-

bre infini ; « les uns sont semblables , et les

autres tout différents entre eux ; il y en a sans

soleil, et d'autres avec plusieurs soleils; quel-

ques-uns sont encore près de leur naissance, et

d'autres ont atteint tout leur développement;

d'autres, enfin,déclinent ou périssentpar leur ren-

contre avec d'autres mondes. Les surfaces de

(1) Arisfote, liji Gmeiut. et Corruptione, 1,8; Phys.,
IV, 6 ; MetaphÇs^ III, 5, Vil, 2. l'lutarque, Advcrs.Co-
lut., 8.

(2) Aristote, De Générât, et Cnrrup., I, 8.

(3) Arl.st., Phys., VIII, 1 ; ne Gen.Ânim., II, 6.

(4) H faut donner au mot tu/Y] le sens de hasard
c'était un effet dont la cause était encore indéterminée.

Démocrite attachait la plus haute importance à la re-
iherche des causes : Je préfère, aurait-il dit, ù tout l'em-

pire de Perses la découverte d'une vraie cause (Eusèbe,
Prœp. evang., XXIV, 27).

(5) Simplicius, Phys., fol. 74 .- àxtVY]Ta àiojia 7vXriY"fl

xivit<70ai.

(8) Stobée, Eclog., 1,160, 346 ; II, p. 344, 410.

(7) Stobée, Eclog., 1,394. A/j^oxpiTOç 2v Y£V°Ç xt "

vrjaewç to xaxà TtaXjxôv àitscpaivEio. Comp. fiicé-

ron. De Natura, Deorum, I, 24, et Sextus Kinplr,,

Advenus Malhem., VII, 117.
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ces mondes sont formées d'atomes ronds , an-

gulaires ou crochus (1). » En psychologie, il

admettait que l'âme est dans le corps visible et

palpable un, corps très-délié, impalpable (ao5[xà

xi XeTïTOfAepé; ), « pareil à ces corpuscules lumi-

neu« qu'on voit quelquefois s'agiter dans l'air. Ce

sont ces atomes légers de l'âme qui mettent en

mouvement et entraînent tout le corps : ils sont

sphériques, comme ceux du feu ; c'est pourquoi

l'âme développe de la chaleur dans les corps

animés. Cette âme mobile est emprisonnée dans

chaque corps comme un globule dans un grand

vaisseau : elle tend sans cesse à en sortir par le

canal de la respiration ; mais pendant la vie l'air

l'en empêche : elle ne s'échappe qu'au moment
où cette importante fonction vitale cesse, c'est-

à-dire à la mort (2). » C'est probablement à cette

théorie que Descartes a emprunté les mouve-

ments mécaniques de ses esprits vitaux. Dé-

mocrite accordait nue âme non-seulement à

l'homme, mais au\ animaux et même aux

plantes, à cause de la chaleur dont leurs corps

sont pénétrés (3). Quant aux phénomènes pure-

ment intellectuels, il les range dans le même sys-

tème matérialiste atomistique, par la raison que

« l'esprit grandit et vieillit avec le corps (4) ».

« L'âme intelligente ( vov; ), disait-il, a deux

sources de connaissance (yvco^riç 80o slaîv

iSÉat), l'une légitime ( yr/\air\ ), l'autre obscure

(gjcotoi). La vue, l'ouïe, l'odorat, le goût, en un

mot nos sens, forment la source trouble ou obs-

cure de nos connaissances : des effluves se dé-

tachent du monde extérieur, pénètrent par les

pores des organes de nos sens , et vont se ré-

pandre dans l'âme. Ces effluves sont les images

mêmes des objets qui s'impriment dans l'âme :

mais comme elles ne nous font ainsi connaître

que la superficie, elles ne donnent pas une con-

naissance profonde , complète, légitime des cho-

ses : ces images sensibles ( eïSwXa ) ne font naî-

tre en nous que des opinions ou des apparen-

ces (5); c'est ainsi qu'une surface polie peut

nous paraître blanche et une surface raboteuse

noire (6). Ce genre de connaissances est le résul-

tat de l'action combinée du sujet qui sent et de

l'objet senti. Il finit là où commence la connais-

sance pure ou légitime des phénomènes non sen-

sibles des atomes et du vide (7). En spmme, il

se plaignait souvent de l'incertitude des connais-

sances humaines, disant que nous ne savons rien

absolument
;
que la vérité était au fond d'un puits,

(1) Cicéron, Acad., II, 17, S8. Plutarque, De Placitis

Philos., Il, 7; Aristote, De Cœlo, III, 4.

(2) Aristote, De Anima, I, 2, 3, 5; De Cœlo, III, 4 ;
De

Respirât,, 4. Sextus Empirions, Advers. Math., VII, 116.

(3) Aristote, De Plantis, I, 1. Plutarque, De Placitis

phil., IV, *.

(4) Plutarque, De Solert. Anim., 20; De Tuenda Sanit.,

22. Stobée, Serm., CXVI, 23.

(5) Sext. Emp., Adversus Math., VII, 13S : dbtep

vojJLi^exat [xèv sîvai xal 8o£àÇerai xà odaBr,xâ, oùx.

ïgxi Se xdaà àXrjÔEiav tgcutoc.

(6) Aristote, De Sensu, 4.

(7) Sextus Emp., Adversus Math., VII, 137-140.

et que nos sens tâtonnent dans les ténèbres (1).

Ritter, dans son Histoire de la Philosophie de

Démocrite
, prétend que le principe de sa mo-

rale était un égoïsme étroit et l'amour du plaisir,

principe renouvelé par Helvétius et d'autres phi-

losophes du dix-huitième siècle. Cependant, ce

jugement est contradictoire avec presque tous les

fragments que l'histoire nous a laissés à ce sujet.

Ainsi, Démocrite prescrivait de soigner plutôt

l'âme que le corps, et surtout, ce qui n'est pas le

précepte d'un égoïste , de ne commettre aucune

injustice et de ne pas même en avoir la volonté.

II recommandait le respect de soi-même, la mo-
dération en toutes choses, le culte du beau et du
vrai. « L'homme, dit-il, vivra d'autant plus con-

venablement, qu'il fera moins consistei sa jouis-

sance dans des choses périssables. » Il blâmait

la colère, l'envie, l'amour des richesses, la célé-

brité inquiète et vaniteuse ; il blâmait aussi le

mariage, le coït trop fréquent, qu'il comparait

à une courte épilepsie, et le désir d'avoir des

enfants, parce que toutes ces jouissances passa-

gères troublent l'équilibre, la tranquillité de

l'âme. Enfin, il blâmait, ce qui devait paraître

bien étrange aux Grecs, l'amour de la patrie,

parce que cet amour exclusif empêche de recon-

naître que le monde entier est notre patrie (2).

De toutes les idées de l'antiquité païenne, cette I

dernière est sans contredit la plus grande et la i

plus hardie que je connaisse. C'est à Démocrite

et aussi à Socrate qu'en revient la gloire.

Les ouvrages de Démocrite étaient nom- •

breux et tous écrits en dialecte ionien, parlé

à Abdère. Embrassant toutes les branches des ;

connaissances humaines, la philosophie, les ma- •

thématiques, la mécanique, la médecine, la i

grammaire, la musique, ils furent réunis et

classés en tétralogies, comme les œuvres de :

Platon, par le grammairien Thrasylle, qui vivait

sous le règne de Tibère. Dans la liste de ceux

que cite Diogène Laerce, on remarque les traités :

De la triple Génération ( TpiToyéveia ) ;
— Des

Enfers (Ilspi twv èv "Aôou); — De la Tran-

quillitè de l'âme (Ilepi EvOupuriç) ;
— La grande

Description du monde ( Méyaç Stdbcoo-fioç ) ;
—

La petite Description du monde ( Mixpo; Sta- •

xoc[j.oç
) ;
— La Cosmographie ( Koo-^oypacpn] ) ;

Des Planètes (Hepî twv IlXavfawv), — De
la Nature de l'Homme ( Ilepi àv9pw7iov çuo-toç

) ;

— Des Causes célestes (Alirîai oùpavîat); —
Des Causes de l'Air ; des Causes des Graines

et des Plantes; des Causes des Animaux;
de la Géométrie; des Nombres; de la Grande

Année; l'Uranographie; de l'Harmonie; dé

la Poésie ; du Chant; des Pronostics; de l'A-

griculture; de la Tactique, etc., etc. Ces

écrits eurent un grand retentissement dans toute

(1) Sext. Emp., Hypotyp.; 1,213. Diog. Laert., IX, 72 :

ixvrj 8' oOSàv i3[j.ev, èv (BuStS -}\ àXïjôsia. Cic.,

Acad-, IV, Sensus tenebricosi.

(2) Stobée, Serm. ,1,31; III, 34, 57; V, 28 et 24: VII,

26 :X, 37: XVII, 29; XX, 56.
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l'antiquité; Aristote en fit l'objet d'une étude

spéciale dans un ouvrage intitulé : LesProblè-

mes de Démocrite. Cicéron en loue la beauté du

style, et les met sous ce rapport sur le même
rang que les écrits de Platon (1). Pyrrhon paraît

l'avoir imité (2). Malheureusement aucun des

ouvrages de Démocrite n'est parvenu jusqu'à

nous : ils ont sans doute péri de bonne heure,

puisque déjà Simplicius le Commentateur ne

les avait pas lus. Les faibles fragments qui nous

en restent ont été recueillis d'abord par Ad.

Franck (dans les Mémoires de la Société

royale de Nancy; Nancy, 1836, in-8°), ensuite

par F. -G.- A. Mullach : Democriti Abderitse

Operum Fragmenta ; Berlin, 1843, in-8°. Le

système philosophique de Démocrite et de Leu-

cippe, repris par Épicure , a été développé par

Lucrèce dans son poëme De Rerum Natura.

F. H.

Les fragments de Démocrite conserves par Aristote,

iJingène Laerce, Cicéron, Plutarque, Stobée, SextusEm-
piricus, Simplicius, Eusèbe, etc. — Fabricius, Bibl.

Grœca, II, p. 628, èdit. de Maries. — Becker, Uist.

crit. Philosoph., t. I, p. 1177 ; t. VI, p. 320. — Tenne-
mann , Gesch. der Philosophie, t. I (édit. de Wendt).
— Rilter, Geschichte der Philosoph., t. I, — Krug, Enc.

Phil. Lex. — Dictionnaire des Sciences philosophiques.
— Magnenus, Democritns reviviscens ; Pavie, 1646,

in-6°. — Ploucquet, De Placitis Democriti ; Tub.,

1767, in-4°. — Hcïmroth, Democriti de anima Doctrina;
Bonn, 1835, in-8=>. — Burchardt, Comment, crit. de Dem.
de sensibus Philosophia ; Minden. 1839, in-4°. — Mul-
lach, Democriti Fragmenta ou De Philosophi Vila,

Scriptis et Placitis; Berlin, 1843, in-8° (voir la Revue
de Bibliographie analytique, 1844, p. 233-252). — A. Gce-

ding, Disserlatio de Democrito ejusque philosophia;
Upsal, 1703. — Scbwarz, De Democriti Theologia; Co-

bourg, 1719. — Mullach, Quœstionum Democritearum
Spécimen; Berlin, 1835- — Geffers, Quœstiones Demo-
critese ; Gœttingue, 1829, in-4°. — A. Franck, Sur les

Fragments de Démocrite et sur ses doctrines, dans les

Mémoires de VAcadémie de Nancy, 1836. —
* démocrite le Mystagogue, ou pseudo-

Démoerite, vivait à une époque incertaine après

l'ère chrétienne. Les philosophes de l'école d'A-

lexandrie, les Grecs du Bas-Empire, qui ne se

piquaient pas de beaucoup de probité littéraire,

se faisaient un jeu de se parer, à défaut d'idées,

des noms les plus illustres de l'antiquité. Ho-
mère,; Hésiode, Platon, Aristote, tous ces grands

noms sont usurpés, aux premiers siècles de l'ère

vulgaire, par d'obscurs scoliastes, et par des al-

chimistes. Il est vrai que plus d'un Grec peut
s'appeler Démocrite. Mais lorsque le Pseudo-
Démocrite a soin, comme c'est ici le cas, de faire

croire qu'il est d'Abdère, qu'il a voyagé en
Perse, en Egypte, qu'il a été initié aux mys-
tères de Thèbes, de Memphis et d'Héliopolis, et

enfin lorsqu'il s'attribue une multitude de choses

que tout le monde sait appartenir au Démocrite
de l'antiquité, alors la plaisanterie n'est plus

permise; c'est une de ces mille fourberies si fa-

milières aux Grecs du Bas-Empire.

Démocrite le Mystagogue est compté au
nombre des artistes de l'art sacré (Texvîxat xyjç

(1) Cic., De Divinat., II, 64 ; De Orat., I, 11, 20,

(2) Eusèbe, Priev. Evang., XIV, 6.
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8îîaç TéxvY);). 11 est probablement contemporain

de Zosime ou d'Olympiodore. On a de lui un petit

traité intitulé Les Physiques et les Mystiques

(<Pvmy.cc xod Mucraxà ; en manuscrit à la Bibl. im-

périale), dont Pizimenti de Véron a donné au

seizième siècle une traduction latine, aujourd'hui

assez rare.

L'auteur raconte que le maître étant mort
avant que lui, son disciple, ait eu le temps de se

perfectionner dans la science, il résolut de l'évo-

quer des enfers pour l'interroger sur les secrets

de l'art sacré; que, au moment où il était occupé

à exécuter l'œuvre magique de l'évocation , le

maître, sorti de sa tombe , s'était présenté tout

à coup et lui avait adressé ces paroles : « Voilà

donc la récompense de tout ce que j'ai fait pour
vous ! » Démocrite osa lui faire plusieurs ques-

tions ; et, entre autres, il lui demanda comment
il fallait disposer et combiner entre elles les na-

tures. Pour toute réponse, le maître répliqua :

« Les livres sont dans le temple. » Toutes les

recherches de Démocrite pour trouver ces li-

vres furent inutiles. Quelque temps après, ce

philosophe se rendit au temple pour assister à

une grande fête. Étant à table avec ceux qui

composaient l'assemblée , il vit une des colonnes

du temple s'entr'ouvrir d'elle-même. Alors

Démocrite, s'étant baissé pour regarder dans

l'ouverture de la colonne
, y aperçut les livres

indiqués par le maître. Mais il n'y vit autre chose
que ces trois phrases : La Nature se réjouit

de la Nature ( 'H «pusu; t^ çûcet lép^E-rat
) ; la

nature triomphe de la nature ( yj tpua t ç t?|v <pu<riv

vnca); la nature commande à la nature

{h cpuaiçTTiv <pu<nv xpàtsi). Nous fûmes fort éton-

nés, ajoute Démocrite, que toute la doctrine

du maître fût renfermée en si peu de mots. »

Pour faire de l'or, Démocrite (<t>vcixà xoù Murj-

tix<x,Ms. 2326 ) conseille l'anagallis( primevère)

et le suc du rhapontic ou de la rhubarbe du Pont

(
paTtâvrixov ). H indique encore une foule d'autres

recettes pour faire de l'or. On n'a que l'embarras

du choix ; voici une de ces recettes : « Prenez du
mercure, fixez-le avec le corps de la magnésie
ou avec le corps du stibium d'Italie, ou avec
le soufre qui n'a pas passé par le feu , ou avec
l'aphroselinum ou la chaux vive, ou l'alun de
Mélos , ou l'arsenic , ou comme il vous plaira

;

et jetez la poudre blanche sur le cuivre : alors

vous verrez le cuivre perdre sa couleur. Versez
de la poudre rouge sur l'argent, vous aurez de
l'or; si c'est sur de l'or que vous la projetez, vous
aurez le corail d'or corporifié. La sandaraque
produit cette poudre rouge, de même que l'arsenic

bien préparé, et le cinabre. La nature triomphe
de la nature. » (Ms. 2325, fol. ll.delaBib. imp.)

On reconnaît là , malgré l'obscurité des ter-

mes, deux poudres de projection, dont l'une,

blanche (yaïa Xeuxr;),ala propriété de blanchir

le cuivre : c'est évidemment l'arsenic blanc

( acide arsénieux
) ; l'autre, rouge ou jaune

,
qui

est probablement le cinabre ou un sulfure d'ar-
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senic, avait, suivant l'opinion des adeptes,;la pro-

priété de transformer l'argent en or, et l'or en

corail d'or
( xpu(Tox6pa)loç ). Ce corail d'or, qui

est ailleurs appelé coquille d'or (xpugoxoyxijXiov),

était le chef-d'œuvre de l'art, parce que, d'après

la croyance répandue, avec un seul grain de

cette composition on pouvait se procurer tout

d'un coup une grande quantité d'or. F. H.

F. Hoefer, Hist. de la Chimie, t. I. — Manuscrtlsjgrecs

de la Bibl. imp.

démocrite, poëte épigrammatique grec. On
ignore l'époque où il vécut ; mais ce qu'il y a de

certain , c'est qu'il fut antérieur à Diogène de

Laerte, qui le loue et qui le regarde comme un

poëte clair et fleuri. Il ne nous reste de Démo-
crite qu'une seule épigramme.
Diogène de Laerte, IX, 49. — Brunck, Analect., t. II,

p. 260.

DÉMOCRITE DE SICYONE. Voyez DAMO-
CRITE.

* DÉMODAMAS ( Ar)(j.o8à[i.aç), historien grec,

vivait probablement vers 300 avant J.-C. Il était

de Milet ou d'Halicarnasse. D'après Pline, il était

général de Séleucus et d'Antiochus. Il avait, à ce

qu'il semble, composé sur l'Asie un ouvrage géo-

graphique, qui fut d'un grand secours à Pline le

naturaliste. Il est aussi cité par Etienne de By-

zance. C'est probablement le même Démodamas
qui, selon Athénée, écrivit sur Halicarnasse.

Pline Hist. Tfat., VI, io.— Etienne de Byzance, au mot
"AvTicrffa. — Athénée, XV. — C. Muller, Fragmenta
IJisloricorum Grœcorum, t. II, p. 444.

DÉMOIVRE. VOJJ. MOIVRE.

'demolomre (Jean-Charles-Florent) ,}}!-

risconsultc français, né à La Fère (Aisne), le

22 juillet 1804. Après avoir étudié le droit à Pa-

ris, et y avoir obtenu le grade de docteur, il fut,

en 1827, nommé, avec dispense d'âge, professeur

suppléant à la faculté de Caen , à la suîte d'un

concours ouvert devant celle de Paris. En 1831

il obtint , encore à la suite d'un concours , et

avec une nouvelle dispense d'âge, une chaire de
Code Civil à Caen. Il est devenu doyen en 1853,

et il a été deux fois élu bâtonnier de l'ordre des

avocats. M. Demolombe a publié un Cours de
Code Civil, Paris, 1845 et années suiv., ou , avec

un nouveau titre, Cours de Code Napoléon , Pa-
ris, 1854,' tomes I à X, in-8". Les tomes XI et

XII sont sous presse. Cet ouvrage, qui contien-

dra un traité complet sur chacun des titres du
Code Napoléon, doit être mis au nombre des

meilleures compositions modernes sur le droit

civil. L'auteur a fourni aussi divers articles à la

Bévue critique de Législation et de Juris-
prudence. E. Regnard.
Documents particuliers.

* démoiv
( Ay)[acov ), historien grec, vivait pro-

bablement vers 300 avant J.-C. On ne sait rien

de sa vie; mais comme un de ses ouvrages a été

réfuté par Philochorus, on a conjecturé que ces

deux historiens étaient contemporains. Il nous
reste les titres des fragments des ouvrages sui-

vans de Démon : 'AtÔCç (l'Attique ) ;
— Ilepi Ila-

— DÉMONS 576

poi(iiûv (Sur les Proverbes); — FUpi Owgiûv
(Sur les Sacrifices). Les fragments des ouvrages
de Démon ont été recueillis par Siebel, Phano-
demus, 'Ax3iowv et reliq. Fragm. (Demonis
Clitodemi et lstri) ; Leipzig, 1812, et d'une ma-
nière plus complète par C. et Th. Mùller, Frag-
menta historicorum Grœcorum, t. I, p. 378;

L IV, p. 626, 646.

Plutarque, Theseus, 19, 23. — Athénée, III. — Suidas,

au not TptT07iàTopeç. — Smith, Ditionary of Greek
and Homan Biography.

* démon, orateur athénien, vivait vers 330

avant J.-C. Fils d'une sœur de Démosthène, il

se distingua lui-même comme orateur. Il appar-

tenait comme son oncle au parti anti-macédo-

nien. Après la mort d'Alexandre il proposa le

rappel de Démosthène. Le décret fut voté avec

enthousiasme et le retour de l'illustre exilé fut

un triomphe. On n'a pas d'autres détails sur sa

vie ; on sait seulement qu'il eut un fils nommé
Phrynion.

Plutarque, Demosthenes, 27. — Athénée, VIII, XIII.

* demonax, philosophe grec, né dans l'île de

Chypre, florissait dans la première moitié du

deuxième siècle de J.-C. Il vécut à Athènes, et

fut pour le peuple grec un objet de vénération.

Lucien, qui l'avait connu , a écrit sa vie. Épic-

tète et Démétrius le Cynique avaient été ses

maîtres, et ce sont eux sans doute qui lui avaient

inspiré ces belles paroles : « Vous ajoutez à vo-

tre vertu tout ce que vous retranchez à vos plai-

sirs ; » mais il connaissait et aimait toutes les

écoles philosophiques,sans marquer de préférence

pour aucune. Esprit cultivé, nourri de la lecture

des poètes, exempt de faste et d'orgueil
,
plein

d'indulgence et d'affection pour les autres , tou-

jours heureux de leur être utile, il se distingue

par là même des Cyniques, parmi lesquels on le

range ordinairement. Arrivé à un âge fort avan-

cé, il se laissa mourir de faim. C. Chappuis.
Lucien, F'ita DemonacUs. — Or'elli, Opusc. Grxc.

vet. sent.

*demonice ( A-npi-ôvivoç ), poëte comique
athénien de la nouvelle comédie, vivait dans le

quatrième siècle avant J.-C. On connaît le titre

d'une de ses pièces ( 'AxeXwvto; ou peut être

'Axe^ûo; ), dont Athénée nous a conservé un
fragment.
Mcineke, Frag. Com. Grœc, I, 492; IV, 570.

démons {Jean) , écrivain français du seizième

siècle. Il était d'Amiens,où il exerça les fonctions

de conseiller au présidial ; il figure parmi les au-

teurs les plus bizarres, et peut même être rangé

dans la classe, plus nombreuse qu'on ne pense

généralement, des fous qui ont publié des livres.

Les deux ouvrages qu'il a mis au jour ont natu-

rellement, des titres fort étranges et très-longs,

que nous devons abréger : La Démonstration
de la quatrièmepartie de rien, et quelque chose
et tout, et la quintessence tirée du quart de

rien et de ses dépendances ; Paris, 1594; —
La Sextessence dialectique et potentielle tirée

par une nouvelle façon d'alambiquer suivant
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les préceptes de la sainte magie ; Paris, 1595.

II est assez difficile de dire précisément à quelle

branche des connaissances humaines se rappor-

tent ces deux volumes, fort rares; ils ont été

rangés à la théologie mystique , à l'histoire de

France , à la poésie ; ils sont en vers, accompa-

;nés d'une glose latine ou française fort étendue,

;t qui offre d'un bout à l'autre un amphigouri

nextricable. On ne sait trop quelle pensée a

(uinspirer ce roman mystique : peut-être qu'àl'é-

loque de la Ligue , hésitant entre Henri IV et

es défenseurs du catholicisme, Démons, voulant

nénager tous les partis , s'avisa de cacher son

pinion sous une phraséologie obscure, dont per-

onne ne s'est soueié de percer les mystères.

G. B.

Nodier, Mélanges extraits d'une petite bibliothèque

,

8*8. — Leber, Catalogue, t. II, p. 342.

DÉMONS ( Claude ), seigneur d'Hédicourt,

oëte français , né à Amiens, en 1591, mort après

628. Il était conseiller du roi au siège baillial et

résidial de la ville d'Amiens. On a de lui :

hauts oraculeux , tant en acclamations

'honneur, qu'en libres déclamations , dédiés

son père, Jean Démons; 1 628, in-8°. Cet ouvrage

>nticnt trois livres : un livre bucolique, un de

iverses pièces, et un livre satirique. « Le
•emier, dit Goujet, ne répond nullement à son

tre. Il renferme sept chants
,
pleins de verbiage

de confusion, où la louange et la satire , la

îilosophie morale et la piété semblent se dis-

iter à qui s'exprimera en plus mauvais vers.

es chants sont adressés à Henri d'Orléans, duc
i Longueville, à Catherine de Gonzague de

lèves, mère de ce duc, à M. le duc d'Elbeuf,

s de son entrée dans la ville d'Amiens , à M. le

c de Chaulnes et à la duchesse sa femme, et

anonyme Le deuxième livre est un mé-
ge de vers ; mais les sujets en sont peu variés.

mons n'y célèbre que les mariages de M. le

ic de Longueville et du roi d'Angleterre Char-

I
er avec Henriette-Marie de France, fille

Henri IV et sœur de Louis xni Le livre

tirique est ainsi nommé parce qu'il est com-
sé de quantités de pièces où l'auteur, se lais-

nt aller à toute l'impétuosité de son zèle, re-

end tous les abus qu'il croit avoir aperçus

rmi les hommes. Il dit assurément des choses

nt on ne peut nier la vérité; mais il les dit

ossièrement, et avec tant d'impolitesse que le

nseur scandalise plus qu'il n'instruit. » Dans
discours en prose qui suit ses poésies, Dé-

ins déclare qu'après avoir fréquenté le Par-

sse, il a pris la résolution de se consacrer tout

tier à ses devoirs de magistrat. Il paraît qu'il

t parole, puisqu'on ne connaît aucun autre

vrage de lui.

.'abbé Goujet, Bibliothèque française.

* bemont ( comte), général français,

tif de Courbevoie, mort à Paris, le 8 mai
26. Fils d'un Suisse de la garde du roi , il

tra fort jeune au service, et remplit sous le

NOUV. BIOCR. GÉNÉR. — T. XIII.
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général Moreau les fonctions d'adjudant général

à l'armée de Rhin et Moselle. La conduite bril-

lante qu'il tint au passage du Rhin à Dursheim
lui mérita la lettre suivante : « Le Directoire exé-

« cutif a observé , citoyen adjudant général, que
« vous vous êtes trouvé à la tête des premiers
« débarquements au passage du Rhin. Cette en-

« treprise a été exécutée avec autant d'audace que
«d'habileté. » Étant passé en l'an vu (1799) à

l'armée d'Helvétie , il battit l'ennemi dans la val-

lée de Dissentis et à Coire , et lui enleva deux
drapeaux et deux pièces d'artillerie. I! fut

élevé au grade de général de division le 21 dé-

cembre 1805, en récompense du courage qu'il

avait déployé à la bataille d'Austerlitz, où il fut

blessé. Sénateur par décret du 19 mai 1806, puis

comte de l'empire (1808), il se distingua à te ba-

taille d'Eckmùhl, où il eut un cheval tué sous

lui. Ayant adhéré à la déchéance de Napoléon , le

comte Démont futnommé pair de France le 4 juin

1814, et par l'éloignement où il resta des affaires

pendant les cent jours, cette dignité lui fut con-

servée sous la seconde restauration, qui la rendit

héréditaire dans sa famille
,
par lettres patentes

du 2 mai 1826. Le nom de ce général est gravé

sur l'arc de triomphe de l'Étoile , côté est.

* A. S.

archives de la guerre. — Fastes de la Légion d'Hon-
neur. — y\ct. et Conq., t. VII, VIII, X. — Bulletin de la

grande armée, 33" et 1er bulletin de la grande armée. —
Moniteur, 1826, p. 68B. _
demontiosus. Voyez Montjosieu.

* démophanE ( Aï]p.o<pâvYK ) , de Mégalopo-

lis
,
philosophe platonicien et disciple d'Arcésilas.

Lui et Ecdème furent les principaux chefs de la

conspiration qui délivra Mégalopolis de la tyran-

nie d'Aristodème. Ils aidèrent aussi Aratus à

rendre la liberté aux habitants de Sicyone. Us

furent chargés pendant quelque temps de l'ad-

ministration de Cyrène, et Philopœmen dans

sa jeunesse cultiva leur amitié.

Plutarque, Philopœmen. I. - Polybe, X, 25.

* demophile (Ay^ocpiXoç) , historien grec,

fils d'Éphore, vivait vers 320 avant J.-C. Aux
vingt-neuf livres de l'histoire écrite par son père,

il en ajouta un trentième, qui contenait le réeit

de la guerre sacrée, depuis la prise de Delphes

et le pillage du temple par Philomèle de Phocée,

en 357, jusqu'au siège de Périnthe. Selon une

conjecture vraisemblable, ce Demophile est le

même qui, d'après Phavorinus , accusa Aristote

d'impiété. On sait les haines qui existaient entre

ce philosophe et les disciples d'Isocrate
,
parmi

lesquels on compte Éphore et peut-être Demo-
phile lui même.
Diodore, XVI, 14. — Suidas, au mot "Eçimroç.

—

Athénée, VI. — Vossius, De Historicis Grsec. — C. Miil-

ler, Fragmenta Historicorum Gneeorum , t. I, 61;
t. II, 86.

* démophile
,
poète comique de la nou-

velle comédie, vivait probablement vers 300

avant J.-C. Il n'est fait mention de lui que dans

le prologue de l'Asinaria de Plaute. Ce poète

19
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déclare qu'il a traduit sa pièce de rOvayo? de

Démophile :

Huic nomen graece est Onagos fabulœ
;

Iiemophilus scripsit, Marcus vortlt barbare;

Asinariam volt esse, si per vos licet :

Incst lepos ludusque in bac comœdia.

( Le nom de cette pièce est en grec Onagos : Dé-

mophile l'écrivit, Marcus la traduit en latin;

elle s'appellera VAsinaria, si vous le permet-

tez. Il y a de la grâce et de l'enjouement dans

cette comédie. )

Meinecke fait observer qu'à en juger par la

grâce et l'enjouement de VAsinaria, il n'y a pas

lieu de regretter la perte de T'Ovayé?.

Plaute, Asinaria, prol. v. 50-13. — Meinehe, Frag.

Coin. Grœc,, I, p. 491.

* OÉMOPHILE, philosophe pythagoricien ,

d'une époque incertaine. On ne sait rien de lui.

Tl écrivit un ouvrage intitulé Bîou ©epàueta (Gué-

rison de la Vie). C'était, comme on le voit par

le titre, un traité de morale pratique. Nous en

avons quelques extraits réunis sous le titre de

rvtofuxà '0[ioiw[jLaTa (Images gnomiques); on

peut juger par ces fragments, trop courts, de l'ex-

cellence de tout l'ouvrage. Ce qui nous en reste

a été publié pour la première fois par Lucas

Holstenius, dans sa collection des anciens mo-

ralistes; Rome, 1638, in-8° ; Leyde, 1639, in-12
;

ensuite par Gale, dans ses Opuscula Mijtho-

logica ; Canterbury, 1670,in-8°; Amsterdam,

1688, in-8°; avec l'édition de Maxime de Tyr,

Oxford, 1677, in-12; et avec l'Épictète de Wet-

stein Amsterdam, 1750, in-12. Les fragments

de Démophile ont été réimprimés séparément

par J. Swedberg, Stockholm, 1682, in-8°, et

plus correctement par J.-A. Schier, Leipzig,

1754, in-8°, et J.-C. Orelli dans ses Opusc.

Grxc. vet. sentent. , Leipzig, 1819, in-8°.

Smith, Dictionary of Greek and Roman Biographij.

wemophïlïJS. Voijez Damophilus.

©émophow. Voyez Damophon.
* dÉmophok, général athénien, vivait vers

400 avant J.-C. Selon Diodore , il fut un des

deux, généraux que les Athéniens chargèrent par

un décret d'aider les Thébains à reprendre la

Cadmée. Ce récit est jusqu'à un certain point

confirmé par Dinarque, qui fait mention d'un dé-

cret proposé à cet effet par Cephalus. Au rap-

port de Xénophon , cependant , ce fut sans ordres

et sous leur propre responsabilité que les deux

généraux Athéniens vinrent au secours des Thé-

bains. Bientôt après , suivant le même historien,

les Athéniens, par crainte des Spartiates, con-

damnèrent à mort un des deux généraux , et ban-

nirent l'autre, qui s'était enfui avant le jugement.

Diodore, XV, 2G. — Dinarque, Cont. Démo. — Xéno-

phon, Hell., V, 4. — Plutarquc, Pelopidas, H.

* »émophyi,ax (Jean), poëte latin mo-

derne, néàGand, en 1502, mort àLyon, en 1528.

Il était religieux du mont Carmel. On a de lui :

Christomachia; Gond, in-4° ( sans indication de

date). C'est un poëme en acrostiches sur la pas-

sion du Christ. On peut regretter que Démophy-
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lax ait consacré à un usage aussi puéril des ta-

lents poétiques assez remarquables ;
— Fornax

chaldaica, Israelitica catachesis, Laudes

lucis , Erotema religionis , Carmen de Flan-

dria, Ode in Christi Domini natalem, de

Virgine beata , Epigrammatum liber. Ton?, ces

opuscules poétiques furent publiés à Lyon, 1527.

Fabriclus, Bibliotkeca médise et inftmx Latinitutis.—

Valère André, Bibliotkeca Belgica.

démosthène ( Aejioo-Gvjvyi; ) , l'un des meil-

leurs généraux athéniens pendant la guerre du
Péloponnèse. En 425 avant notre ère il se trou-

vait à la tête de l'armée combinée des Athéniens,

des Messéniens de Naupacte et des autres alliés!

de la république. Il voulut s'emparer de l'Étoile,

de l'Ambracie et de la Leucadie; mais le manque

d'union entre les alliés fit échouer cette expédi-,

tion, et Démosthène éprouva même un véritable;

désastre en Étolie. Il répara cet échec par le cou-j

rage et l'habileté qu'il déploya dans la défense:

de Naupacte,où il avait été obligé de se renfermer.
|

Il put alors reparaître sans humiliation dan?

Athènes. Peu après il s'embarqua avec une armétl

composée en partie de Messéniens, débarqua

sur le rivage de Pylos, rebâtit en six jours cet*!

ville, ruinée par la guerre, et en fit une place fort»

redoutable. Les Lacédémoniens avec toutes leurs
j

forces vinrent l'y attaquer par terre et par mer
.

j

il résista avec une habileté consommée à def
j

forces supérieures. L'ennemi, vaincu, fut forcé J|

une retraite honteuse; et le sénat de Sparte, su

hâtant de demander une suspension d'armes
j

livra aux Athéniens comme gage de sa smcéritt
j

soixante vaisseaux qui devaient être rendus aprè
j

les négociations. Démosthène avait ainsi fourni I

à sa patrie les moyens de conclure une pai:
j

avantageuse ; mais le fougueux Cléon, dont l'in

fluence était alors dominante à Athènes, rendij

impossible le rétablissement de la paix. On n'e:j

garda pas moins les vaisseaux ennemis, et le J

hostilités recommencèrent. Démosthène établi]

à Pylos un grand nombre de Messéniens, qui ani
j

mes d'une haine implacable contre les Spartiate.<
t

|

leur causèrent pendant le cours de la guerre le i

plus grands préjudices, par leurs continuelle^

invasions. Le général athénien obtint ensuite <l.j

nouveaux triomphes , ravagea les côtes du Pék A

ponnèse, et rendittout à fait désastreuse la situa

tion des ennemis. 11 s'empara même de Nicéejj

le port le plus important des Mégariens; mais
||

fut moins heureux en Béotie. Profitant des fa<

tions politiques qui divisaient cette province,
j j

forma avec les habitants les plus influents dij

Chéronée, de Sipha et d'Orchomènes une comj
j

piration qui devait mettre entre ses mains I <

partie orientale de la Béotie, et par suite hl

livrer la ville même de ïhèbes. il venait de s'en

parer de Delium, et se trouvait encore près <

cette ville, lorsqu'il se vit attaqué par 1 8,000 Tin
j j

bains, qui mirent son armée en déroute après i
[

combat acharné. Peu après une trêve fut condt

entre Sparte et Athènes (422). Plus tard (41
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Démosthène fut envoyé en Sicile au secours de

Nicias, qui venait de subir une défaite par l'im-

prudence de ses collègues, Euthydème et Mé-
nandre. Déraosthène aborda sur les côtes de

cette île avec soixante-treize vaisseaux portant

8,000 hommes de débarquement. Nicias se dis-

tinguait par une prudence extrême, qui lui fut

plus d'une fois préjudiciable. Déraosthène, au

contraire, était doué d'un caractère hardi et im-
pétueux. Il proposa de marcher immédiatement
contre Syracuse. Le conseil des généraux opina

pour lui, et dès la nuit suivante il attaqua le fort

i'Épipoles. 11 culbuta d'abord trois divisions

snnemies séparément campées, mais s'étant

fourvoyé dans les détours des fortifications avan-

ces , il fut tout à coup arrêté par un bataillon

hébain • croyant avoir affaire à l'armée enne-

nie tout entière , les Athéniens tournèrent le

los et se virent attaqués par leur arrière-garde,

[ui ne les avait pas reconnus. Le général lacédé-

nonien Gylippe tomba ensuite sur eux à l'im-

roviste. La défaite fut complète, etDémosthène
erdit la plus grande partie de ses soldats. On
enait d'entrer dans l'automne; des maladies

ontagieuses décimaient les faibles restes de
armée : il fallut songer à quitter la Sicile. On
liait procéder à l'embarquement, lorsqu'une

clipse de lune vint effrayer le trop superstitieux

icias, qui refusa départir avant la fin du mois,

e retard causa la perte totale de l'armée et de
flotte, qui, attaquées simultanément, furent

resque anéanties l'une et l'autre. Ce fut ainsi

,

livant la remarque de Cicéron
,
que la marine,

gloire et l'empire d'Athènes, vint faire nau-

age dans le port de Syracuse. La retraite par
ier était désormais impossible; il fallut songer

l'opérer par terre jusqu'à un port où on pût

tendre des renforts ou une nouvelle flotte. Mais
rsque les Athéniens se mirent en mouvement,
route était coupée de tous côtés par des em-
iscades. Déraosthène, s'étant égaré dans les

ontagnes avec l'arrière-garde, fut enveloppé

ins le village de Polyzelium , au sud de Syra-

ise. Il se défendit avec un courage héroïque,

voyant toute résistance impossible, il se perça

: son épée; mais il ne se tua pas, et fut fait

5S2

isonnier. Nicias éprouva bientôt te même sort,

îucydide et Philistus assurent-que ces deux gé-

raux furent lapidés par les Syracusains. Tiraée

t au contraire qu'ils se donnèrent la mort dans
ir prison en apprenant le sort qui leur était

serve. A. Bonneau.
Thucydide, liv. V, VI, et VU. -Plutarque, Alcibiades ;

I cias.

|

démosthène (i) , le plus grand des ora-

îrs grecs, né à Paeania, dême de la tribu Pan-
nn'de, dans l'Attique, la 4e année de la 98e

11! On a souvent remarqué le rapport fortuit qui existe
Ire le nom de Démosthène (A"/j[XOç crôÉVOç, la force
I peuple), et son dévouement à la cause démocratique.
Pasquier a dit ingénieusement •.

Qui populum flectil, demulcet, mitigat , urget,
Nomlnat hune tellus Attica Vim populi.

olymp. (1) (385 avant J.-C), sous l'archontat de
Dexithée, mort à Calaurie, le 16 du mois de
pyanepsion, la 3

e année de la 114e olymp. (10
novembre (2) 322 avant J.-C). Le père de Dé-
mosthène laissa en mourant une veuve,Cléobulé,
fille de Gylon, et deux enfants, Démosthène, qui
avait alors sept ans , et une fille, qui n'en avait

que cinq. Dans les derniers moments de sa vie,

il confia la garde de sa femme et de ses enfants

!
ainsi que la gestion de sa fortune, consistant en un
capital et en une vaste fabrique d'épées , à trois

|

tuteurs : Aphobus, fils de sa sœur ; Démophon, fils

de son frère; et Thérippide, son ami d'enfance, à

I

condition que le premier épouserait sa veuve
avec un douaire de 80 mines (7,414 f.); que le

second épouserait sa fille quand elle serait nu-
bile, et recevrait une dot de deux talents

(11,122); Thérippide devait toucher l'intérêt d'un

capital de 70 mines (6,488 f.) jusqu'à ce que
Démosthène passât dans la classe des hommes
faits ( 8oiufia<na eîç àvôpaç

)
, admission qui avait

lieu à l'âge de dix-huit ans. Les deux premiers

tuteurs ne se soumirent pas aux prescriptions

du testament, et tous trois, en d-épitdes remon-
trances de la famille, s'entendirent pour dissiper

ou pour s'approprier la plus grande partie de
l'héritage, qui s'élevait à plus de 14 talents

(77,853 f. ), et qu'une sage administration au-

rait pu doubler pendant la minorité de Démos-
thène. Lorsque celui-ci atteignit l'âge viril, il ne
restait plus que 70 mines (6,488 f.), c'est-à-dire

le douzième de la propriété laissée par son père.

La honteuse conduite de ses tuteurs exerça cer-

tainement une grande influence sur le jeune Dé-
mosthène; elle développa en lui ce sentiment

passionné du juste et de l'injuste qui caractérisa

toute sa vie; elle lui apprit à ne pas compter
sur la protection des autres et à chercher son

secours en lui-même ; elle fortifia l'indépendance

et la vigueur naturelle de son âme, en le mettant

de bonne heure en lutte contre ceux qui l'en-

touraient ; enfin, elle dirigea toute l'activité de

son esprit vers l'art oratoire , seul moyen qui

lui restât de se faire rendre justice.

De ce que Démosthène fut dans son enfance

en butte aux malversations de ses tuteurs , il ne
faut pas conclure qu'il ne reçut aucune espèce

d'éducation. Lui-même, dans le discours Sur la

Couronne , se vante d'avoir fréquenté les meil-

(1) Touchant l'année de la naissance de Démosthène •

les renseignements fournis parles anciens sont fort con-
tradictoires. Denysd'nalicarnasse le fait nailredans l'an-
née qui précéda la 100e olympiade, c'est-à-dire la 4e an-
née de la 99e olymp. (381 avant J.-C). Suivant Aulu-Gelle,
Démosthène était dans sa vingt-septième année lorsqu'il
composa ses discours contre Androtion et Timocrate
lesquels appartiennent à l'an 365; ainsi la naissance du
grand orateur tomberait en 383 ou en 38î. Cette dernière
date a été adoptée par Clinton. D'après les ries des dix
Orateurs, Démosthène naquit sous l'archontat de Dexl-
tjiée, c'est-à-dire en 385, Nous nous arrêtons à cette
date avec les historiens et les critiques les plus récents.
Beeker, Bœckh, Westermann, Thirlwall et autres.

(2) Nous suivons les calculs généralement admis.
M. Vœrael place la mort de Démosthène au a octobre.

19.
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leures écoles. D'après les Vies des dix Orateurs,

il eut pour maîtres Isocrate, Platon, Isée. Il se

peut que Démosthène connut et admira Platon,

mais rien ne prouve qu'il suivit ses leçons ; rien

surtout n'autorise à transformer , comme l'ont

fait certains critiques, le grand orateur en phi-

losophe platonicien. Son éducation oratoire par

Isocrate était déjà un point en litige parmi les

anciens. Selon quelques-uns, Démosthène n'au-

rait pas reçu les leçons du rhéteur, mais aurait

étudié dans ses livres. Cette assertion même est

très-hasardée. Les œuvres de Démosthène et

celles d'Isocrate n'offrent aucune analogie. D'ail-

leurs le premier, dans son discours Contre La-

critus, parle avec mépris de l'école du second, et

fait assez entendre qu'il n'en sortait pas. Isée

passait pour être particulièrement versé dans

les lois relatives aux successions ; Démosthène,

désireux de connaître avant tout cette matière,

dut naturellement s'adresser à lui. Les discours

Contre Apho'bus et Onetor, premiers essais de

Démosthène, sont si bien dans la manière d'Isée,

qu'on peut les regarder comme inspirés et peut-

être en partie composés par celui-ci. Aux leçons

de ce maître habile Démosthène joignit l'étude

des grands auteurs attiques; il s'efforça surtout,

si on en croit Denys d'Halicarnasse, de s'appro-

prier certaines qualités éminentes de Thucydide,

« la vivacité, le nerf, la véhémence, ce ton

mordant et austère, ce sublime qui remue le

cœur ». Lucien, renchérissant sur Denys d'Hali-

carnasse
,
prétend que Démosthène s'imposa la

tâche, aussi fastidieuse qu'inutile, de copier huit

fois le livre de Thucydide. Zosime va plus loin

encore. D'après un bruit qui courait de son

temps, dit-il, l'Histoire de la Guerre du Pélo-

ponnèse ayant péri dans un incendie, Démosthène

en aurait fait faire de nouvelles copies en la dic-

tant de mémoire. De pareilles anecdotes méri-

tent peu qu'on en tienne compte. Faut-il prendre

plus au sérieux le fait suivant, rapporté par Plu-

tarque ? D'après cet historien, Démosthène encore

enfant eut pour la première fois le sentiment de

sa vocation oratoire en entendant parler Callis-

trate dans l'affaire de l'île d'Orope. « Le succès de

Callistrate fut prodigieux, dit-il ; Démosthène en-

via une telle gloire, quand il vit l'orateur recon-

duit en pompe par la foule, qui l'élevait au ciel;

mais il admira plus encore l'empire de l'éloquence,

faite pour tout soumettre et pour tout captiver.

Aussi, renonçant aux autres études et aux occu-

pations de l'enfance (tscç uatôixàç ôia-rpiêà;), il

s'exerça par des efforts assidus à composer dés

discours , dans la pensée que lui aussi compte-
rait parmi les orateurs. » Cette anecdote n'aurait

rien d'invraisemblable , si elle n'était contredite

par la chronologie. Les débats au sujet de l'île

d'Orope eurent lieu en 366. A cette époque Dé-
mosthène, déjà admisdans la classe des hommes,
étudiait depuis plusieurs années l'art oratoire,

pour s'en faire une arme contre ses tuteurs.

Aussitôt après avoir atteint &a majorité, Dé-

mosthène assigna en reddition, de comptes de

tutelle Aphobus, Démophon et Thétippide.

Ceux-ci trouvèrent des déclinatoires , obtinrent

des remises, et traînèrent l'affaire en longueur

pendant plus de deux ans , malgré deux sentences

arbitrales favorables au plaignant. Enfin, en 304,

sous l'archontat de Timocrate, Démosthène porta

sa plainte contre Aphobus au tribunal de l'ar-

chonte, se réservant le droit d'intenter de pa-

reilles actions contre Démophon et Thérippide.

Aphobus fut condamné à payer 10 talents

( 55,609 f. ) à Démosthène, et celui-ci rentra en

possession d'une partie de ses biens malgré de

nouvelles chicanes de son adversaire. A ces der-

niers incidents aussi bien qu'à l'action principale

se rapportent les trois discours contre Aphobus

et les deux contre Onetor. Dans ces premier!

essais on remarque déjà les traits caractéristiques

de l'éloquence de Démosthène , sobriété de style

vigueur d'argumentation
,
gravité religieuse

; or

y remarque surtout, en quelques lignes, ce nobl<

engagement que le jeune orateur prend devan

le peuple : « Vous ne savez pas encore , dit-il

ce que je puis être pour l'État; mais, croyez-moi

je ne lui serai pas moins utile que mon père. >

La victoire que Démosthène venait de rem

porter était d'autant plus glorieuse qu'il avait ei

à lutter non-seulement contre les intrigues d'A

phobus, mais aussi contre l'insuffisance de se:

propres moyens physiques. Très-faible de corn

plexion, ayant la langue embarrassée et l'haleim

courte , il remédia à ses défauts naturels par l

travail le plus obstiné. « Voici, dit Plutarque,J'

traitement qu'il y appliqua , comme Démétriui

de Phalère prétend l'avoir appris de Démosthèn»

lui-même, déjà vieux. Sa langue embarrassée bé

gayait : il lui rendit violemment la flexibilité ei

se mettant de petits cailloux dans la bouche e

en prononçant ainsi des tirades de vers. Pou

exercer sa voix, il montait d'une course rapide

sur des lieux escarpés , récitant , déclamant tou

d'une haleine des morceaux de poésie ou d,

prose. Debout devant un grand miroir, il débi

tait chez lui les harangues qu'il avait compo,

sées. Quelqu'un étant venu le charger d'un

cause, lui raconta qu'il avait été battu : « Non i

répondit Démosthène, on ne t'a rien fait de ce qu
;

tu dis là. » Le plaignant alors, renforçant la voix
j

« Quoi, Démosthène! s'écria-t-il , on ne m'a rien

fait! — Oh! maintenant, répliqua l'orateur, y\

reconnais les accents d'un homme maltraité, »

tant il était convaincu que le ton et le gest:

contribuent puissamment à la persuasion. Ans?

sa déclamation plaisait à merveille au peuple

mais les gens élégants (oi xapievtec) trouvaien;

que son action manquait de noblesse et de gra

vité,et de ce nombre était Démétrius de Phalère.
j

Les biographes et les rhéteurs anciens ont beau

coup brodé sur ce thème qui prête aux enjolive
;

nients; mais le fait, tel que le rapporte Démé:

trius de Phalère , d'après Démosthène lui-même

est incontestable,

i
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Le jeune orateur trouva bientôt l'occasion

(d'employer contre un redoutable adversaire te

talent qu'il avait perfectionné par ces efforts per-

sévérants. Midias, citoyen riche, puissant et

corrompu, avait été mêlé au procès de Démos-
{tliène contre ses tuteurs; de là une inimitié,

encore accrue par des dissentiments politiques.

(Lui et son frère Thrasyloque, sous prétexte d'un

échange de biens pour l'armement d'un navire,

pénétrèrent dans la maison de Démosthène en

îsant les portes , et en présence de sa mère

fol de sa sœur ils l'accablèrent des injures les

plus grossières. Démosthène intenta à Midias

une action pour paroles injurieuses. Celui-ci

fut condamné par défaut; et comme il ne payait

pas, Démosthène lui fit en 362 un procès pour

Lit d'expulsion (ôix-rç èïoûXrjç) (1). Midias trouva

nnoyen d'éluder cette poursuite pendant huit ans,

jet l'affaire n'était pas encore jugée en 354, lors-

qu'elle se compliqua d'un grave incident ou

plutôt d'un nouveau procès. Démosthène s'était

offert spontanément pour remplir les fonctions

de chorége. Après avoir tenté par les plus indi-

gnes moyens de l'empêcher de remplir conve-

nablement cette charge , Midias le frappa au vi-

sage pendant la fête des grandes Dyonisiaques,

pu moment où il marchait à la tête du chœur.

[Démosthène forma aussitôt une plainte (TcpoëoMj)

|devant le peuple , qui déclara Midias coupable.

L'affaire ne pouvait pas en rester là. Le suffrage

au peuple n'était qu'un précédent favorable aux

keux des juges qui devaient prononcer en dernier

ressort. Il y avait même une amende de 1,000

drachmes (927 f.) contre celui qui ayant intenté

une accusation ne la soutenait pas jusqu'au bout.

Cependant le procès n'eut pas lieu, et Démos-
thène ne prononça pas le vigoureux discours

qu'il avait composé contre Midias, et que nous

avons encore. Eschine reproche à Démosthène

d'avoir retiré sa plainte moyennant 30 mines

(•2,780 f.), et dénonce ce désistement comme un

acte de vénalité. Plutarque a reproduit cette im-

putation, peut-être calomnieuse, d'un ennemi po-

litique. Démosthène , s'il accepta cette somme,
pouvait la regarder comme un dédommagement
légitime , et comme une preuve que Midias se

reconnaissait coupable ; mais il est plus probable

que s'il retira sa plainte, ce ne fut pas à prix

d'argent, mais par prudence et pour ne pas en-

gager une lutte inégale contre le parti redouta-

ble dont Midias était le chef. Enfin, son désiste-

ment même est problématique. Midias, si intri-

gant , si puissant par sa fortune , son éloquence

,

ses hautes fonctions à l'armée et dans l'admi-

nistration
,
put obtenir de ses juges des délais

indéfinis , et l'affaire fut assoupie, en dépit de

Démosthène ou peut-être de son aveu tacite.

Une lutte plus digne de lui réclamait toute

l'activité de son génie. ]1 avait déjà débuté dans

(1) Action en revendication d'un objet injustement
retenu

; c'est Vactio xm.de vi du droit romain , l'action
fn reintëyrandœ du droit français.
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la carrière politique par ses discours,contre Aris-

tocrate en 356, contre la loi de Leptine et contre

Androtionen355. L'estime générale dont il jouis-

sait dès lors était telle que, malgré tout le crédit

de Midias , il fut confirmé en 354 dans la dignité

de membre du conseil
(
pouXswx^ç

)
qu'il avait

obtenue par le sort , et que l'année suivante il

conduisit, en qualité à'archithéoros, la théorie

envoyée selon l'usage aux jeux de Jupiter Né-

méen. Son active participation aux affaires pu-

bliques est attestée par les discours qu'il com- |

posa à cette époque. En 354 il s'opposa à l'ex-

pédition projetée contre l'île d'Eubée , et il y
prit part sous les ordres de Phocion. La même
année il prononça un discours Sur les classes des

armateurs ( Ikpi o-up.[j.optwv ), dans lequel il dis-

suada les Athéniens de leur folle idée d'entre-

prendre une guerre contre la Perse. Le jeune

orateur, qui était déjà un homme d'État, redou-

tait pour sa patrie la puissance croissante de la

Macédoine , et il ne voulait pas que les Athé-

niens usassent leurs forces dans une lutte sans

opportunité et sans résultats possibles. Son génie

politique se révéla plus clairement encore dans

le discours'Pour les Mégalopolitains, prononcé

en 353. Les Spartiates voulant reconquérir Mé-

galopolis, leur ancienne vassale émancipée par les

Thébains, réclamaient les secours d'Athènes. Dé-

mosthène s'éleva contre cette demande. « La
tâche de l'orateur, dit le scoliaste

,
présentait

de graves difficultés : il parlait pour des Grecs

qui , dans une guerre encore récente, avaient

combattu contre Athènes ; il s'opposait aux La-

cédémoniens , alliés de cette république. Au re-

proche d'inconséquence, au mauvais renom qu'il

allait peut-être attirer sur sa patrie , se joignait

le double danger de protéger des alliés de Thèbes,

et de s'aliéner les Spartiates, dont les Athéniens

allaient avoir bientôt besoin pour reprendre Orope

sur les Thébains. Malgré ces difficultés , Démos-

thène combine si bien son plan qu'il ménage La-

cédémone, rapproche les Arcadiens de la répu-

blique d'Athènes, et ne fortifie pas les Thébains,

tout en soutenant leurs alliés. La question seule

de la protection d'Athènes sur l'Arcadie était

déjà très-épineuse. Que fait l'orateur? Il arrête

Lacédémone , en ne lui permettant pas de s'a-

grandir aux dépens de ses voisins; il arrête

Thèbes , en attirant ses alliés vers Athènes.

S'il embrasse la cause de Mégalopolis , ce n'est

point en haine de Sparte ; s'il résiste à cette

dernière ville , ce n'est point en accumulant,

contre elle les reproches. Au-dessus de ces

intérêts secondaires , Démosthène place l'in-

térêt de sa patrie : fidèle à son système, il ne

plaide véritablement que la cause d'Athènes. »

Toute la pensée de ce remarquable discours se

résume dans les lignes qui le terminent : « De
toutes les manières , il importe de ne pas aban-

donner les Arcadiens et de ne pas laisser croire

qu'ils doivent leur délivrance à eux-mêmes ou à

d'autres qu'à nous. Pour moi
,
j'ai parlé sans
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affection , sans haine personnelle pour aucun

«les deux peuples. J'ai consulté votre intérêt.

Ne sacrifiez pas les Mégalopolitains, ne laissez

jamais le faible à ia merci du puissant. » Nous

avons insisté sur ce discours, parce qu'il fut la

première manifestation éclatante de la politique

de Démosthèue : Athènes , selon lui , devait se

placer au-dessus des mesquines rivalités qui di-

visaient les villes helléniques, et devenir ainsi

la protectrice des États faibles. La même poli-

tique sage et élevée lui inspira le discours sur

la liberté des Rhodiens (351). Ceux-ci ne s'é-

taient soustraits à la suzeraineté d'Athènes que

pour tomber sous le joug d'un gouvernement

oligarchique et sous la domination de la veuve

de Mausole, l'habile et ambitieuse Artémise,

reine de Carie. Ils venaient maintenant récla-

mer le secours de leurs anciens suzerains. Athè-

nes, pour punir des vassaux ingrats et rebelles,

n'avait qu'à les abandonner à eux-mêmes. Cette

politique dictée par ia rancune sembla petite à

Démosthène; il soutint qu'il était de l'honneur

et .de l'intérêt d'Athènes d'accorder le secours

demandé
;
qu'elle ne pouvait sans honte et sans

péril laisser partout autour d'elle la liberté

périr sous les coups de l'oligarchie. « Je m'é-

tonne, dit-il, qu'aucun de vous ne considère

que si Chios , Mitylène, Rhodes et presque toute

la Grèce se courbent sous le joug, notre propre

gouvernement est en péril, et que si tous les

peuples subissent cette constitution, il n'est pas

possible qu'ils laissent chez nous la démocratie.

Les oppresseurs savent que la liberté n'a plus

d'autres soutiens que vous, et vous êtes pour

eux une menace perpétuelle, qu'ils voudront

supprimer. D'ordinaire les hommes qui commet-

tent l'injustice doivent être regardés seulement

comme les ennemis de ceux à qui ils ont fait du

tort ; mais les hommes qui renversent le gou-

vernement libre de leur pays pour y substituer

l'oligarchie sont à mon avis les ennemis com-

muns de tous les amis de la liberté. D'ailleurs
,

Athéniens, il est juste que vous, peuple libre,

vous éprouviez pour tout peuple malheureux le

même sentiment que vous voudriez lui inspirer

si, ce qu'aux dieux ne plaise, son sort devenait

le nôtre. Vainement dira-t-on que les Rhodiens

méritent leur infortune. Le moment est mal

choisi pour nous réjouir de leurs maux. Il faut

dans la prospérité montrer une grande bienveil-

lance aux malheureux, puisque l'avenir est voilé

pour tous les hommes. » On ne sait quel fut le

succès de ces éloquentes paroles ; on croit même
que les Athéniens, préoccupés de leur guerre

contre la Macédoine, ne purent donner aux Rho-
diens un secours efficace et que l'oligarchie se

perpétua dans cette île.

L'année précédente avait vu commencer une

lulle qui ne devait finir qu'avec la vie de Dé-

mosthène. Cet orateur prononça en 352 sonpre-

mii r discours contre Philippe. Dès 358 le roi

de Macédoine avait empiété sur les possessions

d'Athènes dans le nord de la mer Egée , en s'em-

parant d'Amphipolis , de Pydna , de Potidée et

de Méthone; puis, pour dissiper les alarmes des
;

Athéniens, dont il redoutait la puissance, il leur

avait prodigué les promesses , et n'avait pas

poussé plus loin ses conquêtes en Thrace. Tandis

que les Athéniens réparaient leurs forces , épui-

sées par la révolte de leurs alliés, Philippe pro-
i

fila de la guerre sacrée pour s'immiscer dans

les affaires de la Grèce. Sous prétexte de porter

un dernier coup aux Phocéens, il essaya de fran-

chir les Thermopyles, en 353; mais il fut re-

poussé par le général athénien Nausiclès. Pour

faire oublier cette tentative malheureuse et les

craintes qu'elle avait excitées, le rusé monarque

s'ensevelit pendant plus de deux ans à Pella, sa

capitale, ne se montrant occupé que de plaisirs.

On le voyait entouré de peintres , de sculpteurs,

d'architectes, de comédiens, de bouffons,

d'hommes perdus de débauche; on ne parlait

plus que de ses vices. Démosthène ne devina

pas seul que derrière cette inaction hypocrite se

cachait une ambition formidable ; mais seul il

osa le dire hautement à la tribune , seul il mon-

tra les dangers d% la situation et en indiqua les

remèdes. La première Philippique (352) n'a

pas d'autre but. L'orateur presse ses concitoyens

de mettre résolument la main à l'œuvre , de ne

plus perdre le temps en lamentations sur le passé

et en hypothèses sur l'avenir, mais de porter

immédiatement la guerre en Macédoine, s'ils ne

veulent pas avoir à la repousser aux portes d'A-

thènes. Il marque avec la plus grande précision

le nombre de soldats et de vaisseaux nécessaire

à cette expédition, ainsi que les moyens de four-

nir aux frais de la guerre. Enfin , il n'épargne pas

à ceux qui l'écoutent les paroles sévères et les

prophéties menaçantes. « Pour vous, dit-il,

Athéniens, bien que vous possédiez les forces les

plus imposantes de la Grèce en vaisseaux , en

grosse infanterie, en cavalerie, en revenus, vous

n'avez jamais jusqu'à ce jour, tout en vous agi-

tant beaucoup , tiré profit d'aucun de ces avan-

tages. Votre manière de combattre Philippe res-

semble tout à fait au pugilat des barbares. L'un

d'eux est-il frappé , il ne pense qu'au coup qu'il

vient de recevoir ; le frappe-t-on ailleurs, il y

porte aussitôt la main ; mais parer les coups et en

porter à son tour, il ne le sait et n'en est pas ca-

pable. Ainsi de vous : apprenez-vous que Philippe

est dans la Chersonèse, décret pour secourir la

Chersonèse ; aux Thermopyles , décret pour les

Thermopyles ; sur quelque autre point , vous

courez , vous montez , vous descendez i\ sa

suite. Oui, vous manœuvrez sous ses ordres,

n'arrêtant vous-mêmes aucune mesure militaire

importante, ne prévoyant absolument rien, at-

tendant la nouvelle du désastre, d'hier ou d'au-

jourd'hui. Autrefois, peut-être, vous pouviez

impunément vous conduire ainsi; mais ia crise

approche, et exige une autre manière d'agir. »

Si tant d'éloquence et de raison fut inutile, i!
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he faut pas s'en prendre à l'orateur, mais à la

force 'les choses. Les républiques grecques, en

proie à une irrémédiable dissolution intérieure,

te jalousaient mutuellement lorsqu'elles ne se

combattaient pas avec fureur. Au milieu de ces

déments de trouble et de désorganisation, les

Athéniens avaient ressaisi une ombre de leur

ancienne domination. Ils songeaient à reconsti-

raer une confédération hellénique , dont ils au-

raient été , comme au temps de Cimon et d'A-

tfstide , les chefs et les protecteurs. Démosthène

ne cessait de lee pousser vers ce but élevé; mais

pour y atteindre il aurait fallu une suite d'ef-

forts dont les descendants des vainqueurs de

Darius et de Xerxès n'étaient plus capables.

Habitués aux oisives discussions de la place pu-

blique , dissipant les revenus de l'État en fêtes

religieuses et en pompes théâtrales , ils se ré-

signaient tardivement et à demi aux fatigues et

aux sacrifices de la guerre ; ils opposaient aux

vaillants soldats de Philippe des mercenaires

indisciplinés , mal payés , mal commandés et

presque toujours vaincus. Se laissant abattre

par les revers , ils subissaient la paix ; mais

à peine était-elle conclue
,
que l'a trouvant trop

chèrement achetée ils concevaient des projets

belliqueux et formaient des plans de campagne.

Ainsi, ne sachant se résigner ni aux humiliations

de la paix ni aux sacrifices de la guerre , ils ne

faisaient jamais celle-ci en temps opportun et

ne jouissaient jamais pleinement de l'autre. Dans

ces alternatives de découragement et d'ardeur,

le peuple penchait tour à tour pour chacun des

deux partis qui se disputaient l'influence à Athè-

nes. L'un, regardant la prépondérance de la Ma-

cédoine comme un fait accompli, pensait qu'il

fallait l'accepter volontairement, de peur d'être

forcés de la subir ; il demandait en même temps

que la souveraineté politique, au lieu d'être le

partage de tous , devînt le privilège d'un petit

nombre. C'était le parti oligarchique, dont Pho-

cion était le chef intègre et dont Eschine fut

l'instrument éloquent et vénal. Le parti démo-

cratique, que Démosthène dirigea pendant trente

ans, voulait que le peuple conservât avec les

institutions de ses ancêtres les traditions patrio-

tiques qui avaient fait leur grandeur
,

qu'il se

regardât comme le protecteur de la Grèce et

qu'il défendît au prix de son or et de son sang

l'indépendance et la liberté des États hellé-

niques. Entraînés par les sévères et nobles pa-

roles du grand orateur, qui évoquait devant eux

tout un passé de gloire et de liberté , les Athé-

niens acceptaient avec enthousiasme l'honneur

et les charges de ce protectorat ; mais leur ar-

deur s'éteignait bientôt, et n'aboutissait qu'à des

efforts incohérents et sans portée. L'imminence

du danger pouvait seule leur arracher des réso-

lutions dignes d'Athènes, mais trop tardives

pour être efficaces.

La première Philippique resta donc sans ré-

sultat; le roi de Macédoine put tout à son aise

réparer sa défaite des Thermopyles et préparer

de nouvelles conquêtes. En 349 il attaqua Olyn-

the. Cette ville, naguère ennemie d'Athènes, était

maintenant son uniqne point d'appui dans le

nord. Sollicités par les Olynthiens, qui leur en-

voyèrent trois ambassades , instamment pressés

par Démosthène, qui prononça à ce sujet les

trois discours connus sous le nom à'Olynthien-

nes, les Athéniens firent partir des troupes

pour secourir la place assiégée. Cestroupes, com-

posées de mercenaires, furent battues, et Olynthe,

livrée par ses propres magistrats, tomba au pou-

voir de Philippe, en 348.

Le roi de Macédoine faisait toujours marcher

de pair la guerre et les négociations. Désirant

pour le moment ne plus avoir les Athéniens

contre lui , il exprima pendant le siège d'Olynthe

le désir de faire avec eux Ja paix et même une

alliance. Après la prise de la ville , il renouvela

ses offres pacifiques ; en conséquence le peuple,

sur la proposition de Philocrate, lui envoya une

ambassade, dont Démosthène et Eschine firent

partie. On ne connaît pas l'objet précis des né-

gociations ; elles portèrent probablement sur les

Phocéens et les Thébains, alors engagés dans

une guerre d'extermination. Les Athéniens, alliés

des premiers, demandèrent sans doute qu'ils fus-

sent compris dans le traité de paix et d'al-

liance. C'était plus que Philippe ne pouvait ac-

corder, car il avait déjà résolu la ruine des Pho-

céens ; cependant, il dut tranquilliser les am-
bassadeurs athéniens par des promesses, tout en

leur faisant entendre que ses rapports avec

Thèbes et la Thessalie ne lui permettaient pas

de se déclarer publiquement en faveur des Pho-

céens. Au retour de Démosthène et de ses col-

lègues, la paix, discutée dans deux assemblées du

peuple, fut votée, sanctionnée et jurée en pré-

sence des ambassadeurs de Philippe. Eschine

reprocha depuis à Démosthène d'avoir tellement

pressé la conclusion du traité de paix
,
que les

Athéniens n'attendirent même pas l'arrivée de

leurs alliés, invités à prendre part aux délibéra-

tions. Il semble étrange que le chef du parti de

la guerre ait été en cette occasion le plus ardent

promoteur de la paix ; rien cependant n'est

plus explicable que cette apparente contradic-

tion. Dans la pensée de Démosthène il y avait

quelque chose de pis que de prendre un mauvais

parti, c'était de n'en pas prendre du tout. II

eût mieux valu continuer la guerre ; mais

puisqu'on était résolu à la paix, il fallait la faire

immédiatement. C'était le seul moyen d'ar-

rêter les conquêtes de Philippe dans la Cher-

sonèse de Thrace. Chaque jour de retard coû-

tait une portion de territoire aux Athéniens ou

à leurs alliés. Pour mettre un terme aux em-
piétements de Philippe, il fallait que celui-ci

fût le plus tôt possible mis en demeure de

jurer le traité. Ici se manifestèrent la trahison

et la vénalité d'Eschine et de son parti. Comme
ils dominaient dans la nouvelle ambassade en-
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voyée à Philippe pour la ratification du traité

,

ils voyagèrent avec une extrême lenteur, mal-

gré les instances de Démosthène. Arrivés en

Macédoine, ils attendirent tranquillement que

Philippe fût revenu de Thrace. Près de trois

mois se passèrent ainsi. Philippe à son retour

différa de prêter serment jusqu'à ce qu'il eût

achevé ses préparatifs militaires. Il partit alors

pour la Thessalie, accompagné des ambassa-

deurs , et ce fut à Phères seulement qu'il jura

le traité, d'où ii exclut formellement les Pho-

céens. Démosthène au retour des ambassadeurs

dénonça immédiatement la trahison d'Eschine et

les projets du roi de Macédoine ; mais Eschine

parvint à calmer les craintes du peuple, et lui

persuada d'attendre les événements. Pendant ces

débats Philippe franchit les Thermopyles et ter-

mina sans coup férir la guerre sacrée, qui durait

depuis dix ans. Il convoqua aussitôt après les

amphictyons pour délibérer sur le sort des Pho-

céens , obtint îa présidence de cette assemblée,

et fit rendre contre les vaincus un décret d'ex-

termination. A cette nouvelle les Athéniens cou-

rurent aux armes, et y appelèrent les autres

États de la Grèce. Cette démonstration belli-

queuse intimida Philippe, qui rentra en Macé-

doine en demandant seulement aux peuples de

la Grèce de confirmer son admission dans le

conseil amphictyonique. Il tenait surtout à ob-

tenir le consentement des Athéniens. Le peuple

fut appelé à délibérer sur cette importante pro-

position dans la 3
e année de la 108

e olympiade

(346 avant J.-C. ). Démosthène se prononça

nettement pour le maintien de la paix. « Il ne

fallait pas la faire, dit-il en résumé, mais puis-

qu'elle est faite il faut l'observer ; c'est pour

nous un moyen de réparer nos forces et d'ac-

quérir des alliés. Ne donnons pas aux am-

phictyons vendus à Philippe un prétexte de dé-

créter la guerre contre Athènes et d'armer con-

tre elle tous les peuples de la confédération hel-

lérique. » Aux personnes disposées à braver de

pareils dangers pour disputer à Philippe un titre

illusoire, qui n'ajoute rien à sa puissance réelle,

l'orateur fait remarquer que « Athènes, pour

conserver la paix , a cédé Orope aux Thébains

,

Amphipolis à Philippe, Cos , Chios , Rhodes à

la Carie ; et aujourd'hui elle braverait une guerre

terrible pour un privilège chimérique
,
pour une

ombre dans Delphes l » C'est par cette allu-

sion, trivialement énergique, au proverbe bien

connu sur l'onîbre de l'âne ( Ttspi ôvou axiaç ) que

Démosthène termine sa harangue au sujet de la

paix. L'orateur, on le voit, ne cédait pas à Phi-

lippe sans mauvaise humeur et sans rudoyer

les Mhéniens. Il fit retomber sa colère sur ses

collègues, d'ambassade, et en particulier sur Es-

ehine ; mais ses véhémentes accusations n'eurent

pas de résultat, et le peuple, content d'avoir

frappé dans Philocrate un traître abandonné par

le parti oligarchique lui-même , mit Eschine

hors de cause. Quant à la paix, les Athéniens,
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on n'en peut douter, suivirent le conseil de Dé-
mosthène , et ne protestèrent pas contre le titre

d'amphictyon décerné à Philippe. Celui-ci n'était

pas homme à se contenter d'un titre honorifique
;

il aspirait à l'hégémonie (commandement en
chef des troupes fédérales), et attendait que les

circonstances lui permissent de s'en emparer.
Les Lacédémoniens lui en fournirent l'occasion,

en essayant de reprendre leur ancien empire sur

Messène, Argos etl'Arcadie. Ces États portèrent

plainte aux amphictyons, qui chargèrent Phi-

lippe de les défendre. Sparte à cette nouvelle

se hâta de réclamer le secours d'Athènes (l
rC an-

née de la 109e olympiade, 344 avant J.-C).

Sur les événements qui suivirent immédiate-

ment, nous n'avons d'autres témoignages que
la deuxième Philippique de Démosthène et

l'argument de Libanius, fort important au point

de vue historique. « Philippe , dit ce rhéteur,

envoya une députation aux Athéniens pour se

plaindre d'être accusé faussement devant la

Grèce de s'être engagé envers eux par des pro-

messes nombreuses et importantes et d'avoir

ensuite violé sa parole. Il niait et ces promesses

et ce manque de foi, et voulait qu'on en pré-

sentât les preuves. Argos et Messène avaient en

même temps que Philippe envoyé une ambas-

sade aux Athéniens. Ces deux villes se plai-

gnaient qu'Athènes favorisât les Lacédémoniens,

oppresseurs du Péloponnèse, et qu'elle fût hos-

tile aux Messéniens et aux Argiens, qui com-

battaient pour la liberté. Les Athéniens sont donc

embarrassés pour répondre à Philippe et à ces

deux villes. Alliés de Lacédémone, détestant et

redoutant la ligue des Argiens et des Messéniens

avec le roi de Macédohie, ils ne peuvent ce-

pendant déclarer que le bon droit est du côté

des Lacédémoniens. Quant à Philippe, s'il a déçu

leurs espérances, il n'a du moins manqué à au-

cune promesse formelle. En effet, il ne s'était

engagé à rien, ni dans sa correspondance, ni par

la voix de ses ambassadeurs ; seulement, quel-

ques Athéniens avaient bercé le peuple de l'es-

pérance qu'il sauverait la Phocide de la vengeance

des Thébains. Dans ces conjonctures difficiles,

Démosthène présente les réponses qu'il faut

faire, et il s'engage à les faire lui-même. » Ces

réponses ne furent probablement pas satisfai-

santes
,
puisque Philippe fit offrir par une am-

bassade de modifier le traité dans tn sens fa-

vorable aux Athéniens ; mais ces promesses

vagues n'étaient qu'un moyen d'endormir en-

core une fois la vigilance d'Athènes. Le roi

de Macédoine voulait se donner le temps de

créer une marine. A peine y fut-il parvenu qu'il

s'empara de l'île d'Halonèse, ancienne pos-

session d'Athènes , tombée au pouvoir des pi-

rates. Les Athéniens envoyèrent aussitôt une

ambassade en Macédoine pour réclamer Halo-

nèse. Philippe tout en soutenant qu'ils avaient

perdu leurs droits sur cette île offrit de la leur

rendre , mais à titre de don, et non pas de rcs-
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titution. C'était en apparence une question de

mois; c'était en réalité une question de dignité,

et Démosthène conseilla aux Athéniens de re-

jeter cette offre injurieuse (1).

La prise d'Halonèse et d'autres actes pareils

ouvrirent enfin les yeux aux Athéniens, et les

poussèrent à des mesures de vigueur, en dépit

des efforts du parti macédonien. L'intervention

de Philippe dans les affaires de la Chersonèse

provoqua une énergique diversion de la part du

général athénien Diopithe, qui ravagea la Thrace

maritime. Dans l'impuissance de se venger par

les [armes , le roi de Macédoine écrivit aux

Athéniens en 342 , et accusa leur général d'une

violation flagrante de la paix. Les orateurs du

parti macédonien se déchaînèrent contre Dio-

pithe , et demandèrent qu'il fût sévèrement puni.

Démosthène le défendit, dans le discours Sur

la Chersonèse, que La Harpe regarde comme
la plus belle des Philippiques. « L'orateur, dit

Libanius , établit la défense sur deux, moyens :

i° La conduite de Diopithe n'a rien d'injuste.

C'est Philippe qui a commis les premières hos-

tilités et rompu la paix par ses tentatives sur

une ville ( Cardia )
qui dépend d'Athènes. 2° Il

est contraire aux intérêts de la république

de punir son général et de licencier cette ar-

mée, qui maintenant arrête Philippe à l'entrée

de la Chersonèse. Enfin, l'orateur exhorte les

Athéniens à la guerre, et accuse avec énergie

le Macédonien d'outrager la justice , la foi des

traités et de miner sourdement Athènes et la

Grèce. » Cette même année Démosthène parla

encore une fois pour convaincre les Athéniens

de la nécessité de la guerre. On ne connaît pas

le fait précis qui donna lieu à cette troisième

Philippique. Comme le remarque Libanius,

Philippe n'avait pas encore rompu officielle-

ment la paix, mais il la violait chaque jour par

de nouvelles agressions. Un grave événement

mit fin à une position aussi fausse. En 341 Philippe

suspendit le siège de Périnthe pour attaquer By-

zance. Cette ville avait déjà dans l'antiquité l'im-

portance capitale qu'elle conserve encore au-

jourd'hui. Philippe en s'en emparant conquérait

une admirable position militaire et maritime ; il

devenait maître du commerce de la mer Noire

,

maître des contrées d'où Athènes tirait presque

tous ses grains. Les Athéniens ne pouvaient

sans déchoir complètement laisser s'accomplir

une pareille conquête ; sur les instances de Démos-

thène
,
qui prononça à cette occasion sa qua-

trième Philippique, ils firent partir immédiate-

ment une expédition. Phocion, qui en reçut le

commandement, força le roi de Macédoine à

lever le siège de Périnthe et celui de Byzance

,

lui enleva plusieurs de ses conquêtes dans la

Chersonèse, et refoula encore une fois les Ma-

(1)11 existe à ce sujet un discours prononcé en 343.

Cette harangue, insérée dans les œuvres di. Démosthène,
appartient à flégésippe, comme le-croit Libanius et

comme l'a prouvé«M. Vœmel.
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cédoniens loin des côtes de FHeUespont ( l
re

an-

née de la 110e olympiade, 340 avant J.-C).

Bien que la paix fût rompue de fait, la guerre

n'était pas encore déclarée. Phocion accourut

à Athènes pour empêcher une rupture défini-

tive ; mais la vigoureuse concision de sa parole et

l'autorité que lui donnaient ses récentes victoires

ne purent rien contre l'éloquence de Démosthène,

qui dans son Discours stir la lettre de Philippe,

résumant tous les torts du roi de Macédoine 1

,

exposant les vices , l'ambition , et les qualités

éminentes qui rendaient ce prince le plus redou-

table ennemi de la confédération hellénique,

rappelant en même temps aux Athéniens leurs

devoirs envers eux-mêmes et envers le reste de

la Grèce, fit déclarer la guerre et voter les me-

sures propres à la pousser avec la dernière vi-

gueur.

Philippe ne répondit pas d'abord à cette dé-

claration de guerre. Il savait que la fougue

athénienne, irrésistible dans son premier élan, ne

tarderait pas à s'user d'elle-même si on ne lui

résistait pas de front. Il feignit donc de renoncer

à ses projets sur la Grèce , et entreprit une ex-

pédition contre les Scythes ; mais tandis qu'il

s'enfonçait dans les régions les plus inexplorées

de la Thrace , Eschine lui préparait une occa-

sion de se mêler encore une fois des affaires de

la Grèce. Au printemps de 340 , cet orateur, qui

assistait à l'assemblée des amphictyons en qua-

lité de pylagore, rendit un décret contre les

Locriens d'Amphissa, accusés d'avoir occupé une

terre consacrée à Apollon. Les Amphissiens ne

se soumirent pas au décret, et les amphictyons

convoquèrent une assemblée extraordinaire pour

délibérer sur le châtiment des sacrilèges. Dé-

mosthène prévit les conséquences funestes d'une

nouvelle guerre sacrée. H persuada aux Athé-

niens de ne pas envoyer de diputés à l'assem-

blée extraordinaire et de protester par leur

absence contre les mesures qui pourraient être

prises. Les amphictyons n'en votèrent pas

moins la guerre contreAmphissa, et en confièrent

la direction à l'Arcadien Cottyphus. Celui-ci,

soit faute d'énergie, soit à dessein, ne fit rien

d'important. Les amphictyons à leur prochaine

session, en 339, lui enlevèrent le commandement,

et nommèrent Philippe général en chef des

forces fédérales, avec mission de châtier les

Locriens d'Amphissa ainsi que les États hellé-

niques qui prendraient leur défense. Le roi de

Macédoine fit usage de ce décret avec son acti-

vité ordinaire, et envahit le territoire d'Am-

phissa, tandis que Démosthène mettait tout en

œuvre pour arrêter cette marche menaçante. Si

Philippe avait la majorité dans le conseil am-
phictyonique , les États qui composaient, la mi-

norité, quoique inférieurs en nombre, étaient

supérieurs en puissance. Leurs forces réunies

pouvaient ressaisir l'hégémonie, qu'une majorité

vénale et intimidée venait de livrer au roi de

Macédoine. Ce fut à amener cette union que Dé-
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mosthène consacra toutes les ressources de son

génie politique et de son merveilleux talent

oratoire. « Ambassadeur près des villes de la

Grèce, dit Plutarque, il les aiguillonna si vive-

ment par ses discours, qu'elles se liguèrent

presque toutes contre Philippe , rassemblèrent

quinze mille hommes d'infanterie et deux mille

cavaliers , sans compter les milices de chaque

ville , et fournirent avec empressement des

contributions pour l'entretien et la solde des

mercenaires. La Grèce était ainsi soulevée et

dans l'attente : après que les villes de PEu-

bée et de l'Achaïe , Corinthe , Mégare , Leu-

cade, Corcyre, se furent confédérées, il res-

tait à Démosthène la tâche la plus pénible,

celle d'attirer Thèbes dans cette alliance. Voisins

de l'Attique , les Thébains avaient des troupes

exercées , et leur réputation militaire effaçait

alors celle des autres Hellènes. Il n'était pas fa-

cile de les détacher de Philippe, qui leur avait

rendu de si grands services dans la guerre de

Phocide, ni de les rapprocher des Athéniens,

avec lesquels ils guerroyaient sans cesse pour

des questions de frontières. Mais Philippe,

enflé d'un succès obtenu près d'Amphissa,

entre soudain dans Élatée. et s'empare de la

Phocide. Parmi les Athéniens, consternés , nul

n'ose monter à la tribune , nul ne sait quel avis

ouvrir ; le silence et l'anxiété régnent dans l'as-

semblée. Seul alors , Démosthène se présente :

il conseille de solliciter opiniâtrement les Thé-

bains ; et quand il a, selon sa coutume, relevé

par l'espoir les courages abattus, il part pour

Thèbes avec quelques autres ambassadeurs Athé-

niens. Philippe y députa pour leur résister les

Macédoniens Amyntas et Cléarque, avec Daochus

le Thessalien et Thrasydéc. Les Thébains ne se

dissimulaient pas le parti qui leur était le plus

utile ; chacun d'eux avait devant les yeux les

maux causés par la guerre de Phocide , et leurs

plaies saignaient encore. Mais, suivant l'expres-

sion de Théopompe , l'orateur, de son souffle

puissant , alluma dans tous les cœurs le noble

amour de la gloire , et répandit sur toutes les

autres considérations de si épaisses ténèbres,

que les Thébains , rejetant crainte
,

prudence

,

reconnaissance même , embrassèrent avec en-

thousiasme la cause de la justice et de la liberté.

Cette œuvre de l'éloquence parut si éclatante,

si prodigieuse, que Philippe envoya sur-le-champ

des hérauts demander la paix , et que la Grèce

entière se dressa soulevée vers l'avenir. Les

chefs de la Béotie, aussi bien que les généraux

athéniens uivaient les ordres de Démosthène

,

devenu à Thèbes non moins que dans Athènes

l'âme de toutes les assemblées populaires ; éga-

lement cher aux deux villes, il exerçait sur Tune

et sur l'autre non pas une autorité injuste et in-

digne, comme l'a dit Théopompe , mais l'in-

fluence la plus légitime.» L'espoir que le grand

orateur fondait sur l'union des Grecs ne se réa-

lisa pas. Les alliés furent complètement défaits

à Chéronée, le 7 de métagitnion de la 3
e année de

la 110e olympiade (3 août 338). Démosthène as-

sista à cette funestejournée plutôt commehomme
d'État que comme guerrier : il est certain qu'il

n'avait aucun commandement militaire ; il n'est

pas vraisemblable qu'il servit en qualité de

simple soldat. On ne voit pas pourquoi lorsque

les alliés étaient en pleine déroute, il serait resté

sur le champ de bataille pour s'y faire tuer ou
prendre par les ennemis, au grand détriment

d'Athènes. La captivité ou la mort de Démos-
thène , voilà en effet ce que désiraient les parti-

sans de la Macédoine et de l'oligarchie ; il ne

crut pas devoir leur donner cette satisfaction (1),

et , accourant à Athènes , il prépara tout pour

une résistance désespérée. Le peuple, admirant

cette énergie qu'aucun désastre ne pouvait abat-

tre, le chargea de régler la distribution des

troupes sur les remparts , de diriger la cons-

truction des retranchements et de veiller aux

approvisionnements. En quelques jours, à force

d'activité, et en y consacrant une partie de sa

fortune, Démosthène mit la ville sur un tel pied

de défense, que Philippe renonça à l'idée de

l'emporter de vive force ou même de lui im-

poser des conditions humiliantes. Tandis qu'il

traitait les Thébains fort durement, il renvoya
les prisonniers athéniens sans rançon, et ac-

corda à la république une paix honorable.

Bien que la conduite de Démosthène après

la bataille de Chéronée eût excité l'admiration

du peuple
,
qui lui en donna une preuve mani

feste en le chargeant de prononcer l'oraison fu-

nèbre des guerriers tués dans cette journée,

cependant la victoire de Philippe avait naturel-

lement enhardi le parti macédonien, qui , tout

en ayant l'air de déplorer les malheurs de la

patrie, en faisait retomber toute la responsabi-

lité sur l'auteur de la guerre. Les chefs de ce

parti ne se mirent pas d'abord en avant, et pous-

sèrent contre leur grand rival les plus notoires

sycophantes, tels que Sosiclès, Diondas, Mélan-

thus , Aristogiton et autres, qui l'accusèrent d'il-

légalités, de malversations, de trahison. De
pareilles calomnies n'étaient pas un danger,

mais elles étaient un désagrément et un embar-

ras. Pour couper court à toutes ces récrimina-

tions, les amis de l'orateur résolurent de de-

mander pour lui une récompense qui couvrît

tout son passé d'une éclatanle approbation. En

conséquence Ctésiphon proposa de lui décerner

une couronne d'or, au théâtre, pendant les

grandes Dionysiaques, et de proclamer que Dé-

mosthène recevait cette récompense à cause de

sa vertu et de ses bienfaits envers le peuple

athénien. Eschine releva ce défi jeté au parti

macédonien; il accusa Ctésiphon d'avoir proposé

un décret illégal par la forme, plus condam-

(1) Les Pies des dix Orateurs contiennent sur la

fuite de Démosthène des détails invraisemblables et

puérils, répétés par Pliotius. Il est inutile de les rap-

peler ici,



597

nable encore pdr le fond
,

puisque Démosthène

méritait, an lieu d'une couronne d'or, le châti-

ment le plus rigoureux. Des motifs qui nous sont

inconnus retardèrent ce procès pendant huit ans,

et dans l'intervalle deux grands événements

s'accomplirent. La mort de Philippe, en 336, ren-

dit à la Grèce quelque espoir de recouvrer son

indépendance. A cette nouvelle Démosthène, bien

qu'il eût perdu sa fille sept jours auparavant, ou-

blia son deuil domestique pour appeler les Grecs

aux armes et pour nouer de nouvelles relations

avec le roi de Perse. L'apparition d'Alexandre

à la tête d'une armée aguerrie arrêta brusque-

ment ces velléités belliqueuses , et les Athéniens

envoyèrent une ambassade au prince. Démos-
thène, qui en faisait partie, aima mieux s'exposer

aux propos railleurs de ses ennemis que de pa-

raître en suppliant devant le fils de Philippe, et

il s'en retourna après avoir fait la moitié du
chemin. A peine Alexandre se fut-il enfoncé

dans la Thrace, pour réprimer les barbares

,

qu'une nouvelle insurrection éclata. Excitée par

les Thébains, qui avaient le plus souffert dans la

guerre précédente, elle gagna l'Arcadie , Argos

,

Élis et Athènes. Les Thébains montrèrent seuls

de l'énergie. Démosthène leur envoya à ses frais

des munitions de guerre ; mais il ne put pas

obtenir de ses compatriotes des secours plus

efficaces. Le retour d'Alexandre et la destruc-

tion de Thèbes mirent fin à cette tentative d'af-

franchissement. Athènes se soumit. Le vain-

queur demandait que tous les chefs du parti

démocratique lui fussent livrés. Phocion, ap-

puyant cette exigence d'Alexandre, déclara du-
rement à Démosthène et à ses amis qu'ils de-

vaient se résigner à mourir. Le peuple cependant

refusa de voter la perte] de ses défenseurs, et

Démade lés sauva par son adroite intervention

auprès du roi de Macédoine. Non-seulement le

destructeur de Thèbes pardonna aux Athéniens,

mais il leur recommanda de s'appliquer aux af-

faires publiques', « car s'il lui arrivait quelque

malheur, dit-il , ce serait à eux de gouverner la

Grèce ». Cette parole d'un ennemi est le plus

bel éloge de la politique conseillée par Démos-
thène. Sa patrie, grandie par ses défaites même,
n'avait plus de rivale dans les républiques grec-

ques. Heureuse Athènes si elle eût réparé ses

forces en vue de l'avenir, au lieu de les user

dans de stériles dissensions !

Le décret de Ctésiphon et l'accusation d'Es-

chine étaient un champ de bataille tout trouvé

pour les deux partis qui divisaient Athènes. Ce
grand procès, qui depuis sept années tenait toute

la Grèce en suspens, se jugea enfin en 330. Mal-

gré des prodiges d'audace et d'éloquence, Es-
chine fut vaincu. Son accusation ayant été reje-

tée par plus des quatre cinquièmes des suffrages,

il se trouva convaincu de calomnie, et fut en

conséquence condamné à l'exil. Le discours qui

assura à Démosthène ce mémorable triomphe

est veste le chef-d'œuvre ou plutôt l'idéal de
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l'éloquence. C'est l'avis du plus grand orateur

romain. « Démosthène, dit-il, que nous avons

mis au-dessus de tous les autres orateurs, dans

son incomparable discours pour Ctésiphon,

commence adroitement d'un ton modeste; il

devient pressant lorsqu'il discute la question

de droit
;
puis, s'animant peu à peu à mesure qu'il

voit les juges s'enflammer, il donne dans le

reste de son discours un libre essor à son élo-

quence. Cette composition est si conforme au

type idéal gravé dans nos esprits, qu'on ne peut

souhaiter une plus haute éloquence (1). »

Le parti oligarchique, qui venait d'éprouver

dans la personne d'un de ses chefs une éclatante

défaite, prit sa revanche cinq ans plus tard. En
325, Harpalus, lieutenant infidèle d'Alexandre,

s'enfuit de Babylone avec les trésors confiés à sa

garde (5,000 talents, près de 28,000,000 de fr.)

et 6,000 mercenaires. Laissant sa Hotte aux

cap Ténare, il se présenta devant Athènes avec

un seul vaisseau, et demanda un asile. Le lui

accorder c'était rompre avec la Macédoine. Dé-

mosthène, qui ne crut pas le moment venu de se

jeter dans une pareille entreprise, proposa de ne

pas recevoir Harpalus et de saisir ses trésors

pour les restituer à Alexandre. Ce décret ne

passa pas, du moins dans son ensemble; et sans

ionner une réponse positive à Harpalus, on char-

gea des commissaires, parmi lesquels se trouvait

Démosthène, de faire l'inventaire des trésors

iu fugitif. Sur ces entrefaites arrivèrent Phi-

loxène, lieutenant d'Alexandre, et des émis-

saires envoyés par Antipater pour réclamer l'ex-

tradition d'Harpalus. L'intervention des envoyés

macédoniens donnait un tout autre caractère à

cette affaire. Athènes, en chassant ou en livrant

HEwpalus , semblait céder non à la justice, mais

aux injonctions d'un maître. Résister était in-

sensé , se soumettre était honteux. Dans cette,

déplorable alternative, Démosthène crut devoir

garder le silence. Les Athéniens tout en ayant

l'air d'obéir laissèrent fuir Harpalus. Les émis-

saires macédoniens demandèrent alors une en-

quête sur les orateurs accusés d'avoir reçu des

présents d'Harpalus. Démosthène, que son silence

avait rendu suspect, appuya le projet d'enquête,

et demanda lui-même à passer en jugement. Le

peuple nomma dix accusateurs, et le procès

dura six mois. Démosthène présenta sa défense

dans un discours aujourd'hui perdu. Son élo-

quence fut mutile; l'Aréopage le déclara coupa-

ble, et le condamna à une amende de 50 ta-

lents (278,045 fr. ). Comme sa fortune ne lui

permettait pas de payer cette somme, il se

trouvait par le fait même condamné à une

(i) Voici le 'texte de Cicércm : Hic' quem prsestitisse

dixïmus cseteris, inillapro Ctesiphonte orationc lonçie

optima, summissus a primo , deinde , dum legibus dis-

putât, pressas, post sensim incedens
,
indices ut vidit

ardentes, in reliqnis exsultavit audacius... Eaprofecto
oratio in eam formant, quœ est insita in mentibvs
nostris, includi sic potest, ut major eloquentia non
requiretur. ( OraU, VIII, 38.

)
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prison perpétuelle ; mais les magistrats favori-

sèrent .son évasion et le laissèrent quitter libre-

ment Athènes.

L'Aréopage avait prononcé sur de vagues pré-

somptions, et non sur des faits précis, puisque

les historiens les plus hostiles au condamné ne

sont pas d'accord sur la somme qu'il aurait reçue
;

elle était de 20 talents ( 111,218 f. ) selon les

uns, de 1,000 dariques ou 3 talents (16,682 f.

)

selon les autres. Cette contradiction montre assez

que l'arrêt n'indiquait pas de chiffre précis. Plu-

tarque, qui rapporte trop complaisamment les

accusations de Théopompe , avoue que Démos-

thène a pu être calomnié ; mais le doute n'est

même pas possible en face du passage suivant

de Pausanias : « Démosthène s'est justifié très-

au long lui-même , il l'a été aussi par d'autres, en

ce qui concerne les richesses qu'Harpalus avait

apportées de l'Asie ; mais je vais rapporter ce

qu'on a dit depuis. Harpalus, lorsqu'il s'enfuit

d'Athènes, s'embarqua, et passa dans l'île de

Crète, où il fut tué peu de temps après par les

esclaves qui le servaient; d'autres disent qu'il

périt victime de la trahison d'un Macédonien

nommé Pausanias. L'esclave qui avait pris soin

de ses trésors s'enfuit à Rhodes, y fut pris par

Philoxène, Macédonien, qui avait déjà demandé
que les Athéniens lui livrassent Harpalus. Phi-

loxène questionna cet esclave pour savoir les

noms de tous ceux qui avaient reçu de l'argent

d'Harpalus. Il écrivit ensuite aux Athéniens des

lettres où il faisait rémunération de ceux qu'Har-

palus avait soudoyés, et des sommes distribuées

à chacun d'eux ; mais H ne nomme point Dé-
mosthène, qui était pourtant le plus grand en-

nemi d'Alexandre, et par qui Philoxène lui-

même avait été gravement offensé. » « La Pro-
vidence a donc permis, dit éloquemment
Niebuhr, que cette infâme calomnie fût aussi évi-

dente pour nous que si nous étions contempo-

rains. » (1) Ce qui est en question, ce n'est donc

pas l'innocence de Démosthène, ce sontles moyens
que ses ennemis employèrent pour le perdre.

Sans doute il n'est pas facile de démêler, à plus

de deux mille ans de distance, les fils d'une intrigue

qui pour les contemporains eux-mêmes fut em-
brouillée et obscure ; cependant, si on rapproche

avec soin les témoignages historiques, on arrive au

résultat suivant : Plusieurs orateurs avaient ac-

cepté les présents d'Harpalus. Appelés à rendre

compte de leur conduite, ils inculpèrent Démos-
thène, pour trouver grâce devant le parti macé-

donien , alors tout-puissant et beaucoup moins

intéressé à saisir les vrais coupables qu'à frapper

(1) On a accusé aussi Démosthène de s'être vendu à la

Perse , on , selon l'expression de Plutarque , de s'être

laissé couler à fond par l'or de Suse et d'Ecbatane.

Alexandre trouva à Sardes la correspsndance de l'o-

rateur avec les satrapes du grand roi et la liste des

sommes immenses qu'il avait reçues. Ce fait prouve
simplement que les cités grecques pour faire la guerre à

Philippe réclamèrent les subsides de la Perse et que
Démosthène en fut le dépositaire et le distributeur.
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le grand ennemi de l'oligarchie. Le parti démo- I

cratique, effrayé par la présence des émissaires ï

macédoniens, abandonna son chef. Un ancien bio- I

graphe anonyme dit formellement que les Athé-
lj|

niens condamnèrent Démosthène par peur d'A- I

lexandre (ooitoû xaTeyvwffav 'AXeÇàvSpovj Seei ).

Démosthène passa le temps de son exil à Tré- n

zène et à Égine, non loin des côtes de l'Attique, 1

qu'il ne pouvait regarder, dit-on, sans verser I

des larmes. Découragé par les tristesses de l'exil,
j]

il en vint à regretter d'avoir consacré sa vie aux S

affaires publiques. Quand des jeunes gens ve- I

liaient le visiter, il les détournait de la politique:
j

« Si dès le principe, leur disait-il, on m'eût mon- I

tré deux routes', l'une menant à la tribune et I

aux assemblées nationales, l'autre à une mort
j

certaine, et que j'eusse pu prévoir toutes lesdou- I

leurs inévitables pour l'homme d'État, crainte,
j

jalousies, calomnies , combats, je me serais jeté >\

tête baissée dans le chemin de la mort. » Ce dé- •

couragement n'était que passager. Alexandre \

mourut au commencement de l'été de 323, et sa

mort fut le signal d'une insurrection générale.

Athènes, fidèle à son ancienne politique, se mita I

la tête de cette nouvelle ligue, et Démosthène, ou-
]

bliant l'ingratitude de ses concitoyens, se joignit

aux ambassadeurs athéniens
,
parcourut avec

eux les villes du Péloponnèse, et les décida à

prendre les armes. Les Athéniens, touchés de ce'

dévouement, le rappelèrent, sur la motion de Dé-

mon de Pœania, son neveu. Une trirème partit

pour aller le prendre à Égine. Afin que rien ne

manquât à la solennité de cette légitime ré-

paration, tous les magistrats , tous les prêtres,

suivis du peuple entier, vinrent à sa rencontre et

l'escortèrent jusqu'à sa demeure. « Dans un tel

moment, dit Démétrius de Magnésie, Démos-
thène, levant les mains au ciel , se félicita d'une,

journée si glorieuse, qui le ramenait dans sa pa-

trie plus honorablement qu'Alcibiade
,
puisqu'il

devait cet accueil à la volonté libre de ses con-

citoyens, et non à la violence. » Toutefois, il de-

meurait sous le poids d'une amende dont le peu-

ple ne pouvait lui faire grâce. La loi fut éludée.

Le peuple chargea Démosthène d'offrir le sa-

crifice annuel à Jupiter Sauveur, et on lui alloua

pour ce soin les cinquante talents auxquels se

montait son amende. Les événements se succé-

dèrent avec une telle rapidité , depuis le retour

de Démosthène, qu'il eut à peine le temps d'y

prendre part. On signale cependant son voyage

au camp des alliés, qui, sous les ordres de Léos-

thène, assiégeaient Antipater dans Lamia. Le

général athénien fut tué au moment d'enlever la

place. Les alliés remportèrent encoreune victoire

sur Léonat,qui venait au secours d'Antipater; ce

fut leur dernier succès. Tandis que Clitus, com-

mandant de la Hotte macédonienne, battait

deux fois les Athéniens sur mer, Cratère, accou-

rant an secours d'Antipater, défit les alliés à

Cranon, au mois demétagitnion( août) 322. Trai-

tant rapidement avec chacun des peuples con-
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fédérés, Cratère et Antipater parvinrent à iso-

ler les Athéniens, qui se trouvèrent dans l'im-

puissance de résister. Démosthène et ses adhé-

rents quittèrent la ville. Le parti oligarchique

,

redevenu tout puissant, les fit condamner à mort,

et livra sans résistance Athènes aux Macédoniens

au mois de boédromion (septembre ) de la môme
année. Le premier soin d'Antipatcr fut de se dé-

barrasser des chefs du parti démocratique. Les

proscrits en quittant Athènes s'étaient disper-

sés , et Démosthène s'était réfugié à Calaurie,

dans le temple de Neptune. Archias, envoyé à la

poursuite des fugitifs, pénétra dans le temple avec

une troupe de soldats macédoniens , et proposa

à Démosthène de quitter son asile et de se rendre

auprès d'Antipater, l'assurant qu'il ne lui serait

fait aucun mal. Démosthène sourit de mépris à

ces promesses hypocrites, et, demandant le temps
d'écrire quelques lignes , il alla s'asseoir à l'é-

cart. Les soldats le virent prendre ses tablettes,

comme pour écrire , porter son poinçon à sa

bouche et le mordre, suivant son habitude lors-

qu'il méditait et composait, envelopper ensuite

sa tête de son manteau, et, l'inclinant sur ses ge-

noux, rester immobile. LesMacédoniens, croyant

qu'il avait peur, se moquèrent de sa faiblesse, et

Archias, s'approchant de lui , lui promit encore

une fois de le réconcilier avec Antipater. Le grand

orateur, faisant allusion au premier métier d'Ar-

chias, qui avait été acteur : « Hâte-toi mainte-

nant, dit-il ; sois le Créon de cette tragédie, et

fais jeter ce corps sans sépulture. Pour moi

,

ô Neptune ! divinité amie! je sors vivant de ton

sanctuaire, mais il ne laisse pas d'avoir été

souillé par Antipater et les Macédoniens. » Il

demanda qu'on le soutînt pour l'aider à sortir du
temple ; mais à peine avait-il dépassé l'autel, qu'il

expira. On reconnut qu'il s'était empoisonné,

sans qu'il fût possible de dire de quelle manière.

Quelques témoins prétendirent que le poison

était contenu dans un anneau, d'autres dans

le poinçon que Démosthène porta à sa bouche.

D'après plusieurs, il tira d'un linge et avala

un objet qu'ils prirent pour de l'or. Ces récits

contradictoires et incertains donnèrent lieu à

une pieuse tradition. Les dieux , dit-on
,
pour

dérober l'orateur à la férocité et aux outrages

des Macédoniens , lui avaient envoyé une mort
douce et prompte (1). Il avait soixante-trois ans.

Près d'un demi -siècle plus tard, le peuple

athénien, sur la proposition de son neveu Dé-
mocharès, lui éleva une statue de bronze (2),

(i) Il existe en Angleterre un bas-relief antique, en
terre cuite, représentant les derniers moments du grand
orateur. Démosthène est assis, dans l'attitude de la mé-
ditation, sur une pierre que l'on croit être l'autel de Nep-
tune

; sa tète est inclinée ; dans la main gauche il tient un
rouleau de papier, la droite repose sur ses genoux. Au des-
sous du bas-relief est cette inscription :

AHMQE0ENH2
EIÏIBQMIOS

Consult. Winckelmann, Histoire de VArt antique, X, 1,

et Vncontt, Iconographie grecque, t. I, p. 249.

, {V Celte statue, ouvrage de Polycucte, fut érigée sous

et décréta que l'aîné de sa famille serait à per-

pétuité nourri dans le Prytanée. On grava sur

le piédestal l'inscription suivante :

Si tu eusses eu, ô Démosthène, une force égale à ton

[ génie,
Jamais le Mars Macédonien n'eût commandé aux llel-

[ lènes.

Le décret proposé par Démocharès est venu jus-

qu'à nous. C'est, dans sa simplicité même, le

plus bel éloge de Démosthène ; c'est aussi le

plus ancien document historique qui nous reste

sur le grand orateur. Nous citerons en entier cette

pièce importante, que les autorités les plus com-
pétentes, Bœckh et G. Becker, regardent comme
authentique :

« Décret du peuple athénien pour honorer

la mémoire de Démosthène.

« Démocharès , fils de Lâchés , de Leuconion

,

demande pour Démosthène, fils de Démosthène
de Pœania, une statue de bronze sur la place

publique , et pour l'aîné de sa famille, à perpé-

tuité , le droit d'être nourri au Prytanée et des

places d'honneur. Démosthène a souvent assisté

honorablement le peuple athénien de ses bien-

faits, de ses conseils, et employé sa propre for-

tune au bien de l'État. Il a donné gratuitement

huit talents et une trirème lorsque le peuple dé-

livra l'Eubée ; une autre trirème lorsque Cé-

phisodore fit voile pour l'Hellespont ; une troi-

sième, lorsque-Charès et Phocion furent envoyés

par le peuple à Byzance comme généraux ; il a

racheté plusieurs citoyens faits prisonniers par

Philippe à Pydna, à Méthone, à Olynthe; il a

été chorége volontaire quand la tribu Pandio-

nide manqua de choréges ; il a fourni des armes

à de pauvres citoyens
;
préposé par le choix du

peuple à la réparation des remparts, il a ajouté

aux dépenses trois talents de son bien et payé

les frais des deux tranchées dont il a fortifié le

Pirée; il a donné un talent après J bataille de

Chéronée ; un talent pour acheter du blé pendant

la disette
;
par ses conseils , son éloquence, son

dévouement, il a fait entrer dans l'alliance de la

république Thèbes , l'Eubée , Corinthe, Mégare,

l'Achaïe, la Locride, Byzance etMessène, réuni

pour la défense d'Athènes et de la confédération

une armée de dix mille fantassins et de mille

cavaliers ; déterminé dans une ambassade les

villes liguées à fournir une contribution de guerre

de plus de cinq cents talents ; il a empêché le

Péloponnèse d'envoyer des renforts à Alexan-

l'archontat de Gorgias (280 avant J,-C ). Pausanias la vit

près de la statue de l'orateur Lyccrgue. Selon Visconti,

c'est la même qui existait encore dans le portique de

Zeuxippe, à Constantinople, au cinquième siècle de l'ère

chrétienne, et dont Christodore a donné une description

(Anthol., II). Cette statue a probablement servi de

modèle aux nombreux bustes de Démosthène qui nous

restent, notamment à la statue conservée au musée du

Louvre, et dont la tète seule est authentique. Les traits

delà figure et le front carré annoncent la force; la

physionomie, austère et triste, porte l'empreinte des

travaux et des soucis qui remplirent et consumèrent la

vie du grand oratewr.
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dre contre Thèbes ; il a conseillé au peuple beau-

coup d'autres résolutions honorables, et a mieux

soutenu, par son administration, l'indépendance

nationale et la démocratie qu'aucun de ses con-

temporains; banni par l'oligarchie, quand le

peuple eut perdu sa souveraineté , il mourut à

Calaurie, victime de son zèle pour la cause dé-

mocratique. Poursuivi par les soldats d'Antipa-

ter, il demeura jusqu'à la fin fidèle à son ardent

amour pour la démocratie, sut échapper aux

mains de ses ennemis, et à l'approche de la mort

ne fit rien qui fût indigne d'Athènes. »

Plusieurs illustres écrivains modernes, Heeren,

Niebuhr, Chateaubriand, lord Brougham, regar-

dent Démosthène comme le plus grand homme
d'État de l'antiquité grecque; d'autres, au con-

traire , mesurant le mérite au succès , et donnant

toi't au vaincu, lui reprochent d'avoir engagé sa

patrie dans une lutte inégale , au lieu d'accepter

Yhégémonie de la Macédoine. Même en admet-

tant que la suzeraineté de cette puissance fût une

nécessité historique, Démosthène fit bien de ne

pas la subir sans résistance et d'en retarder l'a-

vénement par une lutte opiniâtre. Si Athènes de-

vait tomber, il était digne d'elle de tomber en

combattant. Le génie politique de Démosthène a

pu trouver des juges sévères ou inj ustes, son génie

oratoire n'atrouvé que des admirateurs. Proclamé

par le plus redoutable des rivaux de Démosthène,

loué avec enthousiasme par le grand orateur ro-

main qui l'égale presque sans lui ressembler, con-

sacré par l'admiration unanime de vingt siècles

,

ce génie défie à la fois la critique et la louange. Sans

recommencer un éloge fait mille fois, nous indi-

querons rapidement par quels moyens, par quelles

combinaisons, l'orateur atteignit ce haut point de

perfection. Nous avons dit quelles difficultés il eut

à vaincre, et comment il y parvint. Habitué à de-

mander ses inspirations à l'étude et à la réflexion,

il s'abstint d'improviser, et ne parla jamais sans

préparation. Le fond de ses discours est un

amour passionné d'Athènes, de tout ce qui pou-

vait raffermir sa liberté au dedans et contribuer

à sa puissance au dehors. Le but qu'il montre

à ses concitoyens, c'est l'indépendance delà Grèce,

se gouvernant librement sous la protection d'A-

thènes ; les moyens qu'il indique pour y attein-

dre sont toujours conformes à la politique la plus

ferme, la plus sensée et ne violent jamais la jus-

tice. Ses arguments , très-forts en eux-mêmes

,

parce qu'ils s'adressent aux sentiments les plus

généreux, reçoivent une force nouvelle de la ma-

nière dont ils sont disposés. Présentant son su-

jet sous la forme la plus claire et la plus saisis-

sante, écartant toutes les objections possibles

par de courtes et décisives réfutations, enchaî-

nant les preuves de telle sorte qu'elles se forti-

fient mutuellement et vont toujours en progres-

sant, l'orateur marche à son but avec un calme

irrésistible. Cette force suprême, qui pour tout

dompter n'a pas besoin d'efforts violents et n'em-

ploie que les mouvements les plus simples et les
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plus faciles, caractérise éminemment les œuvres

de Démosthène comme elle distingue celles de

Phidias. Chez l'orateur, comme chez le statuaire,

une exécution achevée ajoute encore" au mérite

de la conception , et la met dans tout son jour.

Cette dernière qualité est moins facile à appré-

cier que les autres. Si la force des arguments et

leur vigoureux enchaînement nous frappent sans

peine, il n'en est pas ainsi des délicatesses du

langage. Peut-être nous échapperaient-elles si

Denys d'Halicarnasse n'eût pris soin de les ana-

lyser en détail, de les faire ressortir minutieuse-

ment. Pour admirer le génie de Démosthène, il

suffit de lire ses discours
;
pour saisir les secrets

et pour ainsi dire les ruses de son art , il faut

les étudier dans le traité de Denys d'Halicarnasse

intitulé nepî tri? Xexxixrjç AYi^oaôévouç. Nous ne

pouvons en donner ici qu'un extrait fort court.

Le rhéteur grec distingue trois sortes de styles:

celui de Thucydide, grand, élevé, rempli de tous

les ornements dont le discours est susceptible
;

celui de Lysias, pur, exact, serré , vrai, naturel.

Le troisième genre, créé par Thrasymaque, per-

fectionné par Isocrate et Platon , tient le milieu

entre les deux précédents
,
plus clair que l'un,

plus orné que l'autre. « Démosthène
,
qui vint

après tant de grands hommes, avait une si haute

idée du style oratoire, qu'il ne s'attacha à aucun

d'eux en particulier, tous lui parurent ou médio-

cres ou imparfaits; mais choisissant ce que cha-

cun d'eux avait de meilleur et de plus utile, il en

sut composer un tout dont résultait un style en

même temps magnifique et simple, travaillé et

naturel, figuré et commun, austère et orné, serré et

étendu, gracieux et sévère, affectueux et véhé-

ment, tel enfin que le Protée des poètes qui pa-

raissait sous toutes sortes de formes. » Denys
d'Halicarnasse s'occupe ensuite de l'arrangement

des mots et de l'harmonie qui en résulte. Il entre

dans des détails techniques qui tiennent de trop

près à la langue grecque pour être reproduits ici.

Voici sa conclusion sur ce point. « Il n'y a pas de

période de Démosthène qui n'ait sa mesure et sa

cadence marquée au coin de la plus belle poé-

sie, sans que ce soient des vers, ce qui serait un

défaut dans une œuvre oratoire. »

Avant Denys d'Halicarnasse et après lui, beau-

coup de rhéteurs s'occupèrent des ouvrages de

Démosthène, mais leurs commentaires sont per-

dus. D'autres s'efforcèrent de l'imiter. Quelques-

unes deces imitations, tellesque le Aôyoç imià^oc,

et le 'Epwuxoç, longtemps attribuées à Démos-

thène, se trouvent dans le recueil de ses œuvres.

Il ne faut pas ranger parmi ces copies plus ou

moins habiles le Discours sur Halonèse , le

premier contre Aristogiton, ceux contre Théo-

crine et contre Nééra, productions d'orateurs

contemporains insérées à tort parmi les discours

de Démosthène. On trouverait sans doutedes se-

cours importants pour l'intelligence de cet auteur

dans les commentaires écrits sur lui par Didyme,

Longin, Hermogèue, le philosophe Salluste,



Apollonide, Théon, Gymnasius et autres ; mais

il en reste bien peu de chose. Nous en sommes
réduits sur ce point aux insignifiantes scolies

venues jusqu'à nous sous le nom d'Ulpicn et aux

Arguments de Libanius. D'après Plutarque et

Photius, il existait de leur temps soixante-cinq

discours de Démosthène ; il ne nous en reste que

soixante-et-un ou plutôt soixante, si on en déduit la

Lettre de Philippe; encore quelques-uns sont-

ils apocryphes, ou du moins d'une authenticité

très-douteuse. Outre ces harangues, nous avons

sous le nom de l'orateur cinquante-six exordes

à des discours publics, et six lettres, qui très-

probablement ne sont pas de lui.

Les œuvres de Démosthène se trouvent dans les

collections des Orateurs attiques publiées par

Aide, Henri Estienne , Taylor, Reiske, Dukas,

Bekker, Dobson, Baiter et Sauppe, A. -F. Didot,

Tauchnifz et Teubner. Quant aux éditions des

œuvres de Démosthène seul, les principales sont

celles d'Aide, Venise, 1504; de Bâle, 1532; de

Feliciano, Venise, 1543; de Morel et Lambin,

Paris, 1570; de H. Wolf, 1572, souvent réimpri-

mée'; d'Auger, Paris, 1790; de Schaefer, Leipzig

et Londres , 1822 , 9 vol. , in-8°. Les deux pre-

miers contiennent le texte , le troisième la tra-

duction latine , les six derniers des notes ( Ap-

paratus criticus ) et des index ; de W. Dindorf,

Leipzig, 1825, 3 vol., in-8°.

Voici une liste des discours de Démosthène, avec

l'indication des éditions lorsqu'ils ont été imprimés

séparément,et unecourteanalysedeceux quin'ont

pas été déjà analysés dans le courant de l'article.

I. Discours politiques. — Discours contre

Philippe.

Les principales éditions des Philippiques

sont celles de J. Bekker, Berlin, 1816, 1825,

1835
-

; de C.-A. Riidiger, Leipzig, 1818, 1829,

1833 ; de J.-T. Vœmel , Francfort, 1829.

1. La F e Philippique fut prononcée en 352.

On croit qu'elle se compose de deux discours,

dont le second commence à ces mots "A fiev

ïj[i.EÏ;; mais les critiques sont encore aujourd hui

divisés sur ce point. L'opinion commune que la

i*
c Philippique ne formeiqu'un seul discours

est confirmée par les manuscrits, et a été sou-

tenue par Bremi, dans le Philol. Beitràge aus
der Schvmz,-vo\. I, p. 21. Parmiles défenseurs

de l'opinion contraire on remarque J. Held,

Prolegomena ad Dem. orat. quse vulgo Prima
Philippica• dicitur; et surtout par Seebeck, dans

le Zeitschrift fur d. Alterthumsiviss., pour

1838, n°91.

2-4. Les trois Olynthiennes appartiennent à

l'année 349. Denys d'Halicarnasse fait de la

deuxième la première , de la troisième -la

deuxième. L'ordre adopté par lui a été défendu

parR. Rauchenstein, De orat. Olynth. Online,

Leipzig, 1821 (réimprimé dans VApparatus de
Schsefer). L'autre ordre a été soutenu par Bec-

ker, Westermann, Stuvc , Ziemanu, Petrenz,
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Briiokner. C.-H. Frotscher et C.-H. Funkhànel

ont donné une bonne édition des Olynthiennes ;

Leipzig, 1834,in-8°.

5. Discours Sur la Paix; composé en 346. Sur
la question si ce discours fut prononcé oui ou
non, consultez Becker, Philippische Reden, et

Vœmel, Prolegom. ad orat. De Pace. André
Downes a donné une édition de ce discours,

avec un savant commentaire, Prœlectiones in

Philippicam De Pace; Londres, 1621,in-18.

6. IIe Philippique : prononcée en 344. Consult.

Vœmel, Intégrant esse Demosth. Philip. II

apparet ex dispositione ; Francfort, 1828. Cette

opinion a été combattue par Rauchenstein, dans

Jahifs Jahrb, vol. XI, 2, p. 144.

7. Sur Halonèse: prononcé en 343; regardé

comme suspect par les anciens eux mêmes et at-

tribué à Hégésippe (Libanius, Argum.; Harpo-
cration, Etym. mag.; Photius, Bibliot. ). Weiske
a essayé de revendiquer ce discours pour Dé-
mosthène, dans sa Dissertatio super orat. De
Halon.; IiUbben, 1808 ; son opinion a été réfu-

tée par Becker, Seebodé's Archiv., pour 1825, 1,

p. 84 ; Philippische Reden ; et par Vœmel, Os-

tenditur Hegesippi esse orationem de Halo-
neso; Francfort, 1830,

8. nepi tûv év Xeppov^to (Sur les affaires de

la Chersonèse)J: prononcé en 342.

9. IIIe Philippique : prononcée en 342. Con-
sult. Vœmel, Demosthenis Philip. III habitant

esse ante Chersonesiticam , Francfort, 1837;

L. Spengel, Ueber die dritte Philip. Rede des
Dem., Munich, 1839.

10. La IVe Philippique appartient à l'année

341. Les nombreuses répétitions que contient ce

discours ont inspiré à beaucoup de critiques des

doutes sur son authenticité. Consult. Becker,

Philip. Reden; W.-H.Veersteg, Orat. Philip. IV
Demosth. abjudicatur ; Groningue, 1818.

1 1

.

Ilpàç ir)v È7tt<TToW|v tt]v <$>ikimzo\) ; ce

discours se rapporte à l'année 340. On le regarde

généralement comme apocryphe ainsi que la lettre

de Philippe qui le précède. Cependant le discours

n'est pas indigne de Démosthène , et la lettre

,

par sa noblesse, par sa précision, répond à la

réputation que Philippe s'était acquise dans le

genre épistolaire. Consult. Becker, Philip. Re-

den, 2.

II. Autres discours politiques.

12. Hepi «mvxa&toç : Sur les réformes publi-

ques; se rapporte à l'année 353.

Ce discours contient deux morceaux qui se

retrouvent avec quelques variantes dans deux

Olynthiennes. On s'est trop hâté d'en conclure

qu'il n'est pas de Démosthène. Il nous paraît

digne de lui. Après son projet de réorganisation

de la marine, l'orateur, dans un discours aujour-

d'hui perdu
,
proposa un plan de réforme de I'ar

niée de terre. Dans ce troisième discours, il at-

taqua les dilapidations du trésor public et l'em-

ploi presque exclusif des troupes étrangères



607 DÉMOSTHÈNE
soldées. De toutes les dilapidations, la plus scan

608

daleuse était le salaire alloué à ceux qui assis-

taient aux représentations théâtrales. Une loi pu-
nissait de mort quiconque oserait proposer à la

tribune de rendre au service de la guerre les fonds

si abusivement attribués au théâtre. C'est pour-
tant ee que tente Démosthèiie avec autant d'a-

dresse que d'éloquence. Consult. Wolf., Proleg.

adLeptin., p. 124; Schaefer, Apparat, crit., I,

p. 68G.

13. flspt o:u[x(xoptwv : Sur les classes des ar-

mateurs ; prononcé en 354.

Nous avons dit plus haut par quelle pensée

politique ce discours fut inspiré. Non content de

détourner les Athéniens de faire la guerre à la

Perse, l'orateur indique comment, si la guerre

leur était déclarée à eux-mêmes , ils pourraient

la soutenir. C'est, dit-il, en améliorant le service

maritime; et il propose de le réorganiser sur un
nouveau plan, qu'il développe dans tous ses dé-

tails et dont il fait connaître tous les avantages.

Malgré la sécheresse inévitable des détails tech-

niques et des chiffres , « ce discours intéresse

encore aujourd'hui , dit M. Stiévenart
,
parce

qu'il présentedans un homme d'État de trente-et-

un ans la réunion rare de la modération et du

zèle, d'une prudence éclairée et d'une noble

fierté. » Consult. Amersfoordt, Introduct. in

Orat.deSymmor.,Leyde, 1821 (réimprimée dans

l'Apparatus de Schœfer ), et Parreidt, Disputât.

de Inst. eo Athen. cujus ordinat. et correct,

inorat. Hepi2u[Ajj.., inscripta suadet Demosth.;
Magdebourg, 1836.

14. 'Yràp M£yaXo7io'XtTwv : Pour les Megalo-
politains ; en 353.

15. Itepi Tîjç 'PoSiwv ÈXeu9r]pia<; : Sur la liberté

des Rhodiens ; en 351.

10. Tlspî tôvj Ttpà; 'AXe?av8pov o-jv6y)xwv : Sur
les traités avec Alexandre; se rapporte à l'an-

née 325, mais il a été reconnu apocryphe par les

anciens eux-mêmes.

Antipater, régent de Macédoine , avait commis
des actes qui pouvaient passer pour une violation

manifeste du traité conclu à Corinthe entre les

Grecs et Alexandre. Aussi un orateur athénien

monta-t-il à la tribune, en 325, pour reprocher

aux Macédoniens d'avoir enfreint le traité et

pour appeler ses concitoyens aux armes. Ce dis-

cours a été compris à tort parmi ceux de Démos-
thène; Libanius l'attribue à Hypéride, Ulpien

à Hégésippe.

Discours judiciaires.

17. TTEpi cr-étpavou : prononcé en 330. Il existe

de nombreuses éditions de ce discours célèbre.

Les principales sont celles de Bekker, avec les

scoh'es, Halle, 1815, Berlin, 1835; deBremi, Go-
tha, 1834; de Dissen, Gœttingue, 1837 ; deN. Lan-

dois, Paris, 1844, in-12. L'authenticité des pièces

judiciaires et diplomatiques contenues dans le

discours Sur la Couronne a été révoquée en

doute par Droysen ( Veber die Aechtheit der

Urkund. in Demosth. Rede vom Kranz, dans

le Zeitschrift fur die Alterthums. pour 1839,

réimprimé séparément , Berlin, 1839), et par

F.-W. Newman (Classical Muséum, vol. I,

p. 141-169), et défendue par Vœmel, dans une
série de programmes commencée en 1841.

Consult. encore sur ce discours : F. "Winiewski,

Comment, historié, et chronolog. in De-

mosth. orat. De Coron., Munster, 1829; A. -F.

Wolper, De Forma hodierna orat. Demosth*

De Coron., Leipzig, 1825; et L.-C.-A. Briegleb,

Comment, de Demosth. orat. Pro Ctesiph.

Prsestantia , Isenac, 1832.

Cet admirable discoursa été soaventtradnitdans

les principales langues de l'Europe. La plus an-

cienne traduction française est celle de Guil. Du-

vair ; simple et d'une fidélité littérale, elle s'élève

parfois à la dignité de la tribune. Les dernières

et les plus estimables sont celles de M. Plou-

goulm, Paris, 1834, et de M. Stiévenart, Paris,

1840. Voici sur le beau travail de M. Plougoulm

le jugement de M. Stiévenart. « Je dois faire re-

marquer, ne fût-ce que par reconnaissance, la

réforme de bon goût tentée par M. Plougoulm.

Le ton correct s'unit presque toujours sous sa

plume au sentiment vrai de la simplicité an-

tique. C'est la manière de Duvair appliquée à l'é-

tat actuel de notre langue. » 4

18. ïlepi ivjç Papompzaêdac : Sîir les prévari-

cations de Vambassade ; prononcé en 343

Eschine avait trahi , ainsi que plusieurs de ses

collègues, les intérêts d'Athènes dans son ambas-

sade en Macédoine. Démosthène le mit en cause

en 343. Ce procès n'est pas une accusation de

haute trahison ( elGay^Ekia) , c'est une poursuite

en reddition de comptes (eù9ùv/i). Aussi les con-

clusions de l'orateur sont-elles un peu vagues, et

tout en appelant sur la tête du traître le châtiment

le plus rigoureux, il ne demande pas précisément

l'application de la peine de mort. Dans cette vio-

lente attaque, dictée d'ailleurs par une indignation

légitime, Démosthène, avec un art admirable,

groupe les faits de manière à transformer de

faibles présomptions en un faisceau lumineux de

preuves. La conduite d'Eschine pendant ses trois

ambassades auprès de Philippe est stigmatisée

avec une éloquence trop passionnée pour être

équitable.

19. riepî tîjç àxeXeiaç 7rpà; Ae7ixivy)v : Sur les

immunités contre Leptine ; prononcé en 355.

D'après la constitution athénienne, les citoyens

riches étaient obligés de remplir à leurs frais les

charges publiques ( liturgies ) les plus dispendieu-

ses. Parmi les nombreuses récompenses qu'A-

thènes décernait à ceux qui avaient bien servi la

patrie, l'immunité ou dispense des charges (àxs-

Xeia) était au premier rang. Ces immunités s'é-

taient multipliées à l'excès. Transmises par l'hé-

rédité , elles passaient souvent à des particuliers

opulents, tandis que les charges retombaient sur

les fortunes médiocres. Pour obvier à cet abus,

un citoyen estimable, nomméLeptime, proposade
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mer toutes les immunités (excepté celle ac-

cordée aux descendants d'Harmodius et d 'Aris-

togiton) et de n'en plus accorder à l'avenir. La loi

passa. L'année suivante, Aphepsion, fils de Ba-

fhippe, et Ctésippe, fils de Cliabrias, en deman-

ièrent la révocation. Démosthène, alors âgé de

rente ans, parla au nom de Ctésippe. Tout en

réclamant l'abrogation de la loi de Leptine et le

inaintien des immunités, il demande que l'on

loursuive en justice ceux qui les ont obtenues

ans les avoir méritées , et s'engage à présenter

me loi à ce sujet. Ce discours a été édité séparé-

oent par F.-A. Wolf, Halle, 1789; réimprimé

I

Zurich, 1831.

20. Kx-cà MeiSïou Jtepi toù xgvSûXou : Contre

Hdias, pour un coup de poing; composé en

55. Ce discours a été publié séparément par

uttmann, Berlin, 1823 et 1833; par Blume,

und., 1828, et par Meier, <Halle, 1832. Voy.

œckh , Ueber die Zeitverhàltnisse der Mi-

iana, dans le Abhandl. der Berlin. Akadem.

our 1820, p. 60.

21. Kat<x 'AvSpoTÎMvoç uapav6[X6Dv : Contre An-

rotion, pour i llégalité; appartient à l'année 355.

Androtion avait proposé de décerner une cou-

>nne d'or au conseil des cinq cents sortant de

i large. Le conseil cependant n'avait pas suffi-

imment veillé à l'entretien de la Hotte, et l'in-

>. ndant des charpentiers de la marine s'était enfui

rec la caisse. Euctémon et Diodore, ennemis

: Androtion, attaquèrent son décret. Démosthène,

ors âgé de vingt-sept ans, parla pour Diodore.

i ignore quelle fut l'issue du procès. Ce dis-

nrs a été édité séparément par Funkhànel;

^ipzig, 1832.

22. Kcaà 'Apiatoxpà-roui; : Contre Aristocrate ;

ononcé en 352.

Ce discours, relatif aux affaires de la Cher-

nèse et de la ïhrace , fut composé pendant les

rniers événements de la guerre de Phocide. L'o-

teur Aristocrate avait proposé un décret en fa-

ur de Charidème d'Orée, intrépide aventurier

venu le tuteur deChersoblepte, fils deCotys,

ide Thrace. Ce décret était ainsi conçu : « Qui-

nque tuera Charidème pourra être saisi dans

utes les villes de nos alliés. Si un État ou un
rticulier met obstacle à son arrestation

,
qu'il

it exclu des traiiés. » Euthycrate, riche Athé-

sn , d'ailleurs inconnu, attaqua Aristocrate dans

1 discours composé par Démosthène. L'orateur

b saye de prouver que le décret d'Aristocrate est

atraire aux lois
,

qu'il est contraire à l'État
;

e Charidème, au lieu d'avoir droit à une ré-

mpense, mérite d'être puni. Ce discours, ter-

|

né par la récapitulation de toutes les lois con-

lires au décret d'Aristocrate, est l'un des plus

feux de Démosthène. On ne connaît pas le ré>

Itat du procès. Voy. Rumpf , De Charidemo
ma; Giessen, 1815.

E3. Ka-cà Tt^oxpà-cou; : Contre Timocrate ;

pnoncé en 353.

lUn vaisseau commandé par Archébius et Ly-
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sithide et portant trois députés athéniens, An-
drotion, Mélanipus et Glaucètes, s'était emparé
d'un navire égyptien chargé de marchandises.

Au lieu de remettre, comme le voulait la loi, au

temple de Minerve et au trésor les deniers pro-

venant de la cargaison , les trois députés les re-

tinrent pour eux-mêmes, s'exposant ainsi à payer

au trésor le double de la somme retenue , le dé-

cuple au temple de Minerve, et à rester en prison

jusqu'au payement de l'amende. Timocrate, dans

l'intérêt des députés, proposa une loi qui permet-

tait aux débiteurs du trésor de fournir des répon-

dants pour la somme due à l'État. Diodore, dans

ce discours , composé par Démosthène , accuse

Timocrate d'avoir proposé une loi illégale, con-

traire aux intérêts de l'État , et conclut contre

lui à la peine de mort. On ignore quelle fut l'issue

du procès. Voy. Blume, Prolegom. in Demosth.
Orat. c. Timocrat.; Berlin, 1823.

24 et 25. Les deux discours Contre Aristogi-

ton appartiennent à une époque postérieure à 338.

Aristogiton, sycophante notoire, surnommé le

Chien du peuple, débiteur envers l'État d'une

somme de près de dix talents, et privé en consé-

quence de ses droits de citoyen, éluda la loi par

un subterfuge, et , osant reparaître à la tribune

,

il accusa un certain Ariston de l'avoir indûment
porté sur la liste des débiteurs de l'État. Andro-
tion fut défendu par Lycurgue et par Démosthène.
Lycurgue parla le'premier. Son discours, aujour-

d'hui perdu , contenait probablement la défense

proprement dite, tandis que Démosthène, prenant

le langage de l'accusation , dénonce Aristogiton

comme coupable d'avoir enfreint la loi qui le con-

damne au silence. Le second plaidoyer que nous

avons sur lemême sujet peut être considéré comme
une sorte de réplique. L'authenticité de ces dis-

cours, surtout du premier, a été révoquée en

doute par quelques critiques anciens ( Denys d'Ha-
licarnasse, De admir. vi dict. Dem., 57 ; Harpo-

cration, aux mots,, ©swpiç et NeaXrjç; Pollux, X,

155) ; et soutenue par d'autres (Liban., Argum.;
Photius, Bibl.). Les critiques modernes en géné-

ral les regardent comme apocryphes. Voyez
Schmidt, dans son édition de Dinarque, p. 106,

et Westermann, Qusest. Demosth., ni, p, 96.

26 et 27. Les deux discours Contre Apholnis ;

prononcés en 364.

28. rjpôç "Açoëov, <J/a)So[/,apTuptûv : Contre
Aphobus, pourfaux témoignages ; est regardé

comme suspect par Westermann, Quœst. D&pi.

,

III, p. 11. Voy. Schômann, De Jure public.

Grsec.

29 et 30. Les deux discours Contre Onetor.

Bœckh en révoque en doute l'authenticité , dans
son Économie politique des Athéniens. Voy.
Schmeisser, De Re tutelari ap. Athen. ;Frei-

burg, 1829.

31. HapaYpaçr) Ttpàç Zy]v66s[juv : Décltnatoire
contre Zénothemis ; postérieur à 355.

Démon , oncle de Démosthène , s'était'emparé
d'une cargaison de blé, que revendiquaient un né-

20
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! athénien nommé Protus et Zénothémis

,

courtier de commerce. Zénothémis éleva une ré-

clamation judiciaire, à laquelleDémonopposa cette
fin de non recevoir rédigée par Démosthène.

32. Hpô; 'Â7taToijpiov 7tapaypa^ : Déclinatoire

contre Apaturius ; d'une date incertaine.

L'Athénien inconnu pour lequel Démosthène

composa ce plaidoyer était appelé en garantie par

Apaturius de Byzance , comme s'étant porté cau-

tion pour un certain Parménon, condamné à payer

vingt mines à Apaturius. L'Athénien mis en cause

répond qu'il n'a pris aucun engagement vis-à-vis

d'Apaturius, et qu'il n'a pas répondu poqr Par-

ménon.
33. Ilpèç 4>op(AÎwva, Tiepi ôavsiou : Contre Phor-

mion, pour argent prêté; prononcé en 332.

Phormion , négociant , avait emprunté à Chry-

sippe vingt mines, garanties par des marchandises

déposées sur le vaisseau de Lampis. Ce vaisseau

péritdans un naufrage, et Phormion, se regardant

comme libéré, opposa une fin de non recevoir

aux réclamations de son créancier. Chrysippe

,

dans ce plaidoyer composé par Démosthène , at-

taque ce moyen de défense comme illégal et dis-

cute l'affaire à fond. Voyez. Baumstark, Pro-

legom. in orat. Demosth. adv. Phorm.; Hei-

delberg, 1826.

34. Ilpèç ti^v Aaxpixou TtapaYpoapYJv : Contre le

déclinatoire de Lacritus; discours d'une date

incertaine , et dont l'authenticité a été révoquée

en doute par quelques anciens.

Lacritus, élève d'Isocrate et frère d'un certain

Artémon , dont il avait hérité , était attaqué par

Androclès, créancier d'Artémon. Lacritus oppo-

sait à cette demande un déclinatoire fondé sur ce

qu'il n'avait pris aucun engagement vis-à-vis d'An-

droclès et sur ce cju'il avait renoncé à la succes-

sion d'Artémon. A cette fin de non recevoir pé-

remptoire , Démosthène , ou l'auteur, quel qu'il

soit, de ce plaidoyer répond assez faiblement et

se rejette sur la mauvaise foi de Lacritus, dont il

raille le talent oratoire, puisé à l'écoie sophistique

et artificieuse d'Isocrate.

35. Tuèp 4>op(iiwvoç TtapocYpacpr) : Déclinatoire

en faveur de Phormion ; appartient à 350.

Phormion, d'abord esclave, puis commis de

Pasioii , banquier d'Athènes , obtint que celui-ci,

en se retirant des affaires, lui cédât, à titre de

location , sa banque et une manufacture de bou-

clier::. Pasion, avant de mourir, légua à Phormion

par testament sa femme avec une dot, et la tu-

telle de Pasiclès , son plus jeune fils. Apollodore,

son fiis aîné, était majeur. Quelques années plus

tard, Phormion renonça à la location, et les deux

frères rentrèrent en possession de la banque et

de la fabrique. Après avoir accepté un règlement

de comptes fait par arbitres , et donné à Phor-

mion une décharge, Apollodore l'attaqua comme
n'ayant pas rendu compte de tous les fonds qui

lui avaient été confiés par Pasion. Démosthène

oppose à cette poursuite une fin de non rece-

voir, fondée sur ce que Apollodore avait deux
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fois déchargé Phormion des comptes de tutelle,
j

36. Ilpèç ïlavxatveTov 7iapaYpa<py] : Déclinatoire '

j

contre Pantœnetus ; postérieur à 347.

Ce plaidoyer roule sur une affaire civile très- I

compliquée, très-obscure et sans intérêt. L'avocat
!

mêle la fin de non recevoir et la discussion du !

fond , ce qui ajoute encore à l'obscurité du plai-
j

doyer.

37. npàç Nauai(j.ay_ov xal SevoTTCiôr) îiapaYpix^ :

Déclinatoire contre Nausimaque et Xéno- ij

pithe; d'une date incertaine,

Nausimaque et Xénopithe attaquaient devant J

les tribunaux les quatre fils et héritiers d'Aria-

tœchmos, leur ancien tuteur, quoique, les discus- :

sions relatives aux comptes de tutelle eussent

été terminées par une transaction vingt ans au-
|

paravant. Aristœchmos oppose une fin de non, je

recevoir à cette réclamation tardive. Plusieurs ]

passages de ce plaidoyer se trouvent déjà dans;
i

le précédent.

38. Ilpèç Bottoxôv , uepi tou ôvôpiaTOç : Contre

Bœotus, pour usurpation de nom ; appartientà

351 ou 350.

Mantias, Athénien, avait deux fils d'une courti-

sane nommée Plangon. Ces fils, devenus grands,

citèrent Mantias devant les tribunaux, et deman-

dèrent à être reconnus. Mantias paya Plangon 1
s enndi-vpour assoupir le débat, et fit avec elle les condi

tions suivantes : le serment serait déféré à 1;

courtisane ; elle ne l'accepterait pas , et ferai

adopter ses fils par un oncle maternel. Mai.'

devant les juges Plangon prit au mot Mantiai

dès qu'il lui eut proposé le serment. L'Athéniei

se vit donc forcé de reconnaître les deux bâtards

Il fit pour eux le moins qu'il put : après lesavoi

inscrits dans sa section, l'un sous le nom du

Bœotus , l'autre sous celui de Parapluie , il leu

ferma sa porte. Il avait aussi un fils légitime

nommé Mantithée. Après la mort de Mantias

Bœotus prit le nom de Mantithée ; le fils légitimé

ne consentit pas à se laisser dépouiller de soi

nom , et dans ce plaidoyer il demande que Bœo

tus ait à reprendre le nom que lui avait donn

Mantias. Il a été attribué à Dinarque par quel

ques anciens. Yoyez. Denys d'Halicarnasse 1

Deinarchus , 13; Bœckh, TJrkund. ilber da

Att. Seewesen,p. 22.

39. Ilpèç Botwxèv, ÛTrèpTCpotxàç piTptpaç : Contl

Bœotus, pour la dot maternelle , en 347

Les fils de Plangon, dont il a été question dur

le plaidoyer précédent, prétendaient que lei

mère avait apporté une dot, et qu'on devait lei

en tenir compte dans le partage de la successioi

tandis que Mantithée revendiquait de son co

la dot de sa mère. Un arbitre choisi d'un commr

accord prononça en faveur du fils légitim

Bœotus et Phamphile appelèrent de celte sei

tence , et Démosthène composa le plaidoyer

Mantithée.

40. Ilpèç STtouSîav, ûrcèp rcpoixôç : Contre Spo;

dias, pour une dot; d'une date incertaine

Il s'agit dans ce plaidoyer d'un petit procès <

,*:
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se trouvent réunis des débats de succession et

de dot. Un Athénien dont le nom nous est in-

connu plaide contre Spondias , son beau-frère,

pour une créance hypothécaire de dix mines.

41. llpoc 4>aîvnt7iov, jtepi àvTioocrewç : Contre

Phœnippe, touchant un échange de biens;

d'une date incertaine.

L'Athénien pour lequel Démosthène composa
ce plaidoyer avait proposé un échange de biens

à Phœnippe (1). Celui-ci s'y refusa, et pendant

les formalités relatives à l'échange , il parvint à

faire disparaître une partie de sa fortune. Le
plaignant demande qu'on le dispense à la fois de

la liturgie et de l'échange
,
qui lui serait mainte-

nant désavantageux.. L'authenticité de ce discours

est contestée par l'ancien scoliaste qui en a fait

l'Argument, par Bœckh, Économie politique

des Athéniens, et par Schaefer, Appar. crit.,

y, p. 63.

42. IIpoç MaxâptaTov, Tiepi 'Ayviou xXïipou : Con-
tre Macartatus, touchant la succession d'Ha-
gnias; d'une date incertaine.

Ce plaidoyer roule sur un des nombreux pro-

cès relatifs à la succession d'Hagnias. Sosithée

réclame à Macartatus, fils de Théopompe , au
nom du jeune Eubulide, entré par adoption dans

la famille d'Hagnias, la succession de ce dernier,

laquelle avait été recueillie ou usurpée par Théo-
pompe. Tel est l'objet du procès dans lequel

parle Démosthène; nous ne disons rien de son

discours, parce que l'analyse n'en serait intelli-

gible que si elfe était accompagnée du texte des

lois athéniennes en matière de succession et

du tableau généalogique des descendants de Bu-

sélus, aïeul d'Hagnias. Voy.Boor, Prolegom. zu
ier Rede des Demosth. gegen Makartatus ;

Hambourg, 1838.

43. npo; Aeoxapr], uept toû xXrjpou : Contre

léocharès, sur une succession; d'une datein-

îertaine.

Il s'agit encore d'une affaire de succession.

Un Athénien, fils d'Aristodème et descendant au

juatrième degré d'Euthymaque, plaide contre

Léocharès, dont l'aïeul Léocrate avait été adopté

)ar Archiade, nn des fils d'Euthymaque. Le fils

l'Aristodème conteste la légalité de l'adoption, et

•evendique au nom de son père la succession

(1) L'échange de fortune (àvriSoffiç) était le droit

Icnné à un citoyen appelé à remplir une liturgie

charge publique gratuite ) de la rejeter sur un autre,

lu'il croyait plus en état de la supporter, ou, en cas de
efus, de le forcera l'échange de leurs biens respectifs,

iprés cet échange, le plaignant s'acquittait de la liturgie

vec le bien qui était passé entre ses mains, et l'autre

n demeurait exempt. Si le citoyen sommé de faire l'é-

hange s'y refusait, son adversaire saisissait aussitôt ses
'iens, et mettait les scellés sur sa maison, sans subir lui-

aême ces formalités ; tous deux ensuite prêtaient sér-
ient de faire une exacte déclaration de leurs biens,

ont ils devaient, dans trois jours fournir l'inventaire

ànoipacTiç ). Puis le tribunal prononçait. La sentence
tait-elle contraire au demandeur, il n'y avait point
'échange ; lui était-elle favorable , son adversaire
vait la faculté d'acquiescer à l'échange ou de se char-
er de la liturgie. ( Breckh , Écom. pol, des Athén.,
.IV, 19.;
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d'Archiade, à titre de plus proche collatéral.

44 et 45. Les deux discours ContreStéphanus
appartiennent à une date antérieure à 343.

Dans son procès contre Phormion, Apollodore
avait été condamné sur le témoignage de Sté-

phanus; il traduit aujourd'hui ceiui-ci eu justice,

comme coupable de faux témoignage. 11 fait lire

sa déposition, et prouve qu'elle est fausso , eu

l'examinant dans tous ses détails ; il le prouve
encore par la conduite des témoins et par celle

de Phormion, qui les a subornés. Dans un se-

cond discours, qui est une réplique, il réfute

les moyens de défense de l'accusé
,
prouve assez

au long que Pasion, son père, ne pouvait pas,

même suivant les lois, faire le testament dont les

témoins ont affirmé l'existence. 11 prie les juges

de lui rendre justice, en les punissant comme
ils le méritent. Démosthène, qui avait défendu

Phormion contre Apollodore , composa ces plai-

doyers, dans lesquels Apollodore attaque directe-

ment Stéphanus et indirectement Phormion,

Aussi ses ennemis lui ont-ils reproché d'avoir

plaidé le pour et le contre dans la même cause
;

mais en réalité les causes étaient distinctes et

séparées par un intervalle de sept ans. L'au-

thenticité du premier discours est contestée par

Im. Bekker. Yoy. C.-D. Beel, Diatribe in De-

mosth. orat. in Stephan.; Leyde, 1825.

46. Depi EûÉpTfov xai Mv/]<7têouXou «^euSo^ap-

Tupiwv : Sur Evergus et Mnesibulus
,
pour

faux témoignages ; postérieur à 355.

Un armateur athénien avait été autorisé à

opérer une saisie dans la maison de Théophème.
Pendant qu'il y procédait , Théophème engagea

avec lui une querelle qui dégénéra en rixe. Les

deux adversaires échangèrent une assignation ju-

diciaire, chacun d'eux accusant l'autre d'avoir

frappé le premier. L'armateur fut condamné sur

les dépositions d'Evergus, frère de Théophème

,

et de Mnésibule, son parent ; maintenant il accuse

les deux témoins de faux témoignage, dans ce

plaidoyer attribué à Démosthène. L'authenticité

en est contestée par:Harpocration, aux mots 'Exa-

X£aTpouvet'HT7][A£V7]v; par H. Wolf, par Bœckh et

par J. Bekker. Voyez Schaefer, Appar. crit.,

V, p. 216.

47.Kocrà 'OXufATctoSwpou $kâ&r\c, : Contre Olym-
piodore, pour réparation de dommage; pos-

térieur à 343.

Deux beaux-frères, Callistrateet Olympiodore,

se disputaient l'héritage de Conon, mort, sans en-

fants , héritage réclamé aussi par d'autres préten-

dants. Les beaux-frères convinrent que celui des

deux qui gagnerait partagerait l'héritage avec

l'autre. Olympiodore gagna , et garda tout. Ne
pouvant rien obtenir par les voies de conciliation,

Callistrate poursuivit son beau-frère devant les

tribunaux. Un long exposé de toutes les relations

existant entre le plaignant et son adversaire

pendant le premier séjour d'Olympiodore à

Athènes, pendant son absence ( il était parti

pour la guerre) et à son retour; les preuves tes-

20.
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limoniales, quelques arguments, une courte ré-

futation , une violente sortie contre une courti-

sane qui avait rendu Oiympiodore infidèle à ses

engagements , ime prière aux juges : voilà les

parties les plus saillantes de ce plaidoyer, où le

récit occupe plus de place que l'argumentation.

48. llpoç Tt[j.68£ov, Cratèp y.pe'wç: Contre Timo-

thée, pour une dette; se rapporte aux années

comprises entre 363 et 354.

Le célèbre général Timothée avait plusieurs

fois emprunté de l'argent au banquier Pasion.

Après la mort de ce dernier, Apollodore, son fils,

réclama le payement des dettes à Timothée

,

qui prétendit s'être acquitté dans les mains de

citoyens que le créancier lui avait désignés.

Apollodore insiste, et établit quatre dettes qui sont

encore , dit-il , à la charge du général. Il le prouve,

selon l'usage, par des dépositions, des argu-

ments , et par l'induction qu'on doit tirer du

serment refusé par l'adversaire. Une violente

sortie contre la mauvaise foi de Timothée , une

prière adressée au tribunal composent la péro-

raison de ce plaidoyer. Il est regardé comme apo-

cryphe par Harpocration , au mot Kcwotexviwv
;

par Bœckh , et par Bekker ( Voy. Scbaefer,

Appar. crit.,V, p. 264), et défendu par Rumpf.,

DeOrat. adv. Timoth., Giessen, 1821.

49. llpoç IIoÀuxXéa, Ttepifoù È7tiTpir)papx"ô[AaT0ç :

Contre Polyclès, au sujet d'une trier archie;

postérieur à 361.

Polyclès , nommé pour remplacer Apollodore

dans la charge dispendieuse de triérarque , n'é-

tait entré en fonctions que longtemps après l'é-

poque fixée ; et Apollodore avait été forcé de

continuer le service à ses frais. Ce dernier ré-

clame contre le retardataire toutes les dépenses

qu'il a été obligé de faire depuis l'expiration de

son mandat.

50. Ilepl xoO cnrecpccvou ir\c, TpiYipapxiocç : Sur la

couronne navale ; après 361.

Les Athéniens, ayant besoin de vaisseaux

,

avaient décrété la mise en prison de tout

triérarque dont le navire ne serait pas en état

d'appareiller au commencement du mois sui-

vant , et promis une couronne d'or au comman-

dant dont la trirème serait le mieux équipée et la

première mise à flot. Apollodore obtint cette ré-

compense. Ses collègues la lui disputèrent, par

des motifs qui nous sont inconnus. Apollodore

leur répondit parce plaidoyer, où il prouve qu'il

a mérité la couronne promise au triérarque le

plus dévoué et le plus expéditif. Ce discours est

regardé comme suspect par Becker , Demosth.

als Staatsmann und Eedner, p. 465.

51. Dpo; KàXXtTt7tov : Contre Callippe ; pro-

noncé en 364.

Callippe, orateur influent et agent des Héra-

cléotes, réclamait d'Apollodore, fils de Pasion
,

une somme d'argent déposée chez ce banquier

par Lycon, négociant d'Héraclée, et sur la de-

mande de celui-ci , mort depuis, remise à Céphi-

siade. Le défendeur n'avait qu'une proposition

à prouver : la somme déposée par Lycon à la

banque n'était nullement destinée au réclamant.

Il le prouve par cinq raisons, et après une

récapitulation rapide , il demande, au nom de la

justice et au nom de son père
,
que le tribunal

prononce en sa faveur.

52. Tlpoç NixâorpaTov, TrepixâSv 'ApïÔoucn'ou àv-

6pa7c65a>v : Contre Nicostrale , sur les esclaves

d''Aréthusius ; d'une date incertaine.

Apollodore dénonce Nicostrate comme recelant

quelques esclaves de son frère Aréthusius, débi-

teur insolvable de l'État , et frustrant aussi la

république d'un bien qui lui appartenait. D'après

les lois athéniennes, si le dénonciateur gagnait, il

recevait les trois quarts des biens dénoncés ; s'il

perdait, il payait une amende de mille drachmes

et était à jamais exclu de la tribune. Apollodore

demande qu'on ne le confonde pas avec les dé-

nonciateurs ordinaires ou sycophantes. 11 veut i

seulement, dit-il, se venger des torts de Nicos-

trate à son égard, et abandonne au trésor la ré- •

compense promise. Cediscoursestregardécomme :

suspect par Harpocration , au mot ATtoi'paqjrj.

53. Kaxà Kovwvoç aîxtaç : Contre Conon pour

mauvais traitements ; prononcé en 343.

Un citoyen nommé Ariston , déjà vieux et

jouissant d'une certaine aisance, porte plainte,

pour mauvais traitements, contre un nommé Co-

non et contre ses fils. Les faits qu'il expose sont

un tableau très-curieux de quelques désordres

de la vie athénienne.

54. IIpôç KaXXixXéa, 7tepi x«piov : Contre Cal- 1

liclès,pour un emplacement ; d'une dateincer-

1

taine. Le client inconnu pour lequel Démosthène i

écrivit cette défense avait une terre voisine de

celle de Calliclès. Un chemin séparait les deuxi

petits domaines, situés dans un vallon. L'eau «

tombée des montagnes avait fait quelque dégât

.

dans la propriété de Calliclès. Celui-ci attribue le I;

dommage au voisin, le cite devant un tribunal , I

pour avoir bouché un canal destiné à faciliter l'é-

.

coulement des eaux , et conclut à mille drachmes

de dommages-intérêts. Le défendeur s'efforce de

prouver d'abord qu'il n'est pas cause du doin-'i

mage , ensuite qu'il n'y a aucune proportion 1

entre le dommage et l'indemnité réclamée.

• 55. Kaxà Aiovuaoôwpou pXàêr,; : Contre une ;j

prétention injuste de Dionysodore'; prononcé en I

329. Il s'agit d'un Dionysodore qui avait emprunté
j

une somme d'argent et ne voulait pas en payer

tous les intérêts.

56.
v
E<pe<nç' upôç EuêouXtoriv : Appel contre

Eubulide ; postérieur à 346.

Un Athénien, nommé Euxithée, ayant été rayé

de la liste des citoyens , appelle de cette dé-

cision, qu'il attribue à la haine d'Eubulide, et de-

mande sa réintégration. Il ne prend d'ailleurs
J

aucune conclusion contre Eubulide.

57. Kaxà Geoxptvou évSeii-iç : Poursuite contrai

Tkéacrine ; appartient à 325.

Epicharès poursuit Théocrine ,
qui avait l'ail

condamner son père à une amende. Il lui re-
;



proche 'l'avoir porté plainte contre un armateur

athénien, nommé Micion, et de s'être ensuite

iâésisté de la poursuite, désistement puni par la

loi d'une amende de mille drachmes. Épicharès

demande l'application de la loi. Ce discours est

probablement l'ouvrage de Dinarque. ( Voy.

Denys d'Halicarnasse , Deinarch., 10; VArgu-

nicni du discours contre. Théocrine; Harpocra-

lion, aux mots 'Aypaçîou et0Eoxptr/K ; et Schœfer,

Appar. crit., V, p. 473).

58. Katà Nsaîpaç : Contre Nesera; se rapporte

S 340.

Theomnestus, fils de Dinias, pour venger des

injures personnelles, accuse Stéphanus d'avoir

épousé ÎNéaera, étrangère, d'abord esclave, puis

courtisane, malgré la loi qui, sous des peines

sévères, défendait aux Athéniens d'épouser des

étrangères. Le mariage étant avéré, l'accusateur

Rattache à prouver que Nésera est étrangère;

puis tout à coup, s'excusant sur sa jeunesse et

sur son inexpérience , il quitte la tribune pour y

faire monter à sa place Apollodore , à la fois son

beau-frère et son beau-père, plus âgé, plus

versé dans l'étude des lois , et plus irrité contre

Stéphanus, qui avait failli le perdre. Apollodore

fait lire la loi qui défend à une étrangère d'é-

pouser un citoyen, parcourt toute la vie de

Néfera, depuis sa première jeunesse, et donne la

liste de ses amants. La harangue se termine par

de violentes invectives contre l'accusé , et par

une exhortation aux six archontes de condam-

ner une femme si évidemment coupable envers

Athènes et les dieux. Néaera, si elle fut con-

damnée , dut retomber dans la servitude; mais

on croit qu'elle fut acquittée. Ce discours est

regardé comme apocryphe par les critiques an-

ciens et modernes. Voy. Denys d'Halicarnasse,

De admirab. vi dict. Dem., 57 ; Phrynicus
;

Harpocration , aux mots Tsppa, Aïi[j.oTcotY)i:oç,

AieyYUYicrev, "l7t7tapxoç, KwXiàç; et Schsefer,

Appar. crit., V, p. 527.

III. Discours d'apparat.

59. 'Eimdqsioç : Discours funèbre ; se rap-

porte à l'année 338 , mais il est certainement apo-

cryphe (Denys d'Halicarnasse, De admir. vi

dict. Demosth., 23, 44; Libanius , Argum.;

Harpocration, aux mots AiYsïôai et Kexpcmiç
;

Photius, Biblioth. ; Suidas, au mot AY]fj.o<76éV/iç ;

Bekker, Anecd., p; 354 ; Westermann, Quxst.

Dem. ,11, p. 49). L'authenticité de ce discours a

été défendue par Becker, Demosth. alsStaatsm.

Red.,U, p. 466, et par Kriiger, dans les Archives

de Seebode , I, 2.

60. 'Epwuxo; : Éloge amoureux ; est, comme
le précédent, une production apocryphe. Cet éloge

déclamatoire , fade et maniéré du jeune Épicrate,

ne contient rien qui soit digne du grand orateur

auquel on l'a attribué. Voy. Denys d'Haï., Ad-
mir. vi dict. Demosth., 44 ; Libanius, Argum. ;

Pollux, III, 144 ; Photius, Biblioth. ; Wester-

mann, Quxst. Dem., II, 70.
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Parmi les discours perdus de Démosthène on

cite les suivants : 1. AiçîXoj 5/jfAoyopixà; occtgùvu

Scopsà; (Denys d'Haï., Deinarch. ,11) ;
— 2.Kaxà

Ms5ovto; (Pollux, VIII, 53 ; Harpocration, au mot
AexateÔEiv

)
; — 3. Dpoç IIoXûevxtov TtapaYpa?^

(Bekker, Anecd.
, p. 90); — 4. nepl Xpuatou

( Athénée, XHI ) : c'est probablement le même que

l"A7toXoYta x&\ 8wpwv, mentionnée par Denys

d'Haï, dans son Epist. ad Amm.,ï, 12, bien que

le même rhéteur, dans son De admir. vi dict.

Dem., 57, déclare que ce dernier discours est

apocryphe
) ;
— 5. IleptToù (J.rj èxooûvou "ApTtaXov :

apocryphe, suivant Denys d'Haï., De admir. vi

dict. Demosth., 57 ;
— 6. KatàA-/][Aâôou (Bekker,

Anecd., p. 335). On en trouve probablement

un fragment dans Alexandre, De Figur., p. 478,

édit. Waiz ;
— 7. npô; Kpmav TtEpixoO £vs7ucïxï]|j.-

\La-ioc ( Harpocration, au mot EvE7ucrx?)[jiu.a ) :

Denys d'Haï, en révoque en doute l'authenticité;

— 8. Trop pY]TÔpo:>v : ce n'était probablement pas

un ouvrage de Démosthène (Suidas, au mot
"A(j.oc); — 9. 'ÏTièp Soaûpou -r/j; ÈTuxpoTnjç upoç Xa-
p£or](jiov ; c'était l'œuvre de Dinarque, selon Calli-

maque, cité par Photius, Biblioth., p. 491.

Démosthène a été traduit un très-grand nombre
de fois, dans presque toutes les langues de l'Eu-

rope. Parmi les traducteurs allemands on compte :

Reiske , Boner, Gottsched , Rôderer, Scheffel

,

Heinze, Becker, Wieland, Ienisch, Ludeu,
Seiler, Raumer, Schwabe, Niebuhr, Kortum,

Jacobs , etc. ;
— Parmi les Italiens : Carbone

,

Figliucci, Terra, Pigafetta, Felletti, Noghera,

Selechi, Cesarotti. — Parmi les Anglais : Wylson,

Dawson, Portai, Francis, Leland, lord Broug-

ham ;
— Parmi les Français : Jacques Perrion,

Jean Lalemant , Louys Le Roy , Jean Papon

,

Gervais de Tournay, Guillaume Duvair, François

de Maucroix, Jacques de Tourreil, d'Olivet,

Gédéon Le Cointe , Millot, Auger, Gui , Charles

Dupin , Bignan, l'abbé Jager, Plougoulm , Stié-

venart. La traduction de M. Stiévenart, publiée

à Paris, 1842, in-8°, est plus fidèle et plus

complète que toutes les précédentes ; elle contient

d'intéressants parallèles de l'éloquence antique

avec l'éloquence moderne : chaque discours est

précédé d'une introduction et suivi de notes his-

toriques , littéraires et critiques. M. Plougoulm

prépare un grand travail sur la lutte de Démos-
thène contre la Macédoine. Léo Joubert.

Plutarque, Démosthencs ; Vitse decem Orat. — Denys
d'Halicarnasse, De admir. vi dict. Demosth.; Epistola
ad Ammeum. — Libanius, Argum. in Orat. Demosth.
— Photius, Bibliotheca. — Suidas, au mot Aï]|/.0O"9svr)ç.

— Lucien, Encom. Demosth., 43. — Cicéron, De Orat.,

III, 56 ; Brutus, 38. — Quintilien, XI, 3. — Hildericus,

Oratio de vita Demosthenis ; Wittenberg, 1562, in-8°.

— Hier. Wolf, Vita Demosthenis et jEschynis; Bàlc,

1572, ki-fol. — Schott, Vitx parallèles Aristot. et De-
mosth ; Anvers, 1603. — Fabricius, Bibl., Grseca, t. II,

p. 806, édit. Harles. — Becker, Demosthenes als Staats-

mann und Redner; Halle, 1816, 2 vol. in-8°. — Zimmer-
raann , Dissertatio de Démosthène reipublicœvlAthe-

niensis administratore ; Berlin, 1823, in-8°. — Wesler-
inann ,

Qnxstiones Demosthenicœ ; Leipzig , t830-l837.

— Bôlineke, Studien avf dem Gobiete der Attischen

Redner ; Berlin, 1843. — Clinton, Fasti Hellenici. —
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Norberg, De Ingenio Demosthenis, dans ses Opuscula

selecla ; 1817. — G. de Rochcfort, Consi'lérations sur

Demosthène, considéré comme orateur et comme poli-

tique, quatre mémoires, dans le recueil de l'Académie

des Inscriptions, t. XL1II et XLVI. — Scholten, Disqui-

sitio de Demostlienis eloquentiœ charactere, TJtrecht,

1835, In 8°, - Edinburgh Review, n° 65 et 72. - Thirlwall,

History of Greece.

demosthène de Bithynie , historien grec,

d'une époque incertaine. Il avait écrit un ouvrage

sur la Bithynie, en dix livres au moins (Biôv-

vtaxà ), et un autre sur les fondations des villes

(Ktiffeiç). On ne sait si cette dernière composition

était en prose ou en vers. Il étaitplus ancien que

Polyhistor et Polybe, comme on le voit par les

paroles suivantes d'Etienne de Byzance : « Po-

lyhistor dit, d'après Demosthène, que Chalcée

est une ville de Libye ; Polybe le reprend , etc. »

Mais plusieurs critiques doutent que Ar)[Aoo-8évr]ç

soit ici la véritable leçon, dans ce passage d'É-

tienne de Byzance. Le poète Euphorion avait

composé contre Demosthène ou adressé à De-

mosthène des vers dont il nous reste quelques

fragments, publiés par M. Bekker. M. Meineke

pense qu'il s'agit dans ce poème d'Euphorion de

l'historien Demosthène de Bithynie. C'est une

simple conjecture, qu'aucun témoignage des au-

teurs anciens ne contredit ou ne confirme.

Etienne de Byzance, aux mots Kocrffô; , MaucrtoXoi,

Tàpaç, Tapao;, Teuu.r)(ja6ç, AXs^avSpeia, 'Apxàxr).

— Bekker, Anecdota, p. 1383. - Meineke, De Eupho-

rione, p. 31.

*démosthène de Thrace, grammairien grec,

d'une époque incertaine. Suivant Suidas, il avait

écrit un ouvrage sur les poètes dithyrambiques

( Ilepl 8i6upajj.6o7îoi65v ), une paraphrase de 17-

liade d'Homère et de la Théogonie d'Hésiode

et un abrégé de l'ouvrage de Damagète d'Héra-

clée.

Suidas, au mot A7]U.oo-0évï)ç.— Westermann, Qnsest.

Dem., IV, p. 38, 88.

* DEMOSTHÈNE le Petit ( Aï)[/.oo-8svy]ç à Mt-

xpoç ), rhéteur grec, d'une époque inconnue. On

ne sait rien de sa vie. Quelques fragments de ses

discours ont été publiés par M. Bekker.

Bekker, Anecdota, pp. 135, 140, 168, 170. 172.

demosthène de Marseille ( Aï)u.off8évï)ç

6 Mao-<jaXiwTY]ç )
, médecin grec, né à Marseille

,

vivait vers le premier siècle de l'ère chrétienne.

Il est l'auteur de plusieurs formules médicales

qui ont été conservées par Galien. Quelques

critiques l'ont identifié avec Demosthène Phila-

lèthe. Il est quelquefois désigné simplement par

son surnom de Massaliotes ou Massiliensis. Ce

qui nous reste de lui a été recueilli par C.-G.

Kiihn.

Galien, De Compos. Medicam. sec. yen., V, 15. —
Aetius, IV, S.— C.-G. Kiihn, Additam. ad Elench.Medi-

cor. veter. a J.-A- Fabricio exhibitum.

DEMOSTHÈNE PHtLALÈTHE ( Aï)U.o<î0ÉVïK

ô <bùalr$-i\ç,), médecin grec, vivait probablement

au commencement de l'ère chrétienne. Élève

d'Alexandre Philalèthe, il appartenait à l'école

de médecine fondée par Hérophile , et se rendit

surtout célèbre par son habileté comme oculiste.
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Il écrivit un ouvrage sur le pbuls, cité par Ga-

lien, et un autre sur les maladies des yeux, qui

existaient encore, à ce qu'il semble, dans le

moyen âge, mais dont il ne reste aujourd'hui

que des extraits conservés par Actius et Paul

d'Égine.

Galien, De, Differ. Puis., IV, 4, — Smith, Dictionary

of Greck and Roman Bioqraphy.

* demosthène, jurisconsulte grec. Il est

qualifié de préfet du prétoire dans une constitu-

tion que lui adresse l'empereur Justin en 521;

en 529 et 530, Justinien lui adresse plusieurs

constitutions recueillies sur le code. Les écrits de

ce légiste ne sont pas venus jusqu'à nous ; il est

vraisemblable qu'il a existé un autre Demosthène,

plus ancien que le préfet du prétoire ; c'est ce-

lui que Thallée, écrivant vers 536, appelait d'il-

lustre mémoire.
Mortreutl, Histoire du Droit byzantin, t. i, p. 262.

* démostrate ( Asuicjxpaxoç ) , sénateur

romain, vivait probablement dans !e premier

siècle de l'ère chrétienne. D'après Suidas, il avait

composé un ouvrage sur la pêche, en vingt-six

livres, AXievxixà, un autre sur la divination au

moyen de l'eau ( nspï xîjç èvuSpov[j.avux% ).

C'est probablement le même dont Pline cite un

livre d'histoire, peut-être d'histoire naturelle,

et le même aussi que Démostrate d'Apamée]

auteur d'un ouvrage Sttr les Fleuves ( nspî no- {

xapicov ), cité par Plutarque.

Suidas, au mot AajAÔcjxpaxoi;. — Pline, Hist. Nat.

XXXVII, 6. — Plutarque , De Fluviis, 13.— Vossius, I

De Mistor. Grœcis.

* démostrate, orateur athénien. Ce fut sur i

sa proposition qu'Alcibiade, Nicias et Lamachus

furent placés, avec des pouvoirs illimités , à la «

tête d'une expédition dirigée sur la Sicile. Il
j

paraît avoir joué un rôle important dans les dis- I

cussionspolitiquesdel'époque, etle poète Eupolis

le met en scène dans une comédie intitulée Bou-

Plutarque, V ie d'Alcibiade. — Ruhnken, Historia

critica Oratomm Grxcorum, p. xlvi.

* DÉMOTÉLÈS, écrivain grec, à l'égard duque

on sait seulement qu'il avait écrit Sur les Pyrami-

des d'Egypte un traité cité dans l'Histoire na-

relle de Pline.

Vùne, Hist. Nat., XXXVII, 12. — Frag. Grœc, t. IV de

la Bibl. grecque de M. A.-Firmin Didot.

démotz de la salle (L'abbé), littérateur ;

français, né à Rumilly,en Savoie,vers la fin du dix-

septième siècle, mort à Paris, vers 1742. Il entra

dans les ordres , et obtint une cure dans la partie

du diocèse de Genève qui appartenait alors à la

France. Il fit insérer dans le Mercure le plan

d'une nouvelle méthode de notation pour la mu-

sique, qui fut approuvé par l'Académie des

Sciences en 1726. Le système de Démotz consis-

tait à supprimer la portée, et à ne faire usage

que d'un seul caractère de note qui, par sa po-

sition verticale, horizontale ou inclinée en divers

sens, indiquait le degré d'élévation du son.

Cette invention n'était pas nouvelle : Burmeis-

ter, en 1601, Smidt, en 1607, et le père Souhaisty,
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h 1677, en avaient proposé d'analogues. Elle fut

fivement attaquée dans un opuscule intitulé :

lemarques sur la Méthode d'écrire la musi-

\ue de M. Démotz; Paris, 1726, in-12. Démotz

répondit par une brochure qui avait pour ti-

re : Réponse à la critique de M.... contre

\n nouveau système de chant par M...., prê-

te; Paris, 1727, in-12. On y trouve les appro-

ations de l'Académie des Sciences, de Campra

,

e Clérambault, de Lallouette et de plusieurs

utres maîtres du temps. On a encore, de lui :

uéthode de plain- chant selon un nouveau

wstème, très-court, très-facile et très-sûr;

faris, 1728, in-12; — Bréviaire romain, noté

\elon un nouveau système, de chant; Paris
,

728, in-12; — Méthode de Musique selonun

\ouveau système ; Paris, 1728, in-8°. Brassard

îtaqua ce système, et fit voir qu'il ne pouvait

tre utile, dans une Lettre en forme de disser-

ation à M. Démotz, stir une nouvelle mé-
node d'écrire le plain-chant et la musique ;

[aris, 1729, in-4°.

Fetis, Biographie universelle des Musiciens.

demogrs ( Pierre ), médecin oculiste fran-

ais, né à Marseille, en 1702, mort le 26 juin

795. 11 était fils d'un apothicaire de Marseille,

;t ses premières études à Avignon, et les acheva

u collège des Quatre-Nations à Paris. Il fut reçu

octeur en médecine àAvignon, et revintà Paris,

ù Duverney le prit pour suppléant dans l'ensei-

nement de l'anatomie. Après la mort de Du-
erney,Demours obtint la place de démonstrateur

t de garde du cabinet d'histoire naturelle du

ardin du Roi ; mais il ne conserva cette place

[ue deux années. Il allait retourner dans sa

atrie, lorsque le docteur Antoine Petit lui pro-

iosa de l'aider dans ses travaux anatomiques

t de s'occuper spécialement des maladies des

eux. Demoursse voua à cette branche de la mé-
tecine :1a place de médecin oculiste de Louis XV,
e titre d'associé-vétéran de l'Académie royale

les Sciences et de correspondant de la Société

oyale de Londres récompensèrent ses travaux.

1 était en outre anseur royal. On doit à De-
nours plusieurs remarques intéressantes sur la

itructure de l'organe de la vue dans l'homme et

es animaux. C'est lui qui dessina toutes les

igures annexées aux recherches d'Antoine Petit

ur la carpe, sur l'œil du coq d'Inde, du hibou

dula, de la grenouille et de la tortue. Il prouva
}ue la cornée n'est pas la continuation de la

iclérotique. La découverte de la membrane de
'humeur aqueuse appartient à Demours. Il a
ixé également les opinions des médecins sur la

nydriase. Sonimmense bibliothèque était une des
plus précieuses pour l'art médical. On a de lui :

Le Manuel du Cavalier, trad. de l'anglais du
ïapitaine Burdon; Paris, 1737, et Reims, 1752,
in-12; — Essais et Observations de la Société

de Médecine d'Edimbourg, trad. de l'anglais;

Paris, 1740, 7 vol. in-12, avec fig.; — Essai
sur l'histoire naturelle du Polype insecte,

trad. de l'anglais de Henri Baker; Paris, 1741

et 1744, in-8% fig.; —Description du ventila-

teur, par le moyen duquel on peut renouve-

ler facilement et en grande quantité l'air

des mines, des prisons, et des hôpitaux, etc.,

trad. de l'anglais d'Etienne Haies; Paris, 1744,

in-12, fig. ;
— Méthode de traiter les blessures

d'armes à feu ; Paris, 1745, in-12; — Table

générale des matières contenues dans l'His-

toire et dans les Mémoires de l'Académie des

Sciences, tomes V à IX; Paris, 1747, in-4°; —
Dissertation sur le mécanisvie des mouve-

ments de la prunelle, où l'on examine quelle

est la structure et la manière d'agir des fi-

bres droites de l'uvée; dans le II
e

vol. des Sa-

vants étrangers de l'Académie des Sciences;

— Essais et observations physiques et litté-

raires de la Société d'Edimbourg , trad.de

l'anglais; Paris, 1759, in-12, fig.; — Transac-

tions philosophiques de la Société royale de

Londres pour les années 1736 à 1740, trad.

de l'anglais; Paris, 1759 à 1761, 5 vol. in-4°
;

— Lettre à M. le docteur Antoine Petit , en

réponse à sa critique d'un rapport sur une ma-
ladie de l'œil, survenue après l'inoculation de la

petite-vérole, contenant de nouvelles observa-

tions sur la structure de l'œil , et quelques

remarques générales de pratique , relatives

aux maladies de cet organe; Paris, 1767,

in-12 ;
— Nouvelles Réflexions sur la Lame

cartilagineuse de la cornée
,
pour servir de

réponse à la lettre de M. Descemet; Paris,

1770, in-8°; — Observations au sujet de deux
animaux dont le mâle accouche la femelle ;

dans les Mémoires de l'Académie des Sciences,

année 1778. Demours a en outre publié des Mé-

moires à consulter, qui se trouvent dans le Traité

des Maladies des Yeux , de son fils , Antoine-

Pierre Demours ; Paris, 1818, 3 vol. in-8°, planch.

Boisseau, dans la Biographie médicale. — Quérard,

La France littéraire.

demours ( Antoine-Pierre ) médecin et

oculiste français, fils du précédent, né à Paris,

le 16 décembre 1762, mort le 4 octobre 1836.

Il fit ses études sous les conseils dt Bouvart,

Desbois, Lorray et autres médecins célèbres, et

se consacra particulièrement à l'oculitique. Il

fut reçu docteur en médecine à Paris : son ha-

Jsileté le fit nommer oculiste des rois Louis XVHI
et Charles X, membre honoraire de l'Académie

de Médecine et chevalier delà Légion d'Honneur.

On doit à Demours plusieurs découvertes utiles

dans la médecine : le premier il fit l'emploi de

la belladone pour dilater la pupille et empêcher

l'adhérence de la marge pupillaire de l'iris à la

capsule du cristallin. Il fit aussi l'essai de la

keratonixis, à laquelle l'expérience lui fit renon-

cer. Son plus grand titre à la reconnaissance

humaine est d'avoir osé pratiquer l'opération

de la pupille artificielle , opération qui a rendu

la vue à un certain nombre d'aveugles-nés.

La vie de Demours fut abrégée par un mal-
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heur domestique : son fils unique se noya dans une

partie de plaisir,faite eu canot sur la Seine. Antoine-

Pierre Demours a laissé : An Retina immedia-

tum visionis organum; Paris , 1784, in-4° ;
—

Mémoire sur l'opération de la cataracte ; ibid. ;

— Mémoire sur les filaments, taches mobiles,

globules , et toiles d'araignée qui paraissent

voltiger sur les yeux; imprimé dans l'ancien

Journal de Médecine , Tenier, 1788 ;
— Ob-

servations sur une pupille artificielle ouverte

tout auprès de la sclérotique; Paris, 1800,

in-8°, avecplanch.;— Traité des Yeux, suivi de

la Description de l'Œil humain, trad. du latin de

Sœmmening ; Paris, 1818,3 vol. in-8°, avec atlas

de 81 planch. ; — Précis historique et pratique

sur les Maladies des Yeux; Paris, 1821, in-8°.

Reveillé-Parise, dans la Gazette médicale de Paris ,

5 novembre 1836. — Quérard, La France littéraire.

bemovstier (Charles-Albert), poëte fran-

çais, né à Villers-Coterets, le 11 mars 1760, mort

le 2 mars 1801. Fils d'un garde du corps du

roi , il fit ses études au collège de Lisieux , et

suivit pendant quelque temps la profession d'a-

vocat, qu'il quitta pour se livrer à la littérature,

près de sa mère, qui habitait la campagne. Doué

d'tin caractère doux et aimable, d'une humeur

gaie et facile, il eut un grand nombre d'amis,

parmis lesquels on distingue Collin d'Harleville,

Legouvé, etc. Heureux près de sa mère, qu'il ado-

rait, il composa dans sa solitude un grand nombre

d'ouvrages, qui eurent beaucoup de vogue , mais

qui sont empreints d'une afféterie dont il faut accu-

ser plutôt l'époque à laquelle il écrivait que l'au-

teur, qui a sacrifié au goût du«moment. Demous-

tier devint membre associé de l'Institut, de la So-

ciété Philotechnique, de celle des Sciences, Lettres

et Arts , et de l'Athénée des Arts à Paris ; et cha-

cun applaudit à ces distinctions, car tous ceux

qui le connaissaient l'aimaient. Deux mots don-

neront une idée de son caractère : il disait sou-

vent, en parlant du bonheur qu'il éprouvait à

passer ses jours près de sa mère : « Le souvenir

des services qu'on a rendus à ceux qu'on aime

est la seule consolation qui nous reste quand

nous les avons perdus. » Il mourut jeune, d'une

maladie de poitrine ; le jour même de sa mort

il écrivait à une personne qui lui était chère :

« Je n'ai plus la force de vivre, mais j'ai encore

celle de vous aimer. » Le plus important et le

plus connu des ouvrages de Demoustier a pour

titre : Lettres à Emilie sur la Mythologie. Ces

lettres, mêlées de prose et de vers
,
parurent en

1790, et obtinrent un grand succès, surtout auprès

des dames, auxquelles elles racontaient d'une

façon gracieuse, bien que souvent trop préten-

tieuse, l'histoire des dieux de la Fable. Ce genre

de style est tout à fait passé de mode ; mais au

milieu des incorrections qu'on peut lui reprocher,

on trouve çà et là des idées ingénieuses ; et en se

reportant a l'époque où il a paru , on peut com-

prendre le succès de ce livre. Ce succès a duré

plus longtemps qu'on ne devait le eroire , car en

1827 lès Lettres à Emilie comptaient déjà dix
'

sept éditions, presque toutes de luxe et ornées di
]

gravures; de plus, elles ont été traduites en por-

tugais par J.-P.-B. Primiera , sous le titre de

Cartas a Emilia sobre a Mythologia ; Paris
\

1819, in-12; il en existe aussi une élégante Irai

duction anglaise. On a encore de lui : Le Siégt
j

de Cythère, poème en vers de huit syllabes
\

Paris, 1790, in-8°. Ce poème devait avoir dix-hui
\

chants, mais l'auteur n'en a publié que six : c'es

une folie assez spirituelle, dans laquelle l'imagi

nation riante de la jeunesse est dépeinte, niai;!

dans laquelle l'esprit n'excuse pas toujours li

mauvais goût ;
— Le Conciliateur, ou l'iiomim ,

aimable, comédie en cinq actes et en vers ; Parii

an u (1794), in-8°. Cette pièce obtint en 179i|

un grand succès sur le Théâtre de la Nation, i

'

une époque où l'on ne jouait que des pièces di
j

circonstance ou des drames bien noirs. Quelque."
!

amis voulurent reconnaître dans L'Homme ai-

mable le portrait de l'auteur, et lui adressèrent

ces vers :

Et quand 11 peignit l'homme aimable,
Il était devant son miroir

;

— L'Amour filial, ou la jambe de bois, opérât

comique en un acte, musique de Gaveaux : cettt

pièce, imitée d'une idylle de Gessner, se joue en

core en province ;
— Les Femmes , comédie ei

trois actes et en vers; Paris, ans met xi ( 179;
j

et 1803) : des épigrammes, des madrigaux, quel-

ques scènes de sentiment firent obtenir à cettr

pièce un succès brillant. Dans sa préface, l'au-;

teur avoue qu'il aime trop les femmes pour leilj

bien connaître ; cet avis a été partagé par plui

sieurs critiques. Les agréments du style n'y voi

laient pasassez quelques situations un peulestes:

L'auteur le comprit, car après la première repré-

sentation il supprima deux scènes. Ce qu'il pa-

raît avoir voulu démontrer, c'est que les femme*
j

éprouvent toujours le besoin d'être émues :

Tout ce qui vous émeut est pour vous un plaisir,

Vous aimez mieux souffrir que de ne pas sentir.

Dans les scènes supprimées on voyait des fem-

mes faire retenir des places pour voir passe)

un homme condamné au dernier supplice , et des

dévotes séduire leur directeur et lui faire man-i!

ger du chocolat un jour de jeûne : ces suppres-
j

sions ne sont pas à regretter ;
— Les Trois Fils,

j

comédie en cinq actes et en vers ; 1796. On cite à !

propos decette comédie,qui tomba complètement,
!

une anecdote assez piquante. Pendant la première i

représentation il prêta officieusement une ciel

forée à un de ses voisins pour siffler son œuvre;
— Le Tolérant, ou la tolérance morale et reli-

gieuse , comédie en cinq actes et en vers ; Paris,

an iv, (1796), in-8°. On n'a retenu de cette pièce,

qui pourtant eut du succès
,
que les deux vers

suivants :

De mon opinion si la sienne diffère,

Mon frère, je vous prie, en est-il moins mon frère

Les autres ouvrages de Demoustier sont : La
Liberté du Cloître, poème; Paris, 1790, in-8°

;
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— Alcesteà la campagne, ou le misanthrope

corrigé, comédie en trois actes et en vers ; Paris,

1790 et 1798 , in-8° ;
— Le Divorce , comédie en

deux actes et en vers ; Paris, ans m et xi (1795 et

1803 ) ;
— Sophronyme, ou la reconnaissance ,

opéra-comique en un acte; Paris, an m (1795),

in-8° ;
— Cours de Morale, en prose et en vers,

suivi de Les Consolations, roman philosophique
;

— La Galerie du dix-huitième siècle , frag-

ment envers;— Notice sur la vie et les ou-

vrages de Mme dit, Bocage ; — Le Voyage de

VAmitié; —La Première année du Mariage;
— un poëme Sur la Nature; — Nouvelles

Lettres à Emilie sur VHistoire; et des Poésies

diverses; Paris, 1804 à 1809, 3 vol. in-18. Les

pièces suivantes n'ont jamais été imprimées :

La Toilette de Julie, comédie en un acte et en

vers ;
— Le Paria, opéra-comique en un acte

,

tiré de Bernardin de Saint- Pierre ;
— La Chau-

mière indienne ; idem ;
— Constance, comé-

die en deux actes et en vers; 1792; — Agîtes et

Délia, ou les deux espiègles, opéra en trois actes
;

1795; — Apelle et Campaspe, grand opéra;

— Caroline de Lichtfield, comédie en cinq actes

et en vers ;
— Paris, opéra ;

—

Macbeth, idem.

En outre, Demoustier a coopéré à la rédaction

des Veillées des Muses. Ses Œuvres complètes

ont été publiées en 1804; Paris, 2 vol. in-8°,

5 vol. in-8°, et 5 vol. in-12. A. Jadin.

Desessarts, Bibliothèque d'un Homme de Goût, II, 203,

et V, 413. — Brunet, Manuel du Libraire.

dempster ( Guillaume ), théologien écos-

sais , vivait au treizième siècle. Il fut recherché

par le parlement pour s'être montré partisan des

doctrines de Raymond Lulle. On a de lui : Exa-
men in brevem Raijm. Lulliï Artem, imprimé

à Lyon en 1514.

Fabricius, Bibl. med. et inf. jEtat.

dempster ( George ) ,
polygraphe anglais

,

né à Dundee, en 1736, mort en 1818. Il reçut sa

première instruction dans sa ville natale, d'où il se

rendit à Saint-André et plus tard à Edimbourg,

où il obtint le titre de membre de la Faculté

des avocats. Après avoir visité le continent, il

pratiqua le barreau, qu'il quitta pour la députa-

tion, à laquelle il fut appelé en 1762. D'abord

partisan de Rockingham, ensuite de Pitt, ilse ran-

gea, lors de l'affaire de la régence, du côté de Fox.

lise retira de la vie publique en 1790, ne s'oc-

cupa plus que de travaux agricoles, et donna l'un

des premiers l'idée de la pisciculture. On a de

lui : Account of the magnetic Mountains of

Cannay ; — des travaux dans plusieurs recueils,

tels que les Transactions of the Royal Society of
•

Edinburgh; dans YAgricuUural Magazine,
et des discours (Speeches) prononcés au par-

lement.

Rose, New. biog. Dict.

dempster (Thomas), théologien écossais,

né dans le comté d
:

Angus, le 23 août 1579, mort
à Bologne, en 1625. D'après ses propres récits,

il était le vingt-quatrième des vingt-huit enfants
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de Thomas , baron de Muresk , et de Jeanne

Leslee; il prétend aussi que le 23 août, jour de
sa naissance, fut pour lui , dans tout le cours de
sa vie, un jour fatidique. Ce fut, dit-il, un 23

août qu'il sortit de sa patrie, qu'il fut reçu doc-

teur en droit, qu'il fut admis à l'Académie de

Nîmes
,

qu'il gagna un procès considérable à

Toulouse, et qu'il fut mis au nombre des pro-

fesseurs de Pisc. On voit que Dempster croyait

à l'astrologie. Ce n'était pas le seul trait de res-

semblance qu'il eût avec Cardan. Comme l'il-

lustre savant de Pavie, il éprouva de grands mal-

heurs domestiques; un de ses frères fut écar-

telé à Utrecht. Pour lui, il commença ses études

à Aberdeen , et les continua à Cambridge , au
collège de Pembrocke. Vers l'âge de quatorze

ans, il passa en France, où il se donna pour
un catholique romain zélé, persécuté par ses

compatriotes pour cause de religion. Quel-

ques seigneurs de son pays l'aidèrent de leurs

libéralités , et lui fournirent de quoi continuer ses

études. La peste l'ayant forcé de quitter Paris

,

il se retira chez les jésuites de Louvain, qui l'en-

voyèrent à Rome. Des raisons de santé et son
humeur aventureuse le ramenèrent en Flandre.

II acheva ses études à Douai , fut reçu maître es

arts et professa quelque temps les humanités à

Tournay. Pressé de se produire sur un plus grand

théâtre, il se rendit à Paris avant l'âge de dix-

sept ans. Malgré son extrême jeunesse, il se fit

recevoir docteur en droit canonique, et fut

chargé de la chaire d'humanités au collège de
Navarre. Cette place ne put fixer longtemps l'in-

constance de Dempster. Il alla professer les bell es-

lettres à Toulouse, la philosophie à Montpellier,

l'éloquence à Nîmes , voyagea en Espagne , et

devint le précepteur d'Artus d'Épinay, abbé de
Redon , depuis évêque de Marseille , fils de
Saint-Luc, grand-maître de l'artillerie de France.

Congédié pour une querelle qu'il eut avec un des

parents de son élève, il alla en Ecosse pour
tâcher de retirer quelque chose de la succession

de son père. N'ayant pas réussi dans ce projet,

il revint à Paris, où il professa pendant sept ans
dans les collèges de Lisieux , des Grassins, du
Plessis et de Beauvais. Il lui arriva dans ce der-

nier collège une aventure qui peint son caractère.

« Dempster, dit Bayle , se piquait de grande no-

blesse. Quoique son métier fût de régenter, il ne
laissait pas d'être aussi prompt à tirer l'épée

,

et aussi querelleur qu'un duelliste de profession.

Il ne se passait presque point de jour qu'il ne
5e battît, ou à coups d'épée ou à coups de
poing; de sorte qu'il était la terreur de tous les

régents. Grangier, principal du collège de Beau-
vais , ayant été obligé de faire un voyage, établit

Dempster pour son substitut. Celui-ci exerça

justice sur un écolier qui avait porté un duel à

l'un de ses camarades, et lui fit mettre chausses

bas, et l'ayant fait charger sur les épaules d'un

gros drôle, il le fouetta d'importance en pleine

classe. L'écolier, pour tirer raison de cet affront,
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fit entrer dans le collège trois gentilshommes de

ses parents et gardes du corps. Dempster fit ar-

mer tout le collège, coupa les jarrets aux che-

vaux de ces trois gardes devant la porte du col-

lège , et se mit en tel état de défense
,
que ce fut

à ces trois messieurs à lui demander quartier.

Il leur accorda la vie ; mais il les fit traîner en

prison dans le clocher, et ne les relâcha qu'a-

près quelques jours. Ils cherchèrent une autre

voie de se venger ; ils firent informer de la vie

et mœurs de Thomas Dempster, et firent ouïr

des témoins contre lui. C'est pourquoi il se re-

tira en Angleterre , où il trouva non-seulement

un asile, mais aussi une belle femme, qu'il amena

avec lui à Paris, lorsqu'il y revint. Allant un

jour par les rues avec cette femme, qui montrait

à nu la plus belle gorge et les plus belles épaules du

monde, il se vit entouré de tant de gens que la foule

les aurait apparemment étouffés tous deux , s'ils

n'eussent trouvé un logis à se retirer. Une beauté

ainsi étalée, dans un pays où cela n'était point en

pratique, attirait cette multitude de badauds. Il

passa les monts , et enseigna les belles-lettres

dans l'académie de Pise, sous de bons appoin-

tements. Un jour en revenant du collège il trouva

qu'on lui avait enlevé sa femme ; ses propres

disciples avaient prêté la main à ce rapt. Il s'en

consola en stoïcien. Peut-être ne fut-il pas fâché

qu'on le délivrât d'un trésor de si difficile garde. »

D'après Nicéron,ce fut à Bologne, où il profes-

sait déjà depuis plusieurs années, que Dempster

éprouva cette disgrâce conjugale, et il la sup-

porta un peu moins philosophiquement que le pré-

tend Bayle. On dit même qu'il en mourut de cha-

grin ; mais ce fait n'est pas bien prouvé. Dempster

fut enterré dans l'église de Saint-Dominique, avec

une pompeuse épitaphe. Comme il faisait partie

de l'Académie délia Notte, son oraison funèbre

fut prononcée au sein de cette compagnie par

Ovidio Montalbani. On a de lui : Corippi

,

Africani grammatici , De laudibus Justini

minoris Augusti, libri quatuor; Paris, 1610,

in-8°; —Musca rediviva; Paris, 1611, in-8° : c'est

un poème sur une mouche qui reprend vie après

avoir été noyée; — Tragœdia, Decemviratus

abrogatus; Paris, 1613, in-12; — Antiqui-

tatum Romanarum Corpus absolutissimum ;

Paris, 1613, in-fol. ;—Licitatio Professorum,

sive prœfatio solemnis habita Pisis postridie

kal.novembris i&ii ; Pise, 1616, in-4°; — Ban-
dum Mediceum; Florence, 1617, in-4°; —
Troja etrusca, sive Gamelia ser. Frederico

Urbinatum duci decursa ; Florence, 1618,

in-4° ;
— Bononias , sive praefatio solemnis ha-

bita 9 fiai, novembris; Bologne, 1619, in-4°
;— Scotorum Scriptorum Nomenclatura; Bo-

logne, 1619, 1622, in-4° : ce n'est qu'une

simple liste des écrivains dont Dempster parle

plus au long dans son Historia ecclesiastica ;

on y trouve tous les défauts que nous relève-

rons dans ce dernier ouvrage ;— Ulyssis Aldro-

vandi Quadrupedum omnium bisulcorum
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Historia, colligi csepta a Joanne Cornelio

Vterverio, absoluta a Thomas Dempstero;
Bologne, 1621, in-fol.; — Apparatus ad his~

toriam Scoticam, libri duo; Bologne, 1622,

in-4°; — Ks'pauvoç xcri oêelàç in glossas Vi-

viani, Accursii et aliorum in quatuor libres

Institutianum ; Bologne, 1622, in-8° ;
— Be-

nedicti Accolti De Bello a christianis contra

barbaros gesto pro Christi sepulcro et /«•»

dsea recuperandis , lib. IV; Florence, 1623,

in-4°; De triplici Juramento , seu retracfatio

loci ex libro X Antiquitatum Romanarum,
cap. 3; Bologne, 1623, in-S°; — Historia

ecclesiastica gentis Scotorum, libr. XIX; !

Bologne, 1627, in-4°. Dempster mourut pendant
|

l'impression de cet ouvrage, et ses amis eurent

soin d'achever l'édition. On y trouve une his-

toire fort curieuse de sa vie, écrite par lui-même,
.

et que les éditeurs ont continuée jusqu'à sa mort.

Quant à YHistoire ecclésiastique, elle est fort

superficielle et très-peu exacte. Voici sur cet ou-

vrage le jugement de Baillet : « Quoique Demp-

ster fût habile d'ailleurs, il n'en avait ni le sens

plus droit, ni le jugement plus solide, ni la t

conscience meilleure. Il eût voulu que tous

les savants fussent Écossais ; il a forgé des titres''»

de livres qui n'ont jamais été mis au monde,
pour relever la gloire de sa patrie, et il a com-
mis diverses autres fourberies qui l'ont décrié

parmi les gens de lettres. » Ce sont à peu près les

critiques que font de lui Usserius, le P. Labbe,,,

Sandius , Nicolas Antoine , etc.

Chalmers. Gen. bioçi. Dict. — Nicéron, Mémoires des •

hommes illustres, t. XX VIII. —Bayle, Dictionnaire his-

torique et critique. —Baillet, Jugement des Savants , .

t. Il, p. 56.

dewaisius ( Pierre ) ,
jurisconsulte allemand,

,

né à Strasbourg, le 1
er mai 1561, mort à Heidel-^-;

berg, le 20 septembre 1610. Il appartenait à une I

famille que les guerres de religion forcèrent à i

s'expatrier. Docteur en droit en 1583, puis con-

seiller du comte palatin, il représenta ce prince

en Pologne et en Angleterre. II fut aussi asses-

seur auprès de la chambre judiciaire de Spire. I

Ses principaux ouvrages sont : Jus camerala
sive novissimi juris compendium : Strasbourg

1600, in-4° ; et Heidelberg, 1652, in-4°; — As-

sertio juridictionis cameraa imper ialis , ad-

versus sénatum Spirensem; Heidelberg, 1600,

in-4° ;— Assertio de Idolo Hallensi ; Heidelberg,

1605, in 4°; ouvrage en réponse à la Diva Virgt

Hallensis de Juste Lipse.

Adam, P'itœ Eruditor.

denatte (François), théologien français,

né à Ligny, le 25 janvier 1696, mort en 1765. Il

était curé de Saint-Pierre-en-Chàteau, dans le dio-

cèse d'Auxerre. Il a paraphrasé l'ouvrage latin

d'Opstraet, De Conversione Peccatoris, dans un
livre intitulé : Idée de la Conversion d'un

Pécheur ; 1732, 2 vol. in-12.

Cliaudon et Delandine, Dictionnaire universel histor.

et critique.

* denck ( Jean ), théologien allemand , delà
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secte des anabaptistes , originaire du Palatinat

,

mortàBâle,en 1528. Lors de son séjour en Suisse,

il embrassa les doctrines anabaptistes. La con-

naissance qu'il avait des langues hébraïque,

grecque et latine lui valut l'emploi de correcteur

à l'imprimerie de Ratander de Bâle ; il s'y ac-

quitaussi l'amitié d'QEcolampade. De Bàleil alla

en 1521 à Nuremberg, pour y diriger un établis-

sement d'instruction publique. Mais en môme
temps il ne craignit pas de laisser percer ses

croyances anabaptistes ; il donna aussi à entendre

qu'à son sens le diable et les damnés pourraient

bien être sauvés quelque jour. Ordre lui fut

donné alors de quitter Nuremberg et de se tenir

à dix milles de distance de cette ville. Il se rendit

à Augsbourg, s'y créa des partisans, appelés

Denkers et démoniaques ,àcause del'opiniondu

maître au sujet des démons et de leur réhabili-

tation possible. On lui fit quitter encore Augs-

bourg et d'autres localités. Après quelque temps

3e cette vie errante, il mourut de la peste en

abjurant, dit-on , ses erreurs , comme cela a

souvent lieu, au dernier moment. Ses ouvrages

sont : Griechische Verse (Vers grecs ) , dans les

innales typog. de Maittaire ;
— Was geredt

\ey, das die Schrift sagt Gott thue und mâche
juts und boeses (Sur ce qu'il est dit dans l'É-

sriture que Dieu t'ait le bien et le mal); 1526,
';

—

Hans Denkens Widerruf, Protestation

<md' Bekaentniss (Appel, protestation et aveu de

Fean D«ik; Augsbourg, 1526, in-8° ; — Aile

Propheten nach hebreischers prache (Tous les

)rophètes traduits sur le texte hébreu
) ; Worms,

1527, in-fol.

Will, Nûrnb. Gel.Lexic. — Will, Beytrsege zur
ïesch. (1er Anabaptisten.

denef {Jean-Georges), révolutionnaire belge,

nort le 6 avril 1833. Il fut un moment à la tête

les bourgeois qui en 1830 s'insurgèrent à Lou-

rain contre le gouvernement établi. On lui donna

e surnom de Lafaijette de Louvain, et même,
^prenant au sérieux , il s'affubla de divers titres

els qu'inspecteur aux revues, général , bourg-

nestre , et plus tard colonel de la garde civique.

I se noya à la suite du chagrin que lui avait

ausé l'infâme traitement subi, malgré un sauf-

îonduit de sa main, par b± lieutenant-colonel

raillard , torturé par la populace aux portes de

lOuvain, le 28 octobre 1830. Ce suicide à l'oc-

;asion d'un fait déplorable, qu'il eut voulu préve-

îir, témoigne de la générosité de ses sentiments.

Biographie générale des Belges.

denesle (***), littérateur français, né à

Vleaux, mort à Paris, le 2 novembre 1767. La
)oésie allégorique fut le premier genre dans le-

rael il s'exerça; mais, quoique ses fictions ne

nanquent pas de délicatesse , son style le laissa

oujours au rang des plus médiocres auteurs qui

:ultivèrent ce genre. L'ode ne lui réussit pas

nieux ; il écrivit alors en prose , et ne fut pas

)lus heureux. Ce qui l'a fait échapper à l'oubli

,

s'estque l'honnêteté de ses mœurs se peint dans

DENEUX G30

ses écrits. Partout on y trouve l'empreinte d'une

âme pure, sensible et résignée. Cette philosophie

modeste lui fit supporter courageusement les

traverses d'une longue carrière, que l'indigence

rendit souvent bien pénible. On a de Oenesle :

L'Étourneau, ou les aventures du sansonnet

de ***, poème héroïque; 1736, in-12 : ce poème,

imité de Vert- Fert, renferme quelques détails

agréables; — Le Curieux puni, poème; Paris,

1737, in-12; — La Présomption punie, ibid.;

-r-. Adieux aux Muses ; ibid. ;— L'Aristippemo-

derne, ou réflexions sur les mœurs du siècle;

Paris, 1738, in-12; Liège, 1757, in-8°,et 1764,

in-12 : cet ouvrage est une pâle et froide imitation

des Caractères de Théophraste ;
— Cerbère

,

allégorie; Paris, 1743, in-8 ;
— Ode sur le

Mariage du Dauphin; 1745; — Les Préju-

gés du public ; 1747 , 2 vol. in-12 : cet écrit

est empreint d'une saine morale, solidement

établie; — Examen du Matérialisme; 1754,

2 vol. in-12 : ce livre eut un succès mé-

rité, malgré le style diffus dans lequel il est

écrit ;
— Lettre sitr le Nouvel Abrégé de l'His-

toire ecclésiastique cte M. l'abbé Racine; 1759,

in-12 ;
— Réponse à la lettre d'un quaker,

adressée sous le nom de Philippe Gramme ( don

Clément), à l'auteur des observations sur le Nou-

vel Abrégé de l'Histoire ecclésiastique; ibid.;

— Analyse de l'Esprit du Jansénisme; 1760,

in-12 ;
— Les Préjugés des anciens et nou-

veaux Philosophes sur la nature de l'âme

humaine; 1765, 2 vol. in-12: — Les Préjugés

du public sur l'honneur; 1766, 2 vol. in-12;

— Epitre platonique à Thérèse; et quelques

autres pièces intéressantes. A. Jadin.

Desessarts, Les Siècles littéraires. — Dict. biog. pitt.

deneitx (Louis-Charles) , médecin français,

né à Heilly (Somme), le 25 aoiït 1767, mort à

Paris, le 28 octobre 1846. Parent de Baudelocque,

son premier maître , il étudia la médecine sous

les auspices de ce praticien célèbre , et fut reçu

maître en chirurgie à Amiens en 1790. Nommé
en 1792 chirurgien-major du 3

e
batailio:: des vo-

lontaires de la Somme, puis chirurgien en chef de

la 24e demi-brigade d'infanterie, il revint exer-

cer sa profession à Amiens en 1795 , où il resta

jusqu'en 1810 en qualité de chirurgien des hô-

pitaux et de professeur d'anatomie. Médecin

depuis 1804, il avait donné à sa thèse le titre

suivant : Essai sur les ruptures de la matrice

pendant la grossesse et dans l'accouchement.

De 1814 à 1816 il fit des cours particuliers sur

la matière obstétricale. Nommé dans le cours de

la dernière année accoucheur de la duchesse de

Beriy , il assista quatre fois cette princesse.

A partir de la naissance de M 111 ' de Berry, les

faveurs honorifiques se répandirent sur Deneux
;

il obtint en outre le titre de médecin-adjoint de

La Maternité. En 1823 il fut appelé à la chaire

nouvellement créée pour lui de clinique d'ac-

couchement. 11 sortit de France en 1830, et

n'y revint qu'en 1833. Il délivra alors une der-
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nière fois la duchesse de Berry, prisonnière à

Blaye, et se rendit avec elle en Italie. Il revint en-

suite en France. Retiré, vers la fin de sa carrière

,

à Nogent-le-Rotrou , il n'apparut plus qu'à de

rares intervalles à Paris, où il vint visiter quel-

ques rares et vieux amis. Ses ouvrages sont :

Sur les Hernies de VOvaire; Paris, 1813; —
Sur les Propriétés de la Matrice; 1818; — Ob-

servations sur la terminaison des grossesses

extra-utérines et sur les hémorrhagies uté-

rines; 1819; — Sur la sortie du cordon om-
bilical pendant le travail de l'enfantement

;

1 S20 ;
— Recherches sur la cause de l'accou-

chement spontané après la mort; 1823.

Journal de la Librairie.

* denfer ( Jean-Henri), surnommé Jansen,

naturaliste et alchimiste allemand, mort le 13

décembre 1770. On a de lui : Vernunft und
Erfahrungmaessiger Discours, worinn ùber-

haupt die wahren Ursachen der Fruchtbarkeit

voie auch Scheinursachen der Unfruchlbar-

keit der Erden abgehandelt sind (Discours

rationnel et expérimental, où l'on expose les

causes de la fécondité ou de l'infécondité des

terrains
) ; Mittau, 1740 , in-4° ;

— Betrachtun-

gen uberdie Cometen ( Observations sur les Co-

mètes
) ; Mittau, 1770, in-8°.

Gadebusch , Lieflaend. bibl.

denhaai {John), poète anglais, d'origine

irlandaise, néàDublin, en 1615, mort en 1688 (1).

En 1617 il vint en Angleterre avec son père,

nommé baron de l'échiquier. En 1631 il entra en

qualité de pensionnaire au collège de La Trinité

d'Oxford , où, au rapport de Wood, maîtres et

élèves le considéraient comme un songe-creux

(dreaming) de peu d'étoffe, plus occupé des dés

et des cartes que de l'étude. Ceux qui le ju-

geaient ainsi étaient loin de supposer qu'il pût

jamais enrichir de ses ouvrages le monde litté-

raire. Reçu bachelier es arts trois ans plus tard,

il entra à Lincoln's-Inn, où, entraîné par sa pas-

sion, il s'appliqua au jeu bien plus qu'aux lois.

11 perdit assee d'argent pour que la chose arrivât

enfin aux oreilles de son père, qui le réprimanda

et menaça même de le déshériter. S'il ne se

corrigea pas tout d'abord , au moins fit-il sem-

blant de rentrer dans la bonne voie en écrivant

un Essai sur le Jeu ( Essay upon Gaming ), qu'il

montra à son père , et où il faisait ressortir les

fâcheux résultats qu'il pouvait produire. Après cet

acte de contrition, le jeune Denham ne joua plus

jusqu'à la mort de son père, survenue en 1638
;

mais alors l'amour du jeu le reprit, et il y perdit

plusieurs milliers délivres sterling, dont il venait

d'hériter. En 1641 il publia une tragédie intitu-

lée : The Sophij, qui eut assez de succès pour

que Wood dît de son auteur qu'il avait éclaté,

comme la rébellion d'Irlande, lorsqu'on s'y at-

tendait le moins.

(1) 11568 d'après Chalmcrs, suivi en cela par la Biogr.

univ. des frères Michaud. Nous adoplous la date que

donne un célèbre recueil anglais, le Penny Cyclopœdia.

On trouve dans le prologue de cette œuvre
|

jouée dans l'hôtel privé de Black-Friars, le cuiïem
\

passage que voici : « Messieurs (ce sont les]

comédiens qui parlent ), si la pièce vous déplaît
f

faites-nous la grâce, d'attendre deux ou trois

représentations avant de la faire paraître ; cai I

vous saurez que la perte en retomberait sur nous,

et non sur l'auteur : il n'écrit ni pour gagner dt

l'argent ni pour se faire donner des louanges; i

n'aspire point à la réputation de bel esprit, e

se moque des applaudissements et des sifilets

Pourquoi Denham écrit-il donc? direz-vous peut I

être. C'est qu'il n'avait rien de mieux à faire

comme vous à présent. » Denham entra ensuit»

momentanément dans les charges publiques, pa:

son élévation aux fonctions de grand-sheriff di

Surrey et de gouverneur de Farnham pour le roi

11 quitta ce poste, pour lequel il avait peu d'apti-j

tude, et se rendit auprès du roi à Oxford, où il

lit paraître son ouvrage le plus remarquable 1
1

intitulé : Cooper's Hill ; Oxford, 1643,etLoiidrci:

1650 et 1655 , in-4°. Ce poème mérita tous la
|

suffrages ; auxyeux de Drydenil sera toujours ui I

modèle pour la majesté du style. « Ensuite paru
j

Denham, dit-il dans l'ouvrage intitulé: Session oj
\

the Poets ; ce vieux poète boiteux, dont la réputâlfi

tion est fondée sur le Sophy et sur Goopers-Hill
i

il menait avec lui plusieurs libraires, qui juraienH

tout haut que rien ne se vendait mieux, excepbj

ses terres. Mais Apollon lui conseilla d'écri™

encore quelque chose , afin de dissiper les soup-i
i

çons que la cour avaitquele poème de Cooper'i)\

Hill, tant vanté, était l'œuvre d'un ecclésiastique;!!

qui en avait eu quarante livres sterling. » Pope i

ne se montra pas moins enthousiaste du Coopérai

Hill, dans sa Forêt de Windsor. Enveloppant

dans les mêmes regrets Denham et Cowley ij

« Ici Denham, s'écrie-t-il , fit entendre majes-

tueusement ses premières chansons ; là Cowley i

chanta pour la dernière fois : O perte prématurée l<

quelles larmes le fleuve (la Tamise) ne versa-

i

t-il pas à la vue de sa triste pompe funèbre,
i

lorsqu'elle passa sur ses bords! » Tout en-

cultivant les œuvres d'imagination , Denham se

mêlait aux préoccupations politiques du moment:
I

en 1647 il fut chargé par la reine d'une mission
j

auprès du roi, prisonnier de l'armée. Le geôlier '

Hugh Peters se laissa désarmer ou séduire, el

permit à Denham de voir ee souverain tombé,
i

qui lui conseilla « de ne plus faire de vers, disani
j

que pendant qu'on était jeune et qu'on n'avait
j

rien de mieux à faire , il était permis de s'amusci
|

à cela ; mais que quand on était propre à des

choses plus importantes et que l'on continuait à
i

se livrer à la poésie, il semblait qu'on ne pensait i

pas à faire quelque chose de meilleur. » Denham
j

promit de se corriger du vice de poésie ; mais il
|

ne tint pas longtemps parole. Il ajoute qu'à son

départ de Hamptoncourt, le roi lui ordonna de
|

demeurer secrètement à Londres, comme agent i

de sa correspondance secrète avec la reine ; !

mais l'écriture de Cowley, qui était leur inter- i
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médiairc on France, fut reconnue, et tout faillit

•tic perdu. Denham réussit à échapper au danger.

En 1648 il fut employé à faire passer en France

k duc d'York. De Pologne, où il se rendit en-

suite et où il préleva sur les Écossais en voyage

Bans ce pays environ 10,000 livres sterling à

jitre de décimes pour le roi , il revint en An-
leterre en 1652. En revanche, il se trouva ré-

uit à une certaine gêne par les pertes qu'il avait

ites au jeu et les conséquences désastreuses de

guerre civile. 11 fut assez heureux pour être

ecueilli par lecomte de Pombroke, qui l'hébergea

endant une année. La restauration rétablit ses

flaires : il fut nommé inspecteur général des

lâtiinents royaux et chevalier du Bain lors du

ouronnementdu roi. 11 renonça alors à la poésie

,

our ne s'occuper que de sa place. Les désagré-

ments qu'il éprouva à la suite d'un second ma-
iage lui tirent perdre quelque temps la raison,

'est alors que Butler se permit au sujet de Den-

iam une épigramme qui fait peu d'honneur à son

uteur. « J'ignore, dit à ce sujet Johnson, quelle

ttaque de Denham a pu lui valoir ce qu'aucune

ttaque ne saurait excuser [yahat provocation

ncited Butler to do what no provocation can

xcuse). Denham recouvra peu de temps après la

aison ; il composa alors sur la mort d e Cowley
,
qu'il

evait suivre bientôt, un beau poème, qui l'honore

utant qu'il rend un juste hommage à un autre

Tand poète. Il mourut dans l'exercice de ses

Mictions, et fut enterré à Wesminster, entre

es frères en poésie : Chaucer, Cowley et Spen-

er. Au j ugement de Johnson, Denham est un des

ères de la poésie anglaise ( one of thefathers

f English poetry).

Il a ouvert avec Waller la voie du progrès

naprimé à la poésie anglaise. Outre les ouvrages

ités , on a de ce poète : The Destruction of

'roy ; Londres, 1656; — Cato Major; A new
ersion ofthe Psalmes ; A Panegyric on gene-

al Monk; The True Presbyterian ; Londres,

680 : il n'est pas certain que cet écrit soit sorti

e la plume de Denham ;
— Directions to a

?ainter : même observation qu'au sujet de fou-

rrage précédent; — Clarendon's Hov.se war-
ning, à la suite des Directions to a Paintcr.

itfbod ajoute à cette liste quelques autres écrits,

^es œuvres complètes de Denham ont eu plu-

sieurs éditions; la première a été publiée en

.684 et la sixième est de 1719. V. R.

Wood, Athen. Oxon. — Johnson, IAves. — Cualraers,

en. biog. Dict. — Chaufepié, Nouveau Dict. hist. et

ritique.

DENHAM-DIXON. VotJ. DlXON.

denina (Giacom- Maria-Carlo), historien

piémontais, né à Revel, en 1731, mort en 1813.

Il lit ses études à Saluées, où il prit l'habit ec-

lésiastique, et acquit quelque teinture de
théologie. Un officier suisse qu'il y rencontra

ui enseigna le français; en 1748 il entra dans
le collège des Provinces à l'université de Turin

;

peu après il prit les ordres, et fut, en 1753,

nommé professeur d'humanités à Pignerol. Une
comédie de collège, où, à propos de la direction

des écoles, il faisait l'éloge des prêtres séculiers

aux dépens des moines, lui attira la haine des

jésuites : il lui fallut quitter Pignerol. Après

avoir reçu, en 1756, le grade de docteur en

théologie à Milan, il rentra dans les écoles roya-

les, et fut nommé professeur extraordinaire

d'humanités et de rhétorique au collège supé-

rieur de Turin. Déjà il avait publié un écrit

théologique : en 1760 il fit paraître un Discours

sur les vicissitudes de la littérature. La ma-

nière dont il s'exprimait sur Voltaire lui attira

un sarcasme mordant de la part de celui-ci

( voir L'Homme aux quarante écus, chapitre

dernier). Denina avait formé le projet d'écrire

l'histoire littéraire du Piémont ; mais une en-

treprise plus vaste l'y fit renoncer. En 1769 il

publia le premier volume de l'Histoire des Ré-

volutions d'Italie, qui lui valut la chaire de

rhétorique au collège supérieur de Turin. Un
an après, lorsque parut le second volume, il

obtint la chaire d'éloquence italienne et de

langue grecque à l'université; le troisième,

terminé en 1771, eut un grand succès; mais De-

nina ayant fait imprimer quelques années après,

à Florence, un manuscrit sur l'emploi des per-

sonnes ( Dell' Impiego délie Persone
)

, on

l'attaqua comme coupable d'infraction à la loi

qui défend à tout Piémontais de rien faire im-

primer en pays étranger sans la permission des

censeurs de Turin. Le livre fut supprimé, l'au-

teur exilé à Verceil et privé de sa chaire. La
protection de son ami l'abbé Costa d'Arignan,

devenu archevêque de Turin, le fit revenir dans

cette ville. M. de Chambrier, envoyé de Prusse

à Turin, ayant appris qu'il se proposait d'écrire

les révolutions de l'Allemagne, l'engagea au nom
de Frédéric II à se rendre à Berlin. Denina ar-

riva dans cette ville en 1782, et fut immédiate-

ment nommé membre de l'Académie des Scien-

ces; cependant, il ne plut jamais à Frédéric II.

Quelques ouvrages qu'il publia en Allemagne

n'y eurent pas un grand succès. Sa vie s'écoula

exempte de vicissitudes, à travers les guerres et

les bouleversements de la fin du dix-huitième

siècle, et l'année 1804 le trouva à Mayence, où

le vit l'empereur Napoléon
,
qui, au mois d'octo-

bre suivant, le nomma son bibliothécaire. Cette

place l'appela à Paris , et il y demeura jusqu'à

l'époque de sa mort. Le seul ouvrage vraiment

remarquable que Denina ait composé est l'His-

toire des Révolutions d'Italie ( Délie Revo-

luzioni d'Italia ), 3 vol. in-4°, traduite en

français par l'abbé Jardin ; Paris, 1771-75, 4 vol.

in-12. Cette composition, d'ailleurs peu remar-

quable, est d'un style si supérieur aux autres

écrits de Denina, que ses nombreux ennemis

n'hésitèrent pas à dire qu'un savant prélat ita-

lien était l'auteur de cet ouvrage, auquel le pro-

fesseur n'aurait fait que mettre son nom ; celui-

ci, en repoussant cette imputation, avoua qu'il
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avait souvent consulté son ami l'abbé Costa

d'Arignan. Dcnina avait repris dans sa vieil-

lesse le projet d'écrire l'histoire du Piémont : il

en composa trois volumes, qui n'ont point été

publiés, mais que M. Frédéric Strass a traduits

en allemand sur le manuscrit italien. Les Révo-

lutions d'Allemagne parurent à Florence, en

1804, 8 vol. in-8 ;—La Russiade (Berlin, 1799)

est une espèce d'épopée consacrée à la gloire de

Pierre le Grand et, à ce que l'auteur prétendait,

traduite sur un original grec inédit. L'Essai

sur la Vie et le Règne de Frédéric II fut aussi

écrit à Berlin et publié en 1788. Outre les ouvra-

ges mentionnés dans cet article, on a de De-

nina : De Studio theologiœ et de norma ftdei;

Turin, 1758; — Parlamento Ottaviano; Luc-

ques, 1763; — Bibliopea, o sia l'arte decom-
por libri ; Turin, 1776; — La Sibella Teuto-

nica; Berlin, 1786;

—

Apologie de Frédéric II

roi de Prusse sur la préférence qu'il parut
accordera la littérature française; Paris,

1787; — Discours sur les progrès de la litté-

rature dans le nord de l'Allemagne ; Berlin,

1788; — Guide littéraire; 1794, 1795, 3 vol.;

— Dell' uso délia lingua francese ; Berlin,

1803; — La Clef des Langues, ou considéra-

tions sur l'origine et la formation des lan-

gues; Berlin, 1804, 3 vol. — Tableau histo-

rique, statistique et moral de la haute Ita-

lie; Paris, 1806; — Istoria dell' Italia occi-

dentale; Turin, 1809, 6 vol. [Fncycl. des Gens
du Monde.

]

Tipaldo, Biografla degli Italiani illustri, t. IV. —
Riftessi Me.morie sopra la Pita e le Opère dl Carlo
Dcnina; Parme, 1798, ia-12.

dexis. Voij. Denis.

dexis, roi de Portugal. Voyez Dnsiz.

denjs {Guillaume), hydrographe français,

natif de Dieppe, vivait dans la seconde moitié

du dix-septième siècle. On a de lui : Tables

de la déclinaison du soleil et des principales

étoiles dufirmament; Dieppe, 1663, in-4°; —
Traité de la variation de l'aiguille aiman-
tée; ibid., 1666, in-4°; — L'art de naviger par
les nombres et sécantes ; ibid., 1068, in-8° ;

—
L'art de naviger dans sa plus haute perfec-

tion ; ibid., 1673 , in-4°.

Lelong Bibliothèque historique de la France.

* DENIS ( Jacques ), jurisconsulte et poète

français, vivait à Paris dans la seconde moitié du
dix-septième siiècle; il a laissé une comédie en

trois actes et en vers, Les Plaintes du Palais, ou
la chicane des plaideurs; Paris, 1679 : c'est

une satire mordante et vive, bonne à faire con-

naître les mœurs des gens de chicane à cette

époque. Il existe deux comédies restées inédites

du môme auteur, lequel se vante d'avoir été ho-

noré des suffrages de messieurs Corneille ( Tho-

mas sans doute ) et Boursaut ; elles ont pour titres :

Le Salmigondi comique et L'Amour apothi-

caire. G. B.

Catalogue de la bibliothèque dramatique de M. de

Soleinne. t. Il, p. »8.

— DENIS «Si

dénis ( Jean-Baptiste ), médecin français

né à Paris, dans la première moitié du dix-sep I

tième siècle, mort le 3 octobre 1704. 11 étudil

la médecine à Montpellier, et y fut reçu docteur

A son retour dans la capitale, il fut nommé pro

fesseur de philosophie et de mathématiques, e

obtint le titre de médecin consultant ordinain

de Louis XIV. Le roi Charles II le fit venir ei

Angleterre, et lui offrit la place de premier mé
decin, ou archiàtre ; Denis refusa, et repassa ei

France. «Peu de médecins, ù\t\d. Biographie mé
dicale, ont défendu la transfusion avec autantdt 1

chaleur que lui ; il la pratiqua non-seulemen

sur les animaux, mais même sur l'homme, c

fut vraisemblablement le premier qui osa tentci

cette expérience dangereuse; mais l'un des detn

sujets qu'il opéra étant venu à mourir, li

veuve attaqua les expérimentateurs en justice

et le parlement, qui se saisit de l'affaire, rendi

un arrêt portant défense de tenter désormais I:

transfusion sur les hommes. » On a de lui i

Lettre à\M. de Montmor touchant deux ex-

périences de la transfusion faite sur dei

hommes ; Paris, 1668, in-4°;

—

Lettre touchant

une folie invétérée, qui a été guérie depuii

peu par la transfusion du sang ; Paris, 1668.

in-4°; — Discours sur l'astrologie judi-

ciaire et sur les horoscopes ; Paris, 1669, in-4°;

— Recueil de mémoires et conférences sur let 1

arts et les sciences, présenté à M. le dau-

phin pendant l'année 1672 ; Paris, 1672, in-4°.

Denis tenait chez lui des conférences publiques,'

où l'on traitait principalement de la physique,

des mathématiques et de la médecine. Les per-

sonnes habiles dans ces sciences s'y trouvaient

régulièrement ; mais on n'en excluait pas les sa-

vants qui n'étaient d'aucune de ces professions;

Ces conférences commencèrent vers l'an 1064 el

continuaient encore en 1672. Les Mémoires de

cette espèce d'académie, publiés par Denis pouf

suppléer au Journal des Savants, qui avait mo-

mentanément cessé de paraître, ont été recueillis

dans le tome III de la réimpression du Journal

des Savants; Amsterdam, 1678, in-18; — Re-

lation curieuse d'une fontaine découverte en

Pologne, laquelle, entre autres propriétés,
j

a celle de suivre le mouvement de la lune,
j

et de s'enflammer commefait l'esprit-de-vin,
j

de guérir diverses maladies, el de prolonger
\

la vie jusqu'à cent cinquante ans, avec l'ex-

plication des propriétés de l'eau de cette

fontaine; Paris, 1687, in-4°. Les premiers es-

sais de Denis sur la transfusion ont été publiés

sous forme de lettres, dans le Journal des Sa- ;

vants, et traduits en anglais dans les Transac-
1

fions philosophiques.

Journal des Savants, 1667, 1672. - Éloy, Dictionnaire

historique de la Médecine. — Biographie médicale.

* dénis {Jean-Baptiste), historien français,

né vers 1675, mort vers 1730. On manque de

détails bien précis sur les circonstances de sa vie.

Après avoir été secrétaire de I'évêque de Meaux
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( de Bissy), il passa à l'étranger, et il se mit à

augmenter le nombre de ces libellistes que lesim-

primeurs bataves employaient à la composition

d'ouvrages satiriques où toutes les gloires de la

France étaient déchirées sans ménagement. Tout

comme un autre, Denis spécula sur le scandale

arrosé de calomnie; il publia les Mémoires
anecdotes de la Cour et du Clergé de France;

Londres (Hollande), 1712, vol. in -8°. Ce libelle,

devenu rare, prétend que Bossuet était marié

secrètement avec mademoiselle Desvieux, de

Mauléon, qu'il se livrait à la contrebande, qu'il

avait doublé ses revenus par des moyens illicites.

Le mariage de Louis XIV avec madame de

Maintenon est raconté avec des détails dont

l'exactitude a été reconnue depuis ; ce qui mon-
tre que parfois Denis était bien informé.

G. B.

Lclong, Bibl. hist.

dénis ( Louis ), géographe français, vivait

en 1785; il était bon graveur, appliqua son ta-

lent à la géographie, et se fit distinguer dans cette

science. Parmi ses nombreux ouvrages on doit

citer : Plan topographique et raisonné de Pa-
ris; Paris, 1758, in- 12, avec 42 cartes;

—

Cartes

de France; Paris, 1761, atlas in-4° : cet atlas se

compose de sept cartes; elles représentent la

France entière sous les rapports particuliers;

du commerce, de la population, de la minéralo-

gie, efc. ;
— Analyse de la France, ou recueil

de petites cartes des provinces , avec une ex-

plication par demandes et réponses; Paris,

1764, in-24 ;
— Géographie des Dames, ou alma-

nach géographique et historique; Paris, 1764,

en 55 cartes;

—

.Empire des Solipses, atlas de

41 cartes ; Paris, 1764, in-12 : c'est un atlas du
gouvernement des jésuites; il est fart curieux,

mais devenu très-incomplet; — Guide royal,

ou dictionnaire topographique des grandes

routes de Paris aux villes ; Paris , 1764 , 2 vol.

in-12, avec planches; — Mappemonde phy-
sique, politique et mathématiqxie ; Paris,

1768, in-16; — Tableau topographique des

environs de Paris; Paris, 1769, in-8°; — Iti-

néraire portatif d'un arrondissement de
trente à quarante lieues de la ville de
Paris; Paris, 1777, 2 vol. in-12; ^- Précis

historique et topographique du diocèse de
Paris; ibid., in-fol.

Quérard, La France littéraire.

denis ( Michel ) , bibliographe et poëte al-

lemand, né le 27 septembre 1729, à Scharding,

sur l'Inn,mort à Vienne, le 29 septembre 1800.

Après avoir fait ses études au séminaire des Jé-

suites à Passau, il entra en 1747 dans leur ordre.

Le zèle qu'il montra comme prêtre et pédagogue
ainsi que ses connaissances variées et solides lui

valurent, en 1759, la place de professeur de
belles-lettres et d'histoire littéraire au collège de

Marie-Thérèse à Vienne. En 1773 on lui confia

la garde de la bibliothèque de Garelli. Le
collège de Marie-Thérèse et son ordre ayant
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été supprimés, Joseph il nomma Denis en 1784

second conservateur et en 1791 premier conser-

vateur de la Bibliothèque impériale. On remar-

que parmi ses écrits t Merkwùrdigkeiten der

Garellischen Bibliothek ( Curiosités de la bi-

bliothèque de Garelli); Vienne, 1804, in-8° et

in-4°;— Wiens Buchdruckergeschicàte bis 1 560

( Histoire de l'Imprimerie à Vienne jusqu'en

1560); Vienne, 1782, et supplément, 1793, in-4°;

—Einleitung in die Bûcherkunde (Introduc-

tion à la bibliographie) ; 2
e
édition, Vienne, 1795-

96, 2 vol. in-4°;— Codices manuscriptitheolo-

gici bibliothecee Palat. Vindobonensis latini

aliarumque Occidentis linguarum; Vienne,

1793-1802, 2 vol. in-fol., en six parties; —
Ossians und Sineds Lieder ( Chants d'Os-

sianet de Sined); Vienne, 1784; 2
e
édition, 1791-

94, 6 vol : c'est une pâle imitation de la poésie des

anciens bardes; — Michaelis Denisii Commen-
tariorum de vita sua Libri V, en allemand

;

Winterthur, 1802.
Biographim OEsterreic/iischer Dichter (Biographie

de poëtes autrichiens ) ; vol. 2, cahier 1 , p. 37 et suiv.

Denis de Gênes (Le Père), théologien ita-

lien, né à Gênes, en 1636, mort en 1695. Il entra

dans l'ordre des Capucins, et publia un ouvrage

intitulé : BibliothecaScriptorum ordinis Mino-
rum S. Francisci Capuccinorum ; Gênes, 1680,

in-4°; ibid., 1G91; Venise, 1747, in-fol.

Bernard de Bologne , Bibl. Capucc. — Clément, Bibl.

Cur., VII.

denis de la nativité , navigateur fran-

çais, né à Honfleur, en 1600, mis à mort en no-

vembre 1638. Il se nommait Pierre Berthelot.

Il prit en 1614 la carrière maritime, et fit comme
novice plusieurs voyages en Europe et à Terre-

Neuve. En 1619 il partit pour les Indes, sous les

ordres du général Beaulieu ; son vaisseau fut

brûlé par les Hollandais à Jaaatra, et lui-même

passa dans la marine portugaise. En 1629 il

fut chargé de conduire une flotte destinée à dé-

bloquer Malacca et à agir contre le sultan d'A-

chemi Dans cette campagne il fit connaissance

avec le P. Philippe de la Sainte-Trinité, et entra

dans l'ordre des Carmes déchaussés, sans

pourtant renoncer à l'état militaire, car quel-

que temps après avoir prononcé ses vœux
il conduisit une escadre portugaise contre les

Hollandais, et prit part devant Goa à un combat

naval qui dura trois journées. En 1638 il ac-

compagna un ambassadeur portugais envoyé à

Achem ; mais le 25 octobre, à peine débarqué, il

fut saisi avec ses compagnons de voyage, et mis

à mort après un mois de souffrances. On a du

P. Denis des Cartes et des Notes remarquables

par leur exactitude.

Bernard de Bologne, Bibl. Capvcc-
* denis (Ferdinand) , littérateur et biblio-

graphe français, est né à Paris, le 13 août 1798.

Son père, employé supérieur aux Affaires étran-

gères, le destinait à la diplomatie, à cet art où

la parole ne sert qu'à voiler la pensée; doué

d'une intelligence laborieuse , le jeune Denis pré-
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fera l'étude des langues. Familier avec le turc,
j

historique, analytique et critique des Sciences

les langues orientales et néolatines , M. Denis
j

occultes , où l'on examine l'origine , le déve-

sut puiser avec profit aux sources fécondes qui
|

loppement , l'influence et le caractère de la

alimentèrent ses talents d'érudit et d'historio-

graphe. Il alla au Brésil , en étudia les mœurs

en philosophe, et les ressources de la contrée en

savant. A son -retour, il écrivit l'histoire de cet

empire et de la plus grande partie des autres pro-

vinces de l'Amérique méridionale; chacune de

ses publications obtint un succès mérité. Il y
apprécie avec une grande sagacité le caractère

,

les coutumes, les arts, les qualités et les dé-

fauts de ces peuples européens transportés sous

le climat qui leur donna comme une existence

nouvelle. Les événements politiques interdirent

à M. Denis les voyages du Levant, que méditait

son goût observateur. Son temps fut utilement

employé à des œuvres importantes
,
qui lui ont

valu les distinctions de plusieurs gouvernements

de l'Europe et de l'Amérique. Ce modeste écri-

vain est un des conservateurs de la célèbre bi-

bliothèque de Sainte-Geneviève , où ses connais-

sances variées rendent d'importants services aux

jeunes gens studieux
,
qui trouvent dans M. De-

nis un guide dont le caractère bienveillant fait

aimer les conseils. Ses travaux ont pour titres :

Le Brésil, ou histoire, mœurs, usages et

coutumes des habitants de ce royaume (en

société avec M. Hipp. Taunay); Paris, Nepveu,

1821-1822 , 6 vol. in-8°, fig.; — Buénos-Ayres

et le Paraguay ; histoire , mœurs, usages et

coutumes de cette partie de l'Amérique ; Pa-

ris, Nepveu, 1823, 2 vol. in-18; — La Guyane,

ou histoire, mœurs, usages et coutumes des

habitants de cette partie de l'Amérique ; Pa-

ris, Nepveu, 1824, 2 vol. in-18;— Scènes de

la nature sous les tropiques , et de leur in-

fluence sur la poésie, suivies de Gamoëns et

Jozé Indio; Paris, Janet, 1824, in-8° ;
— Résumé

de l'Histoire du Brésil, suivi du Résumé de

l'Histoire de la Guyane; Paris, 1825, in-18 :

cet ouvrage, réimprimé en 1827 et contrefait en

Belgique, a été traduit en portugais à Bio-de-Ja-

neiro; — Résumé de l'Histoire de Buénos-

Ayres, du Paraguay et des provinces de la

Plata, suivi du Résumé de l'Histoire du Chili,

avec des notes; Paris, 1827, in-18; — Résumé

de l'Histoire littéraire du Portugal, suivi de

l'Histoire littéraire du Brésil; Paris, f826,

in-18 de plus de 600 pages; l'auteur prépare une

2
e édit.,én 3 vol. in-8° ;

— Andrèle Voyageur,

histoire d'un marin; Paris, 1827, in-18, figures

de Devéria. On peut lire sur ce petit volume ce

qui en a été dit par M. Sainte-Beuve, préface

de Paul et Virginie; il a été réimprimé format

in-8° en 1840 ;
— Ismael Ben Kaïzar, ou la

découverte duNoiiveau Monde; Paris, 1829,

5 vol. in-12; 2
e

édit., Gosselin, 1829; — Atlas

de la Littérature espagnole, dans la Collection

des Atlas de Littérature de Jarry de Mancy;

Paris, 1831, 1 vol. in-fol. ;
— Atlas de la Litté-

ratureportugaise; ibid., id., in-fol. ;

—

Tableau

divination, de l'astrologie , des oracles , des I

augures, de la kabbale, la féerie, lama- I

gie, etc., etc.; Paris, 1830, in-32 et in-8° -. ce 1

traité fait partie de VEncyclopédie portative de I

M. Bailly de Merlieux ;
— Le Brahme voyageur,

|

ou la sagesse populaire de toutes les nations ; ]

Paris, 1832, in-18 (prix Montyon). Ce petit !

livre , tiré à grand nombre, a eu successivement
j

cinq éditions : il y en a une grand in-18 , illustrée 1

par MM. Arsenne Devéria et Tony Johannot;

la dernière, de 1854, a paru chez Sandre ;— Des \

manuscrits à miniatures, dans leurs rapports

avec la peinture moderne , à la fin du tom. I
er

du Manuel du Peintre et du Sculpteur, ouvrage i

dans lequel on traite de la philosophie de l'art, par \

L.-C. Arsenne; Paris, 1833, in-18 ;
— Luiz de I

Souza; Paris, Gosselin, 1835, 2 vol. in-8°;rare : -A

détruit en partie par un incendie ; ce roman de I

Luiz de Souza est une continuation des études sur i

les sciences occultes; — Le Brésil; volume fài- •

sant partie delà collection de Y Univers pittores-

que ; Paris, Didot, 1837, in-8°, fig.; réimprimé en i

1846,avecadditions;— Chroniques chevaleres-

ques de l'Espagne et du Portugal, suivies du

Tisserand de Ségovie, drame du dix-septième il

siècle ; Paris , 1839, 2 vol. in-8°; — Fondation I

de la régence d'Alger, histoire des Barbe- -i

Rousse , chronique arabe du seizième siècle, pu- i

bliée sur un manuscrit de la Bibliothèque royale,
,!

avec un appendice et des notes (en société avec I

Sander Bang); Paris, 1837, 2 vol. in-8°, portr.

et cartes; — Camoëns et ses Contemporains, ,

suivi de la traduction de Poésies diverses, en i

tête de la traduction des Lusiades
,
par Ortaire

Fournier et Desaules; Paris, Gosselin, 1841,

portr., in-8" ;
— Notice sur le menuisier de Ne-'-.

vers, en tête des Poésies de maître Adam Bil-

laut, publiée avec des notes de concert avec

M. Ferd. Wagnien; Nevers, 1842, grand in-8°,

fig.; — Le Monde enchanté, cosmographie et

histoire naturelle fantastiques dumoyen ôge;

Paris, 1843, in-32; —LePortugal, dans la coïlec-

tiondel' Univers pittoresque ; Paris, Didot, 1846,

in-8° à 2 colonnes, fig. ; — Le Génie de la Na-

vigation; Paris, 1847, in-8° : cette brochure, de;

136 pages, a été écrite à propos d'une statue en

bronze exécutée par M. Daumas pour la ville de

Toulon; — Une fête brésilienne ,
célébrée à

Bouen en 15s0 , suivie d'un fragment du seizièmi

siècle, roulant sur la théogonie des anciens peu

pies du Brésil et des poésies en langue topique

de Christovam Valente; Paris , Techener, 1850,

grand in-8° ;
— Lettre sur Tintroduction du

tabac en France , à la suite des Études écono-

miques de M. Demersay; Paris, Guillaumin,

1851, in-8°; — Sciences occultes ;broch. in-4 5i

1852 : ce travail a été inséré dans le grand 1

ouvrage intitulé Le Moyen âge. Comme tra-

ducteur, M. Ferd, Denis a publié dans les Chefs-
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d'Œuvre des Théâtres étrangers un volume
[renfermant des drames de Gomes, Pimenta de

JAguiar et Antonio Jozé ; Paris, Ladvocat, 1833, in-

1

8°. Il a donné dans le Théâtre Européen une nou-

velle collection des chefs-d'œuvre des théâtres al-

j
èmand, anglais , espagnol, etc. ; deux drames

:iu seizième siècle, Ylnez de Castro, de Ferreira,

l

>t Le Jaloux ,
par le même ; Paris , 1 835 ,

grand
1 n-8° ;

— des articles considérables sur le Para

st le Mato-Grosso, trad. de la Corografia Bra-
\ilica et insérés dans les Annales des Voyages.

1 a en portefeuille une traduction complète du
Romancero, formant 4 à 5 vol. in-8°. M. Ferd.

i
)enis a en outre travaillé à la Revue des Deux
\4ondes, à la Revue de Paris, à la Revue Eu-
ropéenne, k L'Artiste,m Journal des Voyages,

lu Magasin Pittoresque, etc. Il est un des col-

laborateurs les plus laborieux, de la Nouvelle
Biographie générale

,
pour laquelle il a rédigé

ipincipalemenl les articles concernant les Portu-

kùs célèbres. Il a sous presse un grand travail

bibliographique. Enfin, cet infatigable et zélé

pdit a donné en 1854 une édition diamant des

oyaffes de Malouet dans les forêts de la

.uyane. De P ***.

: IDocuments particuliers.

I* denis (Alphonse), agronome français,

1ère du précédent, est né à Paris, le 25 décembre
94. Il fit ses premières études au lycée de Ver-

UUles, et entra à l'École de Saint-Cyr, d'où il

Urtit sous-lieutenant dans le 58e régiment de

l-ine. Il assista à la première campagne de France,

M fut décoré à la suite de la bataille de Monte-

Ktu. Plus tard, il fit partie de l'armée de la

i lire ; et de retour à Paris , il chercha dans les

[rivaux littéraires une distraction aux tracasse-

Il
|s de tous genres qui venaient assaillir les offi-

i 1rs à demi-solde. Ce fut alors qu'il fit repré-

ilrter une comédie en un acte et en vers , inti-

mée : La Bague, ou l'ami du mari. Mais il

èndonna bientôt la carrière du théâtre, et se

HEra dans le midi
,
pour se livrer à des travaux

. Jricoles. Nommé maire d'Hyères après les jour-

pès de 1830, il consacra ses loisirs à l'intro-

Htion et à la culture de plusieurs plantes exo-

Wies
,
parmi lesquelles on remarque le tef (poa

Bussinica)
,
plusieurs belles espèces à'arau-

! (fia, le néflier du Japon, Yelaïs guineensis

,

) aacia gigantea de la Nouvelle-Galles du Sud,

Inambou de la Chine, etc. Vers la fin de 1833,

Iwommença la publication d'un volume in-folio

jtulé : Promenades pittoresques et statis-

tmes dans le département du Var, livre resté

! ifchevé , mais dont la partie relative à Hyères
l*| ses environs a été imprimée en 1841, in- 8°,

ap une notice du docteur Bayle sur l'influence

«Hlimat d'Hyères ; 3
e
édit., 1853,in-8°.— Enjuin

1
]7 et en 1842 , Denis fut élu député du Var, et

P la parole dans la discussion de plusieurs pro-

[Wde loi importants. Il fonda, de concert avec
RiJAbel Hugo, la Revue de l'Orient ; Paris,
fe, H vol. in-8°; c'est un recueil fort estimé '
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et utile à consulter par ceux qui veulent se ren-
seigner sur l'état de l'Orient. Vers la fin de 1844
et au commencement de 1845, il visita l'Algérie,

et de retour à la chambre, il exposa dans les

séances des 17 et 18 juin les moyens de coloni-
sation les plus convenables et les résultats qu'on
avait déjà obtenus, malgré les difficultés presque
insurmontables qu'a toujours rencontrées la créa-

tion des établissements coloniaux.
Documents particuliers. — Dictionnaire de la Con-

versation ( Supplément ).

denisart (Jean-Baptiste), jurisconsulte

français, né à Iron, près de Guise, le ie r octo-

bre 1713, mort à Paris, le 4 février 1765. Il était

depuis 1739 procureur au Chàtelet de Paris,

lorsqu'il fit paraître une Collection de décisions

nouvelles et de notions relatives à la juris-
prudence; Paris, 1754-1756, 6 vol. in-12;

5
e
édition, ibid., 1771 , 4 vol. in-4° : ouvrage fait

sans méthode et rempli de citations inexactes.

Camus et Bayard en commencèrent, sur un
nouveau plan, une édition, dont les neufpremiers
volumes furent publiés à Paris, de 1783 à 1790,
in-4°

; mais les changements survenus alors dans
la législation empêchèrent l'achèvement du tra-

vail de ces savants avocats. Le tome IX, le der-

nier qui ait paru, finit au mot Hypothèque. En
1806 et 1807, Calenge donna, sous le même titre

et le même format, les tomes X à X1H et vingt-

et-une feuilles du tome XIV, pour servir de con-

tinuation et de table supplémentaire aux neuf

volumes de Camus et Bayard . On doit en outre

à Denisart : Almanach des Plaideurs ; Paris,

1745, in-12, et une édition annotée des Actes

de Notoriété donnés au Chàtelet de Paris sur
la jurisprudence et les usages qui s'y obser-

vent, par Jean Le Camus; Paris, 1759, in-4°.

De Varicourt, lieutenant civil, ami de Denisart,

a revu et publié de nouveau cette édition; Pa-

ris, 1769, in-4°. E. Regnaru.

La France littéraire de 1769. — Camus, Bibliothèque
choisie des livres de droit.

* denise oudenyse (Jean ). Voyez Denyse;
Lelong, Biblioth. kistor.

denisot (Gérard), médecin français, né
aux environs de Chartres, vers 1520, mort en

1595. H étudia la médecine à Paris, et fut reçu

docteur eu 1548. Pendant près d'un demi-siècle,

il exerça la médecine avec un grand succès. On
trouva parmi ses papiers un manuscrit en vers

grecs et latins sur les Aphorismes d'Hippocrate.

Jacques Denisot , son petit-fils , le fit imprimer
(Paris, 1634, in-8°), avec quelques épigrammes
du même auteur. On a encore de lui : Non ergo

solius thoracis adfectus indicat respiratio ;

Paris, 1549,in-4° ;

—

Ergo hystericisvensesectio;

Paris, 1573, in-4°; — An hemorrhagise nnius
generis remédia? Paris , 1574, in- 4° ;— Ergp
vero mania, melancholia et phrenitis facilius

ut fiunt ita et curantur; Paris, 1586, in-4°;

—

Ergofacultas nutrixomni viventi necessaria ;

Paris, 1587, in-4\
Biographie médicale.

2t
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denisot ou dentsot {Nicolas), poëte Iran- i

çais, né au Mans, en 1515, mort à Paris, en 1559.
|

Sou père, Jean Denisot, bailli d'Assé , était avocat
j

au présidial du Mans. Il se fit d'abord connaître
|

comme adroit dessinateur, et prit part à la con-
;

fection de la carte du Maine
,

qui porte le nom
j

d'Androuet Du Cerceau. Son premier recueil de
j

vers parut en 1545. Il le publia sous cet ana-

gramme : par le comte d'Alsinoys. Aussi quand

U parut à la cour et devint un des familiers de

François I
er

, celui-ci dit-il plaisamment : « Ce
j

comté d'Alsinoys n'est pas de grand revenu, puis-
|

qu'il n'est que de six noix. » On peut croire qu'il

quitta le Maine pour aller faire briller son talent sur
j

un plus grand théâtre, vers la même année 1545.
,

Toute la cour de Fontainebleau le connut, et le
|

trouva gai compagnon. Cependant, s'étant mis à la
j

suite d'une dame de haut rang, dont le nom est
j

inconnu, Denisot s'éloigna bientôt de la cour, et
j

se rendit à Londres, où il fut chargé d'enseigner i

les lettres et les mœurs françaises aux filles d'É-
j

douard Seymour, protecteur du royaume. Il re-

parut en France sous le règne de Henri II, et
j

devint un des amis de Ronsard , de Joachim du

Bellay, deBelleau,deJodelle,un des astres delà

pléiade. On agite cette question ; Nicolas Denisot

est-il le premier qui ait essayé, sans trop de suc-

cès, d'accréditer en France les vers blancs et

mesurés ? Pasquier raconte que Denisot fut en

cela le malheureux imitateur deJodelle. C'est

l'opinion qui nous parait la plus vraisemblable.

Nous ne voulons pas dire assurément que De-

nisot fût incapable de cette audace ;
loin de là :

c'étaitun novateur téméraire, qui donnait volon-

tiers dans tous les excès de la nouvelle école. Pour

s'en convaincre ,il suftitdelire quelques strophes

de ses Cantiques ou de ses Noëls , autrefois goûtés

,

aujourd'hui justementoubliés. Il aimait d'ailleurs,

par instinct , les périlleuses entreprises. Il pré-

tendit un jour restituer à la France la ville de Ca-

lais, occupée par les troupes anglaises. L'affaire,

on le voit , n'était pas de médiocre importance.

Ayant pénétré dans la ville , il en leva le plan le

plus exact, et le transmit au duc de Guise. La

place fut assiégée en janvier 1558 ; et sur les

instructions de Denisot , elle fut prise. Il aurait

peut-être été grand capitaine, s'il n'eût été

méchant poëte. On a de lui : Noëlz par le

comte d'Alsinoys, présentez à madamoyselle

sa Valentine; Le Mans, 1545, in-12; —
Cantiques du premier advénement de Jésus-

Christ ;Paris, 1553, in-8° (i). Thomas Tanner,

dans sa Bibliotheca Britannica- Hibernica , lui

attribue un volume de vers latins en l'honneur

d'Edouard VI, conservé en manuscrit à la biblio-

thèque de Westminster, ia Croix du Maine

(1) Ces cantiques , médiocres comme poésie, offrent

parfois un caractère pittoresque, à cause des détails des-

criptifs que Denisot accumule,|et qui ne pouvaient sortir

que d'une main habituée à manier le pinceau ou le crayon

autant que la plume. L'édition originale est fort rare;

ajais il en a été fait en 1847 une réimpression très-soi-

gnée, tirée à nn petit nombre d'exemplaires.
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compte parmi ses œuvres un Livre de Prières,q\I

n'est pas parvenu jusqu'à nous. On trouve eil

core quelques-unes de ses pièces de vej|

éparses dans les recueils du temps. A-t-ilI

comme on le suppose, inséré quelques récil

dans l'Heptaméron et dans les Contes de Bail

aventure des Périers.3 Cela n'est pas suffisani

ment établi. Il a formé le recueil publié sous <l

titre : Le Tombeau de la reine MarguerUm
Paris, 1551, in-8°. B. H.

La Croix du Maine, Bibliothèque française. — il
Verdler, Bibliothèque.— Pasquier, Recherches, livre Vl
— Ch. Nodier, Notice sur Bonav. des Périers, en tel
de ses Œuvres. — Royer, Notice sur la vie, lei ofl

vrageset la famille\de Nicolas Denisot ; dans VAnnuaiM
de la Sarthe de 1812. — B. Hauréau, Histoire UttéraM
du Maine, t. III. — Rathery, Bulletin du BibliophiM

8e série, 1849, p. 435.

uenman ( Thomas ), chirurgien et accouche!

anglais, né le 27 juin 1733 , à Bakewell , dans!

comté de Derby, mort le 26 novembre 1815. 1
était fils d'un pharmacien; à l'âge de vingt-et-il

ans , il se rendit à Londres, et y passa trois al

à étudier l'anatomie et les opérations chinl

gicales. Il entra ensuite dans la marine , eil

resta jusqu'à la conclusion de la paix, en 1763J
revint alors à Londres , suivit avec assiduité B

leçons de Smellie , et alla s'établir à Winchest^

après avoir obtenu un diplôme de l'universi

d'Aberdeen. Revenu à Londres au bout de qu<

que temps, il fut protégé par Cavendish et
\

Drake, et vers 1770 il commença à donn»

avec d'Osborne , des leçons; d'accouchemei.

qui attirèrent un concours nombreux d'an

teurs. Il publia sur le même sujet des ouvra}]

qui obtinrent l'accueil le plus favorable. Il <

vint médecin accoucheur de 1 hôpital de M
dlesex et membre de la Société royale d

dimbourg. On a de lui : An Essay on puerpa.

Fever; Londres, 1768, in-8°;trad. enallemai*

Altenbourg, 1777 , in-8° ;— An Essay on nai

rai Labour; Londres, 1786, in-8° ;—Introè

Mon to the Practice in Midwifery ; Londi

1787, 1795, in-8° ; traduit en allemand par Jfti

Jacques Bœmer , Zurich, Leipzig, 1791, iM
en français par Jean-François Kuyskens , Gm
1802, in-8° : « Cet ouvrage, dit la Biograp

médicale, est regardé comme classique en i

gleterre; mais il est inférieur sous tousi

rapports à celui de Baudelocque »; — Ap\

risms on the Application and use of the F

ceps and vectis in preternatural labo»

Londres, 1788, in-8°; ibid., 1817, in-8°; — C

lection of engravings tending to illustr*

the génération and parturition of anii

and of the human species ; Londres ,
17'

in-fol. ; ibid., 1815, in-fol. ;
— Engraving of,

utérine Polypi ; Londres, 1801, in-fol.;— Obi

vations on the rupture of the utérus , oj

shuffies in infants , and on the mania laci

Londres, 1818, in-8
û

;
— Observations on

cure of cancer ; Londres, 18l4,in-8°.

Gorton, General biographical Dictionary. - Bio

phie médicale.



M5 DENMAN —
denman (Thomas), célèbre avocat et

magistrat anglais, né le 23 juillet 1779; mort à

>toke-Albany, dans le Northampton, le 22 sep-

embre 1854, était fils d'un des médecins de

ieorge III. Il termina son éducation et prit ses

legrés au collège de Cambridge, en 1800. Il

pousa en 1804 la fille d'un ecclésiastique de

xby, petite-fille d'un baronet, dont il eut

ninze enfants , dont onze ont survécu à leur

aère, décédée en 1852. Peu après son mariage,

entra dans l'exercice de la profession du barreau

Londres. Il était ami particulier des lords

îampbell et Brougham et du docteur Lu-

lington. En 1819 il était grandement accrédité

barreau et député aux communes pour le

ourgdeWareham. Membre de l'opposition contre

idministrationtory, il combattit les sixbills pre-

ssés parle chancelier Eldon et lord Castlereagh :

était une époque de troubles et de conspira-

9ns ; on voulait enchaîner la presse, dont il fut

des défenseurs les plus habiles , ainsi que

la liberté de discussion, qu'on voulait entraver,

popularité était déjà grande, lorsque le re-

ur en Angleterre, en 1820, de la femme du

ince régent, depuis George IV, donna lieu à

procès scandaleux : Denman fut admis comme
llicitor (

procureur
)
par la princesse, tandis que

ougham l'assista comme avocat. Lors del'élec-

générale qui suivit l'avènement de Geor-

IV, Denman fut élu député de Nottingham,

après une lutte des plus acharnées. La

iile était exclue des honneurs de son rang ; mais

réclamation
,
poursuivie par Denman, Broug-

m et Lushington, fut victorieuse des intrigues

George IV et de l'opposition de son chance-

En cette occasion, les nobles traits, la

Me majestueuse, et l'émotion qui animait Dén-

ia , contribuèrent beaucoup au triomphe de

reine. Pendant l'administration de lord El-

Denman ne put obtenir les honneurs ac-

désà sa profession; mais la cité de Londres,

1822, lui conféra le poste modeste de com-

n sergéant, qui est le premier pas dans la

gistrature de la cité. Sous l'administration de

ÎGrey, Denman fut créé attorney gênerai

ocureur général ), et en cette qualité il soutint

ill de réforme. A la mort de lordTenderden,en

2, il fut créé lord chief-justice, ou président

la cour du Banc du Roi , et en 1834 élevé à la

rie. En 1836, ce fut lui qui prononça la fa-

use sentence dans le procès de Stockdale

itre Hansard , où la magistrature anglaise osa

«r une limite au privilège illimité réclamé par

chambre des communes en faveur de son im-

neur ; il fit triompher la justice sur la poli-

e , et il exprima hautement les principes de

jugement , et mérita dans cette circonstance

«au titre de suprême gardien des libertés de

îgleterre. Il remplit ses fonctions judiciaires

dant dix-huit ans avec une dignité qui aug-

ita le lustre de cette magistrature. S'il n'avait

toujours la hauteur d'un homme d'État, et si
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l'on retrouvait encore en lui l'esprit d'un avocat

,

tout le monde reconnut la droiture de ses inten-

tions, son amour pour la vérité, la simplicité de

ses manières, etses méditations consciencieuses.

B était, dit le Times, le réformateur des abus et

l'ennemi de tout ce qui pouvait ternir l'éclat ou
diminuer l'influence de nos institutions. Son
aversion pour l'esclavage des Africains était de-

venue une passion, et il s'éleva avec ardeur con-

tre la cruauté et l'injustice des possesseurs d'es-

claves et contre les offenses qu'elles causaient à

l'humanité et à la religion. Il contribua puissam-

ment à la réforme des lois criminelles, dont

Samuel Romilly prit l'initiative ; il soutint tou-

jours la cause de la tolérance et de la liberté

religieuses, se montra zélé pour l'amélioration

de ^instruction populaire, la diffusion des con-

naissances, et l'amendement des coupables. On
ne connaît de lui aucun ouvrage spécial sur la

jurisprudence ou la politique. Isambert.

Times, 184K.

* denne-baron ( Pierre-Jacques - René)

,

poète français, né le 6 septembre 1780, à Paris,

mort dans cette ville, le 5 juin 1854. Fils unique

d'un riche négociant de la capitale, il fut mis de

bonne heure au collège de Navarre. Les événe-

ments de 1793 interrompirent ses premières

études , mais sa nature poétique ne se laissa pas

envahir par les préoccupations qui dominaient

alors la France. Au milieu du bouleversement

général , il étudiait Homère et Isaïe , apprenait le

grec et l'hébreu , cultivait la musique et deve-

nait le digne élève de Dnport sur le violoncelle.

M.AlexandreDumas l'appelle nnpoëte charmant;
il cite de lui, entre autres, comme un modèle de

grâce et de suavité la pièce intitulée Le Zéphyr,
qui fut inspirée par le tableau de Prudhon. « Ce
poète, dit M. Sainte-Beuve, est du nombre de

ceux qui ont su être classiques sans convenu et

avec originalité. » On a de lui : Héro et Léandre,

poème épique en IV chants, Paris; 1806, 1 vol.

in-12; — Elégies de Properce, avec quinze

élégies traduites en vers français , des fragments

d'un poème de David et d'autres poésies ; Paris,

1813, 1 vol in-12; — des traductions en vers

de fragments de Virgile, de Lucain et de

Claudien : dans ce dernier figure le charmant

poème du Phénix; Guirlande à Mnémosine
;

recueil d'élégies, d'odes et autres pièces; Paris,

1822, 1 vol. in-12; — La Nymphe Pyrene,

ode suivie d'autres pièces , telles que : Le Cou-

vent, Zéphyre et Flore, Le Lézard,' etc.;

Paris, 1823 , in-8° ;
— Les Fleurs poétiques

,

contenant quinze idylles, avec notes ; Paris, 1825 ,

in-12, — Élégies de Properce, traduites en

vers français; Paris, 1825, in-12: cet ouvrage

comprend cinquante-huit élégies, précédées

d'une notice sur Properce; — traduction en

prose de Properce; Paris, 1839; — traduction

en prose d'Anacréon, avec notice (Classiques

grecs de Lefebvre); Paris, 1841 ;
— traduction

du roman grec de IIAne, de Lucius de P--

21



647 DEINNE-BARON — DENNER 6411

traduction eu vers du Cor- tier, VAlcôve et autres représentées au Théàtr
î\tras; Paris, 1841;

saire de Byron ;
— traduction textuelle, d'après

,

l'hébreu, et en vers, de plusieurs psaumes de

David; — Fragments d'un poëme d'Alaric, ou
les Goths au quatrième siècle; — Jérusalem

,

ou le Christ au mont Golgotha ;
—La Vierge au

bois ; — un grand nombre d'odes, dithyrambes,

ballades et autres pièces, insérés dans divers re-

cueils ou restés inédits ;
— enfin, pins de quatre

cents articles dans le Dictionnaire de la Con-

versation et plusieurs notices dans La France

Littéraire.
Le Mercure tle France. — Quérard, La France litté-

raire. — Philarète Chasles, Dictionnaire de la Conver-

sation.— Alex. Dumas-

,
journal Le Mousquetaire des 15,

16 et 17 juin 1854. — Jules Janin, Journal des Débats
du 19 Juin 1854.— L'Illustration du 24 Juin 1854.—Salnte-

lîeuve, le Moniteur universel du 4 août 1854.

* denne-baron (M^e Sophie), femme du

précédent, a publié les Aventures surprenantes

de Po'lichinelle, et a fait insérer dans la Gazette

des Femmes, dans divers keepsakes et recueils :

L'Alexis et la Pharmacopée de Virgile, traduites

en vers ; Alix , traduit de l'anglais ; L'Inquisi-

tion,Wallace,L
,Highlander,Le Fils de Crom-

well, La duchesse de Montmouth, Alexandrie

ou la vieille Egypte, Palmyre, Les Contrastes
,

La Petite fille enlevée, Bonne et mauvaise
Éducation, et diverses pièces de poésie. Le
Dictionnaire de la Conversation lui est rede-

vable de plusieurs articles.

Les Littérateurs français contemporains, continua-

tion de La France littéraire.—Dictionnaire de la Con -

versation, 2 e édition, 1854.

* denne-baron ( René-Dieudonné),fûs des

précédents, compositeur de musique et littéra-

teur, né à Paris, le 1
er novembre 1804. Entraîné

par son goût pour la musique, il étudia beaucoup

cet art, et reçut les conseils de Cherubini.

Des morceaux de musique religieuse qu'il fit

exécuter dans les églises , des romances, dont

plusieurs eurent du succès , furent ses premières

productions ; il écrivit ensuite des airs et des

morceaux d'ensemble pour diverses pièces jouées

au théâtre du Palais-Royal , notamment pour

celle de Vert-Vert. En 1847 il publia, dans l'ou-

vrage intitulé Patria , une Histoire de la Mu-
sique en France ,

qui n'est que le programme

d'un grand travail qu'il s'occupe de terminer.

11 a donné en outre un aperçu général de l'art

musical dans YEnseignement élémentaire, et

de nombreux articles insérés dans divers recueils,

entre autres dans la Nouvelle Biographie géné-

rale publiée par MM. Firmin Didot. Parmi

ses productions musicales , on connaît : Une
messe à grand chœur et orchestre ;

— quam
suavis

,
pour voix de basse avec accompagne-

ment d'orgue , violoncelle obligé et contrebasse;

— salutaris Hôstia, pour solo et chœur,

id. ;
— Hymne à grand chœur; — des chœurs

à quatre voix sans accompagnement , écrits

pour l'Orphéon; — une marche religieuse pour

orchestre; — des airs et morceaux d'ensemble

pour les pièces de Vert-Vert , Hog le Charpen-

du Palais-Royal; — Protège toujours no]
amours , barcarolle ; — Notre-Dame de Boi

|
Secours, nocturne à deux voix; — ^w&ad[]

avec chœurs , et plusieurs autres morceaux d j9

chœur ; — des valses et diverses autres œuvre
jj

pour piano.

La France musicale. — Les Littérateurs français \ï

continuation de La France littéraire. — Dictionnaitu

de la Conversation, 2e édition, 1854.— Journal des D< 1

bats des 19 mars 1832 et 31 décembre 1847.

denner (Balthasar), peintre allemancj

naquit à Hambourg, en 1685, et mourut dansl
]

même ville, en 1747. A l'âge de huit ans il fl

une chute qui l'estropia pour la vie. La nécessil 1

de se tenir constamment assis développa eu h 1

le goût du dessin. H reçut les premières leçoitj

à Altona, chez un maître appelé Amama , appr: I

à peindre à l'huile à Dantzig, lorsqu'il n'avaj

encore que quatorze ans, puis se mit à voyage:
j

C'est à Berlin qu'après avoir renoncé pour que
|

que temps à la peinture, dont le produit ne li

paraissait pas suffisant , il eut l'occasion de h

prendre les études qu'il aimait. Son habileti

extraordinaire engagea successivement tous 1<

princes du Nord à l'appeler pour lui faire fau-

teurs portraits. L'empereur Charles VI pay

4,700 florins la Tête de Vieille Femme peint

par cet artiste, et qui se trouve actuellemet.

dans la galerie impériale de Vienne ; il la fit pif

cer dans une chambre dont il avait seul la cle

La Tête d'un Vieillard, qu'il composa pour l]

même prince, comme pendant du premier poii

trait, n'est pas moins estimée. Indépendainmei
|

de ces deux têtes, on regarde comme ses înein

leures productions son propre portrait et celu

de sa sœur, placés dans la galerie de Dresde i

ainsi que le portrait de la dame Heineckernl

mère du savant enfant de Lubeck, l'un d<|

plus précoces enfants qu'on connaisse. On blâir^

dans quelques-uns de ses portraits la négligent

d'exécution des costumes
,

que Denner s I

contenta même quelquefois de faire peindre p;

d'autres. Denner réussissait aussi dans la n

production des fruits, des fleurs et de la m

H

ture morte. Il n'a transmis à personne le secr< I

de sa manière de préparer la laque qui serva i

à ses corrections.

Ersch et Gruber, Allg. Eue. — Nagler, Neues Ai I
Kûnstl.-Lexic.

denner (Jean-Christophe), célèbre facteil

d'instruments, né à Leiprig, le 13 août 1655,
«
jl

mort à Nuremberg, le 20 avril 1707. Fils d'ut!

fabricant de corps de chasse et de flûtes, Denm /

n'était âgé que de huit ans lorsque son père al i

s'établir à Nuremberg. Il apprit de bonne heui'j

à confectionner les instruments de musique,
;

|

se distingua bientôt par son habileté; ses flûtii

principalement étaient préférées à celles des ai I

très facteurs allemands. On lui doit la clarinett I

qu'il inventa vers 1690 selon les uns, et selc

d'autres vers 1700. Cet instrument, dont la qa I

lité de son et le mécanisme n'ont d'analogie av<
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mcun autre, prouve l'imagination de son auteur
;

jn n'apprécia pas d'abord tout le mérite de cette

lécouverte, et ce ne fut que soixante ans plus tard

ijue l'usage de la clarinette fut adopté dans les

ircliestres ; en France, Gossec fut le premier qui

'introduisit dans la symphonie. Denner eut deux

ils, qui ont dignement soutenu la réputation de

eur père. D. Denne-Baron.

Fétis, Biographie universelle des Musiciens. — Le

même, Curiosités de la Musique.

I dennery. Voy. Ennery(D').

i dennis (Jean ), poète et critique anglais, né

i Londres, en 1657, mort en 1734. Son père

Était sellier. Après avoir reçu sa première ins-

fruction à l'école d'Harrow, Jean Dennis entra

n 1675 au collège Caïus de Cambridge et en

[679 à Trinity-Hall, dans la même université,

[t en 1683 il fut reçu maître es arts. C'est vers

tette époque qu'au rapport de Baker il se serait

jendu coupable d'une tentative de meurtre

tur un de ses camarades; mais rien n'établit

l'authenticité de ce fait. Au sortir de ses études,

I visita la France et l'Italie. A son retour, se

trouvant en possession d'une petite fortune, qu'il

levait à un oncle, il brilla d'un certain éclat, et se

ia avec les notabilités politiques et littéraires de

•époque, notamment avec Dryden , Wicherley

,

Jlalifax et Congrève. Cette vie de dissipation

l'obligea bientôt à chercher des moyens de sub-

sistance dans sa plume. Cependantil obtint, grâce

L la recommandation du duc de Marlborough

,

m petit emploi, qui lui faisait gagner 120 liv.

terl. L'indigence l'atteignit dans ses derniers

purs; il eut de plus alors le malheur d'être

frappé de cécité. Dennis se rendit aussi célèbre

\t plus peut-être encore par ses excentricités

,

âon caractère soupçonneux et sa vanité, qui at-

teignait aux limites du ridicule, que par ses écrits,

[ont quelques-uns, surtout les œuvres en prose,

jnt un mérite réel. Les traits qu'on cite de sa

fanité sont aussi nombreux que comiques. Sa

laine des Français était si notoire et s'était ré-

(andue en traits si excentriques, qu'il se crut sé-

jieusement menacé d'extradition lors de la con-

fusion de la paix d'Utrecht. Comme il témoignait

In jour au duc de Marlborough ses inquiétudes à

ije sujet, ce grand et plus redoutable ennemi de
1 k France répondit spirituellement : « Votre cas

l'est pas aussi désespéré que vous le supposez.

I je pense avoir fait presque autant de mal que

lous aux Français, et je n'ai pris moi-même au-

June précaution pour échapper à leur vengeance. »

'l'ette crainte des Français prit dans l'esprit de

; I tennis les proportions d'une monomanie. Voyàit-

par exemple du bord de la mer un bâtiment

iu large, il ne doutait point que ce ne fût pour

'emparer de sa personne. Voltaire a fait allusion

|
cette gallophobie de Dennis à propos d'une

lelation d'un voyage en France publiée par ce

lernier. « Je vais, die Dennis dans le passage

Jité par Voltaire, vous faire un portrait juste et

jaturel des Français ; et pour commencer je
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vous dirai que je les hais mortellement. Ils m'ont

à la vérité très-bien reçu et m'ont accablé de ci-

vilités; mais tout cela est pur orgueil: ce n'est

pas pour nous faire plaisir qu'ils nous reçoivent

si bien, c'est pour se plaire à eux-mêmes. » Ce

ridicule sentiment dut se faire jour dans quel-

ques-uns de ses écrits , notamment dans sa tra-

gédie intitulée : Liberty asserted (La Liberté

raffermie ), représentée en 1704. En 1709 ilfitjouer

une autre pièce appelée Appius and Virginia, à

laquelle se rattache le souvenir d'un assez plai-

sant épisode. On entendit retentir dans ce drame

un tonnerre de l'invention de Dennis. Appius

and Virginia n'eut qu'une représentation ; mais

si la pièce dut être mise à l'écart, il n'en fut pas de

même du tonnerre, dont Dennis reconnut, à son

grand scandale, l'emploi ailleurs, et particulière-

ment dans Macbeth. Comme critique, Dennis ne

manquait ni de goût ni de pénétration ; on cite

particulièrement son Essayon Criticism (Essai

sur la Critique ). Il attaqua sévèrement le Caton

d'Addison : celui-ci ne répondit pas ; mais Pope,

dont il critiqua l'Essai sur l'Homme, lui riposta

vivement dans La Dunciade; Dennis a publié :

Select Works]; 1718, 2 vol. in-8°; — Original

Letters familiar, moral and critical ; 2 vol.

in-8°. ' V. R.

Biog. Brit. — Gentl, Magaz,, XXXVm, S63 ; LXV. —
D'Israeli, Calamities of Authors.

denon ( Le baron Dominique Vivant ), ar-

tiste français, né à Châlons-sur-Saône,le 4 janvier

1747, mort à Paris, le 27 avril 1825. Membre

de l'Institut de France, directeur général des

musées et de la Monnaie des médailles, officier

de la Légion d'Honneur, chevalier des ordres

de Sainte-Anne de Russie et de la Couronne de

Bavière , Denon a été successivement diplomate,

artiste, administrateur. Sa longue carrière se

trouve ainsi divisée en trois périodes bien dis-

tinctes.

Né de parents nobles, qui le destinaient à la

magistrature, il vint de bonne heure à Paris

pour y faire son droit ; mais il avait peu d'incli-

nation pour les études graves du barreau; on

assure même qu'il attachait de l'importance à

une prophétie dont à l'âge de sept ans il avait été

l'objet de la part d'une bohémienne : cette

femme lui avait annoncé qu'il ferait une rapide

fortune à la cour. Quoi qu'il en soit , un goût

inné pour les beaux-arts et la littérature lui fit

bientôt déserter les bancs de l'école, pour s'a-

donner à des études étrangères à la carrière qui

lui avait été destinée. Il rechercha les artistes,

les hommes de lettres, fréquenta les spectacles,

et composa même une comédie, Le bon Père

(Paris, 1769, in-12), qui fut jouée, grâce au

patronage de Dorât , mais avec un médiocre

succès. Lekain disait à ce sujet : « C'est la comé-

die de ce jeune auteur couleur de rose que nos

dames ont reçue. » Doué d'une imagination vive,

d'un esprit gai et malin, contant l'anecdote avec

une grâce parfaite, aimant les femmes avec en-
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thousiasme, Denon obtint des soccès que ses

amis ont singulièrement exagérés. La comtesse

Albrizzi elle-même a dit de lui, assez étrange-

ment, qu'il était armé des hommes, « quoiqu'il

ledit des femmes ». Le jeune Denon recherchait

arec une ardeur qui ressemblait à un pressenti-

ment toutes les occasions de se. trouver sur le

passage de Louis XV. Ce prince s'en aperçut à

la fin , et un jour l'ayant fait approcher, il lui

demanda ce qu'il voulait : Vous voir, Sire ! De
cette circonstance, frivole en apparence, date la

fortune de Denon. Le roi lui accorda l'entrée

des appartements et des jardins, causa souvent

avec lui sur des objets d'art et de littérature , et

le prit en affection. Mme de Pompadour avait eu
entre autres caprices celui d'apprendre à graver

sur pierre dure. Son royal amant avait rassemblé

pour lui plaire un riche cabinet de médailles et de
pierres gravées ; il en donna la direction à Denon.
Celui-ci acquit en cette circonstance de nouveaux
droits à la bienveillance du roi, qu'il sut amu-
ser, dans des moments de lassitude et d'ennui

,

par des explications ingénieuses, toujours en-

tremêlées d'anecdotes piquantes. Peu de temps
après, il fut nommé gentilhomme ordinaire du
roi et, presque immédiatement, gentilhomme

d'ambassade attaché à la légation du roi à

Saint-Pétersbourg. Il partit avec des dépêches,

et ne s'arrêta que quelques instants à Pots-

dam, où il eut l'honneur d'être présenté au

grand Frédéric. Arrivé à sa destination, il y
obtint des succès de société, qu'il fit servir habi-

lement aux affaires de l'ambassadeur, baron de

Talleyrand. A la mort de Louis XV, il alla join-

dre M. de Vergennes en Suède, et l'accompagna

bientôt à Paris, où ce diplomate vint prendre le

portefeuille des affaires étrangères. En 1775, le

ministre lui confia une mission près de la Con-
fédération helvétique : il s'en acquitta avec bon-

heur. A son retour, passant à Ferney, il y sol-

licita une audience du patriarche ; et comme
celui-ci faisait quelques difficultés pour le rece-

voir, Denon lui fit dire qu'étant, ainsi que lui

,

gentilhomme ordinaire, il avait le droit d'en-

trer partout. Voltaire goûta la plaisanterie, et

admit sur-le-champ le jeune diplomate. Bien-

tôt après on vit paraître un portrait de Voltaire

et une composition connue sous le nom de Dé-
jeûner de Ferney : dessin et gravure, Denon
était l'auteur de tout , et on peut voir dans la

correspondance de Voltaire que ce grand hom-
me

,
qui avait tant de faiblesses , se scandalisa

fort d'avoir été représenté plus vieux qu'il ne
croyait l'être et dans un costume qui le faisait

ressembler à une caricature. Envoyé à Naples

auprès de l'ambassadeur comte de Clermont

d'Amboise, Denon séjourna dans cette ville pen-

dant sept années, d'abord comme secrétaire,

plus tard comme chargé d'affaires. Pendant toute

cette période il déploya une rare activité ; tous

les instants qu'il ne donnait pas aux affaires , il

les consacra aux beaux-arts. L'Italie lui four-

nissait de sublimes modèles, qu'il sut étudier ave»

profit. II se perfectionna dans l'art du dessin

apprit à graver à l'eau-forte, recueillit une grandi

quantité de dessins et de gravures, etcommenç;
cette précieuse collection d'antiquités qui devai

j]

faire la consolation de ses vieux jours. L'abbt
,|

de Saint-Non ayant à cette époque conçu l'idéi
{

du Voyage pittoresque de Naples et de Sicile
\

Denon se chargea non pas, comme on l'a dit
|

par erreur, de faire plusieurs dessins de ce grant
j

ouvrage, mais de diriger les artistes envoyés et]

Italie pour cet objet et de prendre part à la ré- 1

daction du texte; quelques contestations qu'il

eut avec l'abbé de Saint-Non l'engagèrent ce-1

pendant à publier son travail séparément ':
1; 1

partie de l'itinéraire relative à l'Italie continen 1

taie parut dans les notes de la traduction fran-J

çaise du voyage de Swinburne, et celle qui
concerne Malte et la Sicile fit l'objet d'un volumi

|
qui fut imprimé dix ans après ( Voyage en Si I

cile et à Malte, pour faire suite au VoyagiX

de Swinburne dans les Deux-Siciles ; 1788) I

De Naples, Denon vint à Rome, auprès du cardi- I

nal de Bernis , et eut l'occasion de connaître
]

dans le cercle de cet ambassadeur, plusieurs de; I

souverains de l'Europe ainsi que les homme
J

les plus éclairés de la capitale du monde chré I

tien. A la mort de M. de Vergennes, il fut rap- 1

pelé à Paris ( 1787 ) : ce fut la fin de sa carrièril

diplomatique, et dès lors il se consacra entière!

ment à celle des arts.

Denon brigua et obtint l'honneur d'être admii I

à l'Académie de Peinture. Son titre d'admission I

qui est certainement l'un de ses plus médiocre: |
ouvrages , était une gravure à l'eau-forte, dan;

le genre de Rembrandt , représentant UAdora'

Mon des Bergers , de Luca Giordano. Bientôt

après il entreprit un second voyage en Italie!

où il séjourna cinq années. La révolution lil

trouvaà Venise, dans le cercle deMme d'Albrizzi 1

obligé de quitter cette ville, il passa successive- 1

ment à Florence , à Bologne et en Suisse. Là 1

ayant appris que ses biens avaient été séquestré! 1
et son nom porté sur la liste des émigrés, il

prit la courageuse détermination de venir il

Paris même faire tête à l'orage. Il eut le bonheur!

d'y rencontrer le peintre David, qui le prit ei I
amitié. David avait promis de faire les dessin! J
des nouveaux costumes républicains : Denon si !

j

chargea de les graver, et cette complaisance lu ' l

valut d'être rayé de la liste des émigrés. Commi
j j

il avait adopté les principes de la révolution avei

modération, il en traversa toutes les phases san!

éclat , mais sans danger. Enfin ce. tact , et oi

pourrait peut-être dire cet instinct, qui l'avai

toujours guidé, le porta à s'attacher au généra

Bonaparte, qu'il avait connu chez Mme de Beau

harnais. L'expédition d'Egypte ayant été réso-

lue , Denon obtint d'en faire partie, et ce fir

pour lui une nouvelle occasion de déployer tou

ce que son amour pour les arts avait de gêné

reux et d'intrépide. Il fit avec Desaix la cara
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jpagne de la haute Egypte; là, portant son porte-

feuille en bandoulière, on le vit maintes fois

(devancer au galop les premiers escadrons de

l'armée, s'asseoir sur le terrain qui allait devenir

jun champ de bataille, et achever paisiblement

Ises esquisses sous le feu de l'ennemi. De retour

à Paris, il publia ( 1802) le Voyage dans la

fasse et la haute Egypte (2 vol. grand in -fol.,

kvec 141 planches; on en a plusieurs éditions

ien plus petit format ) ; c'est son plus beau titre de

(gloire comme écrivain , comme archéologue et

teomme dessinateur. La France accueillit avec

transport cette importante publication, qui lui

tévélait les richesses monumentales de la patrie

[tes Pharaons et des Ptolémées, et qui servit

fen quelque sorte de prolégomènes à la magni-

fique Description publiée par l'Institut d'Egypte.

Oeu\ ans après, Bonaparte le nomma directeur

général des musées et de la Monnaie des mé-

dailles, poste qu'il a occupé jusqu'en 1815. Ici

r,ommeuce la troisième période de sa vie.

1 L'administration de Denon eut une grande in-

fluence sur les artistes , et par conséquent sur

les arts. On lui a reproché de leur avoir donné

une tendance qui rentrait trop exclusivement

Bans un système d'admiration pour le chef

He l'empire. Il fut chargé de faire frapper les

Médailles de son règne et d'élever la Colonne

He la Grande-Armée. Denon accompagna l'em-

pereur dans ses campagnes d'Autriche, d'Espa-

ene et de Pologne, et jamais son intrépidité ne

Ee démentit. C'était surtout dans les lieux les

phis exposés , sur les champs de bataille
,
qu'il

Jse plaisait à dessiner ; son talent semblait gran-

pir avec le danger. Ce fut lui qui désigna à l'em-

feereur les principaux objets d'art qu'on choisit

flans tous les pays pour en enrichir le Musée du

Louvre. En 1815, après le second retour des Bour-

bons, Denon rentra dans la vie privée, ne s'occu-

pant plus qu'à faire les honneurs de son riche ca-

hi net avec sa grâce habitu elle, son inaltérable gaieté

Jet cette verve chaleureuse que l'âge ne refroidit

Las. U avait conçu le projet d'écrire l'histoire de

l'art depuis les temps les plus reculés jusqu'à

nos jours, et sa collection lui en fournit à peu

près tous les matériaux. Les dessins en furent

I

lithographies par d'habiles artistes; le texte seul

j

restait à faire, et Denon allait y mettre la main

lorsque la mort le surprit. M. Amaury Duval a

jterminé ce bel ouvrage, qui a paru , sous le titre :

monuments des Arts du dessin chez les peu-

wles tant anciens que modernes, recueillis

par Vivant Denon, pour servir à l'histoire

des arts , lithographies par ses soins et sous

ses yeux, décrits et expliqués par Amaury Du-
val, 4 vol. in-fol.

Denon, danssalongue carrière, a été tour à tour

l'ami ou le protégé de Louis XV, de M. de Ver-

gennes, du cardinal de Bernis, de David, de Ro-

bespierre, de Mme de Beauharnais et de Napoléon.

Il était bien fait, doué d'une physionomie riante

et spirituelle.Diplomate heureux,élégantécrivain,
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artiste habile, bon administrateur, adroit cour-

tisan, ami zélé, il fut aimé de presque tous ceux

qui le connurent , et réussit dans tout ce qu'il

entreprit.

Denon a donné plus de trois cents gravures

,

parmi lesquelles on s'accorde assez généralement

à citer comme les plus remarquables : Jésus-

Christ ster les genoux de la Vierge, d'après

Annibal Carrache ; — les Lions, d'après Quaval;

— Le bon Samaritain, d'après Rembrandt; —
Le Taureau de P. Potter ;—un Grand Paysage

de Vander-Welde, etc. [ C. Famin, dans l'En-

cycl. des G. du M.]
Rabbe, Boisjolin, etc., Biographie universelle et port,

des Contemporains. — Coupin, Notice sur Denon ; dans

la Revue encyclopédique, 1825, t. XXVII, p. 30-41.

dénoues (Jason). Voy. Nores (De).

dentand (Jean), théologien genevois, du
dix-huitième siècle. Il publia des extraits du
Vieux et du Nouveau Testament sous le titre :

Recueil de passages de VÉcriture Sainte;

Genève, 1739,in-8°. Son fils Julien, né en 1736,

publia un ouvrage intitulé : Essai de Jurispru-

dence criminelle; Genève, 1785, 2 vol. in-8°.

Senebier, Histoire littéraire de Genève.

dentand (Pierre-Gédéon), naturaliste ge-

nevois, né en 1750 , mort en 1780. U étudia la

théologie et prêcha avec distinction ; mais une

santé très-faible le força de renoncer au minis-

tère évangélique. « Avec des passions très-vives,

dit Senebier, il eut un corps très-frêle, et fut ex-

posé à mille chocs qu'une âme froide ressent à

peine dans la société, mais dont chacun fait une

plaie profonde à ceux qui sont doués d'une ex-

cessive sensibilité et d'un grand amour-propre. »

Le malheureux Dentand mit lui-même fin à ses

jours. On a de lui : Relation de différents

Voyages dans les Alpes de Faucigny
,
par

MM. D* et D**; in-8°. Dentand est l'un des

voyageurs et De Luc l'autre; — Mémoire sur la

culture des arbustes dans les dunes; mé-
moire qui obtint l'accessit de la Société de Har-

lem, en 1777. Dans les Lettres sur Vhistoire

de VHomme et de la Terre
,
par De Luc , on

trouve les traités suivants de Dentand : Ré-

flexions cosmologiques ; — Remarques sur les

Dunes ; — Remarques sur l'état de l'air ; —
Remarques sur la chaleur. Dentand obtint un
accessit à l'Académie de Berlin pour un mémoire

sur cette question : Est-il utile au peuple

d'être trompé, soit qu'on l'induise en de nou-

velles erreurs, ou qu'on l'entretienne dans

celles ou il est?

Senebier, Histoire littéraire de Genève.

DENTATUS SICINIÏJS. Voy. SlCINIUS.

*dentatcs (Marcus Curius), général ro-

main, vivait vers 280 avant J.-C. Son surnom

lui vint, d'après Pline, de ce qu'il avait une dent

en naissant. Cicéron l'appelle un homme nou-

veau, et il descendait probablement d'une fa-

mille sabine. Tribun du peuple, il fit do l'oppo-

sition à Appius Claudius l'aveugle, qui, présidant
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en qualité dHnterrex (roi par intérim) les élec-

tions des consuls, voulait, en dépit de la loi, dé-

clarer nuls les votes donnés aux candidats plé-

béiens. Consul en 290 avec P. Cornélius Rufi-

nus, il marcha contre les Samnites , et termina

par une victoire éclatante une guerre qui durait

depuis quarante-neuf ans. A la ûo de cette cam-

pagne Curius Dentatus ne combattit pas les

Sabins avec moins de succès, et obtint ainsi

deux triomphes dans la même année. En 275

Curius Dentatus fut élu consul pour la seconde

fois. Pyrrhus venait de quitter la Sicile et de

rentrer en Italie. Dentatus se porta sur le Sam-

nium, tandis que son collègue Cornélius Lentu-

lus marchait sur la Lucanie. Après un combat

acharné et longtemps douteux, il remporta sur

Pyrrhus une victoire complète, à Bénévent. Le

camp du roi fut pris, on tua deux éléphants, et

sur huit qui furent pris
,
quatre furent réservés

pour le triomphe : « Jamais, dit Florus , triom-

phe plus éclatant n'excita l'admiration des Ro-

mains. Jusque là l'on n'avait vu derrière le char

du triomphateur que les troupeaux des Volsques

ou des Sabins , les chariots des Gaulois , les

armes brisées des Samnites ; mais cette fois on

voyait parmi les prisonniers des Molosses , des

Thessaliens, des Macédoniens , des Brutiens , des

Apuliens et des Lucaniens. On admirait parmi

les dépouilles, de l'or, de la pourpre, des sta-

tues, des tableaux , tout ce qui faisait la joie et

l'orgueil de Tarente. Mais ce que les Romains

regardaient avec le plus de plaisir, c'étaient ces

éléphants chargés de tours, qu'ils avaient tant re-

doutés. Ces monstrueux animaux marchaient

la tête baissée, derrière les coursiers vainqueurs,

imme s'ils avaient quelque sentiment de leur

captivité. » Élu consul l'année suivante
,
pour la

troisième fois, Dentatus acheva de soumettre les

Lucaniens, les Samnites et les Brutiens,qui avaient

continué la guerre après la défaite de Pyrrhus,

et il se retira ensuite dans une ferme du pays

des Sabins, où il vécut avec la plus grande sim-

plicité. Ce fut dans cette retraite qu'il fit l'acte

de désintéressement si souvent cité. « Les Sam-

nites , dit Rollin
,
qui avaient pris Curius pour

leur patron et leur protecteur, députèrent vers

lui les principaux de leur nation , et lui firent

offrir des présents considérables pour l'engager

à les aider de son crédit dans le sénat et à leur

faire obtenir de favorables conditions de paix.

Us le trouvèrent à la campagne, dans sa petite

maison, auprès de son foyer, assis sur un es-

cabeau
,
qui prenait son repas dans un plat de

bois. Tout cet appareil fait assez connaître de

quoi le repas était composé. Il n'y avait d'admi-

rable dans cette maison que le maître. Après

lui avoir exposé le sujet de leur députation, ils

lui présentèrent l'or et l'argent que leur répu-

blique les avait chargés de lui remettre entre

les mains. Us connaissaient bien peu Curius. Il

leur répondit d'une manière gracieuse, mais re-

fusa constamment leurs offres, et ajouta, avec
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une noblesse cligne d'un véritable Romain, qu'il
:

trouvait beau « non d'avoir soi-même de l'or, ï

mais de commander à ceux qui en possédaient
|j

beaucoup ».

Dentatus n'est pas moins connu par ses cons-

tractions que par ses victoires sur Pyrrhus et sur
j

les Samnites. En 272, pendant son consulat, il
j

bâtit un aqueduc (Aniensis vêtus) qui portait

à Rome l'eau del'Anio. Les dépenses furent cou-

vertes par le butin fait dans la guerre contre 1

Pyrrhus. Il devint le bienfaiteur de la ville de '

Réate,dansla Sabine, en desséchant une partie du I

Velinus, au moyen d'un canal taillé dans le roc,
!

qui aboutissait à la rivière de Nar (Nera) et fai- i

sait une chute de cent-quarante pieds. Cette chute

est encore célèbre aujourd'hui, sous le nom de

cascade de Terni ou délie Marmore.
Tite-Live, Epitome, 11-14. — Polybe, II, 19. — Orose,

III, 23; IV, 2. — Butrope, II, 5. — Florus, I, 18. Valère-

Maxime, IV, 3. — Plutarque, Pyrrhus, 20 ; Jpophth.

Imp., 1 ; Cat. Maj., 2. - Pline, Hist. Nat., XVI, 73 ; XVIII,

4. — Zonaras, VIII, 6.— Cicéron, Brut,, 14 ; De Senect.,'

13, 16 ; DeRepubl., III, 23; De Amlcit., S, il. — Horace,

Carmina, I, 12, 37. — Rollin, Histoire Romaine. —
J.-H. Westphal, Die Campagne von Rom., p. 130.

*dentone (Antonio), sculpteur vénitien,!

vivait dans la seconde moitié du quinzième)

siècle. Plusieurs de ses ouvrages sont perdus,'

mais ceux qui restent suffisent pour lui assurer

un rang distingué parmi les sculpteurs de son>

temps. Cicognara a publié la statue de Vittorio

Capello à genoux devant sainte Hélène,

groupe de Dentone, placé au-dessus de la porte!

principale de l'église Sainte-Hélène-en-1'Ile , tra-.

vail d'un style très-large, exécuté en très-beau
j

marbre, en 1480. Dentone avait sculpté aussi,

en 1464, à Santo-Andrea délia Certosa, le

mausolée d'Orsato Giustiniani. E. B—n.

Cicognara, Storia délia Sciiltura.

dentone (Girolamo Curti, dit Le), peintre

italien, né à Bologne, en 1576, morten 1631. Néde

parents pauvres, il fut dans sa jeunesse employé

dans une filature , et il était déjà d'un âge mûr

quand il entra dans l'atelier de Cesare Baglioni,

après avoir toutefois reçu quelques principes

de dessin de Leonello Spada, auquel il avait

servi quelque temps de modèle. Il ne demeura

pas longtemps auprès de Baglioni; ayant appris

en étudiant la perspective pratique à se servir

de la règle et du compas, il entreprit d'étudier

seul les règles de l'architecture et de la per-

spective dans les ouvrages deVignole et de Ser-

lio. Il acquit ainsi une telle connaissance de la

perspective verticale, du sotto in su
,
que plus

qu'aucun autre peintre de ce genre il arriva par

ses architectures feintes à produire une complète

illusion. Il devint aussi très-célèbre comme

peintre de décorations théâtrales. Les plus ha-

biles artistes de son temps, tels que Brizio,

François et Antoine Carrache et Le Guerchia

lui-même ornèrent ses perspectives de figures

et de statues. Plus tard , il s'associa Angelo

Michèle Colonna, et travailla avec lui jusqu'à sa

mort. E. B—N.
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Malvasio , Felcina pittrice. — Orelll , Memorie. —
Lanzi, Storia pittorica. — Ticozzi, Dizionario.

* dentrecolles ( François-Xavier), mis-

sionnaire français, né à Lyon, en 1664, mort à

Pékin, le 2 juillet 1741. il entra dans l'ordre

des Jésuites, et se consacra aux missions de la

Chine avec le père Parennin. Son caractère ai-

mable, son esprit insinuant, ses manières dou-

ces et 'affables, lui gagnèrent l'estime et l'affec-

tion générales. Il écrivit en chinois un grand

nombre d'ouvrages pour la propagation de la

foi, et profita de son séjour en Chine pour étu-

dier la fabrication de la porcelaine. Il observa

aussi avec beaucoup d'attention la manière d'é-

lever et de nourrir les vers à soie. Dentrecolles

communiqua le résultat de ses recherches à ses

collègues de France, qui en firent part au public.

Ainsi, on trouve de lui plusieurs lettres dans

la collection des Lettres édifiantes , et dans la

Description de la Chine du P. Duhalde plusieurs

traités , entre autres : un Extrait d'un ancien

livre chinois qui enseigne la manière d'élever

et de nourrir les vers à soie pour avoir une
récolte meilleure et plus abondante ; — L'Art

de rendre les peuples heureux en établissant

des écoles publiques;— Dialogue où un phi-

losophe chinois expose son sentiment sur l'o-

rigine et l'état du monde ; — Extrait d'un

'livre sur les monnaies, composé sous la dy-

nastie des Song.
I Lettres édifiantes, t. XXVI. — Duhalde, Description

\de la Chine. — Le P. Colonia, Recherches pour servir à
whistoire de Lyon.

I dextzell (Georges-Frédéric, baron), géné-

jral français, né à Turkheim, le 25 juillet 1755,

pnortvers 1820. H fit ses études àléna, et passa

en Amérique à l'époque de la guerre de l'indé-

pendance, en qualité d'aumônier du régiment

jde Deux-Ponts. De retour en France, il devint

jpasteur de l'église luthérienne de Landau jusqu'à

la révolution. Élu membre de la Convention, il

jfut>ènvoyé en mission dans les départements du

JBas-Rhin et de la Moselle. Pendant le siège de

{Landau, il commit quelques actes arbitraires

contre les officiers et les autorités civiles, mais

jil contribua énergiquement à la défense de la

rolace. Cependant, il fut arrêté par l'ordre des

Jcommissaires Lacoste et Baudot, et ne fut rendu

jà la liberté qu'après le 9 thermidor. Rentré dans

|Ia Convention après cette époque, Dentzell s'é-

jleva d'abord contre les terroristes, et combattit

plus tard dans le Conseil des Anciens, où il siégea

jusqu'à 18 brumaire, le parti réactionnaire. Il fit

les campagnes de l'empire en qualité d'officier

supérieur d'état-major. L'humanité avec laquelle

il traitait les pays conquis lui valut des décora-

tions étrangères. En 1809 Alexandre lui conféra,

par une lettre de sa main, le titre de commandeur
de Sainte-Anne. Chargé de l'autorité à Vienne, il

mérita de cette capitale une médaille d'or en

témoignage de reconnaissance. En 1813 il fut

nommé général de brigade et baron. Il fut mis à

la retraite en 1815.

Rabbe, Boisjolin, etc., biographie universelle et port,
des Contemporains.

* DENVAtr, en latin denyaldus ou denial-
dus (Robert ) , théologien français , vivait dans

la seconde moitié du dix-septième siècle. On
a de lui : Rotomagensis Cathedra, seu Ro-

thomagensium pontificum dignitas et aucto-

ritas in suam diœcesanam Pontesiam; Paris,

1633, in-4°; — Vita sancti Clariin pago Yul-

cassino ; ibid., 1633,in-4° ; en français, Rouen,

1645, in-8°; — ijo^o Northmanno-Britanni
eus ; Rouen, 1660, in-fol. , Ire partie ; la 2 e par

tie, intitulée Vindiciœ Normannicœ , est restée

manuscrite.

Lelong, Bibl. hist. de m Fr., éd. Fontette.

denys (Aiovu<7oç), nom commune plusieurs

personnages grecs, que nous divisons en trois

classes, princes, saints, et écrivains, etc., par

ordre chronologique.

I. Denys princes.

Ijenys l'ancien, tyran de Syracuse, né vers

l'an 430 avant Jésus-Christ, d'une famille dis-

tinguée, s'il faut en croire Cicéron, mort en 368,

n'était, selon Diodore, qu'un simple greffier, de la

plus humble condition. Quoi qu'il en soit de son

origine, il fut lui-même l'auteur de sa fortune :

citoyen d'une république dégénérée, il commença
par flatter le peuple

,
pour s'en rendre maître.

Agrigente venait de tomber au pouvoir des Car-

thaginoises Syracusains, qui craignaient lemême
sort , étaient mécontents de leurs généraux, mais

ils hésitaient encore à les accuser. Denys, montant

à la tribune, demanda qu'ils fussent châtiés sans

délai. Condamné par les magistrats, il trouva

dans l'historien Philiste un riche et puissant ap-

pui, qui lui assura l'impunité, en payant ses

amendes. C'était encourager son audace : il pro-

posa aux Syracusains de placer à la tête des

affaires des citoyens sans fortune , sous le pré-

texte que plus rapprochés du peuple par leur

condition, ils le serviraient mieux. Élu parmi

les nouveaux magistrats, il appela d'abord sur

ses collègues les soupçons delà foule, en affec-

tant de ne pas se rendre à leurs conférences : il

n'y prit part que pour faire rappeler les bannis,

qu'il voulait s'attacher. La révolte du peuple de

Gela contre l'aristocratie lui fournit l'occasion de

consolider son pouvoir. Martre de la ville , il fit

condamner les plus riches , vendit leurs biens

,

eu distribua le prix à la garnison , et promit aux

siens une double paye. Le jour où il revint à

Syracuse, le peuple célébrait des fêtes publiques.

A la nouvelle de son retour, la foule
,
qui sortait

du théâtre, se .porta à sa rencontre, et lui de-

manda ce qu'il avait appris des Carthaginois.

Denys , habile à profiter des circonstances , ré-

pondit qu'il n'en avait pas de nouvelles ; mais

qu'il était bien plus inquiet de voir la ville se

livrer ainsi à de folles réjouissances , au lieu de

surveiller les perfides menées de ses magistrats.

Enfin, frappant le dernier coup, il déclara qu'il
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aimait mieux se démettre de ses fonctions que

de passer pour complice des traîtres. Le lende-

main la multitude, excitée par ses accusations,

le proclama général en chef, avec un pouvoir dic-

tatorial (405).

Son premier soin fut de doubler la solde de ses

troupes ; mais une armée était un point d'appui

trop mobile : il résolut de se faire donner une

garde , comme Pisistrate , et il y réussit par les

mêmes moyens. Appelé à Leontium, il avait

établi son camp dans la campagne, « lorsqu'au

«. milieu de la nuit il fit répandre l'alarme par

« ses domestiques, et jeter de grands cris, comme
« si on avait voulu attenter à sa personne. En
« même temps il se réfugia dans la forteresse

« de la ville , où il passa la nuit en allumant

« des feux et en appelant auprès de lui les plus

« braves de ses soldats. Dès le lever du jour la

« foule se rassembla à Leontium. Denys vint

« lui-même raconter les détails de cette préten-

« due conspiration, et il persuada à la multi-

« tude de lui donner une garde de six cents

« hommes, qu'il choisirait lui-même (1) ». Dès

lors ,
jetant le masque , il se rendit à Syracuse

,

dressa sa tente dans le Naustathme (quartier du

port), et se proclam* «. le tyran de sa patrie ».

Son mariage avec la fille d'Hermocrate affermit

sa toute-puissance : Daphné et Démarque, dont

l'influence sur le peuple lui portait ombrage , en

furent les premières victimes.

Il se hâta de tourner l'ardeur des Syracusains

contre les Carthaginois. Imilcar assiégeait Gela.

Les habitants se défendaient avec courage : aidés

des enfants et des femmes , ils relevaient pen-

dant la nuit les pans de mur que le bélier avait

renversés durant le jour. Denys se porta à

leur secours : l'habileté de son plan échoua contre

la vigoureuse résistance des Carthaginois. Sur

l'avis de ses officiers , il renonça à leur livrer

une nouvelle bataille; mais pour ne pas encourir

le reproche d'avoir abandonné les Géléens, il

les força, ainsi que ceux de Camarine , à sortir

de leur ville et à se réfugier à Syracuse. La vue

de ces malheureux
,

jetés au hasard sur les

routes, fit éclater le ressentiment de l'armée

contre Denys. Après avoir tenté de l'assassiner,

la cavalerie prit les devants pour aller à Syracuse

exciter une révolte. Denys , à la tête de ses

troupes d'élite, s'élança à sa poursuite, brûla

les portes de la ville, qu'il trouva fermées , et

massacra ceux des cavaliers qui firent résistance;

les antres se réfugièrent à Etna. Quant aux
mécontents de Gela et de Camarine , il les en-

voya à Leontium
;
puis il conclut la paix avec

les Carthaginois. Il en profita pour asseoir sa

tyrannie sur des bases plus solides. Il s'établit

dans le quartier le plus facile à défendre, appelé

l'Ile, s'y fortifia, et éleva au milieu une cita-

delle qui put lui servir d'asile; enfin, il en par-

tagea les habitations entre ses mercenaires et des

(0 Diodore, livre XIII, chap. xcv, traduction de
M. Hoefer, t. III, p. 336.

étrangers. Le plus important était de tenir les

Syracusains en haleine ; il entreprit donc de ré-

duire les villes favorables aux Carthaginois : il

marchait contre les Herbésinéens
, quand tout à

coup une nouvelle révolte éclata, appuyée et

fomentée par les cavaliers bannis. Revenu en
toute hâte , Denys s'enferma dans l'Ile , où il fut

assiégé. Privé de toute communication avec la

campagne, abandonné de ses mercenaires, il

voyait encore Rhegium et Messine se préparer à
soutenir les rebelles, et sa tête était mise à prix.

Il pensait à abdiquer. Philistus l'en dissuada ;

« Un roi, lui dit-il, ne doit sortir de son palais que
parles pieds ». Résolu dès lors à se défendre, il

demanda seulement aux Syracusains la permis-
sion de sortir de la ville avec les siens : en même
temps il appela secrètement les Campaniens à
son aide. Le dévouement de ces auxiliaires, la

division qui se mit parmi les révoltés, leurs ira-

prudences , lui eurent bientôt rendu la liberté et

le pouvoir. Il traita les vaincus avec plus de gé-

nérosité ; mais pour prévenir de nouveaux sou-

lèvements, il leur fit enlever leurs armes pendant
qu'ils étaient à la moisson, entoura la citadelle

d'un second mur, et augmenta le nombre de ses

mercenaires.

Sous la perpétuelle menace de ces révoltes et

de ces complots , Denys était devenu soupçon-

neux et cruel : c'étaient des étrangers qui for-

maient sa garde ; il ne sortait jamais sans porter

sous sa robe une forte cuirasse, et nul n'était

admis en sa présence qu'après avoir été fouillé.

Ses parents mêmes lui étaient suspects. Un jour

son frère , en lui faisant la description d'un ter-

rain, prit la hallebarde d'un soldat pour en tracer

le plan : Denys le réprimanda avec violence, et

tua le garde qui avait prêté son arme. Thesta,

sa sœur, qu'il avait mariée à Polyxien, encourut

aussi plus d'une fois sa colère (voy. Polyxien).

La chambre qu'il habitait était entourée d'un

fossé qu'on passait sur un pont-levis ; et quand

il haranguait le peuple, c'était du haut d'une

tour. Les plus innocentes plaisanteries étaient

punies comme des menaces. Un officier, Mar-

syas , eut le malheur de songer qu'il lui coupait

la tête et l'imprudence de le dire : jDenys le fit

mourir , en disant qu'il n'y aurait pas rêvé la

nuit s'il n'y avait pas pensé le jour. II traita avec

la même rigueur un barbier qui s'était vanté, en

riant, de porter toutes les semaines le rasoir à

sa gorge; et pour ne plus confier sa tête à un

étranger, il apprit à ses filles à lui brûler la barbe

avec des coques de noix. Il sacrifiait à ses soup-

çons jusqu'à ses amitiés les plus tendres. Le plus

jeune de ses favoris, Léon, était le seul auquel

il remettait son épée quand il jouait au jeu de

paume. Un courtisan, mal inspiré, lui dit un

jour : « Voilà donc quelqu'un à qui votre vie est

confiée. » Léon ayant souri , Denys résolut de

le faire mourir. Trois fois il en donna l'ordre,

trois fois il le révoqua ; la crainte finit par l'em- ,

porter : « O Léon! s'écria-t-il en pleurant, il
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n'est pas permis que tu rives. » Élien et Plu-

tarque l'accusent de la mort de sa mère. Ceux

qui échappaient au dernier supplice étaient jetés

dans les Carrières ou Latomies : c'étaient des

prisons, dont on lui attribue l'invention. La plus

célèbre portait, à cause de sa (orme, le nom de

YOreille de Denys : telle en était en effet la

secrète disposition (1), que tous les sons se di-

rigeaient d'eux-mêmes vers une ouverture qui

aboutissait dans la chambre du tyran; et il y
passait des jours entiers à écouter les discours et

les plaintes de ses victimes. Les voyageurs mo-
dernes racontent qu'aujourd'hui encore l'écho y
rapporte très-distinctement le bruit d'une feuille

de papier déchirée. Ce qui est plus certain, et

ce que tous les auteurs anciens attestent , c'est

que cet abîme de deux cent cinquante pieds de

longueur et de quatre-vingt pieds de hauteur

reçut plus d'une fois des familles entières : on a

trouvé des restes de fer et de plomb dans des ex-

cavations où les prisonniers étaient sans doute

attachés ; et s'il faut en croire Élien
,
quelques-

uns y restèrent assez longtemps pour se marier

et avoir des enfants, que la vue des chevaux ef-

frayait lorsqu'ils étaient rendus à la lumière.

La tradition en faisant de Denys le type du ty-

ran lui a probablement attribué plus d'une

cruauté dont il ne fut pas coupable; mais l'his-

toire de Damoclès ne nous le montre-telle pas

(voij. Damoclès) l'esprit toujours inquiet, la

main toujours levée
,
pour défendre sa vie en

péril ?

Aussi peut-on croire que ce ne fut pas sans

une arrière-pensée d'intérêt personnel qu'il en-

tretint la guerre. Jamais il ne chercha à ruiner

complètement la puissance des Carthaginois ni

celle des villes rivales de Syracuse. Un oracle lui

avait prédit, rapporte Diodore
,
qu'il mourrait le

jour où il vaincrait un ennemi plus fort que lui
;

et il aimait à répéter qu'il était inférieur aux Car-

thaginois. Mais il avait d'autres raisons plus sé-

rieuses pout les ménager. Le secret de sa poli-

tique, c'était de perpétuer la guerre, qui, en

réunissant les Syracusains contre l'ennemi com-
mun , empêchait les mécontents de se retourner

contre lui : tous y gagnèrent, car s'il ne détruisit

pas les ennemis de Syracuse, ce n'est pas moins
de son règne que date le commencement de la

grandeur de cette ville. Après avoir rapidement

soumis les villes dont le voisinage inquiétait sa

domination, Naxos, Catane, Leontium ( 403) , il

commença secrètement ses préparatifs contre les

Carthaginois. Tl réunit de tous les points de la Si-

cile 60,000 artisans pour fortifier lesépipoles (en

402) ; lui-même, il assistait aux travaux avec ses

amis
; et telle était l'émulation des ouvriers, qu'ils

ajoutaient d'eux-mêmes à leur journée une partie

de la nuit. En même temps il fondait au pied de
l'Etna Adranum, pour y établir une partie de ses

mercenaires (en 400). La folle tentative de Rhe-

(i) Les ouvriers qui l'avaient faite furent rois à mort.

gium, qui prétendit venger Naxos et Catane,

comme elle d'origine chalcidienne , retarda un

instant l'achèvement de ses desseins ; mais il les

reprit aussitôt (en 399). La ville fut, dit Diodore,

transformée en un vaste atelier, où rivalisaient

de force et d'habileté des ouvriers italiens, grecs,

carthaginois même , attirés par la promesse d'un

riche salaire: 140,000 boucliers, autant de cas-

ques et de coutelas, 14,000 cuirasses, un nombre

considérable de javelots furent fabriqués en moins

d'un an ; et c'est à cette époque qu'on rapporte

l'invention de la catapulte et de la quinquérème.

Denys n'avait plus qu'à réunir une armée : toute

la Sicile y concourut d'elle-même ; et les Locriens,

plus prévoyants que les Rhégiens, lui envoyèrent

avec empressement des auxiliaires et l'épouse

qu'il leur avait demandée (en 398 ). Après la célé-

bration de ses noces
,
pendant lesquelles il avait

prodigué aux Syracusains les festins et les fêtes,

il convoqua une assemblée générale et rappela au

peuple combien il avait souffert de la domination

des Carthaginois. Le pillage qu'il permit de riches

propriétés que quelques-uns d'entre eux possé-

daient à Syracuse mit le comble à l'enthousiasme,

qui gagnarapidement les villes voisines ; et bientôt

Carthaginois et Phéniciens furent expulsés de la

Sicile. Carthage était prise au dépourvu : la peste

venait de décimer ses mercenaires. Denys, pro-

fitant de ces avantages, vint avec 83,000 hommes

et 200 vaisseaux établir son frère Leptine devant

Mothye, la clef del'Éryx, qui avait toujours été le

centre des opérations des Carthaginois. Puis, à

la tête de quelques troupes légères, il parcourut la

Sicile, ravageant les territoires des villes demeu-

rées fidèles à l'ennemi. En vain Imilcar tenta une

diversion sur Syracuse pour arracher ses forces

de Mothye. Denys, pressant le siège, força les Mo-

thyens dans leurs derniers retranchements, et mit

la place à feu et à sang (en 397). Mais il fut moins

heureux dans la campagne suivante ( en 396).

Imilcar, de Leptine à Panorme, vainqueur, mar-

cha sur Syracuse. Denys, campé autour d'Égeste,

était éloigné de ses troupes : il n'eut que le temps

de se jeter dans sa capitale. Imilcar vint der-

rière lui établir son camp aux portes de la ville,

et s'y fortifia. Déjà le peuple, excité par Théo-

dose, appelait de ses vœux l'ennemi, et bravait

le tyran. Mais la peste vint à son aide; le désor-

dre se mit dans l'armée ennemie : il la dispersa

et brûla la flotte, Il lui eût même été facile d'a-

néantir de ce coup les forces d'fmilcar; il aima

mieux lui fournir les moyens de se retirer avec

le petit nombre de soldats qui lui restaient : c'é-

taient des ennemis qu'il tenait en réserve aux Sy-

racusains.

N'ayant plus rien à craindre des Carthaginois,

il tourna ses regards et son ambition vers l'Italie.

Les Rhégiens venaient encore de provoquer ses

armes , en attaquant Messine, qu'il avait fortifiée

(en 394 ). Denys battit leur général syracusain

,

Héloris, et il songeaità passer le détroit pour atta-

quer Rhegium ; mais il voulut d'abord s'assurer de
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Naxos , son alliée. Il fut mis en déroute par les

Sicules. En 393 il reprit l'avantage sur Magon,

qui , avec quelques troupes carthaginoises, sou-

tenait les rebelles ; et il alla, avec 100 trirèmes,

brûler un quartier de Rhegium,mais sans pouvoir

la prendre. Il eût même retrouvé l'année sui-

vante , à Agyris , l'occasion de détruire l'armée

carthaginoise qui avait voulu profiter de son ab-

sence; mais, fidèle à sa politique, il laissa Magon

remettre à la voile , malgré une double révolte de

ses troupes, fatiguées d'une guerre sans résultats,

et il se contenta d'enlever Tauromenium aux Si-

cules : c'était un nouveau pas vers l'Italie , dont

il convoitait toujours la conquête. L'énergique dé-

fense des Rhégiens, soutenus par ceux de Crotone

(en 390), le rejeta encore une fois sur les côtes de

la Sicile ; mais plus heureux, en 389, il battit leurs

troupes réunies sous le commandement d'Hélo-

ris, assiégea Rhegium, qui se rendit, et rasa Cau-

lonia. L'Italie lui était ouverte ; mais tandis qu'il

était allé s'emparer d'Hipponium , les Rhégiens

,

qu'il ruinait par ses exactions et par le séjour

prolongé de ses troupes , se révoltèrent (388 ). Il

investit leur ville , les réduisit à la famine, les

priva même des herbes dont ils se servaient pour

faire leur pain ; et s'étant emparé de Phyton

,

leur chef, il fit noyer son fils, en 387.

Toutefois, il poursuivait dans ses guerres un but

plus élevé et plus digne de son ambition, que

souillaient ses cruelles vengeances. Il voulait, pé-

nétrant jusqu'à la mer Ionienne, y établir sa domi-

nation et s'assurer le chemin de la Grèce. C'est

dans cet espoir qu'il avait fondé, sur les bords

de l'Adriatique , la colonie de Lissus , et en 385 il

aida les Pariens à en établir une autre, dans l'îlede

Pharos. Déjà son nom était connu dans le Pélo-

ponnèse , où il avait contracté alliance avec les

Lacédémoniens. La soumission de Rhegium lui

laissant la libre disposition de ses forces , il in-

tervint directement dans les affaires des Illyriens,

et les appuya contre les Molosses , qui avaient

chassé leur roi Alcétas , son allié. Ce fut une oc-

casion de faire passer une armée considérable en

Épire. En même temps les Gaulois
,
qui venaient

de brûler Rome, lui offraient leur amitié en 385
;

et il se voyait maître de l'Italie. Ces projets de

conquête n'aboutirent malheureusement qu'au

pillage du temple de Jupiter à Dodone et de celui

de Cérèsen Étrurie. C'est sans doute vers lemême
temps qu'il s'empara des trésors du sanctuaire

de Proserpine à Locres : « Voyez , disait-il à ses

courtisans , en revenant avec un vent favorable

,

comme les dieux protègent les impies ! » Déjà il

avait dépouillé les temples de la Sicile, et surtout

celui de Jupiter Olympien à Syracuse. Le dieu

était revêtu d'un manteau d'or massif : il le rem-

plaça par un manteau de laine, « parce que

l'autre était , disait-il , trop froid en hiver et trop

lourd en été ». Il avait enlevé de même à la sta-

tue d'Esculape sa barbe d'or : « Apollon son père

n'en ayant pas , il n'était pas juste que le fils en

portât ». L'emploi qu'il fit de ces dépouilles est
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sa meilleure justification. « 11 avait tait cons-

« truire dans le port des bassins qui pouvaient

« contenir deux cents trirèmes ; l'enceinte de la

« ville était plus grande qu'aucune de celles qui

« entouraient les villes grecques ; il avait bâti de

« vastes gymnases sur les bords de l'Anapus
;

« enfin, il ne négligeait rien de ce qui pouvait ser-

« vir à l'accroissement et à la magnificence de

« Syracuse (1). »

La guerre qu'il reprit contre les Carthaginois

ne lui laissa pas le loisir d'étendre sa domination

en dehors delà Sicile. Les villes qui appartenaient

encore aux Carthaginois , séduites peut-être par

la gloire de l'administration de Denys, inclinaient

visiblement à la révolte : il les y détermina. Les

Carthaginois, ayant réuni toutes leurs forces,

confièrent à Magon le commandement de deux

armées qui devaient agir simultanément en Sicile

et en Italie. Leur défaite près de Cabala , oîi Ma-

gon lui-même avait succombé , les réduisit à de-

mander la paix ; mais Denys y mettant pour

condition qu'ils évacueraient la Sicile et rem-

bourseraient tous les frais de la guerre , ils pla-

cèrent à leur tête le fils de Magon
,
qui vengea la

mort de son père à Cronium. Plus de 14,000

Siciliens restèrent sur le champ de bataille, et

parmi eux l'un des frères de Denys
,
qui com-

mandait l'aile gauche de l'armée (en 383). iCette

victoire rétablit les affaires des Carthaginois. La
paix ayant été de nouveau rompue en 368, De-

nys commença par enlever, en quelques jours,

Entelle , Sélinonte , et mit le blocus devant Li-

lybée; mais informé que le chantier des Cartha-

ginois avait été brûlé , il crut n'avoir plus rien à

craindre -. il renvoya donc ses meilleurs bâti-

ments à Syracuse, et vint, avec les autres, prendre

possession du port d'Éryx. Il y fut surpris par

une nouvelle flotte de deux cents navires, que les

Carthaginois avaient armée à la hâte , et pas un
de ses vaisseaux n'échappa. Ce fut dans l'hiver

qui suivit ce désastre qu'il succomba sous le poi-

gnard de ses sujets', selon Justin, empoisonné

par son fils (voy. Denys le jeune ) suivant Plu-

tarque et Cornélius Nepos. Pline prétend au con-

traire qu'il mourut de joie ; d'autres , d'intem-

pérance. Le récit de Diodore justifie ces deux

dernières opinions, en les conciliant. Selon lui,

Denys serait tombé dans une grave maladie^ à la

suite des festins qu'il offrit à ses amis , en l'hon-

neur de sa victoire, aux fêtes de Bacchus.

Denys avait toujours eu des prétentions à la

gloire littéraire; mais il aimait plus les lettres,

à ce qu'il semble, qu'il ne les protégeait ; de tous

les poètes ou philosophes qu'il appela à sa cour,

aucun n'y demeura ou n'y resta impunément.

Philoxène commença par payer de sa liberté la

franchise avec laquelle il avait jugé une mauvaise

pièce de vers sur laquelle le tyran lui avait de-

mandé son opinion dans un festin. Le lende-

main , il fut tiré de prison , et le tyran ayant

(t) Diodore, XV, 13, traduction de M. Hoefer,

III, 13.



C65 DE1NYS 666

voulu le soumettre à une nouvelle épreuve , le

poète se contenta d'appeler les gardes , en leur

disant: «Reconduisez-moi aux Carrières». Cette

saillie fit sourire le tyran, qui lui pardonna; et

dans la suite Philoxène sut habilement concilier

la prudence avec le respect de la vérité. Denys

lui ayant montré un jour quelques distiques qu'il

avait composés sur un sujet lamentable , il ré-

pondit amphibologiquement « qu'ils lui faisaient

pitié ». Ces éloges à double sens suffisaient-ils à

Denys ? Du moins, il paraît que Philoxène vieillit

paisiblement à Syracuse. Jl n'en fut pas de même
de Platon, que Dion avait invité à venir de Ta-

rante , où le philosophe voulait s'établir. Dion

,

beau-frère de Denys , était en grande faveur à sa

cour ; le seul peut-être de tous ceux qui appro-

chaient l'avare tyran , il avait la permission de

puiser à discrétion dans le trésor. Il se flatta que

Platon aurait quelque influence sur l'âme de De-

nys. Denys n'était pas inaccessible aux conseils
;

mais la domination lui était chère avant toute

chose ; et comme Platon blâmait la tyrannie dans

tousses discours, il le renvoyadans sa patrie. Dio-

dore dit même qu'il le fit conduire au marché et

vendre comme esclave au prix de vingt mines.

D'autres prétendent que le capitaine du navire

sur lequel Platon fut embarqué avait ordre de

l'exposer dans la première île où il aborderait (1).

Cicéron rapporte que Denys cultivait la musique

et l'histoire ; mais c'est du titre de poète qu'il se

montra particulièrement jaloux. Dès 388 il avait

envoyé aux jeux Olympiques des déclamateurs

conduits par son propre frère Théaride , avec

des vers qu'ils devaient présenter au concours.

La magnificence de leurs costumes éblouit d'a-

bord les yeux des Grecs , mais ils trouvèrent la

pièce détestable ; le lendemain , dans la course

,

ses chars furent brisés , et, pour comble de mal-

heur, le vaisseau qui lui rapportait ces tristes

nouvelles fit naufrage sur les côtes de Tarente.

Denys , attribuant à la jalousie le mauvais succès

de ses vers
,
présenta deux ans après un second

poème, qui fit rire. Ce second échec lui fut plus

sensible. La tristesse qu'il en conçut fut telle,

qu'il condamna plusieurs de ses amis à mort,

d'autres à l'exil , comme coupables déporter en-

vie à son talent. Philiste , son fidèle général , et

son frère Leptine, furent du nombre. Ces fa-

rouches emportements font comprendre comment
il succomba à l'excès de sa joie, quand il apprit

qu'il avait remporté à Athènes le prix de poésie.

Cette gloire n'est cependant pas celle qui demeure
attachée à son règne. Denys l'ancien a bien mé-
rité le nom de Denys le Tyran, que lui a infligé

l'histoire ; mais ses vices et ses cruautés n'ont

pas fait oublier les services qu'il rendit à sa pa-

trie par ses victoires sur les Carthaginois et son

habile administration. Telle était, dit Polybe,

(i) Platon, dans ses Lettres, où il ne ménage pas Denys,
ne parle pas de cette circonstance, qu'il n'aurait sûre-
ment pas oubliée, si elle était vraie. Peut-être ne fut-ce

qu'un soupçon de la part des amis du philosophe.

l'admiration qu'il inspirait à Scipion l'Africain,

qu'à part Agathocle , son successeur, il ne trou-

vait personne à lui comparer pour la science du
gouvernement et l'art de la guerre.

Denys avait eu plusieurs femmes : la première,

fille d'Hermocrate, avait péri dans l'émeute sou-

levée par la cavalerie syracusaine, en 405. Il en

épousa plus tard deux à la fois , Doride et Aris-

tomaque
,
qui avaient une égale part à son affec-

tion. Élien rapporte que l'une le suivait à l'ar-

mée , et il trouvait l'autre à son retour. Il eut

d'Aristomaque
,

qui était sœur de Dion {voy.

Dion ) , deux fils , Hipparinus et Niséus : deux

filles, Sophronime et Arété. Doride lui donna

Denys le jeune, qui lui succéda. Gréard.

DiodoTe de Sicile, livres XIII ( 91, et sqq.), XIV (7 et

sqq.), XV ( 6, 7, 13, 14, 15, 16, 17, 73, 74) ; traduction

de M. Hoefer, tome II et III. — Piutarque, Vie de Dion

( 3, 5, 6, 7, 10 ). - Justin, XX. — Pline l'ancien (I, 8, 33).

— Cornélius Nepos, Vie de Dion, Fie des Rois (De Re-
gibus). —Cicéron, De Natura Deorum (III, 33). — Lettres

de Platon, passim.

denys le jeune, fils de Denys l'ancien et de

Doride , succéda à son père en 368 avant Jésus-

Christ. Piutarque et Cornélius Nepos l'accusent,

d'après Timée, d'avoir hâté la mort de son

père, dans la crainte que Dion ne profitât de

ses derniers instants pour s'emparer de la do-

mination. Cette assertion ne paraît pas fondée

( voy. Denys Vancien) : les Syracusains laissè-

rent d'eux-mêmes entre ses mains le souverain

pouvoir, par reconnaissance peut-être pour l'ad-

ministration de Denys , dont ils commençaient à

sentir les bienfaits, peut-être aussi par confiance

dans un jeune prince qui inaugurait son règne en

délivrant 3,000 prisonniers et en supprimant les

impôts pour trois ans. Mais Denys ne tarda pas

à démentir ces espérances. Après quelques cam-

pagnes sans succès contre les Carthaginois , il se

hâta de traiter, et la même année il profita des

avantages qu'il avait remportés sur les Lucaniens

pour leur imposer la paix (en 359). Quelque temps

auparavant, comme s'il eût songé à exécuter les

grands projets de son père, il avait fondé en

Apulie deux villes qui devaient offrir aux bâti-

ments marchands une rade sûre contre les cor-

saires de la mer Ionienne. C'est à ces deux ou

trois faits que se borne l'histoire extérieurede son

règne. C'était moins la paix qu'il cherchait que

l'oisiveté; cette apparente douceur était, au fond,

de la mollesse. Son père, dont l'imagination soup-

çonneuse voyait partout des ennemis, l'avait tou-

jours tenu éloigné des affaires : Denys le jeune

était arrivé au pouvoir sans expérience, et il man-
quait de cette énergie qui quelquefois y supplée.

Il fut bientôt assailli .de flatteurs
,
qui , excitant

ses vices et ses mauvaises passions, le plongèrent

dans la plus honteuse débauche. Dion entreprit

de l'en tiVer. Ses vertus, son influence i sur les

Syracusains, sa parenté avec Denys lui donnaient

le droit de l'aider de ses conseils : la proposition

qu'il avait faite d'armer cinquante galères , lors

de la dernière guerre contre les Carthaginois,
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avait encore augmenté son crédit. A force d'en-

tretenir Denys des hautes doctrines de Platon , il

finit par lui inspirer un vif désir de voir le philo-

sophe. Platon
,

qui se souvenait de la perfide

hospitalité de Denys l'ancien, n'était pas tenté

d'en renouveler l'épreuve ; mais il ne put résister

aux instances de sou intime ami (voy. Lettres

de Platon , 3 ) ; et l'accueil qu'il reçut dut l'en-

courager dans ses desseins. Un char magnifique-

ment orné l'attendait sur le rivage ; et s'il faut

en croire Élien, ce fut Denys lui-même qui voulut

tenir les rênes , après avoir offert aux dieux un

sacrifice pour les remercier de la faveur insigne

qu'ils lui accordaient. En quelques jours le tyran

changea de conduite : l'étude des sciences et de

la philosophie , en l'arrachant à la mollesse et à

la débauche, semblèrent élever et purifier son

âme. Platon le pressait de rendre la liberté aux

villes grecques et de rétablir le gouvernement dé-

mocratique à Syracuse : exalté par ces discours,

Denys en vint à déclarer publiquement qu'il avait

la tyrannie en. horreur. Grande fut la terreur

parmi les courtisans : l'exemple du prince , le

goût de la nouveauté les avaient un instant en-

traînés aux leçons de Platon ; la crainte que De-

nys n'échappât à leur influence les réunit bientôt

contre lui. Mais il fallait d'abord éloigner Dion,

son appui. Dion avait jadis écrit aux magistrats

de Carthage de ne pas traiter avec le tyran sans

qu'il fût présent aux conférences : il espérait

contribuer à rendre la paix plus solide. Ils l'ac-

cusèrent de trahison : sur l'ordre de Denys

,

Philiste, qu'ils avaient fait rappeler de l'exil (voy.

Philiste
)

, le conduisit un jour, seul, aux bords

de la mer ; là, il lui lut ses lettres, et sans écouter

sa justification , il le fit monter sur un vaisseau

qui l'emporta en Italie (en 360).

Mais son départ , loin de ruiner l'influence de

Platon , ne fit d'abord que l'accroître et l'affer-

mir. Denys ne voulait pas le laisser partir ; non
pas seulement qu'il craignît son alliance avec

Dion à l'étranger, mais il s'était pris à l'aimer

d'une amitié presque jalouse. Sous prétexte de
lui faire honneur, il le tenait enfermé dans la

citadelle , afin de l'avoir constamment près de
lui. Là, il ne cessait de l'entourer des plus pres-

sants égards ; il voulait avoir plus de part que
personne à son estime : il était prêt à lui sacrifier

tout ce qu'il possédait , l'empire même , s'il con-

sentait seulement à ne pas lui préférer Dion.

C'étaient tous les jours des scènes de violents

reproches , d'humbles repentirs , et de réconci-

liations bientôt troublées. Tristes contrastes d'une

âme faible : « Il brûlait d'envie, dit Plutarque,

« d'entendre Platon et d'être initié aux plus hauts
« secrets de sa philosophie , et il en rougissait

« devant ses courtisans
,
qui cherchaient à l'en

« détourner comme d'une étude corruptrice et

« fatale à sa puissance. » Cependant la guerre
qui survint le força à renvoyer le philosophe en
Grèce; mais ce ne fut qu'après lui avoir fait pro-

mettre de revenir; il s'engageait en retour à rao-

peler Dion. Platon aborda donc pour la troisième

fois en Sicile (358), pour affronter encore cette

horrible Charybde, comme il le dit lui-même
(lettre 7). Mais l'amitié de Denys n'était plus

un assez sûr rempart contre la haine des cour-

tisans. Un jour qu'il l'avait renvoyé de sa cham-
bre, en colère, des gardes faillirent l'assassiner.

Denys le sauva; mais Arrhytas
,
qui s'était porté

comme caution de la vie de Platon, s'empressa

de demander son retour. Denys n'essaya plus

de le retenir; mais, toujours inquiet du témoi-

gnage qu'il pourrait porter contre lui dans la

Grèce, il le combla de présents (1).

Il semble même qu'il n'oublia pas tout de suite

ses leçons ; mais, par une illusion singulière, il

intervertissait les rôles : il prétendait que c'était

Platon qui s'était toujours opposé à l'affranchis-

sement des villes grecques et au rétablissement

de la démocratie à Syracuse, et avec tant d'as-

surance que Platon dut se disculper (2). Mais ses

courtisans ne lui laissèrent pas longtemps cet

étrange reste d'enthousiasme et de sagesse ; et à

peine eurent-ils ressaisi leur empire
,
que Denys

retomba dans les désordres les plus scandaleux.

Il restait souvent ivre pendant des mois entiers,

et ces excès ayant affaibli ses yeux, il n'eut plus

que des courtisans à vue basse, qui ne distin-

guaient pas même les mets placés devant eux.

Ces débauches et les violences qu'elles ramenè-
rent portèrent bientôt au comble l'exaspération

des Syracusains.

Ce fut alors que Dion, qui avait respecté le

tyran tant qu'il le savait entre les mains de
Platon, irrité par le traitement qu'il faisait su-

bir à sa femme et à son fils , se décida à porter

la guerre en Sicile. Il partit de Zacynthe avec

deux vaisseaux de transport et huit cents mer-
cenaires ( Diodore dit mille) ; mais à peine eut -il

débarqué à Minoa, qu'il vit accourir autour de lui

Sicaniens et Sicules, Grecs de l'île et de l'Italie. Il

marcha sur Syracuse, qui lui ouvrit ses portes

,

et y proclama la liberté. Cependant Denys était

à Caulonia , en Italie. A la nouvelle de cette ré-

volution, il rappela Philiste, qui croisait avec sa

flotte dans les parages de la mer Adriatique , lui

ordonna de revenir en toute hâte vers Syracuse,

tandis qu'il s'y rendrait lui-même d'un autre

côté. Il y arriva sept jours après l'entrée triom-

phale de Dion. De l'île où il se retira , il tenta

des négociations avec les Syracusains, demanda
les plus considérables d'entre eux en otage, et,

rompant tout à coup l'armistice , fit une sortie à

la tête de ses troupes rangées en bataille. Un
combat acharné se livra dans l'enceinte du
stade. Ralliés par Dion, les Syracusains re-

foulèrent jusque dans la citadelle les mercenaires

(1) « Platon, lui disait-il, je crois que de retour à Athè-
nes, vous direz bien du mal de nous avec vos philo-

sophes. — A Dieu ne plaise, » lui répondit Platon, « que
nos sujets de conversation à l'Académie soient assez sté-

riles pour que nous ayons le temps d'y parler de vou= »

[Plutarque, Dion, 22.)

(2) Platon (lettre 3me ).
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du tyran : il sollicita une nouvelle trêve ; mais

Dion, mis en garde contre les perfidies de Denys,

prit Je temps d'entourer la citadelle d'un mur in-

franchissable ;
puis il lui déclara qu'il ne traiterait

qu'après qu'il aurait abdiqué. Denys se soutint

quelque temps avec peine : il envoya des députés

à Dion pour lui offrir d'abord la moitié du sou-

verain pouvoir, puis l'abandon de l'autorité en-

tière ; mais le peuple voulait s'emparer de sa per-

sonne. Enfin, ladéfaiteetlamortdePhilisteayant

détruit les dernières espérances du tyran, il confia

la garde de la citadelle à l'élite de ses merce-

naires, commandés par son fils Apollocrate, et

s'embarqua secrètement pour l'Italie , emportant

tous ses trésors et les ornements royaux. Était-il

convenu avec Dion qu'il garderait l'Italie et

qu'il lui laisserait la Sicile et Syracuse, excepté

la citadelle, dont Apollocrate demeurerait maître',

comme le rapporte Cornélius Nepos? Un tel par-

tage est bien invraisemblable : toujours est-il

que ce fut en Italie, à Locres, que Denys se

retira.

Le malheur ne l'avait pas instruit : son pre-

mier soin fut de s'établir dans la citadelle ; et

bientôt il fit peser sur les Locriens la tyrannie

qui l'avait fait chasser par les Syracusains. Jus-

tin, qui l'accuse de plusieurs crimes qu'il n'a

pas commis, et Athénée, qui se complaît trop

dans les anecdotes scandaleuses pour mériter

d'être toujours cru sur parole , racontent que

,

non content de dépouiller les citoyens les plus

opulents, il les fit mourir et déshonora leurs

femmes et leurs filles. Ces lâchetés ne sont pas

plus vraies sans doute que les barbares repré-

sailles des Locriens : après avoir violé les femmes
et les filles de Denys, les Locriens leur enfon-

cèrent, dit-on, des aiguilles entre les ongles et la

peau , coupèrent leur chair en morceaux et pi-

lèrent leurs os dans un mortier. Strabon se

borne à rapporter qu'après les avoir étranglées

on brûla leurs corps et on jeta leurs cendres à

la mer. Mais est certain que Denys mérita d'être

chassé après six ans de règne, selon Justin, ou

,

comme le dit Diodore, avec plus d'exactitude,

après dix ans, en 346.

Il avait toujours conservé le désir et l'espoir

de rentrer à Syracuse. A peine arrivé à Locres,

il avait envoyé Nypsius porter des vivres et des

secours à ses mercenaires. Attaqué à l'impro-

viste au débarquement, Nysius fut battu ; mais

il prit sa revanche. Une nuit, il sortit de la ci-

tadelle , et il se serait rendu maître de la ville

,

si Dion , rappelé en toute hâte , ne fût arrivé à

temps de Leontium pour le repousser. Mais déjà

la discorde s'était mise parmi les Syracusains
;

deux partis se disputaient le pouvoir : Dion

n'ayant triomphé de son rival, Héraclide, qu'en le

faisant assassiner, succomba bientôt lui-même

sous le poignard des mercenaires qu'il avait ame
nés de Zacynthe, en 354. Callipe, chef du com-
plot, le remplaça ,

pour céder la place, au bout de

treize mois , à Zipparinus , frère aîné de Denys,
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Après bien desqui se maintint deux ans.

révolutions, Denys parvint enfin lui-même à se

rétablir ; mais ce ne fut que pour renouveler ses

violences. Son caractère s'était aigri dans cette

vie de perpétuelles débauches : les Syracusains

appelèrent unlibérateur.Hicétas, roi de Leontium,

auquel ils s'adressèrent d'abord , leur amena des

secours, mais avec l'intention de s'emparer lui-

même de l'autorité. Us demandèrent donc à Corin-

the, leur métropole, un chefcapable de les gouver-

ner sans les asservir : le sénat leur envoya Ti-

moléon, qui avait poignardé son frère Timophane,

accusé d'aspirer à la tyrannie ( voy. Timoléon).

Cependant, Hicétas assiégeait Syracuse; mais

manquant de vivres, il avait résolu de se retirer.

Denys s'élança à sa pousuite , attaqua son ar-

rière-garde, et engagea le combat. Hicétas fit

volte-face, et, poursuivant Denys à son tour,

il rentra dans la ville, dont il s'empara : il ne

resta plus à Denys que le quartier de l'Ile. Trois

jours après , Timoléon vint aborder à Rhegium,

échappa
,
par une ruse , aux Carthaginois , sur-

prit et dispersa au pas de course les troupes

d'Hicétas , et vint camper devant Syracuse. La
Sicile se déclara unanimement pour son libéra-

teur. Denys, intimidé, lui livra la citadelle, et

s'engagea à partir pour le Péloponnèse. « C'est

« ainsi, ajoute Diodore (1), qu'il perdit, par son

« indolence et sa pusillanimité, cette fameuse

« tyrannie que son père se vantait d'avoir con-

« solidée avec des chaînes de diamant. »

Comment acheva-t-il sa carrière ? Réfugié à

Corinthe , il affecta , suivant Justin , de vivre

dans la condition la plus obscure, pour se livrer

plus librement à ses passions honteuses. Vêtu
de haillons , il allait s'enivrer dans les tavernes,

et prenait plaisir à rivaliser d'ivrognerie avec

les plus débauchés. La misère le réduisit enfin à

donner des leçons de grammaire pour être tou-

,.
jours, ajoute Justin, sous les yeux de ceux qui le

craignaient , et se faire plus mépriser encore de

ceux qui ne le craignaient pas. Un érudit alle-

mand (2) a entrepris de l'effacer de la liste des

maîtres d'école, comme il le dit lui-même

dans le titre d'un mémoire publié en 1732. Mais

c'est une tradition fondée sur le témoignage de

presque tous les auteurs anciens, et elle n'a

rien par elle - même qui déshonore Denys.

« Qu'il ait voulu , comme le dit Cicéron , avoir

encore quelqu'un à qui il pût commander, » ou

,

ce qui parait plus vrai
,

qu'il ait mieux aimé re-

courir aux plus humbles ressources plutôt que de

tendre la main, il ne semble pas du moins

qu'il soit tombé si bas dans l'estime publique que

Justin le ferait supposer, puisqu'il fut accusé

d'aspirer à la royauté. Et puis , comment conci-

lier un jugement si sévère avec l'accueil que lui

fit Philippe de Macédoine ? Tout barbare qu'il

(1) Diodore, XVI, 70, traduction de M. Hoe/er, III,

159.

(2) M. Heumann (Epistula ad Rosphelium, in qua Dio-
nysius, Sicilissrex,segregatura numéro magistrorum).
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était, Philippe aurait-il admis à sa cour un

tel débauché? Ce n'est pas que cette hospi-

talité de Philippe soit une justification com-

plète : la vieillesse de Denys est loin d'être pure,

et le récit d'Elien, en s'accordant avec ce-

lui de Justin, lui donne bien quelque poids;

mais il ne faut pas oublier que Justin écri-

vait sous l'impression de la haine que l'anti-

quité avait vouée aux tyrans , et qu'Élien avait

toujours en vue un idéal qu'il ne pouvait certes

pas trouver dans la vie de Denys : c'est ainsi que

leurs exagérations s'expliquent. D'ailleurs Justin

le reconnaît lui-même , dans une phrase qu'il

est bon d'opposer à ses accusations : « Denys
,

«dit-il (1), imitait les vices des autres plutôt

« qu'il n'était vicieux. » Là, ce me semble, est la

vérité de son caractère : « J'avais hérité, di-

sait-il à Philippe, qui lui demandait comment il

avait pu perdre un empire que son père avait si

solidement affermi, «j'avais hérité de sa puis-

sance, et non de sa fortune. » La fortune de

Denys l'ancien , c'était la fermeté inébranlable

de son caractère, son infatigable activité, qui se

portait sur tout : ses seules débauches avaient

été de mauvaises poésies (2). L'âme de Denys le

jeune n'était pas aussi fortement trempée , ce

qui explique l'empire de ses courtisans ;
mais

elle était plus élevée, plus noble. Moins cruel

que son père (voy. Damon et Pythias)
,
quoi

qu'en ait dit Justin, dont le témoignage à ce sujet

portecomplètement à faux (voy. Hipparintjs) , De-

nys le jeune fut aussi moins avide; et tandis que

Denys le Tyran avait pillé les temples de l'Italie

et de la Grèce, il avait envoyé, lui, aux temples

de Delphes et d'Olympie des statues d'or et d'i-

voire (3). Il aimait les lettres et les arts : au rap-

port de Suidas, il avait laissé quelques écrits,

qui n'étaient pas sans mérite , notamment sur

les poésies d'Éphicharme. Mais surtout il ai-

mait à récompenser ceux qui les cultivaient.

C'est ainsi qu'il donna un talent à Hélicon de

Cyzique ,
qui avait prédit une éclipse de lune. Il

paraît qu'il voulait accabler Platon de ses pré-

sents ; et s'il ne fût pas toujours assez maître

de lui-même pour mettre à profit les leçons

du grand philosophe, il faut lui savoir gré de

l'avoir aimé avec tant de passion. Au moins

(l)XXI. V, 9.

(2) Un jour que Philippe lui demandait en quel temps

son père avait eu le loisir de composer tant de poésies:

<c II les composa, dit Denys, aux heures que vous et moi

passons à nous divertir. »

(S) Ces statues furent enlevées dans le voyage par Iphi-

crate, qui manquait d'argent pour subvenir aux besoins

de ses troupes. Denys le Jeune s'en plaignit amèrement,

dans une lettre que Diodore rapporte (XVI, 67, tra-

duction de M. Hoefer, III, p. 147.) « Denys au sénat et au
«peuple d'Athènes.— ic ne dois pas vous écrire, en vous

.< souhaitant saint et prospérité; car vous êtes des sa-

« criléges sur terre et sur mer. Vous avez pris et con-

« verti en monnaie les offrandes que j'avais envoyées

« aux dieux, et vous avez ainsi commis une profanation

« envers les plus grands des dieux, Apollon de Delphes

« et Jupiter l'Olympien. » Les Athéniens lui répondirent

qu'il fallait s'occuper de la nourriture des soldats avant

de s'occuper des dieux.
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avait-il trouvé dans ces leçons, comme il

le disait à ceux qui se moquaient de sa philo-

sophie, « le secret de bien supporter son infor-

« tune ». Enfin, le meilleur jugement qui ait

été porté sur lui est peut-être dans un mot pro-

phétique de son père. Il avait outragé une dame

de Syracuse : le vieux despote, en le gour-

mandant, lui demandait s'il avait jamais en-

tendu dire qu'il se fût ainsi comporté dans sa

jeunesse : «C'est, répondit le jeune homme, que

« vous n'étiez point fils de roi. — Et toi , reprit

« Denys, tu n'en seras jamais le père. » En effet,

après son départ , Timoléon avait rétabli des

magistratures populaires ; Syracuse avait recou-

vré sa liberté : de là , sans doute , la tradition

rapportée par Pline, que le jour où Denys s'em-

barqua pour l'exil, l'eau du port perdit son

amertume.

On croit que Denys vécut encore longtemps,

et on raconte que dans ses dernières années il

s'était fait prêtre de Cybèle , et parcourait la

Grèce en demandant l'aumône au nom de la

déesse : on ne sait pas au juste comment il

mourut. Gréard.
Diodore de Sicile, livre XV et XVI, traduction de

M. Hoefer, tome III. — Plutarque, Cornélius Nepos, Fie
de Dion. — Justin, chap. 21. — Élien, Athénée , Strabon
Lettres de Platon.

denys (AtovTjffoç) de Milet , un des plus an-

ciens historiens grecs, vivait vers 500 avant J.-C.

D'après Suidas, il était contemporain d'Hécatée de

Milet, qui florissait vers 520. On voit cependant par

le titre d'un de ses ouvrages qu'il survécut à Da-

rius, c'est-à-dire à l'année 485. Denys écrivit une

histoire de Darius fils d'Hystaspe en cinq livres.

Suidas lui attribue encore un ouvrage intitulé

Ta fAsxà Aapsïov, en cinq livres; un autre sur les

Perses (nepsixà), en dialecte ionien. Si ce sont

là trois ouvrages différents ou si les deux der-

niers ne font qu'un seul et même ouvrage et

sont la continuation du premier, c'est ce qu'on

ne peut déterminer avec certitude, à cause de

l'inextricable confusion qui existe dans les arti-

cles consacrés aux Denys par Suidas. Ce bio-

graphe attribue encore à Denys de Milet des

Mythiques (MvÔixà), des Troïques (Tpotxà) en

trois livres; un Cycle historique, en sept livres
;

une Description (flEptYJyeo-ti;) de toute la terre ;

mais ces ouvrages peuvent fort bien appartenir

à différents auteurs.

Suidas, au mot AtOVUdlOç. — Witzsch, Historia

Homeri, I, p, 88. — Berhardy, dans son édition de De-

nys le Përiégète et dans ses notes sur Suidas. — Lobeck,

Aglaophe., II, p. 990. — Welcker, Der Epische Cyclus,

p. 75.— C. Muller, Historicorum Grœcorum Fragmenta,
t. II, p. 5.

denys, prince grec d'Héraclée, sur le Pont-

Euxin, né vers 360, mort vers 305. Second

fils de Cléarque, qui s'était emparé du pouvoir

souverain dans la ville d'Héraclée, il suc-

céda à son frère aîné, Timothée, vers 338. Après

la destruction de l'empire des Perses par Alexan-

dre, il essaya d'étendre sa domination en Asie. En

même temps les citoyens d'Héraclée exilés par
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Oléarque et ses fils demandèrent au conquérant

macédonien de rétablir la république dans

leur patrie. Denys obtint par la protection de

Cléopatre, sœur d'Alexandre, que les vœux des

exilés ne seraient pas exaucés. Cependant, il

ne se crut pas en sûreté tant que vécut le fils

de. Philippe, et à sa mort il érigea une statue

de l'EOÔupua, c'est-à-dire de la joie et de la paix

de l'esprit. Les exilés d'Héraclée eurent alors

recours àPerdiccas, et le tyran se précautionna

contre ce dernier en se joignant à ses ennemis.

Il épousa Amastris, première femme de Perdic-

cas, et retira de cette union des avantages

considérables. Une fille qu'il avait d'un premier

mariage épousa Ptolémée, neveu d'Antigone. Il

resta ainsi pendant beaucoup d'années en pos-

session du pouvoir souverain. En 306, quand
es généraux d'Alexandre prirent le titre de

•ois, Denys suivit leur exemple. Il mourut bien-

;ôt après. Suivant Élien et Athénée, il était

ixtraordinairement gras et gros. Cet embon-
>oint excessif finit par lui causer une maladie

nortelle. Il fut, dit-on, le plus doux et le plus

uste ries tyrans qui vécurent de 350 à 300. Il

aissa deux fils, Zathras et Cléarque, qui lui

Accédèrent l'un après l'autre.

Diodore, XVI, 88 ; XX, 70. — Athénée, XII. — Élien,
Tar. Hist., IX, 1S.

II. Denys saints.

denys (Saint), dit VAréopagite, était juge

e l'aréopage lorsque saint Paul parut devant ce

ibunal célèbre. Il est nommé dans les Actes
es Apôtres, ch. 17, v. 34. Il embrassa la foi

îrétienne; d'après d'anciens auteurs, il fut le

remierévêque d'Athènes, et il souffrit le martyre
ers l'an 95. A partir du neuvième siècle, il a été

mfondu par des écrivains ignorants avec saint

enis évêque de Paris. Sa fête se célèbre le

octobre. Il existe sous son nom plusieurs ou-
•ages qui sont aujourd'hui bien reconnus pour
roir été composés au cinquième siècle, par un
îrétien imbu des doctrines mystiques du pla-

nisme alexandrin. Ces ouvrages sont : le Traité
Noms divins, le Traité de la Hiérarchie

leste , celui de la Hiérarchie ecclésiastique

,

Théologie mystique, dix lettres sur des su-

is de théologie et de morale. Chrétien sincère

ms la plupart de ses écrits, le pseudo-Denys
ipasse dans sa Théologie mystique les limites

i se circonscrit la foi, qu'il cherche à rattacher

ix principes de la philosophie des Alexandrins,

apporte dans l'interprétation des Écritures une
>erté qui ne respecte aucune des règles de la

itîque; il fait largement usage de la théorie

rdie du double sens des livres bibliques, le

ns prochain et le sens allégorique, théorie
'il a apprise dans les écrits d'Origène. Il re-

oduit les principes des néo-platoniciens; il a
ir tendance mystique , leur mépris de la science

de la raison, leur aspiration vers l'infini et
rs l'extase. Proclus est son maître de prédi-

NOUV. RIOGR. GÉNÉR. — T. XIII.

lection; il avait probablement vécu auprès de
lui , et il chercha à sanctifier la doctrine de ce
philosophe en la mettant en harmonie avec la foi

chrétienne. On ignorera toujours sans doute le

nom du véritable auteur de ces livres qui sont
inconnus à tous les auteurs des cinq premiers
siècles, et qui mentionnent des usages , des céré-

monies, des faits appartenant aux cinq cents pre-
mières années de l'ère chrétienne. Le Nourry

,

Kestner, Baumgarten-Crusius et bien d'autres

érudits, ont émis à cet égard des conjectures
que l'on trouvera signalées dans l'écritde M. Mon-
tet, que nouscitons plus bas, et qui ne laisse rien

à désirer aux personnes qui seraient jalouses

d'approfondir cette question. La première édi-

tion grecque de Denys parut à Rome, en 1516;
elle fut suivie de plusieurs autres, parmi lesquelles

on distingue, pour la beauté de l'exécution,

celle que donna Guillaume Morel, 1562, in-8°;

celles d'Anvers, 1634, de Paris, 1644, et de Venise,

1755; toutes, en deux volumes in-folio, présen-

tent une réunion fort nombreuse de variantes

et de notes. Des traductions latines ont souvent
été imprimées. Il en existe une en français par
M. Darboys, 1844, in-8°, précédée d'une intro-

duction, où beaucoup d'efforts et de science se

déploient en faveur d'une authenticité rejetée par
les meilleurs critiques catholiques et protestants.

G. Brunet.

Dupin, Bibliothèque des auteurs ecclésiastiques, t. I,

p. 34. — Baumgarten-Crusius, De Dionysio Areopagita.
Ienae, 1823, in-4°. — Ritter, Histoire de la Philosophie
chrétienne, t. II, p. 473,-487. — Vacherot, Histoire de
l'École d'Alexandrie, t. III, p. 24. — Bahr, Gesch. der
Rom. Lit. im Karoling Zeitalter. — Montet, Des Livres
du pseudo-Denys; Paris, 1848, in-8°, 140 p.

* denys (Saint) , apôtre de la France et pre-
mier évêque de Paris, martyrisé dans le troi-

sième siècle. Il fut envoyé de Rome vers 250 pour
prêcher la foi chrétienne dans les Gaules. Après
s'être arrêté à Arles et en d'autres endroits, où
son zèle lui attira diverses persécutions , il ar-

riva à Paris, où il fit de nombreux prosélytes.

Pescennius ou Sicinnius Lescennius, qui gouver-
nait alors pour les Romains cette partie des
Gaules, ordonna que Denys fût amené devant

lui, ainsi que deux autres chrétiens, le prêtre

Rustique et le diacre Éleuthère. Ce magistrat

ayant trouvé les trois compagnons fermes dans
leur foi, les fit tourmenter très-cruellement et

enfin décapiter. On attribue à saint Denys ou à

ses disciples la fondation des églises de Chartres,

de Senlis, de Meaux, de Cologne, etc. Grégoire de
Tours, Fortunat et les martyrologes d'Occident

rapportent que Denys avait souffert une longue
détention lorsqu'il fut décapité avec Rustique et

Éleuthère; que les corps des troismartyrs furent

jetés dans la Seine, mais qu'une femme les re-

cueillit et les enterra auprès du lieu où ils avaient

perdu la vie. Les chrétiens bâtirent une chapelle

sur leur tombeau. Les restes de ces saints furent

renfermés dans trois châsses d'argent et portés

ensuite au lieu où s'éleva depuis la célèbre ab-

22
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baye de Saint-Denys, longtemps la sépulture des

rois deFrance.L'authenticitédesreliquesdes trois

saints a donné lieu à de longues et singulières con-

testations. D'après Richard et Giraud etautres au-

teurs ecclésiastiques éclairés, il n'y a rien d'as-

suré sur le temps précis ni le lieu du martyre

de saint Denys. Les actes de ce saint, écrits vers

la fin du septième ou au commencement du hui-

tième siècle, ne méritent aucune autorité, n'étant

fondés que sur des traditions vulgaires. Une

curieuse tradition, conservée dans l'Eglise grec-

que, fait de l'apôtre des Gaules le même per-

sonnage que saint Denys l'Aréopagite, premier

évêque d'Athènes (voyez). Quoi qu'il en soit,

l'Église romaine honore saint Denys de Paris

le 9 octobre. Le nom de ce saint servait de

cri de guerre aux Français
,
qui chargeaient ou

se ralliaientaux motsde MontjoyeSaint-Denys !

Grégoire de Tours, Hist., lib. V.— Fortunar, lib. II. —
Gallia Christiana, I, 403. -Démocharès, Christianœ

lnstitutionis Propugnatio, etc., lib. II, cap. xvin, 300.

— Bosquet, Historia Ecclesise Gallicanœ. —De LauDoy,

De Duobus Dionysiis. - Gérard du Bois, Histoire de

l'Église de Paris. - Tillemont , Mémoires ecclés.

denys (Saint), évêque de Corinthe, vivait

dans la seconde moitié du deuxième siècle de

l'ère chrétienne. Il se distingua parmi les prélats

de son temps par sa piété, son éloquence et la

sainteté de sa vie. Non-seulement il veilla avec

le plus grand soin sur son propre diocèse; mais

il s'occupa avec beaucoup de zèle des autres

provinces et communautés religieuses , et leur

adressa de fréquentes épîtres. Il mourut de la

mort des martyrs , en 178. Aucune de ses nom-

breuses épîtres n'est venue jusqu'à nous ; mais

Eusèbe nous en a conservé les titres et un petit

nombre de fragments. Dans l'un d'eux Denys se

plaint que quelques-unes de ses épîtres avaient

été interpolées par des hérétiques, qui se ser-

vaient, de son nom pour appuyer leurs fausses

doctrines.

Cave. Hist. lit., I, p. 44.

dents (Saint), pape, né en Calabre, mort

en 269. Il succéda en 259 à saint Sixte II. Saint

Basile appelle Denis un homme illustre par l'in-

tégrité de sa foi et par ses vertus de toutes sortes.

Ce pape possédait une si profonde connaissance

des doctrines de l'Église, qu'il pouvait servir de

règle à un concile œcuménique. La ville de Cé-

sarée , dans la Cappadoce , ayant été saccagée par

les barbares , il envoya des secours pour racheter

les chrétiens de l'esclavage. La bonne harmonie

qui existait entre Denys de Rome et Denys d'A-

lexandrie fut sur le point d'être altérée. Celui-ci

ayant réfuté avec vivacité l'hérésie de Sabellius,

fut accusé de tomber dans l'excès contraire et

dénoncé à l'Église de Rome. Le pape écrivit à

Denys d'Alexandrie , et se trouvant satisfait de

sa réponse, il le justifia complètement devant

un concile tenu à Rome. Il eut pour successeur

saint Félix I
er

.

Platina, Historia Pontiflcum. — Artaud, Histoire des

sowerains Pontifes.

* denys '''.'
< xandrie (Saint), théologien grec,
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né à Alexandrie, vers l'an 200 de l'ère chrétienne,

mort dans la même ville, en 265. Ses parents

étaient païens, et occupaient une place éminente.

Il étudia les doctrines des diverses sectes théolo-

giques, et fut ainsi conduit à embrasser le chris-

tianisme. Origène, qui fut un de ses maîtres,

exerça probablement sur lui une grande in-

fluence. Il était prêtre depuis quelques années

,

lorsqu'il remplaça en 1232, comme chef de l'é-

cole théologique d'Alexandrie , Héraclas, qui ve-

nait d'être élevé au patriarcat de cette ville
; et

après la mort de ce dernier, en 247, il fut désigné

pour son successeur. Pendant la persécution des

chrétiens par Decius , Denys fut saisi par des

soldats et conduit, probablement pour y être

mis à mort, à Toposiris, petite ville entr«|

Alexandrie et Canope. Il a raconté lui-même

avec beaucoup de détails comment il fut déli-

vré. Il eut encore plus à souffrir en 257, pcndanl

la persécution que l'empereur Valérien dirigea

contre les chrétiens. Denys confessa ouvertemenl

sa foi devant Émilien, préfet du prétoire , et fuJ

en conséquence exilé à Céphron, district de 1<

Libye. Il fut forcé de s'y rendre sur-le-champ

bien qu'il fût alors dangereusement malade

Après un exil de trois ans, l'édit de Galien en fa

veur des chrétiens lui permit de revenir il

Alexandrie, où il combattit de toutes ses force I

les opinions des hérétiques. Dans ses attaque I

contre Sabellius , il poussa si loin le zèle qu'il si

laissa entraîner vers l'extrême opposé , et émij

quelques opinions incompatibles avec la strict!

orthodoxie. Il reconnut sa faute dans une lettr I

adressée au pape saint Denys, et s'expliqua dl

manière à satisfaire le concile que ce pontill

avait rassemblé à ce sujet. Invité à venir au cor I

cile d'Antioche
,
pour y disputer contre Paul d|

Samosate , il en fut empêché par la vieillesse (I

les infirmités, et écrivit au concile une Jettil

sur le sujet de la discussion. Denysrî'Alexaiuuil

a été mis au nombre des saints ; on célèbre il

fête le 18 octobre. Nous apprenons d'Épipharl

qu'une église d'Alexandrie lui était dédiécfH

composa un grand nombre d'ouvrages théml

giques, consistant en épîtres adressées aux chel

des églises et des communautés religieuses ; mal

il ne nous reste de tous ses écrits que des fraij

ments, conservés par Eusèbe et par d'autres hi

toriens ecclésiastiques. On peut voir dans Ca*

une liste complète de ses ouvrages; nous*

ferons seulement les plus importants ;
savoir!

Sur les Promesses , en deux 'ivres , contre Ni
pos : il nous en reste encoie deux fragmer

considérables; — un ouvrage en quatre livr

contre Sabellius , adressé au pape saint Deny

on en trouve de nombreux fragments dans I

écrits de saint Athanase et de saint Basile; —
ouvrage adressé à Timothée Sur la Nature : f

sèbe en cite des passages. Les œuvres d'Eust

contiennent de nombreux fragments des épit

de saint Denys d'Alexandrie. Tout ce qui n<

reste de lui a été recueilli par Galland ,
Bibl
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theca Patrum, t. III, p. 481, et par Simon de

Magistris, Rome, 179G, in-fol.

Cave, Uistoriu litteraria, p. 95.

III. Denys poètes, rhéteurs, etc.

* denys de Colophon, écrivain grec, d'une

époque incertaine. Il fabriqua, de concert avec

un certain Zopyre, quelques ouvrages qu'il pu-

blia sous le nom deMénippe le Cynique.

Diogène Laerce, VI, 100. — Scoliaste d'Aristophane,

Ad Av., 1299.

* denys de Corinthe, poète grec, d'une épo-

que incertaine. Il composa plusieurs ouvrages

en vers grecs, tels que Conseils pour la vie

fÏ7roQï]xai), Sur les Causes ( Ama) et des Mé-
téorologiquesMécnsM en prose un commentaire

sur Hésiode. Suidas cite aussi de lui une descrip-

tion de la terre ; c'est probablement l'ouvrage de

Denys Périégète. Quelques critiques lui ont en-

core attribué un poëme intitulé AiOtxà, qui pa-

raît aussi appartenir à un autre Denys.

Suidas, au mot Acovùcrioç. — Plutarque, Amat., 17.

* denys d'Argos, historien grec d'une époque

incertaine. Saint Clément d'Alexandrie le cite à

propos de la date de la prise de Troie. Denys est

aussi mentionné par le scoliaste de Pindare.

C. Muller, Historicorum Grsecorum Fragmentait. III,

). 26.

* denys surnommé Chalcus ( ô XaXxoûç ),

>oëte et orateur athénien, vivait vers 450 avant

T.-C. Son surnom lui vint de ce qu'il avait con-

>eillé à ses compatriotes de frapper de la mon-
îaie de cuivre pour faciliter les transactions

lommerciales. Nous ne savons rien de ses dis-

ours ; mais ses poésies, et particulièrement ses

légies, sont souvent mentionnées et citées par

es anciens. Les fragments qui nous restent de
ui ont surtout rapport à des festins ( cru[A7ro-

iaxâ ). Aristote blâme ses métaphores outrées.

)n voit en effet par ce qui nous reste de lui

u'il cherchait à relever les petites choses par

es allégories et des images pompeuses. Un
assage de Plutarque nous permet de préciser

époque à laquelle il vivait. D'après cet his-

orien, Nicias avait dans sa maison un nommé
liéron, qui se donnait lui-même pour le fils de
)enys Chalcus, chef de la colonie attique qui

)nda la colonie de Thurium en Italie. Cette

Hidation est de 444. Les fragments dé Denys
Ihalcus ont été recueillis par M. Bergk, Poetse

yrici Greeci, p. 432.

Aristote, Rhet., UI, 2. - Athénée, X, XV. - Plutarque,
'icias. — Osarm, Beitràge zur. Griech. undRom. Lit.,

p. 79. — Welcker, dans le tt/iein. Mus. pour 1886, p. 430.

denys de Milet, écrivain grec, vivait vers
65c olympiade (516 avant J.-C). Il composa

ivers ouvrages, dont il ne reste plus que des
itations éparses chez divers auteurs de l'anti-

uité
; il a souvent servi de guide à Diodore de

icile. On distinguait parmi ses écrits le

ycle historique, divisé en sept livres, le Cycle
lythique, une histoire de Troie, etc. Les tra-

itions recueillies par les anciens poètes, qui

furent dans le principe les seuls narrateurs des

évéuements, formaient le fond des ouvrages de
Denys ; et c'est ce fond que la critique moderne,
en Allemagne surtout, tourne et retourne en
tous sens. Athénée fait deux fois mention d'un

Denys de Samos, qu'il qualifie de Cyclographe,
mais qui paraît devoir être distingué de Denys
de Milet, quoique des érudits aient cru que ce

n'était qu'un seul et même personnage.

Creuzer, Histor. Kimst der Griechen., p. 124. — Fa-
bricius, Biblioth. Grœca, t. IV, p. 409. — Welclter, Der
Epische Cyclus, p. 80. — Wesseling, ad Diodorum Si-
CUlum, 1746, t. I, p. 220, 236.

* denys d'Argos, statuaire grec, vivait vers

480 avant J.-C. Il exécuta avec Glaucus les ou-
vrages que Smicythus consacra à Olympie. Ce
fait indique l'époque de la vie de Denys, puis-

que Smicythus succéda en 476 à Anaxilas, tyran

de Rhegium. Denys fit pour sa part quatre

statues de la lutte de Bacchus, d'Orphée et de

Jupiter. Denys d'Argos était aussi l'auteur d'un

cheval et d'un cocher en bronze, consacrés à

Olympie par Phormis de Ménale, contemporain

de Gélon et de Hiéron.

Pausanias, V, 26, 27.

* denys de Colophon, peintre grec, vivait

vers 450 avant J.-C. Contemporain et imitateur

de Polygnote de Thasos, il l'égala presque pour

la délicatesse du pinceau et l'heureuse dispo-

sition des draperies, mais il resta bien au-des-

sous de lui pour la grandeur. D'après Plutarque,

la peinture de Denys était ferme, mais elle sen-

tait trop le travail. Aristote dit que Polygnote

faisait les hommes plus beaux qu'ils ne l'étaient

réellement
;
que Pauson, au contraire, les faisait

plus laids, et que Denys les faisait exactement

ressemblants. Il semble que ce dernier peintre

manquait d'idéal. Ce fut sans doute pour cette

raison qu'il fut surnommé ainsi que Démétrius

peintre d'hommes ( Anthropographus ). 11

est vrai que Pline , de qui nous tenons ce fait,

l'explique autrement. Selon lui, ce surnom fut

donné à Denys parce qu'il peignait seulement

des hommes, et non des paysages. Mais ce n'est

pas la seule erreur qu'ait fait commettre à Pline

l'ignorance de l'art dont il parlait.

Pline, XXXV, 10. —Élien, Var. Hist., IV, 3.— Plutar-

que, Timol., 36. — Aristote, Poet.,2. — Smith, Dictionary
of Greek and Roman Biography.

* denys de Sinope
,

poète athénien de la

comédie moyenne, vivait vers 350 avant J.-C.

On voit par les fragments de ses pièces qu'il

était plus jeune qu'Archestrate, qu'il florissait

vers le même temps que Nicostrate fils d'Aris-

tophane et qu'il vécut jusqu'à l'établissement

de la suprématie macédonienne en Grèce. Nous
avons les titres et quelques fragments de plu-

sieurs de ses pièces , savoir : AxovTiÇ6(j.evoç
;

Qea\).o<pôçoi;, '0[awvu[jloi, AifAoç, SojÇouffa ou 26-
TEipa. Meursiuset Fabricius ont eu tort d'attri-

buer à Denys les Ta?t<xpx<xi. C'était une pièce

d'Eupolis.

Meineke. Fragmenta Comicorum Grœcorvm, I,

pp. 429,430; III, pp. 547-355.

22.
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* dents surnommé Ianibus, poète grec, vi-

vait vers 300 avant J.-C. Son surnom lui vint

de ce qu'il composa surtout des ïambes. Suidas

le mentionne parmi les maîtres d'Aristophane de

Byzance. Clément d'Alexandrie cite de lui un

vers hexamètre, et suivant Athénée il écrivit

aussi un ouvrage sur les dialectes. D'après Plu-

tarque, il faisait autorité en matière de mu-
sique, d'où l'on peut conclure qu'il était l'auteur

d'une Histoire de la Musique dont Etienne de

Byzance cite le vingt-troisième livre.

Suidas, au mot 'AplOTÔtpavviç. — Clément d'Alexan-

drie, Stromata, v, p. 674. - Plutarque, De Mus., 15. —
Etienne de Byzance, au mot TSpsfô.

* denys d'Héraelée, philosophe grec, vivait

à latin du troisième siècle avant l'ère chrétienne.

Il eut pour premiers maîtres Héraclide, Alexi-

nus et Ménédème, dont il adopta les idées. Plus

tard il s'attacha à Zenon et aux principes du

stoïcisme. Enfin, à la suite d'une maladie dou-

loureuse, il abandonna les doctrines sévères du

portique pour la philosophie, plus indulgente

,

qui plaçait le souverain bien dans le plaisir ou

dans l'absence de la douleur. Ce changement

d'opinion lui fit donner le surnom de Mei:a6£u.s-

vo; (Transfuge). Tant qu'il resta stoïcien, il se

fit remarquer par sa modestie et la pureté de

ses mœurs ; mais plus tard il s'abandonna à

tous les plaisirs des sens.A l'âge de quatre-vingts

ans, il se laissa volontairement mourir de faim.

Diogène Laerce cite de lui plusieurs ouvrages,

dont aucun fragment n'est venu jusqu'à nous.

Cicéron lui reproche de mêler des vers à sa

prose et de manquer d'élégance.

Diogène Laerce, VII, 166, 167; V, 92. — Athénée, VII,

p. 281 ; X, p. 437. — Lucien, Bis Accus., 20. — Censorin,

15. — Cicéron, Acad., H, 22 ; De Fin., V, 31; 11, 11, 35.

* denys de Mytilène, surnommé Scytobra-

chion (SxuToêpaxîwv), le bouclier au bras, vivait

probablement au commencement du premier siè-

cle avant l'ère chrétienne. D'après le témoignage

d'Artémon, cité par Athénée, Denys de Mytilène

était l'auteur d'un ouvrage attribué à l'ancien

historien Xanthus, de Lydie, qui vivait vers 480

avant J.-C. De cette assertion on a conclu, mal

à propos, que Denys vivait lui-même vers le

cinquième ou du moins vers le quatrième siècle

avant J.-C; car pour corriger, compléter ou re-

voir l'ouvrage de Xanthus, Denys n'avait pas

besoin d'être son contemporain. Suidas lui at-

tribue un poëme Sur VExpédition de Bacchus

et de Minerve (r\ Atovuerou xai 'AÔrjvècç arpaxt'a)

et un ouvrage en prose Sur les Argonautes

( ApyovauTixà), en six livres, adressé à Parmé-

non. Il était probablement l'auteur du Cycle

historique attribué par Suidas à Denys de Mi-

let. Le scoliaste d'Apollonius de Rhodes cite sou-

vent les Argonautiques ; mais il varie parfois

sur l'auteur, qu'il appelle tantôt Denys de Milet,

et tantôt Denys de Mytilène.

Diodore de Sicile, III, 52,66. — Welcker, Der hp. Cy-

dus, p. B?l. — C. Miiller, Historicorum Grœcorum
Fragmenta, t. II, p. 7. — Smith, Dict.ionary of Greek.

and Roman Biography.

denys de Pergame, surnomné VAttique,

vivait vers le commencement de l'ère chrétienne.

Strabon le cite comme un rhéteur, un historien

et un logographe, c'est-à-dire un écrivain de

discours. Il fut l'élève du rhéteur Apollodore,

l'un des maîtres d'Auguste : Weiske le regarde

comme l'auteur de l'ouvrage Sur le Sublime,

Ilept "Tt^ouç, généralement attribué à Longin; mais

les raisons sur lesquelles il s'appuie sont très-

faibles.

Weiske, Ad Longin., p. 218.— Wcstcrmann, Cesch. d.

Griech. Beredts.

denys de Sidon, grammairien grec, désigné

quelquefois simplement sous le nom de Sido-

nius, vivait probablement dans le second siècle

avant l'ère chrétienne. Venu peu après Aristar-

que, il paraît avoir fondé à son exemple, mais

avec moins d'éclat, une école de critique. Le

.

Scoliaste de Venise et Eustathe le citent comme
un des commentateurs critiques d'Homère.
Varron, De Lingua Latina, X, 10, édit. de Miiller. - ;

Dansse de Villoison, Frolegomena ad Hom. lliad., i\

p, x-xix.

* denys d'Alexandrie, grammairien grec, ij

fils de Glaucus, vivait dans la seconde moitié du

premier siècle de l'ère chrétienne. Il fleurit à

Rome depuis le temps de Néron jusqu'à celui de

Trajan, et devint secrétaire et bibliothécaire des

empereurs qui régnèrent dans l'intervalle. Il fut'

aussi employé dans plusieurs ambassades. Élève

et successeur du philosophe Chérémon, il l'ut

le professeur du grammairien Parthenius.

Suidas, au mot Aiovûffioç.— Athénée, XI, p. 501.

* denys de Thrace, grammairien grec, vi-J

vait vers 100 avant J.-C. Son père, Térès, était

Thrace. Lui-même naquit à Alexandrie, d'après
j

Suidas, et à Byzance, suivant d'autres historiens. J

On l'appelle aussi quelquefois Denys le Rhodien,

parce qu'il résida quelque temps dans cette île

et y donna des leçons. Denys fut le plus célèbre,

disciple d'Aristarque, et il enseigna les belles-

lettres à Rome du temps de Pompée, vers 80,1

avec une grande distinction. On a sous son nom
j

une TËp-o ypau.fj.a'uxY] (Art de la Grammaire),
j

petit ouvrage qui devint classique dès son appa-l

rition, et qui a servi de base à tant de travaux!

philologiques, à tant de commentaires, desco-l

lies, et presque à tous les ouvrages composes i

sur la grammaire pendant plusieurs siècles. On|j

comprend combien un livre aussi répandu dansjf

les écoles dut éprouver de modifications; com-|

bien il dut être abrégé, étendu, corrigé, annota, j;

interpolé enfin de toutes les façons. Voilà pour-J

quoi les manuscrits de YArt grammatical que
j

\

nous possédons diffèrent beaucoup entre eux.

I! est même douteux que ce traité ait gardé quel- 1

que chose de sa forme originale. Il fut publi<

pour la première fois par Fabricius, dans sa Bi-m

hlioth. Grseca (IV, p. 20 de l'ancienne édition)
,

1

Il a été réimprimé, avec des additions extraite'

par Dansse de Villoison d'un manuscrit de Ve

nise, par Harless, Biblioth. Grxca de Fabri;l

cius (VI, p. 311 de la nouvelle édition), et pai|j
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I
Bekker, Anecdota, II, p. 627. 11 existe unetra-

I duction arménienne de cet ouvrage faite proba-

j blement vers le cinquième siècle de notre ère et

plus complète que le texte grec que nous possé-

jdons aujourd'hui. Cette traduction a été publiée

jpar Cirbied, dans les Mémoires de la Société

\royale des Antiquaires de France, t. VI,

jp. 1-93 , et séparément, Paris, 1830. La comparai-

son de la traduction et du texte grec nous per-

met de douter de l'authenticité de ce dernier,

sans nous autoriser cependant à n'y voir qu'une

j
simple compilation de quelque grammairien

1 byzantin appartenant aux derniers temps de

l'empire grec: L'ouvrage qui a servi de base au

traité que nous avons aujourd'hui est incontes-

tablement l'œuvre de Denys de Thraee. Ce cri-

tique expliqua plusieurs passages d'Homère,

comme on le voit par des citations du scoliaste

de Venise. Il ne semble pas cependant avoir écrit

un commentaire régulier sur l'auteur de l'Iliade,

et il inséra ses remarques probablement dans un

de ses ouvrages , tel que le livre contre Cratès

,

ou le Ilepc 7tpoc70TrJTwv (Sur les quantités). Il

existe dans quelques manuscrits un traité ïlepl

tôvou 7i£ci<7nto[i.£vwv (Sur la force des accents

circonflexes ), qui a été quelquefois attribué à

Denys de Thraee; mais il est plus que douteux

que celui-ci soit l'auteur d'un commentaire sur

Euripide, comme on l'a cru d'après quelques

passages d'un scoliaste de ce poète. On cite en-

core parmi les ouvrages de Denys des MeXéuxt

(Exercices littéraires) et un livre sur Rhodes.

VEtymologicum magnum contient quelques

exemples de ses observations sur les étymolo-

gies, la prosodie, l'explication des auteurs. Le
grand mérite de Denys de Thraee, c'est d'avoir

donné une vigoureuse impulsion aux études

grammaticales, et d'avoir contribué à l'intelli-

gence des poésies d'Homère.

Suidas, au mot Aiovûcrioç. — Grafenhan, Gesck. der
Klass. Philos., I, p. 402. — Smith, Dictionary of Greek
and Roman Biography.

* denys
,
peintre grec, qui vivait à Rome en

84 de l'ère chrétienne. H était contemporain de

Sopolis et de Lala de Cyzique. Pline dit de lui

et de Sopolis qu'ils étaient après Lala les plus

célèbres peintres de leur temps, et que leurs ou-

vrages remplissaient les galeries de peintures.

Pline, XXXV, il.

* denys, grammairien grec, vivait vers 50

avant J.-C. Il était fils ou élève du grammairien

Tryphon. Il avait composé un ouvrage sur les

noms, nepi ôvojxàxwv, qui comprenait au moins

onze livres, et qui est souvent cité par Etienne

de Byzance et par Harpocration.
Athénée, VI, X!. XIV. - Smitu, Dictionary of Greek

and Roman Biography.

denys cVHalicarnasse, célèbre historien et

rhéteur grec, fils d'un certain Alexandre, naquit
en Carie, probablement vers l'an 700 de Rome
(54 avant J.-C). Nous ne pouvons indiquer la

date exacte de sa naissance
,
parce que les té-

moignages des anciens nous manquent. Photius,

dans sa Bibliothèque , codex 84, se contente

de remarquer qu'il fut antérieur à Dion Cassius

et à Appien. Denys nous apprend lui-même, dans

son Archéologie romaine , ï, 7, qu'il se rendit

à Rome au milieu de la 187 e olympiade (725 de

Rome, 29 avant J.-C), et qu'il y passa vingt-

deux ans, jusqu'à la publication de son grand

ouvrage historique. Nous ne savons ce qu'il de-

vint ensuite ; nous ignorons également la date et

le lieu de sa mort. Pendant son séjour à Rome
il se fit une grande réputation comme critique

et comme historien. On peut affirmer, bien qu'il

n'existe à ce sujet aucun témoignage formel,

qu'il avait commencé par enseigner la rhétorique

dans sa ville natale , et qu'il continua d'exercer

à Rome la profession de rhéteur ; c'est ce que
prouvent les ouvrages qui nous restent de lui.

Tout en réunissant les matériaux; de son Archéo-
logie romaine, il sentit le besoin de ranimer

l'étude des grands modèles de l'antiquité grec-

que , et il publia successivement plusieurs traités

importants de rhétorique et de critique. Rhéteur

et grammairien plutôt que philosophe, Denys
s'attache surtout à décomposer les auteurs qu'il

examine , sans remonter jusqu'aux principes

métaphysiques de l'art. Ses traités sont au nom-
bre de neuf; savoir: I. Hepi cruvOéuecoç ôvo^àftov

(Sur l'arrangement des mots). Cet ouvrage,

adressé à Rufus Melitius, fils d'un ami de Denys,

fut probablement composé pendant les premières

années du séjour de ce dernier à Rome. Malgré

son titre spécial, c'est un véritable traité de l'art

oratoire. « Là, dit M. Gros, sont rassemblées

une foule d'observations sur le mécanisme de
la phraséologie grecque , et des détails sans les-

quels bien des finesses de la langue seraient

perdues pour nous. » Il existe deux bonnes édi-

tions séparées de ce traité , celle de G.-H. Schse-

fer, Leipzig, 1809, in-8°; et celle de F. Goller,

Iéna, 1815; — H.IIepixâSv àpyaiwv prjxôpwv vno-

|Avï]|A!m<ru.oi (Mémoires sur les Orateurs ). Ce
traité se composait de six parties; nous avons

seulement les trois premières sur Lysias, Iso-

crate, Isée. Des trois autres parties, qui trai-

taient de Démosthène , d'Hypéride et d'Eschine,

il ne reste qu'un seul fragment, considérable,

mais défiguré par de nombreuses lacunes ; il est

intitulé : nspi Xejitixïjç ÀYipiOffÔévouç 8eiv6tr)T:oç

(De l'excellence de l'élocution de Démosthène).

S'il est vrai de dire que Denys d'Halïcarnasse,

dans sa critique, apprécie mieux le style que les

pensées des auteurs qu'il analyse , nous devons

remarquer aussi que sa bonne foi est constatée par-

les nombreux exemples qu'il cite à l'appui de

sa critique. A.-G. Becker a donné une excellente

traduction allemande du fragment relatif à Dé-
mosthène , avec une dissertation sur Denys con-

sidéré comme critique littéraire ; Wolfenbiittel et

Leipzig, 1829, in-8° ;
— ni. Aetvapxpç, très-bonne

étude sur les traités et la vie de Dinarque; elle

sert de complément à l'ouvrage précédent; —
TV. 'ETuatoX/) Ttpôç 'Api^caov repûr/j ( Première
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Lettre à Arnméus (1)). Dans ce traité l'auteur

prouveque la plupartdesdiscoursdeDémosthène

sont antérieurs à la Rhétorique d'Aristote, et

qu'ainsi le grand orateur d'Athènes ne doit rien au

philosophe de Stagire. La Lettre à Amméusest
d'une grande importance philologique et histo-

rique. Nous remarquerons cependant que, d'a-

près les recherches de la critique moderne , le

jugement que porte Denys sur l'authenticité des

harangues attribuées à Démosthène a bien peu

d'autorité ;
— V. Ilepi \u{>.-f\c;eix>c, (Sur l'imitation)

.

Le livre complet de ce traité était probablement

Trco|Avir]fi.aTi<T[iot uspt tvjç \u\lyigswc. L'ouvrage

original est perdu; il n'en reste qu'une espèce

d'abrégé, sous le titre de Twv àpxou'wv xpîdtç.

On y trouve rapidement passés en revue les

poètes grecs depuis Homère jusqu'à Euripide,

les principaux historiens, tels que Hérodote,

Thucydide, Philistus, Xénophon, Théopompe
et enfin quelques philosophes et orateurs. Quin-

tilien a souvent copié ce traité ; aussi Frotscher

l'a-t-il inséré dans son édition du dixième livre

de. VInstitution oratoire; Leipzig, 1826; —
VI. 'E7U(7toX7) rcpô; Fvafov IIou,7rijïov ; lettre pour

justifier les critiques que l'auteur avait faites au

sujet de Platon, et que Pompée avait blâmées.

La dernière partie de cet opuscule est très-mu-

tilée, et n'appartient peut-être pas à Denys ;
—

VIL nept xoû OouxuotSou /apaxiripoç xoùtwv Xot-

tcwvtou cuyYpatpécoç îôiwpiâirwv. Ce traité (Surle

Génie de Thucydide et sur les traits caractéristi-

ques de son style ) fut écrit par Denys sur la de-

mande de Q. Elius Tubéron ;

—'VHI. nepi twv xoù

©ouxvSt'Sou ISiopÂxtov ( Sur les Expressions par-

ticulières de Thucydide). Cet opuscule, adressé

à Arnméus, fait suite au précédent. Une bonne
édition de ces trois derniers traités a été publiée

parC.-G.Kriïger , sous le titre de : Dionysii His-
toriographica, id est epistolee ad Cn. Pom-
pe'mm, Q. Mlium Tuberonem et Àmmeeum

;

Halle, 1823, in-8°.

Sur les deux plus grands génies du siècle de

Périclès le subtil rhéteur d'Halicarnasse porte

un jugement étroit , injuste et même faux. A Pla-

ton il reproche de se perdre dans le vague
,
quand

il vise au sublime. Mais comment le critique

,

pour qui tout le mérite d'un ouvrage était dans

l'arrangement des mots et des membres d'une

période, âurait-il pu apprécier et comprendre

l'enthousiasme, nous dirions presque l'inspira-

tion de Platon , le dernier des Grecs qui ait été

à la fois poëte, philosophe et orateur? Denys
trouve de l'obscurité dans Thucydide, et en cela

il ne se trompe pas ; mais croire que ce grand

historien ait visé avec affectation à être obscur,

certes c'est rendre peu de justice à cet esprit

profond et réfléchi. Denys voulait que l'historien

s'attachât à plaire au lecteur, et qu'il fondât sa

réputation sur le plaisir qu'on trouverait en le

(1) Ce titre ne se trouve pas dans les manuscrits, et au
lieu de Première lettre, il vaudrait peut-être mieux dire

Seconde Lettre.

lisant : Thucydide, au contraire, méconnu et

maltraité par ses contemporains , n'écrivit point

son ouvrage pour disputer la vogue du moment,
mais pour léguer à tous les âges un trésor im-

périssable. Thucydide ne désespère point de

l'humanité, comme on l'a dit : il lui adresse

des exhortations et l'éclairé par une morale

empruntée à l'histoire. Il renonce à la gloire

qu'il aurait pu obtenir de ses contemporains

pour en devoir à la postérité une plus belle et

plus durable. On comprend ainsi les motifs de

son style énigmatique et sententieux, et, loin d'a-

voir à l'excuser, nous l'admirons en l'approfon-

dissant. — IX. Téxvvi pir)Topixv) (De l'Art oratoire).

Cet ouvrage consiste en douze, ou , selon une

autre division, en onze chapitres, qu'aucun lien

logique ne rattache les uns aux autres , et qui

semblent réunis par hasard. C'est probablement

une collection de traités de divers rhéteurs. Quel-

ques-uns, entre autres le neuvième, appartiennent

vraisemblablement à Denys, qui , au témoignage

de Quintilien , avait écrit un Manuel de Rhéto-

rique. H.-A. Schott a publié une excellente édi-

tion du Téxvy] pY]Topixrj , avec des prolégomènes

et des notes; Leipzig, 1804, in-8°. Quels que

soient les défauts de Denys comme critique, son

manque de profondeur philosophique, ses pré-

jugés pour ou contre certains auteurs, etc., l'é-

tude attentive des traités que nous venons d'é-

numérer est très-utile aujourd'hui. Personne

mieux que lui n'a développé la théorie de la

prose grecque, envisagée, non comme le pro-

duit de la spontanéité du génie, mais comme le

résultat du travail et de l'art. C'est en lisant

Denys que nous apprenons à comprendre quelle

immense étude il fallait chez les Grecs du temps

de Périclès pour arriver à bien écrire en prose.

« Nul aussi bien que Denys, dit avec vérité

Jean de Mùller (Histoire universelle , liv. V,

c. vi ), n'a remarqué les défauts des historiens

et des orateurs grecs. L'étude de ses traités est

indispensable à celui qui veut mieux comprendre

les beautés de ces auteurs et former son goût

sur les meilleures règles. »

En 1808 M. G. Amati essaya d'attribuer à

Denys d'Halicarnasse le Traité du Sublime, de

Longin ; mais cette hypothèse fut depuis réfu-

tée en France par M. Boissonade ( Biographie

universelle , article Longin ) , en Allemagne pat-

divers critiques, et en Italie par M. Tipaldo.

Clément d'Alexandrie et Suidas parlent d'un

ouvrage historique de Denys, intitulé : Xpovoi

ou xpovixdc. On ne sait pas exactement quel en

était le sujet; on sait seulement par Photius et

Etienne de Byzance qu'il en existait un abrégé

en cinq livres, perdu aujourd'hui aussi bien que

l'œuvre originale.

Le grand ouvrage historique auquel Denys

d'Halicarnasse consacra plus de vingt ans de sa

vie est intitulé 'Pwp,aïx?) 'ApxqaoXoYia, Archéo-

logie romaine ou Antiquités romaines. L'au-

teur y traitait l'histoire de Rome depuis l'arrivée
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d'Énée en Italie jusqu'à la 3

e année de la 128e

olympiade, époque à laquelle commençait l'ou-

vrage de Polybe. De ses vingt livres il ne nous

reste en entier que les quatre premiers. Le

onzième, défiguré par plusieurs lacunes, nous

mène jusqu'à l'an 312 de Rome. Plusieurs frag-

ments des livres XII à XX nous ont été conser-

vés dans les extraits que fit faire l'empereur

Constantin Porphyrogénète , dans le dixième

siècle, extraits qui sont connus sous le nom de :

Excerpta Legationum ou Fragments d'Orsini,

Excerpta de Virtute et Vitiis ou Fragments

de Peiresc, publiés par Henri de Valois, et Ex-

cerpta de Sententiis. Ces divers fragments ont

été disposés chronologiquement et placés à la

suite du livre XIe par les éditeurs modernes.

Le but de Denys était de faire comprendre à

ses compatriotes grecs que l'histoire des Ro-

mains, issus d'une origine non moins illustre

que la leur, était importante, indispensablemême
à connaître. Il avait étudié à fond la langue la-

tine; il connaissait toutes les anciennes chroni-

ques et les traditions; il s'était mis en rapport

avec tous les hommes distingués que Rome pos-

sédait alors. Écrivant pour les Grecs, il nous a

transmis sur les antiquités romaines une foule

de détails que nous chercherions vainement

dans les historiens latins : aussi son ouvrage a-t-il

nne bien plus grande importance critique que

l'histoire de Tite-Live. Toutefois sa prédilection

pour Rome, ou peut-être cette tendance pour

les fables naturellement inhérente à l'esprit

grec, l'entraîna à nous donner comme his-

toire toutes les traditions fabuleuses des premiers

temps de Rome. Jean de Miiller nous semble

résumer en peu de mots le résultat des recher-

ches modernes sur le degré de croyance que mé-
rite Denys, en disant de son Archéologie :

« L'histoire romaine, écrite avec élégance et

érudition, est trop belle, trop complète, pour

être vraie. Des fragments extraits des Annales,

des traditions populaires , ne suffisent pas pour

composer des tableaux si achevés. L'auteur doit

avoir lui-même rempli beaucoup de lacunes.

Les traits principaux de la constitution de Rome
sont présentés avec éloquence et vérité. Seule-

ment, Denys est trop orateur. » Photius
,

qui

connaissait l'ouvrage en entier, lui reproche

(codex 83) un style recherché , visant à la nou-

veauté, et des tournures insolites. îl loue cepen-

dant l'agréable simplicité de la narration, qui

se compose d'une suite de récits entremêlés de

fréquentes digressions, lesquelles reposent et

récréent l'esprit du lecteur. Mais, ajoute-t-il , les

transitions sont dures et trop peu ménagées.

Les philologues modernes ont relevé dans le

style de Denys un bon nombre de latinismes

,

défaut qui nous prouve au reste que l'auteur

travaillait consciencieusement sur des sources

romaines.

Le premier ouvrage publié de Denys d'Hali-

carnasse fut une traduction latine de son Archéo-
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logie romaine faite par Lapus Biragus sur un
très-bon manuscrit de Rome; Trévise, 1480.

Glareanus donna de nouveau cette traduction,avec

quelques corrections ; Baie, 1532, 1549. Le texte

grec fut publié pour la première fois par Robert
Estienne, avec quelques-uns des traités de rhé-

torique; Paris, 1546, in-fol. La première édition

complète de \ Archéologie et des ouvrages de
rhétorique est celle de F. Sylburg; Francfort-

sur-le-Mein, 1586, 2 vol. in-fol.; elle fut repro-

duite, Leipzig, 1691, 2 vol. in-fol.; et avec un
petit nombre de changements par Hudson , Ox-
ford, 1704, 2 vol. in-fol.; J.-J. Reiske en donna
une édition nouvelle et estimée, bien que déparée

par un grand nombre de corrections arbitraires,

Leipzig, 1774-1776 , 6 vol. in-12. Tous les traités

de rhétorique, à l'exception du Té/vri pT)Toptxïj et

dullepi cruvQecréw; &vo(j&t&>v, ont été publiés par

M. E. Gros, sous le titre collectif ftExamen cri-

tique des plus célèbres écrivains de la Grèce,

accompagné de la traduction française, de com-
mentaires etdes variantes des manuscrits de la Bi-

bliothèque du Roi; Paris, 1827 et 1828, 3 vol. in-8°.

C'est là un bon et consciencieux travail. On estime

avec raison, pour les remarques, la traduction

française du Traité de VArrangement des
Mois donnée par Batteux, Paris, 1788, in-12.

Les Antiquités romaines, depuis Reiske, n'ont

pas été publiées à part. En 1816, M. Ang. Mai
crut avoir trouvé dans deux manuscrits de Milan

l'abrégé cité par Photius. Il publia sa découverte

la même année ; mais en Italie MM. Ciampi et

le comte J. Leopardi, en France Visconti, en
Allemagne M. Struve, prouvèrent jusqu'à la der-

nière évidence que ce prétendu abrégé n'était

autre chose que des extraits pris du grand ou-

vrage, comme ceux que l'on connaissait déjà.

En 1828, M. Mai lui-même se rangea à cet avis,

et réimprima dans le tome n de sa grande col-

lection in-4° ces extraits, tirés probablement des

Excerpta de Sententiis, que Constantin Por-

phyrogénète avait fait recueillir. Un manuscrit

du Vatican lui fournit encore plusieurs fragments

nouveaux. MM. Richschl et Sauppe en pu-
blient pour la Bibliothèque grecque de A.-F.

Didot une édition plus complète que les précé-

dentes. [L. ue Sinner, dans YEncycl. des

G. du M., avec de nombreuses additions.]

Fabricius, Bibl. Grseca, IV. — F. Matthâi, Halicàr.;
Witteribertr, 1779, in-4°. — Dodwell, De jEtale Dyonis..
dans l'édition de Reiske.—C.-J. Weismann, De Dionysii
Halte. Vitaet Scriptis; Rinteln, 1887, in-*». — Busse,
De Dionysii Hal. Vita et Ingénia ,- Berlin, 1848, in-4°.

— Vitus Loers, De Dionysii Hal. Judicio de Platonis
oratione et génère di-cendi; Trêves, 1840, in-4°. — Ph.-
F. Sclmlin , De Dionysio Hal. historico, prsecipuo his-
toriée juris fonte; Heidelberg, 1821, in-4°. — An Jnquiry
into the crédit dveto Dionyx. of Hal. as a critic and
historian ,• dans le Class. Journal, vol. XXXIV. —Krii-
ger, Prœfatio ad Historiogr., p. 12. — Niebuhr, Le-
çons sur l'Histoire romaine.— Visconti, dans le Jour-
nal des Savants, juin 1817. — Struve, Ueber die von
Mai aufgefund. Stûcke des Dionys.ven Halic; Kœ-
nigsberg, 1820, in-8° ; et un travail important du même
auteur dans les Annales philologiques de.labn, 1828,

8

e ca-
hier. - Jacobs, dan.sErsch etGruber, Allgem. Encycl.
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* denys de Milet , rhéteur grec, vivait au

commencement du deuxième siècle de l'ère chré-

tienne. Élève d'Isée l'Assyrien, il se distingua

par l'élégance de ses discours. Les eités d'Asie

le comblèrent d'honneurs; Adrien le nomma
préfet d'une province considérable, l'éleva au

rang de chevalier romain, et lui donna une place

dans le musée d'Alexandrie. Pendant quelque

temps il enseigna la rhétorique à Lesbos. Il

mourut à Éphèse, dans un âge avancé, et fut

enseveli sur la place publique de cette ville. Phi-

lostrate nous a conservé quelques spécimens de

son talent oratoire.

Philostrate, Vitee Sophistarum, I, 20. — Dion Cassius,

LXIX, 3.

* denys, poète et sophiste grec, contempo-

rain de l'empereur Adrien ; on a de lui quelques

épigrammes et deux hymnes adressés à la muse

Calliope et à Apollon. Ces écrits ont été insérés

dans les Analecta de Brunck, t. H, p. 253, et

dans les lyrici Grxci édités par M. Boissonade,

p. 37.

Barette, Mém. de VAead. des Inscriptions, t. VII,

p. 284. — Saedorî, De Hymnis vete?-um Grsecorum, p. 85.

— Jacobs, Catal. Poet. epigrammaticorum. - Burgess,

Classical Journal, t. XXIV, p. 374.

denys (Elius) , rhéteur grec, né à Halicar-

nasse, vivait vers 120 de l'ère chrétienne. Mu-

sicien très-habile, il écrivit plusieurs ouvrages

sur la musique et son histoire. On croit qu'il

descendait de l'ancien Denys d'Halicarnasse,

auteur de YArchéologie romaine. Nous ne sa-

vons rien de sa vie
;
quant à ses ouvrages, ils

sont tous perdus maintenant ; on lui attribue les

suivants: 'Atuxà ôvôjxaxa, dictionnaire des mots

attiques en cinq livres, dédié à un certain Scym-

nus. Photius, qui loue beaucoup cet ouvrage et le

regarde comme très-utile ,
prétend que l'auteur

en avait donné deux éditions et l'avait considé-

rablement amélioré dans la seconde. Ces deux

éditions existaient encore, à ce qu'il semble, du

temps de Photius. C'est probablement à cet ou-

vrage que Denys doit d'avoir été surnommé

quelquefois ÏAtticiste. Meursius attribue àÉlius

Denys un livre Uefi àxXiTwv çr\\i.âziàw xoù èyxÀi-

vopiivwv Xégewv
,
publié par Aide Manuce , Ve-

nise, 1496, dans le volume intitulé Horti Ado-

nidis ; c'est une hypothèse sans fondement; —
Mouo-txy) IcrTopia, histoire de la musique, en trente-

six livres, avec les vies des citharistes, des

joueurs de flûte, et des poètes en tous genres;

— *Pi%ixà ÛTtojiv^ttaxa, en trente livres; —
Mouo-ix^çitaiôsiaî] 8taxpt6aî; en vingt-deux livres

;

— un ouvrage en cinq livres sur les opinions

avancées par Platon au sujet de la musique dans

sa République.

Photius, Bibiioth., cod. 162. —Suidas, au mot Aiovu-

(JIOÇ.

* denys de Byzance
,
poète grec, vivait pro-

bablement dans le deuxième siècle de l'ère chré-

tienne. Etienne de Byzance et Suidas le citent

comme auteur d'un 'Aw.7tXou; Ooti7t6pou. Suidas

lui donne ailleurs le titre de poète épique, et pré-

tend qu'il écrivit des poésies élégiaques (6prjvoi).|

Quelques historiens pensent que Denys del

Byzance est le même que Denys le Périégète;!

mais cette opinion ne repose que sur une asser-

tion de Suidas. L'ÀvdwiXouç BooTtdpov semble avoir
existé complet jusqu'au seizième siècle, puisque

P. Gylli, dans son ouvrage Sur le Bosphore de\

Thrace, en a traduit en latin une partie considé-

rable. G.-J. Vossius s'en procura un fragment,

que son fils Isaac copia dans la bibliothèque de

Florence. Ce fragment est aujourd'hui tout ce qui

nous reste de l'ouvrage de Denys. Il a été im-

primé dans la Const. christ, de Du Cange, dans

les Geogr. minor. de Hudson, dans la BiblioA

theca Grœca de Fabricius,IV,p. 664, note 1 , et

dans les Geographi minores de A.-F.Didot,t. II.

Smith, Dictionary of Greek and Roman Biography.

* denys
, philosophe épicurien , vivait vers

200 avant J.-C. On ne sait rien de lui, sinon qu'il

succéda à Polystrate dans la direction de l'école

d'Épicure, et eut lui-même Basilide pour suc-

cesseur. Bruckerl'a confondu avec un philosophe

stoïcien surnommé ô MeTaôépxvoç, qui abandonna

l'écoledu Portique pour celle de Cyrène.

IMogène Laerce, VII, 4; X, 25.

denys surnommé le Périégète, d'après sa

description de la terre, Uept^ynCTiç tïj<; r?k , géo-

graphe grec, vivait probablement vers le qua-i

trième siècle de l'ère chrétienne. On a beau-,

coup discuté sur la date et sur la patrie de

Denys , bien que tous les critiques s'accordent

à le placer après l'ère chrétienne et sous les

empereurs romains. C'est ce qu'on peut induire

de plusieurs passages de la Périégèse même,
par exemple du vers 355 , où l'auteur parle del

ses âvaxTsç , c'est-à-dire de ses souverains , mot

qui ne peut s'appliquer qu'aux empereurs. 11 reste

à savoir quels empereurs Denys désigne dans

ce passage. Quelques critiques le placent sous h'

règne d'Auguste, d'autres sous celui de Néron,

d'autres sous Marc-Aurèle et Lucius Vérus,

d'autres, enfin, sous Septime Sévère et ses fils.

Eustathe, qui le commenta, était déjà en doute sur

l'époque à laquelle il vivait. Ces incertitudes ont

été en partie dissipées par Bernhardy, le dernier

éditeur de Denys. D'après les noms de pays cités

dans la Périégèse, d'après la mention des Huns

au vers 730, enfin d'après le caractère général

du poème , ce critique conclut que Denys vivait

soit dans la seconde moitié du troisième siècle

de l'ère chrétienne , soit au commencement du

quatrième. Quant à son pays natal , Suidas

pense, d'après lamanière enthousiaste dont Denys

parle de la rivière Rhebas (vers 739, etc. ), que ce

géographe était né à Byzance ou dans le voisinage
;

mais Eustathe et le scoliastele regardent comme

Africain, et cette double autorité a plus de poids

quela simple assertion de Suidas. LaPériégèse de

Denys contient une description en vers hexa-

mètres de toute la terre connue de son temps.

L'auteur paraît suivre principalement les indica-

tions d'Ératosthène. Ce poème, écrit d'un style



élégant et clair, semble avoir joui chez les anciens

d'une grande popularité, puisque deux auteurs

romains, Rufus Festus et le grammairien Pris-

cien, le traduisirent ou plutôt le paraphrasèrent

|en vers latins. Eustathe lui consacra un commen-

taire estimable, qui existe encore; et on a de plus

Isur ce. même poëme une paraphrase grecque et

jdes scolies. La première édition de la Pcriegesis

parut à Ferrare, 1512, in-4°, avec une traduction

latine. AldeManuce imprima ce poëme, Venise,

11513, in-8°, avec Pindare, Callimaque et Ly-

Icophron. Henri Estienne l'inséra dans ses Poetœ

[principes heroici carminis; Paris, 1566, in-fol.

p?armi les éditions subséquentes on remarque

celle d'Edouard Thwaites, Oxford , 1697, in-8°

,

avec le commmentaire d' Eustathe, les scolies

grecques et la paraphrase ; celle d'Hudson , dans

Les Geograph. minor., Oxford, 1712, in-8, t. rV;

telle de Passow, Leipzig, 1825, in-8°; celle de

Bernhardy, Leipzig, 1828,in-8°. Cette dernière,

qui surpasse de beaucoup toutes les précédentes,

renferme les commentateurs anciens, de savantes

notes de l'éditeur et une excellente dissertation

sur Denys. M. Millier en prépare une nouvelle

édition pour la Bibliothèque grecque de A. -F.

Didot. Outre la Periegesis, Eustathe attribue en-

core à Denys le Périégète les ouvrages suivants :

A.i8txà, 'Opviôtxà, et Baaaapixâ. Les Basaapixà

sont souvent cités par Etienne de Byzance.

Matthaei De Dionysio Periegete ; 1788. — Fabricius.

Biblotheca Grœca, t. III, p. 21 ; t. IV, p. 586, édition de

Jarles. — Mannert, Géographie der Griechen, 1799, t. I,

). 125. — Okert, Géographie der Griechen, t. I, p. 208.

* denys de Chalcis, historien grec, qui vivait

probablement vers 350 avant J.-C. Il composa

»ur les fondations des villes un ouvrage en cinq

ivres, souvent cité par les anciens. Il est d'ail-

eurs tout à fait inconnu.
C. Millier, Historié. Grœcorum Fragm., t. IV, p. 398.

denys le Petit (Exiguus) , théologien grec,

rivait vers l'an 530 de l'ère chrétienne. D'après

Cassiodore , il était né en Scythie
( probablement

lans la province de Dacie). Ami et condisciple

le Cassiodore , il vécut à Rome , moine ou abbé

l'un couvent, et fut célèbre par son érudition,

spécialement dans la théologie et le droit canon.

Voici la liste de ses ouvrages : Collectio sive

Oodex Canonum ecclesiasticorum : c'est une
îolleclion des canons apostoliques et des décisions

les conciles de Nicée, de Constantinople, de Chal-

îédoine, de Sardes ; elle a été publiée par Justel

,

Paris, 1628, in-8°, et dans la Bibliotheca Juris

xinonici, 1. 1, p. 97; — Collectio Decretorum
Pontificum romanorum a Siricio ad Anasta-
mm II, publiée par Justel, Paris, 1628, in-s", et

iansla Bibliotheca Juris canonici, 1. 1, p. 181
;

— Epistola synodica S. Cyrilli et concilii

Mexandrini, adversus Nestorium, traduite

în latin; elle a été publiée par Justel avec les

leux ouvrages précédents; — Epistola Pas-
chalis Proterïï ad Leonem, traduite en latin

;

publiée avec deux autres lettres pascales de
jDenys lui-même à Pétrone et à Boniface, dans

DENYS G90

l'appendice de la Doctrina Temporum , du

P. Petau ;
— Vita S. Pac/iomii abbaiis , traduite

en latin; publiée dans les Vitx Pairuni, par

Héribert Rosveyd , Anvers, 1615, 1628, in-

fol. ;
— Oratio Procliode laudibus Deïparx ;

— Epistola ejusdem de fuie , ad Armcnos,
et altéra ad Dommim,pro Athauasio Pcrrhc-

norum episcopo, traduites en latin; elles sont

imprimées dans l'édition des œuvres de Proclus,

par Vincent Richard ; Rome, 1630, in-4° ;— Gre-

gorii Piysseni De Opiftcio Uominis liber, in

duas divisas homilias , traduit en latin; Bàle,

1562; Cologne, 1573; et dans les Analecla de

Mabillon , t. II
, p. 1 ;

— Historia invenlionis

capitis S. Joannis Baptistas a Marcello abbate,

grasce conscripta, traduite en latin
;
publiée par

Dufresne, à la fin du Tractatus de capile S.

Joannis Baptistœ ; Paris, 1665,in-4° ;
— Cyclus

paschalis annorum XCVII. Dans ce traité

Denys renouvela le cycle pascal de Victor,

Victorin ou Victorius , et trouva une période de

532 ans, qui commençait dans l'année de l'Incar-

nation, fixée à l'an de Rome 753. Mais la nais-

sance de J.-C. paraît avoir eu lieu quatre ans

plus tôt , en 749. Une grande partie de la chré-

tienté adopta la période dionysienne, surtout à

partir du huitième siècle , et c'est d'après Denys

qu'on calcule l'ère chrétienne , non pas à partir

de la mort du Christ , comme c'était d'abord

l'usage, mais à partir de sa naissance.

Cave, Historia literaria, p. 333.

* denys , médecin romain , vivait au com-
mencement du cinquième siècle de l'ère chré-

tienne. C'était un homme d'une grande piété. Il

était diacre. En 410, lors de la prise de Rome
par Alaric, Denys fut au nombre des captifs ; mais

ses vertus et son habileté médicale le firent

traiter par les barbares avec beaucoup d'égards.

On trouve dans Baronius son épitaphe en vers

élégiaques.

Baronius, Annal, eccl., à l'année 410.

denys d'Antioche, sophiste grec, vivait pro-

bablement dans le cinquième siècle de l'ère chré-

tienne. On croit qu'il était chrétien , et que c'est

à lui qu'est adressée la dix-neuvième lettre

d'Énéas de Gaza. Lui-même passe pour l'auteur

de quarante-six lettres que nous avons encore.

Cognât en publia une traduction latine dans ses

Epistolx Laconicse; Bâle , 1554, in-12; elle

fut réimprimée dans le Thésaurus Epislolarum

Laconicarum de J.Buchler;1606, in-12. L'ori-

ginal grec fut publié pour la première fois par

Henri Estienne , dans sa collection des Épîlres

grecques ; Paris, 1577, in-8°. Meursius incline à

attribuer ces Épitres à Denys de Milet, mais il

n'apporte aucune preuve à l'appui de cette asser-

tion.

Smith, Dictionary of Greek and Uoman hiography.

* denys d'Egée, médecin grec, vivait pro-

bablement vers le neuvième siècle après J .-C. On
ignore s'il était lui-même médecin ; mais il écrivit

un ouvrage intitulé Atxxyaxà, dans lequel il
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discutait différentes questions médicales. Ce
livre comprenait ces chapitres dontPhotius (Bi-

blioth. ) nous a conservé les titres. On compte

encore dans l'antiquité treize médecins qui ont

porté le nom de Denys. Ils sont trop peu impor-

tants pour être mentionnés ici. On peut eu voir

la liste dans Fabricius et Kuhn.
Fabricius , Bibliotheca Créera. — Kuhn, Additamen-

ta ad Elenchum Medicorum veterum a Fabricio in Bi-

bliotheca Grœca exhibitiim, fascic. XIV, p. 7. —Smith,
Dictionary of Greek and Roman Biography.

denys le Chartreux, théologien belge, né
à Ryckel, dans le pays de Liège, en 1394 , mort à

Rurenionde, le 12 mars 1471. Reçu maître es arts

à Cologne , il fit profession dans la Chartreuse

de Ruremonde , et consacra toute sa vie à la

composition de savants traités religieux qui lui

valurent le surnom de docteur extatique. Lui-

même a donné de ses écrits un catalogue qui

nous a été conservé parTrithème. Ils s'élèvent à

plus de deux cents; nous citerons seulement

ceux qui ont été imprimés; savoir : Commen-
tant in universos S. Seripturse libros; Co-
logne, 1533; Venise, 1569; Lyon, 1579; —
Enarratio in Hymnos aliquot veteres eccle-

siasticos , à la fin des Commentant ; — Co?n-

mentariusin libros IVMagistri sententiarum;

Venise, 1584 ; Cologne, 1535 ;
— Commentants

in S. Dionysii Areopagitse Opéra ; Cologne

,

1536; — Summa fidei orthodoxe ; Anvers,

1569 ; Venise, 1572 ;
— Dialogion de fide ca-

tholica, librïs VIII ; Venise, 1568 ;
— DeDoc-

trlna et regulis vitse chrlstianse libri II ; Co-

logne, 1577; — Monopanton , seu liber ex
omnibus epistolis S. Pauli, secundum argu-
menta digestus ; Lyon, 1547, in-16 ; Paris,

1551, 1631, in-8° ;
— Liber de quatuor hominis

novissimis; Delft, 1487, in-4° : ces quatre der-

nières choses de l'homme sont la mort, le ju-

gement dernier, les peines de l'enfer et les joies

du ciel. Denys soutient dans cet ouvrage, entre

autres choses, que les âmes du purgatoire ne

sont pas sûres de leur salut; ce doute a été sévè-

rement blâmé par Bellarmin; — Colloquium
de particulari judicio animarum, imprimé

avec l'ouvrage précédent ; Cologne, 1591,1 598 ;
—

Paraphrastica Redditio aliquot operum Cas-

siani; Cologne, 1640;— Enarrationes in Joan-

nis Scholastici Climacem; ibid.; — Injlomma-
torium divini amoris; Cologne, 1605; — De
ConversionepeccatorisSpcculum ; Alost, 1473,

in-4° : cet ouvrage fut réimprimé à Louvain, 1577,

avec les six opuscules suivants : De arcta Via

Salutis et Contemptu Mundi Tractatus ; Spé-

culum Amatorum Mundi; De Gravitate et

enormitate Peccati ; De Fonte Lucis et semita

vitse, devotumprsecordiale ; Dialoguspatroni

ad Canonicum ;
— Spéculum beatse Vitse et

humanse Vîtes; Nuremberg, 1495, in-4°; —
Scalse epentateuchus ; Anvers , 1556 , in-16 ;

—
Contra Alcoranum et sectam mahomelicam,
UbrïV ; Cologne, 1533, in-8°;— De inslituendo

Bello contra, Turcos, dégénérait concilioce-
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lebrando , et contra vitia superstitionum, ib. ; 1

— De Vita sacerdotali recte instituenda; I

Anvers, 1532; — De omnium Ordinum ac I

statum institutione
,
prolapsïone, et refor- I

matione; Cologne, 1559.

Ti'itlièrue, De Script, ecc, p. 170.— Fabricius, Biblio- I
theca Latina med. et in/. AZt., t. II. — Cave, Historia I
literavia, p. 108.

denys (Jacques), peintre, né à Anvers, en I

1645. On ignore la date de sa mort (1). Élève de I

Jordaens, il se rendit de bonne heure en Italie, I

où, selon Houbracken et Campo-Weyerman, I

il étudia surtout Raphaël, le Guide, Titien, Mi- 1

chel-Ange, tous les grands maîtres enfin qui l'ai- 1

saient alors la gloire de la Péninsule et l'admira- 1

tion du monde. A cette étude, « la meilleure que I

puisse faire un peintre, » dit Descamps, il joi- 1

gnit celle de la nature et de l'antiquité. Jacques I

Denys ne put échapper à l'influence magique I

de l'Italie, et, comme beaucoup de ses compa- 1

triotes, il y oublia les traditions originales que I

Rubens avait léguées à sa patrie. Maisenre-I
vanche il arriva rapidement à se placer à côté

|
des meilleurs peintres de sa patrie adoptive. Sa

réputation lui attira les dons et les faveurs du

duc de Mantoue, qui ne consentit qu'à regret ;t le

laisser aller pendant quelque temps à Florence.

Après avoir peint le grand-duc, sa famille et sesi

courtisans , Denys s'empressa , au terme de son

engagement, de retourner à Mantoue. Les nom-
breux tableaux d'histoire dont il orna le palais I

de son protecteur augmentèrent encore sa gloire!

et la faveur dont il était entouré à la cour.il

Pourtant, le souvenir du pays natal, si puissant

sur presque tous ses compatriotes, vint s'empa- I

rer de lui au milieu de ses succès, et, après I

quatorze ans de séjour en Italie, Denys partitl
|

pour Anvers, malgré les instances du duc de<

Mantoue, qui ne le laissa aller que comblé d'hon-il

neurs et de présents. Au rapport de Descamps,'

le prince y joignit « la permission flatteuse de lui

écrire et la distinction de recevoir de temps en

temps des lettres d'un souverain ». Le retour dei

Denys dans sa patrie fut un triomphe. Les ar-i

tistes et amateurs d'Anvers lui firent un accueil I
enthousiaste, et cependant Anvers ne possède!

aucune production de Jacques Denys. La mortl
prématurée qui vint peu de temps après frapper I
cet artiste, au milieu de sa gloire, de sa fortune 1
et de l'affection de toss, fut seule cause de cette 1
appai'ente insouciance de ses compatriotes (2). I

Descamps dit avoir vu de Jacques Denys « un 1

Ecce Homo entièrement dans le goût de Van[

Dyck ; un Portrait d'une couleur très-vigou-

1

reuse, et peint si large, et avec tant de facilité,)

qu'il semble l'ouvrage d'un seul jour; et un|

Portrait de Femme, orné de vases de fleurs e(|

de fruits, et soigneusement terminé. En général,

(1) La date de 170S, assignée par Siret, n'a rien de pro-[

bable; il est d'ailleurs le seul biographe qui la dunne. !

(2) Cela s'expliquerait encore par le séjour prolongé;

que Denys fit en Italie, et le peu de temps que le sorti

lui compta dans son pays.
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ajoute-t-il , son dessin m'a paru fin et correct

,

sa couleur vigoureuse et lière. Ces trois tableaux

Suffisent à donner une grande idée de ses ta-

lents (1). »

Un autre Denys (Jacques), également natif

d'Anvers, élève de Van Aalst, peignit les plumes

des oiseaux avec une telle ardeur, disait son

maître, qu'il oubliait ce qu'il y avait dessous.

Descamps, fie des Peintres. — Siret, Dict. hist. des

Peintres. — Nagler, Neues Allg. KUnst.-Lexic.

denys ou denis (Nicolas), administrateur

français, né à Tours, vivait en 1 672. Il fut nommé
en 1632 gouverneur et lieutenant général pour le

roi des possessions françaises dans le Canada et

l'Acadie. Il y séjourna quarante ans, et devint

cessionnaire de l'espace compris entre le cap

Cauceaux et Gasté ; mais les divisions qui sépa-

raient les colons empêchèrent Denys de tirer au-

cun parti de ses immenses propriétés. Un incen-

die détruisit ses dernières ressources, et le força

à revenir en France. On a de lui : Description

géographique et historique des côtes de l'A-

mérique septentrionale, avec Vhistoire natu-

relle du pays; Paris, 1672, 2 vol. in-12. « L'au-

teur, dit le P. Charlevoix, était un homme de

mérite, qui eût fait un très-bon établissement

dans la Nouvelle-France, s'il n'eût point été tra-

versé dans ses entreprises. Il ne dit rien qu'il

n'ait vu par lui-môme, et tout est écrit de main

de maître. » On trouve dans le tome Ier une

description fort exacte de tout le pays qui s'é-

tend depuis la rivière de Pentagoët, en suivant

la côte, jusqu'au cap des Rosiers, qui est la pointe

méridionale de l'embouchure du fleuve Saint-

Laurent. Le second volume comprend l'histoire

naturelle du même pays, et en particulier tout

ce qui regarde la pêche de la morue. L'auteur

y traite aussi des sauvages de ces contrées, de

lanature et des productions du pays, des animaux,

des cours d'eau et de la qualité des bois. Il y
ajouté quelques traits historiques touchant les

premiers établissements français en Acadie et

au Canada. A. de L.

Charlevoix, Histoire de la Nouvelle-France. — Le-

long, liibl. hist. de la rr., n° 2407 et 39695.

denys ( Pierre ), artiste flamand, né àMons,

en 1658, mort à Saint-Denis, en 1733. Il mani-

festa dès sa jeunesse son goût pour les arts et

en particulier pour le travail du fer. Il se per-

fectionna à Rome et à Paris, et entra en 1690

dans l'ordre de Saint-Benoît, en qualité de com-

mis. C'est ainsi qu'on nommait les laïques qui

s'engageaient par un contrat civil à exercer

leur art au profit d'une certaine congrégation

et sous les ordres des supérieurs. Il vécut pen-

dant quarante-trois ans dans l'abbaye de Saint-

Denis, a On le regarde, dit Chaudon, comme le

plus habile ouvrier en fer qu'il y ait eu en France.

Personne n'a encore approché de la délicatesse,

'i ~ La Mor/raphie des frères Michaud consacre on ar-

ticle ;'i un certain Denys (Jacques), qui fait évidemment
double emploi avec celui-ci.
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de la beauté, de la perfection de ses ouvrages.

C'est à lui qu'on doit la belle grille, la suspen-

sion des lampes du chœur, la balustrade, les

rampes du grand escalier, la chaire du réfec-

toire, et la plupart des autres ornements en fer

de l'abbaye de Saint-Denis, qui sont générale-

ment estimés des connaisseurs, et admirés de

ceux même qui n'en sentent pas tout le prix. Il

a fait encore la grille de la cathédrale de Meaux
et celle du chœur de l'abbaye de Chelles. »

Chaudon et Delandine, Dict. historique.

denyse ( Jean ), philosophe français, vivait

au dix huitième siècle. Il professa la philosophie

au collège de Montaigu. On a de lui : La Vérité

de la religion chrétienne démontrée par ordre

géométrique; Paris, 1717, in-12; — La Nature
expliquée par le raisonnement et par l'ex-

périence; Paris, 1719, in-12. L'auteur avait

composé tout un cours de philosophie ; les deux
traités que nous venons de citer sont une portion

de ce grand ouvrage.

Barbier, Examen des Dict. hist.

denyse
(
Louis- Tranquille) , littérateur

français, né dans la seconde partie du dix-sep-

tième siècle, mort en octobre 1742. Il était pro-

fesseur de grammaire et sous-principal au col-

lège de Navarre. On a de lui : Une traduction fran-

çaise des Fables de Faerne ; Paris, 1699, in-16;

— une traduction en vers français des Fables

de Phèdre; Paris, 1708, in-12.

Quérard, La France littéraire,

* deodato da l,ucca, peintre de l'école flo-

rentine, peignit en 1288 un Christ sur la croix,

placé dans une chapelle de la villa des arche-

vêques de Lucques. E. B

—

n.

Mazzarosa, Guida di Lucca.

déparcieux (1) (Antoine), mathématicien

français , né le 18 octobre 1703, au hameau de

Cessoux (arrond. d'Uzès), et mort à Paris, le

2 septembre 1768. Fils d'un pauvre agriculteur,

il serait peut-être resté dans l'humble position

de son père, si ses dispositions précoces n'a-

vaient intéressé en sa faveur un protecteur de

sa famille, qui le fit entrer au collège de Lyon.

Il s'y distingua par de rapides progrès dans les

sciences exactes, et dès qu'il eut terminé ses

études , il se rendit à Paris, où il trouva dans

Montcarville un ami qui se plut à lui faciliter

l'étude des hautes mathématiques. Cependant, il

était dans le plus grand dénûment. L'impérieuse

nécessité le força de tirer parti immédiatement

de ses connaissances : choisissant l'art qui lui

était le plus accessible , il se fit constructeur de

cadrans solaires. 11 ne tarda pas à se faire re-

marquer dans ce métier, qu'il exerçait en savant.

La précision de ces cadrans le fit rechercher,

et bientôt il trouva une sorte d'aisance dans le

produit de son travail. Il aspira dès lors à des

succès plus dignes de lui : quelques ouvrages qu'il

(i) Voltaire et le Mercure de France écrivent De l'ar-

cicux ; le nom véritable de ce savant est celui que nous
donnons ici.
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publia le placèrent au rang des hommes émi-

nents dans les sciences. En général, c'est à des

applications des sciences à des objets d'utilité

publique qu'il consacra ses écrits ; tous ses tra-

vaux eurent du reste le même but. C'est dans

cette intention qu'il inventa plusieurs machines
propres à simplifier ou à perfectionner des pro-

cédés employés dans l'industrie. Il faut indiquer,

entre autres , la presse pour la fabrication du
tabac qu'il fit exécuter sur la demande des fer-

miers généraux, la pompe qu'il fit construire à

Arnouville et celle qu'il avait faite pour élever

les eaux à Crécy.

Déparcieux était d'une remarquable sim-

plicité de caractère : il ne sut jamais ce que c'est

que l'intrigue ; il était sans ambition , comme
sans vanité. Aucun autre savant de son siècle

ne fut plus digne que lui du nom de citoyen phi-

losophe, que lui donne Voltaire dans VHomme
aux quarante écus. Le géomètre qui est un
des deux interlocuteurs de ce conte ingénieux

n'est autre que Déparcieux , et les calculs qui

s'y trouvent lui sont en général empruntés.

L'Académie des Sciences de Paris l'admit au

nombre de ses membres en 1746; plusieurs

autres académies françaises et étrangères s'ho-

norèrent de le compter parmi leurs correspon-

dants. La seule charge qu'il ait jamais occupée

fut celle de censeur royal , emploi qui lui valut,

avec un très-modeste traitement , un logement

au Louvre. Ce respectable savant conserva toute

sa vie le souvenir de son humble origine et des

obstacles qu'il avait eu à surmonter pour ac-

quérir les connaissances qu'il possédait : il vou-

lut en mourant payer ce qu'il regardait comme
une dette de la reconnaissance, en affectant une

partie de sa modeste fortune à la fondation de

prix en livres pour les écoles de Porte et de

Saint-Florent, villages voisins du lieu de sa nais-

sance , où il avait appris à lire et à écrire.

On a de lui : Tables astronomiques ; Paris

,

1740, in-4°; —Traitéde Trigonométrie rectïli-

gne et sphérique , suivie d'un traité de gno-

monique et de tables de logarithmes ; Paris,

1741, in-4°, fig.; — Essai sur la probabilité

de la durée de la vie humaine, d'où l'on dé-

duit la manière de déterminer les rentes via-

gères, tant simples qu'en tontines; Paris,

1746, in-4°. Cet ouvrage, qui fonda sa réputation,

a un Supplément , Paris, 1760, in-4°, dans le-

quel il ajoute quelques développements et quel-

ques faits nouveaux aux considérations présen-

tées dans l'Essai. Halley, dans les Tables de la

valeur des annuités et des rentes viagères

(en anglais), Londres, 1686, in-12, avait cher-

ché le premier ce qu'il y a d'accessible au cal-

cul dans le jeu en apparence si irrégulier et si

bizarre de la nature par rapport à l'existence

humaine. Déparcieux alla plus loin; en outre

des applications qu'il sut faire de ses calculs, il

eut sur son devancier le mérite d'établir des

comparaisons curieuses entre les lois de la mor-
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talité dans les diverses classes et dans les di-

verses professions ; — Trois Mémoires sur la

possibilité et la facilité d'amener auprès de
l'Estrapade de Paris les eaux de la rivière

d'Yvette; Paris, 1763, in-4°; 2
e
édit, 1777,

iu-4°.Ces mémoires, qui furent lus dans les séan-

ces publiques annuelles de l'Académie des Scien-

ces , furent favorablement accueillis du public,

qui goûta fort ce projet, et qui entendait du reste

toujours avec plaisir, dans ces solennités scien-

tifiques , les utiles discours de Déparcieux ;
—

plusieurs autres mémoires dans VHistoire de
l'Acad. des Sciences de 1750 à 1768.

Michel Nicolas, i

Bachaumont, Mémoires secrets, t. I, p. 159, ICO ; t. II,

p. 28 ; t. III, p. 113, t. IV, p. 115, 259, 260, 320, 372, 379.

— Mercure de France, 1768, octobre, l re part.— Éloge,
par Grandjean de Fouchy, dans {'Histoire de l'Jcad
des Sciences; 1769. — Hist. litt. de Nîmes, t. II.

déparcieux (Antoine), neveu du précé-

dent, et comme lui habile mathématicien, né

à Cessoux-le-Vieux, en 1753, et mort à Paris, le

23 juin 1799. Appelé à Paris par son oncle

pour perfectionner ses études, déjà poussées fort

loin, il fit en peu de temps de si grands progrès

dans les sciences exactes, qu'à l'âge de vingt ans -I

il fut chargé de l'enseignement de la physique.

Dans sa séance du 16 avril 1795, la Convention,

.

sur le rapport de Daunou, lui accorda 3,000

livres sur les fonds qu'elle avaitvotés pour récom-

1

penser et encourager les savants et les artistes*

Son nom, le troisième sur la liste proposée par il

le rapporteur, venait après ceux du savant Bar-

thélémy et del'éruditBrunck. Lorsde.la création il

des écoles centrales, il fut nommé professeur de I

physique et de chimie du Panthéon. On vante la

clarté avec laquelle il exposait des matières en 1 1

général abstraites et difficiles. On a de lui : Traité I

des Annuités ou des rentes à termes ; Paris, I

1791, in-4°; — Dissertation sur les moyens I

d'élever Veau par la rotation d'une simple I

corde sans fin; Amsterd.; 1782, in-8°; — Dis- I

sertation sur les globes aérostatiques ; Paris, I

1783,in-8°. Il laissa inédit un traité de géomé- I

trie. On avait quand il mourut commencé l'im- I

pression d'un grand ouvrage sur lequel il espé- I

rait fonder sa réputation, et dans lequel il Irai- I

lait de la physique, de la chimie et de l'histoire I

naturelle, sciences dont il ne croyait pas qu'on I

dût séparer l'étude. Cette impression fut suspen- I

due, et n'a jamais été reprise depuis. Enfin, on I

trouva dans ses papiers de nombreux matériaux I

pour un traité d'algèbre et pour un traité de |
calcul différentiel et intégral. Michel Nicolas.

Ilist. litt, de Nîmes.
* depaulis (Alexis -Joseph), graveur en

médailles français , né à Paris, le 30 août 1793

Élève de M. Andrieu et de Cartellier, il travailla

sous ces deux maîtres de 1810 à 1811. Parmi

les nombreuses médailles qu'il exposa aux di-

vers salons, et qui toutes se distinguent par une

grande étude de l'art, on remarque : (1819)

Louis XVII; — Martin Luther, d'après Hol-
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bein; — YAbbé Suger, Arnould , Ambroise

Parc, Amyot, Crébillon, Fernel,de Jussieu,

d'Alembert, de Colbert
,

pour la galerie

des grands hommes; Quatre mère de Quincy

,

Kléber; — ( 1839) médaille de la Fondation du
musée de Versailles; — (1841) Achèvement
des monuments de Paris ; — (1852) modèle et

clichés de la médaille commémorative du Pas-

sage à Rouen des restes mortels de l'empe-

reur Napoléon. On doit aussi à cet artiste une

collection des sceaux français et étrangers en

plâtre, conservée à l'École des Beaux-Arts.

A. Sauzay.

archives des Musées impériaux. —Docum. partie.

depère {Matthieu, comte), homme poli-

tique français, né à Mézin, dans l'Agenais, le

12 octobre 1746, mort à Toulouse, le8 décem-

bre 1825. Partisan modéré de la révolution, il

fut nommé en 1790 vice-président de l'admi-

nistration du département de Lot-et-Garonne

,

et choisi en 1791 pour représenter le même
département à l'Assemblée législative. Il ne

s'occupa guère que de finances, et ne prit au-

cune part aux luttes des partis. Porté en 1795

au Conseil des Anciens , il s'occupa encore spé-

cialement de questions financières, et attacha

son nom au rétablissement de la loterie. Il fut

un des auxiliaires les plus zélés de Bonaparte

dans la journée du 18 brumaire, et obtint pour

prix de son dévouement une place de séna-

teur. Il fut nommé pair en 1814. On a de lui :

Manuel a'Agriculture pratique, ou instruc-

tion sur la culture sans jachères; 1806, in-8°.

Rabbe, Boisjolin, etc., Biographie univ . et portât, des

Contemp.

deperthes {Jean-Baptiste), artiste et lit-

térateur français, né à Beims,le 25 octobre 1761,

mort le 25 octobre 1833. Après avoir pris à Pa-

ris des leçons de peinture du célèbre paysagiste

Valenciennes, il entra dans l'administration, et

passa presque tout le reste de ses jours dans les

bureaux de la préfecture de la Seine. 11 ne con-

tinua pas moins de cultiver les arts, et prit place

parmi les amateurs les plus distingués de la ca-

pitale. On a de lui : Opinion sur la destina-

tion qu'il conviendrait de donner au Muséum
pour favoriser Vencouragement, des artistes et

leperfectionnement des beaux-arts en France ;

Paris ,1815, in-8° ;
— Théorie du Paysage, ou

considérations générales sur les beautés de

la nature que l'art peut imiter et siir les

moyens qu'il doit employer pour réussir

dans cette imitation; Paris, 1818, in-8°; —
Histoire de l'Art du Paysage, ou considéra-

tions générales depuis la renaissance des

beaux-arts fusqu'au dix-huitième siècle.

Journal des Savants, décembre 1822. — (juérard,

1m France littéraire.

deperthes (Jean-Louis-Hubert Simon),
Jurisconsulte et polygrapbe français, né à Reims,

le 12 juillet 1730, mort à Montfaucon, au mois
de septembre 1792. Tl composa plusieurs ou-

vrages, dont quelques-uns sont estimés. On a de

lui : Les Diogènes modernes corrigés, ou re-

cueils , etc.; Reims, 1775, in-12; — Histoire

des Naufrages, ou recueil, etc. ; Paris, 1 790,

3 vol. in-8"; 1795, 5 vol., avec la continuation

par Née de La Rochelle; 1825, 3e éd.; 1832,
4e éd., par Eyriès; 1841, 5e édit. ; — Le Guide
de l'Histoire, à l'usage, etc., continué et mis au

jour par J.-F. Née de La Rochelle : 1804, 3 vol.

in-8°. La première édition était intitulée : Traité

sur l'utilité de l'histoire et les devoirs de

l'histoire, suivi des Tableaux de l'histoire an-

cienne et moderne; Reims, 1787. Cet appen-

dice a été continué jusqu'en 1802 par Née de La
Rochelle et publié à Paris, en 1807, in-8°.|

Chaudon et Delandine, Dictionnaire historique.— (^ai-

rard, La France littéraire. — Louandre et Bourquelot,

La Littérature, contemp.

*depéry
(
Jean-1renée), prélat et biblio-

graphe français, né à Chalex, près de Gex,

le 16 mars 1796. Il fut d'abord professeur de

rhétorique à Chambéry, puis vicaire général du
diocèse de Belley ; il est aujourd'hui évêque de

Gap. On a de lui les publications suivantes: Vie

de saint Anselme, évêque de Belley, etc.,

suivie de pièces justificatives ; Bourg, 1829,

in-8°; — Vie de saint Artaud, évêque de

Belley; Bourg, 1830, in-8° (pour la Bibliothè-

que des familles chrétiennes
) ;
— Histoire,

hagiologique de Belley, ourecueil des vies des

saints et des bienheureux nés dans ce diocèse;

Bourg, 1835, 2 vol. in-8°. Ces trois ouvrages

renferment beaucoup de notes précieuses sur

l'histoire du département de l'Ain ;
— Disserta-

tion sur l'emplacement du mur que César

fit construire près de Genève pour s'opposer

à l'invasion des Helvétiens ; 1832, in-8°; —
Essai sur les mœurs du peuple dans le

pays de Gex ; 1833, in-8° ;— Notice sur saint

Lambert et saint Roland, abbés de Chezery ;

1834, in-8°; — Notice sur M. N. Fournier,

évêque de Montpellier ; 1835, in-8°; — Bio-

graphie des hommes célèbres du département

de l'Ain : il n'en a paru que 2 vol. in-8°, im-

primés à Bourg, en 1835 ;
— De la Cathédrale

de Belley et de sa reconstruction; 1836,

in-8°, avec une planche représentant la façade

récemment construite; — Notice sur Pierre,

Camus, évêque de Belley, etc ; in-8°; —
Vie de saint Arnaud, évêque et patron du
diocèse de Gap; 1845, in-8°; — Précis histo-

rique de la maison de sœur Benoîte, ber-

gère de Saint-Étienne d'Avinçon; Gap, 1851,

in-8°; — Histoire hagiologique du diocèse

de Gap; imprimée à Gap, 1852, in-8°.

G. de F.
Journal de la Librairie. — Docum. part.

* depkin ( Liborius, l'ancien), théologien

allemand , né à Sissegall, en Livonie, le 20 août

1652, mort le 2 décembre 1708. Il étudia àRos-
tock, Helmstsedt et Leipzig, devint recteur à

Riga en 1680, et bientôt après prédicateur à

Iemsal. Rappelé en 1690 à Riga, il y remplit
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diverses fonctions ecclésiastiques. On a de lui :

De Cognoscibilitate; Rostock, 1674, in-4°; —
De Mundo; ibid., 1675; — GottgeheiUgte

Evangelien-Andachten ueber das ganze Kir-
chen-Jahr in hundert Sonnetten (Méditations

évangéliques pour toute l'année ecclésiastique,

en cent sonnets); Riga, 1681, in-8°.

Gadebuseh, Lieflaend. Bibl.

déplace (Guy-Marie), écrivain français,

né à Roanne (Loire), le 20 juillet 1772, mort
dans la même ville, le 16 juillet 1843. Après
avoir été quelque temps soldat et commerçant,
il se livra tout entier à la culture des lettres et

de la philosophie religieuse. Il était lié avec
Ampère, Ballanche, Dugas-Montbel et le duc
Matthieu de Montmorency. La vicacité de ses

opinions religieuses et monarchiques le rendit

très-hostile à ce qu'on appelait les opinions li-

bérales. Il fut en correspondance avec Joseph
de Maistre, qui lui soumit avant l'impression

son fameux livre Du Pape. Déplace persuada à

l'auteur d'adoucir quelques passages du livre, et

surveilla l'édition, qui se fit à Lyon. Déplace
passe aussi pour avoir contribué à la rédaction

des Mémoires sur la guerre de la Vendée en
1815, par le général Canuel , Paris, 1817, in-8°,

et du Pèlerinage à Jérusalem, par le P. de
Géramb, Lyon, 3 vol. in-8°. On a de lui : Exa-
men de la nouvelle Critique des Martyrs, in-

sérée dans le Journal de l'Empire; Lyon,
1810, in-8°; — Observations grammaticales
ur quelques articles du Dictionnaire du
mauvais Langage corrigé; Lyon, 1810, in-12;

— De la Persécution de l'Église sous Bona-
parte; Lyon, 1814, in-8°; — Apologie des Ca-
tholiques qui ont refusé de prier pour Bo-
naparte comme empereur des Français;
Lyon, 1814, in-8°; — Messieurs Fabvier et

Saineville convaincus d'être ce qu'ils sont,
par P. Bourlier, maire révoqué de Saint-An-
déol; Lyon, 1818, in-8°; — Lettre de Jean
Barbier, impliqué dans la conspiration du
8 juin 1817, à M. Charrier Saineville; Lyon,

1818, in-8°. Déplace composa encore quelques
autres brochures sous le voile de l'anonyme.
On peut en voir la liste dans l'ouvrage de Col-

lombet cité en source.
F.-Z. Collombet, Notice sur Guy-Marie Déplacé,

suivie de sept lettres inédites de.T. de Maistre; Lyon,
1843, in-8°. — Sainte-Beuve, Portraits littéraires,
vol. |[.

DEPLANCHES ou DESPLANCHES (Jean),
poëte français, né à Nouaillé, dans le Poitou, vi-

vait vers la fin du seizième siècle. Il prend dans

ses ouvrages les titres de sieur de Chastelier et

de la Bastonnerie. « Le premier usage, dit l'abbé

Goujet, que Deplanches fit de la poésie fut pour
l'amour, et, suivant le mauvais goût de son temps,
il ne se contenta pas de tendres sentiments , il

se laissa entraîner aux expressions licencieuses

et à ces images indécentes dont ses contempo-
rains ne se faisaient pas plus de scrupule que

lui. Il chanta successivement sa passion pour

quatre personnes, Marguerite, Isabelle, Cathe-I
rine, et Francine. Il paraît que les deux premières
surtout curent une grande place dans son cœur.
Illes rechercha l'une après l'autre en mariage,

et ce ne fut pas faute de soupirs , de sollicita-

tions, de témoignages de tendresse, de protesta-

tions de sincérité, si ses vœux n'eurent point

leur effet. La première mourut jeune, et il la

regretta avec le même excès qu'il l'avait aimée.

Il avait soupiré au moins trois ans pour elle,

Isabelle surprit ensuite son affection ; mais il

semble dire qu'après quatre ans de liaisons et

de désirs, elle fut mariée à un autre. L'amour;

qu'il eut pour Catherine et Francine fut plugi

passager. A sa passion pour Marguerite et à la!

douleur que sa mort lui causa, il a consacré cin-!

quante-quatre sonnets , sans compter plusieurs

chansons, des stances, un discours , et diverses

autres petites pièces. Il n'y a que vingt-neuf son-

nets pour Isabelle, quelques stances et une chan-

son. Catherine n'eut que des acrostiches, quel-

ques madrigaux , une chanson et trois sonnets
;

et Francine, aussi peu avantageusement partagée,

n'obtint que quatre sonnets , des stances et une

chanson. » Après avoir ainsi payé tribut aux

muses profanes, Deplanches embrassa l'état ec

clésiastique,devint prieur d e Comblé, sous-chantre

de Sainte-Radegonde, et cultivant la poésie reli-i

gieuse, il prit pour devise: Mortale haud opto

Pour faire pénitence sans doute de ses vers

amoureux, il composa, sous le titre de Misogyne.

une suite de cent trente-et-une stances contre les

femmes. Voici, selon Goujet, à quelle occasion :

« Se trouvant en bonne compagnie à Saint-Al vère,

chez la vicomtesse de Saint-Amand, en Rouerguc,i

la conversation s'égaya au sujet des femmes ; on

en fit l'éloge, et Deplanches se montra encore

plus que le reste de la compagnie leur zélé pa-i

négyriste. L'excès avec lequel il les loua surprit,

on le lui témoigna; il répondit qu'il pouvait en

dire mille fois plus de mal qu'il n'en avait dit de

bien. Et pour le prouver il composa son Mi-

sogyne, ou stances d'un ennemi des femmes,

et envoya cet écrit à la vicomtesse de Saint-

Amand, le 15 mai 1586. La dame reçut cettel

pièce comme un hommage que la politesse du!

poëte lui faisait : elle le fit inviter de venir la

voir, et lui envoya en même temps un bandolier

doré et un cheval gascon. Le poëte alla au ren-

dez-vous, et fut bien reçu. On loua les stances,

mais à condition que l'auteur ferait la contre-partie

en composant un Philogyne. Le poëte le pro-

mit, fit cinquante stances en faveur des dames, cl

reçut de la vicomtesse en quittant Villefranchc un

poignard doré et une rose de diamants. Nom
n'avons point le Philogyne; le poëte nous ap-

prend lui-même qu'il le jeta au feu. Tout ce qu'on

lit dans le Misogyne avait déjà été dit cent fois.

Les autres poésies de Deplanches consistent en

œuvres chrétiennes et pieuses. » Ce sont des

sonnets sur des sujets religieux, les paraphrases

des psaumes 1, 6, 50, 62, 116, 136; un cantique!
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pour le jour de Noël et diverses épitaphes. Le Re-
cueil des œuvres poétiques de Deplanches fut

publié par son neveu Joachim Bernier de la

Brousse; Poitiers, 1611, in-12. L'éditeur a né-

gligé de nous donner des détails sur la vie de

son oncle, et il n'a pas même indiqué la date de

sa mort.

L'abbé Goujet, Bibliothèque jrançaise, t. XIV, p. 171.

—Dreux du Radier, Bibliothèque du Poitou, t. III, p. 56.

* deponthon (Charles-François, baron),

général français, né à Éclaron ( Haute-Marne ),

le 20 août 1777, mort à Saint-Dizier, le 29 août

1849. Sorti (1796) de l'École de Metz en qua-

lité de lieutenant du génie , il passa à l'armée

d'Italie, et se trouva au siège de Mantoue, aux
batailles de Castiglione, de Saint-Georges, ainsi

qu'aux passages de la Piave et du Tagliamento
;

désigné pour faire partie de l'armée d'Egypte,

il y obtint le grade de capitaine le 23 septembre

1799. De retour en France après la capitulation

d'Alexandrie, il fut employé à l'île de Cadzand,

et fut nommé chevalier de la Légion d'Honneur

le 14 juin 1804. Appelé (1806) en qualité d'offi-

cier d'ordonnance auprès de Napoléon , il fut

bientôt, en récompense des importants services

qu'il avait rendus à Austerlitz et à léna, promu

(5 juin 1807 ) au grade de chef de bataillon. Le
talent qu'il déploya dans deux missions impor-

tantes en Russie engagea l'empereur des Fran-

çais à le nommer baron de l'empire ( 1 5 août

1810), à l'attacher à son cabinet, et à le charger

de faire un rapport détaillé sur les embouchures

de l'Ems, du Weser et de l'Elbe, ainsi que sur

le canal qui communique de la Baltique à la

mer Noire. Promu au grade de colonel ( 7 octobre

suivant), il retourna en Russie, et tout attaché

qu'il était au cabinet de l'empereur, il assista

aux prises de Smolensket de Moscou, ainsi qu'à

la bataille de la Moskowa. Officier de la Légion

d'Honneur (27 janvier 1813), il reçut le com-
mandement du génie au 5

e corps de la grande

armée de Saxe, et prit une part active aux
batailles de Lûtzen et de Bautzen

;
général de

brigade le 27 mars 1814, il fut chargé de la di-

rection du génie à Paris (21 août )', et il con-

serva cet emploi sous le titre d'inspecteur per-

manent de 1816 à 1826. Nommé lieutenant géné-

ral le 24 août 1838, il passa dans la l
re

section

du cadre de l'état-maj or général le 19 août 1842,

et fut nommé pair de France en 1846.

A. S — y.

Archives de la guerre. — Fastes de la Légion d'Hon-
neur, — Moniteur universel, 1849, page 2925.

* depping ( Georges - Bernard), célèbre éru-

dit français, d'origine allemande, né à Munster,

le 11 mai 1784, mort à Paris, 5 septembre 1853.

11 vint en France en 1803, en compagnie d'un

émigré français, dans l'unique but de visiter

Paris; mais ayant vu combien de ressources

cette capitale offrait à quiconque aimait pas-

sionnément l'étude, il forma le projet de s'y éta-

blir, et il se fit naturaliser en 1827. D'abord, il

se livra à la carrière de l'enseignement ; c'est là

qu'il eut occasion de s'apercevoir de ce qui man-
quait à la plupart des livres destinés à la jeu-

nesse, et il écrivit pour elle un livre où il a

déposé le fruit de ses nombreuses lectures,

les Soirées d'Hiver, qui obtinrent beaucoup de

succès; on les traduisit dans la plupart des

langues de l'Europe. Les Merveilles de la Na-
ture en France furent composées dans le même
but. L'étude de la géographie était à cette épo-

que peu cultivée ; un savant, étranger à la France

comme Depping, et qui s'était, comme lui, fixé

à Paris pour faire son chemin dans les lettres,

Malte-Brun, voulant propager le goût de cette

science importante, fonda les Annales des Voya-
ges, dont Depping fut un des collaborateurs les

plus actifs. En même temps il travaillait au
Magasin encyclopédique de Millin, et com-
posait plusieurs ouvrages de géographie et des
récits de voyages, entre autres celui de Paris à
Munich. C'estdans cette dernière ville qu'il avait

fait connaissance avec le roi de Bavière, qui le

chargea d'acquisitions d'objets d'art pour les

collections de Munich et pour celle du comte de
Rechberg, éditeur de l'ouvrage Sur la Russie

(1839, in-fol.), dont Depping a rédigé le texte.

M. Solvyns, qui avait aussi entrepris une publi-

cation de luxe, Les Hindous (4 vol. in-fol. ), le

chargea d'un travail de ce genre. Mais toutes

ces publications n'étaient que le prélude d'autres,

plus importantes.Enmême temps qu'il collaborait

à une foule de recueils littéraires de la France

et de l'Allemagne ainsi qu'à plusieurs journaux

politiques (Le Temps, Les Annales de Vienne,

La Gaz. d'Augabourg, de Cologne , etc. ), il se

livrait à de sérieuses études d'histoire, d'ar-

chéologie et de linguistique , consacrant une
partie de ses nuits à un travail opiniâtre. La
connaissance qu'il avait faite à Paris de deux
célèbres poètes du Danemark, Baggesen et Oeh-
lenschlaeger, lui donna l'envie de s'initier à la

littérature Scandinave, et il possédait à fond les

langues du Nord lorsqu'en 1820 l'Institut mit au

concours la question des Expéditions mari-
times des Normands en France au dixième
siècle. Depping se mit à l'œuvre; il a lui-même
raconté dans ses Souvenirs avec quelle ardeur

et quel amour il traita ce sujet difficile; le prix

lui fut décerné. « Jamais, dit M. Maury dans sa

notice, jamais succès ne fut plus loyalement con-

quis, jamais la brigue et la faveur ne demeurèrent

plus étrangères à un concours académique.

L'auteur du mémoire couronné, qui n'avait guère

été encore qu'un traducteur ou un compilateur

intelligent, s'annonçait comme un érudit sérieux

et un investigateur infatigable. » Ce mémoire, im-
primé en 1826, et retouché par l'auteur en 1844,

traduit sur-le-champ en danois et en suédois, lui

procura l'amitié de Daunou, l'un des juges du con-

cours
,
qui l'engagea à se mettre sur les rangs

pour l'Institut. Cependant, malgré le succès des

Normands, qui furent suivis de l'Histoire du
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Commerce entre le Levant et VEurope, égale-

ment couronnée(1828),et LesJuifs aumoyen-ûge,

mentionnée très-honorablement (1829), l'auteur,

doué d'une modestierare dans notre siècle, vivant

éloigné de tout ce qui sentait l'intrigue, ne put y

parvenir, et se vit préférer des concurrents dont

les titres étaient moins nombreux que les siens.

« Dans cette circonstance, disent avec raison les

auteurs de La France littéraire, le plus à plain-

dre ne nous paraît pas celui qu'on a dédaigné. »

Toutefois, le laborieux écrivain, voué dès

lors au\ sciences historiques, ne se découragea

point. Il donna une suite aux Normands, en

composant YHistoire de la Normandie. Ayant

eu occasion d'étudier la littérature espagnole

pour une Histoire d'Espagne, qui ne fut mal-

heureusement pas achevée, à cause des rigueurs

de la censure impériale, il édita un Romancero,

qui fut réimprimé à Londres ; un petit livre Sur

les Mœurs des difjérents Peuples (dansV Ency-

clopédie portative) obtintle rare honneur d'être

traduit en arabe ( Le Caire, in-4° ), ce qui n'em-

pêchait pas Depping de fournir de nombreux

articles à des publications telles que la Biographie

universelle des frères Michaud, l'Encyclopédie

des Gensdu Monde, L'Art devérifler les dates,

le Dictionnaire géographique de Killian , etc.

Membre de la Société des Antiquaires de France

et de la Société Philotechnique, dont il a enrichi

les Mémoires de curieuses et savantes notices
,

il fut nommé en 1846 docteur en philosophie de

la faculté de Munster, qui était fière de le comp-

ter au nombre de ses enfants. Depping édita,

dans la Collection des Documents inédits,

le Livre des Métiers d'Ét. Boileau, qu'il a

fait précéder d'une excellente dissertation sur le

commerce des Parisiens au treizième siècle. De-

puis douze ans il avait entrepris, pour la même
collection, un vaste ouvrage sur l'administration

deLouisXIV, qui devait présenter ce règne sous

un jour nouveau ; il avait compulsé pour cela

toutes les pièces manuscrites conservées aux Dé-

pôts de la guerre et de la marine, aux Archives

et à la Bibliothèque impériale ; il commençait le

quatrième et dernier volume quand la mort l'a

frappé.

Voici les titres de ses ouvrages historiques :

Histoire générale de VEspagne, depuis les

temps les plus reculés jusqu'à la fin du

dix-huitième siècle; Paris, 1811, 2 vol. in-8";

trad. en italien par Beccatini (Livourne, in-8°);

— Tfistoire des Expéditions maritimes des

Normands et de leur établissement en France

au dixième siècle; 2
e édit, Paris, 1844, in-8°.

Il y en a une traduction danoise par Peterson

(Copenhague, 1844) et une suédoise par A.-B.

Collin (Stockholm, 1828); — Les Juifs dans le

moyen âge , essai historique sur leur état

civil, commercial et littéraire; Paris, J.-R.,

1834, in-8° (traduction allemande, à Stuttgard,

1834
) ;
— Histoire du Commerce entre le Le-

vant et l'Europe, depuis les croisades jusqu'à
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la fondation des colonies d'Amérique ; Paris,
j

Imp. roy., 1830 , 2 vol. in-8°; — Histoire de\

la Normandie sous le règne de Guillaume

le Conquérant et de ses successeurs , depuis
j

la conquête de VAngleterre jusqu'à la réu-

nion de la Normandie au royaume de France

(1066-1204); Rouen, 1835, 2 vol. in-8°; —
Règlements sur les Arts et Métiers , rédigés

au treizième siècle, et connus sous le nom de

Livre des Métiers d'Etienne Boileau, publiés

pour la première fois en entier avec des notes

et une Introduction ; Paris, 1837, in-4°. L'in-

troduction, qui est une dissertation importante

sur l'industrie de Paris au treizième siècle , a

été tirée à part ;
— Geschichte des Krieges der

Mûnsterer und Coelner im Bûndnisse mitii

Frankreich gegen Holland (Histoire des habi-il

tants de Munster et de Cologne alliés de la France J

contre la Hollande ), 1672-1674 ; Munster, 1840,1

in-8°; traduit en hollandais par P. Molhuysen,J

Arnheim, 1841; — Correspondance admi->\

nistrative sous le règne de Louis XI V entre I

le cabinet du roi, les secrétaires d'État, le\

chancelier de France, etc. (ouvr. faisant partie
j

de la Collection des Documents inédits dë\
l'Histoire de France ) ; Paris, tom. I-HI, 1850-']

53, in-4°.

Parmi ses ouvrages de géographie et d'ethno-.j

graphie on remarque : Voyage de Paris àNcuf-A
châtel en Suisse, fait clans Fautomne de\

1812 ; Paris, 1813, in-12 ;
— Remarques faites \

dans un voijage de Paris à Munich; ibid.,.

1814, in-8° ;
— La Suisse, esquisse d'zin ta-

bleau historique
,
pittoresque et moral des

cantons helvétiques, 2
e
édit., ibid., 1822, 4 vol-

in-8°, avec pi.; trad. en allem. , Pesth, 3 voh

in-18; — La Grèce, description topographi-

que de la Livadie, de la Morée, etc.; ibid.
;

1823,4vol. in-18;trad.enallem.,àPesth.,dansla

collection Miniatur-Gemselde ; — Géographie

de la Jeunesse; Paris, 2e édit.; ibid., 1824, 2 vol;

in-12 ;
— Aperçu historique sur les Mœurs et

Coutumes des Nations; ibid., 1826, in-1 8 ; dans

YEncyclopédie portative de Bailly deMerlieux;

— L'Angleterre, description historique et to-

pographique; 2
e édit., ibid., 6 vol. in-18, avec;

pi. ; trad. en allemand par Gerle , Leipzig, 5

vol. in-12; — Les Soirées d'Hiver, ou entre-

tiens d'un père avec ses enfants sur le génie,

les mœurs et l'industrie des divers peuples

de la terre; 3e édit., ibid., 1832, 2 vol. in-12
j

trad. en anglais dans la Juvénile Library de

Hailes, Londres, in-12; en allemand par Schel-

lens, Crefeld, 1831, in-18; en italien par Mos-

coni, sous le titre de : Tutti i Popoli , Venise,

1838, 6 vol. in-12; et contrefait aux États-Unis

et en Belgique ;
— Merveilles et Beautés de la

Nature en France, ou description de ce i

\

qu'elle offre de curieux et d'intéressant sous

le rapport de l'histoire naturelle ; 9e édit.,

Paris Didier, 1845,in-8° et in-12.

Ouvrages de littérature: Menodorund Laura;
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eine Novelle aus der Belagerung von Ba-
mascus; Paris, 1806, in-8°; — Véland le For-

geron , dissertation sur une tradition du
moyen âge, avec les textes islandais, anglo-

saxon, anglais , allemand et français-ro-

man; ibid., Didot, 1833, in-8°( tirée à petit

nombre) ; trad. en anglais par Singer ; Londres

,

1847, in-8°; — Romancero castellano, ocol-

leccion de antiguos romances populares de

los Espanoles ; nueva éd., con las notas de Al-

cala Galiano; Leipzig, 1844, 2 vol. in-12; la

l
re

édit. en allemand ( 1817, in-12) avait été

réimprimée à Londres (1825, 2 vol.)]

Outre ces travaux orignaux, M. Depping a tra-

duit le Voyage de Belzoni enÉgypte(l82l, in-8°),

et l'ouvrage Manuscript aus sud-Deutschland

(Londres, 1820), de Linder, etc. Il a aug-

menté et édité avec Malte-Brun YHistoire de

Russie, par Lévesque (1812, 8 vol. in-8°),

et continué l'Histoire des Voyages de La
Harpe. (1822) et le Voyage pittoresque en Rus-
sie, de Rechberg (1832, in-fol. ); il a refondu

la géographie de Mentelle ; fait une introduction

(•'sur la mythologie du Nord) dans VHist. de
Normandie de Licquet; édité et annoté dans

les Classiques français de Belin, Diderot, La
Bruyère, Vauvenargues, Fontenelle, Laroche-
foucauld, etc.

M. Alfred, Maury,'Notice sur la fie et les Travaux
ie G.-B. Depping ; Paris, 1884, in-18. — Autobiographie,
Brinnerungen aus dem Leben eines Deutschen in Paris ;
Leipzig, i882.

* depré
( Jean-Frédéric

)
, médecin alle-

mand, né à Mayence, dans la seconde partie du
lix-septième siècle, mort dans la même ville, le

!2 octobre 1727 . Il entra dans l'ordre des Jésuites,

stprofessa pendant cinq ans à Erfurt et à Wurtz-
>ouvg. Il passa ensuite de son ordre dans celui

les Augustins. Il abandonna ces derniers pour
l'adonner à la médecine, qu'il étudia à Erfurt.

Iftprès quelques années de pratique, il obtint en

|717 dans cette ville la chaire d'anatomie, de
Botanique et de chimie, devenue vacante par la

jnort d'Eysel. On a de lui soixante-cinq disserta •

lions, dont on peut voir la liste dans la Biogra-
phie médicale.

Il Biographie médicale.

j
depringles

( Jean ), jurisconsulte français,

:lé à Nuits, vers 1550, mort le 4 mars 1629. Il

jtait issu d'une famille d'origine écossaise ; son
jère était notaire et greffier en la prévôté royale

i je Nuits. Après avoir étudié à l'université de
jahors, il fut reçu avocat au parlement de Dijon,

'ta 1573. En 1576 il obtint la charge de procureur
l'énéralà la chambre des.comptes. Profondément
>!ersé dans l'étude des lois et surtout de la cou-
i ,ime, il se démit de bonne heure de ses fonc-
t ions en faveur de son fils. Quoiqu'il eût eu onze
I uants, son nom se trouve éteint aujourd'hui.
Ijutre de nombreux ouvrages restés manuscrits,

|i a de lui : La Coutume du duché de Bour-
^gne, enrichie des] commentaires faits sur
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son texte par les sieurs Begat
,
président, et

Depringles, avocat, etc. ; Lyon et Châlons, 1652,

in-4°. Des erreurs assez fortes firent d'abord

prohiber la vente de ce livre, qui fut ensuite

réimprimé par les soins du président Bouhier,

sous ce titre : La Coutume du duché de Bour-
gogne; 1717, in-4°.

Papillon, Bibl. des auteurs de Bourgogne. — Fevret,
De Claris fori Burgundici Oratoribus.

depckttis ( François-Joseph ), auteur dra-

matique français, né à Montauban, le 8 février

1771, mort dans la même ville, le 28 janvier

1820. On a de lui : L'École des Ministres, co-

médie en cinq actes et envers; Paris, 1806,in-8°;

— L'Entremetteur de mariages, comédie en
trois actes eten vers; Paris, 1812, in-8° ;—Clovis,
tragédie en cinq actes; Paris, 1813, in-8°; —
Henri IV et Sully, comédie en trois actes et en
vers; Toulouse, 1816, in-8°; — Ode sur le

rétablissement de la statue d'Henri IV; Mon-
tauban, 1818, in-8°; — Le Protecteur sup-
posé , comédie en un acte et en vers. Depuntis
laissa en manuscrit des tragédies, des comédies
et les Mémoires du comte de Monlmiran.
Quérard, La France littéraire.

* derahim, naturaliste et moraliste arabe

,

florissait en Espagne au quatorzième siècle. Il

mourut vers 1341; son nom véritable est Abou-
Fatah-Ali , mais son grand-père portait celui de

Derahim ou Al-Derihim. Comme naturaliste, il a

composé un traité sur l'Utilité des Animaux,
dans lequel il parle séparément des quadrupèdes,
des oiseaux, des poissons et des insectes. La bi-

bliothèque de l'Escurial possède un manuscrit

de cet ouvrage orné de peintures. Comme mo-
raliste, Derahim^a écrit un traité De la Supério-

rité de l'âme sur les agitations des sens.

A. B.
Hadji-Khalfa , Découverte des pensées touchant les

livres et les genres. — Michel Casiri, Bibliotheca Ara-
bico-Hispana Escurialensis.

derajvd (François). Voyez Derrand.
derby (Jacques Stanley, comte de), homme

d'État anglais, né en 1596, mort le 15 octobre

1651. Après avoir combattu pendant plusieurs

années pour la cause de Charles I
er

, il se retira

dans l'île de Man, et s'y maintint jusqu'en 1050.

Appelé en Ecosse par CharlesII,ilse fit jour avec

500 cavaliers à travers 3,000 hommes, com-
mandés par le colonel Lilburne. Fait prisonnier

après la bataille de Worcester, il fut décapité

à Bolton. Sa veuve, Charlotte de La Trémouille,

se réfugia dans l'île de Man avec une petite gar-

nison, et s'y défendit vigoureusement. Elle fut en

Angleterre la dernière personne qui se soumit

aux républicains.

Hume, History of England under the house of Stuart.

X derby (Edward-Geoffroy-Smith Stanley,

comte hë), homme d'État anglais, né le 29 mars
1799. Après avoir étudié à Éton et à Cambridge,

il vint siéger à la chambre des communes sous le

nom de lord Stanley, comme représentant

de Stockbridge et plus tard de Windsor, de

23
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Preston et du comté de Lancastre. Il ne se fit

connaître comme orateur qu'à partir de 1824 ; il

défendit alors avec talent et habileté la cons-

titution de la haute Église d'Angleterre con-

tre une motion de Hume. Il visita ensuite

les États-Unis, et à son retour, en 1825, il

épousa une fille de lord Skelmersdale. Décidé

dès lors à se mêler aux affaires du pays, il com-

mença par l'étude des matières coloniales, et

pour se mettre au courant des lois qui régis-

sent cette partie du service public, il accepta

un assez mince emploi dans l'administration des

colonies. Il procéda de même pour arriver à la

connaissance des affaires d'Irlande : il suivit

dans ce pays en qualité de secrétaire le marquis

d'Anglesey, vice-roi, et s'acquit dans ces fonc-

tions les sympathies du parti national irlandais.

En 1830 il fut appelé par le ministère Grey à la

secrétairerie de l'Irlande et au conseil privé.

Quoiqu'il se fût attiré par la vigueur qu'il dé-

ploya dans l'exercice de ses fonctions le ressen-

timent d'un parti d'abord tout disposé pour lui,

il ne laissa pas d'améliorer en Irlande l'institu-

tion du jury et l'instruction publique, en même
temps qu'il donnait aux ressources matérielles

du pays un développement qu'elles n'avaient pas

encore eu et qu'il en faisait disparaître les

ioges orangistes. L'exécution du bill de réforme

qu'il avait soutenu en 1831 contre Robert Peel

lui permit de procéder à l'abolition des dîmes ir-

landaises. Au mois de mars de la même année,

il remplaça lord Glenelg au département des

colonies ; il fut chargé, à raison de ces fonctions,

de présenter au parlement, dans la session de

1833, et de défendre devant la chambre des

lords la mesure tendant à l'abolition de l'es-

clavage. Bientôt il cessa de suivre ses collègues

dans leur politique réformiste ; le parti pris par

la majorité du cabinet dont il était membre de

laisser au parlement la décision au sujet des pro-

priétés de l'Église d'Irlande le détermina à donner

sa démission (1834), en même temps que sir

James Graham, le comte Ripon et le duc de

Richmoud. Il refusa en novembre de la même
année 1834, époque de la retraite du cabinet

whig, de faire partie du ministère tory ; mais

au mois d'avril 1835, lors du retour des whigs

aux affaires, à la suite de l'adoption de la clause

d'appropriation par la chambre des commu-
nes, mesure qui avait pour conséquence la vio-

lation du principe de l'intégrité des propriétés

protestantes en Irlande , le comte de Derby en-

tra définitivement dans les rangs des tories

modérés.

Ainsi s'explique son opposition au ministère

Melbourne, dont il contribua à amener la chute

au mois d'août 1 841 . Il fit partie alors, comme se-

crétaire d'État pour les colonies, du cabinet Peel,

et défendit avec habileté les mesures présentées

par ce ministre. Cependant, il se prononça

contre la suppression du droit d'entrée sur les

céréales , et en 1 844 contre la diminution de la

taxe sur le sucre, et l'on sait que Robert Peel

voulait au contraire la liberté commerciale, dont

il amena à la fin le triomphe. Aussi lord Derby
dut-il se démettre de ses fonctions lors de la

crise ministérielle du mois de novembre 1845.

Il combattit avec énergie, mais infructueusement,

durant la session suivante , la réalisation des

mesures qui avaient amené sa retraite du cabi-

net. Devenu membre de la chambre haute sous

le titre de comte de Derby, par l'a mort de son

père, il y soutint la cause des protectionnistes
,

et attaqua en général la politique de ses anciens

alliés les whigs. Il fit surtout ressortir les vices

de leur conduite vis-à-vis de l'étranger; c'est

ainsi qu'au mois de juin 1850 un vote qu'il

avait déterminé au sujet de la question grecque

eût amené la chute du ministère, si un votei

contraire de la chambre des communes n'en

avait balancé le résultat. Chargé au mois dei

février 1851, à la suite de la retraite des whigs,

de composer à son tour un ministère, il dut re-

noncer à cette mission, parce qu'il ne se trouva

pas un seul homme politique influent disposé

à entrer dans un cabinet protectionniste. Ce faits I

seul témoigne de la popularité désormais irrésis-
:|

tible des idées de sir Robert Peel. Cependant les

whigs, revenus aux affaires, s'étant désunis , le

comte de Derby put enfin, au mois de février

1852, constituer un cabinet dans le sens de sa-

politique; mais ce fut une vaine tentative d'une'

politique sans écho dans le pays : à la suite de

la dissolution du ministère et des élections qui

lui donnèrent dans la chambre des commum
une majorité hostile , il vit rejeter sa proposi-

tion d'indemnité pour l'agriculture en raison des1

pertes que lui avait fait éprouver l'abolitiom

des droits protecteurs sur les céréales. Ii se re-i

tira de nouveau, en décembre 1852,, et fit place

à un ministère de coalition, composé des lords

Aberdeen , Russell , Palmerston et Lands-i

downe.

Annual. Register. — Lesur, Ann. fiist. univ.

* derby (Edward-Henry, lord Stanley), fils;

aîné du précédent, né le 21 juillet 1826. Il dé-

buta au parlement en 1850 , et voyagea dansi

l'Inde en 1851. Il fut sous-secrétaire d'État au

département des affaires étrangères, à l'époquei

de la constitution du ministère dont son père

avait la présidence. On a de lui : Claims and

Ressources oftheWest-Indian Colonies ; Lon-

dres, 1849.

Conversât.-Lexic.

derby. Voyez Farren.
* dercrum (Simon), helléniste etjésuite al-

lemand, né en 1622, mort le 25 avril 1695. U

entra dans les ordres en 1642, et se fit bientôl

remarquer par sa connaissance des langues

grecque et hébraïque. On a de lui : Compen-

dium Grammaticx Grsecœ in tabulas redac-\

tee, ouvrage qui a été souvent réimprimé.

Harzheim, Bibl. Col.

* dercyllidas ( àeçY.vM5uî ),
général spar
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tiate, vivait vers 400 avant J.-C. Envoyé sur

l'Hellespont au printemps de 411, pour exciter

les villes de ce pays à s'insurger contre Athènes,

il réussit à s'emparer d'Abydos et de Lamp-
saque. Cette dernière ville fut presque immé-
diatement reprise par les Athéniens, sous les

ordres de Strombichidès. En 399, Dercyllidas

fut envoyé pour remplacer Thibron dans le com-

mandement de l'armée employée à protéger les

Grecs asiatiques contre les Perses. Dès son ar-

rivée, il prit avantage de la jalousie qui régnait

entre Pharnabaze et Tissapherne pour diviser

les forces qu'il avait à combattre , et ayant fait

une trêve avec le dernier, il marcha sur l'Éolie

centrale, gouvernée par Pharnabaze. 11 avait une
haine personnelle contre ce satrape, parce que
celui-ci lui avait fait infliger une punition mili-

taire lorsque lui-même était harmoste d'Abydos

sous les ordres de Lysandre. Dans l'Éolie , il

prit neuf villes en huit jours, et s'empara des

trésors de Mania. Ne voulant pas surcharger les

alliés de Sparte en hivernant dans leur pays, il

pénétra dans laBithynie, et entretint son armée
par le pillage. Au printemps de 398, il quitta

cette province, et se rendit à Lampsaque, où
des commissaires Spartiates vinrent le féliciter

sur le succès et la discipline de ses troupes , et

lui annoncèrent qu'il était continué dans son

commandement. Apprenant des mêmes com-
missaires que les Grecs de la Chersonèse de

Thrace avaient envoyé une ambassade à Sparte

pour demander aide contre les barbares voisins,

il s'empressa de conclure une trêve avec Phar-

nabaze, passa en Europe, et fit élever un
rempart pour protéger la péninsule. A son retour

en Asie, il assiégea Atarnée, dont quelques

exilés de Chio avaient pris possession, et il

s'en empara malgré une vigoureuse défense.

Jusque-là le général Spartiate avait été en guerre

avec Pharnabaze seul; mais en 397, sur la de-

mande des Ioniens et par l'ordre des éphores

,

il se dirigea sur la Carie, où commandait Tissa-

pherne. Les deux satrapes réunirent leurs forces
;

mais de part et d'autre , au lieu d'en venir à un
combat, on négocia. Les Spartiates demandaient

l'indépendance des Grecs d'Asie , les Perses de-

mandaient la retraite des troupes lacédémo-

oiennes. En 396 Agésilas vint en Asie prendre

le commandement en chef des Spartiates, et dès

lors Dercyllidas fut relégué sur le second plan.

A partir de 394 il disparaît tout à fait de l'his-

Itoire. Dercyllidas était brutal et rapace, ce qui

lui valut le double surnom de Scylhe et de Si-

syphe. D'après Xénophon, il aimait peu à servir

dans sa patrie , et préférait les guerres en Asie

,

ce qui s'explique par les humiliations auxquelles

il était exposé en qualité de célibataire.

Thucydide, VIII, et, 62 — Xénophon, Hellenica, III, 1
;

Ânab. — Diodore, XIV, 38. — Plntarque, Lyctirgus, Si.

- Athénée, XI.

* dercyllidas, écrivain philosophique,

d'une époque inconnue. Il avait écrit un volu-
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mineux ouvrage sur la philosophie de Platon,

et un commentaire sur le Timée. Aucun de ces

deux livres n'est venu jusqu'à nous.

Fabricius, Bibliotheca Gneca,e.i. Maries, I II, p. 95,

158, 170.

* dercyllide, sculpteur grec; Pline men-
tionne de lui des statues de pugilistes qui étaient

à Rome dans les jardins de Savilius.

Pline, Historia Naturalis, 1. XXXVI.
*dercyllus, historien grec, vivaitprobable-

ment vers 300 avant J.-C. On a les titres et les

fragments des ouvrages suivants de lui : Apyo-
Xtxà ( Sur Argos ) ;

— 'ltaXtxà ( Sur l'Italie
) ;
—

AiToXtxà (Sur l'Étolie); — Ktiseiç (Fondations

des villes); — Satupixà (probablement sur les

fables relatives aux Satyres);— ÏTepl 'Opwv (Sui-

tes Montagnes); — Ilepi At'Ôwv (Sur les Pierres).

Meineke l'a identifié, probablement à tort, avec

l'auteur de la comédie des N6<rrei.

Plutarque, Parall. minora, 17, 38 ; De Fluviis, 1, 10,

19, S8. — Athénée, III. - Clément d'Alexandrie, Stro-
mata. — Meineke, Historia critica Comicorum Grœco-
rum.— C. MûUer, Historicorum Grsecorum Franmenta,
t. IV, 386.

DERCYLUS OU DERCYLLUS ( AepxuXo? OU

AépxvXXoç), orateur athénien, vivait vers 350

avant J.-C. Il fut avec Eschine et Démosthène
un des dix ambassadeurs envoyés vers Philippe

pour traiter delà paix en 347. L'année suivante,

les mêmes ambassadeurs se rendirent à la cour

de Macédoine pour les ratifications du traité.

Dereyllns figura encore dans l'ambassade en-

voyée à Philippe lorsqu'il marchait sur les Ther-

mopyles. Dercylus l'orateur est peut-être le

même que celui dont Plutarque parle comme
d'un général dans sa Vie de Phocion.
Démosthène, De falsa Légat.— Eschine, De falsa Légat.

— C. Népos, Phoc, 2. — Droysen, Gesch. der Piachf.
Alex.

derequeleyne ( Balthazar - Antoine )

,

érudit français, né à Dijon, le 27 juin 1663, mort
le 27 février 1734. Il était conseiller aux requêtes

au parlement de Dijon. On a de lui une Lettre

au P. Lempereur, jésuite, sur le Dyptique de
M. de La Mare, dans tes Mémoires de Trévoux
de 1721, p. 1673. Il laissa en manuscrit les ou-

vrages suivants : Éclaircissements sur les

endroits les plus obscurs de l'Écriture

Sainte; — Apollodore traduit en français,
avec des remarques ; traduction française du
traité du cardinal Bona intitulé : Manu-
ductio in cœlum;—et des Méditations latines,

attribuées par quelques-uns à saint Augustin,

et par d'autres à saint Bernard. Derequeleyne
possédait une riche bibliothèque et une belle

collection de médailles.
Papillon, Bibl. des auteurs de Bourgogne.

OEREQVEhUYSV. (Claude), littérateur fran-

çais, né à Dijon, le 28 décembre 1655, mort au
mois de mars 1734. Il était curé d'Esbarres, près

de Saint-Jean-de-Losne. Il composa un assez

grand nombre d'ouvrages poétiques; on n'a im-
primé que le suivant : Concert des dieux pour
le mariage de S. A. jR. M. le duc de Loi-

23.
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raine, etc.; Dijon, in-8°, sans date. On a encore

<îi! Derequeleyne : Exercices de Piété, tirés

des ouvrages de saint François de Sales,

pour les pensionnaires de son ordre de la

Visitation de Sainte-Marie ;Dijon, 1694,in-12,

et 1717, ibid.

Papillon, Bibl. des Auteurs de Bourgogne.

*dereser (Antoine-Thaddée), théologien

allemand, né le 11 mars 1757, mort le 16 juin

1827. Il entra encore enfant chez les Carmes ob-

servantins, sous le nom de Thaddée de Stildamo.

lin 1783 il alla professer à Bonn l'herméneutique
«

'
t la littérature orientale, et en 1791 il fut nommé

vicaire épiscopal et professeur de théologie à

Strasbourg. En 1797 il y fut appelé à professer

la «néologie à Heidelberg; plus tard, en 1807,

il devint pasteur à Fribourg, et en 1810 il

alla remplir les mêmes fonctions à Carlsruhe.

A partir de 1811 il professa pendant trois an-

nées la théologie au lycée, et fut régent au sé-

minaire de Lucerne ; mais les controverses dans
lesquelles il fut entraîné Péloignèrent de ces

fonctions. Après avoir passé quelque temps
dans la vie privée, il fut nommé en 181G conseil-

ler ecclésiastique et professeur de philosophie

et de théologie à Breslau. Ses ouvrages eurent

un certain retentissement. On a de lui : Sen-
dungs-Geschichte Jesu (Histoire de la mis-

sion de Jésus); 1789;— Deutsche Brevierfur
Stiftsdamen, Klosterfrauen und gute Chris-

ten (Bréviaire allemand d s dames de chapi-

tre , femmes cloîtrées et chrétiens fidèles
) ;

Augsbourg, 1792, 4 vol.;— Katholisches Ge-
betbuch (Rituel catholique); Heilbronn, 1808;
— Grosses BiblischesErbauungsbuchaufalle
Tuge des Kirchenjahrs (Grand Livre d'Édifi-

cation pour tous les jours de l'année ecclésias-

tique); Heilbronn, 1810, 4 vol. in-8°.

Conversations -Lexicon.

derham (Guillaume), philosophe et théolo-

gien anglais , né à Stoughton, près de Worces-
ter, en 1657, mort à Upminster, en 1735. Il

commença ses études à Blockley, dans son pays

natal , et les acheva au collège de La Trinité à

Oxford. Il entra dans les ordres en 1681, fut

nommé l'année suivante vicaire de Wargrave

,

dans le comté de Berks,eten 1639 recteur d'Up-

minster, dans le comté d'Essex. Consacrant une

grande partie de son temps à l'étude des mathé-

matiques et des sciences naturelles , il devint

membre de la Société royale, et enrichit les

Transactionsphilosophiques de trente-cinq mé-
moires, qui roulent presque tous sur des sujets

scientifiques. Il prouva, entre autres, que le

bruit pulsatif qu'on entend si souvent dans les

vieilles boiseries, et qu'on désigne vulgairement

sous le nom d'Aorte de la mort, est produit

par des larves d'insectes. Plusieurs ouvrages

scientifiques qu'il publia lui acquirent tant de ré-

putation que l'université d'Oxford lui envoya en

1730 un diplôme de docteur, en le dispensant des

formalités d'usage. Depuis 1716 il avait été
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nommé chapelain du prince de Galles et cha-
i

noine de Windsor. On a de lui : The artificial

clock-maker, a treatise ofivatch and dock, i

work shewing to the meanest capacity the

art of calculating numbers to ail sorts of

movements; the way to alter clock-work; to
[

make chimes, and set them to musical no-

tes; and to calculate and correct the motions
\

of pendulums : c'est un ouvrage de la jeunesse

de Derham; la troisième édition est de Londres, !

1714, in-12; la quatrième, ibid., 1734, in-4°; il
J

a été traduit en français, Paris, 1731, in-12; —
Physico-Theology, or a démonstration ofthe
being and attributes of God, front his ivorh

on the création; Londres, 1713, in-8° : cet ou-

vrage, qui eut trois éditions dans la première

année de sa publication, a été traduit en fran-

çais par Bellanger , Paris, 1726, in-8° ; ibid.,

1729, in-8°; et par Élie Bertrand , Paris, 1760,

in-8°; Strasbourg, 1769, in-8°; en hollandais,

par Abraham van Loon, Leyde, 1728, in-4" ; en

allemand, Hambourg, 1730, in-8°; Dresde,

1764,in-8°; en suédois, Stockholm, 1736, in-8°; I

en danois , Copenhague, 1759, in- 4° ; — Astro-

Theology, or a démonstration ofthe being and\

attributes of a God from a survey of the hea-
\

vens ; Londres, 1714, in-8° ; traduit en allemand

,

Hambourg, 1728, in-8° ; ibid., 1732, in-8° ; ibid.,

1765, in-8°; en français, Rotterdam, 1730, in-8":

ces deux ouvrages sont composés de seize ser-

mons, que Derham prononça en 1711 et 1712,

lorsqu'il fut appelé à faire les discours connusi

sous le nom de Fondation de Boyle. « On nui

peut guère , dit la Biographie médicale , les

considérer que comme des compilations ; maisi

l'auteur a toujours puisé aux bonnes sources, el

avec beaucoup de discernement. On s'aperçoit

même fort souvent qu'il avait observé avec at-i

tention la nature, et de temps en temps on dé-:

couvre des observations qui lui sont propres :

telle est entre autres la découverte des sixième

et septième satellites de Saturne. Son but est de

prouver l'existence , la puissance et la sagesse I

de Dieu par la contemplation des merveilles de

la nature » ;
— Christo-Theology , or a de-\

monstration of the divine authority of the

Christian religion ; Londres , 1730, in-8°. Der-

ham a encore ajouté des notes aux ouvrages!

d'Éléazar Albinus sur les oiseaux et les insectes 1

d'Angleterre, et revu les Miscellanea curiosaim

Londres, 1726, 3 vol. in-8°. Il a publié le Synop-<\

sis methodica Aviumet Piscium de son ami
]

Jean Ray; Londres, 1713, in-8°; — Philosopha i

cal Letters between the laie leavned M. Ray i

and several of his ingénions correspondants. I
natives and foreigners ; Londres, 1718, in-8°; I

— The Philosophical Experiments and Ob-Ë

servations of Robert Hooke; Londres, 1726.1

in-8°.

Bibliotheca Brit., avril 1736, p. 218. — Gorton, Gène-
|

rai uiogi aphieal Diclionaiy. — Biographie médicale. I

derham (Samuel), médecin anglais, né ci ,1
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1655, dans le comté de Glocester, mort le 26 août

1689. H fit ses études à Oxford, et fut reçu doc-

teur en médecine en 1687. On a de lui : Hy-
drologia philosophica , or an account qf
Ilmington Waters in Warivickshire ; Oxford,

1685, in-8°.

Biographie médicale.

déric (Gilles), historien français, né à

Saint-Coulomb (arrondissement de Saint-Malol),

dans la première partie du dix-huitième siècle,

mort à Jersey, pendant l'émigration, vers 1796.

Il était docteur en théologie, prieur de Notre-

Dame du château royal de Fougères et vicaire

;énéral du diocèse de Dol. On a de lui : His-

toire ecclésiastique de Bretagne; Paris, 1777-

1780, 6 vol. in-12. « Cette histoire, dit Miorcec de

Kerdanet, est précieuse pour la province. Elle

est écrite avec feu, la marche en est rapide ; elle

entraîne, malgré l'emphase oratoire qui s'y fait

quelquefois trop sentir. On reproche à l'auteur,

wec raison, d'avoir voulu expliquer par une

langue qu'il n'entendait pas tous les noms de

ieux et tous les noms de saints , de princes et

i'évêques des quatrième, cinquième et sixième

siècles. Quel abus à cet égard n'a-t-ou pas fait

de notre langue bretonne ? Un étymologiste bre-

ton n'a-t-il pas prétendu traduire l'hébreu et

toutes les langues par la sienne, et y retrouver

es origines de toutes les nations ? A l'en croire

,

\dam parlait le bas-breton, et le Paradis terres-

tre était à Quimper-Corentin. » Sans chercher

usqu'à quel point cette dernière observation s'ap-

plique à Déric, il suffit de dire que son Histoire

ecclésiastique, malheureusement inachevée, of-

fre encore aujourd'hui de l'intérêt et peut être

consultée avec fruit.

Miorcec de Kerdanet, Notice sur les Écrivains et les

Artistes de la Bretagne.

dering (Edouard), théologien anglais, né

dans le comté de Kent, dans la première moitié

du seizième siècle, mort en 1576. Il fut élevé

au collège du Christ à Cambridge, et devint pro-

fesseur dans cet établissement en 1568.11 fut suc-

cessivement recteur de Pluckley, dans le diocèse

de Cantorbéry, chapelain du duc de Norfolk et

prébendaire de Chardstoke dans la cathédrale

de Salisbury. Il se fit une grande réputation par

son savoir, son éloquence et sa vigueur dans la

polémique. On a de lui : A Sparing reslraint

of many lavish untruths ; 1568, in-4° : écrit

dirigé contre le papiste Harding ;
— Lecture or

exposition upon a part of the fifth chapter

of the Epistle to the Hebrews; Londres, 1581,

in-16. Les ouvrages de Dering ont été recueillis

par Field, 1595, in-8°. Sa correspondance avec

lord Burleigh se trouve dans les Annales de

Strype.

Rose, Neiv. biog. Dict.

oeriot (Albert-François, baron), général

français, né à Clairvaux-les-Vandins (Jura), le

17 janvier 1766, mort le 30 janvier 1836. Sorti

fourrier du régiment des gardes françaises
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(1789), il passa (2 septembre) dans la garde na-

tionale soldée de Paris, qu'il quitta ( 2 janvier

1792) pour entrer brigadier dans la gendarme-
rie. Le courage qu'il déploya aux armées de la

Moselle et du nord, où il se distingua principa-

lement aux affaires d'Arlebec et à la prise de
Menin, lui valut (15 février 1795) le grade de
lieutenant au 1

er
bataillon de Saône-et-Loire,

puis celui d'adjudant-major (29 juin suivant).

Étant passé aux armées d'Italie et d'Egypte , il

fut promu au grade de chef de brigade comman-
dant les guides de l'armée d'Orient le 18 février

1800. Frappé de dix-sept blessures à la bataille

d'Héliopolis, Dériot, auquel Pétatde sa santé ne
permettait pas de rester en Egypte, revint en

France, et le premier consul lui confia (21 jan-

vier 1802) la place d'adjudant supérieur du
palais du gouvernement, l'éleva (30 décembre
1 803) au grade de colonel titulaire de la 23

e demi-

brigade d'infanterie , et le nomma ( 30 novembre
1804

) , sous-gouverneur du palais de Fontaine-

bleau, puis de celui de Versailles. Deriot fit les

campagnes de 1805-1806 à la grande armée et en
Dalmatie; mais ses nombreuses blessures ne lui

permettant pas de soutenir les fatigues de la

guerre, il fut mis à la retraite le 9 mars 1806.

Le repos ayant rétabli sa santé , il fut relevé de
sa position de retraite, et reçut ( 20 janvier 1808 )

le grade de chef d'état-major de la garde impé-

riale, avec laquelle il fit la campagne d'Espagne,

sous les ordres du général Lepic. Général de

brigade dans la garde impériale (6 août 1811)

,

chargé de l'instruction des dépôts de ce corps

,

puis général de division (24 décembre 1812), il

fût attaché à la personne de Napoléon I
er

, en

qualité de chambellan, le 15 décembre 1813. Mis

en retraite à la Restauration, il reprit pendant

les cent jours son service dans la garde impériale,

se distingua dans la campagne de France , et

fut définitivement mis à la retraite par ordon-

nance du 9 septembre 1815. Le nom de ce gé-

néral est gravé sur l'arc de triomphe de l'Étoile.

A. S.. ..y.

Archives de la guerre. — Victoires des Français,
t. V. — Fastes de la Légion d'Honneur. —Moniteur,
1836, p. 393.

* derivaux (Le baron Achille), général

français, né à Senones (Vosges), le 23 mars
1776, mort à Nancy, le 6 septembre 1843. Il as-

sista au siège de Mayence, et après la prise de

cette ville il fut dirigé sur la Vendée, où il s'il-

lustra par un trait d'humanité qui mérite d'être

rapporté : une femme vendéenne
,
qui avait vu

périr son mari à ses côtés, atteinte elle-même

par une balle , expirait tenant dans ses bras un
enfant, qui poussait des cris déchirants ; ému de
pitié à la vue de ce spectacle, Derivaux, ne con-
sultant que son cœur, se précipite en avant, et

arrache à une mort certaine le petit orphelin

,

dont il voulut se charger, et auquel il prodigua

depuis tous les soins d'un père (1). Nommé

(1) Sous la restauration, une pièce qui rappelle ce fait
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sous-lieutenant en récompense de sa belle con-

duite, Derivaux prit part à toutes les guerres de

l'armée de Rhin et Moselle, fit partie de l'armée

d'Helvétie, se distingua dans les campagnes de

l'an vu et de l'an vm (1799 et 1800), et parvint

au grade de capitaine. Fait prisonnier en Polo-

gne (1807), il recouvra sa liberté après six mois

de captivité, fut envoyé en Espagne, où sa bra-

voure en maintes occasions lui valut successive-

ment les grades de chef d'escadron et d'adjudant

général ( colonel ) . 11 fut ensuite attaché à l'état-

major de la cavalerie du corps d'observation d'I-

talie. Mis à la demi-solde après les événements

de 1815, Derivaux se retira à Commercy, et de-

vint maire de cette ville jusqu'en 1819, époque à

laquelle il fut appelé au commandement des dra-

gons du Calvados. En 1821 le roi lui conféra le

titre de baron , et après la révolution de Juillet

Louis-Philippe le nomma maréchal de camp, et

lui confia le commandement du département de

l'Allier. En 1840 Derivaux fixa sa résidence à

Nancy, où il mourut. Ce. H.
J. Nollet-Fabert, La Lorraine militaire.

DERJAVINE. Voy. Derzavine.

derlixg (Christian-Godefroi), littérateur

et poète allemand , natif d'Helmstaedt , vivait

dans la seconde moitié du dix-huitième siècle.

On a de lui : Nachahmungen edler Dichter

(Imitations de nobles Poètes); Leipzig, 1753-

1757, in-8°; — Schriften zum Vergnûgen
(Ouvrages récréatifs); ibid., 1757, in-8°; —
Programma de Claris Halberstadiensibus ;

Halberstsedt, 1753, in-4°; — Dissertationes sur

des sujets d'érudition ; celle relative à Haymon,
évêque d'Haï berstaedt, intitulée Commentarius

de Haimone episc, etc.; Helmstedt, 1747, con-

tient une notice sur la bibliothèque fondée dans

cette ville au neuvième siècle par ce prélat.

Adelung,Sapplément à Jôcher, Allgemeines Gelehrten-

Lexicon.

derling (Jean - Théophile), théologien

allemand, né à Aschersleben, le 14 février 1697,

mort le 21 juillet 1771. Il visita une grande par-

tie de l'Allemagne, fut ministre et inspecteur du

gymnase à Halberstaedt. Ses principaux ouvrages

sont : De Consuetudine proponendisenigmata

apudveteres; Halle, 1720, in-4°; - De Servis

litteratls ; ibid. : l'auteur entendait par là les

esclaves stigmatisés par un fer chaud ;
— De

More inurendi stigmata vetustissimo ; ibid.

Adelung, Supplément à Jôcher, Allg. Geleh.-Lexicon.

dermod. Voy. Connor ( Roderïck O' ).

*dernis (....), mathématicien français, vi-

vait dans la seconde moitié du dix-huilième

siècle. On a de lui : Traité des Changes étran-

gers, contenant le pair ou la valeur intrin-

sèque de Vécu de soixante sols de France

relativement aux monnoies de change des

principales villes de VEurope, depuis 11 li-

a été jouée longtemps au Gymoase ; une petite statuette

en bronze le rappelle également : elle est aujourd'hui

très-rare. Louis-Philippe en avait une snr son bureau de

travail à Neuilly.
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vres le marc d'argent monnoyé jusqu'à

50 livres; inclusivemente (sic) l'explication

des arbitrages, avec leurs calculs pour toutes

les places; Paris, 1726, in-4° ;
— Parités

réciproques de la livre numéraire ou de

compte, instituée par l'empereur Charlema-
gne, proportionnellement à l'augmentation

du prix du marc d'argent arrivée depuis

son règne jusqu'à celui de Louis XV ; ibid.,

1744.

Journal des Savants, 1744.

*derncsson (Philippe), jurisconsulte

français, vivait dans la seconde moitié du dix-

septième siècle. On a de lui : Traité de la sub-

rogation de ceux qui succèdent aie lieu et

place des créanciers, où sont traitées les ques-

tions ardzies et difficiles de cette matière;

Paris, 1685, avec des annotations par Fourcroy
;— Traité des Propres réels et conventionnels,

ou sont traitées les questions notables du
droit françois ; 1714, in-4°, 3

e
édition; —

Traité de la Communauté des Biens;— Traité

du Douaire et de la garde noble ou bour-

geoise.

Journal des Savants, 1702.

derodon (David), théologien protestant et

philosophe français , né à Die , dans le Dauphiné,

vers 1600, et mort à Genève, en 1664. Il professa-

la philosophie à Orange, à Nîmes et à Genève, où

il foi obligé de se retirer, en 1663. Partisan décidéi

des formes de la philosophie scolastique, inclinant

d'ailleurs vers les opinions de Gassendi, il se dé-

clara contre le système de Descartes, qui trouva

cependant un assez grand nombre de disciples

parmi les théologiens protestants du dix-sep-i

tième siècle. Il eut même sur quelques pointsi

du cartésianisme des discussions assez vives 1

avec quelques-uns de ces derniers, entre autres

sur l'idée de la conservation des choses consi-

dérée comme une création continuelle, avec Jean1

.

Bon, qui fut plus tard professeur de philosophie'

à l'académie protestante de Puylaurens. Il a

laissé la réputation d'un très-babile dialecticien.'

Cette réputation était même si bien établie dei

son temps qu'un jour le président d'une thèse,

dans une académie dont on n'a pas conservé le 1

nom, se trouvant poussé à bout par un argu-

mentateur inconnu, l'apostropha de ces mots :

Tu es Diabolus aut Derodon ! C'était en effet

Derodon. La controverse avec l'Église catholique

lui offrit une facile occasion de faire usage de ses ta-

lents en ce genre ; il en profita pour écrire sur

les points controversés un assez grand nombre

d'ouvrages. La réimpression d'un de ses li-

vres intitulé : Le Tombeau de la Messe, le fit

bannir du royaume, en 1663. Il se retira alors à

Genève, où il mourut bientôt après. On a de De-

rodon : Quatre raisons pour lesquelles on

doit quitter la R. P. R. ; Paris, 1631, in-12;

Senebier ne parle pas de ce livre, qni pourrait

bien n'être pas de Derodon; mais il fait mention

d'un autre, intitulé : Quatre raisons qui irai-
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\\tent de l'eucharistie, du purgatoire , du pè-

llché originel et de la prédestination, sans

jnom de lien, 1662, in-8° , ouvrage que La France
\\protestante suppose être une réimpression du

I
{précédent; — Disputatio de supposito in qua
Iplurima hactenus inaudita de Nestorio tan-

\quam orthodoxo et de Cyrillo Alexandrino

\aliisque episcopis Ephesi in synodum coac-

tis tanquam heereticis demonstrantur, ut

\\soli Scripturas Sacrxinfaillibilitas asseratur;

«Francfort (Orange), 1645, in-8°. Ce livre, fort

Ipeu orthodoxe, fut brûlé en 1658, par arrêt du

I parlement de Toulouse; — Le Tombeau de la

j

Messe; Genève, 1654, in-8° : cet ouvrage, plu-

sieurs fois réimprimé et traduit en anglais,

[Londres, 1673, in-8°, et en allemand par Hubrich,

I Leipzig, 1689, in-8°, et 1698, in-8°, fut brûlé par

Iles mains du bourreau, le 6 mars 1663. L'auteur

1 fut banni et le libraire condamné à mille livres

[d'amende, à la perte de son privilège et à dix

ans de bannissement ;
— Dispute de VEucha-

ristie; Genève, 1655, in-12 de 458 pages, avec

une lettre de 10 pages adressée aux pasteurs et

anciens de l'Église de Paris , et une table de

18 pages; — Dispute de la Messe, ou discours

\sur ces paroles : Ceci est mon corps ; Genève,

[

1662 , in-12 de 218 pages ;
— La Lumière de la

Raison opposée aux ténèbres de l'impiété;

Orange, 1647, in-12 de 576 pages. Ce volume se

compose de deux traités, dont le premier a été

réimprimé à part , sous ce titre : L'Athéisme
convaincu, traité démontrant par raisons

naturelles qu'il y a un Dieu ; Orange, 1659,

in-12 de 151 pages, et a été traduit en allemand

,

Brunswick, 1733, in-12;

—

De Existentia Dei;
Gen., 1661, in-4°. C'est probablement unetrad.

latine de L'Athéisme convaincu; — Logica
restituta; Genève, 1659, in-4° ; et sous cet autre

titre : Philosophia contracta; Gen., 1681,

in-4u : c'est le développement de la Logica res-

tituta metaphysica; Orange, 1659, in-S°;—
Disputatio realis de ante reali; Nîmes,
1662, in-8° ;

— Disputatio de libertate et ato-

mis ; Nîmes, 1662, in-8°. Ce volume renferme

deux traités, l'un de 159 pages sur la liberté, et

l'autre de 72 sur les atomes; on les trouve sé-

parés avec l'indication de Genève; mais c'est la

même édition avec un nouveau frontispice ;
—

Compendium Philosophise ; Gen., 1663, in-8°;

— Apologie ; sans nom de lieu et sans date, in-4° :

c'est sa réponse aux attaques de Jean Bon ;
—

Discours contre l'Astrologie judiciaire ; Ge-
nève, 1663, in-8°; — Les Inconstants ; Genève,

1671, in-s". Ces différents écrits de Derodon
ont été réunis après sa mort sous ce titre : Dav.
Dcrodonis Opéra omnia; Genève, 1664 et 1669,

2 vol. in-4". Le premier volume contient ses trai-

tés de philosophie et le second ceux de théo-

logie. Michel Nicolas.
Bayle, Dictionnaire historique et crit. — Senebier,

Hist. littér. de Genève. — De Gerando. Hist. de la Philo

-

tophic modefnc, t. H, p. 12B130. — MM. Haag, La France
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deroi (Bernard-Érasme), général bava-
rois, né à Manheim, le 11 décembre 1743, mort
en 1812. Entré très-jeune au service militaire,

il obtint un avancement rapide. En 1792 il était

major général de l'armée bavaroise, qui de con-
cert avec les Autrichiens et les Prussiens devait

envahir la France. Sous l'empire , lorsque la Ba-
vière se fut alliée à la France, il commanda
avec distinction un corps d'armée bavarois qni

fut placé tour à tour sous les ordres supérieurs

des maréchaux Bernadotte, Lefebvre etGouvion-
Saint-Cyr. Blessé mortellement à la bataille de
Potolsk, le 18 août 1812, il ne survécut que cinq

jours à sa blessure.

Rabbe, Boisjolin, etc., Biographie univ. et portative
de» Contemporains.

*derosne (Charles), chimiste et mécanicien
français, né à Paris, en 1780, mort en 1846. Il

dirigeait avec un de ses frères la pharmacie Ca-
det-Derosne, et fit avec lui, en 1806, des recher-

ches sur l'esprit pyro-acétique que fournit la dis-

tillation de l'acétate de cuivre. En 1808 il réussit

.

à blanchir le sucre brut par divers procédés,
entre autres par l'alcool à 33°. En 181

1 , modi-
fiant les découvertes d'Achard et d'Hermstaedt

,

il parvint à retirer quatre pour cent de sucre des
racines de betterave, et présenta à la Société d 'En-

couragement un pain de sucre de betterave raffiné.

En 1813 il trouva la fabrication du noir animal
par la carbonisation des os, et appliqua le char-

bon à la décoloration et à la purification des sirops

de sucre. En 1817 il établit avec Ceillier-Blu-

menthal l'appareil distillatoire continu, demeuré
la base de tous les appareils évaporatoires.

Ayant observé que le sang frais desséché à
basse température forme un produit sec , avec

toutes les propriétés de l'albumine, il s'en servit

pour la clarification des jus et des sirops sucrés

et aussi comme engrais puissant. En 1825 De-
rosne s'associa avec Cail, mécanicien intelligent

et expérimenté; l'usine qu'ils construisirent à
Chaillot devint bientôt une des premières pour
la construction des machines à vapeur et la fa-

brication des locomotives de chemins de fer.

Durant quinze ans toutes les machines employées
par le roi de Hollande pour l'épuration du sucre

de ses fabriques dans les colonies furent égale-

ment fabriquées par Ch. Derosne. On a de lui :

Traité complet sur le sucre européen de bet-

teraves , trad. de l'allemand de Fr.-Ch. Achard
;

Paris, 1S12, in-8°. A. de L.

A. Feuillet, dans le Dictionnaire de la Conversation,

deross! (Jean-Gérard). Yoy. Bossi.

déroziers (Claiide), traducteur français,

né à Bourges, vivait dans la première partie du
seizième siècle. On n'a de lui que des traductions

savoir : La Vie civile, traduit de l'italien de

Matthieu Palmieri; Paris, 1527, in-8°;.— Dion,

historien grec, Des faietz et gestes insignes.

des Romains, reduietz par annales et consu-

lats , commençant au consulat de Lucius

Cotta et Lucius Torquatus (durant lequel
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Pompée le Grand fit la guerre contre les

/libériens et défit Mithridate), et continuant

de temps en temps jusques à la mort de

Claude Néron; premièrement traduit du
grec en italien par Messïre Nicolas Leoni-

cène, Ferrarais, et depuis de l'italien en

vulgaire français ; Paris, 1543,;in-fol.,chez les

Angeliers frères. Cette traduction commence au

37 e livre et finit au 58 e
. Le texte de Dion n'était

pas encore imprimé en 1542, et Déroziers ne fit

que traduire la traduction italienne de Nicola

Leoniceno.

Du Verdier et La Croix du Maine, Bibliothèques fran-

çaises.

derrand et non derand ( François )

,

architecte et mathématicien français, né en 1688,

dans le pays messin, mort à Agde, en 1644. Il

entrajeune dans l'ordre des Jésuites, mais il n'en

continua pas moins de se livrer à ses études, et

professa les mathématiques dans les collèges de

son ordre. En 1619, Louis XIII ayant donné aux

jésuites des terrains occupés par les fossés et les

murailles de l'ancienne enceinte de Paris, la

Société résolut d'y faire élever une église sous

l'invocation de saint Louis. François Derrand et

Martel Ange, jésuite lyonnais, présentèrent chacun

un projet. Celui de Martel Ange était une imi-

tation de l'église du Jésus à Rome; celui de

Derrand au contraire était entièrement original,

et obtint la préférence. La première pierre fut

posée par Louis XIII, le 16 mars 1627. Terminée

en 1641, l'église fut dédiée le 9 mai de la même
année, et le cardinal de Richelieu y célébra la

première messe. La façade, élevée en 1634, aux

frais du cardinal ministre, est sans contredit la

partie la plus remarquable du monument; plus

importante que beaucoup d'autres, où l'on ne

retrouve point ce luxe et cette surabondance

d'ornements de tous genres
,
qui constituent un

des caractères distinctifs de l'architecture des

jésuites, elle doit être considérée comme un des

spécimens les plus curieux et les plus intéres-

sants pour l'étude du style de cette époque.

Lorsqu'on jette les yeux sur cette façade, on est

frappé de l'analogie de sa disposition avec celle

de l'église de Saint-Gervais ; mais dès qu'on passe

à la comparaison et à l'analyse de ses parties, on

est bientôt forcé de reconnaître combien sous

tous les rapports l'œuvre de Jacques de Brosse

l'emporte sur celle de son concurrent.Et cependant

la façade de Saint-Louis,encore surchargée d'orne-

ments, a été depuis beaucoup simplifiée. On peut

la voir telle qu'elle était dans la monographie pu-

bliée en 1643 par le P. Derrand lui-même; cette

planche a été reproduite dans les Monuments
anciens et modernes de Jules Gailhabaud.

Derrand a écrit un traité intitulé : L'Art des

traits et coupes des voûtes, ouvrage très-utile,

voire même nécessaire, à tous architectes, maî-

tres maçons,appareilleurs, tailleurs depierre,

et généralement à tous ceux qui se mêlent

de Varchitecture, même-militaire ; Paris, 1643,
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in-fol. Ce traité renferme tout ce que Philibert

Delorme et Mathurin Jousse avaient écrit déjà

sur cette matière ; mais il contient en outre beau-

coup de principes et de moyens d'exécution dont
l'auteur n'a dû la découverte qu'à ses profondes

connaissances en mathématiques. Une nouvelle

édition de cet ouvrage, avec des additions im-
portantes a été donnée en 1728 par Larue, ancien

membre de l'Académie d'Architecture.

E. Breton.

Quatreroère de Quincy, Dictionnaire d'Architecture.
— i. Gailhabaud, Monuments anciens et modernes.

*derrien ( Romain-Marie ), ingénieur fran-

çais, né à Quimper, le 1
er juin 1780, mortà Paris,

le 20 janvier 1844. N'étant encore qu'élève des
j

ponts et chaussées, il fut attaché aux travaux de

la route du Mont-Cenis, et cette gigantesque en-

treprise fut terminée sous sa direction. Employé
plus tard comme ingénieur en chef dans le dé-

partement de Maine-et-Loire il a exécuté de
beaux travaux dans les marais de l'Authion et la

construction du pont de Saumur. En 1833

le gouvernement lui confia l'établissement des

routes stratégiques de l'ouest, qu'il termina en
moins de quatre ans. On lui doit, sur les travaux

accomplis entre Lans-le-Bourg et Suze, un mé-
moire portant le titre modeste de : Notice histori-

que et descriptive sur laroute duMont-Cenis; i

Angers, in-4°, de 56 pages, avec quatre tableaux.

Cette notice renferme des détails historiques et

archéologiques sur la ville de Suze, et se termine

par les réponses de l'auteur à quatorze questions

que l'Institut lui avait adressées sur la physique,

la géologie et la minéralogie du Mont-Cenis.

P. Levot.

A. de Blois, dans la Biographie bretonne.

dert (Gilbert), traducteur français, né à

Bourges, vivait vers 1550. La Croix du Maine

lui donne le titre defrère (c'est-à-dire religieux),

et l'appelle en même temps « théologien et ora-

teur, poète français, et entendant bien la lan-

gue italienne ». On a de lui : Le Soûlas du cours

naturel de l'homme, contenant sept dialo-

gues
,
qui est un traité touchant la foi chré-

tienne à l'encontre des Juifs, traduit de l'ita-

lien ; Lyon, 1558, in-16 ;
— Traité de l'humi-

lité, trad. de l'ital.; Lyon, 1558, in-16; — La
Somme et fin de toute la Sainte Écriture du
Nouveau Testament , avec une épître de saint

Jean Chrysostome, de la manière de prier

Dieu; Lyon, 1558, in-16; Paris, 1559, in-8°.

La Croix du Maine et Du Verdier, Bibliothèques fran-
çaises. — Brunet, Manuel du Libraire.

* derthonensis (Amédée), ermitede l'ordre

de Saint-Augustin, vivaitau quatorzième siècle ; on

a imprimé sous son nom, en 1475, un livre d'as-

tronomie et de chronologie intitulé : Ratio die-

rum calendarum,idium etnonarum mensium.
Mention est faite d'un moine du même endroit,

du même nom, qui, né à Plaisance, vers 1345,

professa la théologie à Paris, et acquit de la ré-

putation comme prédicateur. Il est vraisemblable



721 DERTHONENSIS - DES AGULIERS '22

(qu'il ne s'agit que d'une seule et môme personne,

Iraais les renseignements précis font défaut.

B.

1 I.andolf, De C. Script. August., p. 48.

derwentwater (Jacques, comte de),

jhomme politique anglais, né dans la seconde

Hpartiedu dix-septième siècle, mort le 6 mars 1716.

jîl prit une part active à l'insurrection jacobite de

Il 7 15. Pendant que lord Mar soulevait les clans

écossais , Derwentwater et Forster commencè-

irent leur mouvement dans le Northumberland

,

et poussèrent à la révolte les catholiques du nord

{d'Angleterre. Mar leur envoya Mackintosh avec

un corps d'auxiliaires écossais. Leurs forces

réunies se montaient à deux mille hommes ; mais

cette année
,
qui était composée d'éléments hé-

térogènes, ne tarda pas à éprouver de grandes

léfections. Cinq cents Écossais refusèrent d'en-

vahir le comté de Lancastre et reprirent le che-

ràn de leurs montagnes. Les trois chefs jacobites

n'en marchèrent pas moins sur la ville de Lan-

castre et de là sur Preston , ville éminemment

acobite
,
qui leur fit un accueil plein d'enthou-

siasme. Une grande partie de la population ca-

tholique accourut alors de toutes parts pour gros-

sir leurs rangs. Là devaient se borner les succès

des jacobites, car les généraux du roi commen-

çaient à se rapprocher. Ces derniers résolurent

Je déloger les insurgés de Preston. Ceux-ci,

dont le nombre était bien supérieur à celui des

troupes royales, ne firent qu'une démonstration

sans importance, et demandèrent à capituler.

iLord Derwentwater et le colonel Mackintosh se

fendirentcomme otages, et ordonnèrent aux clans

le déposer les armes et de se soumettre. Les

paysans du comté de Lancastre parvinrent à

s'échapper ; mais tous les Écossais, au nombre de

raatorze cents, furent faits prisonniers. Le nom-

bre de leurs adversaires n'était pas de plus de

iouze cents. La fière contenance de Derwentwa-

ter devant les juges répara ce que la capitu-

lation de Preston avait de peu héroïque. La du-

chesse de Cleveland et la comtesse de Derwent-

water intercédèrent en sa faveur ; mais leurs

prières n'eurent aucun succès. Soixante mille

liv. st. ( 1,500,000 fr. ) furent offertes inutilement

pour lui sauver la vie. Il fut décapité à Tower-

ail], avec lord Kenmure.

M Smollet, History of Englànd. — Léon Gallbert et

isClément Pelle, VAngleterre, dans {'Univers pittoresque,

W- Hl.

1} derzawine ou derjtavine ( Gabriel- Ro-

\hnanoivicz), poëte russe, né à Kasan, le 3 juillet

«743, mort le 6 juillet 1816. Fils d'un major

I retiré du service, il étudia pendant quelque temps

[bu gymnase de sa ville natale. En 1762 il entra

i comme soldat dans le régiment de Preobatchinsky;

i son zèle et ses dispositions pour le dessin et les

Ijmathématiques lui valurent la protection du

Ijcomte Schouwaloff, qui le fit entrer à l'École des

«Cadets; il se distingua alors contre le rebelle Pu-
igatschew. La renommée de ses talents arriva

jusqu'à l'impératrice Catherine, qui bientôt l'éleva

aux plus hautes fonctions. Trésorier général de
l'empire en 1800, il fut nommé ministre de la

s

justice en 1802 ; mais en 1803 il prit une résolu-

tion bien extraordinaire pour un homme arrivé

au faîte des honneurs : il s'en démit pour s'a-

donner uniquement à la culture des lettres. On
peut le considérer comme le poëte le plus remar-
quable du temps de Catherine IL On cite parmi
ses odes celles intitulées : A Dieu, laplus connue
et la plus belle, traduite dans presque toutes les

langues; — La Chute d'eau; — L'Automne, etc.

Dans ses œuvres en prose on remarque : unTraité
de la Poésie lyrique ; — une Description topo-

graphique du gouvernementde Tambow .Derza-

wine fut un bon poëte, mais il a trop abusé de
l'allégorie. Ses œuvres complètes ont été publiées

à Saint-Pétersbourg; 1810-1815, 5 volumes.

Otto, Lehrbuch der Russiscken Lileratur. — Con-
versât. -Lexic.

* des aguliers (Jean), théologien protes-

tant de l'église d'Aytré, près de La Rochelle

,

vivait au dix-septième siècle. On ignore les dates

précises de sa naissance et de sa mort. La
révocation de l'édit de Nantes le força à s'exiler

d'abord à Guernesey, puis en Angleterre. En
1692 il prit les ordres dans l'Église anglicane,

et se fixa à Swallow-Street, qu'il quitta pour

établir à Islington, grand village voisin de Lon-

dres, une école, qu'il dirigea avec succès jusqu'à

sa mort.

Haag, La France protestante.

des aguliers ( Jean-Théophile), physicien

et mathématicien français, fils du pré édent, na-

quit à La Rochelle, le 12 mars 1683, et tnonrut

en Angleterre, en 1744. Né en France, peu de

temps avant la révocation de l'édit de Nantes

,

emmené en exil à l'âge de deux ans , Des Agu-
liers ne connut jamais sa patrie. Son père fut

son unique précepteur, et dès l'âge de dix -sept

ans il partageait avec lui la direction de l'école

d'Islington. Mais un goût prononcé pour les

sciences devait éloigner le jeune Des Aguliers de
l'enseignement primaire. A la mort de son père

,

il abandonna l'école , et se fit admettre dans l'uni-

versité d'Oxford, où il reçut en 1709 le grade de
bachelier. Les sciences furent dès lors l'unique

objet de ses études. Le savant professeur Keil

ayant quitté la chaire dephilosophie naturelle
pour celle de l'astronomie dans la même uni-

versité, Des Aguliers, qui n'avait alors que vingt-

sept ans, fut désigné pour le remplacer. Bientôt

après il entra dans les ordres, et obtint par la

suite le titre de chapelain du duc de Chandos,
puis du prince de Galles. Cette position, jointe à
son mérite comme savant, le mit en évidence,

et bientôt on le voit faire à Londres un cours

public de philosophie expérimentale. Ces le-

çons étaient suivies par un nombreux et brillant

auditoire ; on rapporte môme que le prince de
Galles, depuis George II, et sa femme la reine

Caroline y assistaient régulièrement. En 1663,
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un Anglais, riche et savant, Jean Culter, avait

fondé à Londres une chaire publique de mécani-

que, et assigné à Robert Hooke, l'illustre prédé-

cesseur et l'antagoniste de Newton, une pension

viagère , sous la condition de faire des lectures

ou leçons publiques sur les diverses parties de

la physique. C'est sans doute cette chaire qu'oc-

cupa Des Aguliers après la mort du professeur

anglais. Notre physicien parcourut ensuite la

Hollande, où il fit, comme en Angleterre, des

cours publics, qui eurent beaucoup de succès. Il

y connut l'astronome Huyghens, l'anatomiste

Ruysch et le médecin Boerhaave, et compta, dit-

on, le philosophe S'Gravesande au nombre

de ses disciples. Il y avait alors en Angleterre,

comme en Hollande, un mouvement scientifique

très-prononcé; l'astronome Halley, le physi-

cien Boyle, le naturaliste Ray, Hooke, que nous

avons déjà nommé, et beaucoup d'autres sa-

vants non moins célèbres, tels que Derham,
Bradley, Burnet, etc., imprimèrent aux sciences

une vigoureuse impulsion, qui se communiqua à

la France vers la fin du dix-huitième siècle.

Au-dessus de tous ces noms plane, sans rival,

celui de Newton. Des Aguliers eut le bonheur

de prendre part à ce grand mouvement scienti-

fique et l'honneur de seconder Newton lui-même,

devenu vieux , dans ses expériences et dans ses

démonstrations. On sait que les théories et les

découvertes du grand mathématicien n'étaient ac-

cessibles qu'à un petit nombre de savants d'élite,

qui s'en disputaient l'interprétation. Des Aguliers

fut surtout chargé de vulgariser par des expé-

riences bien faites le système de Newton sur les

mouvements célestes, et les cours publics qu'il

fit à Londres ainsi qu'en Hollande n'eurent d'au-

tre but que de propager les idées profondes de

ce puissant géomètre. On peut voir d'ailleurs,

par la liste complète que nous donnons ici des

ouvrages publiés par Des Aguliers , le caractère

éminemment pratique de l'esprit de leur auteur :

Sermon prêché à Hamptoncourt , devant le

roi George Ier ; 1716; — Fire improved, being

a new method of building chemnies, so as

to prevent their smoking; London, 1716,

in-8°;— Physico-mechanical Lectures;Lond.,

1717, in-12; — A System of expérimental

philosophy proved by mechanics, as sheivn

at the public lectures, in a course of expéri-

mental philosophy, by J.-T. Des Aguliers ;

Lond., 1719, in-4°, publié sans la participation

de l'auteur; — A Course of expérimental

Philosophy, ivith 32 copperplates; Lond., 1725-

1727, in-4°; 1734-1745, 2 vol. in-4°; nouvelle

édition, 1763, 2 vol. in 4°
; traduit en français par

Pezénas, Paris, 1751-52, 2 vol.in-4°; — The
Newtonian System, apoem; Westminster, 1728,

in-4"; — Dissertation sur Vélectricitë des

corps; Bordeaux, 1742; traduit en anglais, 1742,

in-8° ( ouvrage couronné par l'Académie de

Bordeaux). Des Aguliers a en outre traduit

en anglais : le Cours de Mathématiques rî'Oza-
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nam, la Mécanique deGauger, le Mouvement
des Eaux de Mariotte, la Dissertation latine

sur la médecine de Pitcairn, YIntroduction

à la Philosophie newtonienne de S'Grave-

sande (Lond., 1720), dont une seconde édition

parut à Londres en 1747. Il a donné encore la

deuxième édition des Éléments de Catoptrique

et de Dioptrique du D. Gregory, avec un appen-

dice contenant : An Account of reflecting Té-

lescopes; Londres, 1754, in-8°. Enfin, il a inséré

dans les Transactions philosophiques ( années

1716 à 1742) beaucoup de mémoires intéressants 1

sur la lumière,les couleurs, les variations du baro-

mètre, la résistance de l'air, la densité des corps,

le mouvement perpétuel , la figure de la terre, la

formation des nuages , l'élasticité, la grue et la ba-;

lance, l'hydrométrie. Il fit aussi des expériences

curieuses sur la cohésion du plomb, la statique,

le magnétisme, l'électricité, etc.

H. Feuilleret.
Le Père Arcère, Histoire de La Rochelle. — Haag, La

France protestante. — Weiss, Histoire des Be/ugiet<

français.

desaides. Voyez Dezède.
* desailly ( , comte), général fran-

çais, né à Oisy (Pas-de-Calais), le 27 décembre

1768, mort le 22 mai 1830. Soldat au 15
e
régi-

ment d'infanterie légère, il prit part (23 août

1792) au combat du camp de Maulde, au siège,

de Dunkerque (9 septembre 1793), et coopéra,

sous les ordres de Pichegru , à la conquête de

la Hollande. Ayant quitté l'armée de Sambre et

Meuse après le passage du Rhin et le siège de

Mayence, il fut dirigé sur l'armée d'Italie, et 1<!

courage qu'il montra, tant au passage du Tagiia-

mento qu'à la prise de Gradisca, lui valut (2ë

mars 1797) le grade de chef de bataillon. Après

s'être de nouveau distingué au combat de Civita

Castellana ( armée de Naples ), il retourna en

Italie, et eut un cheval tué sous lui à la bataille

de la Trebbia, à la suitede laquelle il fut nommé {%

juin 1799) chefde brigade. Wertingen, Ollabrunn

Ausferlitz , Kœnigsberg l'ayant de nouveau rais

àmême de rendre d'éclatants services, Napoléorj

le nomma comte de l'empire en 1811, et général

de brigade (8 juin 1809), à la suite des batailles

de Thann et d'Eckmùhl. Employé à l'armée d(

Russie (division Gudin), il contribua à la prisi

;

de Smolensk; mais à peine âgé de quarante-
j

quatre ans, il dut être mis à la retraite ( 13 ma

1813), par suite d'une blessure qu'il reçut à i'ca

lèvement de Valutina -Gora , blessure qui lu

fracassa la cuisse gauche. Le nom de ce généra

est gravé sur l'arc de triomphe de l'Étoile.
{

A. S.... y.

archives de la guerre. — Vint, et Conq., t. XIX
— Fastes de la Légion d'Honneur.

dêsaix »>E veygopx ( Loui s-Charles-An-

toine) , célèbre général français, né le 17 aoû

1768, au château d'Ayat, près de Riom, en Au
vergne, mort à Marengo, le 14 juin 1800. Soi

père appartenait à la bonne et ancienne noblcssed

la province, mais n'avait qu'une modique fortune
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Louis Desaix, son second fils, entra en 1776 à

l'École Militaire d'Effiat, où, selon les volontés du

fondateur, le maréchal d'Effiat, des bourses étaient

réservées pourdouze élèves choisis dans les famil-

les nobles d'Auvergne. Il y passa sept ans
,
puis

entra, sous le nom de chevalier de Veygoux,

dans le régiment de Bretagne. Pendant qu'il était

en garnison à Briançon , ensuite à Huningue , il

se montra avide d'instruction et d'étude pour

tout ce qui se rapportait à l'art militaire. Dans

la même pensée, il parcourut attentivement

cette frontière des Alpes et du Jura. Lorsque

survint la révolution , Desaix. , comme presque

tous les officiers de son régiment , était favora-

blement disposé aux idées de réforme et de li-

berté. Tout modéré qu'était son caractère, quelles

que fussent sa modestie et sa douceur, il était

,

comme tant d'hommes éclairés et sages de cette

époque , capable d'illusion. Une imagination vive

se mêlait en lui à des sentiments nobles et purs.

Hormis pour accomplir son devoir, il vivait peu

dans la réalité. L'émigration avait commencé
;

les gentilshommes de sa province
,
presque tous

ses parents, son frère aîné, avaient quitté la

France pour aller se réunir à l'armée des princes.

Aucun conseil , aucune instance ne put décider

Desaix. Il fut plutôt irrité qu'ébranlé par l'exi-

gence et le blâme que le parti opposé à la mo-
narchie constitutionnelle adressait aux gentils-

hommes qui tardaient à émigrer.

Desaix était alors à Strasbourg, vivant dans

une société dont le maire, M. deDietrich, ami

de Lafayette , était le centre. Il y connut le

colonel Matthieu Dumas
,
qui avait reçu la mis-

sion extraordinaire de réprimer les troubles dont

l'Alsace était agitée. Là, comme en d'autres

provinces, des tumultes populaires et des sédi-

tions de soldats étaient déjà la triste consé-

quence d'une révolution qui dépouillait le gouver-

nement de sa force et de son autorité. Desaix

,

attristé et découragé par l'esprit séditieux et

indiscipliné qu'il voyait dans l'armée , dégoûté

du service de police et de répression où il était

employé , sollicita la place de commissaire des

guerres, et reçut pour destination sa province

natale. Il y trouva sa famille et l'entourage où

il allait vivre, tellement exagérés et intolérants

dans leurs opinions politiques, que bientôt il rentra

dans l'armée active, comme lieutenant dans le 46 e

de ligne. Laguerre commençait; il devint aide de

camp du prince Victor d e Broglie,chefd 'état-major

du maréchal Lùkner, qui commandait l'armée du
Rhin. A la première rencontre son cheval fut

blessé, et il fit de sa main un prisonnier. Dès

lors sa réputation de bravoure fut établie.

Lorsque arriva la nouvelle du 10 août, le général

de Broglie protesta contre l'acte de l'Assemblée

n'slative qui avait suspendu le roi , et se retira.

Desaix , ainsi que Caffarelli et Briche , avait

adhéré à cette protestation; ils furent destitués

par Carnot, commissaire envoyé par l'assemblée.

Desaix allait retrouver son général lorsqu'il fut

mis en arrestation par la municipalité d'une

petite commune des Vosges. Il fut retenu

pendant deux mois en prison. Réclamé par les

généraux Biron et Custine , il fut remis en li-

berté, et Carnot le nomma adjoint à l'état-major

de l'armée du Rhin. La guerre continuait : pen-

dant que les armées défendaient la frontière , la

France était livrée au gouvernement de la ter-

reur. Les généraux étaient successivement en-

voyés à l'échafaud; Custine, Houchard, Lùkner,

Biron, Beauharnais, périssaient victimes de la

tyrannie révolutionnaire ; le commandement des

armées passait de semaine en semaine à des offi-

ciers dont on essayait la capacité, et que les com-

missaires de la Convention assujettissaient à leurs

volontés déraisonnables et ignorantes. Cependant,

tant de circonstances funestes n'abattaient point

le courage , ne lassaient point la constance des

officiers , soutenus par des sentiments de patrio-

tisme et d'honneur. Desaix, Kléber, Gouvion-

Saint-Cyr, croissaient en renommée, sans que

l'ambition se mêlât en rien à leur dévouement
;

ils redoutaient l'avancement, qui les eût exposés

à une responsabilité politique; ils consentaient à

se charger de toute opération difficile et ha-

sardeuse , mais ils refusaient les grades qui leur

étaient offerts. Desaix était pourtant devenu géné-

ral de division ; etlorque les armées de la Moselle

et du Rhin , commandées par Hoche et Pichegru

,

reprirent l'offensive et forcèrent les Autrichiens

à repasser le Rhin, il se distingua dans les di-

verses affaires qui signalèrent le retour de la

victoire sous les drapeaux français. Tandis qu'il

se dévouait ainsi au service de la patrie, sa mère

et sa sœur étaient mises en prison par les jaco-

bins d'Auvergne. La gloire et l'avancement de

Desaix les scandalisaient; ils écrivirent au co-

mité de salut public qu'on ignorait apparem-

ment que Desaix avait deux frères et quinze pa-

rents émigrés. Desaix fut suspendu ; Pichegru le

réclama,comme lemeilleur généralde son armée,

Saint-.Iustmême fut de cet avis ; mais les autorités

de Strasbourg , irritées de ce que Desaix s'était

refusé à exécuter leurs ordres rigoureux contre

les paysans d'Alsace, accusés d'avoir bien ac-

cueilli les Autrichiens , envoyèrent leurs agents

pour l'arrêter; sa division se révolta, chassa les

agents, et déclara qu'elle voulait conserver son

général. Pichegru avait été placé à la tête de l'ar-

mée du nord : Desaix semblait désigné pour lui

succéder dans le commandement de l'armée du
Rhin , mais il ne lui fut point donné. Pendant

l'année 1794, le fort de la guerre fut au nord.

La Belgique et la Hollande furent conquises.

En 1795 la paix fut conclue avec l'Espagne et

avec la Prusse ; dans cet intervalle, l'armée du
Rhin, fort diminuée en nombre, ne fut employée

qu'à garder la frontière d'Alsace.

Les hostilités recommencèrent au mois de sep-

tembre 1795: l'armée de SambreetMeusesous le

général Jourdan etl'armée du Rhin , où Pichegru

était revenu, devaient passer le Rhin et entrer en
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Allemagne. Jamais les armées n'avaient été aussi

mal approvisionnées
,

jamais l'administration

militaire n'avait eu moins d'argent à sa disposi-

tion : les vivres , les munitions , les chevaux

manquaient. Cette campagne fut malheureuse, le

siège de Mayence fut levé , Manheim fut repris.

L'année suivante fut glorieuse, par les victoires

d'Italie. La marche des armées du Rhin et de

Sambre et Meuse devait concourir avec les opé-

rations du général Bonaparte
,
qui serait parvenu

aux débouchés du Tyrol par l'Italie en même
temps que l'armée du Rhin y arriverait par la

Bavière : alors les trois armées réunies se se-

raient avancées sur Vienne. Cette armée était

commandée alors par Moreau, qui avaitsuccédéà

Pichegru , soupçonné , mais point encore con-

vaincu , d'intelligences coupables avec le prince

de Condé. Le mauvais état de l'administration

militaire retarda jusqu'au mois de juin le passage

du Rhin : cette grande et difficile opération fut

préparée par le général Desaix ; elle eut un plein

succès. Jamais victoire si importante n'avait

coûté si peu de monde. Ce fut le commencement
de cette campagne célèbre où Moreau , après

avoir combattu et vaincu presque chaque jour

l'archiduc Charles
,
pénétra en Bavière jusqu'au

Lech, tandis que Jourdan arrivait à Ratisbonne

par la rive gauche du Danube. Mais le Directoire

n'avait pas confié à un seul et même général le

commandement de deux armées qui devaient

opérer ensemble ; de là résulta un grand revers

de fortune. La retraite de l'armée de Sambre et

Meuse fut malheureuse et précipitée; elle laissa

à l'armée du Rhin la difficile entreprise de rentrer

en France, en se défendant contre toute l'armée

autrichienne. Cette retraite fit la renommée mili-

taire du général Moreau et grandit aussi le nom
de Desaix, commandant de l'aile gauche. Les

Français ne conservaient plus sur la rive droite

du Rhin que le fort de Kehl ; Desaix fut chargé

de le défendre. Les fortifications étaient en ruines
;

il les répara en toute hâte. Ce fut sous l'abri

imparfait de ces remparts, qu'assiégé par l'armée

autrichienne , il résista pendant plus de deux

mois , au grand étonnement de l'Europe entière,

contre les efforts de l'archiduc Charles , arrêté

ainsi devant une bicoque , tandis que le général

Bonaparte achevait la conquête de l'Italie. Au
mois de janvier 1797, Desaix put encore con-

clure la plus honorable capitulation : la garnison

se retira sans autre condition que de livrer le

fort, en ne laissant ni canons ni munitions.

Au mois d'avril 1"97 l'armée française passa de

nouveau le Rhin ; cette opération, plus difficile et

plus périlleuse que l'année précédente, fut en-

core conçue et préparée par Desaix
,
qui com-

manda l'armée pendant quelque temps. Cette

fois le passage, exécuté audacieusement et de vive

force, fut une bataille gagnée dont tout l'hon-

neur revint à Desaix. Il y fut grièvement blessé.

Trois jours après arriva la nouvelle de l'armistice

de Léoben, conclu par le général Bonaparte.

Desaix passa trois mois à Strasbourg avant que

sa blessure fût guérie , entouré de témoignages

d'attachement et d'admiration : les généraux au-

trichiens profitaient de l'armistice pour lui rendre

visite et lui montrer toute la considération qu'ils

avaient pour son mérite et son caractère. Ce-

pendant il s'était épris d'enthousiasme pour le

général Bonaparte. Ses triomphes, la position

souveraine qu'il s'était donnée , cette alliance

du génie guerrier avec le génie politique , ces

proclamations retentissantes , avaient ému l'ima-

gination vive de Desaix. Incapable d'aucun sen-

timent d'orgueil et d'envie, sans espérance de

se placer sur la même ligne, il songeait à s'at-

tacher à sa destinée et à ses desseins. A la lin de

juillet 1797, il se fit donner une mission auprès

du général Bonaparte, qui, lorsqu'il arriva à

Milan, fit mettre à l'ordre de l'armée: «. Le brave

« général Desaix est venu voir l'armée d'Italie. »

Les entretiens du vainqueur de l'Italie exercè-

rent sur Desaix une séduction que sa gloire avait

déjà commencée : Bonaparte lui témoigna une con-

fiance entière, lui racontant le passé , lui confiant

ses projets ou ses imaginations sur l'avenir; il

l'emmena avec lui à Passeriano et le tenait au

courant des difficultés ou des progrès de la né-

gociation qui allait être terminée par le traité de

Campo-Formio. Desaix, en retournant à l'armée

du Rhin , se trouva encore une fois menacé de

destitution. Ainsi que Moreau , il avait eu con-

naissance des papiers saisis dans un fourgon au-

trichien qui prouvaient les relations de Pichegru

avec «le prince de Condé. Cette intrigue n'avait

eu aucun résultat; Pichegru n'avait pas conservé

le commandement. Moreau, Desaix et Reynicr i

pensèrent qu'il était inutile de dénoncer leur an-

cien général et d'exposer l'armée à une inquisi-

tion de police ; le Directoire ne fut pas informe

de cette découverte. Desaix confia le secret au

général Bonaparte : après le 18 fructidor, le Di-

rectoire reçut de Moreau une tardive révélation

et les papiers saisis ; il n'en demeura pas moins

suspect , et le commandement de son armée fut

donné au général Augereau. L'amitié du général!

Bonaparte préserva Desaix d'une disgrâce. Il eût

voulu que l'armée du Rhin fût mise sous ses

ordres : on lui confia seulement le commande-

ment de l'aile gauche.

Peu après, lorsque le Directoire eut pom-

peusement annoncé la formation d'une armée

d'Angleterre et le dessein d'une expédition , le

citoyen Bonaparte fut nommé général en chef;

le citoyen Desaix, chef d'état-major, fut provi-

soirement chargé du commandement. Il s'occupa

avec une extrême activité des préparatifs d'un

embarquement. Toutefois, le projet d'une des-

cente en Angleterre n'était point arrêté dans l'es-

prit du général Bonaparte ; il en savait toutes les

difficultés. Pour essayer d'en triompher, il eût

fallu un gouvernement plus fort et mieux obéi,

une administration mieux réglée et plus riche

que le Directoire. Une inspection rapide , mais
j
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maparte dans la pensée (|u'une telle entreprise

n'était pas exécutable. D'autres espérances qu'il

avait pu concevoir , et dont il s'était souvent en-

tretenu avec Desaix, n'étaient pas non plus réa-

lisables ; il voyait que le gouvernement directo-

rial, méprisé et détesté par la nation, dénué
d'babileté etde force , tlottant au gré des passions

révolutionnaires, n'était pas destiné à une longue

durée : il pensait que le pouvoir devait infailli-

blement lui appartenir ; mais le moment n'était

pas encore venu. Il n'appartenait à aucun parti

politique , ni parmi les membres du Directoire ni

dans les conseils législstifs ; nul n'était disposé

à remettre l'autorité entre ses mains. Les gé-

néraux que Desaix se chargeait de sonder

étaient bien loin d'une telle pensée : obéir au

gouvernement, même en ne lui apportant ni af-

fection ni respect, tel était l'esprit de l'armée.

L'entreprise de renverser le Directoire eût été

en ce moment insensée; elle aurait infaillible-

ment échoué. Ce fut alors que le général Bona-

parte , dans son besoin d'activité et son désir de

gloire , se détermina à exécuter un projet qui

déjà avait occupé son imagination, depuis que,

maître du littoral de l'Adriatique, il avait jeté

ses regards sur l'Orient; tous ses soins furent

consacrés à préparer l'expédition d'Egypte. De-

saix fut chargé de prendre le commandement
d'une division qui se trouvait à Rome et dans les

États du pape,récemment conquis et tranformés en

république. Depuisque le général Bonaparte avait

quitté son armée d'Italie, un esprit de méconten-

tement , d'indiscipline et de sédition s'y était ré-

pandu. C'était à Rome qu'avait éclaté la plus grave

de ces insurrections militaires ; les troupes avaient

forcé le général Masséna à quitter le commande-

ment.La fermeté calme du général Gouvion-Saint-

Cyr avait à peine réussi à rétablir l'ordre et l'o-

béissance dans ce corps d'armée. Pour décider la

division que devait commander Desaix à se laisser

embarquer à Civita-Vecchia , il ne fallait pas

moins que son influence sur les soldats unie à

l'autoritédesonami Gouvion-Saint-Cyr. Le convoi

de Civita-Vecchia mit à la voile le 24 mai 1798,

arriva devant Malte le 20 juin, et fut rejoint le

lendemain par l'escadre qui portait le général

en chef et son armée. La division Desaix débar-

qua des premières, et s'empara d'un des forts qui

défendaient l'approche de la ville. Mais la prise

de Malte ne fut pas un fait de guerre : après

trois jours de négociations, le grand-maître con-

sentit à la dispersion de l'ordre et à l'occupation

de l'île. L'expédition française arriva devant

Alexandrie le 1
er

juillet; Alexandrie fut emportée

d'assaut, et Pavant-garde, commandée par De-

saix, se dirigea vers le Caire. La route suivait la

lisière du désert; la température était brûlante,

les puits avaient été comblés : les soldats mou-
raient de soif, les officiers se décourageaient. On
vit des généraux briser leur épée avec désespoir

;

Desaix conservait une expression de patience

sérénité; son commandement et son

exemple maintenaient la discipline et relevaient

les courages. Les souffrances cessèrent lorsque

l'armée atteignit les bords du Nil. Ce fut dans

cette marche que les colonnes françaises eurent

pour la première fois à soutenir le rude choc de

la cavalerie des Mamelouks, qui ne purent enta-

mer les carrés d'infanterie et le rempart des

baïonnettes. Le 21 juillet la division fut attaquée

la première à la bataille des Pyramides. Cette

victoire livra Le Caire à l'armée française. Ibra-

him-Bey se retira vers le désert de Syrie; Mou-
rad-Bey remonta la vallée du Nil. Desaix fut

chargé de le suivre dans cette direction et d'a-

chever la conquête de l'Egypte. L'armée fran-

çaise n'occupait encore que le Delta et la basse

Egypte. « Nul n'était plus propre à diriger une

« pareille expédition
;
personne ne le désirait

« avec plus d'ardeur. Jeune , la guerre était sa

« passion ; insatiable de gloire , il connaissait

« toute celle qui resterait attachée à la conquête des

« lieux dont le nom retentit dans l'histoire depuis

« vingt siècles. Au seul nom deThèbes etde Phi-

« lce, son cœur palpitait d'impatience. » Ainsi

parle de Desaix Napoléon dans ses dictées de

Sainte-Hélène.

Desaix ne se trompait pas dans cette espé-

rance de gloire; la conquête de la haute Egypte

est le plus beau souvenir attaché à son nom.
Les obstacles qu'il rencontrait à chaque pas,

les dangers qui se renouvelaient tous les jours

,

la témérité infatigable de Mourad-Bey, de conti-

nuels combats , le théâtre de la guerre porté à

cent lieues du Caire , sans autres ressources que

celles d'un pays étranger à la civilisation : telles

étaientles difficultés et les misères de cette guerre.

Desaix en triomphait par une inconcevable acti-

vité et une extrême prudence; adoré de ses

soldats, il ne se bornait pas à maintenir la dis-

cipline , il donnait à l'administration des soins

éclairés et assidus; s'occupant à prévenir ou

à atténuer leurs privations , ils les partageait

lorsqu'elles étaient inévitables. Respecté des ha-

bitants , ils le nommaient le sultan Juste. Dans

l'armée chacun le comparait à Bayard, dont il

avait la vaillance, le désintéressement, la fran-

chise. Sa vie semblait l'accomplissement d'un

idéal qu'il s'était proposé. Aux talents militaires

il joignait le goût de s'instruire, le désir d'aug-

menter et de varier ses connaissances. 11 s'était

embarqué sur le Nil le 25 août 1798. Après avoir

remporté des victoires opiniâtrement disputées

à Sédimac et à Ramanhoute , après avoir conquis

le Fayoum, province fertile, arrosée par une dé-

rivation du Nil, Desaix parvint jusqu'aux ruines

de Thèbes, de Dendera, à l'île d'Élephantine, et

ne s'arrêta qu'aux cataractes, sur la limite de

l'Ethiopie , ayant rejeté Mourad-Bey et les der-

niers débris des mamelouks en Nubie. Cette

campagne avait duré huit mois. Alors il s'occupa

à soumettre la haute Egypte à une administration

régulière et à établir des relations pacifiques et
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confiantes avec les tribus arabes. Pour continuer

les habitudes commerciales de cette région et

assurer le parcours des caravanes, il se rendit

à Cosséir, sur la mer Rouge. Cependant, de

grands événements s'étaient passés à l'armée

d'Egypte. La flotte française avait été détruite à

Aboukir par l'amiral Nelson, et le retour en

France était devenu impossible. Les Mamelouks

d'Ibrahim-Bey avaient été dispersés dans le désert.

Le général Bonaparte, après avoir établi son gou-

vernement en Egypte , comme s'il eût voulu y
fonder une souveraineté bien ordonnée, avait

emmené la meilleure partie de son armée en

Syrie, poursuivant ainsi l'accomplissement du

grand et chimérique dessein de transformer et

de renverser l'empire ottoman. Sa fortune avait

échoué devant les remparts de Saint-Jean-d'Acre,

où les Anglais étaient venus secourir Djezzar-

Pacha. Il fallut revenir promptement en Egypte

pour combattre une armée turque qui allait y

descendre par mer. Cette armée fut vaincue et

détruite à Aboukir, le 25 juillet 1799. Aussitôt

après le général Bonaparte, ne prévoyant en

Egypte qu'une guerre défensive, sans espoir de

secours de la métropole, ayant appris le renou-

vellement de la guerre et de la coalition euro-

péenne, les revers des armées françaises, la

perte de l'Italie, les frontières menacées et la

détresse du gouvernement directorial, comprit

qu'en revenant il trouverait le moment opportun

pour sauver la France , s'emparer du pouvoir,

recommencer une nouvelle série de victoires , et

réaliser les rêves prodigieux de son imagination.

Aussitôt après son retour de Syrie, il avait

mandé le général Desaix; mais le temps

manqua avant qu'il pût arriver du fond de la

haute Egypte. Le général en chef s'était em-

barqué pour revenir en France : il aurait voulu

emmener Desaix avec lui, et sans doute il avait

le dessein de l'associer à ses hautes destinées.

Aussi, ce ne fut pas à lui, comme l'armée

l'eût souhaité
,
qu'il laissa le commandement

,

mais à Kléber. En partant il lui envoya un

sabre où étaient gravés ces mots : Conquête

de la haute Egypte. « Elle est due, lui écri-

« vait-il , à vos bonnes dispositions et à votre

« constance dans les fatigues. Recevez, je

« vous prie , cette arme comme une preuve de

« mon estime et de la bonne amitié que je vous

« ai vouée. » En même temps le général Bona-

parte écrivait à Kléber : « L'intention du gouver-

« nement est que le général Desaix parte pour

« l'Europe dans le courant de novembre, àmoins

« d'événements majeurs. »

Après la bataille d'Aboukir le général Bona-

parte avait eu la pensée de négocier avec le

grand-vizir le retour de l'armée française. Puis

il n'avait pas attendu une réponse à cette pro-

position, et il était parti. Kléber donna suite à ce

projet. Sir Sidney-Smith
,
qui avait encouragé et

soutenu la résistance de Saint-Jean-d'Acre, se

rendit auprès du grand-vizir, prit le titre de mi-

nistre plénipotentiaire de la Grande-Bretagne, et

s'empara de la négociation.

Kléber avait le désir de ramener l'armée en

France, et s'en était ouvertement expliqué, ce

qui rendait la position moins bonne pour négo-

cier ; il chargea de cette triste tâche le général De-

saix et Poussielgue, administrateur des finances.

Desaix n'était point d'avis de quitter l'Egypte;

mais Kléber ne voulant pas être seul responsable

de cette grave détermination, il lui convenait

d'y associer le général Desaix, qui avait plus

que nul autre l'estime et la confiance de l'armée.

La négociation fut longue et difficile; le fana-

tisme des Turcs était plus intraitable que l'or-

gueil des Anglais. Desaix eût voulu rejeter des

conditions qu'il trouvait dures et humiliantes;

il envoya un aide de camp chargé de dire à.

Kléber qu'avant de mettre son nom à un pa-t

reil traité, il lui demandait de lire ce qu'il s'a-i

gissait d'accepter. « Je ne donnerai point, di-i

sait-il , ma signature sans un ordre de lui. »

Cet ordre fut envoyé à Desaix, après la déli-i

bération d'un conseil de guerre formé de neuf

généraux. Desaix, indigné de leur complaisance

pour le général en chef, signa à regret. On sait:

assez que le gouvernement anglais désavouai

sir Sidney Smith, à qui il n'avait pas donné

de pouvoirs, et que Kléber, se réveillant de son i

aveuglement, mita l'ordre du jour la sommation

i

^insolente de l'amiral Keith, gagna la bataille'

d'Héliopolis , dispersa l'armée turque et recon-i

quit l'Egypte. Desaix était parti pour la France

aussitôt après avoir terminé sa malheureuse né-

gociation. Il était à bord d'unbâtiment ragusain,i

muni de saufs-conduits du grand-vizir et de sin

Sidney Smith. La traversée fut difficile; les vents

étaient contraires, il fallait éviter les croisières

napolitaines. On relâcha d'abord à Coron
,
puis,-

forcé par le mauvais temps de se réfugier à Ia>

côte de Sicile , Desaix y courut un danger plus

menaçant que celui de la tempête : une popula-

tion sauvage et fanatisée contre le nom français

se précipita du rivage : les passagers auraient été 1

massacrés s'il étaient descendus à terre.

En vue de la côte de France, près des îles

d'Hyères , un brouillard épais fit tomber le bâti-i

ment au pouvoir d'une frégate anglaise. En vain

le sauf-conduit fut présenté, en vain le com-

missaire anglais donné pour escorte à Desaix

remontra quelles étaient les promesses de sir

Sidney-Smith, le capitaine de la frégate ne voulut

rien écouter; il disait que l'amiral Keith avait

seul le droit de délivrer des saufs-conduits. De-

saix , sur sa demande, fut conduit à Livourne,

où se trouvait l'amiral ; il ne fut pas même ad-

mis à le voir. La réponse fut dure et insolente.

Le général Desaix fut jeté dans une prison, où

étaient entassés des soldats français prisonniers

de guerre. Lord Keith , en raillerie de l'égalité

française, lui fit dire que, comme eux, il aurait

vingt sous par jour. « J'ai traité , répondit-il, avec

« les Mamelouks , avec les Arabes du grand dé-
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« sert, avec les Noirs, du Darfour ; ils respectent

« la parole donnée. Je suis avec mes soldats, et

« je ne me plains de rien que du manque de toi. »

Il fallut attendre une réponse de Londres, et

cette captivité dura trente jours. Le 3 mai 1800

Desaix arriva à Toulon ; dès qu'il eut subi le dé-

lai imposé à son impatience par la quarantaine

,

il partit pour l'armée d'Italie, et arriva par le

Petit Saint-Bernard et le val d'Aoste au quartier

général de Ceriolo , entre Tortone et Alexandrie

,

le 11 juin 1800. Il fut reçu avec les témoignages

les plus manifestes d'amitié et de haute distinc-

tion ; le premier consul le montrait aux soldats

comme un gage assuré de la victoire. Une grande

bataille allait se donner ; Desaix fut chargé de com-

mander les deux divisions Boudet et Monnier. Le

13 au soir il reçut l'ordre de s'avancer sur la route

de Gênes. A ce moment le premier consul ignorait

encore si le corps autrichien qui avait assiégé et

pris Gênes était venu se joindre à l'armée de

Mêlas qui occupait Alexandrie ; c'était à prévenir

cette jonction que les troupes commandées par

Desaix étaient destinées. Il était déjà à quelques

lieues dans cette direction, et rien ne lui annon-

çait la présence ni l'approche d'un corps autri-

chien , lorsqu'il crut entendre du côté d'A-

lexandrie le bruit répété du canon ; il se décida

aussitôt à revenir au lieu où l'on combattait. La
bataille avait commencé de grand matin; l'ar-

mée française s'était avancée jusqu'à la Bor-

meida, non loin d'Alexandrie; elle avait été re-

poussée. Les divisions Victor et Lannes avaient

été presque écrasées en défendant les villages de

Marengo et de Castel-Ceriolo. Le premier consul

avait ordonné la retraite, et le général Mêlas , te-

nant la bataille pour gagnée, était rentré à Gênes,

laissant le général Zach suivre le mouvement
rétrograde des vaincus. Le premier consul avait

déjà envoyé l'ordre au général Desaix de reve-

nir, lorsqu'il vit arriver l 'aide-de-camp Savary,

qui lui annonça que les divisions de Desaix

s'approchaient à marche forcée. Le général les de-

vança, et après avoir conféré avec le premier

consul et appris ce qui s'était passé et quelle

était la situation , il retourna à la tête de ses

troupes pour reprendre l'offensive contre les

Autrichiens, qui, formant une formidable co-

lonne, s'avançaient de Marengo à San-Juliano,

qu'occupaient encore les Français. Ce fut en

avant de ce dernier village que Desaix porta les

régiments d'infanterie de la division Boudet; lui-

même, avec le neuvième régiment d'infanterie

légère , déboucha en avant d'une éminence cou-

verte de vignes qui le séparait des Autrichiens.

Ainsi, il était très-rapproché de l'ennemi quand

,

au moment où il imprimait à cette attaque une vi-

gueur dont il voulait encore augmenter l'élan

,

une balle vint le frapper au cœur ; il tomba sans

proférer une parole et sans qu'il pût en mou-
rant concevoir une espérance assurée de la vic-

toire. C'était à cet instant même que le général

Kellcrmann exécutait la charge de cavalerie, qui

rompit la colonne autrichienne et fit qu'une ba-

taille perdue devint la glorieuse victoire de Ma-
rengo. Au moment où Desaix était tombé , offi-

ciers et soldats, animés d'une douloureuse colère,

encouragés par la perturbation que la cavalerie

portait dans la colonne ennemie, avaient engagé

le combat qui était d'abord devenu une mêlée.

Personne n'avait songé à relever son corps.

Bien avant dans la soirée Savary vint recher-

cher les restes de son général ; il le retrouva

parmi les cadavres qui couvraient cette place

tant disputée quelques heures auparavant. Ses

vêtements avaient été arrachés par les pillards,

mais il était facile de le reconnaître à ses cita-

trices et à sa chevelure noire et abondante, rat-

tachée par un cordon. A la clarté des torches

,

les soldats apportèrent ce corps au quartier gé-

néral ; les joies du triomphe de Marengo n'é-

touffèrent pas les regrets que la mort de Desaix

répandit dans l'armée. Le premier consul ne

manqua pas à honorer la mémoire du compa-

gnon d'armes qu'il estimait si haut; il parla

dans ses bulletins de cette irréparable perte; il

prit pour aides de camp ses aides de camp, Rapp
et Savary. Une médaille lut frappée en l'honneur

de Desaix ; sa statue devait être érigée sur la

place des Victoires ; des cérémonies solennelles

furent ordonnées , des oraisons funèbres furent

prononcées , un monument fut élevé
,
par sous-

cription, sur la place Dauphine à Paris.

Parmi tant de funèbres honneurs , aucun ne

porta un plus grand caractère que le choix du lieu

assigné pour sa sépulture. « A tant de vertus et

« d'héroïsme
,
je veux décerner, disait Napoléon,

« un hommage tel qu'aucun homme ne l'a reçu.

« Le tombeau de Desaix aura les Alpes pour

«. piédestal , et pour gardiens les religieux du
« Saint-Bernard. » De B....te.

Le comte Beker, Étude historique sur Desaix. —
Victoires et Conquêtes. — Biographie des Contempo-
rains. — Thiers, Histoire du Consulat. — De Cour-
celles, Hist. des Généraux français.

* desâni (Pietro), peintre, né à Bologne, en

1595, mort en 1657. Ayant aidé son maître,

Leonello Spada, dans les travaux qu'il exécutait

dans l'église de la Madonna délia Giava de

Reggio , il se fixa dans cette ville, où il a laissé

un assez grand nombre d'ouvrages estimables.

E. B—n.

Lanzi, Storia pittorica. — Malvasia, Felsina pittrice.

desargces (Gaspard), mathématicien

français, né à Lyon, en 1593, mort en 1662. Les

biographes et les historiens de la science n'ont

point assez apprécié ce savant, que M. Poncelet

appelle le Monge de son siècle, qui eut Descartes

pour admirateur , Pascal pour émule, et qui
,
par

ses belles conceptions, doit occuper une place

importante dans l'histoire des mathématiques.

Aussi avons-nous dû, par de nouvelles recherches

sur ses travaux , essayer de combler cette lacune.

Desargues, qui appartenait à une famille dis-

tinguée, suivit d'abord la carrière militaire;

il se trouvait au siège de La Rochelle avec Des-
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cartes, qui devint son ami. Après la paix, il quitta

le service, vint à Paris, et cultiva avec ardeur

les sciences mathématiques , entouré de Descar-

tes, de Fermât, de Pascal et des savants les

plus distingués de l'époque. Il s'adonnait plus

particulièrement aux méthodes de la géométrie

pure , tout en prenant part aux questions d'a-

nalyse qui s'agitaient entre Descartes et Fermât,

et même aux systèmes et aux discussions phi-

losophiques de ces deux grands génies. Il traita,

soit sous les considérations de l'espace, soit par

la théorie des transversales, quelques-unes des

propriétés du triangle et du quadrilatère, en ima-

ginant à cet effet une notation ingénieuse à l'aide

de laquelle il réduisait la multiplication et la di-

vision des rapports composés, qui se reproduisent

à chaque pas dans cette théorie, à de simples

additions et soustractions de quantités. On peut

en voir un exemple dans une petite note placée

à la fin de quelques exemplaires de son Traité

de Perspective, publié en 1648 par Bosse. Des-

argues consigna ses travaux dans quelques

ouvrages, qui malheureusement ne se trouvent

plus , et dont voici les titres : Méthode univer-

selle de mettre en perspective les objets don-

nés réellement ou en devis , avec leurs pro-

portions,' mesures, éloignement , sans em-
ployer aucun point qui soit hors du champ
de l'ouvrage, par G. D. ; Paris, 1630, in-fol. —
Brouillon-Projet d'une atteinte aux événe-

ments des rencontres du cône avec son plan ;

1639; — Brouillon-Projet de la coupe des

pierres; 1640; — Des Cadrans, ou moyen de
placer le style ou l'axe (inséré à la suite du pré-

cédent). Ces traités étaient fort peu développés.

On pense qu'il existait plusieurs autres écrits de

Desargues ; mais les quatre précités sont ceux

dont Descartes , Fermât et Pascal ont fait l'éloge.

Descartes vante surtout la métaphysique et la

généralité des conceptions de l'auteur. 11 écrivait

au P. Mersenne, en 1639, au sujet du premier

ouvrage de Desargues : « La façon dont il com-
f1 mence son raisonnement en l'appliquant tout

« ensemble aux lignes droites et aux courbes

,

a. est d'autant plus belle qu'elle est plus générale

« et semble être prise de ce que j'ai coutume

« de nommer la métaphysique de la gêomé-

«. trie, ce qui est une scienee dont je n'ai point

« remarqué qu'aucun autre se soit jamais servi,

« sinon Archimède . Pour moi, je m'en sers tou-

« jours pour juger en général des choses qui

« sont trouvables , et en quels lieux je dois les

« trouver. » Descartes ajoute qu'on ne doit pas

tellement s'y fier qu'on se croie dispensé de toute

espèce de démonstration
;
que, par exemple, en

appliquant les mêmes raisonnements aux lignes

droites et aux courbes, il faut prendre garde

qu'il n'y ait rien qui appartienne à leur différence

spécifique. Il paraît bien évident, d'après cette

lettre, que Desargues avait deviné et connu

l'intention qu'on pouvait donner aux principes

élémentaires de la théorie des transversales , en

les appliquant indistinctement aux systèmes de

lignes droites et aux lignes courbes. Les lettres
]

de Descartes prouvent qu'à l'époque où la mé-
thode des coordonnées venait à peine de naître,

Desargues, cherchait à imprimer aux conceptions

de la simple géométrie une généralité qu'elle

n'a reçue que beaucoup plus tard et par le con-

cours d'un grand nombre de savants géomètres.

Pascal, qui s'est aidé des préceptes et des exem-
ples de Desargues , comme il l'apprend lui-même

dans les Essais sur les Coniques , fait le plus

grand éloge de ce géomètre, et cite du Brouillon-

Projet des Coniques une proposition qu'il ap-

pelle merveilleuse , et qui en effet, exprimant

une propriété générale des six points d'une co- 1

nique, constitue une véritable équation de la

courbe, et se prête à une foule de conséquences I

et de corollaires. Cette propriété, fondée sur la!

théorie de l'involution de six points, joue un;

grand rôle dans les méthodes récentes de la géo-J

métrie. Leibnitz parle aussi de Desargues dans;

les Acta Eruditorum de Leipzig, et il cite

dans sa correspondance avec Jean Bernoullii

une des conceptions de ce géomètre comme se

rattachant à la grande loi de continuité. Un dis- •

ciple, un ami de Desargues, Abraham Bosse,

graveur et professeur de perspective à l'Acadé-

mie royale de Peinture, a heureusement propagé.,

conservé les idées nouvelles de Desargues suri

la perspective et sur la stéréotomie, dont il a

fait une science nouvelle. L'enseignement de lar

perspective était livré à la routine , lorsque Bosse i

attira l'attention du grand géomètre sur cette»

partie si importante des arts du dessin, et Des-

argues trouva les moyens pratiques d'obtenir i

l'orthographie, le plan des objets et leur réduction i

visuelle à l'aide d'une échelle perspective fondée t

sur les règles géométriques. Avec cette échelle, I

on peut mettre en géométral toute esquisse laite I

d'imagination , et par conséquent la juger, l'ana-
\

lyser tant sous le rapport des formes , des pro- \

portions, positions relatives et situation des ob-
jets à représenter, que sous le rapport de la»

représentation elle-même ; en sorte qu'après
j

cette épreuve le peintre peut corriger soit l'ob-

jet imaginé , soit sa représentation faite par sen-

timent. L'inventeur étendit même sa méthode au I

coloris ; il établit les rapports qui se trouvent I

entre le géométrique des formes et le géométri-

que des couleurs, et donna également les moyens

de représenter géométriquement les teintes des

objets. Bosse a développé la savante méthode

de Desargues dans quelques ouvrages, entre autres

dans ceux qui ont pour titres : Manière univer-

selle de M. Desargues pour pratiquer la

perspective par petit-pied comme le géomé-

tral, ensemble les places et propositions des

fortes et faibles touches , teintes ou couleurs;

Paris, 1648, 3 tomes en 1 vol. grand in-8° , avec

planches ; — La Pratique du trait à preuves,

par M. Desargues
,
pour la coupe des pierres

en architecture ; Paris, 1643, in-8° , avec plan-
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ches ;
— La Manière universelle de Desar-

gues pour Vessieu et pour placer les heures

et autres choses aux cadrans solaires; Paris,

1643, in-8°, avec planches. Une note que Des-

argues a insérée lui-même dans ces ouvrages

certifie que « les principes qui y sont donnés sont,

conformes aux siens ». La méthode de perspective

de Desargues , adoptée par Bosse pour les cours

à l'Académie , fit du bruit à cette époque : elle

eut ses partisans et ses adversaires. On sait par

tradition que Le Sueur et La Hire procédaient sur

cette méthode ; Poussin ,
qui correspondait avec

Bosse , avait connaissance de ces utiles décou-

vertes. Il est à remarquer que ce fut à cette

époque que l'on vit les tableaux si bien dégra-

dés de tons de Claude Lorrain , de Gérard Dow,

3e Gonzalez Cooques et de tant d'autres qui

les premiers ont donné l'exemple de la per-

spective aérienne rigoureuse. Une traduction hol-

landaise du Traité de Perspective de Bosse d'a-

près Desargues avait répandu la méthode en

Hollande et en Flandre , et William Gorrée , dans

son Introduction àVArt de la Peinture, recon-

lait que la nouvelle découverte de Desargues

îtait d'une utilité, d'une importance et d'une

acilité remarquables, qui devaient faire rejeter

;ous les autres procédés. Mais d'un autre côté

s'élevaient un grand nombre d'adversaires contre

le telles innovations et contre leur auteur. C'é-

ait un certain Melchior Tavernier, dont Désar-

mes lui-même, dans son Traité de la Coupe des

Herres, publié par Bosse, signale les libelles et

es injures ; c'était l'auteur d'un livre intitulé :

Perspective pratique nécessaire à tout pein-

re, etc., par un Parisien, religieux de la

ompagnie de Jésus , qui déclarait que la doc-

rine de Desargues était fausse, trompeuse, inin-

elligible , et qu'il n'en était pas même l'auteur
;

'était encore un architecte nommé Curabelle,

ui publia un Examen des Œuvres de Desar-

ues (1644), suivi d'un autre libelle intitulé :

'aiblesse pitoyable de Desargues employée

ontre l'Examen de ses Œuvres. On voit dans

e dernier écrit que Desargues avait offert à

auteur de soutenir la bonté de ses principes

ur la coupe des pierres par une gageure de

ent mille livres, qui ne fut acceptée que pour

ent pistoles par Curabelle : un acte fut rédigé

ce sujet; mais on ne put s'entendre sur diver-

;s clauses , et il en résulta , entre les parties

,

n procès qui alla même au parlement de Paris,

'affaire était en cet état quand parut le second

îrit de Curabelle ; Bosse partagea les persécu-

ons de sou ami, pour avoir défendu et professé

\ méthode , et défense lui fut faite de l'enseigner

ans ses cours à l'Académie. Ce fut sans doute

ir suite de ces dégoiïts que Desargues quitta

aris et alla se retirer à Lyon, sa ville natale,

îi il vécut dans l'obscurité , s'occupant à éclai-

ir gratuitement de ses leçons les ouvriers qui

entouraient, soit pour la coupe des pierres, soit

our la mécanique. Longtemps le nom de Des-
l
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argues resta oublié, lorsque MM. de Monta-

bert et Poncelet vinrent, presqu'en même
temps, rappeler ses beaux travaux. M. de Mon-
tabert, dans son Traité complet de la Pein-

ture (1822-29), a non-seulement payé un juste

tribut d'éloges à ce géomètre, mais encore il lui

a emprunte sa théorie pour la perspective,

comme étant préférable à toute autre , la plus

ingénieuse, la plus claire et la plus sûre. M. Pon-

celet, dans son Traité des propriétés projectives

des figures (1822), en appelant Desargues le

Monge du dix-septième siècle , signale les ser-

vices rendus par lui à la géométrie. Enfin M. Mi-

chel Chasles, en 3'occupant de sou Aperçu histo-

rique sur les Méthodes de Géométrie, dé-

clare que les documents qu'il a recueillis lui

ont confirmé le jugement de M. Poncelet sur

Desargues. Il reconnaît que c'est à ce sa-

vant qu'est due une partie des méthodes en

usage aujourd'hui dans la coupe des pierres, et

l'introduction des principes rigoureux de la géo-

métrie dans la pratique de la perspective.

M. Chasles, qui déplore la perte des écrits de

Desargues, a cependant annoncé, en 1845, à

l'Académie des Sciences avoir trouvé chez un

libraire le Brouillon-Projet des Coniques,

copie manuscrite qui , d'après une note
,
paraît

avoir été faite en 1679, dix-sept ans après la

mort de Desargues et quarante ans après la

publication de l'ouvrage; ce qui semblerait prou-

ver que déjà cet ouvrage était fort rare. Ce ma-
nuscrit porte les mots Ex lïbris Richer. Or,

d'après YHistoire littéraire de la ville de

Lyon, par le P. Colonia, Richer, chanoine de

Provins, devait publier une édition complète

des Œuvres de Desargues
,

projet qui malheu-

reusement ne s'est point réalisé ; on doit croire

que le manuscrit provenait des pièces que Richer

avait réunies. M. Chasles, en ajoutant quelques

autres renseignements , engageait l'Académie à

faire une démarche auprès du ministre de l'ins-

truction publique pour qu'on parvînt à retrouver

les divers autres ouvrages de Desargues. Cette

démarche ne paraît pas avoir eu de résultat.

GUYOT DE FÈRE.

Colonia, Hist. littér. de la ville de Lyon. — Bosse, ou-

vrages cités. — P. de Montabert, Traite de la Peinture.
— Poncelet, Traité des propriétés projectives. —
M. Chasles, Note à l'Acad. des Sciences, 1845.

desaudray. Voyez, Saudray (De).

desaugiers ( Marc-Antoine ) , compositeur

français
,
père du chansonnier, né à Fréjus, en

1752, mort à Paris, le 10 septembre 1793. Il

apprit sans maître la musique et la composi-

tion. En 1774 il vint à Paris, et s'y lit connaître

par une traduction de l'ouvrage de Mancini sur

l'art du chant. Desaugiers obtint à cette époque

l'amitié de Gluck et de Sacchini, qui lui donnè-

rent d'excellents conseils et le guidèrent dans

la carrière lyrique. Plus tard il s'enthousiasma

pour la révolution, et composa les airs de plu-

sieurs hymnes qui eurent alors beaucoup de

vogue. La musique de Desaugiers est naturelle,

24
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expressive, ses chants pleins de verve et d'origina-

lité. Il savait prendre tous les tons, et s'éleva jus-

qu'au sublime dans la messe de Requiem qu'il

composa pour les obsèques de Sacchini ; mais

son harmonie est généralement incorrecte. Son
caractère, moins flexible que son talent, était

d'une rudesse fâcheuse, qu'il déguisait sous le

nom defranchise provençale. On a de Desau-

giers : Réflexions sur l'Art du chant figuré
de J.-B. Mancini, trad. de l'italien ; Paris, 1776,

in-8°;— Le Petit Œdipe, opéra, un acte ( Théâ-

tre-Italien); Paris, 1779; — Florine, paroles

d'Imberf, opéra, deux actes (ibid.); Paris, 1780;
— Érixéne,ou l'Amour enfant, pastorale, pa-

roles de l'abbé de Voisenon, retouchées par Guil-

lard ( théâtre de l'Opéra) ; ibid. ;
— Les deux

Sylphides , opéra en un acte, paroles d'Imbert

(Théâtre-Italien) ; Paris, 1781 ; — Les Jumeaux
de Bergame

,
paroles de Florian; Paris, 1782:

cette pièce eut un grand succès ; la romance

Daigne écouter l'amant fidèle et tendre et

quelques autres airs firent longtemps les délices

des salons parisiens ;
— L'Amant travesti, un

acte, imité du Muletier de La Fontaine, paroles

de Dubreuil (Théâtre de Monsieur); Paris, 1790;
— La Prise de la Bastille, hiérodrame, exécuté

dans l'église Notre-Dame, le 13 juillet 1790, et à

l'Opéra, le 23 décembre suivant ; imprimé à Paris,

1794, in-4°; — Les Rendez-vous, opéra, deux

actes ( Théâtre Beaujolais
) ; Paris, 1790; — Le

Médecin malgré lui , de Molière , arrangé en

opéra-comique par Marc-Antoine (le fameux

chansonnier), fils puîné du compositeur Feydeau;

Paris, 1791. Les auteurs avaient enchâssé d'une

manière fort plaisante dans leur pièce l'air

révolutionnaire Ça ira. Desaugiers a composé
un grand nombre d'autres opéras qui n'ont pas

été imprimés ; tels étaient : Mirzelle , un acte

,

paroles de l'abbé de Voisenon ; — Écho et Nar-
cisse, un acte, du chevalier de Laurès; — Cad-
mus, de Quinault ;— Philémon et Baucis, de Se-

daine, musiquede Monsigny, retouchée par Des-

augiers; — Pagamin, idem.; — Béiisaire,

opéra en Ginq actes, paroles d'Auguste-Félix Des-

augiers , etc. A. Jadin.

Almanach des Spectacles-, 1791 à 1793. — Dictionnaire
des Musiciens.

desaugiers ( Marc-Antoine-Madeleine ),

fils du précédent, chansonnier et auteur dra-

matique français, né à Fréjus, le 17 novembre

1772, mort à Paris, le 9 août 1827. Amené fort

jeune à Paris, il fit ses études au collège Mazarin,

où il eut pour professeur de rhétorique le cé-

lèbre critique Geoffroy. Sa famille le destinait à

l'état ecclésiastique ; mais son père, compositeur

habile, reconnaissant en lui des dispositions

précoces pour la poésie, l'encouragea à suivre

cette vocation; c'est ainsi que dès l'âge de dix-

sept ans il débuta dans la carrière dramatique

par une comédie en un acte et en vers qui obtint

du succès sur le théâtre de la rue de Bondi en

1792. Les scènes sanglantes qui désolaient la

740

France à cette époque affligèrent vivement le

cœur sensible et généreux du jeune Desaugiers,

et l'engagèrent à suivre à Saint-Domingue une
de ses sœurs, qui venait d'épouser un colon de
cette île. Il ne devait pas jouir longtemps du
calme qu'il allait chercher si loin de sa patrie et

auquel il sacrifiait son penchant naturel pour la

littérature et le théâtre. A peine était-il établi à

Saint-Domingue que la révolte des noirs éclata

et que de nouvelles scènes, plus sanglantes et

plus terribles, si c'est possible
,
que celles qui

l'avaient engagé à s'expatrier, mirent ses jours

en danger. Il avait pris les armes contre les in-

surgés; mais, fait prisonnier, il allait être massa-
cré, lorsque sa jeunesse, sa physionomie vive et

animée , son élocution pleine de reparties promp-
tes et gaies, même au milieu du péril, désarmè-
rent la férocité de ses vainqueurs, qui lui laissè-

rent la vie, et le plongèrent dans un cachot d'où

il parvint à s'échapper. Après son arrivée aux
États-Unis, une terrible maladie mit de nouveau
ses jours en danger ; échappé une seconde fois à la

mort, mais dénué de tout, il tira parti du talent

que son père lui avait donné, et professa le piano

en courant le cachet pour vivre. Malgré tant de
périls et de tourments , tant de péripéties plus

sombres les unes que les autres, sa gaieté ne l'a-

bandonna pas, et il la ramena en France, ou il

revint en 1797. Il se livra alors tout entier à son
|

goût pour la littérature et le théâtre, et dès lors

sa carrière fut une suite non interrompue de

succès. Bientôt il se lit connaître par des comé-
dies, des opéras-comiques, surtout par des vau-

devilles, qui furent des chefs-d'œuvre d'esprit

et de verve , et qui firent longtemps la fortune

du théâtre des Variétés. Mais le genre dans le- !

quel il excella, dans lequel il fut presque sans rival, ;

est celui de la chanson de table, de la chanson
j

grivoise, bachique, satirique sans fiel, malgré sa
j

maligne causticité. Les chansons de Desaugiers

ont effacé celles de ses prédécesseurs , et au-
j

jourd'hui encore on a du plaisir à les répéter,
j

Peu de chansonniers ont atteint cette verve,
]

cette franche gaieté, ce naturel entraînant; peu
j

ont peint comme lui le délire bachique, cri-

tiqué d'une manière plus fine les travers et les

ridicules de toutes les classes , donné de plus

charmantes leçons de philosophie épicurienne,

et parodié avec plus d'esprit et d'à-propos.

« Desaugiers, a dit un de ses contemporains,

était la chanson personnifiée ; il était le chan-

sonnier comme La Fontaine était le fablier. »

Quelques personnes ont voulu faire un paral-

lèle entre lui et Béranger, pour faire mieux res-

sortir leur mérite respectif, d'après ce parallèle
;

ils ont deux talents bien distincts, bien séparés,

deux genres dans lesquels ils peuvent être les

premiers sans se nuire, sans s'éclipser. L'admi-

rable talent de Béranger n'ôte rien à l'admirable

talent de Desaugiers. Chacun d'eux a sa sphère

où il brille, et l'éclat de l'un n'empêche pas celui

de l'autre. Desaugiers avait une physionomie
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franche, ouverte et spirituelle; son sourire fin

et narquois, son regard vif et animé, tout, jus-

qu'à son embonpoint, lui donuait ce qu'il appelait

lui-même, en termes de théâtre, le physique de
Vemploi. Aimé et recherché de tout le monde,
autant pour son caractère et son amabililé que

pour son talent , il chantait dans quelques réu-

nions ses chansons avec un entrain, une verve,

une chaleur qui en faisaient ressortir toutes les

finesses et les nuances délicates. Un vers agréa-

ble donnait à chaque couplet Son caractère vrai
;

on pourrait dire qu'il jouait ses chansons. Leur
succès a été immense; et au temps où l'on chan-

tait à table , Desaugiers était et devait être le

roi des chansonniers. C'est surtout en relisant

les joyeux refrains de ce moderne Anacréon qu'on

peut apprécier la prodigieuse fécondité de son
esprit , la variété de son talent , la richesse des

couleurs dont il ornait ses inspirations. Il est

impossible de faire un choix parmi tous ces

petits chefs-d'œuvre; cependant, il en est un
grand nombre qui sont encore présentes à l'esprit

de tout le monde ; nous citerons principalement :

La Treille de Sincérité, dont il a composé la

musique, qui est devenue populaire; — Les Ta-
bleaux de Paris; — Monsieur et madame
Denis; — Pierre et Pierrette ; — Ma Margot;
— Les bons Amis de Paris; — La Manière
de vivre centans; — Le Carnaval; — Le Jour
de l'An; — Ma Philosophie ; — Ma Fortune
estfaite, et tant d'autres qu'on entend toujours

avec plaisir. Desaugiers mit aussi en vogue les

pots-pourris, parodies ou couplets des ouvrages,

opéras ou tragédies qui venaient d'obtenir du
succès; ceux de Cadet Buteux sur la Vestale

et sur Artaxerce firent les délices des salons

pendant longtemps. Président de la Société du
Caveau moderne, c'est pour les dîners qui en

réunissaient les membres qu'il composa la plupart

de ses chansons. Ce fut là aussi que Béranger

chanta en 1812, aux applaudissements des joyeux

convives , son Roi d' Yvetot. Les soucis d'une di-

rection de théâtre devaient être peu compatibles

avec le caractère insouciant de Desaugiers, qui ai-

mait mieux le plaisir que le tracas des affaires ; ce-

pendant, en 1 815, Barré, directeur du Vaudeville,

éprouvant le besoin de prendre du repos , crut

ne pouvoir mieux confier les intérêts de ce théâ-

tre qu'à celui dontil avait été à même d'apprécier

les talents et les qualités, qu'à l'auteur qui mal-

gré tant de succès avait, par ses qualités person-

nelles et la bonté de son caractère, conservé l'es-

time et l'amitié de tous ses confrères. Sous cette

nouvelle direction, le Vaudeville prit, grâce au

choix des acteurs et des ouvrages, un essor qui

rappela le bon temps de ce théâtre : le public y
revint en foule, et tout favorisait les efforts de
Desaugiers. Secondé par tous ceux qui l'aimaient,

tout allait donc pour le mieux, lorsque après cinq
\

ans de succès, en 1820, la fondation du théâtre
|

du Gymnase dramatique vint porter un coup !

fatal au Vaudeville. Le genre nouveau adopté au I

Gymnase , le succès des charmants ouvrages

qu'on y joua, la mode, enfin, qui prit cette en-

treprise sous sa protection, tout vint trou-

bler la douce existence du Vaudeville et de son

joyeux directeur. L'abandon du public, la baisse

des recettes, amenèrent dans l'intérieur de la

troupe des divisions intestines ; rien n'était plus

contraire au caractère conciliant de Desaugiers :

il se fatigua, et se démit de sa direction, au
grand préjudice du théâtre. Il avait bien pro-

mis qu'on ne l'y reprendrait plus; mais en 1825

son bon cœur, sa faiblesse de caractère, ne lui

laissèrent pas la force de refuser les offres et

d'écouter les prières des actionnaires, des acteurs

et des auteurs, et il reprit, au contentement «le

tout le monde, ses fonctions de directeur. Mais

la création du théâtre des Nouveautés vint de

nouveau faire tort au Vaudeville, et le retour de

l'ancien directeur fut pour ainsi dire sans effet,

et ne fut pas sans influence sur sa santé. A cette

époque il commença à ressentir les premiers

symptômes de la maladie à laquelle il devait

succomber. Après de longues souffrances, il sup-

porta l'opération de la lithotritie ; son état parut

s'améliorer : on le croyait sauvé. Son ami Brazier

lui ayant adressé des couplets pour le féliciter

sur sa convalescence, il répondit par une chan-

son pleine de verve et de gaieté , dans laquelle

il demandait comment il se faisait qu'on lui eût

jeté la pierre à lui qui n'avait fait de mal à

personne. La verve de cette chanson rassura

ses nombreux amis ; mais cet espoir ne fut pas

de longue durée: le mal, un moment suspendu,

reparut. Il fallut pratiquer l'opération de la taille,

qu'il supporta avec courage; mais un spasme

nerveux l'enleva en quelques minutes; il avait

cinquante-cinq ans. Jamais homme de lettres

ne fut autant regretté : la douceur et la bonté

de Desaugiers étaient connues de tous. Ne sa-

chant que lui reprocher, on lui fit un crime

d'avoir chanté les Bourbons ; il ne répondit à ces

reproches que par des chansons dans lesquelles

jamais la moindre personnalité n'avait pu blesser

personne. Aussi ses obsèques eurent-elles lieu,

comme on l'a dit alors, devant un peuple d'amis,

et il fut sincèrement pleuré par tous ceux qui

l'avaient connu.

Ses ouvrages pour le théâtre sont très-nom-

breux ; voici les principaux : Le Testament de

Carlin, un acte, envers (Théâtre de la rue de

Bondy); 1799 ;
— L'Entresol, vaudeville, un acte

( Théâtre des Variétés ); 1802 ;
— Le Mari in-

trigué (ibid.); 1803;— C'estma Femme {MA.);

1804; — MylordGo, ouïe 18 brumaire (ibid.);

— Le Quartier d Hiver, ou les métamor-
phoses (ibid.); 1805; — Avis au public, ou

le physionomiste en défaut, opéra-comique en

deux actes (avec M. Souriguière), Théâtre-

Feydéau; 1806; — Le Mari intrigué, comédie

en trois actes et en vers (Odéon); 1806; re-

prise en 1820; — Un Biner par victoire, un

acte (Vaudeville); 1807;— Le Valet d'emprunt,

24.
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ou le sage de dix-huit ans , comédie en uu

acte et en prose (Odéon) ; 1807; remise en 1821
;

— Ils sont chez eux, ou les époux avant le

mariage, opéra-comique en un acte; 1808; —
Les trois Étages, ou l'intrigue sur Vescalier,

vaudeville en un acte (Variétés); 1808; —
M. Lagobe, ou un tour de carnaval ( ibid. ) ;

1809; — Manon la ravaudeuse (ibid.) ;
»- Le

Diable en vacance, ou la suite du diable cou-

leur de rose , opéra-comique en un acte (Va-

riétés ); 1810 ;
— L'Heureuse Gageure, comédie

en un acte et en vers ( avec M. Gentil, au Théâ-

tre-Français ); 1811 ; —L'Appartement à deux

Maîtres, vaudeville en un acte ; 1811 ; —M. Vau-

tour (ibid.); 1811; — Bayard à La Ferté,

opéra-comique en trois actes ; 1811; — Cadet-

Roussel esturgeon, vaudeville en un acte; 1813;

— Le Dîner de Madelon , vaudeville en un

acte, tiré d'un conte en vers de Desaugiers in-

titulé «ien qu'une; 1813; — L'Hôtel garni, ou

la leçon singulière, comédie en un acte et en

vers (Théâtre-Français, avec M. Gentil); 1814;

— L'Honnête Cosaque, ou croyez cela et bu-

vez de l'eau, vaudeville; 1814; — Les Deux

Voisines, comédie en un acte et en vers (Théâ-

tre-Français); 1815; — Les petites Danaïdes
,

parodie en cinq actes et à grand spectacle de

l'Opéra, remis au Théâtre par Auguste-Félix Des-

augiers. Cette parodie, faite en collaboration avec

Gentil, eut plus de trois cents représentations de

suite au théâtre de la Porte Saint-Martin, et fut

reprise plusieurs fois, toujours avec un égal

succès ; 1817 ;
— L'Homme aux Précautions,

comédie en cinq actes et en vers (Odéon) ; les

représentations de cette pièce furent interrom-

pues en 1820 par la mort de l'acteur Perroud
;

elle a obtenu un grand succès. Beaucoup d'autres

vaudevilles joués aux Variétés et composés en

collaboration avec d'autres auteurs, mais presque

tous avec Gentil, ont attiré la foule au théâtre des

Variétés; — Taconet, ou le réveil de la Cour-

tille; — La Chatte merveilleuse; — Le Ma-
riage extravagant ; — M. Dumolet; — L'O-

gresse; — Jocrisse aux enfers ; — Monsieur

Sans-Gène, ou les amis de collège (au Vaude-

ville); — Pierrot, ou le diamant perdu ;
—

La Mégalanthropogénésie ; — Le Petit En-

fant prodigue ;— Monsieur Pinson, ou jefais

mes farces ; — Le Bûcheron de Salerne; —
La Petite Provence;— Le Jeune Werther, ou

les grandes passions; — Va-de-bon-cœur ;
—

Les Couturières ; — Pinson père de famille.

11 faut ajouter à cette liste un grand nombre de

pièces de circonstance
,
qui ont disparu avec les

anniversaires qu'elles célébraient , et qui témoi-

gnent des opinions politiques de Desaugiers, qui

avait trouvé dans la famille alors régnante des

approbateurs. Il obtint en 1818 la croix de la

Légion d'Honneur et une pension sur la cassette

du roi. Quel qu'ait été le succès de ses ouvrages

dramatiques , son véritable titre de gloire est le

recueil de ses chansons ; c'est là qu'on trouve
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Desaugiers dans tout l'éclat de son talent; là il

n'a point de collaborateur qui puisse revendi-

quer sa part dans le succès, il est tout à lui. Il

rassembla ses chansons sous ce titre : Chan-

sons et poésies diverses; le 1
er vol. in-18 parut

en 1808 , le 2 e en 1812 , le 3
e en 1816. Ces vo-

lumes furent réimprimés en 1823 ; Paris, 3 vol.

in-18 ; le libraire Ladvocat en a publié une char-

mante édition, qui parut en 1827, 3 vol. in-18.

A. Jadin.

Dumersan , Notice sur Detaugiers : dans les Chants

populaires de la France. — Notice tur Desaugiers par

Brazler, insérée dans la dernière édition de ses œuvres.

— Sainte-Beuve , Portraits des Contemporains. — Du-

vicquet, dans le Journal des Débats, 12 août 1827-

* desaugiers (Auguste-Félix) , diplomate

et littérateur français, frère aîné du précédent, né

à Fréjus, en 1770, mort après 1836. Il suivait la

carrière des lettres, et avait écrit plusieurs pièces

dont son père composait la musique , lorsqu'en

1791 il fut nommé secrétaire de légation à Rome,

puis en 1793 envoyé en Danemark comme pre-

mier secrétaire. Il devint consul général à Co-

penhague, où il resta vingt ans. Il obtint sa re-

traite et la croix d'Honneur en 1815. Depuis il

ne s'occupa plus que de littérature. On connaît

de lui : Ode sur la descente projetée en An-

gleterre en 1798 ;
— La Paix , cantate ; Co-

penhague, 1802, in-8°; — La Gloire des ar-

méesfrançaises,ou la troisième coalition, chant

héroïque; 1809, in-4°;— Cantate pour la fête

de Louis XVIII, 25 août 1814; — Virginie,

tragédie lyrique, trois actes, musique de Berton;

Paris, 1823, in-8°. Cette pièce eut du succès ;
—

Cantate pour la fête de Charles X, 4 no-

vembre 1825. Desaugiers a remis au théâtre

avec des changements, en 1817, Les Danaïdes,

opéra, et en 1819 Tarare, opéra de Beaumar-

chais, qu'il réduisit en trois actes. 11 avait pré-

senté au théâtre de l'Opéra plusieurs ouvrages

qui n'ont pas été acceptés ; tels sont : Bélisaire,

tragédie lyrique, cinq actes ; 1787 et 1801;

Achille; 1787; — La Mort de Patrocle; 1801;

— La Colère d'Achille; 1816; — Héro et

Léandre; même année;— Sapho à Leucade;

id.; — Les Fêtes du Scamandre; id.; —
OlindeetSophronie, musique de Paer; 1817 et

1818;— Démophon; 1818. A. Jaoin.

Documents particuliers.

* desaugiers (Jules-Joseph) , diplomate

français, frère cadet des deux précédents, né

à Paris, en 1775, mort en avril 1855. Il fut

successivement second secrétaire de légation à

Copenhague , chargé d'affaires à Stockholm ,
à

Meklembourg-Schwerin, consul général en

Prusse et en Hollande, et directeur des affaires

commerciales au ministère des affaires étrangè-

res jusqu'en 1841. Il avait aussi obtenu le titre

de conseiller d'État et la croix d'officier de la

Légion d'Honneur. On a de lui : Idées sur les

relations politiques et commerciales des an-

ciens peuples de l'Afrique, traduit «le l'ai-
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anand de Hereen; Paris, 1820, 2 vol in-8".

A. Jadin.

Documents particuliers.

*desaulses, baron de Freycinet (Louis-
Henri), amiral français. Voyez Freycinet.

desault (Pierre) , médecin français, né à

Arzac, dans le Béarn, en 1675, mort vers 1740.

Il fit ses premières études à l'université de Pau,

suivit ensuite à Bordeaux les cours de médecine

de Seris et Tartas, et fut reçu docteur dans

cette ville. Il se rendit à Paris, assista aux
leçons de Duverney et de Tournefort, et se lia

avec les plus célèbres médecins du temps. Il

revint. ensuite pratiquer la médecine à Bor-
deaux. On ignore l'époque de sa mort ; mais à

partir de 1735 son nom ne reparaît plus sur les

registres de la Faculté de Bordeaux. « C'est à

lui , dit la Biographie médicale
,
qu'on doit la

proscription de la méthode de traiter les mala-

dies vénériennes par la salivation. Il eut le cou-

rage de se mettre en opposition avec Astiuc, et

il l'emporta sur le professeur de Montpellier. »

Desault étendit l'usage des frictions mercurielles

au traitement des obstructions , des ulcères et

de la teigne, par suite de son absurde hypothèse

sur l'origine de la syphilis
,

qu'il attribuait à des

vers aussi bien que la rage. On a de lui : Nou-
velles Découvertes concernant la santé et les

maladies les plus fréquentes ; Paris, 1727,

in-12 ;
— Dissertation sur les maladies vé-

nériennes, contenant une méthode de les

guérir sans flux de bouche , sans rteques et

sans dépense ; avec deux dissertations, l'une

sur la rage et l'autre sur laphthisie; Bor-

deaux, 1733, in-12;— Dissertation sur la goutte

et la méthode de la guérir radicalement,

avec un recueil d'observations sur les ma-
ladies dépendantes du déjaut de perspira-

tion; Paris, 1725, in-12; ibid., 1728, in-12; —
Dissertation sur la pierre des reins et de la

vessie, avec une méthode simple et facile

pour la résoudre sans endommager les or-

ganes de l'urine; Paris, 1736, in-12. « Desault,

dit da Biographie médicale, recommande l'u-

sage de l'eau de Baréges en boisson, en douches
et en injections, et même en lavements. Il croyait

beaucoup à l'efficacité de ses méthodes de trai-

tement, ou du moins il feignait d'y croire. Quand
on a exercé pendant trente ans la médecine
avec sagacité, on croit au pouvoir de l'art, mais
seulement pour un très-petit nombre de cas. »

Kloy, Dictionnaire historique de la Médecine. —
Biographie médicale.

desault (Pierre-Joseph), chirurgien fran-

çais, né en 1744, au Magny-Vernais, village près

deLure, en Franche-Comté (Haute-Saône), mort
àParis,lel er

juin 1795. Appartenant aune famille

pauvre et destiné d'abord à l'Église, il étudia chez
les Jésuites, et réussit particulièrement dans les

sciences mathématiques, dont il donna quelque
temps des leçons. Un goût impérieux l'entraîna

vers la chirurgie; il s'y livra tout entier, d'abord
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sous la direction d'un praticien de son village

( à la fois chirurgien et barbier
) ,

puis à l'hôpital

militaire de Béfort. Ayant sous les yeux de nom-
breux sujets d'observation , il acquit seul une
connaissance approfondie des plaies d'armes à

feu. Après avoir passé trois ans dans cette ville,

il vint à Paris, en 1764 , suivre les cours du Col-

lège de Chirurgie et la pratique des grands hôpi-

taux. Ses progrès furent si rapides qu'il put lui-

même ouvrir en 1766 un cours d'anatomie et

de chirurgie. Ses profondes connaissances , son
excellente méthode attirèrent l'attention du pu-
blic et la jalousie de ses confrères

,
qui, se pré-

valant des privilèges de la Faculté, firent dé-
fendre à Desault de continuer son cours. Le

i
jeune homme fut forcé, pour éluder la défense,

|
d'emprunter le nom d'un médecin qui lui donna
le titre de son répétiteur. 11 trouva d'ailleurs

une généreuse protection dans La Martinière

et Louis. D'après Descuret, « le génie de De-
sault l'avait fait dépasser les limites qu'avait

eues jusque alors l'enseignement auatomique :

il venait de créer un nouveau système, qui em-
brassait des considérations jusque-là négligées.

La forme , la grandeur, la position et la direc-

tion des parties du corps humain en étaient les

principales : en même temps qu'il démontrait
une de ces parties à ses élèves, il les entretenait

des maladies propres à chacune d'elles. »— « Sur
ces principes, dit Bichat, reposa la méthode
d'enseignement de Desault. Elle créa en France
l'anatomie chirurgicale, et fut le premier pas que
l'art lui dut vers la perfection. Les objets qu'elle

embrasse sont immenses. C'est un vaste cadre

,

que des lignes saillantes séparent en plusieurs

autres cadres secondaires. Dans l'un se range la

conformation externe; à l'autre appartient la

structure ; un troisième embrasse les propriétés
;

le dernier est réservé aux usages : chacun se

subdivise en plusieurs sections, qui s'enchaînent

sans se confondre et se succèdent sans empiéter
sur leurs limites. De leur réunion naît une for-

mule générale, applicable aux organes de tous les

systèmes, offrant, à chaque point de leur des-
cription une place à occuper, indiquant ce
qu'on omet par les vides qu'elle présente , et

laissant à celui qui l'a parcourue le tableau exact
de tout ce qu'il faut apprendre sur chaque par-
tie. » Après plusieurs années d'enseignement,
Desault, enhardi par son succès, tenta dans la pra-
tique ce qu'il n'avait jusque-là démontré qu'en
théorie. Ses travaux ont exercé une si grande
influence sur la science chirurgicale, qu'il est

nécessaire de les exposer; nous ne pouvons
mieux faire que d'en emprunter le tableau au
plus célèbre de ses disciples, à Bichat : « De-
sault, dit celui-ci, proposa le bandage de la cla-

vicule. L'impossibilité d'une conformation régu-
lière dans la fracture de cet os, avouée par Hip-
pocrate, semblait être devenue depuis lui un
axiome chirurgical. Les inutiles efforts des pra-

ticiens l'avaient confirmé; et alors plus de rai*



747

sonnements étaient accumulés dans l'école pour

l'expliquer que de recherches pour l'éviter.

Desault conçut qu'on y parviendrait en calcu-

lant sur les puissances du déplacement la ré-

sistance de l'appareil , et que puisque le fragment

externe était entraîné en bas par le poids [de

l'épaule, en devant et en dedans par l'action

musculaire, on devait en même temps que sou-

tenir l'épaule tirer ce fragment en dehors et

en arriéré. L'extension continuelle lui offrait cet

avantage. Il se servit pour l'exécuter du bras

fixé sur un coussin en forme de coin
,
qui , en

le rapprochant du tronc intérieurement , l'en

écartait en haut et avec lui le fragment externe.

L'exactitude des résultats prouva bientôt l'avan-

tage de ce moyen, et l'art, si longtemps insuf-

fisant sur ce point, arriva du premier coup à sa

perfection. Peu répandu encore dans la pratique,

Desault était obligé de confier à des mains étran-

gères l'essai de ses procédés. Le premier succès

de son bandage fut obtenu à la Salpétrière. L'ex-

périence confirma la première fois , à Bicêtre, la

prééminence du couteau droit qu'il proposait

depuis deux ans de substituer au courbe dans

les amputations, fondée sur la facilité plus grande

de couper les parties en les embrassant dans

une moindre étendue , sur la possibilité de re-

trancher alors l'instrument interosseux , en ré-

trécissant la lame du couteau droit, et sur l'a-

vantage d'être libre d'une main dans le procédé

opératoire. Il avait rétabli la ligature immédiate,

oubliée chez nous depuis Paré, longtemps avant

qu'en France aucun praticien l'eût mise en usage,

et sans savoir qu'en Angleterre on eût écrit sur

l'inconvénient de lier immédiatement les vais-

seaux. Alors aussi il conçut l'ingénieux projet

de placer en certains cas au-dessous des tu-

meurs anévrismales la ligature de l'artère

,

projet qui offrirait peut-être les avantages nom-

breux d'épargner toutes les collatérales supé-

rieures, d'être praticable souvent là où la mé-

thode ordinaire est impossible, d'abréger, comme
celle de Hunter, les douleurs de l'opération , et

d'en rendre, comme elle aussi , les suites moins

fâcheuses. Le traitement des fractures du col

de l'humérus, objet dans ces derniers temps

d'une foule de recherches , lui dut un appareil

moins embarrassant que celui de Moscati, où

l'immobilité du bras et de l'épaule
,
plus assurée

que dans le bandage à dix-huit chefs de Petit

,

se réunit à la facilité de varier, au gré du chirur-

gien, la direction du corps de l'os, et qui, mieux

calculé que celui de Paul d'Égine, sur les causes

du déplacement, assure entre les fragments un

contact moins inexact. Il emprunta de son ban-

dage nouveau pour la clavicule ce qui manquait

à la perfection des appareils anciens destinés à

contenir la fracture des diverses portions de

l'omoplate, et reproduisit pour l'avant-bras

les compresses graduées de Petit, injustement

négligées par les praticiens , et plus méthodi-

quement appliquées par lui que par leur célèbre
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auteur. » Cet ensemble de travaux et de décou-

vertes plaçait Desault au premier rang des chi-

rurgiens français. Reçu en 1776 membre du

Collège de Chirurgie, il ne tarda pas à être appelé

à l'Académie royale. Nommé en t782 chirurgien

en chef de La Charité , il perfectionna ses an-

ciennes découvertes et en fit un grand nombre
de nouvelles. En 178», la survivance de chirur-

gien en chef de l'Hôtel-Dieu vint à vaquer ; De-

sault l'obtint, malgré la redoutable concurrence

de Pelletan; et peu après, la mort de Moreau
lui donna le titre d'une place dont il exerçait

déjà toutes les charges. Dans cette position su-

périeure, Desault put donner l'essor à son

génie et déployer les ressources d'un esprit actif,

fécond et judicieux , inventant à chaque instant

des méthodes et des procédés opératoires, ou
s'appropriant par d'ingénieuses modifications

ceux qui étaient déjà connus. C'est là aussi qu'il

créa la première grande école de chirurgie cli-

nique qu'on ait vue en France. Élu en 1792,

membre du comité de santé militaire, il rendit

de grands services dans cette place. Le zèle avec

lequel il s'en acquittait ne l'empêcha pas d'être

arrêté comme suspect, le 28 mai 1793; les récla-

mations qui s'élevèrent de toutes parts détermi-

nèrent le comité de sûreté générale à lui rendre

la liberté après trois jours de détention. En 1794,

lors de l'organisation de l'École de Santé, Desault

y fut naturellement appelé à la chaire de clinique

chirurgicale
,

qu'il remplit pendant un an seule-

ment. Il était dans tout l'éclat de sa gloire el

toute la force de son talent lorsque la mort le

frappa presque subitement. La rapidité avec la-

quelleil futenlevé pendant qu'il donnait au Temple

des soins au malheureux fils de Louis XVI fit

naître des bruits d'empoisonnement qui n'ont

jamais été confirmés. Desault fut, dit-on
,
pro-

fondément affecté par la journée du 1
er

prairial
;

dès ce moment il ne fit plus que languir. Dans

la nuit du 29 mai 1795 il fut saisi d'une fièvre

ataxique, qui débuta par un délire dont la vio-

lence rit présager les suites les plus funestes,

et le 1
er juin il expira, à peine âgé de cinquante

et un ans.

A une bonté réelle, à une véritable générosité,

Desault joignait une extrême violence et beaucoup

de roideur dans le caractère; sa parole inculte

avait cependant une grande puissance, et sa mé-

thode d'enseignement devait être parfaite si l'on

en juge par les excellents et nombreux disciples

qu'il a formés. D'ailleurs, il n'a presque rien écrit.

Tout ce qui porte son nom fut publié par ses

amis ou par ses élèves. Tels sont le Traité des

Maladies chirurgicales
,
par Chopart et De-

sault ;
— le Journal de Chirurgie, publié par Bi-

chat, à partir de 1791 , et qui forme 4 volumes

in-8°; — les Œuvres chirurgicales de Desault,

publiées par Bichaten 1798 et 1799, 3 vol. in-8°,

Sa thèse De Calcula Vesicœ est une rareté.

Résumer les travaux de Desault et apprécier

son influence sur la chirurgie française serait
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onc tâche impossible à remplir dans les !>ornes

qui nous sont prescrites. 11 serait difficile de

trouver un seul point de théorie , et surtout de

pratique, auquel il n'ait imprimé son cachet.

Créateur de l'anatomie exacte et consciencieuse,

sans laquelle il n'y a pas de chirurgie, familier

avec les mathématiques , il perfectionna tout ce

qui tient au traitement des fractures et des luxa-

tions. Observateur aussi sage que chirurgien

entreprenant, il restreignit dans de justes limites

l'einploi de certaines opérations, en même temps

qu'il en imagina de nouvelles. Enfin, en révisant

tout ce qui avait été fait jusqu'à lui et en posant

des principes puisés dans la nature , il mérita

d'être le chef de cette belle école frauçaise qui a

fourni tant de chirurgiens distingués aux armées

et à la pratique civile et qui s'est placée si haut

dans l'estime du monde entier. [ YEnc. ci. G. du
M., avec de nombreuses additions.]

Petit, Éloge de Desault; Lyon, 179B, in-8°. — Richat,

Notice historique sur Desault , dans le Magasin ency-
clopédique. — Caillau, Notice sur la vie et les écrits

de Desuult. — Biographie médicale.

desausscre. Voyez Saussure (De).

des actelz. Voy. Autelz (De).

desbans (Louis), écrivain français, connu
par ses plagiats, né vers 1650, mort vers 1720.

Il exerça la profession d'avocat, mais sans par-

venir à se faire une clientèle, vécut dans la

gêne, et mourut dans l'indigence. On a de lui :

L'Art de connaître les hommes; Paris, 1702,

in-12 : cet ouvrage, extrait ou plutôt copié de la

Fausseté des vertus humaines de M. Esprit,

a été plusieurs fois réimprimé, entre autres

sous le nom de l'abbé de Bellegarde ; Amster-

dam, 1709, in-12 ;
— Les Principes naturels

duDroit et de laPolitique ; Paris, 1715, in-12 :

Desbans a tiré au moins la moitié de cet ou-

vrage du livre publié par un inconnu sous le titre

de : Essais de Morale et de Politique ; Lyon,

1687, in-12. LesiPrincipes naturels du Droit

et de la Politique furent réimprimés par Dreux
du Radier, avec un discours préliminaire très-

étendu; Paris, 1765, 2 vol. in-12.

Barbier, Examen crit. des Dict. — Dictionnaire des
Anonymes. — Quérard, La France littéraire.

DESBARREAUX. Voy. BARREAUX (Des).

desbieps (Louis), littérateur français, né à

Dole, en 1733, mort vers 1760. Reçu avocat, il

se fit connaître par quelques romans licencieux,

qu'excuse à peine la jeunesse de l'auteur; ce

sont : Le Passe-Temps des Mousquetaires, avec
la fausse indication de Berg-op-Zoom et sans

date (1755); in-12 : c'est un recueil de contes

et d'épigrammes ;
— Sophie ; Amsterdam (Paris),

1756, 2 vol. in-12;— Nine; Amsterdam ( Pa-
ris), 1756, in-12.

Quérard, La France littéraire.

desbilloxs
( François-Joseph Terrasse),

humaniste français, né le 26 janvier 171 1 , à Châ-
teauneuf-sur-le-Clier, en Cerry, mort à Man-
heim, le 9 mars 1789. Il entra chez les Jésuites

étant très-jeune, se livra au professorat, et après

|

avoir enseigné la rhétorique à Caen , à Nevers

,

à La Flèche , à Bourges, il fut envoyé au collège

Louis-le-Grand , à Paris, où il resta quinze ans.

Lors de la suppression des jésuites, en 1762, il

refusa de prêter le sermont exigé par l'arrêt du
parlement, et se réfugia près de l'électeur pala-

tin
,

qui lui donna une place au collège de
Manheim, en y ajoutant une pension. Il mourut
dans cette ville, laissant un testament en vers

latins, par lequel il léguait aux pères de la con-

grégation de Saint-Lazare, lesquels avaient rem-
placé les jésuites dans le Palatinat, sa bibliothè-

que, qui était nombreuse et riche en livres rares,

mais avec cette condition, dictée par la recon-

naissance, que le préfet de la bibliothèque de
l'électeur pourrait y prendre les livres qui lui

conviendraient. Desbillons fut surnommé le La
Fontaine latin et le dernier des Romains.
Son style participe des qualités de Phèdre unies

à celles de Térence, ses auteurs favoris; et sa

manière offre l'abandon et la bonhomie de La
Fontaine. Ses ouvrages sont : Fabulas JEsopiac,

libri XV. Les cinq premières parties, qui eurent

un grand succès, furent imprimées en 1754,

à Glascow; en 1757, à Paris; en 1757 les

cinq dernières furent imprimées à Manheim,
où parut l'édition complète, en 1768, 2 vol.

in-8
u

, avec figures et notes. C'est l'édition

la plus recherchée ; l'auteur fit lui-même une tra-

duction en français de ses fables; Manheim,
1769, 2 vol. in-12; — Lettre à Fréron, ou
apologie de TAppendix de Diis de Jouvency;

1766, in-12 ; — Nouveaux Éclaircissements

sur la vie et les ouvrages de Guillaume Pos-
tel; Liège, 1773, in-8°; — Histoire de la vie

chrétienne et des exploits militaires de Mad.
de Saint-Balmont ; Liège, 1773, in-8°; — De
Imitatione Christi , libri quatuor , ad veram
lectionem revocati, et auctori Thomas a Kern-
pis,canonicoregulari Sancti. Augustini, denuo
vindicati; 1785, in-8°. Cette édition, qui resti-

tue scrupuleusement le texte primitif, est recher-

chée ; la savante dissertation qui l'accompagne
tend à prouver que l'auteur de l'Imitation est

Thomas à Kempis ;
— Phxdri Fabularum JEso-

picarum libri quinque, cum notis et emenda-
tionibus Fr.-Jos. Desbillons, exejus commen-
tario pleniore desumptiis ; Manheim, 1786,
in-8° : le commentaire dont les notes sont tirées

est resté manuscrit ;
— Ars bene valendi, etc.;

Heidelberg, 1788, in-8° de 66 pages, poème
en vers iambiques : on y trouve une longue ti-

rade contre l'usage du café, du thé et du cho-
colat, d'éloquentes plaintes sur la décadence de
la langue latine, etc. ;

— Miscellanea posthu-
ma; Manheim, 1792, in-8°. Ce volume fait suite

à la belle édition de ses fables. Il avait composé
une Histoire de la Langue Latine, qui est res-

tée manuscrite. Guvot de Fère.

Desessarts, Siècles littéraires. — Fellcr, Dict. hist. —
Rabbe, Biographie contemporaine. — Quérard, La Fr.
littéraire.
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desbois. Voy. Chesnaye.

desbois de kochefort ( Éléonore-Ma-
rie)

,
prélat français, né à Paris, en 1739, mort

en 1807. Il fut docteur en Sorbonne, vicaire gé-

néral de La Rochelle et curé de Saint-André-des-

Arts à Paris, enfin évêque constitutionnel d'A-

miens. Il siégea aussi à l'Assemblée législative,

et fut un des rédacteurs des Annales de la Re-

ligion , ou mémoires pour servir à l'histoire

du dix-huitième siècle. On a en outre de lui :

Lettres pastorales et mandements ; Paris,

1800, in-8°.

Biographie moderne.

desbois de kochefort (Louis), méde-

cin français, né à Paris , le 9 octobre 1750, mort

dans la même ville, le 26 janvier 1786. Après ses

premières études, il fità Sainte-Barbe un cours de

philosophie ; à vingt-deux ans il se présentait au

concours ouvert par la Faculté de Médecine pour

l'obtention de la réception gratuite. A la mort du

concurrent qui avait remporté le prix, Desbois le

remplaça. A trente ans il devint médecin de La

Charité. Le premier il y ouvrit un cours de cli-

nique, d'où sortirent des élèves distingués, entre

autres Corvisart. On a de lui : Cours élémen-

taire de matière médicale, suivi d?un précis

de l'art de formuler ; Paris, 1789, 2 vol. in-8°;

ouvrage posthume
,
publié par Corvisart; 1816;

2 vol. in-8°, avec des augmentations, etc., par

Luther-Winslow. Desbois de Rochefort a laissé

manuscrit : Cours sur les maladies des fem-
mes, des enfants, des grands, des artistes.

Biographie médicale.

*desboecfs (Antoine)
,
graveur sur pier-

res fines et sculpteur français, né à Paris, le

13 octobre 1793. Élève de M. Cartellier, il obtint

les médailles d'or de 2
e
et l

re classe en 1833 et

en 1843. Parmi ses nombreuses productions on

cite : (Salon de 1822) Jeune Pâtre jouant avec

un chevreau; — (1824) La Madeleine pleu-

rant sur le corps du Christ : à l'église Saint-

Laurent ; — ( 1827 ) Adimante foudroyé : à l'o-

rangerie du sénat; — Sainte-Geneviève : à l'é-

glise Saint-Germain-des-Prés ;
— (1831) Daphnis

et Chloé, groupe enplâtre d'après le baron Gérard;

— (1837) Le Christ annonce sa mission aux
hommes : à l'église de Notre-Dame-de-Lorette

;— (1840) Sainte Anne, modèle en plâtre pour

l'église de la Madeleine; — Saint Bernard,
statue modèle en plâtre : au musée de Versailles;

— (1842) L'Histoire et La Science : ces deux

statues en marbre sont dans la rotonde de la

Bibliothèque du sénat; — (1850) statue du gé-

néral baron De Blanmont , marbre commandé
par la ville de Gisors; — (1853) Pandore, sta-

tue en marbre. Parmi ses nombreux bustes, on

remarque ceux de Henri de Larochejaque-

lein, Henri Scheffer, Geoffroy Saint-Hilaire

,

A mault, Marie-Thérèse, femme de Louis XIV :

au Musée de Versailles; Dupuyiren; l'ami-

ral De Rigny ; Silvestre de Sacy ; enfin celui de

l'empereur Napoléon m, exéeuté d'après nature.

A. Sauzay.
Archives des Musées impériaux. — Documents par-

ticuliers.

desbordeaux (Pierre- François - Frédé-
ric), médecin français, né à Caen, le 16 mars
1763, mort dans la même ville, le 25 juillet 1821.

Reçu docteur à l'université de Caen , il fut chargé

d'y enseigner la thérapeutique. On a de lui :

Nouvelle Orthopédie , ou précis sur les dif-

formités que l'on peut prévenir et corriger

chez les enfants; Caen, 1805, in-8°;— Dis-
sertation sur la cause directe des fièvres pri-

mitives qui régnent épidémiquement en Eu-
rope et sur les moyens de s'y soustraire; 1815,
in-12.

Th. Faucon-Duqucsnoy , Notice biographique sur
M. Desbordeaux ; Caen, 1805, ln-8°.

* desbordes (Guillaume), physicien fran-

çais, natif de Bordeaux, vivait dans la seconde
moitié du seizième siècle. B a traduit du latin en

français le Traité de la Sphère de Jean de Sa-

crobosco , et il y a joint un nouveau commen-
taire ainsi qu'une préface, où il s'efforce de prou-

ver que l'astrologie est très-utile; Paris, 1570,

in-8°. Il est en outre auteur d'un opuscule inti-

tulé : La Déclaration et usage de l'instrument

nommé conomètre , etc. ; Paris, 1571, in-8°.

M. G.
Du Verdier et La Croix du Maine, Bibliot. françaises.

desbors des dosres (Olivier), écrivain

religieux français, né vers 1650, mort vers 1705:

H entra dans la congrégation de l'Oratoire, et

se fit connaître par ses sermons. On a de lui,

sous le voile de l'anonyme : De la meilleure

Manière de prêcher ; Rouen, 1700, in-12; —
La Science du Salut, renfermée dans ces deux
paroles : Il y a peu d'élus, ou traité dogma-
tique sur le nombre des élus; Rouen, 1701,

in-12
;
publié sous le pseudonyme de Dame-

lincourt.

Quérard, La France littéraire. «

des bovlmiers (Jean-Auguste , Julien ),

littérateur français, né à Paris, en 1731, mort

dans la même ville, en 1771. Il prit le nom de

Des Boulmiers, et s'engagea dans la cavalerie

légère, où il parvint au grade de capitaine. Il se dé-

goûta de l'état militaire, donna sa démission, et

parcourut les petites cours d'Allemagne , essayant

de s'y faire accueillir. N'ayant pu y réussir, il

revint à Paris, et fit de la littéiature; il débuta

par des romans
,
puis travailla pour le théâtre.

Des Boulmiers écrivait avec une grande facilité
;

mais le goût des plaisirs nuisait à la solidité de

ses œuvres ; son style, gai, agréable, est souvent

incorrect. On ne doit pas non plus chercher la

moralité dans les écrits de cet auteur : il a conir

plétement sacrifié au goût de son temps, et c'est

ce qui explique la vogue éphémère de ses pro-

ductions. On a de lui : Épître à un jeune
Prince; Paris, 1760, in-8°; — Honny soit qui

mal y pense , ou histoire des filles célèbres
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du dix-huitième

1769, 2 vol. in-12 : ce livre fut très-recherché,

et eut plusieurs éditions; — Les Soirées dît

Palais-Royal , ou les veillées d'une jolie

femme; Paris, 1762, in-12 : c'est une satire peu

décente des courtisanes de cette époque ;
— Le

Bon Seigneur, opéra-comique, un acte; Pa-

ris, 1763, in-8°; — Rose, ou les effets de la

haine, de l'amour et de l'amitié; Londres et

Paris, 1765, 2 vol. in-12; réimprimé sous le

titre de : L'Éducation de l'Amour ; Amsterdam

et Paris, 1769, 2 vol. in-12; — De tout un
peu, ou les amusements de la campagne; Pa-

ris, 1766, Amsterdam et Bordeaux, 1776, in-12 :

c'est un recueil de contes variés, dont quelques-

uns sont agréables et renferment des aventures

plaisantes ;
— Mémoires du marquis de Solan-

ges ; Amsterdam, 1766, 2 vol. in-12; — Le Bon
Fils, ou les mémoires du comte de Samaran-
des; Paris, 1767 et 1769, Amsterdam, 1770,

Bruxelles , 1772, 4 vol. in-1 2 ;
— Pensées phi-

losopfiiques, morales, critiques, littéraires et

politiques de M. Hume; Londres et Paris,

1767, in-12; — Toinon et Toinette, comédie

mêlée d'ariettes, deux actes ; Paris, 1767, in-8 ;

— Histoire anecdotique et raisonnée du

Théâtre-Italien, depuis son rétablissement

jusqu'à l'année 1769; Paris, 1769, 7 vol. in-12|:

ce recueil prolixe, mais écrit avec gaieté, con-

tient plutôt l'analyse des pièces représentées sur

le Théâtre-Italien que l'histoire même de ce

théâtre; cependant on y trouve des notices

biographiques intéressantes sur les principaux

auteurs et acteurs qui ont égayé la scène ita-

lienne; — Histoire du Théâtre de l'Opéra-

Comique; Paris, 1769, 2 vol. in-12: cet ouvrage

contient le catalogue des auteurs et l'analyse

des pièces de 1712 à 1761 : c'est un ouvrage ex-

cellent encore à consulter pour les biographes
;

— La Morale des Théâtres ; Paris, 1768, 2 vol.

in-12; — Trapue, reine des Topinamboux, ou

la maltresse femme, conte allégorique ; Paris,

1771, in-12. Des Boulmiers a composé aussi

quelques poésies, mais elles ne méritent pas d'être

citées. A. Jadin.

Le Nécrologe de 1772.

desbrosses. Voy. Brosse ( Charles de ).

* des îîross es ( Marie), artiste dramatique,

née à Paris, en 1764. Son père, Robert Des-

brosses, était acteur, instrumentiste , et composi-

teur. Il fit représenter avec succès un opéra de

sa composition, intitulé : Les Trois Déesses ri-

vales. Dès sa plus tendre enfance, Marie Des-
brosses fut comédienne. A l'âge de six ans on
lui faisait chanter des couplets devant Louis XV,
et dans cette circonstance elle était accompa-
gnée par le frère de madame Dugazon, le jeune

Lefebvre , violoniste qui devint plus tard l'un

des plus habiles chefs d'orchestre de l'Opéra-Co-

mique. Marie Desbrosses commença sa carrière
' dramatique au théâtre des Italiens , situé alors

rue Mauconseil. Là elle put profiter des exem-

7.",4

pies que lui donnaient chaque soir Caillot

,

Clairval, Laruette , Trial ; des conseils de Se-

daine, de Monsiguy, del'hilidor, de Grétry. Elle

tint successivement l'emploi des petites (Mes

,

puiscelui des travesties, des amoureuses, appe-

lées à cette époque) Dugazon- Corsets, les mè-
res Dugazon et enfin les duègnes. Peu d'artistes

ont suivi avec plus de persévérance la voie

hiérarchique, voie excellente, qui permettait aux
artistes de changer d'emploi avec l'âge et d'ac-

quérir les qualités qui ne pouvaient manquer
de les rendre plus chers au public. Marie, Des-
brosses se consacra spécialement aux carac-

tères et aux duègnes après la retraite de madame
Gonthier. On ne saurait oublier les succès

qu'elle obtint dans La Fête du Village voisin,

La Journée auxAventures, Lully et Quinault,

La jeune Femme colère, Lu Dame blan-
che, etc., etc., et surtout dans Jadis et Aujour-
d'hui, Fanfan et Colas, Le Traité nul, La
Caverne et Ma Tante Aurore. Ce qui distingua

toujours le talent de madame Desbrosses, ce fu-

rent un naturel , une netteté, une sonorité d'or-

gane, qui ne l'abandonnèrent jamais dans le

cours de sa longue carrière. On peut dire que
l'histoire de l'Opéra-Comique se résume dans
cette actrice, qui pendant cinquante-huit années

fit partie de toutes les sociétés qui ont exploité

ce genre
;
national. Madame Desbrosses donna

sa représentation de retraite en 1823.; mais sur
les instances de l'autorité, et encouragée par les

sollicitations de ses camarades, elle se déter-

mina à prolonger sa carrière dramatique sept

années encore, jusqu'en 1829, où elle abandonna
définitivement le théâtre. Madame Desbrosses,

actuellement âgée de quatre-vingt-douze ans,

jouit encore de toutes ses facultés intellectuelles,

et elle aime à se rappeler les différentes phases

de son existence, les témoignages de bienveil-

lance et d'intérêt qu'elle a obtenus dans sa lon-

gue carrière. Ch. d'Argé.
,

Documents particuliers.

desbureaux (Charles-François, baron),
général français, né à Reims, le 13 octobre 1755,

mort à Paris, le 26 février 1835. Sorti ( 21 avril

1784) sergent-fourrier du régiment de la Reine

infanterie, il fut choisi par ses compatriotes pour
commander en qualité de capitaine la garde

nationale de Reims, qui voulait (1792) s'opposer

à l'invasion de la Champagne. L'activité qu'il

déploya dans cette circonstance lui valut (1
er

oc-

tobre 1792) le grade d'adjudant général chef de
bataillon , et la bravoure et le talent dont il fit

preuve aux armées des Ardennes , du nord et

de la Moselle, le firent bientôt nommer général

de brigade (16 août 1793) et général de division

(20 septembre suivant). Après avoir pris une
part active au déblocus de Maubeuge et à l'at-

taque de Charleroi, il passa à l'armée de la

Moselle, et fut chargé, à la tête de 16,000 hom-
mes, de débloquer Landau et de reprendre les

lignes de Wissembourg. Envoyé ensuite à l'armée
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de Sambre et Meuse, le général Desbureaux, qui

avait la mission de défendre le pays compris

entre la Sarre et la Moselle; et de se jeter dans

Thionville, avec ordre de défendre cette place

jusqu'à la dernière extrémité, fit un grand nom-
bre de prisonniers, après avoir emporté de vive

force le pont de Consarbruck, que défendait une.

formidable artillerie. Admis au traitement de

réforme (19 juin*1795), il fut rappelé au service

le 23 juillet 1799, en qualité de commandant de la

12
e division militaire, et remporta plusieurs

avantages sur les Vendéens. Admis de nouveau

à la réforme ( 20 février 1801 ), il fut mis le 21

novembre suivant à la disposition du ministre

de la marine, qui lui confia le commandement de

la seconde expédition de Saint-Domingue. Rentré

en France (10 avril 1803), il obtint le comman-

dement de la 7e division, et fut créé baron par

lettres patentes du 15 août 1809. Maintenu dans

le commandement de la 7
e division, lors de la

première restauration et pendant les cent jours,

le général Desbureaux fut définitivement mis à

la retraite le 4 septembre 1815, et mourut doyen

des lieutenants généraux. A. S\uza.y.

Archives de la guerre. — Mnlllé, Célébrités militai-

res. — Fict. et Conq., t. XXIV. — Moniteur universel,

1835, p. 432.

* descams ( François ) ,
poëte français, natif

d'Aix en Provence, vivait dans la seconde moitié

du seizième siècle. Il a écrit dans le goût de Ron-

sard, et, comme il arrive toujours, il a exagéré

les défauts du maître. Le style de Descalis four-

mille de néologismes, de locutions surannées,

de mots barbares , et il est d'une prolixité in-

supportable. On a de lui : La Lydiade, poëme

en sept chants, où sont racontées les amours

d'Alceste et de Lydie ;^Tournon, 1602, in-12:

l'ouvrage est dédié à Duvair. La Lydiade est

suivie de quelques petits poèmes tirés de la

Fable, et qui sont : La Mort d'Icare; — Mars
Amoureux; — La Nymphe Écho rendue

muette par Junon ; — Céphale déguisé pour
surprendre sa femme, Procris; — La Méta-
morphose de Myrrhe, et la vengeance que son

fils Adonis en tira. La Lydiade trouva des

admirateurs parmi les beaux esprits de province.

L'un d'entre eux a écrit que La Lydiade l'em-

porte sur l'Iliade. Ce qui doit étonner, c'est que

Duvair ait accepté la dédicace d'un poëme qui

blesse la pudeur. M. G.

Goujet, Bibl. franc., t. XIV.

dkscamps (Jean-Baptiste), peintre fran-

çais, né àDunkerque, en 1714, mort à Rouen,

en 1791. Neveu de Louis Coypel, il reçut de lui

ses premières leçons de dessin, et vint se perfec-

tionner à Paris. Il se fit bientôt connaître, et fut

employé au tableau du Sacre de Louis XV.
Quelque temps après, il s'établit à Rouen, et y
fonda une école particulière de dessin. Elle ne

tàrda pas à être érigée en école publique et gra-

tuite, et Descamps en fut nommé directeur. Pro-

fesseur habile, il ne manquait pas de talent

comme peintre, et ses tableaux, dans le çenre

flamand, furent estimés au dix- huitième siècle.

Aujourd'hui il n'est" plus connu que par quelques

ouvrages, dont le principal est : Les Vies des

Peintres flamands, allemands et hollandais;

Paris, 1753-63, 4 vol. in-8°, avec des portraits

gravés par Ficquet. Cet ouvrage, écrit d'une ma-
nière triviale et incorrecte, est d'ailleurs cu-

rieux, et mérite, malgré de nombreuses inexac-

titudes, d'être consulté. On a encore de Descamps :

Sur l'utilité des établissements d'écoles cjrm

luttes de dessin en faveur des métiers; 1767,

in-8° ;
— Voyage pittoresque de la Flandre.

et du Brabant; Paris, 1769, in-8°, avec cinq

planches et une carte. Cet ouvrage peut être

considéré comme une suite des Vies des Pein-

tres flamands , dont il a les défauts et les qua-

lités.

De Scsmaisons, Éloge de Descamps; dans les Mémoires
de V Académie de Rouen.

descartes ou des quartes, en latin Car-

tesius ou De Quartis [René), célèbre philo-

sophe et mathématicien français, né à La Haye,
petit bourg entre Tours et Poitiers, le 31 mars

1596(1), mort à Stockholm, le 11 février 1650.

Fils de Joachim Descartes, ancien officier, qui

s'était distingué à la défense de Poitiers, assiégé

en 1569 par les huguenots, il fut baptisé et

élevé dans la religion catholique (2). Il était d'une

santé débile, dont il portait les germes dès sa nais-

sance. « Il avoit hérité de sa mère, dit Baillet,i

une toux sèche et une pâle couleur,qu'il a gardée

jusqu'à plus de vingt ans , et tous les médecinsi

qui le voyoient avant ce temps-là le condam-

noient à mourirjeune (3). » Il fut confié à unei

nourrice, qui eut grand soin de lui , et il s'en

montra reconnaissant : il pourvut plus tard à la

subsistance de sa vieille nourrice, en lui faisant

jusqu'à sa mort une pension viagère. Descartes

se fit de bonne heure remarquer par une insa-

tiable curiosité : il voulait savoir les causes et les

effets de tout ce qu'il voyait ; aussi son père avait-

il coutume de l'appeler son philosophe. A huit

ans il fut envoyé au collège de La Flèche , dirigé

par les Pères de la compagnie de Jésus, qu'un

édit*de Henri IV ( 2 janvier 1604) venait de ré-

tablir en France. Le Père. Charlet
,
qui fut long-

temps recteur de ce collège , s'était particulière-

ment chargé de l'éducation de son jeune élève, qui

ne l'oublia de sa vie. Le jeune Descartes fit de

rapides progrès dans la connaissance des anciens

et de l'histoire. On aurait dit qu'à cause môme
de son état valétudinaire , il était plus enclin à

(1) Il nous a fait connaître lui-même le jour exact de sa

naissance, par l'insistance qu'il mit à faire effacer au lias

d'un portrait ces mots : Natus in ultimo Martii 1596,

" parce que, dit-il, j'avais aversion pour les faiseurs d'ho

roscopes,à l'erreur desquels on semble contribuer quand

on publie le jour de la naissance de quelqu'un. »( ISail-

let, Fie de Desrartcs, t. I, p. 8.)

|2) Quand il mourut, à Stockholm, on trouva sur lui

son extrait baptistaire; qu'il avait toujours religieusciicri 1'

porté avec lui, comme pour témoigner de sa fui.

(3) Baillet, Eloge de DescUrtes, t. I, p. 14.
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l'étude que les autres enfants. « Je m'étois per-

suadé, disait-il lui-même plus tard, que la lecture

de tous les bons livres est, comme une conver-

sation avec les plus honnêtes gens des siècles

passés qui en ont élé les auteurs , mais une con-

versation étudiée, en laquelle ils ne nous décou-

vrent que les meilleures de leurs pensées (1). »

Il nous affirme encore lui-même que « non
content de ce qui s'enseignoit dans le collège , il

avoit parcouru tous les livres qui traitent des

sciences qu'on estime les plus curieuses et les

plus rares (2). » 11 avait aussi du goût pour l'é-

loquence et la poésie ; mais dès lors il était con-

vaincu que l'éloquence et la poésie sont uti don
de l'esprit plutôt que le fruit de l'étude. « Ceux

,

dit-il
,
qui ont le raisonnement le plus fort et qui

digèrent le mieux leurs pensées,alin de les rendre

claires et intelligibles, peuvent toujours le mieux
persuader ce qu'ils proposent, encore qu'ils ne

parlassent que bas-breton et qu'ils n'eussent

jamais appris de rhétorique. Et ceux qui ont les

inventions les plus agréables et qui les savent

exprimer avec le plus d'ornement et de douceur

ne laisseroient pas d'être les meilleurs poètes,

encore que l'art poétique leur fût inconnu (3). »

A quatorze ans , il rapportait déjà tout ce qu'il

étudiait à la fin qu'il s'était proposée , savoir ce

qui pouvait être utile à la vie. Il s'aperçut que

les syllogismes qu'on enseigne dans les écoles

« servent moins a apprendre les choses que l'on

veut connoître qu'à parler sans jugement de celles

que l'on ignore >;. Les préceptes de la logique lui

paraissaient la plupart très-.bons, mais il les

trouvait mêlés à beaucoup d'autres , nuisibles ou
superflus; « il avoit, disoit-il , autant de peins

à les séparer qu'un statuaire en peut avoir à

tirer une Diane ou une Minerve d'un bloc de

marbre qui n'est point encore ébauché (4) ; » et

il avoue que de tous ces préceptes de la logique

il ne retint que les quatre fameuses règles qui

ont servi de base à sa philosophie. Il fut de même
peu satisfait de l'enseignement de la morale , et

de bonne heure il formula lui-même les quatre

maximes sur lesquelles il régla sa vie : 1° d'o-

béir aux lois et aux coutumes de son pays, con-

servant la religion dans laquelle Dieu l'avait fait

naître ;
2° d'être ferme et résolu dans ses actions,

et de suivre aussi constamment les opinions les

plus douteuses, une fois qu'il s'y serait déter-

miné
,
que si elles étaient très-certaines ;

3° de

travailler à se vaincre soi-même plutôt que la

fortune , à changer ses désirs plutôt que l'ordre

du monde, et à se persuader que rien n'est en-

tièrement en notre pouvoir que nos pensées;
4° de choisir le genre d'occupation le plus conve-
nable, de cultiver la raison et d'avancer dans la

connaissance de la vérité. — Descartes fut en-
core moins satisfait de la physique et de la mé-

(1) Discourt

(2) Ibid.

(3) Ibid.

(ÏÏ Ibid.

de la Méthode.

taphysique qu'on lui enseignait à l'école de La
Flèche. Le spectacle des perpétuelles dissidences

que présente la philosophie le fit rentrer en lui-

même. « Ayant appris, disait-il, dès le collège

qu'on ne sçauroit rien imaginer de si étrange

qui n'aitété avancé par quelqu'un des philosophes,

je n'ai pu choisir un guide dont les opinions me
parussent préférables à celles des autres. C'est

ce qui m'a obligé dans la suite de me frayer un
chemin nouveau (1). » La dernière année (1612)

de son séjour à La Flèche fut consacrée à l'étude

des mathématiques
,
pour lesquelles il montrait

une aptitude extraordinaire. Ce qui le charmait

particulièrement dans cette étude, c'était l'évi-

dence des axiomes , et il s'étonnait « de ce qu'on

n'eût encore rien bâti dessus de plus relevé ».

— Un écolier qui raisonnait ainsi ses rudiments

devait faire facilement deviner à ses maîtres ce

qu'il serait un jour.

Le Père principal avait, par raison de santé,

dispensé son élève des pratiques de la discipline;

Descartes en profita pour approfondir l'algèbre

et l'analyse des géomètres. Il prit fort jeune l'ha-

bitude de travailler le matin, et « c'est aux ma-
tinées de son lit, dit Baillet, que nous sommes
redevables de ce que son esprit a produit de plus

important dans la philosophie et dans les mathé-

matiques (2) ».

Au mois d'août 1612, Descartes quitta le col-

lège de La Flèche (3), et conserva toujours de ses

maîtres un respectueux et reconnaissant souve-

nir (4). Dès son entrée dans le monde.il fut assailli

par le doute : désespérant d'acquérir par ses tra-

vaux d'esprit une connaissance claire et assurée

de tout ce qui est utile à la vie , il fut tenté de croire

toutes les sciences vaines, etrenonça à l'étude des

lettres. Il passa l'hiver de 1612 à 1613 à Rennes,

montant à cheval , faisant des armes et méditant

son petit Traité de VEscrime. Il se rendit ensuite

à Paris , où il rencontra, entre autres camarades

de collège, Mydorge et Mersenne, qui venait

de prendre l'habit des Minimes dans le couvent

de Nigeon. Il vécut retiré dans une maison du

faubourg Saint-Germain , trouvant ennuyeux les

divertissements dans lesquels on avait cherché à

l'entraîner. Bientôt, las de son nouveau genre de

vie, il résolut d'embrasser la carrière militaire;

et comme la France était alors divisée par des

factions civiles, il s'engagea au service de la

Hollande, et à la fin d'avril 1617 il vint, en

qualité de volontaire , rejoindre les troupes du

prince Maurice de Nassau , alors à Bréda. Des-

cartes, à dire vrai, n'eut jamais de goût pour le

métier de la guerre , et dans une de ses lettres

(1) Discours de la Méthode.
2) fie de Descartes, t. I, p. 28.

;iij Baillet a montré que Descartes ne vint point, comme
on l'a prétendu, achever ses études à Paris au collège

de Clcrmont (fie de Descartes, t. I, p. 28).

(4) <• Je dois rendre cet honneur à mes maîtres, de dire

qu'il n'y a lieu au monde où je jujje que la philosophie

s'enseigne mieux qu'à La Flèche. » Lettres de Descartes,

t. II, p. 389.
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il attribue lui-môme cette résolution belliqueuse

à l'effet" d'une chaleur de foie, qui s'apaisa

par la suite. « Pour moi , dit-il
,
qui considère

le métier de la guerre en philosophe
,
je ne l'es-

time qu'autant qu'il vaut, et même j'ai bien de

la peine à lui donner plaee entre les professions

honorables, voyant que l'oisiveté et le libertinage

sont les deux principaux motifs qui y portent

aujourd'hui la plupart des hommes (1). » C'est

dans la ville de Bréda que Descartes se lia d'a-

mitié avec le célèbre Beekmann,à l'occasion d'un

problème de mathématiques
,
publiquement af-

fiché par un inconnu , et que le jeune cadet de

l'armée résolut en moins d'une heure , au grand

étonnement du mathématicien hollandais. Leurs

relations durèrent
,
presque sans interruption

,

jusqu'à la mort de Beekmann, en 1637.

Peu soucieux de se mêler aux querelles reli-

gieuses des arminiens et des gomaristes , Des-
cartes employa ses loisirs de garnison à écrire

un traité latin sur la musique : il en confia le

manuscrit à Beekmann
;
quelques indiscrets en

prirent une copie , et publièrent l'ouvrage ( en

1618
) , à l'insu et au grand déplaisir de l'auteur.

Ce traité eut un grand succès : il fut plus tard

plusieurs fois réimprimé
,
puis traduit en anglais

et en français. Vers la même époque , Descartes

composa divers écrits, inédits ou perdus, et

indiqués dans l'inventaire de Chanut (2) , tels

que : Considérations sur les Sciences en géné-

ral; un fragment Sur l'Algèbre; Democritia,
ou pensées fugitives ; Expérimenta , ou recueil

d'observations; un discours intitulé Olympica (3),

ou recueil de Considérations mathématiques

,

sous le singulier titre de Parnassus.
En 1618 éclata la guerre de Trente Ans. Des-

cartes
,
qui avait entendu parler d'une collision

sanglante arrivée à Prague entre les catholiques

et les protestants
,
quitta le service de la Hol-

lande, et se rendit en Allemagne. A Francfort,

où il assista au couronnement de l'empereur Fer-

dinand II , il apprit que le duc de Bavière levait

des troupes destinées à agir contre l'électeur

palatin Frédéric V, que le parti protestant venait

d'élire roi de Bohême au préjudice du nouvel

empereur. Le jeune philosophe n'hésite point : il

s'enrôle comme volontaire sous la bannière:du
duc, proclamé général de la Ligue des catho-

liques. Sa compagnie faisait partie des troupes

qui étaient dirigées vers Donauwerth et Dilling,

pour tenir en haleine les protestants sous les

ordres du duc de Wurtemberg. Il passa l'hiver

de 1619 sur les bords du Danube, et vit-.-1'année

suivante , à l'assemblée d'Ulm , le duc d'Angou-

(1) Lettre 118 du t. II.

(2) A. la mort de Descartes, Chanut, ambassadeur de
France en Suède, fut chargé par la reine Christine de
dresser l'Inventaire des papiers laissés par l'illustre phi-

losophe.

(3) Ce petit écrit de douze pages, qui a vainement
exercé l'esprit des bibliophiles, portait en marge : XI ne-
vembris 1620 : cœpi intelligerefimdamentuminventi mi-
rabilis.

lême, chef de l'ambassade française, qui con-

tribua puissamment à l'armistice conclu le 3 juil-

let 1620 entre le duc de Bavière et le margrave

d'Anspach, général de l'Union des protestants.

Descartes prolongea son séjour à Ulm, où il gagna

l'amitié du mathématicien Jean Faulhaber par

la solution inattendue des problèmes que ce der-

nier lui avait proposés. Ce fut, dit-on, vers cette

époque qu'il conçut le plan de sa nouvelle phi-

losophie et qu'il inventa, par le moyeu d'une

parabole, « l'art de construire d'une manière gé-

nérale toutes sortes de problèmes solides , ré-

duits à une équation de trois ou quatre dimen-

sions (1), » ce qu'il expliqua plus tard dans le

troisième livre de sa Géométrie.

Vers latin de septembre 1619, Descartes par-

tit d'Ulm pour se rendre en Autriche. Dans cet

intervalle, le duc de Bavière avait déjà fait ren-

trer les protestants rebelles de l'archiduché

d'Autriche sous l'autorité de l'empereur, et il

était parvenu , en Bohême , à joindre son armée

avec celle du comte Bucquoy, sous lequel ser-

vaient alors plusieurs gentilshommes français.

Descartes arriva auprès du duc peu de jours avant

la fameuse bataille de Prague (7 novembre 1620),

gagnée par les catholiques sur les Bohémiens ré-

voltés. Il ne parait pas que Descartes ait pris une

part active à cette bataille : ce qui l'intéressait

plus que toute autre chose, c'était de voir à

Prague les instruments astronomiques queTycho-

Brahé avait fait transporter du Danemark au pa-

lais de l'empereur Rodolphe. Mais l'électeur pa-

latin les avait, l'année précédente, brisés en

partie , et emporté le reste comme une dépouille

ennemie. On n'était parvenu à sauver de ce van-

dalisme que le grand globe céleste d'airain : dé-

posé à Neissa, en Silésie, au collège des Jé-

suites , ce globe fut, en 1633, transféré à Co-

penhague.

En 1621, Descartes quitta le service du duc de

Bavière pour s'engager dans les troupes du comte

de Bucquoy, qu'il rejoignit à Hradisch, en Mo-
ravie. Il suivit ce général dans sa campagne contre

les Hongrois révoltés sous Betlen Gabor. Mais

la défaite des Impériaux et la mort de Bucquoy,

qui , abandonné des siens, eut seul à se défendre

contre une vingtaine de Hongrois , le dégoûtèrent

définitivement du métier des armes. Il se mit

alors à voyager dans les pays qu'il n'avait pas

encore visités. II s'appliqua , comme il le dit lui-

même , « à examiner les cours des princes, à

fréquenter les personnes de diverses humeurs et
J

diverses conditions, à recueillir diverses expé-

riences, tant sur les choses naturelles que pro-

duisoient les différents climats que sur les choses

civiles qu'il voyoit parmi les peuples, d'inclina-j

tions et de coutumes différentes (2) ». C'est ce

qu'il appelait le grand livre du monde, où il

cherchait la science qu'il désespérait de trouver

ailleurs. Mais , à ne considérer que les mœurs

(1) Balllet, Vie de Descartes, t. I, 70.

(2) Discoitrs de la méthode.
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Ides hommes, il y aperçut bientôt autant de di-

versité qu'il en avait remarqué parmi les opinions

! des philosophes, et le plus grand prolit qu'il re-

tira de ses observations était « de ne rien croire

légèrement et de ne point s'entêter de ce que

l'exemple et la coutume lui avoient autrefois per-

suadé (1) ».

Après avoir quitté la Hongrie, vers la fin de

juillet 1621, il parcourut la Moravie et la Silésie,

séjourna quelque temps à Breslau, visita une

partie de la Pologne , la Marche de Brandebourg,

la Poméranie, les côtes de la Baltique, le duché

de Mecklem bourg et le Holstein. Vers la fin de

novembre, il s'embarqua sur l'Elbe à Hambourg,

sur un navire qui devait le mettre à terre dans

la Frise, parce qu'il voulait aussi visiter les côtes

de la mer du Nord. Les mariniers, croyant qu'ils

avaient affaire à un étranger ignorant leur langue

et inconnu dans le pays, délibéraient sur le

moyen de le dépouiller, de l'assommer et de le

jeter à l'eau , lorsque Descartes
,
qui jusque là

s'était tenu tranquille dans un coin du navire,

se leva tout à coup , tira son épée et les menaça

,

dans leur langue , de les percer sur l'heure s'ils

osaient l'insulter. Cette sortie inattendue leur fit

changer de contenance , et il observa en cette

rencontre l'impression de terreur que peut faire

la hardiesse d'un homme sur une âme basse.

Descartes passa l'hiver de 1621-1622 à La Haye,

où se tenaient les états généraux de la Hollande,

et où il rencontra l'électeur palatin qui , après

la bataille de Prague , était venu se réfugier au-

près du prince Maurice d'Orange, son oncle

maternel. Il visita ensuite les Pays-Bas espa-

gnols , alors en guerre avec la Hollande , ne s'ar-

rêta que quelques jours à Bruxelles , où l'infante

Isabelle , veuve de l'archiduc Albert , tenait sa

cour, rentra en France par Rouen ; et comme
Paris était alors ravagé par une maladie conta-

gieuse, il se dirigea sur Rennes, où il arriva

chez son père, vers le milieu de mars 1622,

après neuf ans d'absence de ses foyers. Mis en

possession du bien de sa mère, situé en Poi-

tou (2), il reprit sa vie vagabonde, en revenant

à Paris , où il se trouvait vers la fin de février

1623. On avait fait courir le bruit qu'il s'était

enrôlé en Allemagne dans la confrérie des Rose-

Croix ; il s'empressa d'informer ses amis que

,

dans toutes ses courses en Allemagne , il avait

vainement cherché à rencontrer ces Rose-Croix,

et que cette prétendue secte d'alchimistes n'était

qu'une mystification. Au nombre des amis qu'il

eut le plus de plaisir à revoir était le P. Mer-
senne

,
qui avait dans l'intervalle quitté Nevers

pour venir à Paris diriger le couvent des Mi-
nimes près la Place-Royale , et qui soignait alors

l'impression de son commentaire sur les six pre-
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miers chapitres de la Genèse. Ce commentaire
contenait, entre mille sujets divers , un chapitre

sur les Rose-Croix. Descartes arriva à temps pour

y apporter quelques corrections, ce qui engagea

plus tard le P. Mersenne dans une polémique vio-

lente avec Robert Fludd et d'autres alchimistes

de l'époque. Descartes fut plus que jamais in-

décis sur le choix d'un genre de vie conforme à

ses goûts. Les mathématiques lui paraissaient

une occupation inutile, surtout si on ne les ap-

plique pas à d'autres choses ; et il se vantait

d'avoir si bien oublié la division et l'extraction

de la racine carrée
,
que pour faire usage de ces

calculs il aurait été obligé de recommencer l'é-

tude de l'arithmétique (1). La géométrie eut plus

d'attrait pour lui. Cependant plus tard, en 1638,

il disait de lui-même « que depuis plus de quinze

ans il faisoit profession de négliger la géométrie,

et de ne plus s'arrêter jamais à la solution d'au-

cun problème qu'à la prière de quelque ami (2) ».

Cet aveu est au moins singulier dans la bouche

d'un des créateurs de la géométrie moderne.

Sans doute il ne pouvait disconvenir de la

vérité des nombres et des figures ; mais son es-

prit exigeait autre chose : il aurait souhaité qu'on

lui eût montré les raisons pour lesquelles tel

nombre ou telle figure géométrique était ainsi et

pas autrement, et qu'on lui eût fourni les moyens

d'en tirer les conséquences. Il y voyait même
quelque chose de plus qu'inutile : il croyait

« dangereux de s'appliquer trop sérieusement à

ces démonstrations superficielles
,
que l'industrie

et l'expérience fournissent moins souvent que le

hasard , et qui sont plutôt du ressort des yeux

et de l'imagination que de celui de l'entende-

ment (3). »

Après avoir passé environ deux mois à Paris

,

il revint, au commencement de mai 1623, auprès

de ses parents à Rennes , vendit ses terres en

Poitou, et reprit le cours de ses voyages. 11

choisit cette fois l'Italie pour but de ses excur-

sions. Il partit en septembre 1624, entra en Suisse

par Bàle , et s'arrêta quelque temps dans la Val-

teline, dont Louis XIII réclamait alors la pos-

session au roi d'Espagne en exécution du traité

de Madrid.

Le marquis de Cœuvres, à la tête des troupes

françaises, battit les Espagnols et les Autrichiens,

et réduisit toute la province en moins de deux

mois. Descartes continua sa route par le Tyrol

,

vit 5 Venise la fameuse cérémonie des épousail-

les du doge avec la mer Adriatique, accomplit à

Lorette un vœu qu'il s'était imposé durant son

séjour en Allemagne, et arriva à Borne, vers la

fin de 1024, pour l'ouverture du jubilé que le

pape Urbain VIII venait de proclamer. Au com-
mencement du printemps de 1 625, il quitta Borne,

et fit son voyage de retour par Florence, où il

(2) Discours de la Méthode.
<2) Ce bien consistait en trois fiefs ou métairies, savoir :

le Perron, la Grande-Maison, et le Marchais, outre une
maison à Poitiers et plusieurs arpents de terre labourable
au territoire d'Availle.

(1) Lettre écrile en 1633, t. III, p. 437.

(2) Ibid , et Baillet, t. II, p. 111.

(3) Descartes, De direct, inuenii, régula; Baillet, t,

p. 112.
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n'eut pas, quoi qu'en aient dit quelques biographes,

la satisfaction de voir Galilée. C'est lui même qui

nous l'apprend, dans une lettre au P. Mersenne :

« Pour ce qui est de Galilée, je vous dirai que je

n'ai jamais eu aucune conversation avec lui, et

que par conséquent je ne saurois avoir emprunté

aucune chose de lui (1). » Il n'avait pas encore

passé les frontières de la Toscane lorsqu'il ap-

prit les nouvelles de la guerre qui venait d'éclater

entre la république de Gênes, alliée du roi d'Es-

pagne, et le duc de Savoie Charles-Emmanuel

,

soutenu par le roi de France. Il arriva à Gavi au

moment où cette ville, après un court siège, se

rendit au connétable Lesdiguières, commandant

l'avant-garde du duc de Savoie ; il s'arrêta dix

jours à Turin, et rentra en France en passant par

Suse, après avoir fait quelques observations sur les

Alpes de la Savoie. Ce fut en cette occasion qu'il

crut avoir découvert la cause du tonnerre, et

pourquoi il tonne plus rarement l'hiver que l'été.

« Les neiges, disait-il, étant échauffées et appe-

santies par le soleil , la moindre émotion d'air

étoit suffisante pour en faire subitement tomber

de gros tas que l'on nommoit dans le pays ava-

lanches, ou plutôt lavanches , et qui, reten-

tissant dans les vallées, imitoient assez bien le

bruit du tonnerre. » Il conjecturait de là que le

tonnerre pouvait venir de ce que les nues, se

trouvant quelquefois en assez grand nombre les

unes sur les autres, les plus hautes qui sont en-

vironnées d'un air plus chaud tombent tout à

coup sur les plus basses avec bruit (2) ». Nous

savons aujourd'hui que cette conjecture
,
qui pou-

vait satisfaire les météorologistes d'alors, est tout

à fait erronée. Les explications qu'il donne des

autres phénomènes qu'il avait observés dans les

Alpes sont ingénieuses de raisonnement, mais

également fausses.

Après son retour en France , Descartes eut

l'idée d'acheter une charge de lieutenant général

en province, celle de Châtellerault; mais son

ignorance du droit et de la chicane l'en dégoûta.

Il revint à Paris loger chez un ami de son père,

Le Vasseur, seigneur d'Étiolés ; et pour un gentil-

homme aisé , il vivait assez modestement : « Il

étoit servi d'un petit nombre de valets, il marchoit

sans train dans les rues; il étoit vêtu d'un simple

taffetas vert, ne portant le plumet et l'épée que

comme des marques de sa qualité de gentilhom-

me (3). » A force de délibérer sur le choix d'un

état, il s'affermit insensiblement dans la pensée

de ne s'assujettir à aucun emploi et de consacrer

toute sa vie à cultiver la raison et à- s'avancer de

tout son possible dans la connaissance de la vé-

rité, suivant la méthode qu'il s'était prescrite (4).

Dans le loisir de ses méditations, il visita la cour

du roi à Fontainebleau : il y retrouva le légat

du pape, le cardinal Barberini, qu'il avait

(t) Lettres, t. II, p. 397.

(2) Traité des Météores

(3) Baillct, t. 1, p. 131.

(4) Discours de la Méth.
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connu à Rome ; il fit des excursions en Bretagne

et en Poitou, et augmenta le nombre de ses re-

lations, parmi lesquelles on remarque Mydorge,

Hardy, Beaune, Jean-Baptiste Morin, le P. Gi-

bieuf, de Balzac, Beaugrand, Sarazin, Serisay,

Marandé, Picot, etc., gens de robe, littérateurs

ou savants.

Descartes mûrissait le plan d'une nouvelle

philosophie, lorsqu'il apprit, en avril 1626, la

mort du célèbre chancelier Bacon, qui, lui aussi,

avait entrepris de restaurer les sciences. Ce fut

moins YInstauratio magna que cette prophétie

du philosophe anglais : Multi pertransibunt, et

augebltur seientia, qui encouragea Descartes

dans sa tâche. Les années 1626 et 1627 de son

séjour à Paris, il les employa en grande partie

à ses recherches sur l'optique. Son ami Mydorge

était parvenu à lui tailler des verres de toutes

formes, convexes et concaves ; d'autres amis

voulaient assister à ses expériences, et la maison

de Le Vasseur devint bientôt une espèce d'aca-

démie. Ces réunions lui furent importunes
;
pour

s'y soustraire, il quitta furtivement Paris, et

alla au pays d'Aunis voir le siège de La Rochelle.

Après plusieurs mois d'absence, il revint à Paris,

vers la fin de 1628. Les assemblées de savants

et de beaux-esprits se multiplièrent alors dans la

capitale : les plus importantes se tenaient chez le

nonce du pape et chez le cardinal de Richelieu.

C'était des centres de réaction contre la philo-

sophie scolastique et péripatéticienne. Descartes,

pressé par ses amis, s'y rendait quelquefois : il y

rencontrait entre autres le cardinal de Bérulle

et le chimiste Chandoux.

Les discours qu'il prononça dans ces assemblées

firent répandre le bruit qu'il avait trouvé les

fondements d'une nouvelle philosophie, et il se

reconnaît coupable d'avoir peut-être lui-même

contribué à ce bruit : « Ce seroit seulement, dit-il,

pour avoir confessé plus ingénument ce que j'i-

gnorois, que n'ont coutume de faire ceux qui

ont peu étudié, et pour avoir fait voir les rai-

sons que j'avais de douter de beaucoup de cho-

ses que les autres estiment certaines (1). »

Pour se rendre digne de cette réputation, il réso-

lut de continuer dans la solitude ses méditations. Il

prit congé de ses amis, choisit le P. Mersennepour

son correspondant, confia le soin de ses revenus

à l'abbé Picot, et se mit, à la fin de mars 1629,

en route pour la Hollande, afin de vaquer plus

commodément et en paix à ses divertissements

d'études. A peine arrivé à Amsterdam, il reçut

les lettres de ses amis
,
qui se plaignaient de sa

retraite et de l'endurcissement de son coeur.

Pour justifier sa résolution, il répondit à Balzac :

« En cette grande ville ( Amsterdam ) où je suis,

n'y ayant aucun homme , excepté moi
,

qui

n'exerce la marchandise, chacun est tellement

attentif à son profit, que j'y pourrois demeurer

toute ma vie sans être jamais vu de personne.

(i) Discours de la Méthode.
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Je vas nie promener tous les jours parmi la

confusion d'un grand peuple avec autant de li-

berté et de repos que vous pourriez faire dans

vos allées, et je n'y considère pas autrement les

hommes qui me passent devant les yeux, que je

ferois les arbres qui se trouvent dans vos forêts

ou les animaux qui y paissent. Le bruit même
de leur tracas n'interrompt pas plus mes rêveries

que feroit celui de quelque ruisseau » (1). —
D'Amsterdam, Descartes se retira dans un petit

château, situé aux portes de Franeker, ville

célèbre par son université, fondée en 1581 : il

jugea ce lieu d'autant plus agréable, qu'on y di-

sait la messe, et qu'on lui laissait une liberté

entière pour l'exercice de sa religion. Ce fut là

qu'il renouvela au pied de l'autel ses protes-

tations de ne travailler ( in majorent Dei Glo-

riam) qu'à l'utilité du genre humain pour la

gloire de Dieu (2). Au bout de six mois, il

revint à Amsterdam, où il passa l'hiver et une

grande partie de l'année 1630. Il résulte de sa

correspondance qu'il consacra les neuf premiers

mois de son séjour en Hollande à des méditations

sur l'existence de Dieu et celle de notre âme. Il

reprit ensuite ses recherches sur la dioptrique.

Le phénomène des parhélies, observé à Rome le

20 mars 1G29, devint l'occasion de son Traité

des Météores. Il en écrivit au P. Mersenne, en

le priant de n'en parler à personne
,
parce qu'il

voulait « l'exposer en public comme un échantillon

de sa philosophie » (3). Vers la même époque,

il commença l'étude de l'anatomie et de la mé-
decine. Il y mettait une grande ardeur, allant

presque tous les jours chez un boucher pour y
voir tuer des animaux ; et de là il faisait apporter

dans son logis les parties des corps qu'il voulait

disséquer à loisir (4). Tout cela se rattachait à

son plan d'études général. « L'esprit, disait-il,

dépend si fort du tempérament et de la disposi-

tion du corps, que, s'il est possible de trouver

quelque moyen qui rende les hommes plus sages

qu'ils n'ont été jusque ici, je crois que c'est dans

la médecine qu'on doit le chercher. Il est vrai

que celle qui est maintenant en usage contient

peu de choses dont l'utilité soit fort considérable.

Mais je m'assure, sans aucun dessein de la mé-

priser, qu'il n'y a personne, même parmi ceux

qui en font profession, qui n'avoue que tout ce

qu'on sait n'est presque rien auprès de ce qui reste

àsavoir. On pourroits'exempterd'une infinité de

maladies tant du corps que de l'esprit, et peut-

être même de l'affaiblissement de la vieillesse, si

on avoit assez de connaissance de leurs causes

et de tous les remèdes dont la nature nous a

pourvus. » (5) Aussitôt après son arrivée en

Hollande, Descartes renoua connaissance avec

(0 Lettres, t. [.

(2) Baillet, t. I, p. 178.

(3) Lettre 112 du t. II. Voyez sur les quatre faux so-

leils ( parhélies ) vus à Rome, le dernier discours du Traité
des Météores.

(4) Lettre au I'. Marsenne, t II, lett. 33.

{&) Ciscours de la Méth.

Bekmann, et se lia d'amitié avec Reneri et

d'autres professeurs de l'université de Leyde,

qui s'étaient empressés d'adopter ses doctrines.

Sa correspondance avec le P. Mersenne, qui

vint le visiter en Hollande, est remarquable par

les nombreux problèmes de mathématiques et

de physique que les deux savants amis se plai-

saient à échanger entre eux. En 1630 Descarte*

apprit la mort de Kepler, dont les écrits ne lui

avaient pas été inutiles. Dans la même année il

fut invité pour un voyage à Constantinople en

compagnie du comte de Marcheville, qui venait

d'être nommé ambassadeur près de la Porte Ot-

tomane; mais Descartes s'y refusa, et fit un

voyage en Angleterre, ce que Baillet conjecture

d'une lettre au P. Mersenne, où il parle des ob-

servations qu'il fit près de Londres sur l'aiguille

aimantée d'un cadran (1). On ne sait pas exac-

tement en quel lieu il passa l'année 1632; mais

en 1633 on le trouve à Deventer ; de là il revint

à Amsterdam, où il résida pendant 1634. Dans
cet intervalle, il étudia l'astronomie (2), et acheva

son Traité du Monde , où il devait parler du
mouvement de la terre.

Descartes renonça à l'impression de ce traité,

à la nouvelle de la condamnation de Galilée. On
a beaucoup blâmé le célèbre philosophe de n'a-

voir pas eu en cette circonstance le courage de

ses opinions , et d'avoir montré une déférence

peu méritoire aux décisions du saint-siége , con-

testables en matière d'astronomie. En effet, sa

correspondance avec le P. Mersenne ne laisse

pas malheureusement de doute sur la défaillance

et la pusillanimité égoïste de l'auteur du Bis-

cours de la Méthode. « Je m'étois proposé,

dit-il, de vous envoyer mon Monde pour vos

étrennes ; et il n'y a pas plus de quinze jours

que j 'étois encore tout résolu de vous en envoyer

au moins une partie, si le tout ne pouvoit être

transcrit pour ces temp6-là. Mais je vous dirai

que m'étant fait enquérir ces jours passés, à Leyde

et à Amsterdam, si le Système du Monde de Ga-

lilée ne s'y trouveroit point, parce que j'avois

appris qu'il avoit été imprimé en Italie l'année

dernière , on m'a mandé qu'il étoit vrai que le

livre avoit été imprimé, mais que tous les exem-
plaires en avoient été brûlés à Rome dans le

même temps, et l'auteur condamné à quelque

amende; ce qui m'a si fort étonné, que je me

(1) Lettres, tom. II.

(2) L'aspect de la voûte étoilce le faisait incliner vers

l'astrologie, à juger par une de ses lettres au P. Mersenne,
où il dit : « Je suis devenu si hardi, que j'ose mainte-
nant chercher la cause de la situation de chaque étoile

fixe. Car, encore qu'elles paraissent font irrégulièrement
eparses ça et là dans le ciel, je ne doute pourtant pas
riu'il n'y ait entre elles un ordre naturel qui est régulier

et déterminé. La connoissance de cet ordre est la clef et

le fondement de la plus haute et plus parfaite science

que les hommes puissent avoir touchant les choses ma-
térielles, d'autant que par son moyen on ponrroit con-
noitre a priori toutes les diverses formes et essences
des corps terrestres, au lieu que sans elle il nous faut

contenter de les deviner a posteriori et par leurs ef-

fets. » t. Il, lettre 67; Baillet, t. I, p. 234.
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suis presque résolu de brûler tous mes papiers

,

ou du moins de ne les laisser voir à personne.

Car, je n'ai pu m'imaginer qu'un homme qui est

Italien et, qui plus est, très-bien venu du pape, à

ce que j'apprends, ait pu être criminalizé pour

autre chose que parce qu'il aura sans doute voulu

établir le mouvement de la terre
,
que je sais bien

avoir été autrefois contesté par quelques cardi-

naux. Mais je croyois avoir ouï dire que depuis

ce temps-là on ne laissoit pas de l'enseigner pu-

bliquement, même dans Rome ; et j'avoue que

si ce sentiment du mouvement de la terre est

faux, tous les fondements de ma philosophie le

sont aussi
,
parce qu'il se démontre par eux évi-

demment. Il est tellement lié avec toutes les

parties de mon traité, que je ne l'en saurois déta-

cher sans rendre le reste tout défectueux. Mais,

comme je ne voudras pour rien au monde qu'il

sortît de moi un discours où il se trouvât le

moindre mot qui fût désapprouvé par l'Église,

aussi aimé-je mieux le supprimer que de le faire

paraître estropié » (1). — Dans une autre lettre,

également adressée au P. Mersenne (janvier 1634),

on lit ces passages, non moins caractéristiques :

« Toutes les choses que j'expliquois dans mon
traité, quoique je les crusse appuyées sur des

démonstrations très -certaines , très-évidentes,

je ne voudrais toutefois pour rien au monde les

soutenir contre l'autorité de l'Église. Je sais qu'on

pourrait dire que tout ce que les inquisiteurs de

Rome ont décidé n'est pas incontinent un arti-

cle de foi pour cela, et qu'il faut premièrement

que le concile y ait passé ; mais je ne suis point

si amoureux de nos pensées, que de vouloir me
servir de telles exceptions pour avoir le moyen
de les maintenir. Le désir que j'ai de vivre en

repos et de continuer la vie cachée que j'ai com-
mencée fait que je suis plus content de me
voir délivré de la crainte que j'avois d'acquérir

plus de connoissances que je ne désire par le

moyen de mon écrit, que je suis fâché d'avoir

perdu le temps et la peine que j'ai employés à

le composer » (2).

Voilà Descartes, l'homme du moment. S'il

avieflt pu prévoir que le développement de sa doc-

trine de libre penseur le poserait un jour comme
le chef du rationalisme, le plus rude ennemi de

l'Église, il aurait à jamais brisé sa plume, à

moins, ce qui est peu probable, qu'il ne fût pas

de bonne foi dans son orthodoxie.

Le séjour de Descartes en Hollande se prolon-

gea jusqu'en 1649 : dans cet intervalle, il com-
posaou revit presque tous ses travaux. 11 résida al-

7G3

ternativement à La Haye, à Deventer, à Leyde , à
Amsterdam, à Harlem, à Utrecht, à Harderwyck

;

mais son séjour favori était à Egmond , beau village

dans les environs d'Alkmaer.II fit aussi (en 1034),

une excursion en Danemark avec de Villc-Bras-

sieux,son disciple, et entreprit trois fois le voyage
deFrance(en I644,1647et 1648) :cefutdansson
second voyage qu'il reçut du roi une pension de
trois mille livres, et qu'il vit B. Pascal, auquel 1
conseilla de faire des expériences sur la pesan-
teur de l'air. En 1638 eut lieu le fameux duel scien-

tifique au sujet du livre de Fermât, De Maxi-
mis et mlnimis, et De Inventione tangentium
linearum curvarum, où l'on voit poindre le

calcul infinitésimal. Fermât, le plus grand ma-
thématicien de son temps, avait envoyé son livre

en guise de cartel à Descartes, pour lui faire

sentir l'omission de cette matière dans sa Géo-
métrie, et qu'il avait trouvé pour les tangentes
des lignes courbes un procédé meilleur que
celui que Descartes avait indiqué dans une
lettre au P. Mersenne (1). Mydorge et Hardy
furent dans ce duel les seconds de Descartes;

Pascal père et Roberval s'étaient offerts pour
Fermât. Les témoins ou rapporteurs habitaient

Paris ; et les deux antagonistes résidaient l'un h

Toulouse, l'autre à Egmond. Le P. Mersenne
avait été choisi par Descartes pour grand-juge.

La victoire parut douteuse, ou, si l'on fait la part

d'inlluence exercée par l'amitié, elle penchait du
côté de Fermât ; car le P. Mersenne ne se pro-

nonça point. Descartes et Fermât, qui ne s'é-

taient jamais vus auparavant, devinrent les meil-

leurs amis, et le premier insista pour que la

réconciliation s'étendît aussi jusqu'à leurs se1

conds, qui seuls s'étaient battus par un échange

d'écrits incisifs. Voilà ce qu'on pourrait appa-

ler la paix des géomètres : elle dura entre

les maîtres, mais non entre leurs disciples.

Descartes eut à soutenir d'autres discussions
]

avec l'intendant Petit, au sujet de la dioptrique,

avec Morin, sur la lumière; avec Beaugrand,
sur la géostatique; avec Roberval, sur la question

de la ligne appelée la roulette (2) ; avec Voëtius

(1) Lettre du 20 novembre 1633.

(S) Baillet, t. I, p. 246-247. L'éclat que fit l'affaire de Ga-
lilée dans toute l'Europe engagea les prédicateurs pro-
testants à y prendre part : pour la première fois ils se

trouvèrent, dans cette circonstance, unis de sentiments
avec les Inquisiteurs romains. Descartes entrevoyait dans
cet accord la possibilité du triomphe de la doctrine de
Galilée. « Je ne suis point fâché, dit-il au P. Mersenne,
que les ministres fulminent contre le mouvement de la

terre : cela conviera peut-être nos prédicateurs à l'ap-

prouver, m Baillet, t. 1, p. 883.

(1) Lettre 56 du t. III.

(î) Cette ligne est le chemin que fait en l'air le clou

d'une roue, quand elle roule de son mouvement ordi-

naire, depuis que ce clou commence à s'élever de terre,

Jusqu'à ce que par le roulement continu de la roue il

soit revenu à terre après un tour entier achevé. Mais
dans cette définition il faut supposer que la roue soit un
cercle parfait, le clou un point de la circonférence, et

1» terre un plan unL Le P. Mersenne avait depuis long-

temps essayé, mais vainement, de résoudre lss problè-

mes qui se rattachent à ce mouvement de la ligne drolle

avec la ligne circulaire. 11 en proposa enfin la soluLion

à Roberval : celui-ci démontra que l'espace de la rou-

lette est triple de la roue qui la forme; et, au lien de

rotula ou roulette, il proposa de l'appeler trochoides

ou cycloides. Le P. Mersenne devait en. garder le secret

pendant un an, et proposa dans cet intervalle le pro-

blème à tous les géomètres. Voilà ce que raconte Pascal;

mais il croyait qu'il en avait déjà été question antérieure-

ment dans la correspondance entre. Descartes et le

P. Mersenne, correspondance qui avait été communiquée
à Roberval : de là une querelle de priorité. Cependant
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professeur de théologie à Utrecht; enfin, il se

brouilla plus d'une fois avec les sectes religieuses

de la Hollande(l). Parmi les partisans ou disciples

qu'il gagna pendant son séjour en Hollande, il

faut citer Leroy ou Regius
,
professeur à l'uni-

versité d'Utrecht; Bloemart et Bannius, prêtres

catholiques; Rivet, Mlle de Schurmans, Heern-

bord, Schooten, Hooghelande, la célèbre prin-

cesse palatine Elisabeth, etc. Parmi les livres

qu'on lui envoya pour les soumettre à son juge-

ment, on remarque le Traité des Coniques de

Biaise Pascal (2), le traité deDesargues sur les sec-

tions coniques, le livre De Cive de Hobbes, etc.,

sans compter les pamphlets et les ouvrages de

controverse philosophique et religieuse.

Ce fut en 1646 que la célèbre reine Christine

de Suède, alors âgée de dix-neuf ans, manifesta

le désir de connaître personnellement Descartes.

Sa curiosité avait été vivement piquée sur le rap-

port que lui en avait fait l'ambassadeur de France

à Stockholm, M. Chanut. En février 1647 elle

reçut de Descartes
,
qui lui avait déjà dédié ses

Principes de Philosophie, une dissertation Sur
l'Amour, qui fut plus tard publiée par les soins

de Clerselier. Elle en fut si satisfaite qu'elle

s'enquit de toutes les particularités de la vie

de l'auteur. « M. Descartes , dit-elle à l'am-

bassadeur de France, est, autant que je puis

le voir par cet écrit et par la peinture que vous

en faites , le plus heureux de tous les hommes,
et sa condition me semble digne d'envie. Vous
me ferez plaisir de l'assurer de la grande estime

que je fais de lui (3). » La reine lui soumit

diverses questions, à savoir : si le monde est fini,

quel est le souverain bien , etc. ; les réponses à

ces questions lui inspirèrent un véritable enthou-

siasme, et le 27 février 1649 elle lui fit, par

l'intermédiaire de Chanut, marquer le désir de

le voir auprès d'elle
,
pour apprendre de lui la

philosophie. Dès qu'elle connut l'intention de Des-

cartes, elle envoya en Hollande l'amiral Flem-

ming pour le conduire à Stockholm sur un

vaisseau de l'État. Mais lorsque l'amiral, qui ne

s'était pas fait connaître officiellement, se pré-

senta à Descartes , celui-ci , naturellement dé-

fiant , refusa de s'embarquer, sous prétexte qu'il

attendait une réponse de l'ambassadeur de

France. Dans l'intervalle , Chanut fit un voyage

en France, et en retournant à son poste il

espérait passer par la Hollande, à Egmont
,
pour

emmener avec lui l'illustre philosophe. Mais le

séjour de Chanut à Paris s'étant prolongé,

Descartes, qui craignait l'arrivée de l'hiver,

quitta Egmont le 1
er septembre 1649, et s'em-

barqua à Amsterdam avec son fidèle domes-

tique, Henri Schluter. Avant son départ il mit

>lus tard Descartes reconnut lui-même que I'iionneur en

evenait au P. Mersenne et à Roberval.

(1) f-'orjez sur ces controverses Baillet, t. II.

(2) 11 ne voulut pas croire que Biaise Pascal, alors un
|infant de seize ans, fût l'auteur de ce traité : il l'attri-

'luait au père.

(3) Chanut, Lettres manuscrites (il mai 18V7).
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ordre à ses affaires (1), comme s'il avait eu

le pressentiment de sa fin prochaine, et, à la

prière de son ami Bloemart, il laissa faire son

portrait par un peintre. Il arriva à Stockholm

au commencement du mois «l'octobre; il des-

cendit chez madame Chanut, qui attendait le

retour de son mari. Le lendemain de son arri-

vée, il alla présenter ses hommages à la reine.

A la seconde entrevue, qui eut lieu le surlende-

main, Christine lui offrit des titres de noblesse

suédoise et une dignité dans le royaume ; mais

Descartes refusa poliment ces offres. Prenant

alors des mesures pour commencer ses le-

çons de philosophie, la reine choisit pour cette

étude la première heure après son lever, et

pria Descartes de se trouver dans la bibliothèque

royale tous les matins à cinq heures. Chris-

tine le dispensa en même temps de tout le cé-

rémonial de cour, dispense qu'il avait fait de-

mander comme une grâce par l'intermédiaire de
son ami l'historien Freinshemius. Mais avant

de commencer leurs exercices du matin, elle

voulait qu'il prît un mois ou six semaines pour

se familiariser avec les mœurs du pays et le ca-

ractère de ses habitants. Ses lettres à la prin-

cesse Elisabeth et à l'abbé Picot témoignent de

l'accueil favorable qu'il avait reçu de la reine :

« Je me crois , écrivait-il, plutôt à Paris qu'à

Stockholm. » Cependant , un mois après, il était

déjà fatigué de l'oisiveté dans laquelle il était re-

tenu par la reine, qui ne semblait l'avoir fait ve-

nir que pour la divertir. La cour n'était occupée

que de réjouissances pour fêter la paix de Muns-

ter, qui mit fin à la guerre de Trente Ans , où

Descartes avait fait ses débuts. La reine, ne

pouvant obtenir de lui qu'il dansât des ballets
,

l'engagea à composer des vers français pour la

circonstance. On dit qu'il s'en acquitta d'une

manière très-heureuse (2). Il était du reste lui-

même très-jaloux de ses succès , et il voyait

avec dépit la reine étudier le grec en même
temps que la philosophie. On rapporte que

s'étant trouvé à une des leçons que le docte

Isaac Vossius faisait à la reine , il lui échappa

de dire qu'il « s'étonnait que Sa Majesté s'a-

musât à ces bagatelles
;
que pour lui, il en avait

(1) « Il disposa deux coffres de ses hardes et de ses

papiers pour la Suède , et du reste il fit une malle
, qu'il

envoya en dépota Leyde, chez M. de Hooghelande, avec

une lettre, du 30 août , pour le prier dt faire ouvrir la

malle en sa présence et en celle de M. Berghen , aux

premières nouvelles qu'il recevrait de sa mort. Il lui mar-
quait dans une autre lettre, qu'il avait enfermée dans

la malle, qu'il n'avait pas voulu faire de testament,

pour ne donner lieu à aucune dispute ; mais qu'il lais-

sait à ses héritiers tout ce qu'ils pourraient trouver en

France qui lui appartenait. 11 en exceptait seulement

trois contrats de constitutions de rentes, qu'il avatt trans-

portés à l'abbé Picot depuis deux ans, et qui pour cette

raison ne lui appartenaient plus. 11 leur abandonnait
nommément la succession de son oncle maternel, mort
depuis un an; mais il leur fit dire qu'ils n'avaient rien

à prétendre de lui dans toute la Hollande , leur décla

rant qu'il n'y laissait rien qui fût à lui de la valeur d'un

teston. » (Baillet, Fie de Descartes . t, II, p. 386. )

(2) Baillet, t. II, p. 395.
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appris tout son soûl dans le collège, étant petit

garçon; mais qu'il se savait bon gré d'avoir

tout oublié lorsqu'il était parvenu à l'âge de

raison ». Un semblable discours était fait pour

blesser profondément les érudits nationaux, et

devait paraître au moins étrange à la reine. Ce-

pendant Christine ne lui retira pas son estime
;

elle redoubla, au contraire, d'instances pour le

fixer dans ses États, et alla jusqu'à lui offrir, par

l'intermédiaire de Chanut, une riche seigneurie

dans la Poméranie, dont le climat était plus doux

que celui de la Suède. Mais une maladie de l'am-

bassadeur retarda la négociation de cette affaire,

et dans cet intervalle Descartes tomba lui-même

malade, par suite d'un refroidissement. Ses visites

au château étaient devenues plus fréquentes de-

puis que la reine l'avait chargé de tracer les sta-

tuts d'une Académie des Sciences à Stockholm,

académie dont , sur l'insistance même de Des-

cartes, les étrangers devaient être exclus. Ce

fut en rentrant chez lui , à la sortie d'une des

conférences au sujet de cette nouvelle fondation,

que Descartes fut saisi de tous les symptômes

dune pneumonie. Malgré sa fièvre, jil voulut,

pendant la fête de la Purification de la sainte

Vierge, communier dans la chapelle de l'hôtel

de l'ambassade. Le soir il fut obligé de se mettre

au lit, qu'il ne quitta plus. Voici comment le

grand philosophe, qui ne voyait dans la philoso-

phie d'autre utilité que de perfectionner la

médecine et de prolonger la vie , sut se gouver-

ner dans sa maladie. Il ne voulut d'abord ad-

mettre auprès lui aucun médecin : la reine lui

envoya alors le docteur Weulles, praticien

habile , autant qu'il est permis de le juger

d'après ses prescriptions. Celui-ci apprit, par

la bouche de Chanut ,
que le malade dès le pre-

mier jour n'avait voulu prendre ni remède, ni

nourriture, ni même aucune tisane ou autre

boisson; qu'il avait presque toujours été assoupi

jusqu'à la fin du second jour sans sentir son

mal; que dans les intervalles de son réveil on

lui avait proposé la saignée comme un remède

nécessaire, mais qu'il l'avait toujours refusée,

ne croyant avoir qu'un rhumatisme. (1) » Ce fut

le troisième jour que le docteur Weulles vint le

visiter, par ordre de la reine : il lui trouva de

l'inflammation dans les poumons, accompagnée

d'une lièvre violente , et jugea avec raison une

saignée nécessaire. Mais le malade
,

qui avait

raisonné son mal et le remède , rejeta obstiné-

ment la saignée, alléguant que « cette opéra-

tion abrège nos jours , et qu'il avait vécu qua-

(1) Baillet, t. II, p. 417. A cette occasion , qu'il me soit

permis de faire connaître un détail curieux et authen-
tique- sur la dernière maladie d'un philosophe également

patriote de Descartes. François de Lamen-
nais, atteint de la maladie (une pleurésie) qui l'enleva,

s'était persuadé qu'il avait la goutte remontée à l'es-

tomac, et il voulait à toute force faire partager sa con-
viction à ceux qui l'entouraient de soinsj il ne fallut

rien moins que l'autorité d'un de nos plus habiles pro-
fesseurs de la Faculté de Médecine de Paris pour lui

faire changer d'avis ; mais alors il était déjà trop tard.

rante ans en santé sans la faire (1) ». Le qua-

trième jour, même résistance de la part du ma-
lade, qui dans les moments de délire disait

aux assistants : « Messieurs, épargnez le sang

français; » et il renvoya le médecin « pour

mourir avec plus de contentement » . Dans les

intervalles de lucidité , son ami l'ambassadeur le

conjuraitde céder ; mais le malade répondait inva-

riablement « qu'il fallait attendre que le mal vînt

en maturité, pour délibérer sur les moyens ». Les
cinquième et la sixième jour la fièvre atteignit le

plus haut degré d'intensité ; elle diminua le len-

demain; enfin, le huitième jour le délire avait

cessé. « Le malade reconnut, dit Baillet, qu'il s'é-

tait trompé ; il marqua la cause de son erreur, et

il témoigna sans détour à M. et Mme Chanut,

que la soumission qu'il avait pour les ordres de

Dieu lui faisait croire que ce souverain arbitre

de la vie et de la mort avait permis que son esprit

demeurât si longtemps embarrassé dans les té-

nèbres , de peur que ses raisonnements ne se

trouvassent pas assez conformes à la volonté

que le Créateur avait de disposer de sa vie. D
conclut que puisque Dieu lui rendait l'usagi

libre de sa raison, iil lui permettait de suivri

ce qu'elle lui dictait. C'est pourquoi il se

saigner de son propre mouvement par le chirur-

gien de M. l'ambassadeur, vers les huit heur»

du matin (2).» Mais cette saignée était faite trop

tard, et par cela même intempestive. Une heure

après le malade envoya dire à Chanut qu'il dési-

rait réitérer la saignée , « sur ce que M. Picques,

secrétaire de l'ambassade, et M. Belin, secrétaire

de M. l'ambassadeur, lui avaient dit que le sang

qu'on lui avait tiré n'était que de l'huile ». Les

médecins voulaient s'y opposer; mais il les

congédia tous , et fit chercher son confesseur, le

père Viogué. Six heures après la seconde sai-

gnée , il poussa un sanglot qui fut suivi d'u;

respiration entrecoupée ; en même temps l'e

perforation devint difficile et mêlée de sang. S

le soir, il demanda qu'on lui fit infuser du tal

dans du vin pour se procurer un vomis
ment (3) : c'était se tuer du coup. Le doctei

Weulles en jugea ainsi naturellement ; mais

,

pouvant vaincre l'obstination du malade,

l'abandonna à son sort. A minuit l'oppression

augmenta; vers le matin le malade se rit pré-

parer par son domestique des panais, « parce

qu'il craignait que ses boyaux ne. se rétrécis-

sent s'il continuait à ne prendre que des bouil-

lons, et s'il ne donnait de l'occupation à l'est»

mac et aux viscères pour les maintenir dan

leur état ». Après avoir mangé ces panais, J

eut vers trois heures du matin un de ces mo-

ments de calme qui précèdent souvent une ter-

minaison fatale; pendant qu'il se fit trans-

porter du lit dans un fauteuil , il eut une dé-

faillance, et une heure après il avait cessé de

(1) Baillet, t. II, p. 418.

(S) Ibid., 420.

(3) ma., p. 421.
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vivre , à l'âge de cinquante-trois ans dix mois.

La reine Christine pleura sincèrement celui

qu'elle aimait à appeler son illustre maître (1) ;

elle voulait le faire déposer dans la sépulture des

rois de Suède; mais Chauut, exécutant sans

doute les dernières volontés du défunt, le fit

inhumer sans pompe dans le cimetière de l'hôpi-

tal des Orphelins, où l'on enterrait les étrangers

catholiques. Quelques années après , ses cendres

furent transportées en France et solennellement

déposées dans l'église Saint-Étieune du Mont à

Paris. En 1793, la Convention, sur la proposition

de Jos. Chénier, décréta la translation des cen-

dres de Descartes au Panthéon. En 1800 elles

furent portées au Musée des Monuments fran-

çais, dans l'ancien couvent des Petits-Augustins
;

enfin, lors de la fermeture de cet établissement,

elles furem déposées, le 26 février 1819, dans

l'église de Saint-Germain-des-Prés , où on les

voit encore avec l'inscription latine de Chanut.

D'après le portrait tracé par son disciple et bio-

graphe, Baillet, Descartes avait la taille petite,

mais bien prise, la îête grosse, le front large et

couvert de cheveux noirs jusqu'aux sourcils (2),

la lèvre inférieure un peu proéminante. Sa barbe,

peu garnie, commença à blanchir vers quarante-

trois ans. A la même époque il commença à faire

usage de la perruque : on lin en trouva quatre

à sa mort. Il se servait de la perruque comme
d'un préservatifcontre les rhumes et autres maux
de tête. La sobriété lui était naturelle ; il buvait

très-peu de vin, et se contentait d'un repas fru-

gal; il préférait les légumes aux viandes, comme
plus faciles à digérer, et aimait particulièrement

l'omelette frite avec des œufs couvés depuis

huit ou dix jours. Il restait longtemps au lit,

et dormait beaucoup en toute saison et en tout

lieu. A son réveil, il méditait couché, et ne se

relevait qu'à demi-corps par intervalles pour

écrire ses pensées. Lorsque ses amis lui par-

laient des honneurs et des richesses qu'on pou-

vait se procurer par le moyen de l'esprit et du
savoir, il leur disait que pour ce qui le regardait

en particulier, « son genre d'étude n'était propre

qu'à faire des gueux et à s'attirer des ennemis
;

et que pour travailler à sa fortune il fallait écrire

et parler selon les préjugés du vulgaire, et non
pas entreprendre de les combattre (3) ».

Descartes ne s'était jamais marié ; mais il eut

d'une dame hollandaise une fille naturelle, ap-

pelée Francine (néeàDeventer, le 9 juillet 1635);

il songeait à la faire élever avec soin en France

sous la direction de madame du Tronchet, lors-

qu'elle mourut de la scarlatine, à l'âge de cinq

r
(l) On sait que douze ans plus tard la reine Christine ab-

jura à Rome le protestantisme. Dans un certificat signé
de sa main, et portant la date de 1666, elle reconnaît que
Descartes a beaucoup contribué à sa glorieuse conver-
sion. Baillet, t. Il, p. 433.

(2) Cette mode de porter les cheveux aplatis sur le
front se voit encore aujourd'hui chez les paysans bas-
tretons.

. (3) Baillet, t. II, p. 466.

ans ; il la pleura avec tendresse, et répéta à ses

amis que la perte de cette enfant lui avait causé

le plus grand regret qu'il eût jamais senti de sa

vie (1). L'ambassadeur français à Stockolm fit

l'inventaire des papiers de Descartes, et les envoya

en France à Clerselier, son beau-frère. Le bateau

qui les apportait de Rouen chavira près du port

de l'École à Paris (dans le voisinage du Lou-
vre) : ces papiers, enfermés dans une caisse,

restèrent trois jours au fond de l'eau, au bout

desquels on les retrouva à quelque distance de

l'endroit où le bateau avait péri. Pour les faire

sécher, on les étendit dans des chambres aérées,

et ce travail, confié à des domestiques, ne put

se faire sans beaucoup de désordre. Ce désordre

est surtout sensible dans les Lettres, qui furent

publiées par Clerselier, Paris, 1657-1667, 3 vol.

in-4°;nouv. édit, 1724,6 vol. in-12.

Ouvrages de Descartes. — Us ont été pour la

première fois recueillis et publiés en latin à Ams-
terdam, 1670-83,8vol.in-4°; édités en 1692-1701

et 1713, 9 vol. in-4°, et à Paris , 1724-29, 13 vol.

in-12. M. Cousin enadonnéune nouvelle édition;

Paris (Levrault), 1824-26, 11 vol. in-8°. Un
choix des œuvres de Descartes par M. Jules

Simon a paru en 1843, Paris (Charpentier),

etun autre (Œuvres morale et philosophiques),

par Aimé Martin, réimprimé en 1855, Paris

(Firmin Didot). Voici une analyse succincte des

écrits les plus connus et le plus souvent réim-

primés de Descartes.

Essais de Philosophie ou Discours de la

Méthode. Les quatre traités qui composent ces

Essais parurent pour la première fois à Leyde,
1637, in-8° , mais sous un autre titre que celui

que l'auteur avait envoyé au PèreMarsenne pour
l'édition qu'on en voulait faire à Paris. Ils furent

publiés sous le titre définitif de Discours de la

Méthode pour bien conduire sa raison et

rechercher la vérité dans les sciences. Plus,

la Dioptrique, les Métérores et la Géométrie,

qui sont des essais de cette méthode; in-4°.

L'abbé de Courcellesen fit une traduction latine,

revue par Descartes; Amsterdam, 1644, in-4°.

Le dessein de Descartes n'était pas d'y enseigner

toute la méthode, mais « de n'en proposer que ce

qu'il estimoit suffisant pour faire juger que les

nouvelles opinions qui se verraient dans la Diop-

trique et dans les Météores n'étoient point

conçues à la légère et qu'elles valoient peut-être

la peine d'être examinées (2) ». Le célèbre

Discours de la Méthode, qui renferme la logique

du cartésianisme, commence par des considéra-

tions générales sur les sciences. L'auteur établit

ensuite les principales règles qu'il avait cherchées

pour son usage dans la conduite de sa raison. Ces
règles sont : « 1° de ne recevoir jamais aucune
chose pour vraie que je ne la connoisse évidem-
ment être telle : c'est-à-dire d'éviter soigneuse-

ment la précipitation et la prévention , et de ne

(1) Baillet, t. II, p. 89-90.

(2) lettres de Descartes, t. i, p, 61*.
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comprendre rien de plus en mes jugements que

ce qui se présenterait si clairement et si distinc-

tement à' mon esprit que je n'eusse aucune oc-

casion de le mettre en doute; 2° de diviser

chacune des difficultés quej'examinerois en autant

de parcelles qu'il se pourroit, et qu'il seroit re-

quis pour les mieux résoudre ;
3° de conduire

par ordre mes pensées, en commençant par les

objets les plus simples et les plus aisés à con-

noître, pour monter peu à peu,comme par degrés,

jusques à la connaissance des plus composés , et

supposant môme de l'ordre entre ceux qui ne

procèdent point naturellement les uns des autres;

4° de faire partout des dénombrements si entiers

et des revues si générales que je fusse assuré

de ne rien omettre. »

C'est peut-être moins le philosophe que le

géomètre qui se révèle dans ces règles de con-

duite appliquées à la recherche de la vérité. L'au-

teur établit ensuite quelques maximes de morale,

qu'il a déduites de sa méthode. Puis, par une

série d'arguments puisés à la même source, il

s'attache à prouver l'existence de Dieu et de

l'âme humaine, qui sont le fondement de la mé-

taph ysique. De là il arrive à traiter successivement

diverses questions de physique et de physiolo-

gie , et essaye de faire ressortir la différence qui

existe entre l'âme de l'homme et celle des bêtes.

Enfin, il donne quelques indications qu'il croit

nécessaires pour aller plus avant dans la recher-

che de la nature, et il finit en déclarant que

toutes ses vues ne tendent qu'à l'utilité du pro-

chain, mais qu'il est « très-éloigné de vouloir

jamais s'appliquer à ce qui ne peut être utile aux

uns qu'en nuisant aux autres, ne demandant

pour toute reconnaissance à ceux qui doivent

profiter de ses recherches, que la liberté de jouir

de son loisir sans trouble ».

L'apparition du Discours de la Méthode fut

un événement. Ce discours a été considéré avec

raison comme la logique de la philosophie de

Descartes; et les traités qui suivent en sont

comme la pierre de touche.

La Bioptrique est le premier essai de la mé-

thode. L'auteur l'a partagée en dix parties, qui

sont autant de discours sur la lumière , sur la

réfraction , sur l'œil et les sens , sur les images

qui se forment au fond de l'œil , sur la vision

,

sur les lunettes et la taille des verres. Son but

était de montrer que par le moyen de sa philo-

sophie on peut facilement arriver à la connais-

sance des arts qui sont utiles à la vie. C'est dans

ce traité que Descartes se sert de ses ovales

pour la résolution d'un curieux et difficile pro-

blème optique. Ce problème consiste à déterminer

quelle forme doit avoir la surface qui sépare deux
milieux de différente densité, pour que tous les

rayons qui partent d'un même point soient ren-

voyés par la réfraction dans un autre ou rendus

parallèles ou divergents comme s'ils venaient

d'un point donné. La solution qu'en donne Des-

cartes est complète : elle va jusqu'à comprendre
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les cas où la réfraction se change en réflexion.

C'est dans le traité d'Optique que Descartes

indique , entre autres , le rapport constant qui

existe pour le même milieu entre le sinus de

l'angle d'incidence et le sinus de l'angle de ré-

fraction. Ce rapport se trouve déjà nettement

indiqué dans YOptica de Kepler, publié en 1 604

,

et bien avant cet homme illustre dans un traité

d'Optique de Ptolémée , encore inédit ( La Bi

bliothèque impériale en possède en manuscrit unt

traduction latine). Ce n'est donc pas à Descartes

que revient, comme on l'a soutenu, l'honneur

de cette découverte.

Les Météores lorment le second essai de la

méthode. Le traité est, comme le précédent, di-

visé en dix parties ou chapitres. L'auteur y parle

des corps terrestres, des vapeurs et exhalaisons,

du sel , des vents , des nues , de la pluie , de la

neige et de la grêle; des tempêtes , de la foudre,

de l'arc-en-ciel , de la couleur des nuages, des

cercles ou couronnes qui paraissent quelquefois

autour des astres ; des parhélies ou apparitions

de plusieurs soleils. Ce traité des Météores fut

composé à l'occasion des parhélies observées à

Rome au mois de mars 1629. L'auteur y donne

le premier une explication rationnelle du phéno-

mène de l'arc-en-ciel.

La Géométrie, en trois livres, forme le der-

nier des trois essais de la méthode de Descartes.

L'auteur mit peu de temps à le composer : il l'é-

crivit , comme il le dit lui-même dans une lettre

au P. Mersenne
,
pendant qu'on imprimait ses

Météores. Il s'y proposa de faire comprendre

par voie de démonstration qu'il a trouvé beau-

coup de choses qui étaient ignorées avant lui;

et en insinuant qu'on pouvait en découvrir beau-

coup d'autres , il excitait implicitement les hom-

mes à la recherche de la vérité. On lui repro-

chait, comme à Aristote, d'avoir été obscur à des-

sein. En effet Descartes lui-même ne cherche pas

à s'en excuser : •< J'ai omis dans ma Géométrie,

dit-il, beaucoup de choses qui pouvoient y être

ajoutées pour la facilité de la pratique. Toutefois,

je puis assurer que je n'ay rien omis qu'à des-

sein , excepté le cas de l'asymptote, que j'ay ou-

blié. Mais j'avois prévu que certaines gens qui

se vantent de sçavoir tout n'auroient pas manqué

de dire que je n'avois rien écrit qu'ils n'eussent

sçu auparavant, si je me fusse rendu assez in-

telligible pour eux (1). » Dans une autre lettre,

il ajoute : « J'ai tâché, par La Bioptrique et par

Les Météores, de persuader que ma méthode

est meilleure que la méthode ordinaire ; mais je

prétends l'avoir démontré par ma Géométrie. »

Ce traité parut , comme les autres essais , d'a-

bord en français ; l'auteur se servit de cette langue

plutôt que du latin , « parce que ceux , disait-il,

qui ne se servent que de leur raison naturelle

toute pure jugeront mieux de mes opinions que

ceux qui ne croient qu'aux livres anciens ».

(1) Lettre, t. III. p. 400.
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Descartes imagina le premier d'appliquer l'al-

gèbre à la géométrie des courbes; et c'est là

devant la postérité son plus grand titre de gloire.

11 fit ressortir toute l'importance de l'expression

algébrique, qui désigne la relation toujours sem-
blable entre chaque ordonnée de la courbe et son

abscisse. Jusqu'à Descartes , on avait rangé dans

la même catégorie toutes les courbes qu'on ne

pouvait pas décrire d'un mouvement continu par

la règle et le compas , et on les appelait méca-
niques. 11 redressa, dans sa Géométrie, cette er-

reur de l'antiquité, eu faisant une distinction plus

juste entre les courbes géométriques etles autres

mécaniques (1). Les ovales de Départes sont un
des produits les plus remarquables de son génie

mathématique ; ce sont des courbes décrites à l'i-

mitation de l'ellipse et de l'hyperbole rapportées

à leurs foyers. Mais de toutes ses découvertes

analytiques, celle qui lui fit le plus de plaisir eï

qui est en effet d'une haute importance , c'est

une règle générale pour la détermination des tan-

gentes des courbes. « De tous les problèmes

,

dit-il
,
que je connois en géométrie , il n'en est

aucun qui soit plus général et plus utile , et c'est

de tous celui dont j'ai davantage désiré la solu-

tion. » Vers la même époque , Fermât s'occupa

du même genre de problème, et l'énonça dans

son traité De Maximis et Minimis. La querelle

qui s'éleva à cette occasion entre les deux grands

géomètres fit dire depuis que si Descartes eût

manqué à l'esprit humain, Fermât l'eût remplacé

en géométrie.

Si le Discours de la Méthode est la logique

du système philosophique de Descartes , les

Méditations en sont pour ainsi dire la dialec-

tique. Elles parurent d'abord en latin , sous le

titre : Meditationes de prima philosophïa, ubi

de Dei existentiaet animximmortalitate,etc.;

Paris (Michel Joly) , 1641, in-8°. En 1647, le duc
de Luynes en donna une traduction française

,

revue et corrigée par l'auteur, qui fit au texte

plusieurs additions. Descartes avait travaillé à

cet ouvrage pendant dix ans , et il ne se décida

à le publier que sur l'insistance de quelques théo-

logiens de ses amis, notamment du P. Mersenne

et du P. Gibieuf (2). Il le divisa en six médita-

tions. Dans la première, il indique comment
nous pouvons douter de toutes choses , jusqu'à

ce que nous ayons de meilleurs fondements dans

les sciences que ceux que nous connaissons jus-

qu'à présent. Il montre que l'utilité de ce doute

consiste à nous délivrer de toutes sortes de pré-

jugés , à détacher notre esprit des sens, et à faire

que nous ne puissions plus douter des choses que

nous avons reconnues être véritables. Dans la

seconde Méditation, il fait voir que l'esprit, usant

de la liberté de douter de toutes choses, ne peut

cependant point douter de sa propre existence
;

(1) Cette division des courbes fut plus tard modifiée
par Leibnitz, qui appela les unes algébriques, les autres
transcendantes.

(2) Voyez Bailiet, t. I, p. 103 et sulv.

de là le fameux axiome de cogito, ergo sum,
qui lui sert à distinguer les choses qui relèvent

de l'esprit de celles qui appartiennent au corps.

Et pour suivre l'ordre des géomètres, il essaye

d'abord de donner une idée bien nette de la na-

ture de l'esprit humain , distincte de celle du
corps.

Dans la troisième Méditation, il explique assez

au long son principal argument pour prouver

l'existence de Dieu. Il la déduit de l'idée d'un être

infini et souverainement parfait. — Dans la qua-

trième Méditation, il montre que toutes les choses

que nous concevons fort clairement et fort dis-

tinctement sont toutes vraies. Il explique com-

ment par la nature de l'erreur il n'entend point

le péché qui se commet dans la poursuite du
bien et du mal , mais seulement l'erreur qui se

trouve dans le discernement du vrai et du faux.

Ainsi , l'auteur a soin d'avertir qu'il ne faut point

appliquer ses raisonnements à la foi ou à la con-

duite de la vie , mais seulement à celles qui re-

gardent les vérités spéculatives , et qui peuvent

être connues à l'aide de la seule lumière natu-

relle. Cette distinction sauva le philosophe des fou-

dres de l'Église. — Dans la cinquième Méditation,

il explique la nature corporelle , et revient sur

l'existence de Dieu par un nouvel argument, dont

la difficulté se trouve levée dans ses l'éponses

aux premières objections. Il essaye d'y faire voir

comment la certitude même des démonstrations

géométriques dépend de la connaissance de Dieu.

— Dans la sixième et dernière Méditation, iJ dis-

tingue l'action de l'entendement de celle de l'ima-

gination, eten indique les caractères essentiels. Il

montre que si l'âme est distincte du corps , elle

lui est néanmoins si étroitement unie qu'elle ne

forme avec lui qu'une même chose (unum quid).

Il expose ensuite les erreurs qui proviennent des

sens , avec les moyens de les éviter ; enfin, il exa-

mine les raisons desquelles on peut conclure

l'existence des choses matérielles , non pas qu'il

jugeât ces raisons fort utiles pour prouver ce

qu'aucun des sens n'a jamais nié , savoir qu'il y
a un monde

,
que les hommes ont un corps, etc.,

mais parce qu'en les considérant de près on
arrive à se convaincre qu'elles sont moins évi-

dentes que celles qui nous conduisent à la con-

naissance de Dieu et de notre âme : celles-ci sont

les plus certaines de toutes les connaissances de

l'esprit humain.

Descartes fit suivre ses Méditations des Ob-
jections qu'on lui avait faites ou qu'il s'était fait

adresser lui-même. Les premières objections

avaient pour auteur Caterus, prêtre à Alcmaer;

les secondes sont du P. Mersenne; les troisièmes

de Hobbes, disciple de Descartes ; les quatrièmes

d'Arnaud; les cinquièmes de Gassendi; les

sixièmes de divers théologiens et philosophes;

enfin, les septièmes sont de Descartes lui-même,

sous forme de Dissertations touchant la phi-

losophie première.

Les Principes de Philosophie parurent en
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latin, à Amsterdam (Elzevier), 1644, in-8°. Cet

ouvrage, qu'il voulait d'abord intituler Summa
Philosophie , et qu'il dédia à la princesse Elisa-

beth, fille aînée de l'électeur palatin Frédéric V,

comprend quatre parties : la première expose

les principes de la connaissance humaine, qui

ont été déjà développés dans les Méditations. La
seconde contient l'explication des premières lois

de la nature , les propriétés de la substance , de

l'espace, du mouvement, etc.; la troisième

traite du système du monde , du ciel et des corps

célestes ; la quatrième, enfin, renferme ce qui est

relatif à la terre. C'est dans cet ouvrage surtout

que Descartes expose sa fameuse doctrine des

tourbillons ;il y montre comment les astres ont

pu se former au centre de chaque tourbillon

,

comment les planètes et les comètes se sont en-

gendrées , comment elles se sont placées dans

les tourbillons où elles sont descendues, et

quelles sont les raisons des mouvements régu-

liers et irréguliers , etc. Parmi les autres écrits

imprimés de Descartes , on remarque le Traité

des Passions de l'Ame , rédigé en français, vers

1646, pour madameÉlisabeth, princesse palatine,

et publié à Amsterdam (Elzevier), 1649, in-8°;

et les Règles pour la direction de l'esprit,

œuvre posthume, publiée pour la première fois

en latin, en 1701, par un anonyme; c'est sur

ce texte que M. Cousin et plus récemment

M. Aimé Martin l'ont traduit en français.

Le Traité de l'Homme et de laformation du
fœtus est un ouvrage également posthume ; il fut

publié quatorze ans après la mort de Descartes par

les soins de Clerselier; Paris, 1664, in-4°. C'est

là que l'auteur expose sa célèbre doctrine sur les

esprits animaux
,
qui sont pour lui un certain

vent très-subtil ou plutôt une flamme très-vive

et très-pure. « Ils viennent, ajoute-t-i!, du cœur,

par l'intermédiaire des artères et après s'estre

divisés en une infinité de petites branches et avoir

composé ces petits tissus, qui sont estendus

comme des tapisseries au fond des concavités

du cerveau, se rassemblent autour d'une cer-

taine petite glande (t), située environ le milieu de

la substance de ce cerveau, tout à l'entrée de

ses concavités, et ont en cet endroit un grand

nombre de petits trous
,
par où les plus subtiles

parties du sang qu'elles contiennent se peuvent

écouler dans cette glande ».

Pour le grand philosophe qui voulait tout

fonder sur l'évidence et la certitude interne,

les mouvements de la vie se réduisaient à un
mécanisme hydraulique, et il s'explique là-dessus

catégoriquement : « A mesure, dit-il, que les es-

prits vitaux entrent dans les concavités du cer-

Teau, ils passent de là dans les pores de sa sub-

stance, et de ces pores dans les nerfs, où selon

qu'ils entrent ou mesme seulement qu'ils tendent

à entrer plus ou m<>ins dans les uns que dans les

M) Quoiqu'on en ait dix et répété depuis, ce n'est point

de la glande pineale, mais de la glande pituitaire, que
Oescartes a voulu parler ici.

autres , ils ont la force de changer la figure des

muscles en qui ces nerfs sont insérés, et par

ce moyen de faire mouvoir tous les membres;
ainsi que vous pouvez l'avoir vu dans les grottes

et les fontaines qui sont aux jardins de nos roys,

que la seule force dont l'eau se meut en sortant

de la source est suffisante pour y mouvoir di-

verses machines et même pour les y faire jouer

de quelques instruments ou prononcer quelques

paroles, selon la diverse disposition des tuyaux

qui la conduisent. Et véritablement Poo. peut

fort bien comparer les nerfs de la machine hu-

maine aux tuyaux des machines de ces fon-

taines; ses muscles et ses tendons aux autres

divers engins et ressorts qui servent à les mou-
voir, ses esprits animaux à l'eau qui les'remue,

dont le cœur est la source et les concavités du
cerveau sont les regards. De plus, la respiration

et autres belles actions qui lui sont naturelles et

ordinaires, et qui dépendent du cours des esprits,

sont comme les mouvements d'une horloge ou
d'un moulin que le cours ordinaire de l'eau peut

rendre continu. Les objets extérieurs qui par.

leur seule présence agissent contre les organes

de ses sens , et qui par ce moyen la déterminent

à se mouvoir en plusieurs diverses façons selon

que les parties de son cerveau sont disposés, sont

comme les étrangers qui, entrant dans quelques-

unes des grottes de ces fontaines , causent eux-

mêmes sans y penser les mouvements qui s'y

font en leur présence ; car ils n'y peuvent entrer

qu'en marchant sur certains carreaux tellement

disposés que, par exemple, s'ils approchent

d'une Diane qui se baigne , ils la feront cacher

dans des roseaux, et s'ils passent outre pour la

poursuivre , ils feront venir vers eux un Nep-

tune qui les menacera de son trident ; ou s'ils

vont de quelque autre costé , ils en feront sortir

un monstre marin qui leur vomira de l'eau

contre la face , ou choses semblables , selon le

caprice des ingénieurs qui les ont faites ; et enfin,

quand l'âme raisonnable sera en cette machine,

elle y aura son siège principal dans le cerveau

,

et sera là comme le fontainier qui doit être dans

les regards où se vont rendre tous les tuyaux de

ces machines
,
quand il veut exciter, ou empes-

cher ou changer en quelque façon leurs mouve-

ments (1) ».

Tout cela n'est pas sérieux : personne ne croit

plus aux esprits vitaux de Descartes, pas plus

qu'à ses tourbillons. Quel démenti donné à ses

règles pour la recherche de la vérité ! Si Des-

cartes
,

grâce à son dédain pour ses prédéces-

seurs , n'avait pas ignoré l'histoire des sciences,

il se serait rappelé quece qui paraît aujourd'hui

très-évident peut n'être plus demain qu'une

grande erreur.

Un mot en terminant sur la philosophie de

Descartes
,
qui eut dès son apparition autant de

partisans que de détracteurs. Ce qui caractérise,

(1) L'homme de Descartes, $.% 13-iS C Paris 1668).
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selon moi , essentiellement l'esprit de Descartes,

c'est une foi opiniâtre en lui-môme , une forte

individualisation qui cherche par une vigoureuse

dialecticpue, par la puissance des raisonnements,

quelquefois même par les charmes de l'ima-

gination, à se substituer à toute autre autorité.

Celait bien là cet esprit breton, qui déjà avant

Deseartes s'était incarné dans Abeilard , comme
depuis dans Lamennais et Chateaubriand.

Ce fut sans doute un spectacle saisissant que

celui de la raison humaine aux prises avec le

doute universel ; mais ce spectacle ne dura pas

longtemps. Quand Descartes dit au commence-
ment de son Discours de la Méthode : « Je savois

que la philosophie donne moyen de parler vrai-

semblablement de toutes choses, et de se faire

admirer des moins savants » , il s'annonce , dans

un langage dédaigneux et satirique comme le

destructeur des systèmes anciens et le fondateur

d'une philosophie nouvelle. Mais, hélas ! cette

philosophie eut bientôt le sort de s.es aînées. Quo
qu'en aient dit ses partisans , Descartes n'a point

tracé aux sciences leurs méthodes, et s'il a établi

en principe de ne jamais recevoir aucune
chose pour vraie , à moins quelle ne soit,

connue comme évidente, il a émis en même
temps sur les esprits animaux sur toute la phy-
sique du corps humain , une série de doctrines

reconnues depuis longtemps erronées.

Que dirai-je de son fameux axiome : « Je

pense, donc je suis... » C'est une formule qui

donne de l'existence humaine une idée évidem-

ment fausse : d'abord elle isole l'homme dans

l'immensisté, dont lui-même fait partie; elle le

sépare des conditions qui l'environnent, milieu

permanent, nécessaire, inséparable. Puis, la

pensée abstraite, de quelque façon qu'on la re-

tourne, ne pourra jamais donner à elle-même

une valeur réelle : elle ne la reçoit que du
monde extérieur, en se complétant comme la

fraction qui devient unité par l'addition de ce

qui lui manque. Il faut que la pensée prenne

pour ainsi dire corps par les mouvements multi-

pliés de l'acte et de la parole, pour que l'homme
marque son existence dans l'espace et dans le

temps.

Omettant ainsi un élément essentiel du pro-

blème, l'axiome de Descartes devait conduire

à des résultats inexacts. Mais il trouvera tou-

jours des partisans nombreux et passionnés,

parce qu'il flatte l'instinct de nos aberrations, cet

orgueil inné qui faisant, de l'homme le centre

du monde, rapetisse Dieu et rétrécit l'univers.

F. H.

Baillet, fie de monsieur Descartes ; Paris, 1691, 2 vol.

in-4°. — Borel, VïlxRen. Cartesii Cnmpendivm; Paris,

ifiofi, in-8°. — Eructer, llist. Philosnpfi. — Tennemann,
Gesch. der Philosophie. — Thomas, Éloge de Descartes ;

1765, in-S°. — Gaillard, Éloge de Descartes; 1TGS, in-8°
— Mazarelli de SalntCharaond, Éloge de Descartes. —
Mercier, Éloge de Descancs. -- Bordas-D nnoulin, Le
cartésianisme ,• Paris, 1843,2 vol. in-8° ( couronné par
l'Institut ); — Bouillet, Sur la Philosophie castésienne y
Pari:., J8Ï4, i,i-8° - D. Nixard, Descartesrt. son influence

j
sur la littérature française, dans la Revue des Deux-
fllondes, 1 er décembre 1844.

descaitrres. Voyez Caurres (Des).

desceiuet (Jean), médecin français, né à

Paris, le 20 avril 1732, mort le 17 octobre 1810.

Il s'adonna de bonne heure à l'étude des végé-

taux , et profita des savantes leçons de Duha-

mel-Dumonceau. A dix-huit ans, il embrassa
la profession médicale , et l'exerça toute sa vie

avec distinction, sans négliger ses études fa-

vorites. On lui doit dans l'anatomie de l'œil

,

la découverte importante de la membrane qui

contient l'humeur aqueuse et qui revêt la partie

intérieure de la cornée transparente. Sa modestie

égalait son savoir. On a de lui : Catalogue des
plantes du jardin de MM. les apothicaires

de Paris, suivant la méthode de Tournefort;
Paris, 1759, in-8°. On a encore de Descemet des

Observations sur la Choroïde , imprimées dans
le tome V des Savants étrangers de l'Académie

des Sciences. Il a fourni de nombreuses obser-

vations pour l'édition du Traité des arbres et

arbustes qui se cultivent en pleine terre
,
par

Duhamel-Dumonceau ; Paris, 1800-19, in-4°.

Barbier, Examen des Dictionnaires. — Rabbe Bois-

jolin, etc. Biogr. univ. et port, des Contemporains.

* deschamps (Eustache), dit Morel, poète

français, né vers 1320, mort au commencement
du quinzième siècle (1). Eustache naquit à Vertus
en Champagne, sur les États du duc d'Orléans.

Il possédait aux environs de sa ville natale un
domaine appelé Les Champs

,
qui fut brûlé par

les Anglais. Il tira de là et conserva le nom de
Deschamps. Il dut à son teint noir et hallez

le surnom ou sobriquet de Morel
,
qui équiva-

lait alors à l'expression populaire de moricaud
(petit maure). Notre poète fit ses études à l'uni-

versité d'Orléans , et s'y instruisit dans les arts

libéraux ainsi que dans le droit civil. Il prit vrai-

semblablement dans ces deux facultés le grade

de licencié, qui était dès lors exigé pour remplir

des fonctions judiciaires, dont nous le verrons

bientôt revêtu. C'est d'après ses écrits qu'on a

pu déterminer quelques points de sa biographie.

Il parcourut l'Egypte et la Syrie; il demeura
quelque temps en captivité chez les Sarrasins ; il

fut attaché à la personne de Charles V et de

Charles VI en qualité d'huissier d'armes ; il de-

vint gouverneur du château de Fismes et bailli

de Senlis; il servit dans les guerres contre les

Flamands et les Anglais , mais sans avoir beau-

coup à se louer des faveurs de la fortune. Ses

(1) Quatre lignie et généracion

A y veu de roys depuis que je fus nez :

Philippe, Jehan, charle en succession

Le cinquiesme; Charles, son flls ainsnez,

Régna après.

Ainsi s'exprime Eustache Deschamps
, parbnt de lui-

même. Les rois qu'il désigne ioi sont Philippe VI, qui
monta sur le trône en 1328 , Jcjm II , Charles V el Char-
les VI. La dernière trace directe et précis': que l'on ait

de son existence est une ép!tr<" adressée à Eustache par
Christine de Pisan, en date du 10 février 1403 (1404 nou-
veau style). — V.
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biens furent ravagés et incendiés (1), et les plain-

tes qu'il adressa au monarque restèrent sans

résultat. Le mécontentement qu'il ressentit donna

à ses vers un caractère caustique et mordant.

Il attaque avec vivacité les travers, les ridicules,

les vices de son époque; les courtisans, les gens

de guerre, les magistrats, sont également l'objet

de ses critiques. Il paraît ne pas avoir trouvé le

bonheur en ménage ; aussi retrace-t-il avec verve,

dans son Miroir du Mariage , le mauvais côté

du nœud conjugal; d'après lui, quelque femme

que l'on choisisse, il n'y aura que repentir. Les

écrits de Deschamps fournissent parfois des ren-

seignements historiques sur les principaux évé-

nements dont il fut spectateur , tels que les dé-

sordres de la Jacquerie et le rétablissement de

l'autorité duroi à Paris en 1358 (2). Son4r£ de

dicter est uu traité de rhétorique et de prosodie

française qui mérite encore d'être consulté, et

plusieurs des fables mises en vers par La

Fontaine se trouvent dans le vieux poëte. Des

ballades, des rondeaux, des apologues, des allé-

gories, le Dit des quatre offices de Vostel du
roy à jouer par personnaiges , le poëme sur

(i) Voy. la ballade du recueil publié par M. Crapelet,

Poésies morales d'Eustache Desehamps, page 41. Les

désastres causés à la France par la guerre des Anglais,

et dont le poète avait souffert pro arts et focis, lui Ins-

pirèrent plus d'une pièce de vers empreinte d'un vif et

amer ressentiment. Nous citerons un couplet de la bal-

lade suivante, comme échantillon de ces passions d'un

autre âge et de la manière du poëte :

Ballade de lu prophétie de Merlin sur la destruction

de l'Angleterre.

Selon Le Brut de l'isle des Géans

,

Qui depuis fut Albions appelée,

Peuple maudit, tardis en Dieu créans,

Tardivement christianisé.

Sera l'isle de tous polns désolée.

Par leur orgueil vient la dure journée
Dont leur prophète Merlin

Pronostica leur coléreuse fin,

Quand il escrlpst : Vie perdrez et terre ;

Lors montreront estrangiez et voisins :

Au temps jadis estait cy Angleterre !

Par arrêt du parlement de Paris, en date du 10 mars

138S, Euslachc Deschamps obtint la condamnation de di-

vers individus qui avaient envahi et pillé malgré la sau-

vegarde royale « un hostel de franc aleu, estant à Givry

et appartenant au dit More! ». La cour lui alloua pour le

fait la somme de 500 fr. à titre de réparation et dommages
et iûtérêts, sans préjudice de la peine criminelle envers

le roi. Eustache Deschamps fut également attaché au

service de Louis duc d'Orléans (mort en 1407), avec le

titre de conseiller et maître d'hôtel. Par lettres données

à Abbeville le 18 avril 1393, ce prince accorda au poète

une libéralité de cinq cents francs d'or « tant pour consi-

dération des bons services du dit Eustache, que pour ac-

croissement de mariage de sa fille » (acte appartenant

à M. Bordter ). Eustache Deschamps est revêtu des mê-
mes qualités dans une quittance originale de la biblio-

thèque du Louvre datée du 7 septembre 1398, relative

à un recueil de poésies intitulé Le Livre de pèlerinage

de vie humaine, etc., qu'il avait cédé ou vendu au duc

Louis d'Orléans. Les registres du parlement contiennent

en outre au sujet d'Eustache Deschamps quelques au-

tres détails ou particularités. On pourra s'en procurer la

connaissance complète en recourant aux indications bi-

bliographiques par lesquelles se termine cet article.— V.

(2) On y trouve aussi des renseignements d'une préci-

sion très-instructive sur le costume, le mobilier et tout

oc qui tient à la vie privée de l'époque. — V.

le mariage, resté inachevé, et composé de plus

de 13,000 vers, tels sont les principaux écrits

de notre auteur. M. Crapelet a publié pour la

première fois, d'après les manuscrits de la Bi-

bliothèque impériale, les Poésies morales et his-

toriques de Deschamps , en y joignant un précis

historique et littéraire sur cet écrivain; Paris,

1832, in-8°. Ce volume présente un choix

bien fait dans des compositions trop nombreuses
pour être imprimées en totalité. M. Prosper
Tarbé a derechef fouillé cette mine, et il a mis
au jour en 1849, sous le titre à'Œuvres inédites

d'Eustache Deschamps, deux volumes qui con-

tiennent un choix depièces historiques (1), précé-

dées d'une introduction et accompagnées de notes.

Malgré ces deux publications, il s'en faut de

beaucoup que tous les écrits de Deschamps aient

été livrés au public, puisqu'un seul manuscrit

(n° 7219) offre 1774 ballades, 171 rondeaux,

17 épîtres, 80 virelais, 28 farces, complaintes

et traités divers, 17 lais, etc. L'impression de

toutes ces pièces n'est pas précisément un be-

soin urgent ; cependant l'auteur ne manque pas

de mérite ; il montre plus de variété dans les

formes de la versification, plus d'abondance dans

les pensées que son contemporain Charles d'Or-

léans , bien plus célèbre que lui ; mais il finit par

devenir monotone : il ne saurait prétendre à i

occuper une place très-distinguée dans l'histoire :

de la littérature française, et les éloges que lui

prodiguèrent les éditeurs qui ont pris la peine

de déchiffrer ses manuscrits ne doivent être

admis qu'avec quelque réserve. G. B.

Raynouard, Journal des Savants, mars 1832. — Violet-

Leduc, Bibliothèque poétique, t. I, p. 64. — Le Roux de
Lincy, La Bibliothèque de Charles d'Orléans, etc.; Paris,

Dldot, 1843, in-8°. — Registres du parlement de Paris,

Plaidoiries civiles : Registre III, f° 489 verso, 27 juin

1381 ; Ibidem f° SOI, registre V, f° 1*6, 16 août 1384 ; Let-

tres et arrêts : registre XXXI, f°402 verso, même date;

Criminel, registre XII, f° 200, 10 mars 1385, et Plaidoi-

ries civiles : Registre VI il, folio 60 verso, 11 mai 139o.

* deschamps (Gilles), fils du précédent,

théologien français, né à Rouen, mort en 1413.

Il étudia d'abord à la rue du Fouarre, et se pré-

senta ensuite à la licence in utroque jure , en

l'université d'Orléans. Son père à cette époque

adressa au pape une supplique rimée tendant à

obtenir pour l'écolier d'Orléans un canonicat

qui lui permît de continuer ses études en théo-

logie et d'avancer dans la carrière de l'Église.

Gilles progressa en science, si ce n'est en di-

gnité. Jean Jouvenal des Ursins, dans son His-

toire de Charles VI, l'appelle un solennel doc-

teur en théologie. En 1395, suivant l'auteur du

Précis historique et littéraire sur Eustache
Deschamps , Gilles fut choisi , avec les plus

savants prélats et les plus illustres person-

nages du royaume, pour accompagner les ducs

de Berry, d'Orléans et de Bourgogne, chargés

par le roi d'aller à Avignon porter au pape Be-

noît XIII le vœu de l'assemblée du clergé de

(1) Parmi ces pièces on trouve une ballade chantée en

1339, et intitulée : Quand reviendra notre roy à Paris ?
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France, pour mettre fin au schisme de l'Église.

Gilles Descliainps porta la parole dans le con-

sistoire, et eut pour adversaire le pape lui-môme.

Il fut encore employé dans plusieurs occasions

importantes ou solennelles pour défendre les

droits et les libertés de l'Église de France : mais

on ne voit pas qu'il ait occupé des postes émi-
nents de la hiérarchie ecclésiastique. V.
Launoy, Hist. du Collège de Navarre. — Lenfant,

hist. du Concile de Pise. — G.-A. Crapelet, Poésies
morales d'Eustaahe Deschamps, 1832, in-8°, page 10.

* deschamps (Martial), médecin français,

natif de Périgueux, vivait dans la seconde moitié

du seizième siècle. Il fit ses études à Paris, et fut

nommé en 1573 médecin ordinaire de la maison
de ville de Bordeaux. Ayant été attaqué par des

voleurs en un voyage qu'il fit dans le Berry, il

raconta son aventure dans un livre intitulé : His-

toire tragique et miraculeuse d'un vol et

assassinat , etc.; Paris, 1576. Cet ouvrage est

suivi d'une Contemplation chrétienne et phi-

losophique contre ceux qui nient la provi-

dence de Dieu. Jean Daurat l'a mis en vers la-

tins; mais cette traduction ne se trouve point

dans ses Œuvres; l'Histoire tragique a eu plu-

sieurs éditions; on l'a même augmentée et fal-

sifiée en y changeant les noms des personnes et

des lieux ainsi que les dates. La même année

que parut l'ouvrage de Deschamps, on publia

à Paris la pièce suivante : Martialis Campant
e latronum manibus divinitus liberati, Mon-
odia tragica. M. G.

La Croix du Maine, Bibliothèque française , avec les

notes de La Monnoye.

deschamps-necEs (Pierre), jésuite et

théologien français, né à Nantes, mort Je 20

mai 1675. On a de lui : Axiomes évangéliques,

tirés du Nmiveau Testament; Paris, 1647; —
Psaumes de David et les Cantiques, avec

une explication latine ; Paris, 1648 ;
— Axiomes

conformes aux paroles de Jésus-Christ et des

Apôtres; Paris, 1659.

Duçin, Table des Auteurs ecclésiastiques (17 e siècle),

p. 2340. — Richard et Giraud, Bibliothèque sacrée.

deschamps
(
François-Michel-Chrétien

)

,

auteur dramatique français, né près de Troyes,

en 1683, mort à Paris, le 10 novembre 1747.

Fils d'un gentilhomme , ancien capitaine de cava-

lerie, il eut pour parrain le ministre Louvois

,

qui le protégea. D'abord destiné à l'état ecclé-

siastique, il renonça bientôt à cette carrière, et

obtint une lieutenance de cavalerie. Mais dégoûté

du service, il sollicita en 1703 un emploi dans les

finances. Ce ne fut qu'en 1712 qu'il commença à

s'occuper de poésie ; il fit représenter le 25 jan-

vier 1715 une tragédie en cinq actes, ayant pour
titre : Caton d'Utique, qui obtint du succès.

Cette pièce" fut même traduite en anglais par
Ozelt, et représentée à Londres dans le courant

de 1716. Devenu en 1721 premier commis du
célèbre financier Pâris-Duverney, il se trouva
dès 1733 assez riche pour renoncer à toute espèce

d'emploi. Outre la pièce citée, on a de lui : An-
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tiochus et Cléopdtre, tragédie en cinq actes;

1717; — Licurgue, tragédie (1731), non repré-

sentée; — Artaxerxès, tragédie (1735), non im-
primée ;

— Médus, tragédie ; 1 739 ;
— Réponse à

l'Épitre à IJranie , sans nom d'auteur ni de
libraire; — Examen des Réflexions sur les

finances et le commerce de M. du Tôt; La Haye,
1740, 2 vol. in-12. Le ton prétentieux de cet ou-
vrage a nui à son succès. A. Jadin.

Le Mercure galant, mars 1705.

deschamps (Jacques), écrivain religieux

français, né à Virummerville, dans le diocèse de
Rouen, en 1677, mort le 1

er octobre 1759. Il était

docteur de Sorbonne et curé de Dangu en Nor-
mandie. Il laissa en manuscrit une Traduction
nouvelle du prophète Isaïe , avec des disser-

tations préliminaires et des remarques ; elle

fut publiée en 1760, in-12.

Desessarts, Les Siècles littéraires.

deschamps
( Claude-François ), instituteur

des sourds-muets , né à Orléans , le 10 avril 1745,

mort en 1791. Il fit ses études dans le séminaire

de sa ville natale, et entra dans les ordres. Mais

quelques tracasseries qu'il eut à essuyer, dit-on,

de la part des jésuites l'empêchèrent d'exercer

le ministère ecclésiastique. A cette époque, l'Es-

pagnol Pereira jouissait d'une grande réputation,

par le succès qu'il avait obtenu dans ses efforts

pour améliorer la situation des sourds-muets. Il

était même parvenu à faire parler un de ces

malheureux. Cette espèce de miracle scientifique

décida delà vocation de Deschamps, qui se con-

sacra désormais tout entier à l'éducation des
sourds-muets. Malheureusement sa méthode, em-
pruntée à Pereira, était en contradiction avec celle

de l'abbé de l'Épée; et comme ce dernier avait

toute la vogue, Deschamps resta dans l'obscu-

rité, et mourut pauvre. On a de lui : Lettre à
M. de S.... (Sailly), capitaine de cavalerie,

sur l'institution des sourds-muets; Paris,

1777, in-12; — Cours élémentaire d'éducation,

des sourds et muets; Paris, 1779, in-12 : cet

ouvrage fut attaqué dans un opuscule intitulé :

Observations d'un sourd-muet sur le cours
élémentaire de l'instituteur ; — Lettre à
M. de Belle-Isle , secrétaire des commande-
ments de M. le duc d'Orléans pour servir de
réponse aux Observations d'un sourd-muet ;

Paris, 1780, in-12; — De la Manière de sup-
pléer aux oreilles par les yeux, pour servir de
suite au Cours élémentaire; Paris, 1783, in-12.

Les hommes illustres de l'Orléanais. — Quérard, Lit
France littéraire.

deschamps (Joseph-François-Louis
) , mé-

decin français, né en 1740, mort le 8 décembre
1824. D'abord destiné à la prêtrise, il abandonna
bientôt cette carrière pour l'étude de la méde-
cine. Arrivé à Paris à l'âge de dix-neuf ans, il

suivit les leçons de Moreau , et fut admis en

1764 à l'École pratique, où il remporta les pre-

miers prix fondés par Houstet. Un an après , il

obtintau concours laplace de gagnant-maîtrise

,
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ou chirurgien principal de La Charité. Au bout de

six ans de pratique, il fut reçu membre du Col-

lège de Chirurgie. Aussi modeste que laborieux,

il vivait très-retiré, accordait gratuitement ses

soins aux pauvres, et ne songeait pas plus à sa

réputation qu'à sa fortune. Il fut nommé suc-

cessivement chirurgien consultant de Napoléon,

chirurgien en ch'ef de l'hôpital de La Charité,

et membre de l'Institut. Ses dernières années ne

furent pas heureuses ; il éprouva de vifs chagrins

domestiques, et mourut très-pauvre. On a delui :

Traité historique et dogmatique de Vopéra-

iton de la taille; Paris, 1796-97, 4 vol. in-8°.

« On ne trouve dans ce traité, dit M. Brainne,

aucun fait nouveau, aucune amélioration impor-

tante ; mais il présente avec exactitude et clarté

l'ensemble des travaux dont la lithotomie a été

l'objet jusqu'à l'époque où l'auteur écrivait. »

Le quatrième volume est terminé par des obser-

vations sur les anévrysmes. L'auteur y traite

particulièrement de la ligature des grosses artè-

res et spécialement de celle de l'artère poplitée

,

que Deschamps pratiqua le second en France

d'après la méthode de Hunter; — Traité des

Maladies des Fosses Nasales et de leurs sinus ;

Paris, 1803, in-8°; — une Traduction des

Transactions médico-chirurgicales , 1 er vol.,

1811, in-8°. Deschamps a fourni aussi divers

mémoires au recueil de la Société de Médecine.

Rabbc , Boisjolin , etc., Biographie univ. et port, des

Contemporains. — Ch. Brainne, Les Hommes illustres

de l'Orléanais. — La Biographie médicale.

deschamps ( Jean-Marie ), littérateur

français, né à Paris, vers 1750, mort en 1826.

11 s'est acquis un nom distingué dans les lettres

et dans les affaires. Sous l'ancien régime, il oc-

cupait un poste honorable au ministère des af-

faires étrangères. Quand l'empire vint rempla-

cer le gouvernement consulaire, l'impératrice

Joséphine le nomma secrétaire de ses comman-
dements ; attaché ensuite au cabinet de l'em-

pereur, il en sortit à l'époque du divorce
,
pour

suivre la fortune de sa bienfaitrice. Deschamps

a traduit de l'anglais plusieurs romans justement

célèbres -. Simple Histoire , Le Moine , Les

Mystères d'Udolphe, et Camille. Comme au-

teur dramatique, il a donné au théâtre du Vau-

deville plusieurs pièces çui se distinguent par

le naturel et la franche gaieté. En voici la liste :

en 1792, La Revanche forcée ; — Piron avec

ses amis; — en 1793, Le Poste évacué; —
Poinsinet, ou que les gens d'esprit sont bêtes;

— et dans les années suivantes : Les Effets au
Porteur; — Le Muet malgré lui; — Charles

Rivière-Dvfresny, ou le mariage impromptu;
— en 1798 : avec Desprès : Le Scellé; — La
Succession; — en 1796 : Une Soirée des Deux
Prisonniers; — avec Andrieux, en 1792 :

Albert, ou la république de Lucques; — avec

MM. Després et Ségur jeune : Le Nouveau Ma-
gasin des Modernes; — en 1798 : Molière à
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Barré, Radet, Desfontaines et Desprès': Le
Pari; — avec Desfaucherets et de Ségur

aîné : £e Portrait de Fielding. Deschamps a

contribué aussi à arranger pour la scène de l'O-

péra le pasticcio ou oratorio de Saiil. Il ter-

mina sa carrière littéraire en donnant une tra-

duction en vers du Barde de la Forêt-Noire,

poème italien de Monti; Paris, 1807, in-8°. [Enc.

des G. du M. ]

* deschamps (Emile ), littérateur français,

né à Bourges, le 20 février 1791. Au sortir des

écoles, il entra dans l'administration des do-

maines , où son père occupait un emploi à

Paris. En 1812 le jeune Deschamps composa
la Paix conquise, chant poétique

,
qui attira

l'attention de l'empereur Napoléon. En 1814
et 1815 il concourut, comme officier de la garde

nationale, à la défense du fort de "Vincennes,

sous les ordres de l'héroïque général Daumes-
nil. En 1818 il fit jouer au Second-Théâtre-

Français Selmours et Florian, comédie en trois

actes et en vers, et Le Tour de Faveur, comédie
en un acte, qui obtinrent un grand succès. En
1823 il fonda, en collaboration avec quelques

amis, La Musefrançaise. Il fit paraître en 1826,

et sous le titre: Le jeune Moraliste dudix-neu-
vieme siècle, les pièces publiées déjà par lui

dans La Muse française. En 1827 il assistait

comme capitaine d'état-major de la garde natio-

nale à la dernière revue passée par Charles X, et

il improvisa sur le terrain même une complainte

prophétique dans laquelle il annonçait tous les

événements ultérieurs, y compris la révolution

de 1830. Cette complainte ne fut pas imprimée;

elle courut manuscrite et eut un succès prodi-

gieux. La même année il fut nommé chef de bu-

reau de première classe dans son administration.

En t828M. Deschamps publiâtes Etudes fran-

çaises et étrangères , excellent recueil de poésies:

qui fixa l'attention de toute la littérature contem-

poraine française et étrangère. Parmi ses tra-

ductions on remarque La Fiancée de Gœtbe.

Aimant les lettres, ,M. Deschamps leur a tou-

jours consacré les heures de liberté que lui

laissaient ses fonctions. Doué d'une facilité

et d'une souplesse de talent rares, il a abordé

avec succès tous les genres. D'un commerce
doux, facile, il a toujours vécu en relations ami-

cales avec les écrivains français et étrangers ses

contemporains. On a de M. Deschamps : Étu-

desfrançaises et étrangères; Paris, 1828-1835,

in-8°; — Poésies complètes; Paris, 1840,

in-8°. — Son théâtre se compose de Mac-

beth, Roméo et Juliette, tragédies traduites de

.Shakspeare; Paris, 1842 ;
— Poésies des Crè-

ches; 12poëmes, 1852;

—

Selmours, comédie en

trois actes et en vers ; 1818 ;-— Le Tour de Fa-

veur, comédie en un acte, en collaboration

avec Henri Delatouche ; 1819 ;— Bon Juan de

Mozart, opéra en cinq actes; 1835: en collaboration

avecM. Henri Blaze;— Stradetla, opéra en cinq

Lyon
; Le Mamelouck à Paris ; — avec actes; 1836 : en collaboration avec E. Paccin
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( musique de Niedevmeyer ); — Le Mari au
Bal, opéra-comique en un acte; 1845; — Mac-
beth, tragédie imitée de Shakspeare ; 1848; —
Roméo et Juliette, symphonie dramatique, mu-
sique de Berlioz ; 1835 ; — La Rédemption, ora-

torio : en collaboration avec Paccini; 1850. Ses

ouvrages en prose sont : Causeries littéraires :

sur quelques femmes célèbres; Paris, 184 3, in- 12 ;

— Contes physiologiques ; 1854, in-8°; — Le
jeune Moraliste; Paris, 1840, in-8°; — des

nouvelles, romances, études de mœurs, de cri-

tique etc. P. Mugnot r»E Lyden.

Renseignements particuliers.— Dict. de la Conversât.

*»eschamps (Antony), frère du précédent,

littérateur français, né à Paris, le 12 mars 1800.

Frappé d'une maladie cruelle, il resta pendant

quelques années en proie à une sombre hypo-

condrie, qui paraissait incurable. Il fut néan-

moins en 1853 rendu à la santé. M. Antony
Deschamps excelle surtout dans le genre gra-

cieux. On a de lui : traduction en vers de la

Divine Comédie de Dante ( 20 chants); Pa-

ris, 1829, in-8"; — Les Italiennes, poésies;

Paris, 1832, in-8°; — Dernières Paroles, poé-

sies; Paris, 1835;—Résignation^ poésies ; Paris,

1839; — Poésies complètes; Paris, 1840.

E. M. de L.

Dict. de la' Conversation.

deschamps ( Etienne-Agard ). Voyez

Champs ( Des ).

DESCHAMPS. Voy. MOREL.
descharrières ( Jean-Joseph-Claude ),

littérateur français, né à Fougeroles, en 1744,

mort à Strasbourg, le 8 mai 1831. D'abord au-

mônier d'un régiment d'artillerie, il fut plus

tard curé de Saint-Loup, professeur à l'école

secondaire de Belfort, et enfin aumônier du ly-

cée de Strasbourg. On a de lui : Essai sur

VHistoire militaire du bourg de Saint-Loup,

dédié aux gardes nationales, par un cy-

toyen; Saint-Loup, 1790, in-8° : c'est l'extrait

d'une Histoire de Saint-Loup, qui devait former

plusieurs volumes, mais qui n'a point paru ;
—

Essai sur l'histoire littéraire de Belfort et

du voisinage; Belfort, 1808, in-12; — Obser-

vations sur les anciennes fortifications de la

ville de Strasbourg et sur les écoles d'artil-

lerie en France; Strasbourg, 1818, in-8°; —
Histoire de la vie de M. François-Félix Pier-
ron, chanoine, curé de Belfort, mort en
odeur de sainteté; Strasbourg; 1826, in-12.

On connaît du même auteur : une Dissertation

sur les anciennes fortifications de la ville de

Strasbourg et sur les écoles d'artillerie en
France, annoncée avec éloge dans l'Almanach
de Besançon ( an. 1786 ), et une Histoire de
VArtillerie moderne, dont le manuscrit auto-

graphe est conservé à la bibliothèque publique

de Besançon.

Quérard, La France littéraire.

deschizeaux ( Pierre ), botaniste et voya-
geur français, né à Mâcon, en 1687, mort vers

1730. Il était médecin et substitut du procureur

général du grand conseil. En 1723 il visita la Nor-
vège, laLivonie, et se rendit en Russie pour étu-

dier la botanique de ce pays. Le c/ar Pierre l"

lui alloua un traitement annuel de trois cents rou-

] blés , et le chargea de créer un jardin de botani-

j

que à Saint-Pétersbourg ; mais des affaires de fa-

mille forcèrent Deschizeaux à revenir en France.

En juillet 1726, il retourna en Russie, où cette

fois on lui accorda une pension de cinquante

roubles seulement. Aussi, après quelques excur-

sions dans l'intérieur de l'empire, il s'embarqua

pour l'Angleterre, et de là rentra en France. On
a de lui : Mémoire pour servir à l'instruc-

tion de l'histoire naturelle des plantes de
Russie et à l'établissement d'un jardin de
botanique à Saint-Pétersbourg ; Paris, 1725 et

1728, in-8°; — Voyage, de Moscovie; Paris, 1727

et 1728, in-8°. Avant Deschizeaux aucun Français

n'avait écrit sur la flore de la Russie. Son ou-

vrage, quoique très-succinct, renferme des détails

intéressants ; mais l'orthographe des noms pro-

pres en est généralement vicieuse.

Biographie médicale. — Chaudon et Delandine, Dic-
tionnaire historique ; — Quérard, La France litt

.

* desclos (Bernard ), historien catalan, vi

vait dans la seconde moitié du treizième siècle.

On a de lui : Historia de Catalunna, corn*

puerte por Bern. Desclos, cavallero catalan

de las empresas hechas en sus tiempos pot

los reyes de Aragon, hasta la muerte de don
Pedro el Grande, Tercero deste nombre,
traducida de su antigua lingua catalana en

romance castellano por Râpa el Cervera,
Barcelone, 1616, in-4°.

Lelong, Bibliothèque historique , III, édit. Fontette

*descorbiac (Jean), seigneur de Bayon-
nette, poète français, né en Gascogne, vers 1570

On a de lui : La Christiade, ou poème sacre,

contenant l'histoire sainte du Prince de la

vie; Paris 1613, in-8°.

Goujet, Biul. française.

* descorbiac ( Samuel ) ,
jurisconsulte

français, vivait vers le milieu du dix-huitième

siècle. On a de lui : Recueil des édits , décla-

rations , arrêts et règlements du parlement
de Toulouse; imprimé dans la Bibliothèque

Toulousaine, ou recueil des notables et sin-

gulières questions de droit écrit décidées par
arrêts du parlement de Toulouse, par Gé-
rauld deMaynard ; Toulouse, 1751, 2 vol. in-fol.

M. G.

Debure, Bibliographie instructive, n° 1196.

descorches
(
Marie-Louis-Henri, mar-

quis de Sainte-Croix), homme politique fran-

çais, né à Sainte-Croix, en Normandie, le 17

septembre 1749, mort le 2 septembre 1830. Après
avoir résidé quelques années auprès du prince

évoque de Liège, en qualité d'envoyé de France,

il fut nommé, en mars 1791, ministre plénipo-

tentiaire à la cour de Pologne. Mais après la

révolution du 10 août il reçut du gouverne-
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ment polonais l'ordre de quitter Varsovie ; il se

rendit à Venise comme ministre de la républi-

que française au commencement de 1793, et de

là à Constantinople ; les intrigues de la Russie,

de l'Autriche et de l'Angleterre , rendirent sa

position très-difficile , et il céda bientôt la place

au nouvel ambassadeur français , Verninac de

Saint- Maur. En 1 798 , Descorches fut nommé
pour la seconde fois ambassadeur en Turquie

;

mais sa nomination resta sans effet, par suite de

la guerre qui éclata entre la Porte et le gouver-

nement français. Appelé le 2 décembre 1800 à

la préfecture de la Drôme, il fut maintenu par le

roi dans ses fonctions en 1814. Pendant les Cent

Jours il fut nommé préfet de l'Aude. Révoqué
à la seconde restauration , il vécut dès lors

dans la retraite.

Rabbe, BotojoUn, etc., Biog. univ. et port, des Contem-
porains.

descourvières ( Jean-Joseph )
, mission-

naire et voyageur français, né vers 1740, à

Gou\-les-Usies, près Pontarlier, mort à Rome,
le 6 août 1804. Il fit ses études à Besançon, en-

tra dans les ordres, et fut nommé vicaire à Bel-

fort. 11 quitta cette position , vint à Paris, et

entra dans la Compagnie de Jésus comme mission-

iaire. Il fut désigné pour le royaume de Loango,

et partit de Nantes en mars 1768, avec un autre

prêtre , l'abbé Joli. Ils arrivèrent à Cabinde à

la fin d'août. Leurs collègues du Loango , dé-

couragés, venaient de retourner en Europe. Des-

courvières et Joli ne suivirent pas cet exemple
;

ils s'établirent dans le Kacongo, et apprirent avec

rapidité la langue du pays. Protégés par le roi du
Kacongo , les missionnaires firent de nombreux
prosélytes ; mais Descourvières ne put résister

au climat, et revint en France en janvier 1770
;

son collègue l'y suivit bientôt. Dès qu'ils furent ré-

tablis, ils reprirent leur entreprise, et s'embarquè-

rent à Paimbceuf, le 7 mars 1773, avec quatre au-

tres missionnaires et six cultivateurs. Ils abordè-

rent le 28 j uin sur la côte d'Afrique, et se rendirent

aussitôt à Kacongo ; ils y furent très-bien ac-

cueillis , mais cette fois encore le climat les con-

traignit à renoncer à leur œuvre. Descourvières

revint en France en 1775. En 1779'il fut nommé
procureur général des missions françaises de

Chine. Il se fixa à Macao : son séjour n'y fut

qu'une longue suite d'avanies; il fut enfin ex-

pulsé par les naturels, en 1786. De retour en
France, il émigra en 1793, et alla terminer ses

.jours à Rome. Le père Descourvières avait re-

cueilli de précieux documents sur les divers pays
qu'il avait habités : ces travaux ont servi utile-

ment à la composition de plusieurs bons ou-
vrages. Outre un Dictionnaire et une Gram-
maire Kacongaise, il a laissé une volumineuse
correspondance, dans laquelle Proyart a puisé

son Histoire de Loango , Kacongo et attires

royaumes d'Afrique; Paris, 1776, in-12. Les
volumes II, V et VI du Recueil des nouvelles
Lettres édifiantes, Paris, 1818, 8 vol. in-12,
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contiennent de nombreux extraits des écrits de

Descourvières. A. de L.

Quérard, La France littéraire , VI, 360.

descousu (Celse-Hugues) , en latin Dis-\

sutits, jurisconsulte bourguignon , né à Chalon-

sur-Saône, en 1480, mort vers 1540. Après avoir

étudié successivement à Paris , à Turin et à

Pavie, il fut reçu docteur en droit à l'âge deJ
vingt-deux ans, résida quelque temps à Milan en

qualité d'assesseur du podestat, puis vint pro-

|

fesser le droit canon à Montpellier , et se rendit

enfin en Espagne, où il fut nommé fiscal du con-

seil royal. Il composa plusieurs livres sur le

droit, comme il nous l'apprend lui-môme.

« Avant et après mon doctorat , dit-il
,
que j'ai

obtenu en Italie à l'âge de vingt-deux ans, j'ai

écrit ( sans parler de mes notes sur presque tous

les docteurs du droit civil et du droit canon)

des ouvrages qui, répandus par l'imprimerie,

m'ont fait connaître de presque tous ceux qui

s'occupent de droit et de jurisprudence. » On a

de Descousu : Destructorium cautelaritm

Barlh. Csepollx; la première édition de cet

ouvrage est inconnue ; on sait seulement qu'elle

parut a Lyon, chez Simon Vincent, et qu'elle fut

suivie de deux ou trois autres ; il en existe une

en lettres gothiques; Paris , 1513, in-8°; — De
Clausulisprorogatoriis; Paris, 1513, in-8° ;

—

I

Repertorio de todas las layes delreino de Cas-]

tilla, abreviadas yreducidas enforma de re-<\

pertorio decisivo; Valladolid, 1547, in-fol. ;
—

I

Gonsilia de rébus juris in Hispania a magna-
tibus et jurisconsultis celeberrimis ad Dissu-i\

tum queesitis ; Lyon, 1570 et 1586, in-fol.

Bouhier, Histoire des Commentateurs de la Coutume]
de Bourgogne. — Papillon, Bibliothèque des Auteurs de I

Bourgogne. — Nicolas Antonio, Bibliotheca Hispanail
nova — Moréri , Grand Dictionnaire historique.

descousu (Celse-Hugues), savant français,

de la même famille que le précédent, vivait dans

la première moitié du seizième siècle. Il était

chanoine de Chàlon, et il se donne à lui-même

le titre de professeur de grec et d'hébreu à Paris.

Il publia la première édition des Idylles de

Théocrite qui ait paru en France , et la dédia à

Jérôme Alexandre. Cet ouvrage grec et latin fut

imprimé à Paris, par Gilles Gourmond, sans

date (en 1512, à ce qu'on croit), in-8°. Il donna

aussi une édition des Vitss Patrum de saint Jé-

rôme. Moréri lui attribue encore l'opuscule sui-

vant, en vers français : Les grandes Grâces de

France, nouvellement composées pour It

joyeux retour du roi notre sire (Louis XII)',

contenant ses grands prouesses depuis son\

sacre et couronnement jusqu'à présent ; in-4
c

de 8 feuilles.

Moréri, Grand Dictionnaire historique. — Papillon

Bibliothèque des Auteurs de Bourgogne.

desckochets (Don Charles
) , théologien

j

français, né à Verdun, vers 1600, mort en 1064,

Il entra dans la congrégation des Bénédictins d<

Cluny. On a de lui : Ethica, seuphilosophia mo-

ralis, christiana, religiosa ; Paris, 1040, in-12,
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Un autre bénédictin, Descrochets (Don
Pierre), né aussi à Verdun, vers la même épo-

que,, mort en 1672, a fourni plusieurs mémoires
pour le t. IV de la Gallia christiana. Il a

aussi laissé en manuscrit une histoire des ab-

bayes et monastères de Metz.

descroix {Nicolas-Chrétien ). Voyez Chré-

tien.

descroizilles ( François-Antoine-Hen-
ri) , chimiste français, mort presque octogénaire

à Paris, le 14 avril 1825. Il fut successivement

préparateur des laboratoires de Rouelle
,
pro-

fesseur de chimie élémentaire et appliquée à

Rouen , secrétaire du conseil général des manu-

factures à Paris. On lui doit plusieurs 1 obser-

vations chimiques importantes sous le rapport

de la théorie et quelques inventions utiles : ce

fut lui qui le premier soupçonna que l'alun

était un sel double, et qui imagina de mettre un

carbonate calcaire en suspension dans l'eau où

l'on recueille le chlore pour'le blanchiment, mé-

thode qui conduisait à l'utile découverte des

chlorures d'oxides. A lui est due l'idée de cons-

truire , d'après le procédé d'analyse des alcalis

de Vauquelin, l'instrument connu sous le nom
à'alcalimètre , dont il étendit l'emploi à l'éva-

luation du titre du vinaigre , et dont il fit en

outre un chloromètre propre à évaluer la force

des dissolutions de chlorure employées dans les

blanchisseries. On lui doit aussi le premier et

seul instrument qui puisse donner les indications

sur la valeur vineuse des vins à distiller, l'alambic

d'essai. Gay-Lussac a depuis perfectionné cet

instrument ; mais l'idée première n'en appar-

tient pas moins à Descroisilles, dont on vante

l'activité infatigable , la grande force d'esprit et

une extrême bienveillance. Il a laissé les ou-

vrages suivants : Description et usage du Ber-

thollimètre, ou instrument d'épreuve pour
l'acide muriatique liquide , pour l'indigo et

l'acide de manganèse , avec des observa-

tions sur l'art de graver le verre par le gaz

acide fluorique, mémoire faisant suite à l'art

du blanchiment du citoyen Berthollet; 1802,

in-8°, avec fig. ( extrait du Journal des Arts et

Métiers , t. I , an m , et Annales de Chimie

,

t. XXII);— Notice sur VAlcalimêtre et autres

tubes chimico-métriques, ou sur le polymètre

chimique , et surun petit alambic pour l'essai

des vins; 3
e édit,corrigée et augm., 1824, in-8",

avec planches (la l
re édit. est de 1810. Cette no-

tice se trouve aussi dans les Annales de Chimie,

t. XXX, et dans le 60e numéro du Bulletin de

la Société d'Encouragement) ;— Estampillage

enregistré, etc.; 1819, in-8° de 80 pages; —
Méthode très-simple pour préserver les blés

,

seigles, orges, avoines, etc., de toute alté-

ration , de tout déchet , dans des bâtiments

beaucoup moins spacieux et moins coûteux
que les greniers ordinaires , sans surveil-

lance et sans aucrtns frais que l'intérêt du
capital; 1819,in-8°de 1 6 pages et une planche

;

— Noticesur la fermentation vineuse, et spé-

cialement sur celle du cidre et du poiré; ex-

traite des Annales de l'Industrie; 1822, in 8°

de 24 page*. Guyot de Feue.

Rabbe, etc., Biog. contemp. — Quérard, La France
litté-raire.

desdossat. Voyez Baume.

deseine (François-Jacques) , libraire et

voyageur français , né à Paris, mort à Rome, en

1715. Il parcourut plusieurs fois le midi de la

France et l'Italie septentrionale ; il se fixa à Rome,

où il ouvrit un commerce de librairie. Deseine

s'occupait avec succès de littérature et de géo-

graphie. On a de lui : Description de la ville

de Rome, en faveur des étrangers; Lyon, 1690;

in-4°, et 4 vol. in-12 ; réimprimée avec additions

considérables, sous le titre de Rome ancienne

et modeme;Leyde, 1713, 10 vol. in-12. Cetou-

vrage;est estimé pour son exactitude. La première

partie en est empruntée à Publius Victor et à

Sextus Rufus. L'auteur y cite loyalement toutes

les sources dans lesquelles il a puisé ses docu-

ments , soin dont tant d'écrivains se dispensent

actuellement; — Bibliotheca Slusiana, ou ca-

talogue de la bibliothèque du cardinal P.-L.

Slusi ; Rome ; 1690, in-4° ;
— Tavole délia Geo-

graphia; 1690, in-fol. : c'est le recueil des cartes

de Nicolas Sanson, extrait de l'Atlas de Géo-

graphie ancienne; — Nouveau Voyage d'I-

talie , contenant une description exacte de

toutes les provinces , villes et lieux considé-

rables et des villes qui en dépendent; Lyon,

1699, 2 vol. in-12*

Quérard , La France littéraire. — Feller, Biographie

universelle, édit. Weiss.

deseine (Louis-Pierre), sculpteur fran-

çais , né à Paris, en 1750, mort en 1827. Il étu-

dia la sculpture seul et sans maître , remporta

le grand prix en 1780. En 1785 il fut agrégé à

l'ancienne Académie , et fut nommé statuaire du

prince de Condé. Son dévouement pour la fa-

mille des Bourbons ne se démentit pas jusqu'à

sa mort, et môme pendant la révolution, au pérfl

de sa tête , il ne laissa échapper aucune occasion

d'exprimer son opinion. Sous la Restauration, il

composa le projet d'un monument à la mémoire

du duc de Berry, et commença pour la chapelle

de Vincennes le mausolée du duc d'Enghien, qui

fut terminé par Durand , son neveu. Les prin-

cipaux ouvrages de Deseine sont les bustes ô'Hé-

loïse, d'Abailard et de Winckelmann, exposé

en 1800;— ceux du Cardinal du Belloy et de

l'Abbé Sicard, et la Statue de Thouret , 1804;

buste de Pie VII, 1806; —le projet du Tom-

beau du cardinal dit Belloy, à Notre-Dame

,

1808 ; —la statue de D'Aguesseau pour la façade

de lachambredes députés, 1814 ;— enfin en 1822,

La Bienfaisance répandant ses dons sur les

vieillards et La Maternité, bas-reliefs. On lui

doit aussi les bas-reliefs de la chapelle du cal-

vaire, dans l'église Saint-Roch.

E. B—N.
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Gabet , Dictionnaire des Artistes de l'école française

au dix-neuvième siècle.

desenne (Alexandre-Joseph), dessinateur

et peintre français, né à Paris, le 1
er

janvier 1785,

mort le 30 janvier 1827. Affligé d'une maladie

qui le mettait dans l'impossibilité de partager les

jeux des enfants de son âge,il s'amusait tout jeune

à feuilleter des livres à images, que son père, li-

braire, mettait à sa disposition. Ce passe-temps

développa chezl'enfant le goûtdudessin. Le talent

qu'on découvrit plus tard en lui engagea Robillard

et Filhol à lui confier les dessins des deux publi-

cations rivales qu'ils faisaient paraître d'après

les tableaux du Louvre. Dès cet instant, De-

senne consacra sa vie à composer une immense
suite de dessins pour un grand nombre de clas-

siques français. Parmi ses productions on
remarque : 6 vignettes et 1 portrait pour les

Œuvres de Boileau, édition Lefebvre,- — 12

vignettes et 1 portrait gravés par Girardet poul-

ies Œuvres de Racine; — 18 vignettes pour les

Œuvres de Molière, publiées in-8° par Lefebvre
;— Voltaire, 70 vignettes et 1 portraits ;
—

/.-/. Rousseau, édit. Lefebvre, 10 vignettes;

— Beaumarchais , édition de Koux-Durfort

,

în-32 ; — Demoustier, Lettres à Emilie, in-32,

14 pièces;

—

Bernardin de Saint-Pierre, édition

Méquignon-Marvis,in-8°, 7 vignettes ; — Lamar-
tine

,
poésies , édition in-32 , 9 vignettes et 1 por-

trait ;
— Florian ( œuvres complètes

)
,• édition

Renouard,in-18, 80 vignettes; — Œuvres de
Delille, 3 vignettes gravées sur cuivre, et 16

culs-de-lampe gravés sur bois par Thompson ;
—

Walter Scott, romans, édition in-8°, 44 vignet-

tes; — Collection de 36 portraits en pied, for-

mat in-32, publiés par Janet. A. Sauzay.
Archives des Musées impériaux. — Mahul, Annuaire

1827, p. 477.

deseriz ou desericiïjs (Joseph-Inno-
cent), prélat hongrois, né à Nitra, en 1702, mort
en 1765. H appartenait à une ancienne famille, et

tel fut son goût pour les belles-lettres qu'il se

trouva bientôt en état de les professer dans la

congrégation des Écoles pies
;
plus tard il ensei-

gna la théologie au séminaire de Raab. Appelé

ensuite à Rome , il y fut élevé au cardinalat. Il

utilisa son séjour dans la ville pontificale en
recueillant dans les bibliothèques les matériaux

nécessaires à ses travaux sur l'histoire de son

pays. Envoyé par Benoît XIV en qualité de légat

auprès de Constantin Maurocordato , hospodar
le Valachie, il se fit remarquer dans cette mission

par ses efforts bien plus que par son succès.

A son retour en Hongrie, il alla se fixer à Wo-
riczen, où, malgré une faible santé, il continua

avec ardeur ses travaux littéraires. La polémique

qui s'engagea entre lui et le P. Pray, jésuite, au
sujet de l'origine des Huns et des Turks, et qui

dura jusqu'à sa mort , fit . grande sensation

dans le monde littéraire. Ses principaux ouvrages

sont : Tractatus ad probandam piacularium
flammarum existentiam; Raab, 1738, in-8° ;

—
Lapis angularis, sive prœnotio physica tho-

79C

mistica, etc.; Tyraau, 174 1, in-4° ;
— Pro cultu

litterarum in Hungaria, ac specialim civi-

tate diœcesique Nitriensi, Indicatio ; Rome,

1743, in-4° ;
— De Initiis ac Majorions Hun-

garorum Commentaria, quibus accedit circa

finem libri secundi insigne ac perantiquum
manuscriptum ex Vaticana bibliotheca de-

promptum hactenus desideratum; Ofen, 1 748
;

tome I, in-fol. Les autres volumes jusqu'au IVe

et dernier se succédèrent à Ofen, de 1753 à 1760,

sous les titres suivants : le tome I
er

: Exegeticon

de Scythis, Amazonibus, Hunnis atque Maga-
ris, cui accedit alphabetlcum Scythicum; 1

tome II : Attila, videlicet ejusque decessorib

proximis ; le tome in : Hunnorum Histoi'ia.

suse chronologie et nativo ordini restituens,

le tome IV et dernier est relatif à la postérité

d'Attila et à des sujets divers se rattachant à

l'ensemble de l'œuvre : Historia episcopatus

diœcesis et civitatis Vaciensis, una cum ré-

bus synchronis; 1763, in-fol.

Horanyi, Mem. Hung.

desèse. Voyez Sèze (De).
desessarts (Alexis), controversiste fran-i

çais,néà Paris, en 1687, mort le 12 mai 1774.

Il entra dans les ordres, et adopta les doctrines

jansénistes. Il prit une part assez active aux

discussions soulevées par la bulle Unigenitus,

fut, comme on disait alors, appelant etréappelanl

de cette bulle. On a de lui : Sentiment de sai

Thomas sur la crainte; 1735, in-4°; — TrcSÈ

de la venue d'Élie; 1737, in-12; — Défensi

des saints Pères et des auteurs catholiques

sur le retour futur d'Élie et sur la vérita-

ble intelligence des Écritures ; 1737 , in-12;

Suite de la Défense des saints Pères et des

anciens Juifs s%ir la durée des siècles ; 1739 y

— Dissertation où l'on prouve que saint Paul

n'enseigne pas que le mariage puisse êlre

rompu lorsqu'une des parties embrasse la

religion chrétienne ; Paris, 1765, in-12.

Un autre Desessarts (Jean-Baptiste), sur»

nommé Poncet, frère du précédent, entra aussi

dans les ordres, et écrivit sur les mêmes matières 1

plusieurs opuscules, dont on peut voir la liste dans I

l'abbé dTIébrail et dans Quérard.

L'abbé d'Hébrail, La France littéraire de 1769 ( 1, 1 et I

il ). — Quérard, La France littéraire.

| desessarts ( Denis Dechanet, dit), corné-

1

dien français, né à Langres, en 1738, mort à I

Baréges, en brumaire an h ( octobre 17-93). D
\

reçut une bonne éducation , acheta une charge
|

de procureur, et l'exerça quelques années dans

sa patrie. Venu à Paris pour affaires, un ami le

conduisit à la Comédie-Française ; il en sortit en-

thousiasmé, et résolut de se faire comédien. Il

venditson étude, et s'essaya sur plusieurs théâtres
Ji

de province. Il ne tarda pas à se faire une repu-

1

tation dans les emplois connus sous les dénomi-

nations de rondeurs, Aie financiers, de man-

teaux, et de grimes. Il était à Marseille lorsque
'

la Comédie-Française , sur l'avis de Bellecourt
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l'appela pour remplacer Bonneval. Desessarts dé-

buta le 4 octobre 1772, dansles rôles de Lisimon,

du Glorieux, et de Lucas , du Tuteur ; il fut ac-

cepté le 1 er avril 1773. Desessarts était extrême-

ment gros ; il lui fallut un véritable talent pour

faire supporter au public son obésité. Quand il

jouait Orgoo du Tartufe, il fallait une table faite

exprès et plus haute que d'ordinaire pour qu'il

pûtse cacher dessous. Il avait aussi un fauteuil

accommodé pour sa taille : un jour que par oubli

ou malice on lui avait mis un fauteuil ordinaire,

il s'y jeta sans y prendre garde, et y demeura
tellement engagé que pour le délivrer il fallut le

traîner dans la coulisse et casser un bras du
meuble tenace, à la grande gaieté des spectateurs.

Le contraste de son embonpoint prodigieux avec

certains rôles qu'il jouait était des plus divertis-

sants. Ainsi, jamais dans Petit-Jean, des Plai-

deurs, il ne récita ce vers,

Pour moi, je ne dors plus ; aussi je deviens maigre,

sans exciter l'hilarité de tous ses auditeurs. C'était

encore plus remarquable dans La Réduction de

Paris, drame de Desfontaines. Desessarts y repré-

sentait le prévôtdes marchand s,qui venait solliciter

le roi au nom du peuple, exténué par une lon-

gue famine. En voyant un magistrat si bien

nourri, les bons esprits se rassuraient sur le sort

des administrés, les fâcheux , au contraire, y
voyaient l'explication de la misère générale.

Desessarts, rapportent Etienne et Martainville,

était généralement aimé de ses camarades, quoi-

qu'il supportât quelquefois impatiemment leurs

plaisanteries sur sa monstrueuse corpulence.

Dugazon surtout semblait s'être fait une joyeuse

tâche de mystifier Desessarts. Lorsque la ména-

gerie du roi perdit l'unique éléphant qu'elle pos-

sédait, Dugazon alla prier Desessarts de venir

avec lui chez le ministre, pour y jouer un pro-

verbe dans lequel il avait besoin d'un compère

intelligent. Desessarts y consent, et s'informe du

costume qu'il doit prendre. « Mets-toi en grand

deuil, lui dit Dugazon ; tu es censé représenter

un héritier. » Voilà Desessarts en habit noir

complet avec des crêpes, des pleureuses, etc.

On arrive chez le ministre : « Monseigneur, dit

Dugazon, la Comédie-Française a été on ne peut

plus sensible à la mort du bel éléphant qui fai-

sait l'ornement de la Ménagerie du roi; et si

quelque chose pouvait la consoler, c'est de four-

nir à sa majesté l'occasion de reconnaître les

longs services de notre camarade Desessarts;

en un mot, je viens au nom de la Comédie-Fran-

çaise vous demander pour lui la survivance de

l'éléphant. » On se figurera difficilement le rire

des auditeurs et l'embarras du pauvre Desessarts.

Il sortit furieux, et appela Dugazon en duel pour

le lendemain. Arrivés au bois de Boulogne, les

deux champions mettent l'épée à la main.

« Mon ami, dit Dugazon, j'éprouve vraiment un
scrupule de me mesurer avec toi; tu me pré-

sentes une surface énorme; j'ai trop d'avantage :

laisse-moi égaliser la partie. A ces mots, il tire

de sa poche un morceau de craie, trace un rond

sur le ventre de Desessarts, et îtjoute « Je veux
être 'loyal : tous les coups portés en dehors de

ce rond ne compteront pas. » La colère de Des-

essarts ne tint pas contre cette facétie, et le duel

bouffon se termina par un déjeuner que l'impi-

toyable Dugazon rendit plus bouffon encore. La
paix faite, il prend les devants , ordonne le repas

chez un restaurateur, où on ne montait que par

une allée fort étroite, et s'y rend avec ses ca-

marades avant l'heure indiquée, sans attendre

son convive principal ; il fait servir, puis chacun

se met aux fenêtres pour jouir de l'embarras de

Desessarts. Celui-ci arrive enfin, et seirouve
arrêté par le peu d'espace que lui offre la porte.

Tandis qu'il se tourmente et se tourne en tous

sens pour entrer, Dugazon et ses amis lepressent et

l'excitent en lui présentantles mets les plus friands.

Après avoir bien joui de son impatience et de

ses efforts, on eut pitié du pauvre affamé, et le

déjeûner fut transporté dans un local plus acces-

sible. Ces deux anecdotes ont fourni le sujet

d'un joli vaudeville intitulé Le Duel et le Dé-
jeuner. Desessarts était aussi gourmand que
vorace : son prodigieux appétit répondait à l'é-

normité de sa grosseur : il mangeait en un repas

ce qui aurait suffi à quatre hommes. Aussi ses

transpirations étaient-elles si abondantes, qu'il lui

fallait changer de linge d'heure en heure. En
1793, de fréquentes oppressions firent craindre

pour sa vie : les médecins lui ordonnèrent les

eaux de Baréges; il reçut dans les Pyrénées la

nouvelle de l'arrestation en masse de tous ses

camarades de la Comédie-Française. Il fut si sen-

sible à cet événement, qu'il en mourut suffoqué

presque instantanément.

Desessarts était fort instruit ; il avait une mé-
moire et une présence d'esprit à toute épreuve

;

une bonhomie mêlée de rudesse , de la gaieté

naturelle, du mordant : tels étaient les principaux

caractères de son talent. Il excellait dans les

comédies de Molière , mais était moins bon dans

les pièces modernes ; cependant il a créé avec un
talent incontestable un grand nombre de rôles, en-

tre autres celui du comte de Bruxhall dans Les
Amants généreux, de Rochon de Chabannes.

A. de L.
Ktienne et Martainville, Histoire du Théâtre-Français,

III, 108. — Lemazurier, Galerie historique des Acteurs
du Théâtre-Français. — Rabbe, Biographie portative

des Contemporains. ,.. ;

desessarts (Nicolas -Toussain t Moyne
,

dit), littérateur français, né à Coutances, le ie r no-

vembre 1744, mort le 5 octobre 1810. Compi-
lateur laborieux et infatigable, mais inexact et

superficiel, il fut avocat à Paris
,

puis libraire

éditeur de quelques ouvrages, et auteur de plu-

sieurs autres; tout en s'occupant de littérature,

il continua de se charger d'affaires contentieuses,

particulièrement auprès de la cour de cassation.

On a de lui : Instruction sur Vordonnance
civile et criminelle; Paris, 1773, in-8° ;

—
Causes célèbres , curieuses et intéressantes
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de toutes les cours criminelles du royaume
avec les jugements, etc. ; Paris, 1773-1789, 196

vol. in- 12 ;
— Les trois Théâtres de Paris, ou

abrégé historique de rétablissement de la

Comédie-Française, de la Comédie-Italienne et

de VOpéra; Paris, 1777, in-8°; — Choix de

nouvelles Causes célèbres; Paris, 1785-87, 15

vol. in-12 ;
— Essai sur l'Histoire générale des

Tribunaux des peuples anciens et modernes,
ou dictionnaire historique et judiciaire, con-

tenant les anecdotes piquantes et les juge-

mentsfameux des tribunaux de tous les temps

et de toutes les nations ; Paris, 1778-84, 9 vol.

in-8° ;
— Emile et Sophie, ou les époux désu-

nis, mélodrame en un acte et en prose ; Paris,

1784, in-8°; — Procès fameux extraits de

V Histoire générale des Tribunaux, etc.; Paris,

17S6-89, 10 vol. in-12; — Procès fameux jugés

depuis et avant la révolution ; Paris, 1796-98,

10 vol. in-12 : il n'y a dans cette collection

d'antérieur à l'année 1789 que les procès du

général Lally , de Struensée, et de la reine de

Danemark Caroline-Mathilde ;
— La Morale

de VAdolescence ; Utrecht, 1783, in-8° ;
— Dic-

tionnaire universel de Police; Paris, 1786-90;

8 vol. in-4° ;
— Préceptes sur le Beau et le

Sublime; Paris, 1798, in-12; — Règles et

Exemples sur la Prosodie française, sur la

versification et le style figuré; Paris, 1798,

in-12; — Nouveau Dictionnaire bibliographi-

que portatif, ou essai de bibliographie uni-

verselle, précédé de conseils pour former une
bibliothèque peu nombreuse, mais choisie;

Paris, 1798, in-8° : ouvrage fort médiocre, re-

produit en 1 804 avec un nouveau frontispice, et

sans autre addition que quatre catalogues de bi-

bliothèques, d'un homme d'État, d'un juriscon-

sulte, d'un militaire, d'un ministre du culte, par

Alex. Barbier; — La Vie et les Crimes de Robes-

pierre et de ses principaux complices ; Paris,

1798, 2 vol. in-12 ;— La Vie et les Crimes de

Philippe, duc d'Orléans {Égalité) et son

Procès ; Paris, 1802, in-18; — Abrégé des Vies

des Hommes illustres de Plutarque ; Paris

,

1798, 3 vol. in-8°; — Nouvelle Bibliothèque

d'un Homme de Goût, ou tableau de la litté-

rature ancienne et moderne; Paris, 1797,

3\o\.\n-8 ,etSupplément,en 1799 : cet ouvrage,

peu digne de son titre, fut refondu par l'auteur

et par Alexandre Barbier, et reparut , Paris, 1808-

1810, 5 vol in-8°; — Discours sur l'établisse-

ment et les progrès des lettres en France
jusqu'à la fin du dix-huitième siècle; Paris,

1800 , in-8° ;
— Siècles littéraires de la France,

ou Noitveau Dictionnaire historique, critique

et bibliographique de tous les écrivainsfran-
çais morts et vivants jîisqu'à la fin du dix-

huitième siècle ; Paris, 1800-1801, 6 vol. in-8°,

et Supplément, 1803. Cet ouvrage offre quelques

articles curieux ; mais la plupart sont pleins

d'omissions et d'erreurs ;
— Tableau de la

Police de Londres, imprimé dans les Mélanges
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historiqiies et politiques sur l'Angleterre;

Paris, 1802, in-8°; — Galerie des Orateurs

grecs et latins , ou tableau des effets de l'élo-

quence chez les anciens. Desessarts a coopéré

au Répertoire universel de Jurisprudence de

Guyot, Paris, 1775, 17 vol. in-4°, ou 81 iu-8°,

et au Dictionnaire de Jurisprudence de l'En-

cyclopédie méthodique. Comme éditeur il 9
publié un assez grand nombre d'ouvrages, entre

autres la Bibliothèque orientale de D'Herbelot;

Paris, 1781, 6 vol. in-8°; — Les Œuvres de

Reyrac; Paris, 1799, in-8°;

—

LeTraitéde l'O-

rigine des Romans de Huet, suivi d'une Disser

tationsur les romans français ; Paris, 1799, .

in-12.

Rabbe, Bolsjolin, etc., Biographie univ. et portât, des >

Contemporains. — Quérard, La France littéraire.

desessarts. Voyez Herberay.
des essarts. Voyez Essarts (Des).

desessartz {Jean-Charles), médecin fran- •

çais , né à Bragelogne, près de Bar-sur-Seine, en

1729, mort le 13 avril 1811. Il commença ses

études à Tonnerre , et vint les achever à Paris au

collège de Beauvais. Il se fit recevoir docteur

en médecine à la Faculté de Reims
,
pratiqua i

ensuite à Villers-Cotterets et à Noyon , et se fit

connaître par le zèle qu'il déploya dans plusieurs

épidémies et par les mémoires qu'il adressa à

la Faculté de Médecine de Paris. Admis au nombre
des membres de cette société, il fut reçu doc-

teur en 1769, nommé professeur de chirurgie

en 1770, de pharmacie en 1775, et doyen en

1776. « Desessartz, dit la Biographie médi-

cale , mit autant d'ardeur à empêcher la for-

mation de la Société royale de Médecine que

Vicq-d'Azyr en mit à la solliciter. Est-il bien

vrai qu'il craignit que cette académie ne devînt

un foyer de haines et de rivalités nuisibles au

progrès de l'art ? N'est-il pas plus probable qu'il

se montrait tout simplement jaloux des privilèges

de la Faculté qu'il présidait , et qui ne pouvait

voir sans ombrage cette corporation purement

scientifique s'élever à côté d'elle, et menacer de

la tenir dans l'ombre? » Lorsque l'Institut fut

créé, Desessartz en devint membre. On a de lui :

Traité de l'Éducation corporelle des Enfants

en bas âge, ou réflexions pratiques sur les

moyens de procurer une meilleurs éducation

aux citoyens ; Paris , 1760, in-8°; traduit en

allemand par Jean-Georges Kruenitz, Berlin,

1763, in-8°. Cet ouvrage, que Rousseau a beau-

coup consulté pour la composition de son Emile,

valutàDesessartz le nom de médecin des enfants ;

— Discours à l'ouverture de la séance pu-

blique de la Faculté de Médecine de Paris;

Paris ,1778, in-4° ; —Rapports sur les thèses

soutenues en 1779; Paris, 1779, in-4°; — Ex-

posé des jugements portés sur la Faculté en

1779; Paris,1779, in-4°;—Élogede Hazon; 1779,

in-4°; — Élogede Malouin; Paris, 1779, in-4°
;

— Éloge de Michel; Paris, 1779, in-4°; —
Extrait de la Notice sur les maladies de
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Van VI; Paris , 1798, io-8°;

—

Observations

sur les maladies qui ont régné en France
dans Pan VIH ; Paris, 1800, in-8°; — Sur les

Effets de la Musique; Paris, 1801, in-8°; —
Mémoire sur le Croup; Paris, 1807, in-8°;

—

Discours sur les inhumations précipitées;

Paris, in-8° ;
— Annonces sur les moyens de

se prémunir contre les dangers de la petite

vérole; Paris, in-8° ;
— Sur les préparations

mercurielles dans la petite vérole ; Paris
,

in-8". La plupart de ces opuscules ont été re-

cueillis avec d'autres du même auteur, sous le

titre de : Recueil de discours, mémoires et

observations de médecine clinique; Paris,

1811, in-8°. Desessartz a encore donné une édi-

tion de la Matière médicale de Cartheuser, avec

des notes; Paris, 1769.

Bior/raphie médicale.

desfauc.herets ( Jean-Louis Brousse)
,

auteur dramatique français, né à Paris, en 1742,

mort dans la même ville, le 18 février 1808. Fils

d'un riche procureur au parlement, nommé
Brousse, il cultiva les lettres en amateur, et

débuta dans la carrière dramatique à plus de

quarante ans. En 1789 il fut nommé lieutenant

du maire de Paris, puis en 1791 membre du
directoire du département. Il continua quelque

temps ses fonctions, et donna sa démission,

avec ses collègues, en juillet 1792. Après la

terreur, il y rentra en qualité'de chef de bureau,

et devint ensuite administrateur des hospices.

Sous le gouvernement impérial il était censeur

au ministère de la police. Il donna au Théâtre-

Français : L'Avare cru bienfaisant , comédie

en cinq actes, en vers, en 1784 : cette pièce,

fort médiocre, fut sifflée ;
— Le Mariage secret,

somédie en trois actes, en vers, en 1786 : « c'est,

clit Quérard , la meilleure pièce de l'auteur ; on
issure que le comte de Provence, depuis

Louis XVin , a eu la plus grande part à cette

nèee. Le Mariage secret, nous a-t-on raconté,

ut refusé d'abord ; le comte de Provence l'ayant

jppris, écrivit le jour même au premier gentil-

îomme chargé de la direction du Théâtre-Français

ju'il désirait qu'on la reçût; elle fut alors par ordre

nise à l'étude et jouée avec succès. » Desfauche-

•ets a laissé encore une quinzaine de pièces, jouées

m général avec peu de succès et non imprimées;

les pièces de vers , des chansons , des contes

,

les fragments traduits de l'anglais, etc.

Rabbe, Boisjolin, etc. Biographie univers, et port, des
Contemporains. — Quérard , La France littéraire.

desfieux (François), révolutionnaire fran-

çais, né à Bordeaax, en 1755, guillotiné le 4
;erminal an n (26 mars 1794). Il était mar-
hand de vins dans sa ville natale, lorsque

éclata la révolution. Il se rendit aussitôt à Paris,

ft ne tarda pas à se faire remarquer par son

jxaltation révolutionnaire. Il fit partie de la So-

ciété des Jacobins, y dénonça successivement La
tayette , Bailly et Dumouriez , et fut un des

pges du tribunal institué après le 10 août. Les

NOUVf BIOGR. GÉNÉR. — T. XIII.

Girondins le firent décréter ensuite d'arrestation;

mais ce décret fut bientôt après rapporté. Plus

tard, Desfieux, convaincu d'avoir formé, avec
Hébert et Anacharsis Clootz, un comité qui

compromettait la république par des menées
ultrarévolutionnaires, fut chassé des Jacobins et

traduit au tribunal révolutionnaire
,
qui le con-

damna à mort.

Le Bas , Dictionnaire encyclopédique de la France. —
Bûchez et Roux, Histoire parlementaire de la Révolu-
tion Française.

desfontaines (***), littérateur français,

qui vivait dans la première moitié du dix-sep-

tième siècle , et qu'on croit natif de Caen. On n'a

aucune notion sur sa naissance , ses emplois et

l'époque de sa mort. Il n'est connu que par ses

pièces de théâtre, qui sont toutes au-dessous du
médiocre, sous le rapport du plan , de la conduite

et de la versification. La première fut Eurimé-
don, ou l'illustre pirate, tragi-comédie; Paris

(Théâtre-Français), 1637. L'auteur fait ainsi par-

ler Archélas, roi de la Troade , reprochant à sa

fille Pasithée sa conduite avec Eurymédon, le

fameux pirate :

Vous souffrez toutes fois que seul il vous cajole;

Contre un père, pour lui, vous prenez la parole.

Il baise librement et la bouche et le sein,

Et tout cela chez vous passe pour bon dessein.

Sa conversation est la même innocence,

En parler seulement, c'est commettre une offense.

Malgré ce beau mignon, qui cause tout ceci,

Vos discours changeront dans peu de temps d'Ici.

Certes, un pareil style serait mieux placé dans

la bouche de Gorgibus admonestant Cathos ou

Madelon. OnIevoit,dans ses tragi-comédies, Des-

fontaines n'approchait pas plus deMolière que de

Corneille. Après cette citation, il ne reste plus

qu'à donner le catalogue des autres ouvrages de

Desfontaines : Les heureuses Infortunes de
Céliante et Marilinde, roman; Paris, 1636,

in-8°; — Orphèse, ou la beauté persécutée

,

tragi-comédie (Théâtre-Français); 1637 ;— La
vraye Suite du Cid ; ibid . ;

—

Hermogène; ibid
.

,

1638;

—

L'Inceste innocent; Paris, 1638, in-8°;

— Bélisaire , tragi-comédie ; 1641 ;
— Les Ga-

lantes vertueuses , histoire véritable, arrivée

pendant le siège de Turin ; ibid., 1642; — . Al-

cidiane, ou les quatre rivaux, tragédie;

ibid., 1643; — Paraphrase sur le Mémento,

homo; Paris, 1638, in 8°; — Porsida, ou la

suite d' Ibrahim-Bassa, tragi-comédie; Pa-

ris (Théâtre-Français), 1644 : Ibrahim-Bassa
était une tragédie de Scudéri; — Saint-Alexis,

ou l'illustre Olympie, tragédie; ibid., 1644-;

—

Le Martyre de saint Eustache, tragédie; ibid,

1645; — L'illustre Comédien, ou le martyre
de saint Genest; ibid.; — L'Illustre Amala-
zontha /Paris, 1645,2 vol. in-8°; — Bélissante,

ou la fidélité reconnue, tragédie; 1647; — La
véritable Sémiramis; ibid.; — Le Poète chré-

tien passant du Parnasse au Calvaire ; Caen,

1648, in-8°.

Léris, Dictionnaire des Théâtres. — Bibliothèque dn
Théâtre Français.

26
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desfontaines (Pierre-François Goydot),

critique français, né à Rouen, en 1685, mort le

16 décembre 1745. H fit ses études chez les Jé-

suites, entra- dans les ordres , et professa avec

succès la rhétorique au collège de Bourges. Ap-
pelé à Paris en 1724, pour travailler au Jour-

nal des Savants, qui était tombé dans un grand

discrédit, il parvint à lui rendre quelque éclat
;

il publia ensuite, soit seul, soit en société avec

Fréron, Granet, Destrées, etc., plusieurs recueils

périodiques, parmi lesquels nous ne citerons que

Le Nouvelliste du Parnasse et les Observa-
tions sur les Écrits nouveaux. On reproche à

l'abbé Desfontaines d'avoir manqué, dans sa

critique, de modération et de politesse ; on l'ac-

cuse de précipitation et de partialité dans ses

jugements et de morgue tranchante dans ses

décisions. La querelle de Desfontaines avec Vol-

taire a intéressé toutes les puissances, comme le

dit d'Argenson à Voltaire dans une lettre iné-

dite que possède M. Ch. Nisard, et où il ajoute :

« N'appréhendez pas dene les avoir pas toutes pour

vous. » Les jugements que Desfontaines avait

émis, principalement sur les écrits dramatiques

de Voltaire, blessèrent au vif ce dernier, qui lui

déclara une guerre implacable. Voici comment
ils sont appréciés par un critique judicieux,

.1. Ch. Nisard : « Les jugements de Desfon-

iaines, pour être la plupart du temps justes au

fond et même modérés, n'en étaient pas moins

maladroits. Il avait eu jadis des relations assez

amicales avec le poète ; il lui avait eu depuis des

obligations considérables, lesquelles seules eus-

sent dû le désarmer. Peu estimable du côté des

mœurs, il avait eu le malheur d'être accusé, d'au-

tres disent même pris en flagrant délit d'un crime

que les lois punissaient encore de la peine du
feu, commuée par humanité en celle des galères.

Mis en prison pour ce fait, Desfontaines écrivit

à Voltaire, et implora sa protection. Voltaire

s'entremit de bonne grâce, et obtint qu'on étouf-

fât l'affaire. Desfontaines l'en remercia par une

lettre la plus expressive et la plus pleine de re-

connaissance. Cette lettre subsiste ; copie en fut

adressée à M. Hérault, lieutenant de police,

lorsque, attaqué avec une violence inouïe par

Desfontaines dans la Voltairomanie, le poète

voulut faire voir au magistrat l'étendue de l'in-

gratitude de l'abbé par la grandeur du service

qu'il lui avait rendu. Desfontaines fut obligé de

désavouer son libelle ; il n'écliappa à un procès

criminel, qu'à ce prix. C'est ce qui fait que Vol-

1aire répéta si souvent, etnon sans quelque raison,

qu'il sauva des galères l'abbé Desfontaines. Du
reste la guerre continua de part et d'autre , mais

avec plus de prudence de la part de Desfontaines.

Aussi dcineura-t-il bientôt accablé sous les coups

de son antagoniste, Il mourut peu d'années

après. »

L'abbé Desfontaines se recommande d'ailleurs

par la facilité et la pureté de son style ; mais la

rapidité avec laquelle il travaillait l'empêchait

de donner à ses productions une élégance sou-

tenue, etl'exposaità tomber dans la platitude. Ses

ouvrages sont, outre ceux que nous avons cités :

un Dictionnaire néologique, une traduction

de Gulliver, et une traduction de l'Enéide, qui

est encore assez estimée aujourd'hui. X.

Barbier. Dict. des anonymes. — De la Porte, L'Esprit

de l'abbé Desfontaines ; 1757, 4 vol. in-12. — C. Nis;ird,

Les Ennemis de foliaire. — Le Bas, Dict. encyc. de la

France.

desfontaines ( René Louiche ), célèbre

naturaliste français, né en Bretagne, vers la fin

de 1751 ou vers le commencement de 1752, au

bourg de Tremblay ( Ile-et-Vilaine ), mort le 16 >

novembre 1833. Il commença ses études au lieu

même de sa naissance, et, comme Linné, fut jugé

incapable d'aborder sérieusement les lettres et les

sciences. Ce jugement par bonheur n'était pas •

sans appel. L'enfant entra au collège de Rennes,
|

où, mieux conduit etjaloux de démentir le fâcheux

horoscope qu'on avait tiré de lui, il prit place

parmi les meilleurs élèves de sa classe. 11 en

sortit après avoir fait d'excellentes études, et les

ouvrages qu'il publia en témoigneraient au be-

soin. On y trouve à un très-haut degré la clarté

et la précision, qualités rares, exigées pour le,

latin descriptif, que trop de gens dédaignent,

et qui pourtant a ses degrés de perfection. Il fut

reçu docteur en médecine à trente ans seule-

ment. Entraîné vers la botanique par un goûfj

invincible, que favorisaient ses maîtres, au pre-

mier rang desquels il est juste de placer Lemon-

nier, dont il devint l'ami, Desfontaines fut élu

membre de l'Académie des Sciences l'année

même qui suivit sa réception au doctorat, et à la;;

suite de travaux peu importants ; mais il justifia,

bientôt cette haute preuve d'estime. A ce'*-

époque on admettait à l'Académie les jeunes

gens dont la capacité était seulement reconnue,

dans l'espérance qu'ils s'efforceraient de mériter

le choix qu'on avait fait d'eux. Cette manière

chanceuse de procéder donnait à l'Académie

des membres jeunes, qui imprimaient à ses tra-

vaux une activité merveilleuse. Le désir de s'il^

lustrer, très-vif même dans un cœur modeste, 1

décida Desfontaines à faire un voyage d'explo-

ration en Barbarie, depuis les frontières de Tri-

poli jusqu'à celles de Maroc, pays inhospitalier,

qui jusque alors n'avait été parcouru que par le

D r Shaw. On lui accorda les fonds nécessaires,

et il partit, encouragé par M. de Kerey, alors

consul à Alger, qui lui promit une protection ef-

ficace, et qui tint parole. L'Académie donna ses

instructions au voyageur, qui partit le 6 août 1 783.

Ce voyage fut heureux. Desfontaines explora

la région de l'Afrique qu'il s'était proposé d<

voir, des bords de la mer jusqu'aux plus hautes

sommités de l'Atlas, dont il descendit les pentes

méridionales pour s'avancer jusque vers

limites du désert de Sahara, accompagnant tes

deys qui se portaient sur tous les points du

territoire pour y recueillir les impôts. Pendatf
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les deux années que dura ce voyage, Destontai-

nes fit une abondante récolte de plantes, d'in-

sectes et d'animaux, notant soigneusement tout

ce qui pouvait se rapporter aux sciences natu-

relles, à l'histoire et à la géographie. La relation

de ce voyage, confiée à Louis XVI, qui s'était

intéressé au voyageur, fut perdue par ce mo-
narque ; et comme il n'y en avait pas de copie,

elle ne put être publiée : rien n'est plus regret-

table. Aussi véridique que Tournefort et non

moins instruit, il eut laissé des documents uti-

les sur les hommes et sur les choses, ci, nous

eussions pu tirer un parti avantageux de ces

renseignements durant les premiers temps de

notre conquête de l'Algérie. Quelques fragments

à la vérité en ont été publiés en 1830, dans

les Annales des Voyages; mais ce n'est guère

ju'une spéculation de librairie, et Desfontaines

regrettait amèrement d'avoir confié les débris de

sa relation, imprimés sans aucun soin, et avec

des fautes grossières
,

qui en altèrent le sens.

Rentré en France en 1785 avec des matériaux

précieux d'étude, il se mit avec ardeur au tra-

ail, et devint professeur au Jardin des Plantes

année suivante. Buffon le donna pour succes-

seur au botaniste Lemonnier. Cette nomination

le mit au comble de ses vœux, et le Jardin devint

son univers. Rappelé à l'Académie des Sciences,

lorsqu'elle fut rétablie comme une classe de

Institut, il fut plusieurs fois élevé à la présidence

de cette compagnie et à la direction de l'adminis-

tration du Muséum d'Histoire Naturelle. Il attei-

gnit la vieillesse sans qu'aucun incident remar-

quable vint interrompre le cours de ses travaux,

qui étaient pour lui des moments de récréation.

Comme Lamarck , dont il était l'ami, il perdit

a vue dans les dernières années de sa vie, et il

herchait à reconnaître au tact les plantes qui

ni étaient apportées desserres; ne pouvant voir

ces productions, qu'il connaissait si bien, il vou-

ait du moins les toucher, comme si elles eus-

ent été sensibles à se3 caresses. Desfontaines

mourut à l'âge d'environ quatre-vingt-un ans
;

1 s'était marié fort tard, et laissa une fille,

ibjet de ses dernières sollicitudes, qu'il unit

în expirant à son neveu, ingénieur des ponts et

haussées. Desfontaines était aimé de tous ceux

jui l'entouraient, et tous les jeunes botanistes

m début de leur carrière allaient lui demander

les conseils et des encouragements. L'auteur

roême de cet article fut assez heureux pour re-

;evoir les uns et les autres. Cet illustre bota-

liste avait une grande douceur de caractère et

leaucoup de timidité; cependant, il retrouvait

ui besoin de l'énergie, et il la puisait dans son

;œur. Il en donna des preuves éclatantes en

àisant pendant la période la plus sanglante de

a révolution des démarches pour arracher les

îaturalistes Ramond et Lhéritier aux fers et à la

nort. On écouta la parole de cet homme de

n'en. A cette époque désastreuse l'héroïsme de

'amitié et du dévouement touchait parfois les

coeurs les plus endurcis ; tout sentiment d'hu-

manité n'était pas éteint : il sommeillait, et il

n'était pas rare qu'il se réveillât. Considéré

comme professeur, Desfontaines portait en

chaire la simplicité de langage qu'il avait hors

de la chaire dans ses conversations. Il ne visait

point à l'effet, mais sa parole était claire ; et

comme il savait beaucoup, il apprenait beau-

coup à ses auditeurs. L'école de botanique,

qu'il s'efforçait de rendre correcte, lui prit beau-

coup de temps. Les catalogues qu'il publia sont

de véritables ouvrages, dans lesquels ont été dé-

crites plusieurs plantes nouvelles venues des

pays lointains. Peut-être eût-il produit des tra-

vaux plus considérables s'il eût donné moins

de temps à la tenue des collections des plantes

vivantes ; mais il était avant tout homme de

devoir et de conscience. La vie de labeur de

Desfontaines embrasse près d'un demi-siècle,

s'étendant de 1786 à 1832. Les sujets qu'il

traita appartiennent surtout à la botanique des-

criptive, mais non exclusivement. On lui doit

en zoologie : un Mémoire sur quelques- espè-

ces nouvelles d'oiseaux des côtes de Barba-
rie, inséré dans les Mémoires de l'Académie des

Sciences en 1787 ; — en botanique littéraire :

un travail Sur l'Arbre des Lothophages, inséré

dans le même recueil l'année suivante ;—en phy-

siologie végétale et en organographie : des Obser-

vations sur l'irritabilité des organes sexuels

d'un grand nombre de plantes , et des Observa-

tions sur l'organisation et l'accroissement du
bois, même recueil, années 1787 et 1788; enfin,

un Mémoire sur l'organisation des monoco-

tylédones , ou plantes à unejeuille séminale,

dans le tome I
er des Mémoires de l'Institut';

— en botanique appliquée : des Observations

sur le chêne ballote, ou à glands doux,

du mont Atlas, arbre commun en Espagne,

où il a très-vraisemblablement été trans-

porté par les Maures durant leur longue oc-

cupation. Desfontaines est le créateur d'un grand

nombre d'espèces et de genres nouveaux, décrits

dans des mémoires isolés, courts, mais sub-

stantiels, insérés de 1802 à 1824 dans les Annales

et dans les Mémoires du Muséum d'Histoire

Naturelle. Le principal ouvrage de Desfontaines

est la Flora Atlantica, sive historiaplantarum

qusein Atlante agro Tunetano Algeriensi cres-

cunt; Paris, 1778, 2 vol. in-4°; avec 260

planches gravées. Il est dédié au professeur

Lemonnier, amico carissimo, fautori'optimo.

Une préface, dans laquelle l'auteur trace les li-

mites de son voyage, et où l'on aurait voulu

qu'il en indiquât au moins les incidents, pré-

cède le corps de l'ouvrage. Il y est dit seulement

qu'il a recueilli, dans un séjour de deux ans

exécuté en Barbarie, non sine molestiis et diffi-

cultatibus, 1,600 espèces déplantes, rangées

d'après le système de Linné ; il s'en trouve parmi

elles environ 300 jusque alors non décrites. Les

descriptions sonttrès-bien faites, et peuvent servir

26.



807 DESFONTAINES
de modèle encore aujourd'hui ; elles sont parfois

accompagnées d'annotations importantes. Les
gravures, exécutées pour la plupart sur les des-

sins de Redouteront très-bonnes, et reproduisent

fidèlement, et souvent même avec élégance, le

port de la plante. On y voudrait trouver plus de
détails analytiques; mais Desfontaines était à

cet égard de l'école de Tournefort, et nul ne
faisaitmieux alors. On lui doit encore Fragments
du Cours de Botanique et de Physique végé-

tale, imprimés dans la Décade philosophique,
années 1794 à 1796; — Descriptions de plantes
rares qui ont fleuri en l'an X dans le jardin
et dans les serres du Muséum, cinq articles

publiés dans les Annales du Muséum d'Histoire

Naturelle de Paris, tom. I et II; — Choix de
plantes du Corollaire de Tournefort, gravées

sur les dessins d'Aubriet ; onze articles (dans le

recueil cité plus haut, tom. X, XI et XII ), réunis

en un volume in-4°: c'est une dette qu'il a

voulu payer à la mémoire de Tournefort ;
—

Histoire des arbres et des arbrisseaux qui

peuvent être cultivés en pleine terre sur le sol

de la France;! vol. in-8°, Paris, 1809; — trois

éditions successives du Catalogue du Jardin des
Plantes de Paris ; la dernière en latin, sous ce ti-

tre : Catalogus Horti Parisiensis , cum adno-
tationibuscleplantis novis autminus cognitis ;

in-8°; Paris, 1 829, avec un supplément, qui a paru

en 1832. Tel est l'aperçu rapide du résultat de

cette vie de labeur, et il en est peu qui aient été

mieux remplies. Les titres de Desfontaines à

l'estime de la postérité sont très-légitimes, et re-

posent principalement sur la publication de la

Flore Atlantique, dont le mérite a eu pour juges

et pour admirateurs les botanistes qui ont ex-

ploré l'Algérie et qui se sont trouvés réduits

à glaner là où Desfontaines avait moissonné.

Enfin ce botaniste a le premier, et dès 1796,

présenté un mémoire sur l'organisation des mo-
nocotylédones, travail dont les idées neuves le

placèrent très-haut dans l'opinion des savants
,

et préparèrent sur ce même sujet, plus appro-

fondi , une foule de mémoires qui valurent à

leurs auteurs une célébrité à laquelle il semblait

les convier en leur ouvrant une route nouvelle.

Trois genres ont été consacrés à la mémoire
de Desfontaines : Fonianesia, par La Billard ière,

l'un de ses meilleurs amis ; Desfontainia, par

Ruiz et Pavon, et Desfontana appliqué par Arra-

bida à une plante du Brésil. Il y a même un
genre Louichea, créé par Lhéritier dans la fa-

mille des chénopodées. Ce botaniste, voulant

payer à Desfontaines sa dette d'affection et de
reconnaissance, et trouvant déjà en botanique

des Fontanesia et des Desfontana, se vit réduit,

faute de mieux, à se servir de l'ancien nom patro-

nymique de Desfontaines pour créer son genre.

A. Fée.

Biographie des Naturalistes, dans le Dict. univ. des
Sciences naturelles. — Doc. part.

,
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* desforges (...;, chanoine à Éfampes, lit-

térateur français, vivait vers le milieu du dix-hui-

tième siècle. Il occupa un instant l'attention pu]
blique par des extravagances dont il fut plul

d'une fois victime. En 1758 il fit paraître deux
petits volumes, qui devaient soulever et soulevè-

rent contre lui l'indignation el les foudres ec-

clésiastiques, lis avaient pour titre : Avantages,

du Mariage, et combien il est nécessaire et

salutaire aux prêtres et aux évêques de ce

temps-ci d'épouser une fille chrétienne. Ua
arrêt du parlement condamna l'ouvrage à être

brûlé par la main du bourreau. Quant à l'auteur,

il fut mis à la Bastille, d'où il fut transféré dans le

séminaire de Sens. Grimm ajoute que, pour prou-

ver son attachement à sa doctrine, Desforges

épousa une fille chrétienne ; ce qui paraît être une
plaisanterie. Les loisirs que lui procurèrent ces

deux résidences forcées lui permirent d'étudier

à fond l'amour des hirondelles : il les chanta avec

une verve si désordonnée, que l'on arrêta la publi-

cation de son poëme. Il se jeta alors dans la

mécanique. Sa première idée fut de donner des

ailes à un paysan : il rempluma de la tête aux
pieds, le fit monter au haut d'un clocher et lui

dit de s'élancer hardiment dans l'espace. Notre

homme ne fut pas de cet avis, et refusa de ten-

ter l'aventure. Ce fut alors que l'abbé Desforges

eut recours à sa gondole volante , et ouvrit

une souscription, dont il avait fixé le chiffre à

cent mille francs. Les fonds furent faits et dépo-

sés chez un notaire. Il fallut bien s'exécuter. Le

chanoine se fait alors porter par quatre paysans

sur une hauteur, près d'Étampcs ; le signal est

donné, la gondole est livrée à elle-même ; mais,

au lieu de décrire dans l'espace une ligne horizon-

tale, elle tomba lourdement à terre, entraînant le

nouvel Icare, qui en fut quitte pour une légère

contusion au coude. « On ne brûlera jamais le

chanoine comme sorcier, dit Grimm. Tout ce

qu'il sait de magie se réduit à une chose très- 1

simple : il a fabriqué une espèce de gondole d'o-

sier, il l'a enduite de plumes , il l'a surmontée

d'un parasol de plumes ; il s'y campe avec deux

rames à longues plumes, et il espère, à force de

ramer, de se soutenir dans les airs et de les

traverser. Le miracle ne s'est pas encore fait,
j

mais il peut se faire encore, et la foi du cha-

noine se soutient malgré sa culbute. » Voici
\

comment l'abbé Galiani mandait à madame d'É-

pinay, en réponse à une lettre où celle-ci l'en-
j

tretenait fort au long sur Desforges, les rêveries

matrimoniales et la malencontreuse expérience

dn chanoine : « Votre chanoine d'Étampes a pris

trop de place dans votre lettre, et pas assez dans

les airs. J'aurais mieux aimé la trouver remplie

de détails sur Gleichen ou sur Grimm. Enfin, il

m'a fait chercher pourquoi tous les fanatiques

aiment le mariage-concubinage, témoin l'abbé

de Saint-Pierre, Luther, Descartes, Rousseau et

votre chanoine
;

pourquoi tous les grands ca-

ractères aiment le libertinage, témoins César,
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Auguste, Laurent de Médicis, Henri IV, etc.

Voici pourquoi : le fanatique est heureux lors-

qu.il est fixé à ses idées ; il n'aime pas à s'en

détourner : rien ne tranquillise tant qu'une gou-

vernante. Les grands hommes aiment le tu-

multe des idées,et ils ne's'en délassent qu'en en-

trant dans un autre tourbillon encore plus vio-

lent. La galanterie est de toutes les tempêtes la

plus orageuse ; elle fait leur délassement. — Je

crois qu'on pourra voler dans les airs, si on dé-

couvre un ressort d'une force presque infinie.

Je crois que les ailes d'un homme devraient être

de quatre-vingts pieds d'envergure; une machine

pesant autant qu'un homme et un homme des-

sus demandent cent soixante pieds. 11 est dif-

ficile de faire une plume roide et légère de la

moitié de cette étendue; aussi nous ne volerons

pas de longtemps. » Cette lettre est datée du 24

octobre 1772. Les ballons aérostatiques ne re-

montent qu'à 1783 : ils furent, par un autre

moyen, la réalisation ingénieuse de la tentative

burlesque du chanoine d'Étampes.

Gustave Dernoiresterres.
' Correspondance de Grimm, t, ][, VIII. — Correspon-
dance inédite de l'abbe Galiani avec madame d'Èpinay,
t. II. —Mercier, tableau de Paris, a l'article : Amour du
Merveilleux ( édit. Pagnerre et Lecou). — Mémoires se-

crets de Bachaumont, t. VI.

desforges, littérateur français, né vers

1710, mort au mois d'août 1768. Arrêté en 1749,

comme auteur de vers injurieux pour le roi, il

fut trois ans enfermé au Mont Saint-Michel, et

passa cinq mois dans la plus rigoureuse capti-

vité. M. de Broglie, abbé du Mont Saint-Michel,

eut pitié du malheureux prisonnier, obtint sa

mise en liberté, et le donna pour secrétaire à

son neveu, le maréchal de Broglie. Desforges

devint plus tard commissaire des guerres. Avant

son arrestation, il avait publié les opuscules

suivants : Le Rival secrétaire, comédie en un

acte et en vers, représentée à Paris en 1737,

imprimée l'année suivante ;
— une Critique de

Sémiramis; Paris, 1748, in-8°; — ïïatilica,

conte indien, ou critique de Catilina; Paris,

1749, in-12.

Bachaumont, Mémoires secrets. — Chaudon et De-

landine, Diction, univer. et critique.

desforges (Pierre-Jean-Baptiste Chou-

dard ), littérateur français, né à Paris, le 15 sep-

tembre 1746,mortàParis,le 13 août 1806. D'après

ses aveux, il était fils adultérin d'une riche mar-

chande faïencière et du célèbre docteur A. Petit.

Celui-ci lui fit faire de bonnes études, commencées

au collège Mazarin et achevées à Beauvais, sous

l'abbé Delille, Lagrange et Thomas. Dès l'âge de

neuf ans il composa deux tragédies sur Tantale

et Pélops et La Mort de Jérémie. Ce fait est ar-

rivé à d'autres écoliers ; mais on doit constater

qu'outre cette précocité , il avait d'évidentes dispo-

sitions poétiques, une grandeverve et une riche

imagination. Sa jeunesse fut fort agitée ; des liai-

sons galantes et des aventures scandaleuses nui-

sirent beaucoup à ses études, et comprimèrent

l'essor de son talent. Le docteur Petit voulut lui

faire apprendre la médecine ; mais cette science

était trop sérieuse pour son esprit mobile. Des-

forges essaya ensuite de la peinture, et suivit

quelque temps les leçons de Vien. Là encore il

s'arrêta devant les difficultés du véritable art, et

n'écouta plus que sa passion pour le plaisir. Son
esprit, sa vivacité , ses talents lui procurèrent la

connaissance de quelques jeunes seigneurs, dont

il contracta les goûts sans avoir le moyen de les

satisfaire. La ruine de son protecteur et la mort

de son père putatif le forcèrent à chercher des

ressources daus le travail. 11 ne trouva rien de

mieux à faire pour subsister que de copier de la

musique, et traduisit des ariettes italiennes à

douze francs la pièce. Il renonça à cette ressource,

peu lucrative
,
pour entrer dans les bureaux du

lieutenant de police ; la position n'était guère plus

heureuse. Desforges, qui avait fait représenter

avec beaucoup de succès en 1768, sur le théâtre de

Nicolet, une farce intitulée : A bon chat bon rat,

se décida à monter sur la scène. Il débuta le 25

janvier 1769 à la Comédie-Italienne, dans les rôles

d'amoureux, appelés à cette époque les Clairval,

du nom de l'acteur qui avait le mieux rempli ce

genre jusque là. Bien fait, d'une figure agréable,

Desforges fut bien accueilli du public. Quoique

reçu aux Italiens , il s'enrôla pour Amiens, dans

une troupe ambulante, courut la province, tou-

jours plus occupé d'intrigues et d'aventures que

de l'étude de la partie créatrice de sa profession.

Bien n'a donc jamais révélé en lui un grand co-

médien; mais comme auteur il s'est toujours

maintenu à un rang distingué. En 1778 il donna

à Bordeaux Richard et d'Erlet , comédie en

cinq actes et en vers; cette pièce eut du succès,

mais les allusions satiriques qu'elle renfermait

contre quelques personnages de la cour en firent

défendre par le garde des sceaux la représenta-

tion à Paris. Desforges fut attaché au théâtre

de Marseille vers 1772, lorsd'une scène sanglante

qui eut lieu à l'occasion d'une représentation de

Zémire et Azor, scène qu'il a décrite avec intérêt

et vivacité dans son roman du Poète, et dans la-

quelle le parterre soulevé contre l'autorité ne fut

réduit que par l'intervention de la force militaire,

qui tua ou blessa plusieurs spectateurs. Desfor-

ges s'était marié en 1775, durant ses courses dra-

matiques. En 1779, entraîné par son inconstance

naturelle, et peut-être aussi par le récit des fa-

veurs dont l'impératrice Catherine II comblait

les acteurs français, il partit pour Saint-Péters-

bourg avec son épouse. L'impératrice lui accorda

en effet quatre mille roubles de traitement et

beaucoup de loisirs. Ne jouant que rarement, il

employa son temps à la composition de plusieurs

ouvrages dramatiques , dont les manuscrits lui

furent fâcheusement volés lors de sou retour en

France, en 1782. Depuis cette époque il quitta

le théâtre , et se consacra exclusivement aux let-

tres. Sa femme demeura au Théâtre-Italien, sous

le nom de madame Philippe. Desforges divorça
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avec elle (1), et se remaria (2) peu après. Parmi
les nombreux ouvrages de ce littérateur, on cite :

Les deux Portraits , comédie en un acte et en

vers; Marseille, 1774,Nantes, 1775, et Paris, 1783,
in-8° ;

— Richard et d'Erlet, comédie en cinq
actes et en vers; Bordeaux, 1778, et Toulouse,

1779, in-8° ;
— La Voix du Cœur, divertisse-

ment en un acte, mêlé de chants et de danses, à
l'occasion du passage de Monsieur, comte de
Provence (depuis Louis XVIII); Bordeaux,
1778, in-8°; — Tom Jones à Londres, comédie
en cinq actes et en vers ; Paris, 1782 et 1785,
in-8° : cette pièce fait encore partie du répertoire

du Théâtre-Français. Voici lejugement qu'en porte
La Harpe : « Desforges, qui avait pris son sujet

dans le roman de Fielding, doit sans doute beau-
coup au romancier anglais ; mais c'est en homme
d'esprit qu'il a mis en œuvre le fonds qu'il avait

à faire valoir. La marche de la pièce est facile

,

les situations sont intéressantes et bien ménagées;
le dialogue est rapide et animé, le style en géné-
ral ingénieux et facile ; beaucoup de jolis vers
et peu de mauvais goût ; les principaux carac-
tères sont bien soutenus ; celui de lord Fellamar,
qu'il s'est rendu propre et qu'il a fort embelli,

lui fait surtout honneur. » Cet éloge de La
Harpe peut s'appliquer à toutes les productions
dramatiques de Desforges, et fait parfaitement
connaître le genre de talent de cet auteur ; — Les
Marins, ou le médiateurmaladroit, comédie en
cinq actes et en vers ; Théâtre-Français, Paris,
1783 : cette pièce n'eut pas de succès ;

— Théo-
dore et Paulin , comédie en trois actes, mêlée
d'ariettes, musique de Grétry, représentée le 18
mars 1783 : cette pièce, malgré le charme de la

musique, n'est pas restée au théâtre;— Le Tem-
ple de l'Hymen, -comédie épisodique, en trois

actes et en vers , représentée le 4 juin 1783 ;
—

L'Épreuve villageoise , opéra-bouffon en deux
actes, musique de Grétry ; Paris, le 4 juin 1783,
in-8° : cette pièce, qui n'est qu'un remaniement
de Théodore et Paulin, fut jouée fort longtemps
et fructueusement; — La Femme jalouse , co-
médie en cinq actes et en vers ; Paris, 1785, 1812
et 1817, in- 8° : cette comédie offre un grand in-

térêt, de l'action , des caractères bien tracés, un
style facile ; on la revoit avec plaisir ;

— L'Ami-
tié au Village, comédie en trois actes et en vers,
mêlée d'ariettes , musique de Philidor, repré-
sentée le 31 octobre 1785 ; —Fêodor et Lising-
ka, ou Novogorod sauvée, drame en trois actes,

représenté le 3 octobre 1786; Paris, 1787,in-8°;
— La Rencontre imprévue, compliment dra-
matique en un acte et en vers ; Paris, 1786-1787,
in-8 ;— Tom Jones et Fellamar, suite de Tom
Jones à Londres, comédie en cinq et en vers,

jouée en avril 1787; Paris, 1788, in-8°: cette

suite est bien inférieure à la première partie; —
Les Promesses de Mariage , opéra-comique en
deux actes , musique de Lebreton, représentée

(I) Elle mourut en 1802

le 4 juillet 1787 ; Paris , 1787, in-8° : cet opéra
|

est la suite de L'Épreuve villageoise ; — Cèsa-
rine et Victor, ou les époux au berceau , co-

médie en trois actes et en vers , représentée le

21 octobre 1788; Paris, an îx (1801), in-8 ;'—

Jeanne d'Arc à Orléans , drame historique en
trois actes et envers, mêlé d'ariettes, représenté

en mai 1790; — Joconde, opéra en trois actes,

musique de Jadin, représenté sur le théâtre de la ;

foire Saint-Germain , le 14 septembre 1790 : le

succès de cet opéra s'est prolongé jusqu'à nos

jours. — Le Sourd, <ra l'auberge pleine, comé-
die en trois actes , représentée sur le théâtre

Montansier, en 1790 ; Paris, 1793, 1794, 1795,,,

1799 et 1824, in-8° : cette pièce, qui enrichit le

théâtre qui la représenta , fut payée cinquante

francs seulement à son auteur; — La Per-
ruque de laine, comédie en trois actes, jouée

sans succès sur le même théâtre; — L'É-
pouse imprudente, comédie en cinq actes et en î

vers ; 1790; — Grisélidis, opéra en trois actes,
j

imité du conte d'Imbert , représenté en janvier

1791 ;
— Le Tuteur célibataire ; 1791 ;

— Alis-
\

belle , mi les crimes de la féodalité, opéra en i

trois actes, musique de Jadin; Paris, 1794,
,

in-8° : eette pièce eut une grande vogue lors de
ses premières représentations; — La Liberté et

l'Égalité rendues à la terre, opéra en trois actes,

avec Sicard; Paris, 1794, in-8° ;
— Le Manuel

d'Épictète et le tableau de Cébès, trad. du
grec envers ; Paris, 1797, in-4° ;— LesMaris ja-
loux, comédie en cinq actes et en vers

,
jouée

sur le théâtre de la République, en 1798 ;
— Le

Poëte, ou mémoires d'un homme de lettres,

écrits par lui-même; Paris, 1798 , 4 vol. in-12,

Hambourg, 1 799, 3 vol. in-1 8, et Paris, 1819,5 vol.

in-12. Cetouvrageest écritavec unegrande verve;

mais il est fâcheux qu'elle ait été dépensée à re-

produire les écarts d'une jeunesse très-débau-

chée. Les tableaux de Desforges ont toute la cha-

leur qu'une imagination vive peut donner aux
réminiscences de la vérité; rien n'a arrêté

sa fougueuse licence, ni la mémoire de sa mère,

ni l'honneur de sa sœur. On a quelquefois com-
paré Le Poëte à Faublas : l'avantage resté à

l'œuvre de Louvet, qui, par l'élégance du style et

le choix des personnages, s'est presque fait par-

donner l'immoralité de son sujet ;
— Eugène et

Eugénie, ou la Surprise conjugale, histoire

de deux enfants d'une nuit d'erreur de leurs

parents; Paris, 1798 et 1799, 4 vol. in-12;

— Edouard et Arabelle, ou l'élève de Vinfor-

tune et de l'amour, ouvrage tiré des mémoires
secrets de deux familles anglaises ; Paris,

1799, 2 vol. in-12; — Les Mille et un Souve-
nirs , ou les veillées conjugales ; recueil d'a-

necdotes véritables, galantes, sérieuses, bouf-

fonnes, comiques, tragiques, nationales, etc.;
j

Paris, 1799, 4 vol. in-12, et 1819, 5 vol : ce re-

cueil contient plusieurs aventures de l'auteur ;
—

Adelphine de Rostanges, ou la mère qui ne

2) La seconde M>"c Desforges mourut en mars i8i4. ' fui point épouse, histoire véritable ; Paris, 1799,
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2 toI. in- 12. Desforges a laissé en manuscrit

une traduction en vers? de la Jérusalem déli-

vra', et une traduction également envers de Mé-
tastase. Les romans de Desforges ont été publiés

réunis ; Paris, 1819, 18 vol. in-12. A. de L.

Les Siècles littéraires. — Rabbe, etc., Biographie por-
tative des Contemporains.

desforges-maillakd (Paul), poëte fran-

çais, né au Croisic, en Bretagne, en 1699, mort à

Paris, en 1772. Ses premières poésies, adressées à

des journaux littéraires, n'eurent aucun succès.

N'ayant pas réussi sous son nom, il s'avisa, vers

1732, d'écrire des lettres en prose et envers sous

le nom de Mlle Materais de la*Vigne. Les poè-

tes du temps, trompés par la supercherie,

adressèrent, par l'entremise du Mercure , des

compliments et même des déclarations d'amour

à la prétendue Mlle Malcrais.. Destouches cé-

lébra de ses beaux yeux le feu charmant, et

Voltaire lui écrivit en lui envoyant YHistoire de

Charles XII :

Toi, dont la voix brillante a volé sur nos rives;

Toi, qui tiens dans Paris nos muses attentives
;

Qui sais si bien associer

Et la science et l'art de plaire,

Et les talents de Deshoulière

Et les études de Dacier,

J'ose envoyer aux pieds de ta muse divine

Quelques faibles écrits, enfants de mon repos;

Charles fut seulement l'objet de mes travaux ;

Henri Quatre fut mon tiéros
,

El tu seras mon héroïne !

Cette mystification ne pouvait se prolonger indé-

finiment. Desforges quitta le masque, et fut

sifflé par ses anciens adorateurs. Ce singulier

épisode devint le sujet de la Métromanie , chef-

d'œuvre de Piron. On a de lui: Poésies de

Mlt" Malcrais de la Vigne; Paris, 1735,

in-12 ;
— Poésies françaises et latines sur la

prise de Berg-op-Zoom ; 1748, in-12; — Œu-
vres en vers et en prose; Amsterdam, 1759,

2 vol. in-12.

Voltaire, Correspondance. — Miorcec de Kerdanet,

Notices sur les écrivains de la Bretagne.

desfourneaux
(
Edme-Étienne Borne),

baron puis comte, général français, , né à Vé-

zelay (Yonne), le 22 avril 1767, mort à Paris, en

1849. Soldat au régiment de Conti infanterie le

14 mai 1787, il fut nommé sergent le 3 octobre

suivant, et deux ans après , étant en garnison à

Amiens, il fit preuve d'un tel courage en dissi-

pant un mouvement insurrectionnel, que les au-

torités de la ville lui offrirent une montre d'or

sur laquelle étaient gravés ces mots : «Au brave

Desfourncaux, » et que le ministre de la guerre

le nomma sous-lieutenant le 25 décembre 1790.

Arrivé successivement au grade de lieutenant-co-

lonel (31 janvier 1792), il fut envoyé à Saint-

Domingue, et y rendit des services éclatants.

Lors de la rupture entre la république et

l'Espagne, les troupes de cette puissance enva-

hirent, la partie française de Saint-Domingue. Le
général Desfourneaux les attaqua, et gagna, le 22

août 1794, près de Saint-Micbel, la plus san-

glante bataille dont les Antilles aient gardé le

souvenir. Un décret de la Convention, du 1 1 dé-

cembre suivant, le confirma dans le rang de

général en chef. Accusé ensuite par Sonthonax et

Polverel, pour avoir renvoyé un bataillon d'Es-

pagnols auxquels la liberté avait été promise, il

fut mis en jugement après quatre mois de cachot,

et acquitté sur-le-champ. Il se disposait à reve-

nir en France , lorsque le Port-au-Prince fut at-

taqué par une flotte anglaise. Alors, reprenant le

commandement, il battit les Anglais, qui se sau-

vèrent à la Jamaïque. Il s'embarqua ensuite pour

la France, sous pavillon neutre ; mais une frégate

anglaise arrêta le bâtiment. Tous les passagers

,

hors Desfourneaux et ses deux aides de camp,
se laissèrent séduire, et passèrent dans les rangs

ennemis. Les Anglais profitèrent de l'absence du
général pour attaquer de nouveau Saint-Domin-

gue, et cette fois ce fut avec des succès rapides.

Le Directoire exécutif, sur l'avis de ïruguet,

confia à Desfourneaux le commandement 1 1 'uni-

nouvelle expédition. Des chefs noirs, qui avaient

combattu sous ses ordres, lui offrirent leur mé-
diation près des troupes rebelles, et le général en

chef eut bientôt une armée de 28,000 hommes

,

qui força les Anglais d'évacuer Saint-Domingue

Le 7 juillet 1797, il fut décrété au corps législa-

tif que le général Desfourneaux et son armée
avaient bien mérité de la patrie. En 179S il fut

nommé gouverneur de la Guadeloupe, et en moins
de deux ans il la rendit à son ancienne splendeur.

Ce ne fut qu'après son départ que lesAnglais osè-

rent attaquer cette colonie. Revenu en Europe,

Desfourneaux reçut du premier cousul le com-
mandement des renforts envoyés en Egypte. Il

s'embarqua en 1801 , sur LAfricaine ; mais
cette frégate fut prise par les Anglais dans le dé-

troit de Gibraltar, après un combat des plus

meurtriers, où l'intrépide général vit périr ses

trois aides de camp, son frère, son neveu, et où
lui-même fut blessé à la poitrine. Il revint en

France prisonnier sur parole , fut promptement
échangé, et reparut encore en 1802 sur la terre

d'Haïti. On sait combien l'expédition du générai

Leclerc fut malheureuse ; elle ne fit qu'ajouter à

la gloire de Desfourneaux
,
qui ne commandait

plus en chef. Partout il fut victorieux, et conserva

seul son artillerie , en s'attelant lui-même aux
pièces. Cependant Maurepas , Christophe, se

soumirent, et peu après Toussaïnt-Louverture,

que Desfourneaux avait battu plusieurs fois, se

rendit. Aussi , lorsque le brave général reparut

devant Napoléon, ces paroles flatteuses lui furent

adressées: « Vous vous êtes bien battu, vous
« avez fait de grandes choses

; je m'en souvien-

« drai. » Cependant il fut oublié, parce qu'il ne

voulut jamais devenir courtisan. Élu en 1811

député de l'Yonne au corps législatif, il fut

promu en 1813 à la vice-présidence de cette as-

semblée. Il fit partie en 1814 de la chambre des

députés, en 1815 de celle des représentants, et

commanda lors de la seconde invasion les

troupes qui occupaient les hauteurs de Mont-
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martre. Quoique mis en non-activité le 1

er août

1815, et admis à la retraite le 30décembre 1818,

il reçut de Louis XVIII le titre de comte. Remis
en disponibilité le 1

er
avril 1820 , il rentra défini-

tivement en retraite le 19 août 1831. Le nom de

ce général est inscrit sur l'arc de triomphe de la

barrière de l'Étoile, côté ouest.

archives de la guerre. — Le Bas, Diction, encycl. de
la France.

DESFOURS OE LA GENETIERE (CharleS-

François ), écrivainjanséniste français, né à Lyon,

vers 1757, mort le 31 août 1819. Élevé au col-

lège de Juilly, et imbu de bonne heure des prin-

cipes jansénistes , il consacra sa fortune et sa

vie 'à soutenir la doctrine de cette secte. Il se

montra partisan zélé des convulsions, qui après

avoir fait-scandale à Paris, vers le milieu du dix-

huitième siècle, se sont mystérieusement perpé-

tuées jusqu'à nos jours. Il regarda la révolution

comme un châtiment infligé à la France et aux
Bourbons pour avoir persécuté les disciples de

Port-Royal. 11 se prononça contre le concordat

de 1802, et refusa de reconnaître la nouvelle or-

ganisation de l'Église de France. Cette opposition

le fit enfermer au Temple pendant six mois.

« Malgré son exaltation, dit la Biographie univ.

des Contemporains , Desfours ne donna point

dans les condamnables excès de beaucoup de

convulsionnistes ; ses mœurs furent toujours

pures et même austères. La plus grande partie

de son temps s'écoulait dans le jeûne et dans la

prière : la conversion du peuple juif au christia-

nisme, qui est le grand but de l'œuvre des con-

vulsions; le préoccupait fortement, et il porta

son zèle si loin qu'il fallut toute l'improbation de

sa famille et de ses amis pour le détourner d'é-

pouser une jeune israélite. Dans les dernières

années de sa vie, divisé d'opinions avec ses frères

et ses amis, en proie au chagrin et à l'exaltation

de sa tête , tombé dans l'indigence la plus pro-

fonde , il se retira chez une vieille demoiselle de

la ville de Lyon, et y mourut, à l'âge de soixante-

deux ans. Il ne voulut recevoir les secours de

la religion que d'un prêtre dissident : aussi le

clergé de sa paroisse s'abstint-il d'assister à son

convoi. Mais ses partisans en firent un saint; ils

se disputèrent ses vêtements, se partagèrent ses

cheveux , et conservent religieusement ses reli-

ques. » Ona de lui : Les trois États de VHomme;
1788, in-8°, sans lieu d'impression ;

— Protesta-

tions contre les calomnies; Lyon, 1788 :

c'est une réponse à un écrit du P. Crêpe, do-
minicain de Lyon, intitulé : Notion de l'œuvre

des convulsions et des secours , etc. ; Lyon

,

1788, in-12; — Recueil de prédictions inté-

ressantes
, faites depuis 1773, par diverses

personnes sur plusieurs événements impor-
tants; Lyon, 1792, 2 vol. in-12 : c'est un recueil

de prédictions faites par différents convulsion-

naines. Celle de la sœur Holda (M"e Frontan)
sont particulièrement curieuses, et se rapportent

presque toutes à la révolution. Quelques-unes
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ont été démenties par l'événement ; d'autres, par
exemple celles qui concernent le renversement
du trône et la mort de Louis XVI, sont en con-
cordance avec les faits postérieurs, mais elles

sont loin d'être claires et explicites; — Avis aux
catholiques sur le caractère et les signes des
temps où nous vivons, ou de la conversion des
juifs, de l'avènement intermédiaire de Jésus-
Christ et de son règne visible sur la terre,

ouvrage dédié à M. l'évêque de Lescar (M. de
Noé

) ; Lyon, 1795, in-12 ; — Abrégé de l'ouvrage
de Montgeron intitulé : La vérité des miracles
opérés par l'intercession de M. de Paris et

autres appelants ; 3 vol. in-4° ;
— Recueil de

prières; Lyon, in-12; — La véritable Gran-
deur, ou constance et magnanimité de
Louis XVI dans ses maux, dans ses liens

et dans sa mort; Lyon, 1814, in-8°.

Kabbe , Bolsjolin, etc., Biographie univ. et port, des
Contemporains.

desgabets (Robert), théologien français,

né à Diégny, dans le diocèse de Verdun, vers

i 620, mort à Breuil,>prèsde Commercy, le 13 mars
1678. Il entra dans la congrégation des Bénédic-

tins de Saint-Vanne. Après avoir longtemps en-

seigné la théologie dans l'abbaye de Saint-Èvre
de Toul , il fut nommé prieur de Saint-Arnoult

à Metz
j et visiteur de la congrégation. Il fut un

de ceux qui contribuèrent le plus à mettre les

sciences en honneur parmi les bénédictins. II

essaya la transfusion du sang sur un de ses

amis à Paris ; mais comme il ne donna pas suite

à sa découverte , des médecins anglais se l'ap-

proprièrent. Desgabets écrivit aussi beaucoup sur

l'Eucharistie, qu'il tenta d'expliquer d'après les

idées de Descartes. « Il souhaita, dit Dom Cal-

met', trouver des manières d'expliquer ce mys-
tère ineffable suivant les principes de la nouvelle

philosophie. Ses supérieurs, craignant qu'il ne
donnât quelque atteinte à la créance de l'Église,

lui ordonnèrent de renoncer à ses sentiments

particuliers sur le sujet de l'Eucharistie, avec dé-

fense d'en écrire à qui que ce fût ni de com-
muniquer ses nouvelles opinions sur ce mystère,

ni par paroles ni par écrits. » Desgabets se dé-

dommagea de la réserve qui lui était imposée

touchant l'Eucharistie, en écrivant sur l'indé-

fectibilité des créatures. II eut avec le cardinal

de Retz , alors retiré à Commercy, de fréquentes

conversations sur la philosophie cartésienne.

Presque tous ses ouvrages sont restés manus-
crits. Dom Calmet en adonné une liste complète

et détaillée.

Dom Calmet, Bibliothèque lorraine.

desgallards (Nicolas), en latin Galla-

sius , théologien protestant, né vers 1 520, mort
vers 1580. Il devint citoyen de Genève en 1551.

Pasteur d'une église de campagne en 1 553 , il

fut envoyé à Paris en 1557, fonda une église fran-

çaise à Londres en 1560, assista au colloque de

Poissy avec son ami Théodore de Bèze , desservit

l'église d'Orléans en 1564 , et présida le synode
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de Paris en 1565. En 1571 la reine de Navarre

le choisit pour son prédicateur. Calvin estimait

beaucoup Desgallards, et l'avait pris pour secré-

taire. Ancillon dit qu'il travailla avec Bèze à l'his-

toire des Églises réformées de France. On a de

lui : Pro Gui. Favello et collegiis ejus, adver-

sus Pétri Caroli Theologastri calumnias de-

fensio; Genève, 1545, in-8°; — Traité de la

Cène; Genève, 1545, in-8°; — Inventaire des

Reliques; Genève, 1548,in-8°;— Traité contre

les Anabaptistes et les Libertins; Genève,

1549, in-8°; — Laforme de police ecclésias-

tique instituée à Londres en l'églisefrançaise;

1561, in-8°; —De la divine Essence de Jésus-

Christ, contre les nouveaux Ariens; Lyon,

1666. Desgallards a traduit en français les

ouvrages suivants de Calvin : Traité sur Ésaïe ;

1551, in-8°; — Commentaire sur VExode;
1560, in-8°; — Traité sur la divinité de Jé-

sus-Christ contre les ariens; Orléans, 1565,

in-8°. Il a donné aussi une édition de saint Irénée

publiée sous ce titre : D. Irenxi, episcopi Lug-

dunensis, Opéra, seu lïbri quinque adversïts

port&ntosas heereses Valentini et aliorum,

accuratius quam antehac emendata; additis

greecis quse reperiri potuerunt , opéra et dili-

gentia Nicolai Gallasii, una cum ejusdem
annotationïbus ; Paris, 1570, in-fol.

Senebier, Histoire littéraire de Genève.

DESGARCINS OU DE GARCINS (M<le ), ac-

trice française, née en 1770, morte en 1797. Son

véritable nom était de Garcins
,

puisqu'elle

était fille de Louis-Antoine de Garcins et de

Marie-Anne Angélique Bourcet. LajeuneM'ie Des-

garcins entra à l'École de Déclamation, et sui-

vit particulièrement les leçons de Mole. A dix-

sept ans elle débuta à la Comédie-Française

,

le 24 mai 1788, dans le rôle d'Atalide (de Ba-
jazet) : son succès fut brillant et mérité; elle

joua ensuite avec un égal talent Zaïre, Chi-

mène, Palmyre, Andromaque, Hypsrmnes-
tre, Alïire, Bérénice, Monime et Inès, et fut

engagée pour remplir les amoureuses tragi-

ques. La même année elle fut reçue au nombre
des sociétaires. En 1791, M |lc Desgarcins lit

partie des acteurs qui formèrent la troupe du

Théâtre de la République, rue de Richelieu, sous

la direction de Gaillard et Dorfeuille : l'ouver-

ture de ce théâtre eut lieu le 27 avril 1795, par

la première représentation de Henri VIII, tra-

gédie de Chénier. M"s Desgarcins y remplissait

le rôle de Jeanne Seymour, et fit couler bien des

larmes; elle créa ensuite Zuleima, dans Abdé-
lazis , tragédie de Murville; Mêlante, dans la

pièce de La Harpe; Hédelmone, dans Othello

de Ducis ; Saléma , dans Abufar, et un grand

nombre de rôles de moindre importance.

Mile Desgarcins n'était pas jolie, elle avait la

physionomie commune et les traits irréguliers
;

mais elle possédait la voix la plus touchante,

la plus nette et la plus flexible; tous ses mouve-
ments étaient naturels et nobles. Douée d'une
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sensibilité profonde, elle excellait à peindre les

tourments de l'amour, parce qu'elle trouvait

dans son àmc les sentiments qu'elle rendait sur

la scène. Cette extrême sensibilité lui fut funeste :

éperdûment amoureuse d'un homme qu'elle crut

infidèle, elle se perça de trois coups de poignard.

Des soins empressés la rendirent à la vie; mais

après une longue convalescence , elle conserva

une telle faiblesse de poitrine, qu'au moindre

effort elle crachait le sang. Bientôt elle fût forcée

de prendre un congé et de se retirer à la cam-

pagne. Là, elle habitait une maison isolée : des

voleurs s'y introduisirent pendant la nuit, gar-

rottèrent M lle Desgarcins et ses femmes , et les

enfermèrent dans une cave, afin de piller plus à

leur aise. Ils voulurent ensuite tuer leurs cap-

tives pour assurer le secret de leur crime; niais

les accents pathétiques de M'ic Desgarcins désar-

mèrent leur férocité ; ils lui laissèrent même le

portrait de sa tille, quoiqu'il fût entouré de bril-

lants. Cependant vingt-quatre heures s'écoulèrent

avant que les victimes pussent faire entendre

leurs cris; quelques paysans accoururent, et

les délivrèrent. Les émotions de celte scène

terrible ébranlèrent les organes affaiblis de

M 111"- Desgarcins; sa raison s'égara, et elle mourut

folle quelque temps après. En juillet 1839

MM. Marie Aycard et Vanderbuck tirent repré-

senter au Vaudeville une pièce intitulée M'e Des-

garcins. Bien que cette pièce reposât sur un

épisode peu historique de la vie de cette célèbre

tragédienne, elle obtint du succès. A. Jadin.

Etienne et Martainville, Histoire du Théâtre-Français.

desgenettes (Nicolas- René Dufriche, ba-

ron), médecin français, né à Alençon (Orne), le

23 mai 1762, mort le 3 février 1837. Fils d'un

avocat au parlement de Rouen , il fit ses études

'a la communauté de Sainte-Barbe, au collège Du-
plessis, suivit les cours du Collège de France, et

s'adonna avec ardeur à l'étude de la médecine.

Devenu, en 1782, possesseur d'un modique héri-

tage, il se mit à voyager, visita l'Angleterre et

toute l'Italie. En 1789 il fut reçu docteur à la fa-

culté de Montpellier, et se fit connaître par quel-

ques ouvrages remarquables, qui le firent nommer
membre correspondant de l'Académie de Méde-

cine. Il partit en 1793 'pour l'armée d'Italie, avec

le titre de médecin ordinaire. Bientôt il fut nommé
médecin en chef, place qu'il occupai usqu 'en 1796.

Il s'était déjà fait une grande réputation de savoir,

de courage et de dévouement, lorsque fut décidée

l'expédition d'Egypte. Aussi Bonaparte s'em-

pressa-t-il de l'attacher comme médecin en chef

à l'armée d'Orient. La mission de Desgenettes

était difficile; il la remplit avec habileté et cou-

rage. Arrivée en Egypte, l'armée éprouva les

effets du climat : des symptômes de peste se dé-

clarèrent, et un découragement mêlé de déses-

poir commençait à s'emparer de l'armée. M im-

portait de faire cesser cette terreur, qui en ag-

gravant les maux physiques paralysait encore

toute force morale. Desgenettes donna alors
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l'exemple d'un dévouement héroïque : par une

double piqûre faite dans l'aine et au voisinage

de l'aisselle, il s'inocula, en présence des soldats,

le pus d'un bubon pestilentiel. Cet acte de géné-

reuse témérité rassura les malades, et un grand

nombre guérirent. Laissons ici parler le docteur

Pariset, qui visita lui-même l'Egypte
,
pour y

étudier la peste : « Desgenettes ne démentit

point en Egypte la renommée qu'il s'était faite en

Italie. Dès son entrée dans la contrée nouvelle,

après avoir réparti ses collaborateurs sur les dif-

férents points qu'allaient occuper nos armes, son

premier soin fut de les inviter, par une instruc-

tion, à l'étudedes lieux, des hommes, des travaux,

des aliments, des habitudes, de la température et

des maladies , afin de préparer, par une suite de

topographies médicales , l'exacte description de

toute l'Egypte. De là sont nées les curieuses to-

pographies, et les notes, et les mémoires qu'il

a publiés dans son ouvrage , sous les noms de

leurs auteurs ; car, loin de tenir dans l'ombre

les savants et courageux médecins de l'armée

d'Egypte , il aimait à les parer de leurs talents,

comme il aimait à reconnaître et à proclamer

leurs services. Suivant Desgenettes, la peste

est comme attachée au sol de la basse Egypte
;

elle y est endémique, mais elle peut se trans-

mettre par voie de contagion. Un jour Berthollet

venait de lui exposer ses spéculations sur les

voies que prend le miasme pestilentiel pour

pénétrer dans l'économie. Selon Berthollet, la

sa|ive en est le premier véhicule. Ce même jour,

un pestiféré que traitait Desgenettes, et qui

allait mourir, le conjura de partager avec lui

un reste de la potion qui lui avait été pres-

crite. Sans hésiter, Desgenettes prend le verre

du malade, le remplit et le vide : action qui

donna une lueur d'espoir au pestiféré, mais

qui fit pâlir et reculer d'horreur tous les assis-

tants : seconde inoculation, plus redoutable que

la première, de laquelle Desgenettes semblait

lui-même tenir si peu de compte. »

Desgenettes, revenu en France vers la fin de

1801, fut nommé d'abord médecin en chef de l'hô-

pital militaire du Val-de-Grâce, et ensuite, en

1804, inspecteur général du service de santé

des années. En 1805 il fut envoyé en Espagne
pour observer l'épidémie qui l'année précédente

avait ravagé Cadix, Malaga et Alicante. 11 suivit

les armées françaises en Prusse , en Pologne , en

Espagne et dans la malheureuse campagne de

1812. Pris par l'ennemi dans la retraite de Russie

(10décembrel812),il demanda sa liberté à Alexan-

dre, comme un droit que lui avaient acquis ses

soins pour les soldats russes, et un ukase im-

périal lui rendit non-seulement la liberté, mais

une escorte d'honneur, composée de cosaques de

la garde, qui l'amena jusqu'aux avant-postes fran-

çais, le 25 mars 1813. Employé de nouveau dans

la campagne de Dresde, il fut forcé, après la

bataille de Leipzig, de s'enfermer dans ïorgau,

et ne put revenir à Paris, en 1814, qu'au com-

mencement de mai. 11 eut alors à souffrir quel- !

ques persécutions, et la chaire de professeur ad- I

joint de physique médicale et d'hygiène à la Fa-
|

culte de Médecine, que le Directoire lui avait

donnée en l'an vu, en récompense de sa bellecon-

duite à Jaffa, faillit lui être enlevée. Dans les

Cent Jours il reprit les fonctions qu'il avait exer- I

cées sous l'empire, et se trouva à Waterloo, en

qualité de médecin en chef de l'armée et de la

garde impériale. A la seconde restauration, il

perdit cette double, place; il fut cependant re- I

placé en 1819 dans le conseil de santé des ar-

mées, et quelques mois avant la mort de Napo- 1

léon ce fut lui que l'on chargea de désigner les

médecins qui devaient se rendre à Sainte-Hé- •

lène. Destitué en 1823 de sa place deprofesseur,
,

il partagea l'honorable disgrâce des Pinel, des

Dubois, des Chaussier, etc. Un léger tumulte,

fomenté par des individus étrangers à la Faculté,

avait eu lieu à l'occasion d'un discours prononcé

par lui à une distribution des prix de l'École pra-

tique. Ce tumulte, qui n'avait rien de séditieux,

servit de prétexte à la dissolution de l'École et à

sa réorganisation, que l'on préparait de longue

main. Après la révolution de 1830 le baron Des-

genettes fut nommé (14 novembre) maire du

10e arrondissement, emploi qu'il conserva jus-

qu'aux élections municipales de 1834, puis mé-

decin en chef des Invalides, le 2 mars 1832. Ce-

célèbre médecin mourut à l'âge de soixante-

quinze ans. Au milieu d'une vie agitée par tant

de voyages, par les fatigues de la guerre, et

occupée par les soins d'une vaste administra-

tion, Desgenettes avait trouvé le temps d'écrire

un grand nombre d'ouvrages. En voici les titres :

Tentamen physiologicum de vasis lymphati-

cis; Montpellier, 1789, in-8°; — Observation

sur une phthisie calculense ; dans le Journal

de Médecine, Chirurgie et Pharmacie de Ba

cher
,
juin 1790; — Observations sur la fa-

culté d'absorber que conserve le système des

vaisseaux lymphatiques après la mort des

animaux ; dans le même journal, 1790; — Tes-

ticules passés de Vabdomen dans le scrotum

à l'âge de seize à dix-sept ans, et verge

mal conformée; dans le même journal, 1791, et

dans la Gazeita di Parma, 1792; — Analyse

du système absorbant ou lymphatique; Paris,

1792, in-12; — Mieh. Girardi Prolusio

origine nervi intercostalis ; Paris, 1792,in-8°;

— Observations sur l'enseignement de la

médecine pratique dans les hôpitaux de la

Toscane; dans le Journal de Médecine, etc.,

juillet 1792; — Précis d'une dissertation de

M. Girardi et des recherches de M. Félix

Fontana) sur l'origine du nerf intercostal;"

dans le même journal, 1793; — Réflexio,

générales sur l'utilité de l'Anatomie arti

cielle , en particulier sur la collection de

Florence et la nécessité d'en former de sem-

blables en France; dans le même journal,

1793; — Lettre de R. D. Desgenettes aux
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rédacteurs du Magasin encyclopédique, sur

le rapport fait au Bureau de consultation

des Arts et Métiers à l'occasion des travaux
anatomiques et des pièces artificielles de

Laumonier ; dans le Magasin encyclopédique,

tome III, an ni, 1795; — Médecine militaire,

notes pour servir à l'histoire de l'armée d'I-

talie; Paris, 1797 in-8°; — Observation sur

un Phthiriasis, ou maladie pédiculaire ; dans

le Magasin encyclopédique, troisième année,

tome III ;
— Avis sur la petite vérole régnante,

adressé au divan du Caire ( avec une traduc-

tion arabe en regard, par don Raphaël); Le
Caire, 1800, in-i"; — Opuscules ; Le Caire,

1800, in-4° : ce volume est composé en partie

des articles fournis par l'auteur à la Dé-
cade égyptienne , dont il fut le fondateur; —
Histoire médicale de Varmée d'Orient ; Paris,

1802, in-8° ;
3° édit. augmentée de notes et

d'une table alphabétique, Paris, 1835, in-8°;

— Indication des principaux ouvrages sur

la fièvrejaune; dans le Journal de Médecine,

Chirurgie et Pharmacie de Corvisart et Leroux,

tome XI, an xiv; — Discours prononcé le 9

novembre 1809, pour l'ouverture des cours de

la Facultéde Médecine de Paris ; Paris, 1810,

in-4°; — Des Parotides dans les maladies

aiguës ; dans le Journal de Médecine de Cor-

visart, 1810, tom. XX et XXI : c'est la trad. de

deux opuscules italiens peu connus et publiés à

Pérouse en 1785 et 1786 ;
— Éloges des Acadé-

miciens de Montpellier, publiés pour servir à

l'histoire des sciences dans le dix-huitième

siècle ; Paris, 1 8 1 1 , in-8° ;
— Discours prononcé

le 7 novembre 1814, pour l'ouverture des

cotirs de la Faculté de Médecine de Paris;

1815, in-4°; — Éloge de N. Halle, prononcé

à la Facilité de Médecine de Paris, le 18 no-

vembre 1822 ; in-8° ;
— Essais de Biographie

et de Bibliographie médicales; Paris, 1825. Ce
volume contient environ cent-dix notices biogra-

phiques , dont la plus grande partie sont ex-

traites de la Biographie médicale. « Ces no-

tices, dit l'auteur, forment une partie de nos

opinions relativement à l'histoire de la méde-

cine, à ses théories et à sa pratique, à la des-

cription de plusieurs épidémies, à l'hygiène

publique et privée, et enfin à la conservation

spéciale des hommes de guerre dans divers

climats » ;
— Notice biographique sur D. Co-

tugno; 1825;— Id. sur le chevalier M. Rossa;
1829; —ld. sur P. Moscati; 1830; — Études
sur le genre de mort des hommes illustres

de Plutarque et des empereurs romains;
Paris, 1833, in-8° ;

— Souvenirs de la fin du
dix-huitième siècle et du commencement du
dix-neuvième, ou Mémoires de i?.-D.-G.;Paris,

1835-1836, 2 vol. in-8° : l'impression du tome
III a été interrompue par la mort de l'auteur.

Desgenettes a en outre fourni divers articles à la

Biographie universelle des frères Michaud, au

Journal complémentaire des Sciences médi-

cales, au Journal hebdomadaire de Médecine;

enfin, il a rédigé l'article Peste dans l'Encyclo-

pédie moderne de MM. Firinin Didot.

Hioyrap/iie des Contemporains. — Dict. de tu Con-
versation. — Desgenettes, Souvenirs de ta fin du dix-

huitième siècle et des commencements du dix neuvième;
2 vol. — Pariset, Éloge des Membres de l'.Icad. de
Médecine.

desgodets (Antoine), architecte français,

né à Paris, en 1653, mort dans la même ville,

le 20 mai 1728. Nommé en 1674 pensionnaire

du roi à l'Académie de Rome, il fut pris par les

Algériens en allant par mer en Italie; mais ayant

été échangé en 1676, il se rendit à Rome, où
,

pendant un séjour d'environ seize mois, il étudia

avec ardeur les monuments antiques qui s'of-

fraient à ses regards. De retour en France, il

devint successivement contrôleur des bâtiments

du roi à Chambord, puis à Paris architecte du

roi avec une pension de deux mille livres, et enfin

professeur à l'Académie royale d'Architecture, à

la place de Lahire. On a de lui : Les Édifices an*

tiques de Rome dessinés et mesurés très-exac-

tement ; Paris, 1682, in-fol. ; nouvelle édition,

ibid., 1779, in-fol., moins belle et moins estimée

que la première ; lès planches qui y sont jointes

sont de Leclerc, Lepautre et autres graveurs

célèbres. Lorsque l'impression de cet ouvrage,

publié aux frais du roi, fut terminée, Colbert

fit présent de l'édition entière et des planches à

Desgodets. Après la mort de cet habile archi-

tecte , Goupy fit paraître , avec des notes, une

partie de ses leçons publiques , sous le titre de :

Les Lois des Bâtiments suivant la Coutume

de Paris; Paris, 1748, 1768, 1777, 1787, in-8°;

Avignon, 1802, in-8°. E. R.

Préface en tetc des Lois des Bâtiments suivant la

Coutume de Paris.

desgouttes (Jean), littérateur français,

né à Lyon, selon La Croix du Maine, et dans" le

Bourbonnais d'après La Monnoye, vivait dans le

seizième siècle. On a de lui : Le premier livre

de l'Histoire de Philandre surnommé le Gen-

tilhomme
,
prince de Marseille, et de Passe-

Rose, fille du roi de Naples; Lyon, 1544,

in-8° ;
— Lucian, De ceux qui servent à gages

es maisons des gros seigneurs et bourgeois,

avec une oraison dudit Lucian contre la ca-

lomnie; Lyon, 1537, in-16 ;
— Le Roland fu-

rieux, composé premièrement en rime thus-

canepar messire Loys Ariosto, et maintenant

traduite en prose françoise; Lyon, 1544, in-

fol : c'est la première traduction de l'Arioste qui

ait été faite en France. D'après La Monnoye,

elle est probablement l'ouvrage de Jean Martin;

Desgouttes n'en fut que l'éditeur.

Du Verelier et La Croix du Maine, Iiibl. franc-

desgranges (Jean - Baptiste) , médecin

français, né à Mâcon, en 1751, mort a Lyon, le

23 septembre 1831. Reçu en 1779 membre du

Collège royal de Chirurgie de Lyon, il obtint en

1788 le grade de docteur en médecine à l'uni-

versité de Valence. Nommé en 1793 chirurgien
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en chef de l'armée de Lyon, alors insurgée contre

la Convention, il échappa avec peine aux. pros-

criptions qui suivirent la prise de cette ville, et

se réfugia dans le pays de Vaud. Rentré enFrance

en 1802, il revint à Paris, où il passa le reste de

ses jours. On a de lui : Lettre à M. Prost de

Roijcr sur les moyens de rappeler à la vie

les enfants qui paraissent morts-nés ; 1779;

— Dissertation inaugurale sur les tumeurs

fongueuses et fongosités de la dure-mère;

Lyon, 1779; — Réflexions sur la section de

la symphisc du pubis ; Lyon, 1782 ;
— Mémoire

et observations sur l'introversion et la rétro-

version de la matrice ; ce mémoire fut cou-

ronné par l'Académie de Chirurgie de Paris en

1783; — Sur l'emploi de l'alcali volatil dans

le traitement des maladies vénériennes ; 1786;

— Mémoire sur les moyens de perfectionner

les établissements de secours pour les noyés;

1790; — Adresse patriotique aux officiers de

santémilitaires de l'Helvétie /Lausanne, 1797
;

— Mémoire et observations sur la vaccine;

1803; — Observations et remarques prati-

ques sur l'administration du seigle ergoté

contre l'inertie de la matrice, dans la partu-

rition; Montpellier, 1822.

J.-P. Pointe, Éloge historique de Desgranges ; Lyon,

l33i,in-8°.

desgranges (Tiburce du Péroux)
,
prêtre

français, né en 1678, dans le Berry, mort à Cas-

lellane, en Provence, le 29 novembre 1726. Ap-

partenant à une famille noble et ordonné prêtre

à Orange , il se consacra tout entier à la tâche,

aussi méritoire que pénible, d'accompagner les

galériens dans leur trajet de Paris au bagne. Les

fatigues de ce genre de vie abrégèrent les jours

de Desgranges. Il portait le titre d'aumônier du

roi pour les galériens.

Gaultier, La Vie et les Lettres de M. de Soanen.

desgranges (Le P. Michel). Voyez De-

CRANGES.

DESGKAVIERS(4î^<S^i77-CZaM^eLECONTE),

officier et écrivain français, né à Paris, le 7 mai

1749, mort le 20 novembre 1822. Nommé gen-

tilhomme d'honneur du prince de Contien 1770,

il suivit ce prince dans l'exil après le 18 fructi-

dor. Il reparut en France à diverses reprises,

pour y solliciter l'exécution des engagements

contractés par la nation à l'égard du prince de

Conti, à titre d'indemnité pour ses biens confis-

qués. En 1813, pendant un de ces voyages, Des-

graviers fut arrêté avec sa femme et détenu un
mois au secret. Le prince de Conti le récompensa
de ses services en le nommant son légataire

universel. Ce fut à ce titre qu'il entama un mé-
morable procès contre le roi, acquéreur avant la

révolution du domaine de l'Ile-Adam sur le

prince de Conti , et dont le prix n'avait pas été

entièrement payé. Débouté en première instance,

Desgraviers gagna sa cause sur l'appel ; mais il

succomba en cassation , à la majorité , dit-on

,

d'une seule voix. Ceux qui seraient curieux de
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connaître les détails du procès peuvent consulter

le recueil publié sous le titre à'Affaire de M. te I

chevalier Desgraviers contre le roi en la per-
sonne de son procureur ; Paris, 1821, in-8%

j

dans lequel on a rassemblé toutes les pièces pu- I

bliées à cette occasion. On a de lui : L'Art du
valet de limier; Paris, 1784, in-12; — Essai
de vénerie, ou l'art du valet de limier, suivi

d'un traité sur les maladies des chiens et sur
leurs remèdes, etc.; Paris, 1810, in-8°; — Le
parfait Chasseur, traité général de toutes les

chasses ; Paris, 1810, in-8°; — Le Bouquet djH
Fête, pièce à l'occasion de la fête du roi ; Paris,

1816, in-8".

Babbe Boisjolln, etc., Biographie univers, et port, des *

Contemporains. — Querard, La France littéraire.

* desgros {Guillaume), théologien français,
,

mort vers 1580. Il a laissé un Traité de la Con-

fession auriculaire ; Paris, 1568, in-8°.

M. G.
La Croix du Maine, bibl, franc.

desgrouais ( ....), grammairiei» français, né

àMagnyàenl703, mort, Paris, le 6 octobre 1766.

Il était professeur au collège royal de Toulouse.

On adeliù : Les Gasconismes corrigés; Tou-

louse, 1766,in-8°. Cet ouvrage aeu plusieurs édi-

tions, dont la dernière est de Paris, 1812, in-12.

Desgrouais eut souvent des discussions avec

l'abbé Desfontaines, contre lequel il publia des bro-

chures aujourd'hui oubliées.

Descssarls, Siècles littéraires.

DESGUERROIS. Voy. GUERROIS ( DES ).

deshauterayes ( Michel-Ange-André Le
Roux), orientaliste français, né à Contlans-Sainte-

Honorine, près de Pontoise, le 10 septembre 1 724,

mortàRueil, le 9 février 1795. Neveu d'Etienne

Fourmont, il étudia sous la direction de sou oncle

les langues orientales, et particulièrement l'hé-

breu, le syriaque, l'arabe, le chinois. Nommé en

1745 interprète de la Bibliothèque du Roi, il

remplaça en 1751 Petit de la Croix dans la chaire

de professeur d'arabe au Collège de France. On
a de lui : une Lettre adressée à M. le chevalier

Stuart sur la chronologie de Newton; dans le

Mereure de décembre 1755 ;
— Lettre adressée

à M. de Flottes sur l'histoire véritable de l'or-

phelin chinois de la maison de Tchao, impri-

méeen 1755,àla suite deL'Orphelin de laChine,
de Voltaire ;

— Doutes sur la dissertation de
M. de Guignes qui a pour titre : Mémoire
dans lequel on prouve que les Chinois sont

une colonie égyptienne ; Paris, 1759, in-12; —
Mémoire sur les langues de l'Orient, inséré

dans \'Encyclopédie élémentaire
,
publiée en

1767. Deshauterayes a aussi publié, de concert

avec de Guignes , une nouvelle édition des Ré-

flexions sur l'origine de l'histoire et la suc-

cession des anciens peuples... de Fourmont
l'aîné (1747), 2 vol., in-4°, et en société avec le

P. Grosiez, XHistoire générale de la Chine,

trad. du chinois par le P. Mailla.

Goujet, Mémoires historiques et littéraires sur le Col-

} lé<je. de France. — Quérard, La France littéraire.
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deshates ( Louis , baron de Courmemin).

Voij. Hayes (Des).

deshays (Jean-Baptiste) , dit le Romain
,

peintre français, né à Rouen, en 1729, mort à

Paris, le 10 février 1765. Il reçut les premiers

principes de son père , suivit ensuite les leçons

de Colin de Vermont
,

puis celles de Bou-

cher. Selon Guilbert, copié par la. Biographie

des frères Michaud , « Deshays n'était encore

qu'élève lorsqu'il fit le tableau représentant

La Femme de Putiphar : les amateurs et les

artistes prévirent dès ce début que Deshays

était appelé à de plus grands succès. En 1751 il

obtint le premier prix de l'Académie de Pein-

ture... Ce succès lui procura l'avantage d'être

admis dans l'atelier de Vanloo ( comme élève

pensionné du roi). Deshays reçut pendant trois

ans des leçons de cet artiste.... Le premier des

tableaux qu'il composa dans cette école repré-

senteZo^ et ses filles ; le second, Psyché éva-

nouie; le troisième, Céphale enlevé par VAïi-

rore. (Les tableaux de L'Annonciation etdeZa
Visitation, qu'il composa pour l'église de Saint-

André de Rouen, sont du même temps. ) Rome,

avant que les victoires des armées françaises eus-

sent enrichi la France des chefs-d'œuvre immor-

tels qu'avait produits l'Italie , était la première

école du monde pour les talents : c'était là seu-

lement qu'on trouvait les admirables modèles de

l'antique et les belles productions sorties du pin-

ceau des artistes depuis le pontificat de Léon X.

Deshays se rendit donc dans la mère patrie du

goût ; mais le chagrin d'être éloigné des bords

de la Seine le poursuivit sur ceux du Tibre. L'a-

mour de son artet le travail purent seuls le faire

triompher de la mélancolie qui le consumait

De retour dans sa patrie, il épousa la fille aînée

de Boucher, et les portes de l'Académie s'ouvri-

rent pour lui en 1758. Son tableau de réception,

dont le. sujet était Vénus versant sur le corps

d'Hector une essence divine, pour le garantir

de lacorruption, fut jugé digne des grands maî-

tres. Il ne s'écoulait point d'année que les ta-

bleaux qu'il exposait au Louvre n'ajoutassent à

sa réputation, quand une chute funeste, et qui

occasionna sa mort, vint tout à coup détruire

les grandes espérances qu'il faisait concevoir. Il

suffit de considérer les tableaux représentant

L'Élude, Jupiter et Anliope, Le ComtedeCom-
minges et plusieurs autres, qui ne leur sont pas

inférieurs, pour demeurer convaincu de son ta-

lent. Le Martyre de saint André est aussi un
tableau remarquable, par l'énergie de dessin, l'é-

clat du coloris et la fermeté de l'exécution. Mais

de tous les tableaux de Deshays , il n'en est au-

cun plus propre à faire déplorer sa perte que

celui de Saint Benoit mourant. Il règne dans

cette composition une expression et une vérité

qui font l'admiration de tous les connaisseurs.

Deshays réunissait la vigueur de l'expression à

l'enthousiasme du génie. » Le musée de Rouen
possède de ce peintre estimable un tableau de-

venu populaire intitulé : La Charité romaine,

ou la piété filiale.

Ch. Nie. Cochin, Lettres sur la f te de Deshays ,- Paris

1765, in-12. — Guilbert, Mémoires biographiques sur
les hommes remarquables de la Seine- Inférieure, I,

322; Rouen, 1812.

* DESHERRIERS LESTENDUAIRE (A.-A.),

général français, mort le 3 février 1794. Issu

d'une famille noble, Desherbiers, qui était ca-

pitaine depuis 1789, fit la campagne d'Ita-

lie, et le courage qu'il y déploya l'éleva bien-

tôt au grade de général de brigade. Sa vie, qu'il

avait exposée tant de fois pour la gloire de la

république, ne put faire oublier qu'il était noble.

N'osant cependantpas le traduire devant le tribu-

nal révolutionnaire sous la seule inculpation de

ce crime de naissance, on l'accusa d'avoir voulu

livrer à l'ennemi un poste qu'il commandait.

C'est en vain qu'il somma ses accusateurs d'ap-

puyer par une seule preuve la lâcheté dont on

l'accusait, c'est en vain qu'il retraça les services

qu'il avait rendus à la cause républicaine, letribu-

nal révolutionnairelecondamna,le3 février 1794,

à porter sa tête sur l'échafaud. A. S. ...y.

notoires des Français, t. V . —Moniteur universel,

1793, p. 25-33 ; 1794, p. 152.

desho€Lières (Antoinette du Licier de

La. Garde), femme de lettres, née à Paris, vers

1634, morte le 17 février 1694. Elle était fille d'un

ancien chevalier noble
,
qui fut successivement

maître d'hôtel des reines Marie de Médicis et

Anne d'Autriche. Mademoiselle de La Garde avait

été heureusement douée de la nature, tant pour

les qualités du corps que pour celles de l'esprit
;

profitant de ses heureuses dispositions , ses pa-

rents lui donnèrent toutes sortes de maîtres, et la

jeune fille apprit le latin, l'italien et l'espagnol,

ainsi que la musique, la danse, l'équitation,

en un mot tout ce qui formait alors une édu-

cation complète pour les filles de qualité. La

jeune fille ne tarda guère à devenir poète ; elle

étudia la prosodie française sous le poète Hes-

naut, qui n'est guère connu aujourd'hui que par

son élève. A l'âge de dix-huit ans, mademoi-

selle de La Garde épousa Guillaume de La Fon

de Boisguérin, seigneur Des Houlières, qui dans

les troubles de la Fronde embrassa le parti du

prince de Condé, avec lequel il fut obligé de sor-

tir de France, peu de temps après son mariage.

Retirée chez ses parents, sa jeune épouse y vi-

vait dans la retraite, et étudiait avec passion la

philosophie de Gassendi, lorsqu'elle dut aller re-

joindre son mari à Rocroi
,
puis à Bruxelles, où

le prince exilé s'était réfugié. Elle se vit à son

arrivée reçue à la cour, et entourée de toutes

sortes d'hommages
;
parmi les plus empressés de

ses adorateurs, nous ne citerons que le grand

Condé, qui en fut, dit-on, fort amoureux, et

auquel elle résista aussi bien qu'à tous les

autres. Emprisonnée au château de Vilworde,

pour avoir sollicité vivement du gouvernement
espagnol le payement du traitement arriéré de
son mari; sans antre consolation que la lecture
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de l'Écriture Sainte et des Pères de l'Église,

madame Deshoulières languit pendant huit mois

dans cette situation-, et ne recouvra la liberté que

par un coup de main de son mari, qui l'enleva

et la reconduisit en France , où une amnistie lui

permettait de rentrer lui-même.

Il est peu de noms plus connus que celui de

madame Deshoulières : elle fut liée avec les per-

sonnages les plus célèbres de l'époque, les La

Rochefoucauld , les Corneille, les Saint-Aignan,

les Montausier, les Vivonne, les Fléchier, etc. Ce-

pendant ses œuvres sont presque entièrement

tombées dans l'oubli. On ne connaît guère d'elle

que la fameuse idylle citée dans toutes les poé-

tiques :

Dans ces prés fleuris

Qu'arrose la Seine,

Cherchez qui vous mène,
Mes chères brebis.

On l'a accusée, mais sans fondement, d'avoir

emprunté aux Promenades de Coutel le sujet de

ce petit poëme. Madame Deshoulières n'a pas

laissé moins de deux gros volumes de vers, églo-

gues, idylles, odes, élégies, épîtres, chansons,

ballades , madrigaux , bouts-rimés et rondeaux
;

elle n'a vraiment réussi que dans le genre pasto-

ral ; ses idylles ont de la grâce et une certaine

mollesse de style qui ne s'éloigne pas trop du

naturel ; seulement sa poésie ne s'élève pas assez

au-dessus de la langue habituelle; quanta ses bal-

lades, elles sontnaïveset ingénieuses.'Elle s'essaya

aussi dans le genre dramatique, et composa deux

mauvaises tragédies, Genseric et Jules-An-

toine, qui lui firent donner le conseil de retour-

ner à ses moutons ; une comédie, ayant pour titre

Les Eaux de Bourbon, et un opéra de Zoroas-

tre, également médiocres. Dans la fameuse que-

relle des anciens et des modernes, elle em-

brassa le parti que défendait Perrault, et ceci,

joint à l'injustice qu'elle montra pour Racine,

peut-être par suite d'une admiration excessive

pour le grand Corneille, lui attira la haine de Boi-

îeau, qui prétendit la peindre dans ces vers :

C'est une précieuse,

Keste de ces esprits jadis si renommés, :

Que d'un coup de son art Molière a diffamés.

Du reste, madame Deshoulières peut se conso-

ler de la malice du poète, car personne ne se vit

jamais plus loué, plus aimé, plus célébré qu'elle

ne le fut; et eu regard des vers de Boileau elle

put mettre ces vers, qu'on grava au bas de son

portrait, en fête de ses œuvres, qui rendaient

assez fidèlement l'opinion générale sur son

compte :

SI Corinne en beauté fut célèbre autrefois

Si îles vers de Pindare elle effaça la gloire,

Quel rang doivent tenir au temple de mémoire
Les vers que tu vas lire et les traits que tu vois?

Nous ne devons pas oublier de mentionner

que l'académie des Ricovrati et l'accadémie

d'Arles s'honorèrent de la compter parmi leurs

membres. Madame Deshoulières passa presque
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toute sa vie dans la pauvreté , et elle ne jouit

que six années d'une pension de 2,000 liv. que

Louis XIV lui avait accordée , en récompense

d'une pièce de vers à sa louange. Elle mourut a

Paris, d'un cancer au sein, dont elle avait souf-

fert pendant douze années. C'est pendant cette

longue et douloureuse maladie que madame
Deshoulières fit ses meilleures poésies, et entre

autres ses réflexions morales. On doit dire à sa

louange que jamais ses travaux littéraires ne la

détournèrent de ses devoirs, et que toujours elle

se montra épouse fidèle, amie généreuse et mère
aussi tendre qu'éclairée. « De toutes les dames
« françaises qui ont cultivé la poésie, dit Voltaire

« en parlant de madame Deshoulières , c'est

« celle qui a le plus réussi
,
puisque c'est celle

« dont on a retenu le plus de vers. » Les œu-
vres complètes de madame Deshoulières ont été

publiées à Paris, 1797, 2 vol. in- 12, et 1799, 2 vol.

in-8°. La première de ces deux éditions est répu-

tée la meilleure.

Voltaire, Siècle de Louis XIV ; Le Temple du Goût.
— T. du Tille t, ie Parnasse français.

deshoulières ( Antoinette - Thérèse
) ,

fille de la précédente, née en 1662, morte en 1718,

a laissé aussi des vers, qui ont été publiés à la

suite de ceux de sa mère. Nous donnerons ici le

jugement qu'elle-même porte sur ses vers; il est

simple, touchant et vrai, et fait le plus grand

honneur au cœur de celle qui l'écrivit : « On
« s'étonnera peut-être que j'ose mettre le peu
« d'ouvrages que j'ai faits à la suite de ceux de
« ma mère: j'en connais toute la différence; mais
« quand je joins dans un même volume mes vers

« aux siens, je ne fais que suivre son intention,

« heureuse de leur procurer par là le seul moyen
« qu'ils ont de passer à la postérité. » Après

avoir obtenu en 1688 le prix de poésie à l'Aca-

mie Française pour son Éloge de Vétablissement
de Saint-Cyr, elle devint membre de l'académie

des Ricovrati à la place de sa mère, et mourut
de la maladie qui avait conduit cette dernière au

tombeau.

DESHOWSSAYES. Voy. COTTON.

* DES3DERI (Francesco), peintre et graveur,

né à Pistoia, florissait vers le milieu du dix-sep-

tième siècle. Il est cité avec éloge par Salvi et

Fioravanti. On voit de lui à Pistoia, dans l'église

de San-Piero-Maggiore : Sainte-Claire et plu-

sieurs autres saintes, et à Saint-Jean-Baptiste,

Le Saint dans le désert. E. B

—

n.

Tolomei, Guida di Pistoia. — Salvi, Storie di Pistoia

e Fazioni d'Italia. — Fioravanti, Mcmorie di Pistoia.

8>esîe>eri (Le P. Lppolito) , missionnaire

italien , né à Pistoie, en 1684, mort à Rome, en

1733. Il appartenait à la compagnie de Jésus , et

fit partie d'une mission envoyée au Thibet en

1712. Il débarqua à Goa, et se rendit à Surate

en janvier 1714. Il séjourna quelque temps dans

cette ville, et s'y familiarisa avec les langues orien-

tales. De là il rejoignit à Delhy le P. Freyre, et

tous deux se mirent en route pour Lahore, d'où,



829 DESIDERI — DESILLES 830

après mille fatigues , ils gagnèrent Cachemir.

Desideri y resta six mois fort malade ; il ne put

reprendre son voyage qu'en mai 1715, et arriva

en juillet àLatac, ville du Boutan. Les mission-

naires y furent d'abord parfaitement reçus, même
parles lamas (prêtres du pays); mais plus tard

ils furent considérés comme espions, sur la dé-

nonciation de plusieurs marchands, qui crai-

gnaient pour leurs intérêts commerciaux. Desi-

deri n'attendit pas les résultats de cette jalousie,

et avec le P. Freyre il gagna Lassa , capitale du

Thibet. 11 y arriva en mars 17 1(5. L'ardeur de

son zèle ne tarda pas à lui aliéner l'esprit de la

cour et des représentants des diverses religions,

surtout des missionnaires capucins. Malgré de

nombreuses avanies , il tint ferme jusqu'en 1727,

époque à laquelle le pape Benoit XIII crut de-

voir le rappeler en Europe, et lui faire défense

de retourner au Thibet. Desideri sollicita vaine-

ment contre les capucins; ses requêtes furent

rejetées, et lui-même mourut à Rome sans avoir

pu faire lever le décret papal. On a de lui plu-

sieurs lettres insérées dans les Lettres édifiantes

,

tome XII, et dans la Bibliotheca Pistoriensis

de Zaccaria : il rend compte de ses divers

voyages , et fait connaître des régions qui n'ont

jamais été parcourues par aucun autre Européen
;

mais il néglige les mœurs et l'histoire pour s'oc-

cuper des croyances. Il a aussi traduit en latin

le Kangiar ou Sohorin; c'est la Bible du Thi-

bet, écrite en cent-huit volumes par Joukaba

(voyez). Les manuscrits de Desideri sont res-

tés dans la Bibliothèque du collège de la Propa-

gande à Rome.
Dictionnaire Biographique ; Paris, 1834.

* desideri ( Jérôme), artiste italien , mort le

20 janvier 1781. Il cultiva les beaux-arts et la

poésie. Outre plusieurs poèmes, on a de lui :

Délie tre Arti, délia Pittura , Scoltura e Ar-

chi telliera, orazione; Bologne, 1767, in-4°.

Fantazzi, Scritt. Bologn.

* DESIDERIO DA SETTIGNANO, sculpteur

italien , né à Settignano, en Toscane, en 1457

,

mort à Florence, en 1485. Il ne put être élève de

Donatello, qui mourut quand il n'avait pas encore

atteint l'âge de dix ans; mais il se forma par l'é-

tude de ses ouvrages , après avoir appris dans

sa ville natale la partie mécanique de l'art. Ce
grand artiste ne vécut malheureusement que

vingt-huit ans , et dans le court espace de temps

qu'il put consacrer à ses travaux , on ne peut

comprendre qu'il ait pu s'élever au talent qu'il

déploya dans le magnifique mausolée de Carlo

Marsuppini, littérateur célèbre et secrétaire de la

république florentine. Ce monument, placé parmi

tant d'autres dans Sta-Croce,\e Panthéon de Flo-

rence, attire tous les regards par le moelleux du

modelé, le précieux de l'exécution, et la richesse

de l'invention, qui en font un des plus beaux

morceaux de sculpture du quinzième siècle. La
composition est à peu près la même que celle

du mausolée de Pietro Noceto, par M. Civitali,

dans la cathédrale de Lucques, ou du tombeau

de Tartagni, par Simon de Florence, à Saint-Do-

minique de Bologne. Dans l'un comme dans les

autres de ces monuments nous voyons dans une

niche, dont le fronton contient la Vierge entre

deuxanges,la figure du défunteouchée sur un sar-

cophage posé sur un soubassement. C'est surtout

par la richesse de l'ornementation de l'urne et

la présence des deux petits génies que l'ouvrage

de Desiderio se distingue des autres.

Les mêmes qualités se retrouvent dans les

sculptures de Desiderio à l'autel du Saint-Sacre-

ment, dans l'église de Saint-Laurent, où l'on ad-

mire surtout le petit enfant Jésus bénissant. On
doit encore à cet artiste plusieurs bas-reliefs

placés dans la galerie de Florence ; une belle

base qui dans le même musée supporte le beau

Bacchus étrusque de bronze; à Santa-Trinita,

la statue en bois de la Madeleine, qui fut ache-

vée par Benedetto da Majano ; à la Badia, sur la

route de Florence à Fiesole , une belle chaire
;

enfin, un buste conservé au palais public de

Forli. C'est à tort que Vasari , Borghini et Bal-

dinucci lui attribuent aussi le Tombeau de la

Bienheureuse Villana à Sainte-Marie-Nouvelîc

de Florence. Ce monument fut sculpté par Mat-

teo Rosellini , en 1457, l'année même de la nais-

sance de Desiderio. E. Breton.
Vasari, fite. — Baldinucci, Notizie. — Borghini, Il

Riposo. — Cicognara, Storia delta Scoltura. — Ticozzi,

Dizionario. — Fantuzzi, Guida di Firenze.

DESIDERIUS. Voy. DÉCENCE etDlDIER.

*désilâùs (Aeffi'Xao;), statuaire grec, d'une

époque incertaine. Pline cite de lui un Doryphore
et une Amazone blessée. On n'a pas de raison

pour admettre , avec Meyer et Ott. Miiller, que

ce nom est une corruption de Ctésilaiis. Au con-

traire , YAmazone blessée du Vatican, que l'on

regarde comme un ouvrage de Ctésilaiis
,
paraît

être copiée sur YAmazone de Désilaùs.

Pline, Hist. Nat., XXXIV, 8. — Ross, Kunstblatt, pour
1840, n° 12.

* desilles (Antoine-Joseph-Marc), né à

Saint-Malo , le 11 mars 1767, mort à Nancy, le

17 octobre 1790. Il était officier dans le régiment

du Roi infanterie lors de la révolte de ce ré-

giment et de ceux de Mestre de camp et de

Châteauvieux, qui formaient ensemble la gar-

nison de Nancy. Desilles
,
qui était alors en

congé dans sa famille, ayant été informé par

un de ses amis des actes d'indiscipline et de

violence qui venaient d'être commis , ne voulut

pas attendre l'expiration de son congé , et se dé-

robant aux larmes de sa mère et de ses sœurs,

il courut partager les dangers de ses frères

d'armes. Un moment comprimée par l'énergie

de M. de Bouille , la révolte éclata de nouveau

quand le général de Malseigne vint, d'après ses

ordres, faire une enquête à Nancy. Obligé de

se sauver à Lunéville le 9 août, M. de Mal-

seigne rentra le lendemain dans Nancy à la tête

d'un régiment de carabiniers
,
qui le livrèrent le

11 aux insurgés. Dès que M. de Bouille reçut
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l'ordre de marcher sur Nancy, il se rendit de-

vant cette ville avec six cents grenadiers,

quatre bataillons suisses, quatorze escadrons de

cavalerie , six. cents gardes nationaux , et huit

pièces d'artillerie. Arrivé le 31 août, il reçut trois

députations desquelles il avait exigé la mise en

liberté de M. de Malseigne et la sortie des trois

régiments qui l'auraient attendu hors de la ville

et lui auraient livré chacun quatre coupables.

Ses dispositions d'attaque avaient eu pour résul-

tat l'exécution de la première de ces conditions,

et une partie de la garnison défilait vers la prai-

rie qui lui avait été assignée, lorsque Bouille,

trompé par les apparences , et ignorant que le

reste de la garnison s'opiniàtrait à ne pas se sou-

mettre , changea son ordre de marche, et de ses

deux colonnes d'avant-garde n'en forma plus

qu'une seule pour entrer dans Nancy. La tête de

cette colonne, composée de gardes nationaux et

de Suisses, n'était plus qu'à trente pas de la

porte lorsqu'il lui est intimé en termes inju-

rieux de ne pas avancer. La lutte va s'engager,

quand Desilles veut la prévenir. S'adressant à

sa compagnie, qu'il n'avait pas voulu quitter afin

de la surveiller et d'arrêter ses excès , il l'exhorte

à la soumission; et voyant qu'il n'est écouté ni

de ses soldats ni de la populace, il se précipite

au-devant de la bouche d'un canon : « Ne tirez

pas! s'écria-t-il, ce sont vos amis, nos frères!

l'Assemblée nationale les envoie : voulez-vous

donc déshonorer vos drapeaux en faisant feu

sur eux! » Arraché de ce canon, il se cram-

ponne à un autre , et s'assied sur la lumière.

Quatre coups de feu l'atteignirent aussitôt. Foulé

aux pieds des combattants, il fut soustrait à une

mort immédiate par un garde national, le brave

Hœner, qui lui fit un rempart de son corps. L'hé-

roïsme de Desilles fut admiré de toute la France;

Louis XVI lui fit remettre la croix de Saint-Louis,

et l'Assemblée nationale, par l'organe de son

président, lui adressa des félicitations. Les

corps constitués de Saint-Malo suivirent cet

exemple ; et lorsque l'intrépide jeune homme eut

succombé à ses blessures, sa ville natale célébra

en son honneur un service solennel. La ville de

Rennes s'associa au deuil de celle de Saint-Malo,

commcl'atteste YOraisonfunèbre de nosfrères

morts à Nancy
,
prononcée dans l'église de

Toussaints , le 8 novembre 1790, par Bar-
thélemy-Luc Champion

,
prêtre ,

gardien de

Vhôpital Saint-Méen, précédée du procès-

verbal du service solennel que la garde na-

tionale de Rennes a fait célébrer le 8 no-

vembre 1790, dans l'église paroissiale de

Toussaints, pour M. Desilles et nos autres

frères d'armes morts à Nancy pour le main-
tien de la constitution; Rennes, R. Vat fils,

1790, in-8° de 27 pag. P. Levot.

L'abbé Manet, Biographie des Malouins célèbres.

desing ( Anselme ), théologien allemand, né à

Amberg, le 15mars 1699, mort en 1773. Il entra

dans l'ordre des Bénédictins en 1718. Il professa
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quelque temps à Freisingen, et fut abbé d'Eus-

dorf. Ses principaux ouvrages sont : Tabulée seu

methodus contracta hïstorise Amberg.; 1725;

— Cogitationes de vita bene degenda ; Kemp-
ten, 1727, gr. in-8° ;

— Porta Lingual Latinse ;

Ingolstad, 1727, in-8°, et Munich, 1734,in-4°;—I

Compendium Eruditionis ,-Munich, 1728,in-8°
;

— Index Poeticus; Amberg, 1730, in-8".

Adelung, Suppl. à Jucher, Allgem. Gelekrten-Lexicon.

desinnocens {Guillaume), chirurgien

français, né à Toulouse , vers le milieu du dix •

septième siècle, mort vers 1610. On a de lui :

Traité de la Peste
,
plus une question de la

paralysie et deuxparadoxes de-la révulsion,

traduit du latin de Laurent Joubert; Lyon, 1581
;

in-8°;— Examen des éléphantiques ou lépreux,

recueilli de plusieurs bons et renommés au-

teurs grecs, latins , arabes etfrançais ; Lyon,

1595, petit in-8° ;
— Le Chinirgien méthodique,

extrait de Gui de Chauliac; Lyon, 1597, in-12;

— Ostéologie, ou histoire générale des os du
corps humain; Bordeaux, 1604, in-8°.

Biographie toulousaine.

désiré (Artus), écrivain français, né en

Normandie, vers l'an 1500, mort vers 1579, à ce

qu'on suppose , car son dernier ouvrage est daté

de 1578, et le trépas seul pouvait arrêter sa verve

d'écrivain. Il embrassa la profession ecclésias-

tique, et se jeta avec ardeur dans la polémique,

alors aussi active qu'acharnée. Sa haine contre la

réforme était ardente ; il lança contre les protes-

tants une foule d'écrits en vers ou en prose, dans

lesquels il s'occupe peu de réunir des arguments

théologiques, mais où il accumule les bouffonne-

ries, les images grotesques, les quolibets et

surtout les injures. Son zèle ne se borna point à

manier la plume, il voulut appeler le roi d'Es-

pagne, Philippe II, au secours des catholiques

français. S'étant mis en marche pour porter une
adresse à ce prince, il fut arrêté à Orléans et jugé

par le parlement de Paris pour crime de trahi-

son. Il aurait pu être condamné à mort ou, par

faveur spéciale , aux galères perpétuelles ; il fut

traité avec une indulgence rare alors, et il en fut

quitte pour un arrêt qui lui infligeait cinq ans

de réclusion dans un couvent de Chartreux

,

peine qu'il ne subit même qu'en partie. On a

douté qu'il eût toujours la tête bien saine. Il se-

rait fort superflu de donner ici la liste entière de

ses productions, qui sont au nombre de plus de

trente. Il suffit de citer les titres de quelques-

uns de ces ouvrages, tombés dans un oubli

bien mérité, et que leur singularité seule fait ad-

mettre chez des bibliophiles, qui ne les lisent

point : Les grands Jours du parlement de

Dieu, publiezpar monsieur Saint-Matthieu ;

1551 ;
—Les Disputes de Guillot le porcher et

labergèredeSa'mt-Denis contre JehanCalvin ;

1559;—Les Regrets et Complaintes de Passe-

partout; 1557 :— La Singeriedes Huguenots;
marmots et guenons de la nouvelle dérision

Théodosienne ; 1574 : — Le Ravage et déluge
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des chevaux de louage ( nom qu'il donne aux

soldats); 1578; — La loyauté consciencieîise

des tavernières , en vers, sans date. Irrité de

la vogue qu'obtenait la traduction que Marot avait

donnée des Psaumes, Artus Désiré (it paraître Le

Contre-Poison des cinquante-deux chansons

de Clément Marot, faussement intitulées par
luy Psalmes de David : c'est une sorte de pa-

rodie, qui s'applique presque autant à David qu'à

Marot; — les Batailles et Victoires du Cheva-

lier céleste contre le Chevalier terrestre , for-

mant un dialogue de plus de sept mille lignes

mal rimées ; et ce qu'il y a de singulier, c'est

que l'auteur met dans la bouche du Cheva-

lier terrestre des reproches très-vifs contre

l'Église de Rome, afin de se donner le plai-

sir d'y répliquer par l'organe du Chevalier cé-

leste : il y avait bien de la maladresse dans cette

action de combattre la réforme. Artus Désiré

publia uue partie de ses trop nombreux écrits

sons l'anagramme peu mystérieux de Sïitra Eri-

sed. G. Brdnei\

Nicéron, Mémoires, t. XXXV. — D'Artigny, Mélanges
d'Histoireetde Littérature, t. II, p. 41. — Goujet, Biblio-

thèque française; Mélanges d'une grande Biblio-

thèque, t. C. — J.-Ch. Brunet, Manuel du Libraire, t. II,

p. 59. — Violet-Leduc, Bibliothèque poétique, t. II.

desistrières (François-Michel, vicomte

dé Murât), polygraphe français, né à Vie, en Au-
vergne, vers 1740, mort vers 1810. Il était con-

seiller du roi et lieutenant général au bailliage de

Carladès. On a de lui : Discmtrs stir l'origine

des lois, prononcé à Vie en 1765; Paris, 1769,

in-12; — L'Art de cultiver les pays de mon-
tagnes et les climats froids , ou essai sur le

commerce et Vagriculture particuliers aux
pays et montagnes d'Ativergne; Paris, 1774,

in-1 2 ;

—

Histoire d'Auvergne, première partie
;

Paris, 1782, in-12.

On connaît encore quelques ouvrages de plu-

sieurs membres de cette famille; savoir : Pané-
gyriqîie de la reine Marguerite, duchesse de
Valois, sur son arrivée à Paris en 1582, par

Jean Desistrières , bailli de Murât et lieutenant

général d'Aurillac; Paris, 1582, in-8°; — Dis-

cours de la ternie des conciles, sur une dis-

pute eue avec un religieux de Saint-Fran-

çois ; Clermont , 1594, in-12, par François Des-

istrières, frère du précédent. Le P. Lelong

cite encore deux ouvrages historiques manus-

crits d'un Jean Desistrières, aïeul de François

Michel Desistrières.

Lelong, Bibl. hist. de la France. — Quérard, La France
littéraire.

desjardins (Jean) , médecin français, plus

jconnu sous le nom latinisé de Hortensius ou

ab Hortis, né près de Laon, vers le commence-

ment du seizième siècle, mort en 1549. 11 pro-

fessa d'abord les humanités à Paris, au collège

du cardinal Lemoine, et s'appliqua ensuite à

l'étude de la médecine. Reçu en 1519 docteur à

la Faculté de Médecine de Paris, il en devint le

doyen en 1524. 11 étudia avec ardeur la langue

NOUV. BIOGR. GÉNÉR. — T. XIII.

grecque , et s'acquit comme praticien une im-

mense réputation. On prétendait que la mort
seule pouvait résister à son art , et on lui appli-

quait, par allusion à son nom, ce vers de l'école

de Salerne :

Contra vira mortis non est medicaraen abortis.

Éloy, Dictionnaire historique de la Médecine.

desjardins (Jacques), général français, né

à Angers ( Maine-et-Loire) , le 9 février 1759, tué

à Eylau, le 8 février 1807. Sorti sergent (5 février

1790) du régiment de Vivarais, où il était entré sol-

dat le 8 décembre 1776, Desjardins, de retour dans

ses foyers, se voua à l'instruction de la garde

nationale d'Angers, qui le nomma successivement

adjudant général (5 août 1791), et lieutenant-

colonel. Ce fut dans ce dernier grade qu'il fit

( 1792-1793) les campagnes de l'armée du nord,

etlabravoure et les talents qu'il montraà Jemma-
pes et à la prise de Namur lui valurent le grade

dégénérai de brigade (3 septembre 1793), et

l'année suivante (19 mars 1794) celui de général

de division, dont il avait précédemment rempli

les fonctions au siège de Maubeuge. Pendant

qu'il commandait la division droite à l'armée du

nord, un arrêté du comité de salut public, en

date du 8 juin suivant, le désigna pour prendre en

chef le commandement de l'armée des Ardennes.

Attaché tour à tour à celles du nord et de Bata-

vie jusqu'au 23 septembre 1801, il fut mis en

disponibilité. Rappelé au service en même temps

que décoré de l'ordre de la Légion d'Honneur

(11 décembre 1803), il fut envoyé au camp de

Brest, où il reçut la croix de commandant de

l'ordre, le 14 juin 1804. Designé pour faire partie

de la grande armée, dont il commanda la l
re

di-

vision du 7
e corps, il fut tué à Eylau. Le nom de

ce général est inscrit sur les tables de bronze du

palais de Versailles ainsi que sur l'arc de

triomphe de l'Étoile. A. S y.

Archives de la guerre, — Biographie des Contempo-
rains. — 58e Bulletin de la grande armée.

DESJARDINS ou RAUGAERTEN (Martin

Van den), sculpteur hollandais, né à Bréda, en

1640, mort en 1694. Vertu jeune à Paris, il fut

reçumembre del'Académiede cette ville. Ses tra-

vaux lui méritèrentune fortuneconsidérable, qu'il

laissa à son fils . Celui-ci ne marcha pas sur ses

traces ; il acheta une noblesse que son père

n'avait demandée qu'à la supériorité du talent.

Le temps et les révolutions ont presque détruit

les œuvres de Martin Desjardins. On cite parmi

celles qui excitèrent l'admiration des contempo-

rains un bas-relief représentant Hercule cou-

ronné par l'Art; — La Statue équestre de

Louis XIV, érigée jadis sur la place Bellecour

à Lyon; — Les groupes en pierre exécutés

pour le portail du collège Mazarin, et représen-

tant les Évangelistes et les Pères de l'Église

grecque et latine; — Le Soir, représenté allé-

goriquement par une Diane menant une le-

vrette;— La Statue en pied de Louis XI

V

pla-

cée à l'Orangerie de Versailles ;
— Le Monument

27
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de la place des Victoires, construit des deniers

du maréchal de La Feuillade et fondu d'un seul

jet, sous la direction de Desjardins. Debout avec

les attributs de la royauté, et couronné par la

Victoire, Louis XIV était représenté sur ce mo-
nument avec un cerbère sous les pieds, pour té-

moigner son triomphe sur les trois ennemis li-

gués contre lui. Le piédestal de ce monument, qui

était haut de treize pieds , avait six bas-reliefs
;

on voyait aux quatre angles des esclaves enchaî-

nés , figurant les nations vaincues par le roi de

France. Enlevé en 1 792, par un décret de l'Assem-

blée nationale, le monument a été détruit ensuite.

Nagler, Neues Allg. Kùnstl.-Lexic.

desjardins (Philippe-Jean-Louis), théo-

logien français , né à Messas près Meung , le 6

juin 1763, mort à Paris, le 21 octobre 1833. Au
moment où éclata la révolution , il était grand-

vicaire et doyen de la collégiale de Meung ; il

émigra en 1792, et passa en Angleterre. Burke
lui fit confier une mission pour le Canada. Des-

jardins resta dans ce pays jusqu'en 1802. De
retour en France sous le consulat, il devint curé

des missions étrangères ; il subit sous l'empire

une assez longue détention dans le séminaire de

Verceil. Rendu à la liberté sous la Restauration, il

fut nommé grand-vicaire du diocèse de Paris,

et refusa successivement l'évêché de Blois , en

1817, et celui de Châlons , en 1823.

L'abbé Olivier, Oraison funèbre de P.-L. Desjardins.

desjardins
(
Marie-Catherine-Hortense).

Voy. VlLLEDIEU (Mme DE).

deslandes (André-François Boureau), lit-

térateur français, né à Pondichéry, en 1690, mort

à Paris, en 1757. Commissaire général de la ma-

rine à Rochefort et à Brest , il se fit connaître

par un grand nombre d'ouvrages, dans lesquels

on trouve quelquefois de l'esprit , rarement du

goût et trop souvent des impiétés. On dit qu'il

mourut converti et repentant. On a de lui : Lan-

dœsiiPoemata; Londres, 1713, in-12. Ce recueil

devers latins est le premierouvrage de Deslandes ;

l'auteur le fit réimprimer, sous le titre de : Poetse

rusticantis litterarium Otium; Londres (Pa-

ris), 1752, in-12 ;
— Réflexions sur les grands

hommes qui sont morts en plaisantant;

Amsterdam, 1713, in-12; — L'Art de ne point

s'ennuyer; Paris, 1715, in-12; — Nouveau
Voyage d''Angleterre ; dans le recueil publié par

Dubois de Saint-Gelais , 1717, in-12;

—

His-

toire critique de la Philosophie ; Amsterdam,

1737, 3 vol. in-12, et 1756, 4 vol. in-12. Cet ou-

vrage est aussi superficiel qu'incomplet. L'abbé

Sabatier l'ajugé avec sévérité, mais sans injustice,

en disant : « L'Histoire critique de la Philso-

phie annonce un mince philosophe et un littéra-

teur médiocre, malgré tout le succès qu'elle a eu

et tous les éloges qu'on en a faits. Son seul mérite

consiste dans quelques anecdotes sur les anciens

philosophes, qui supposent des études et des re-

cherches aux yeux de ceux qui ignorent que l'au-

teur les a presque toutes puisées dans Diogène
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Laerce et dans les notes de Ménage » ;
— Pyg-

malion,ou la statue animée ; Paris, 1741,
in-12 ; — L'Optique des Mœurs; 1742, in-12 ;

—
Essai sur la Marine et le Commerce ; Paris

,

1743, in-8°; — Mon Cabinet; 1745, in-12 ;
—

Lettre sur le Luxe; Francfort, 1745, in-8°;

— Lettre à M. le trésorier de France ; .1748,

in-12; — Recueil de différents Traités de

Physique et d'Histoire naturelle; 1748, 1750-

53, 3 vol. in-12; — Essai sur la Marine des

Anciens , et particulièrement sur leurs vais-

seaux de guerre; Paris, 1748, 1768, in-12;—I
Histoire de la princesse de Montferrât;
Londres (Paris), 1749, in-12; — Traité sur

les différents degrés de la Certitude morale
,

par rapport aux connaissances humaines;
Paris, 1750, in-12; — La Fortune > histoirecri-

tique; sansnorade lieu, 1751, in-12; — Lettre

critique sur l'histoire navale d'Angleterre;

1752, in-12; — Histoire de Constance, pre-

mier ministre du roi d& Siam; Amsterdam,
et Paris, 1756, in-12. On attribue à Des-

landes : De la Certitude des connaissances

humaines , ou examen philosophique des

diverses prérogatives de la raison et de la

foi, avec un parallèle entre l'une et l'autre;

Londres, 1741 ,
petit in-8°. L'auteur donne cet !

ouvrage comme une traduction de l'anglais ; mais :

cette traduction est évidemment supposée.

Desessarts , Les Siècles littéraires. — Quérard , La
France littéraire.

* deslandes ( Léopold) , médecin français,
,

né à Paris, en 1797, mort dans la même ville,

le 14 février 1852. Titulaire d'un assez grand I

nombre de places municipales et investi de la i

confiance d'une nombreuse clientèle, il trouva a

néanmoins assez de loisir pour se livrer à des i

travaux scientifiques, dont voici les titres : Ana-

tomie pathologique de la variole, dans le
J

t. III de la Revue médicale; Paris 1825; —
Manuel d'Hygiène publique et privée; in-8°,

Paris et Montpellier, 1826 : cet ouvrage a eu

plusieurs éditions ;
— De l'Onanisme et d'au-

:

très abus vénériens, considérés dans leurs

rapports avec la santé ; Paris, 1835, in-8°; —'•

L'Angine gangreneuse et le croup sont-ils

identiques sous le rapport de l'état local?

dans le t. I
er (page 152) du Journal des Pro~ i

grès , recueil dont Deslandes fut un des fonda-

teurs et dans lequel il inséra d'autres articles
]

estimés ;
— Phénomènes propres à faire dis- S

tïnguer le suicide de l'homicide, dans le cas
Ji

de pendaison ; Paris, 1824, in-8° ; extrait de la I

Revue médicale ; — Mémoire sur l'empoison-

nement par la solution d'indigo, dans l'acide
|

furique ; in-S° , Paris, 1825. I. B.

Documents particuliers.

DESLANDES. VoiJ. DAULrER.

deslauriers, comédien au commencement

du seizième siècle; il vivait encore en 1634. Il

est fort connu des bibliophiles sous le nom de

Bruscambille ; son prénom, sa patrie sont choses
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inconnues. On raconte qu'après avoir joué à Tou-

louse-, i! viut à Paris, vers 1606 , et qu'il entra

dans la troupe de l'hôtel de Bourgogne. Doué
d'une verve infatigable, il fit les délices d'un

public peu difficile, et qui se pâmait d'aise en

écoutantdes équivoques très-hasardées et des gros-

sièretés qu'on ne tolérerait pas aujourd'hui dans

un corps-de-.garde. L'époque de Henri IV et celle

de Louis X1H sont remarquables par la publica-

tion d'un grand nombre de livrets plus que facé-

tieux, remplis de quolibets très-peu décents, mais

qui faisaient rire « depuis le talon gauche jusqu'à

l'oreille droite » ( expression du temps). Deslau-

riers voulut propager par la voie de l'impres-

sion les joyeusetés qu'il lançait du haut de ses

tréteaux ; il mit au jour, en 1612 : Les Fantaisies

de Bruscambille, contenant plusieurs dis-

cours, paradoxes, harangues et prologues

facétieux. Accueilli avec empressement, ce livre

vit ses éditions se multiplier ; il reparut en 1613,

en 1615, en 1618; on le mit simultanément sous

presse à Paris, à Lyon, à Rome; de 1612 à

1634, il fut réimprimé une vingtaine de fois tout

au moins ; il fut également publié à La Haye, en

1668 (sous la rubrique de Paris), à Cologne (in-

dication supposée), en 1709 et en 1741. Les titres

de ces volumes ne sont pas toujours les mêmes

,

le contenu diffère très-souvent; et tout amateur

qui veut posséder un Bruscambille bien complet

est tenu d'acheter dix ou douze volumes divers,

qu'il aura grand'peine à se procurer et qu'il payera

fort cher. On a vu de beaux exemplaires de ce

recueil de drôleries s'élever en vente publique

jusqu'à 150 francs. Au milieu de bien des folies,

Bruscambille débite souvent des choses sensées

et des traits hardis, qu'il était obligé, comme Ra-

belais, de couvrir d'un voile. Il parodie les syno-

des et les assemblées d'états, où chaque parti ca-

chait d'ambitieuses intrigues sous les grands mots

de bien public et d'intérêt de la religion. Il met
en scène des anguilles disputant contre les cuisi-

niers , et voulant être écorchées par la queue,

tandis que les grenouilles prétendent l'être par

la tête. L'allusion n'est pas fort difficile à saisir.

Le nom de Bruscambille alléchant les acheteurs,

des libraires peu délicats mirent son nom en tête

de divers écrits qu'il n'avait point composés. On
publia son Avertissement sur le voyage d'Es-
pagne, ses Prédictions gi'otesques pour 1619,
ses Péripatétiques Résolutions, etc. Ces livrets

apocryphes sont, quoique assez plats, très-recher-

chés des amateurs de singularités bibliographi-

ques. Gustave Brunet.

Du Roure, Analecta biblion, t. II, p. 152. — J.-Ch. Bru-
net, Manuel du libraire, t. I, p. 477.

deslioxs (Antoine), théologien flamand,
né à Béthune, vers 1590, mort à Mons , le 11

juillet 1648. Il entra dans la Compagnie de Jésus
en 1608, enseigna ensuite les humanités, et se fit

connaître surtout comme prédicateur. Son talent

le fit appeler à la cour du cardinal -infant, gou-
verneur des Pays-Bas. On a de lui : Traité
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sur les stations de la passion de N.-S.-J.-C. ;— De Angeliiutelariscultu JElegia, impriméà
la suite du poëmesuivant : De Cultu B. V. Marisa

Elegiarum Libri très ; Anvers , 1640 , in-12 ;
—

Elegix de Amore Jesu ;
— Histoire de l'ins-

titution , règles , exercices , et privilèges de
l'ancienne et miraculeuse Confrérie des Cha-
ritables de Saint-Èloy ; Tournai, 1643, in-12.

Paquot, Mémoires pour servir à l'histoire littéraire

des Pays-Bas.

desloix (Jean), théologien flamand, né à

Tournehem, dans le diocèse de Saint-Omer, vers

1568, mort le 22 janvier 1658. Après avoir

achevé ses études dans les Pays-Bas, il entra

dans l'ordre des Dominicains, vint en France pren-
dre ses grades académiques, se fit connaître

comme prédicateur, et fut élu provincial de son

ordre en 1619. Sorti du provincialat en 1623, il

fut appelé à Besançon, où la congrégation du
saint-office l'établit inquisiteur de la foi. Le P.

Desloix en remplit les fonctions vingt-huit ans. Il

se retira ensuite dans les Pays-Bas, et y mourut,

dans un couvent de dominicains. On a de lui :

Exercices spirituels pendant la célébration

de la sainte messe; Douai, 1617, in-12 ;
— Spé-

culum Inquisitionis Bisuntinse , ejus vicariis

et officiants exhibitum ; Dôle, 1628, in-8°; —
Jus canonicum pro offtcio sanctse Inquisitio-

nis; imprimé à la suite du précédent; — L'In-

quisiteur de la foi représenté ; Lyon ( Besan-

çon), 1634, in-8°.

Quétif et Échard. Scriptores ordinis Prœdicatorum.
— Paquot, Mémoires pour servir à l'histoire littéraire
des Pays-Bas.

deslox
( Charles), médecin français,né dans

la première moitié du dix-huitième siècle , mort
le 21 août 1786. Médecin ordinaire du comte
d'Artois, il devint l'élève et ensuite le rival de
Mesmer. On a de lui : Observations sur le ma-
gnétisme animal ; Londres (Paris), 1780, in-12;
— Lettre à M. Philip, doyen de la Faculté
de Médecine ; La Haye , 1782,in-8°. On lui at-

tribue des Observations sur les deux rapports
des commissaires nommés par le roi pour
l'examen du magnétisme animal; Philadel-

phie (Paris), 1784, in-4°.

Biographie médicale. — Quérard, La France litté-
raire.

deslyons (Jean), théologien français, né à
Pontoise, en 1615, mort à Senlis, le 26 mai
1700. Il fit ses études à Paris, embrassa l'état

ecclésiastique, et fut reçu docteur en Sorbonne.
Le 11 septembre 1638 il fut nommé doyen et

théologal de Senlis , et passa sa vie dans cette

ville, partageant son temps entre l'étude et les

devoirs de sa profession. En 1656, n'ayant pas
voulu souscrire à la condamnation d'Arnauld,
il fut retranché, avec plusieurs autres docteurs,
de la Faculté de Sorbonne, ce qui ne l'empêcha
pas de conserver son titre et de prendre ceux
de doyen de la Faculté et de senieur de la
maison de Sorbonne, lorsqu'il se vit le plus an-

cien des docteurs, quoiqu'il n'ait jamais été

27.
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rétabli sur les rôles de la Faculté. Avant de

mourir, il régla lui-même ses funérailles, com-
manda son cercueil et composa son épitaphe,

rapportée in extenso par Nicéron. On a de Des-

lyons : Enlèvement de la Viergepar les Anges,

homélie, etc.; Paris, 1647, in-12. Ce sermon fut

censuré par Nicolas Sanguin, évêque de Sen-

lis : DeslyoDs on appela du mandement de son

évêque ; après plusieurs discussions , un arran-

gement intervint : l'évêque leva sa censure, et le

prédicateur fit paraître comme éclaircissement

du sermon incriminé : Défense de la véritable

dévotion envers la sainte Vierge, etc. ; Paris,

1651, in-4°; — Lettres à M. Arnauld, en date

des 29 juillet et 10 août 1663 : ces deux lettres

sont imprimées dans le second volume des lettres

d'Arnauld; — Discours ecclésiastiques contre

le paganisme du Roy boit; Paris, 1664, in-12
;

une seconde édition porte le titre de Traitez

singuliers et nouveaux contre le paganisme
du Roy boit ;

1° Du Jeûne ancien de VÉglise
catholique la veille des Rois ; 2° De la Royauté
des Saturnales, remise et contrefaite par les

chrétiens charnels en cette fête; 3° De la

Superstition du Phœbé , ou de la sottise du
febué; Paris, 1670, in-12 : Maître Nicolas Bar-

thélémy, avocat à Senlis
, y répondit dans l'A-

pologie du Banquet sanctifié de la veille

des Rois ; Paris , 1664, in-12; livre très-rare;

— Oraison funèbre de très-haute et très-

puissante dame Diane Henriette de Budos
,

duchesse de Saint-Simon, etc.; Paris, 1671,

in-4° ;
— Discours à M. François Rouxel de

Mesdavy, archevêque de Rouen ; Paris, 24 sep-

tembre 1673; — Réponse aux lettres de

M. Arnauld, docteur de Sorbonne, au sujet

du procès de Perrette Deslyons, religieuse de

Port-Royal, contre son père, François Deslyons

,

sieur de Theuville; Paris, 1684,. in-fol. ;
—

Éclaircissements de Vancien droit deVévêque
et de Véglise de Paris sur Pontoise et le

Vexin français, contre les\prétentions des ar-

chevêques de Rouen et les fausses idées des

Aréopagites , avec la réfutation du livre in-

titulé : Cathedra Rothomagensis in suam diœ-

cesanam Pontesiam ; Paris, 1694, in-8° ;
— Let-

tre à M. de Bragelongne , doyen de Senlis;

Paris, 1698,in-4° : dans cette lettre Deslyons s'é-

lève contre l'introduction de la musique et des

instruments dans les cérémonies de l'église; —
Critique d'un docteur de Sorbonne sur la Ré-

ponse de M. de Bragelongne; Paris, 1698, in-4°.

Outre ces ouvrages, Deslyons a laissé en manus-

crit plusieurs traités sur des questions ecclésias-

tiques et une oraison funèbre de Louis XIII.

Nicéron, Mémoires, etc., XI, 322 à 342. — Abbé Le-

clerc, Bibliothèque de Hichelet. — Morëri, Grand Dic-
tionnaire historique. — Lelong , Bibliothèque histo-

rique de la France, I, n° 9812; IV, n°» 155BS, 22,138, et

48,168.

deslyons. Voyez Deslions.

desmahis ( Joseph-François-Édouard de

Corsembleu), poète français, né à Sully-sur-Loire,

le3 février 1722, mort àParis, le 25 février 1761.

Fils d'un magistrat et d'abord destiné au barreau,

il préféra la carrière des lettres. On dit que la

présence de Voltaire, qui vint visiter son père, ne
contribua pas peu à enflammer l'imagination du
jeune Desmahis et à décider sa vocation. Ses

premiers essais eurent l'approbation de l'auteur

de La Henriade. Des poésies fugitives le firent

d'abord remarquer, mais son premier et éclatant

succès fut sa pièce intitulée L'Impertinent, ou le

billet perdu, en un acte et en vers, jouée en 1750.

La versification en est facile, il s'y trouve des dé-

tails piquants ; mais la trame n'en est peut-être

pas assez solide. « L'Impertinent , dit La Harpe,

pétille d'esprit, mais aux dépens du naturel; les

vers sont d'une tournure spirituelle, mais rare-

ment adaptés au dialogue; le style n'est rien

moins que dramatique. La pièce est une disser-

tation sur la fatuité, un recueil de maximes et

d'épigrammes ; il y en a d'assez jolies pour qu'on

désirât de les trouver ailleurs; il y en a qui se-

raient mauvaises partout » . Desmahis composa

deux autres comédies, intitulées : Le Triomphe
du Sentiment et La Veuve coquette, qui ne furent

pas jouées. Il a laissé des fragments de deux pièces

ayant pour titre L 'Inconséquent et VHonnête
homme. Le mauvais état de sa santé ne lui per-

mit pas de mettre la dernière main à ces ouvra-

ges. Il eût bien peint l'Honnête homme, car il

l'était lui-même ; il avait d'ailleurs une des plus

précieuses qualités du cœur : la sensibilité. « Lors-

que mon ami rit, disait-il, c'est à lui à m'ap-

prendre le sujet de sa joie; lorsqu'il pleure, c'est

à moi à découvrir la cause de son chagrin ».

Les poésies fugitives de Desmahis sont supé-

rieures à son théâtre; les morceaux le plus sou-

vent cités sont : Le Voyage de Saint-Germain, ou

vogage d'Epône, que l'on peut à beaucoup d'é-

gards placer à côté de certaines pages de Cha-

pelle et Bachaumont ;
— Je naquis au pied du

Parnasse; — De cet agréable hermitage, etc.
;— Heureux l'amant qui sait teplaire;— Est-

il vrai, comme on le publie ? etc. Tous ces mor-

ceaux se trouvent dans les Œuvres diverses de

Desmahis; Genève (Paris), 1762, 1 vol. in-12;

nouvelle édition, Paris, 1778, 2 vol. in-12. Cette

édition est plus complète que la précédente. Les

Œuvres choisies de Desmahis ont paru à Paris,

1813, in-18, chez Firmin Didot.

Desessarts, Les Siècles littéraires. — Beuchot, Journ.
de la Libr.

desmahis (Marin-Grosteste). Voyez Gros-

teste.

DESMAILLOT. Voyez EVE.

desiuaiseaux ( Pierre ), historien littéraire

français, né en Auvergne en 1666, mort à Lon-

dres, au mois de juin 1743. Fils d'un ministre de

la religion réformée, il se retira de bonne heure

en Angleterre. Les particularités de sa vie sont

restées inconnues. «C'était, ditMoréri, un homme
savant, qui avait également cultivé la philoso-

phie et la littérature. Il était lié avec les gens de
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lettres qui se sont le plus distingués de son temps;

mais aucuns n'ont eu avec lui de liaison plus

étroite que M. de Saint-Évremond et M. Bayle. »

On a de lui : Vie de Saint-Évremond, sans lieu

d'impression ni date, in-4° ; La Haye ( Rouen ),

1711, 1726, in-12; — Vie de Boileau-Des-

préaux; Amsterdam, 1712, in-12; — Life of

John Haies and Chillingworth ; Londres, 1719,

1725, in-8 u
;
— Vie de Bayle; La Haye, 1722,

1732, 2 vol. in-12 : cette vie se retrouve à la tète

des éditions du Dictionnaire de Bayle, 1730,

1734, 1740; — Histoire naturelle, civile, ec-

clésiastique du Japon, trad. de l'allemand de

Kaempfer;La Haye, 1729, 2 vol. in-fol. On
doit encore à Desmaiseaux une traduction du

Têlémaque en anglais, une Lettre sur Arnauld
d'Andtlly,et une explication d'un passage d'Hip-

pocrate au deuxième livre de son Traité de la

Diète, imprimées l'une et l'autre dans les Nou-
velles de la Républiqîtedes Lettres , 1704

;
plu-

sieurs lettres imprimées parmi celles de Bayle.

Enfin Desmaiseaux a coopéré à la rédaction de

la Bibliothèque raisonnée des ouvrages des

Savants de l'Europe (1728-1753) et à celle de la

Bibliothèque britannique (1733-47). Il a publié

comme éditeur les Mélanges curieux de Saint-

Évremond; un Recueil de diverses pièces sur

la philosophie ; les Lettres de Bayle et ses

Œuvres , le Scaligerana, le Thuana avec des

notes.

Moréri, grand Dictionnaire historique, édit. 1759.

desmaisons. Voyez Case et Lescène.

desmarais. Voyez Desmarets, Godet et

Régnier.

desmarchais. Voyez Marchais (Le cheva-

lier Renaud des ).

EESMARES. Voy. ChAMPMESLÉ,
oesmares (Toussaint-Gui-Joseph

) , prédi-

cateur et controversiste français, né à Vire , en

1599, mort en 1669. Il entra fort jeune, après

avoir fait ses études à Caen, dans la nouvelle

congrégation de l'Oratoire, où il trouva pour di-

recteur et ensuite pourami le Père depuis cardinal

de Bérulle. Livré à la prédication depuis 1638

jusqu'en 1648, il obtint des succès dont on garda

longtemps le souvenir. L'étude toute particu-

lière qu'il avait faite de saint Augustin le fit

pencherpour la doctrine de Jansenius, dont il prit

la défense d'une manière assez éclatante pour
qu'un grand nombre de prédicateurs, et entre

autres le Père Catillon, jésuite, son rival dans la

chaire, s'élevassent avec force contre les propo-

sitions qu'il développait avec une éloquence qui les

rendait plus dangereuses. La chaire lui fut d'a-

bord interdite, et ses ennemis furent assez puis-

sants pour obtenir contre lui une lettre de ca-

chet. L'ordre de le conduire à la Bastille fut

donné , tandis qu'il se trouvait dans une des

maisons du duc de Luynes. Il s'échappa , se tint

caché dans la demeure d'un paysan, jusqu'à ce

qu'une autre lettre de cachet, qui l'exilait à Quim-
per, eût pu lui être remise. Lorsqu'en 1653 il lui
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fut permis de reprendre sa liberté, il fut envoyé

à Rome avec les abbés Lane et de Saint-Amour,

pour y défendre la doctrine de la grâce efficace,

dont la condamnation était demandée au pape

Innocent X. Il prononça devant ce pape un dis-

cours fort éloquent, dont le but était de montrer

que la grâce efficace par elle-même, qui fait mou-
voir et agir, est nécessaire pour accomplir le

bien, tandis que la doctrine soutenue par les

adversaires était impie et digne d'anathème.

Quoiqu'il eût parlé une heure et demie, il ne
put développer complètement le sujet qu'il avait

préparé ; la nuit survint, et le pape fut forcé de

lever l'audience. Ce discours a été reproduit

dans le Journal de Saint-Amour. Lorsqu'il fut

retourné en France, il fut obligé de s'y tenir ca-

ché jusqu'en 1668, époque à laquelle l'archevêque

Péréfixe l'appela à Paris , et lui fit prêcher l'A-

vent à Saint-Roch. Toujours zélé pour la pro-

pagation des doctrines qu'il' avait défendues à

Rome, il fut encore obligé de se retirer devant

des ordres rigoureux. Il se réfugia d'abord chez

le duc de Luynes, puis chez le duc de Liancourt,

où il put passer le reste de ses jours, grâce au
zèle avec lequel son bienfaiteur le défendit dans

les diverses affaires qui lui furent encore suscitées.

Il mourut à Liancourt, le 19janvier 1669. Voici

la liste de ses ouvrages : Relation véritable

de la conférence entre le Père D. Pierre da
Saint-Joseph, feuillant, et le P. Desmares,
de l'Oratoire, chez M. labbé Olier, alors curé

de Saint-Sulpice, avec la réfutation des insi-

gnes faussetés que le père feuillant a pu-
bliées touchant la même conférence; 1650;
— Lettre à M. de Liancourt : S'il faut expli-

quer le concile de Trente par saint Augustin;
1650; — Réponse d'un docteur en théologie à
M. Chamillard,professeur en théologie; 1 656 ;— Lettre d'un ecclésiastique à un évêque ;

in-4°, 1652 ;
— Lettre d'un docteur en théo-

logie au R. P. Pierre de Saint-Joseph, feuil-

lant, sur le sujet d'une seconde lettre que le

dit Père a fait publier dans Paris contre le

R. P. Desmares; in-4°, 1652; —Lettre d'un
ecclésiastique de Reims, ami des jésuites,

au R. P. dom Pierre de Saint-Joseph, feuil-

lant, sîir le sujet de quelques vers ridicules

qu'il luienvoie, etc.; in-4°, 1652; — La Censure
de lafaculté de théologie de Reims, contre le

libelle d'un jésuite sur le sujet de Gotescalk,

envoyée au R. P.D.Pierre de Saint-Joseph,

feuillant, par un ecclésiastique de Reims;
in-4°, 1652; — Les SS. PP. de l'Église

vengés par eux-mêmes des impostures dît

sieur de Morandé, dans son livre des Anti-

quités de l'Église, et de M. Morel, docteur de
Sorbonne, soi-disant censeur royal pour
l'impression des livres par le sieur de Saint-

Anne; Paris, in-4e, 1652 ;
— Lettre d'un

ecclésiastique au R. P. Lingendes, provincial
des jésuites de la province de Paris , tou-

chant le livre du P. Lemoine, jésuite , De la
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dévotion aisée; in-4°, 1652 ;

— Remon-
trance chrétienne et charitable à M. l'abbé

Olier, sur le sujet du sermon qu'il fit dans
Véglise de Saint- Sulpice, le jour de la fête

dernière de ce saint, par un ecclésiastique

de ses auditeurs; in-4°, 1653. Le Père Des-
mares a travaillé au Nécrologe de l'abbaye de
Notre-Dame de Port-Royal-des-Champs , revu

et achevé par D. Rivet; Amsterdam, 1723, in-4°.

Il avait encore composé plusieurs ouvrages restés

manuscrits , et entre autres des Sermons, et un
grand Traité de l'Église, en latin, que Nicole

avait eu dessein de publier. C. Hippeau.
Lcfèvre de Saint-Marc, Supplément au Nécrologe de

Port-Royal ; in-4» , 173S. — Moréri, Grand Dictionnaire.
— Sainte Beuve, Histoire de Port-Royal.

desmares ( Christine- Antoinette- Char-
lotte

) , actrice française, née à Copenhague, en

1682, morte à Saint-Germain-en-Laye , le 12

septembre 1753. Son père, Nicolas Desmares,
frère de M'ie Champmeslé , et sa mère, Anne
d'Ennebaut, faisaient partie d'une troupe de co-

médiens français entretenue par le roi de Dane-

mark. Desmares, rappelé à Paris et reçu à la

Comédie-Française , fit jouer à sa jeune fille de

petits rôles. Dès 1690 elle parut dans une comé-
die en cinq actes intitulée Le Cadet de Gascogne.

Elle succéda à M"e Champmeslé, morte en 1698

,

Pendant vingt-deux ans elle joua avec un égal

succès les amoureuses de la tragédie et de la

comédie et même les soubrettes. Elle prit sa

retraite en 1721, à l'âge de trente- huit ans.

« M'ie Desmares, dit Lemazurier, avait une

figure et une voix charmantes ; rien n'était au-des-

sus de l'intelligence, du feu, de la volubilité, de,

la gaieté, du naturel exquis qu'elle portait dans

tous ses rôles comiques. »

Lemazurier, Galerie historique des Jeteurs du Théâ-
tre-Français.

desmares (....), auteur dramatique français,

mort en 1715. Il fut secrétaire des commande-
ments du prince de Condé. Spectateur assidu de

la Comédie-Française, il voulut être joué à son

tour. En 1686 il donna au théâtre Merlin Dra-
gon, comédie en un acte et en prose, imprimée
dans le recueil intitulé : Théâtre-Français; Pa-
lis, 1737. H n'est pas bien certain qu'une tra-

gédie ayant pour titre Roxelanc, jouée en 1643,

soit de lui : les frères Parfaict, qui en doutent, di-

sent que Desmares ne voulut pas hasarder plus

d'une fois sa réputation littéraire. Toutefois, si

Roxelane est de lui , elle aurait précédé par sa

date Merlin Dragon ou La Dragonne, titre qu'on
lui a donné dans une édition de 1696.

Parfaict, Histdu Th.-Fr.

desmarets
( Jean ) , magistrat français

,

mort le 28 février 1382. Il était avocat général

au parlement de Paris, et joua un rôle important
pendant la guerre des Maillotins. Dévoué aux
intérêts de l'ambitieux duc d'Anjou, Desmarets
fit valoir les prétentions de ce prince à la ré-

gence, et décida les ducs à remettre la décision

du différend au jugement de quatre arbitres.
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Ceux-ci prononcèrent en faveur du duc d'Anjou.

Desmarets, qu'entourèrent toujours le respect

et la confiance du peuple, fut ie seul magistrat

de la capitale qui osa y rester lors de la sédi-

tion des Maillotins, en 1381. Il se chargea eu-
suite des négociations entre les princes et lej

peuple parisien; mais, représenté l'année sui-

vante à Charles VI parles ducs de Berri et de
Bourgogne, comme un des moteurs de la sédi-

tion qui avait éclaté à Paris, tandis que le jeune

prince était allé combattre les Gantois, il fut une
des nombreuses victimes immolées en 1383. Le
sort d'aucun de ces malheureux n'inspira autant

de pitié que le sien. Desmarets était un vieil-

lard de soixante-dix ans, que ses fonctions

avaient fait entrer dans le conseil du roi. Il avait

fait partie de celui du père et de l'aïeul de ce

prince. Souvent il y avait opiné avec indépen-

dance et autorité; souvent il s'était fait l'inter-

médiaire entre le peuple et le roi ; il avait calmé
les fureurs de l'un , sollicité la clémence de l'au-

tre. Ce fut en vain qu'il invoqua les privilèges

de la cléricature. On lui déclara qu'il fallait mou-
rir. « Toutefois, lui disait-on , criez merci au

« roi, afin qu'il vous pardonne. » Desmarets
répondit : « J'ai servi au roi Philippe, son grand-
ce aïeul, au roi Jean et au roi Charles, son père,

« bien et loyaument ; ne oneques ces trois rois

« neme sçurent que demander, et aussi feroit ces-

« tuy s'il avoit aage et cognoissance d'homme :

« à Dieu seul veux crier merci. » A peine avait-

il dit ces magnanimes paroles, que sa tête tomba
sur l'échafaud.

Le Bas, Diction; encycl. de la France. — Michelet,

Hist de Fr. t., IV. —SiBinondi, Histoire des Français,

desmarets (Henri), musicien-compositeur

français, né à Paris, en 1662, et mort à Luné-

ville, le7 septembre 1741. Il fut d'abord page de

la musique du roi, et concourut à l'âge de vingt

ans pour l'une des quatre places de maître de la

chapelle royale ; Louis XIV le trouva trop jeune

pour occuper cette place, et le dédommagea en lui

faisant une pension, Desmarets avait écrit un
grand nombre de motets, qu'il fit paraître en par-

tie sons le nom de Goupillier, maître de la cha-

pelle de Versailles; le roi le sut, et cette circons-

tance fittant de tort à Goupillier, qu'il se vit plus

tard obligé de donner sa démission. Pendant un
séjour qu'il fit à Senlis, en 1700, chez son ami

Gervais, maître de chapelle de la cathédrale de

cette ville, Desmarets fit connaissance avec la

fille du président de l'élection nommé Saint-Go-

bert, et l'épousa sans le consentement de son

père. Celui-ci le pousuivit en justice , comme
ayant séduit et enlevé sa fille. Desmarets, con- ',

damné à mort par le Chatelet, se réfugia en Es-
|

pagne, où il devint maître de chapelle de

Philippe V, et y passa quatorze ans ; mais le

climat étant nuisible à la santé de sa femme, ii

quitta son poste, se rendit à Lunéville, et fut

nommé surintendant de la musique du duc de

Lorraine. Quelque bonté que Louis XIV eût pou»
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lui et quelque estime qu'il eût pour son talent,

on ne put jamais obtenir de lui la grâce cleDesma-

rets. Ce ne fut qu'en 1752, pendant la régence,

que son procès fut revu; il le gagna, et son ma-
riage fut déclaré valable ; le duc d'Orléans aug-

menta même la pension de Desmarets, qui passa

dans l'aisance le reste de ses jours. Desmarets

fut l'un des plus habiles musiciens du règne de

Louis XIV. Il a composé la musique des opéras

suivants: Didon (1693); —Circe'( 1694);— T/iro-

gène et Charicléc (1695); — Les Amours de

Hormis (1695);— Vénus et Adonis ( 1697);

—

Les

Fétesgalantes (1698) ;
—Iphigénieen Tauride,

avec un prologue de-Campra(1704);— Renaud
(1722). Il avait fait en 1682 la musique d'une

idylle sur la naissance du duc de Bourgogne.

D. Denne-Baron.

Anecdotes dramatiques. — De La Borde, Essai sur
la Musique. — Fétis, Biographie universelle des Mu-
siciens.

desmarets ( Jean ), sieur de Saint-Sorlin,

littérateur français, né à Paris, en 1595, mort le

28 octobre 1676. Dans sa jeunesse, il fut pourvu

de diverses charges, qui lui donnèrent accès à la

cour : il était conseiller du roi, contrôleur gé-

néral de l'extraordinaire des guerres, et secré-

taire général de la marine du Levant. Tous ces

titres concoururent , aussi bien que ses talents

littéraires , à le faire ranger au nombre des

membres de l'Académie naissante : il en fut le

premier chancelier, et conserva cette charge pen-

dant quatre ans. Ce fut un des trois commissai-

res nommés pour examiner le Cul; et il eut

ordre de mettre la dernière main aux observa-

tions faites sur les vers de cette tragédie par

MM. de Cérizy, de Gombauld, Baro et L'Es-

toile. Mais à cette époque l'hôtel de Bam-
bouillet était une autre académie à côté de la

première, et elle comptait dans son sein les

noms les plus illustres de la littérature; Desma-
rets en faisait également partie , et il y a laissé

trace de son passage. Quand M. de Montausier

offrit à mademoiselle de Bambouillet cette guir-

lande célèbre à laquelle concoururent tous les

beaux esprits de l'hôtel, notre poëte y fit pour
sa part deux quatrains, l'un sur le lis, l'autre,

beaucoup plus connu, où il fait parler ainsi la

violette :

Franche d'ambition je me cache sous l'herbe,

Modeste en ma couleur, modeste en mon séjour;

Mais si sur votre front je me puis voir un jour,

La plus humble des fleurs sera la plus superbe.

Quoique membre d'une assemblée si renommée
par la pureté de sa morale et son respect che-

valeresque pour le beau sexe, Desmarets ne sem-
ble pas avoir mis rigoureusement en pratique

les théories délicates de ses confrères sur l'a-

mour, et j'imagine qu'il n'avait pas étudié bien

à fond la carte du pays de Tendre. Il était alors

de mode et de bon ton de se livrer au liberti-

nage et à la débauche : on se souvenait encore

des traditions de Théophile, de Maynard , de

Motin, etc., les héros du Parnasse satirique,
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qu'avaient si dignement continués Bergerac,

Méré, Des Barreaux, et tant d'autres. Desma-
rets fut un des plus corrompus dans cette so-

ciété : lui-môme nous apprend, dans ses Déli-

ces de VEsprit, où il a fait sa propre confession

sous le nom d'Eusèbe, qu'afin de mieux séduire

une femme, il n'hésitait pas à user de son élo-

quence pour lui faire croire que le vice était

vertu et pour éteindre en elle tout sentiment

d'honneur et toute crainte des lois de Dieu. Le
cardinal de Richelieu engagea Desmarets à tra-

vailler pour le théâtre ; et ne pouvant le décider

à entrer dans cette carrière , il usa de ruse , et

le pria d'inventer du moins un sujet de comé-

die qu'il pût donner à quelque autre, pour le

mettre en vers : Desmarets lui en apporta quatre,

dont l'un surtout plut beaucoup au cardinal, qui

ne manqua pas d'ajouter perfidement, au mi-

lieu de ses louanges, que celui qui avait été

capable de le trouver était seul capable de le

traiter dignement. C'est ainsi qu'il fut en quel

que sorte contraint de faire Aspasie. C»tte tra-

gédie était fort médiocre ; cependant, représentée

solennellement en 1636 devant le duc de Parme,

elle réussit avec éclat. Ce succès eut des consé-

quences désastreuses : Richelieu pria ou plutôt

obligea son poëte favori de lui faire tous les ans

une pièce semblable, pour le délasser de la fa-

tigue des affaires. C'est là l'excusedela déplora-

ble fécondité dramatique de Desmarets,qui donna
successivement en quelques années Scipion^.

Mirante, Roxane , tragi-comédies ; Les Vision-

naires, comédie; Erigone, tragédie en prose, et

Europe, pièce allégorique, qui fut attribuée au
cardinal : elle est assez mauvaise pour cela. I!

ne faut pas croire néanmoins que ces pièces

soient toutes également indignes d'attention :

dans le nombre il en est deux qui méritent d'ê-

tre remarquées pour divers motifs : d'abord

Mirame, dont Richelieu , dit-on , lui fournit le

plan et quelques-unes des idées, de manière à ce

que la pièce fît allusion à l'amour d'Anne d'Au-

triche pourBuckingham. Il avait voulu se venger

par une allégorie transparente des froideurs

de la reine , et , d'après son ordre , Desmarets

avaiteomposé cette tragi-comédie, où l'on voyait,

raconte Tallemant des Réaux, « Buckingham
plus aimé que lui, et le héros, qui est Bucking-

ham, battu par le cardinal ». Ce n'était pas là à

coup sûr le moyen de faire une bonne pièce.

On connaît assez du reste le méchant goût poé-

tique de l'ennemi du Cid, du protecteur de Bois-

robert, de l'admirateur de Colletet et de sa

cave, pour croire que les meilleures scènes de

l'ouvrage ne soient pas celles qu'il a faites, si tou-

tefois il y a travaillé, ce qui n'a rien d'improba-

ble. Quoi qu'il en soit, il s'intéressa à Mirame
comme un père au succès de son enfant qui dé-

bute dans le monde ; il la fit jouer (1641) à l'ou-

verture du théâtre qu'il avait fait construire ex-

près dans la grande salle de son palais , et la

représentation lui coûta jusqu'à trois cent mille
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écus. Elle n'en réussit pas mieux pour cela ; mais

Desmarets eut l'art de persuader au cardinal,

en effet, irrité, que c'étatt la faute des comé-

diens ; et moyennant certaines mesures prudentes,

elle se releva à la deuxième représentation. Les

Visionnaires , une des premières pièces où

fut observée la loi des vingt-quatre heures,

eurent un succès inouï, auquel contribuèrent

sans doute les nombreuses allusions qu'on y
vit ou qu'on crut y voir (1). La comédie n'exis-

tait pour ainsi dire pas encore : Le Menteur ne

vint que quatre ans après, et il n'y avait guère

alors que d'informes ébauches et les premiers

essais de P. Corneille.

Jusqu'à cette époque Desmarets n'avait mené

en rien la vie d'un prophète et d'un réformateur

religieux, et ses pièces de théâtre ne semblaient

nullement annoncer un Jonas tout prêt à tonner

contre la pécheresse Ninive. On peut donc dire

que sa conversion soudaine fut un des effets les

plus imprévus de la grâce. Il était en train de

composer les derniers chants d'un poème épi-

que national, Clovis, ou la France chrétienne,

lorsqu'il se sentit atteint de cette fièvre mala-

dive qu'il prit pour l'enthousiasme d'une inspi-

ration divine. De ce moment Desmarets devint

un visionnaire comparable à ceux de sa comé-

die ; il se figura que Dieu l'avait aidé à terminer

son œuvre, et il mêla à la fable de son Clovis

toutes les folles imaginations qni bouillonnaient

dans son cerveau. Delà les conceptions étranges

et les bizarres fictions de ce poème. Néanmoins,

quan il parut , Chapelain , cet excuseur de tou-

tes les fautes , en loua la diversité et les agré-

ments : il se sentait coupable de sa Pucelle, et

pardonnait beaucoup pour qu'on lui pardonnât

de même. Mais on sait comment Boileau ridicu-

lisa l'ouvrage et l'auteur ; et quoique Clovis

ait eu cinq éditions en treize ans, le public fut

de l'avis de Boileau. Desmarets, persuadé qu'on

ne pouvait sans sacrilège trouver détestable un

ouvrage inspiré de Dieu, descendit lui-même

dans l'arène pour rompre une lance en faveur

de Clovis. Il publia divers écrits pour démon-

trer que le système suivi par lui dans la com-

position de son poème est bien supérieur à celui

de l'antiquité, et qu'il s'est plu surtout à hu-

milier et à fouler aux pieds Homère et Vir-

gile. A cette même occasion, il fit paraître , en

1670 , sa Comparaison de la langue et de la

poésie françaises, petit ouvrage d'un style

lourd, obscur, dédiéaux beaux esprits de France,

c'est-à-dire aux fabricateurs de sonnets , de

madrigaux et de bouts-rimés, ses confrères, qui

ne demandaient pas mieux que de lui donner

gain de cause. La première partie, consacrée à

la discussion, n'est qu'un tissu de raisons fri-

voles, rassemblées sans ordre et sans méthode
;

la deuxième ,
qui n'est pas la moins curieuse, se

compose de morceaux tirés surtout de son Clo-

(1) Suivant le Segraisiuna, l'auteur avait voulu y pein-

dre mesdames de Sablé, de Chavigny et de Rambouillet.

vis, qu'il oppose hardiment aux plus beaux pas-

sages de Virgile, itraduits à sa manière, en pre-

nant le public pour juge. Plus tard il dédia à
Perrault sa Défense de la Poésie française ,

maigre ouvrage, qui ne consiste qu'en une courte

préface, suivie de quelques pièces de vers. Après
ce plaidoyer en faveur de la poésie, il se tourna
dir côté de la religion. Suivant la mode usitée

parmi les sectaires, il s'adressa d'abord à des

femmes, pour qui il fît un Office de la Vierge

et des Prières , empreintes de l'esprit le plus

exalté et du mysticisme le plus dangereux. En
même temps il ne cessait de frapper d'estoc et de
taille Port-Royal et les jansénistes, qui du reste

le lui rendirent bien. Ses livres de dévotion

passèrent à la faveur de leur agression contre le

jansénisme, et le clergé de Paris les approuva.

Peu s'en fallut que Desmarets ne se posât en

apôtre : il se crut inspiré de Dieu, comme les

premiers disciples du Christ , et il composa son

Avis du Saint-Esprit au roi, l'ouvrage le plus

extravagant que puisse enfanter un esprit ma-
lade ; il s'y annonce comme un réformateur en-

voyé par Dieu pour redresser le genre humain;
il promet au grand roi, avec une grave assurance,

puisée dans les prédictions de l'Apocalypse, une
armée de cent quarante quatre mille hommes
pour établir dans l'empire mahométan la reli-

gion du vrai Dieu.

Desmarets ne se borna pas à attaquer les

jansénistes. On sait comme il s'y prit pour per-

dre un pauvre fou, nommé Simon-Morin, qui

se croyait le Fils de l'Homme et le vicaire de

Dieu sur la terre, et qui, en sa qualité de vi-

sionnaire et d'illuminé, avait droit à toute son

indulgence. Soit zèle pour l'orthodoxie, soit ja-

lousie de métier, il descendit pour le perdre au

rôle d'espion , s'attacha à lui, feignit d'entrer

dans ses vues, et parvint à capter sa conliance
;

après quoi, il le dénonça comme coupable de

conspiration et d'hérésie. Le pauvre Fils de

l'Homme, qui avait déjà été emprisonné trois ou

quatre fois, fut arrêté avec sa femme et son fils

,

et condamné à être brûlé vif. Desmarets s'est

également vanté d'avoir causé l'emprisonnement

d'un autre fanatique du même temps, Cliarpyde

Sainte-Croix.

Desmarets mourut à Paris , à l'âge de qua-

tre-vingt-un ans, chez le duc de Richelieu , dont

il était l'intendant ; il fut enterré à l'église de

Saint-Paul. C'est à Desmarets que revient l'hon-

neur ou la honte d'avoir, je ne dirai pas fondé,

mais devancé cette école moderne d'esprits in-

dépendants qui ne veulent relever que d 'eux-

mêmes, et rejettent comme une tyrannie la do-

mination de l'antiquité dans les lettres. A ce ti-

tre il méritait un examen moins rapide que ne

semblaient le demander ses ouvrages. « C'est

un des esprits faciles de ce temps, disait de lui

Chapelain dans son Mémoire des gens de lettres,

et qui, sans grand fonds, sait une grande quan-

tité de choses et leur donner un meilleur tour
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Son style de prose est pur, mais sans élévation:

en vers, il est élevé et abaissé , selon qu'il le

désire ; et en l'un et en l'autre genre il est iné-

puisable et rapide dans l'exécution, aimant

mieux y laisser des taches et des négligences

que de n'avoir pas bientôt fait. Son imagination

est très-fertile, et .souvent tient la place du ju-

gement. Autrefois il s'en servait pour des ro-

mans et des comédies, non sans beaucoup de

succès; dans le retour de son âge, il s'est

tout entier tourné à la dévotion, où il ne

va pas moins vite qu'il allait dans les lettres

profanes. » Ce jugement d'un homme plus re-

nommé comme critique que comme poète donne

du talent de Desmarets une idée assez juste. Il

a laissé plus de quarante ouvrages, qui tous ont

fait définitivement naufrage, après avoir surnagé

plus ou moins longtemps. Nous avons déjà men-

tionné son théâtre, ses traités contre les anciens

et son poème de Clovis, qu'il avait d'abord publié

en vingt-six chants (1657), mais que par suite il

réduisit en vingt et remania en entier pour dé-

sarmer la critique. Les principaux parmi ses

autres ouvrages sont : Les Morales d'Epic-

tète, de Socrate, de Plutarque et de Sénè-

que ; 1653;—Les Délices de l'Esprit ; 1 658 (Lisez

Délires, a dit un plaisant) ;
—Les Jeux de car-

tes des rois de France, des reines renommées,

de la géographie et des métamorphoses ; 1664;
— deux romans en prose, L'Ariane etRoxane,

qu'il n'a pas achevés , ouvrages qui sentent plus

le libertin que l'apôtre, et ne pourraient sou-

tenir la comparaison pour l'innocence des mœurs
avec les romans ordinaires du temps;—La Vérité

des Fables , en prose;— La Défense dupoëme
héroïque, qui n'est en réalité qu'une censure

détaillée des ouvrages de Boileau. Non content

de Clovis, il avait fait beaucoup d'autres poèmes,

par exemple : Les Promenades de Richelieu, ou
les Vertus chrétiennes, en huit chants; 1653;—
Marie-Madeleine ; 1669; — Esther, d'abord

en quatre puis en sept chants; 1670 et 1673;— Le
Triomphe de Louis et de son siècle, en six

chants ; 1674. Parmi ses très-nombreux livres

de dévotion , on peut citer, outra ceux dont nous

avons parlé : V Imitation de Jésus-Christ, tra-

duite en vers ;
— Le Combat spirituel, également

traduit en vers ; Les Psaumes de David, para-

phrasés en vers français. Victor Fournel.

Péllsson, Histoire de l'académie Française. — Nicole,

Les Visionnaires, lettres.— Bay\e,Dictionnaire.—BaiUet,

Jugements des Savants.— NicéroD, Mémoires. - Les frères

Parfaict, Histoire du Théâtre Français. — De Beau-
champs, Recherches sur les Théâtres de France.

desmarets ( Roland )
, en latin Maresius,

frère aîné de Desmarets de Saint-Sorlin , naquit

à Paris, en 1 594, et mourut dans la même ville,

le 27 décembre 1653. H suivit pendant quelque

temps la carrière du barreau, qu'il abandonna

ensuite pour se livrer à la culture des lettres.

Il eut pour amis plusieurs érudits célèbres,

entre autres le P. Pétau et Ménage, auxquels

il adressa la plupart de ses Lettres latines,

seul ouvrage qui reste de lui ; on y remarque

un style pur et élégant , et des vers lalins assez

bien faits , intercalés çà et là. Ces lettres ont

paru sous le titre de Rolandi Maresii Episto-

larum philologicarum Libri duo; Paris,

1525, in-8°, et Leipzig, 1686, in-12. Elles ont

été plusieurs fois réimprimées depuis. Roland

Desmarets eût été bon critique et surtout bon

poète latin, si sa modestie lui avait permis d'em-

brasser un plus vaste horizon. Il fut enterré à

Saint-Nicolas-des-Champs, où Marie Dupré, sa

nièce, qui apprit de lui le grec et le latin, lit placer

une épitaphe qu'elle avait composée dans cette

dernière langue.

Nlcéron, Mém., XXXV, 134.

desmarets ( Nicolas ) , financier français

,

né vers 1650, mort en 1721. Il était neveude Col-

bert , et s'il n'eut pas toutes les grandes qualités

de son oncle, il eut au même degré que lui le dé-

sir de bien faire. Ses bonnes intentions furent

inutiles, il est vrai ; mais il faut s'en prendre aux

circonstances, et non pas à l'homme. Employé dès

sa jeunesse dans l'administration des finances,

il encourut la disgrâce du roi pour des opéra-

tions relatives à une refonte des monnaies et fut

longtemps éloigné des affaires. Après Colbert,

l'administration des finances fut confiée suc-

cessivement àLe Peletier, à Phélypeaux de Pont-

chartrain , à Chamillart. Entre ces différentes

mains, l'état des finances n'avait fait qu'empirer.

La guerre, toujours de plus en plus dévorante,

avait absorbé d'avance toutes les ressources pu-

bliques. Chamillart succombant, en 1708, sous le

fardeau d'une administration si difficile, donna
sa démission de la place de contrôleur général

,

et présenta pour fson successeur Desmarets,

qui était déjà directeur des finances, et dont il

s'était beaucoup servi dans les dernières an-

nées. Louis XIV connaissait la difficulté de la

position. « Je sais , dit-il à Desmarets, l'état de

« mes finances. Je ne vous demande pas l'im-

« possible. Si vous réussissez, vous me rendrez

« un grand service ; si vous n'êtes pas heureux

,

« je ne vous imputerai pas les événements. »

Desmarets se mit à l'œuvre avec beaucoup

d'ardeur et de zèle. « Il se proposait , dit Saint-

Simon , de ne se point engager, comme Chamil-

lart , en des paroles impossibles à tenir, de ré-

tablir la bonne foi, qui est l'âme de la confiance

et du commerce, de rendre au roi un compte
net et journalier, etc. » Ses premiers actes ad-

ministratifs relevèrent le crédit de l'État, et l'on

trouvait déjà des ressources inattendues , lors-

que l'hiver de 1709 vint de nouveau augmenter
les difficultés et aggraver la misère publique.

Desmarets ne perdit pas courage; il était in-

ventif dans les circonstances embarrassantes :

il sut tirer parti de l'argent des banquiers, et

surtout de Samuel Bernard. Il imagina d'établir

la dîme royale sur les biens de chaque commu-
nauté et de chaque particulier ; il supprima

quelques charges inutiles et fortement rétri-
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buées; il ordonna, en 1709, une refonte des

espèces. Enfin, ses opérations mirent la Fiance

en état de rejeter les propositions humiliantes

des conférences de Gertruydemberg. Le roi l'ap-

pela vers cette époque à son conseil en qualité de

ministre d'État. Desmarets se proposait, après la

paix d'Utrecht, de réparer tous les désordres de

l'administration des finances, lorsque la mort de

Louis XIV amena sa chute. Le régent lui ôta le

pouvoir en septembre 1715. Saint-Simon, que

Desmarets avait mécontenté , applaudit à sa dis-

grâce, à laquelle même il avait contribué, et dit

que sa femme en devint folle. Toutefois , s'étant

lié avec lui depuis sa retraite, il reconnut et

apprécia son mérite, et dans ses Mémoires il

lui a rendu justice. Desmarets se retira à La
Ferté, et y mourut laissant un fils, qui devint le

maréchal de Maillebois. Il répondit aux attaques

de ses ennemis par son Mémoire sur l'admi-

nistration des finances , depuis le 20 février

1708 jusqu'au 1
er septembre 1715. Voltaire

admire la fermeté et la noblesse de cette dé-

fense. « Elle vient de main de maître , a dit ma-

lignement Lenglet-Dufxesnoy, mais elle ne dit

pas tout. »

Saint-Simon, Mémoires. — Voltaire, Siècle de

Louis X'iy. — Lenglet-Dufresnoy, Méthode pour étu-

dier l'histoire.

desmarets (Samuel) , en latin Maresius,

théologien flamand, né à Oisemont, en Picardie,

le 9 août 1599, mort à Groningue, le 18 mai

1673. Malgré une extrême débilité physique , il

montra d'heureuses dispositions , et étudia avec

succès à Paris , à Saumur et à Genève. Il de-

vint ministre de plusieurs églises protestantes

,

puis professeur de théologie à Sedan, à Bois-le-

Duc et à Groningne. Il s'y acquit tant de répu-

tation, que l'université de Leyde lui offrit une

chaire de théologie en 1673. Mais il mourut au

moment d'aller en prendre possession. On a de

lui un grand nombre de livres de controverse

contre les catholiques, les sociniens, et particu-

lièrement contre Grotius. Comme tous les con-

troversistes , il prodigue les injures à ses ad-

versaires. Selon lui le pape était l'Antichrist.

Les écrits de Desmarets s'élèvent à plus de

cent ; on en trouvera la liste dans Nicéron et

dans Pacquot. Nous citerons seulement les deux

plus importants, savoir : Collegium theologi-

cum, sive brève systema universse theologise;

Groningue, 1673, in-4°; — Bible françoise

,

édition nouvelle sur la version de Genève
,

avec les notes de la Bible flamande , celles

de Jean Beodati et autres , etc., par les soins

de Samuel et Henri 'Desmarets, père et fils;

Amsterdam, Elzevir, 1669, 3 vol. in-fol. Très-

belle comme impression , cette Bible n'a d'ail-

leurs que bien peu de valeur. Voici le jugement

qu'en porte Richard Simon : « Desmarets cite les

endroits qu'il n'est pas besoin de citer, et où il

n'y a d'ordinaire aucune difficulté. S'il rapporte

quelque chose qu'il ait pris des bons auteurs , il

DESMASURES 852

le gâte entièrement par ce qu'il y mêle. De plus,

son langage est un galimatias perpétuel. Dans
les notes, qu'il a prises des autres , il choisit

d'ordinaire celles qui favorisent le plus ses pré-

jugés , sans examiner si elles sont vraies. En un

mot , tout ce grand ouvrage de remarques sur

la version de Genève a été entièrement gâté

par les additions peu judicieuses de Desmarets,

qui les a recueillies , outre qu'il n'a pas eu assez

de capacité pour en faire un bon choix. »

Nicéron, Mémoires des hommes illustres, t. XXVIII.
— Pacquot, Mémoires pour servir à l'histoire litté-

raire des Pays-Bas. — Richard Simon , Histoire cri-

tique du Vieux Testament.

desmarets. Voyez Maillebois.

desmarets (Josse). Voyez DÉMARES.

desmarettes. Voyez Brun-Desmarettes.

desmars, médecin français, né vers le

commencement du dix-huitième siècle , mort en

1767. Après avoir été attaché à la congrégation

de l'Oratoire , il étudia la médecine , devint mé-

decin pensionnaire deBoulogne-sur-Mer, et mem-
bre de l'Académie des Sciences et Belles-Lettres

d'Amiens. On a de lui : Observations d'his-

toire naturelle faites aux environs de Beau-

vais , insérées dans le Mercure de France du

mois de juin 1749; — Mémoire sur Pair, la

terre et les eaux de Boulogne-sur-Mer et. de

ses environs ; Amiens, 1759, in-12 : cet ouvrage

reparut augmenté de la Constitution épidémi-

que observée suivant les principes d'Hippo-

crate, à Boulogne-sur-Mer, en 1759, et de

dissertations Szir la maladie noire , les eaux

de Mont-Lamberg , et Vorigine des fontaines

en général; Paris, 1761, in-12 : « Cet opuscule,

dit la Biographie médicale, doit être rangé

dans le petit nombre des bonnes topographies

médicales » ;
— Lettre concernant quelques

plantes qui naissent en Picardie; elle est in-

sérée dans les Registres de l'Académie d'A-

miens ; — Mémoire sur la mortalité des mou-

tons en Boulonnais dans les années 1761 e£

1762; Boulogne, 1762, in-4°; et à la fin des

Epidémies d'Hippocrate ;
— Lettre sur la mor-

talité des chiens dans Vannée 1763; elle se

trouve à la fin de l'ouvrage suivant; — Épidé-

mies d'Hippocrate, traduites du grec , avec

des réflexions sur les constitutions épidémi-

ques ; suivies de quarante-deux histoires

rapportées par cet ancien médecin, et du

commentaire de Galien sur ces histoires;

Paris, 1767, in-12.

Biographie médicale.

desmasures (Louis), en latin Biasurius,

poète flamand , né à Tournay, vers 1510 , mort

vers 1580. Il s'attacha de bonne heure à la mai-

son de Lorraine, et devint conseiller et premier

secrétaire du cardinal Jean, fils du duc René II.

Après la mort de François I
er

, en 1547, il sortit

de France, et se retira à Rome, près du cardinal

Jean du Bellay. Rappelé à la cour de Nancy par

Christine de Danemark, duchesse de Lorraine,

Desmasnres y trouva assez de loisir pour s'oc-
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cii<per d'importants travaux littéraires, entre au-

tres d'une traduction de YÊnéide. Les doc-

trines calvinistes, qu'il embrassa avec ardeur, le

forcèrent de quitter la Lorraine et de se retirer

dans le duché de Deux-Ponts. Il fut ensuite

ministre protestant à Metz , à Sainte-Marie et à

Strasbourg. On a de lui : Les deux premiers

livres de l'Enéide de Virgile traduits en vers

françois; Paris, 1547, in-4°; — Les quatre

premiers livres de l'Enéide de Virgile, tra-

duits en vers françois ; Paris, 1554; in-12;

— Vingt Psaumes de David, traduits selon

la vérité hébraïque en rimes françoises , et

autres œuvres poétiques; Lyon, 1557, in-4°;

— Le Jeu des Echecs, en vers françois , tra-

duit dîi latin de Jérôme Vida; Lyon, 1557,

in-4°; — Hymne sur la Justice de Metz , de

la prise de Saint-Quentin, et de la conqueste

de Calais; Toulouse, 1558, in-4°; — Chant
pastoral sur le parlement de France, du
duc Charles de Lorraine et Claude de France,

son épouse; Lyon , 1559; — Les douze livres

de l'Enéide de Virgile traduicts en vers

françois; Lyon, l560,in-4°; — David com-

battant, triomphant et fugitif, tragédies

saintes; Paris, 1565, in-12; — Éclogue sur

l'enfance de Henri du Pont, fils premier-né

de Charles duc de Lorraine; Genève, 1566
;

— Bergerie spirituelle; Paris, 1566, in-4°; —
Babylon, sive Babylonien tyrannidis Ever-

sio ; Genève, 1569, iu-4°. Les poésies latines

de Desmasures ont été plusieurs fois publiées; la

meilleure édition est intitulée : Ludovici Ma-
surii Poemata, secundo édita, ab authoreipso

recognita et novis aucta; Bâle, 1579, in-16.

On trouve encore quelques poésies latines de

Desmasures dans les Schediasmata poetica de

Paul Melissus; Francfort, 1574, in-12; Paris,

1586, in-12.

Du Verdier, et I.a Croix du Maine, Bibliothèques fran-
çaises. — Dom Calroet, Bibliothèque de Lorraine. —
Moréri , Grand Dictionnaire historique. — Paquot

,

Mém. pour servir à l'histoire littéraire des Pays-Bas.

* desmazières ( Thomas-Louis ), sénateur

et magistrat français, né à Angers, le 1
er

février

1775, morten 1855. Il étudia le droit, et parcourut

les divers degrés de la hiérarchie judiciaire, jus

qu'à celui de premier président de la cour impé-

riale d'Angers, dont il conserva le titre honori-

fique. Membre du conseil général de Maine-et-

Loire, qu'il présida dans plusieurs occasions, il fut

élevé à la dignité de sénateur par un décret du
31 décembre 1852. S.

Biographie des Sénateurs.

* oesmay ( Jacques )
, théologien français

,

vivait dans la première moitié du dix-septième

siècle. On a de lui : Vie de saint Furcy ; Paris,

1607, in-12 ;
— Piemarques sur la vie de Jean

Calvin; Rouen, 1621, in-8°; — Vie de saint

Guisy, patron de la ville de Péronne ; Paris,

1623, in-12 ; — Vie de sainte Clotilde; Rouen,

1623, in-12.

Lelong, Uibl. histor. de la France, édit. Fontcttc.

*oesmay (Louis), historien français, vi-

vait dans la seconde moitié du dix-septième

siècle. On a de lui : Relation nouvelle et par-

ticulière du voyage des PP. de la Mercy aux
royaumes de Fez et de Maroc en 1681 ; Paris,

1682, in-12.

Adelunp, Suppl. à Jôcher, Alla. Celehrtcn-Lexicon.

desmeunier ( Jean -Nicolas). Voyez Dé-
meunier.

desmichels (Louis-Alexis, baron), gé-

néral français, né à Digne, le 15 mars 1779,

mort à Paris, le 8 juin 1845. 11 fit ses premières

armes dans le 13e régiment de hussards, où il

avait été admis à l'âge de quinze ans, en qualité

de volontaire , le 28 prairial an n( 16 juin 1794).

Après avoir fait en Italie la campagne que ter-

mina la paix de Campo-Formio, il entra dans

les guides, et suivit ce régiment en Egypte. Re-

venu en France à la suite du général Bonaparte

il fut nommé sous-lieutenant dans les grenadiers

de la garde consulaire (4 brumaire an ix , 26

octobre 1800), puis lieutenant dans les chas-

seurs à cheval de la garde impériale ( 21 ven-

démiaire an xi, 13 octobre 1802), où il remplit

les fonctions d'adjudant auprès de son colonel le

prince Eugène, qui l'honora de son amitié. En
1805, au début de la campagne d'Austerlitz, un
fait d'armes audacieux assigna au lieutenant Des-

michels un rang des plus honorables parmi les

brillants officiers de la garde impériale. A la tête

de trentehommes seulementil fit prisonniers, près

de Nuremberg, six cents fantassins autrichiens,

enleva vingt-cinq pièces decanon, et poursuivit

pendant deux heures quatre cents dragons de La
Tour, prit leur colonel et ramena une centaine

de prisonniers. Cet exploit lui mérita l'accolade

chevaleresque du prince Murât et les éloges de

l'empereur, qui le nomma capitaine et officier de

la Légion d'Honneur. Aide de camp du maré-
cbal de Bessières à Austerlitz, il combattit en-

suite à Jéna, et reçut le grade de chef d'esca-

dron après la bataille d'Eylau, où il avait été

dangereusement blessé (7 février 1807).

Desmichels fit la campagne de 1 809 dans les

chasseurs de la garde, et eut un cheval tué sous

lui. A la bataille d'Esslingen ( 1S11 ) il quitta la

garde impériale
,
pour organiser et conduire en

Espagne le beau 31
e régiment de chasseurs, dont

il avait été nommé colonel le 11 décembre 181 1,

et qui se distingua dans toutes les rencontres

,

notamment au combat de Sos, livré le 13 mai
1813 par le corps d'armée du général Clausel.

Appelé à l'armée d'Italie en 1813, le colonel Des-

michels se retrouva avec bonheur sous les ordres

du prince Eugène, qui le cita à l'ordre de l'ar-

mée pour sa belle conduite aux batailles de
Caldiero, de Villafranca et du Mincio, et le

nomma provisoirement général de brigade. L'ab-

dication de l'empereur n'ayant pas permis qu'il

fût donné suite à un avancement si bien mérité,

Desmichels fut mis en disponibilité et ne reprit

du service qu'en 1815, époque où il alla rejoindre
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à Lyon Napoléon arrivant de l'île d'Elbe Dans
l'organisation de l'armée qui devait succomber

avec tant de gloire à Waterloo , l'empereur lit

accepter à Desmichels le 4e régiment de chas-

seurs, en lui disant qu'il avait avant tout besoin

de bons colonels, mais qu'il pouvait se reposer

sur lui de son avancement. Au jour de la ba-

taille , ce régiment fut des premiers à l'attaque

et des derniers à la retraite.

Condamné à sept ans de demi-solde par la se-

conde restauration, Desmichels ne fut rappelé

au service qu'en 1821, et obtint enfin le grade de

maréchal de camp le 30 juillet 1823. Nommé
commandant des Hautes-Alpes , le 4 février

1824, il encourut une troisième disgrâce en 1830,

pour être resté fidèle à ses nouveaux devoirs.

Cependant, le roi Louis-Philippe, qui avait besoin

d'un homme de résolution pour assurer la pos-

session de la ville d'Oran, le chargea du com-

mandement de cette division, qui avait alors pour

limites les remparts de la place (28 février 1833).

Réduit à deux mille hommes de troupes dispo-

nibles, le général Desmichels osa se mesurer

avec Abd-el-Kader, qu'il battit dans trois rencon-

contres; et, par un coup de main des plus hardis

il se rendit maître de Mostaganem, puis d'Arzew,

dont la possession arrêta plus tard les désastres

de la Macta et de la retraite de Mascara. Le grade

de lieutenant général (31 décembre 1835) et le

gouvernement militaire de la Corse furent la

récompense de ses services en Afrique. Il com-
manda sept ans cette division, à la grande satis-

faction des habitants, qui n'ont pas perdu le sou-

venir de sa loyauté et de ses vertus privées.

Lorsque des influences, que sa dignité ne lui per-

mettait pas de subir, parvinrent à lui faire retirer

un commandement qui comblait son ambition

,

le général Desmichels fut appelé au comité de

la cavalerie, et finit sa carrière dans ces fonctions,

à l'âge de soixante-six ans. 11 avait publié en

1835 une Relation des principaux événe-

ments qui se sont passés sous son comman-
dement en Algérie.

Documents particuliers. — Fastes de la Légion
d'Honneur. — Dict. des Batailles, t. III, p. 266.

* desmichels (Ovide-Chrysanthe) , his-

torien français, né au Val (Var), le 2 janvier

1793. Après avoir fait des études sérieuses et

suivies à Marseille, il fut admis, en 1812, àl'École

Normale, et devint successivement régent de

troisième au collège de Montluçon, profes-

seur d'histoire aux collèges Henry IV et de

Dourbon, à Paris, de 1818 à 1831. Nommé rec-

teur de l'académie d'Aix, le 31 mars 1831, il

passa en la même qualité à l'académie de Rouen,

le 28 avril 1838. Nommé chevalier de la Lé-

gion d'Honneur en 1838 et officier de cet ordre

en 1845, il sollicita trois ans après son admis-

sion à la retraite, pour se livrer entièrement

à ses travaux historiques. On a de lui : La Li-

berté de la pi-esse et des journaux sans res-

triction, seule garantie de foutes les libertés;

Paris, 1817, in-8°; — Tableau chronologique
de V Histoire du Moyen Age, depuis l'invasion

des barbares jusqu'à la prise de Constanti-

nople par les Turcs Ottomans; Paris, 1822,

in-8°; réimprimé sous le titre de : Manuel de

FHistoire du Moyen Age, avec augmentation

considérable; Paris, 1825,in-8°, sous le titre

de : Précis de VHistoire du Moyen Age ; Paris,

1837, in-8°. Cet ouvrage a eu douze éditions

jusqu'en 1846. A. Jadin.
Biographie des Hommes marquants, par Lecatae el

Laurent.

desmolets
(
Pierre-Nicolas), littérateur

français, né à Paris, en 1678, mort le 26 avril

1760. Il entra dans la congrégation de l'Oratoire

en 1701, et se lia avec les membres les plus il-

lustres de cet ordre, tels que les PP. Lami et

Malebranche. Bibliothécaire de l'Oratoire à Paris,

il se fit connaître par des compilations bien fai-

tes et fort utiles à ceux qui s'occupent d'histoire

littéraire. Ses ouvrages sont : Nouvelles litté-

raires '; Paris, 1723 et 1724, in-8°; —Conti-
nuation des Mémoires de Littérature et d'His-

toire deSalengre; Paris, 1726-1731, 11 vol.

in- 12, avec l'abbé Goujet; — Recueil de Pièces

d' Histoire et de Littérature ; Paris, 1731, 4 vol.

in-12, avec l'abbé Granet. Le P. Desmolets a

publié comme éditeur le 2
e
vol. de YHistoria

Ecclesise Pariensis du P. Gérard Dubois ; Paris,

1710, in-fol. ;— le 3
e
et le 4e vol. de YExplica-

tion des Cérémonies de VÉglise, de dom Claude

de Vert ; Paris, 1713, 2 vol. in-8°; — le traité

De Tabernaculo Fœderis, du P. Bernard Lami,
avec une dissertation De Templo Salomonis;
Paris, 1720, in-fol. ;

—

YApparatus Biblicus, du
P. Lami; Lyon, 1723, in-4°;— une nouvelle édi-

tion de YàBibliotheca sacra, duP. Lelong ; Paris,

1723, 2 vol. in-fol. ;
— les Institutiones catho-

licx, du P. Pouget; Paris, 1725, in-8"; — les

Sermons du P. Jean de Laroche; 1720-1726,

8 vol. in-12;— les Ruses de guerre de Polyen,

traduites du grec par le P. Lobineau; Paris,

1739, 2 vol. in-12; — la Résolution des cas

de conscience, du P. Juenin; Paris, 1741, 3 vol.

in-12; — YHistoire de VEmpire Ottoman, du
prince Cantemir, traduite par Jonquières ; Paris,

1743, 2 vol. in-4° , ou 4 in-12.

L'abbé Goujet, Lettre à M. Bonamy sur la vie et les

ouvrages du P. Desmolets, dans le Journal de Ferdun.
— Quérard, La France littéraire.

desmonceacx (L'abbé) , oculiste français,

né à Paris, en 1734 , mort dans la même ville, le

5 mars 1806. Quoique prêtre, il s'occupa de mé-
decine, et composa divers spécifiques pour les

maladies des yeux. Quelques cures assez heu-

reuses le firent connaître de Mesdames, tantes de

Louis XVI, qui lui donnèrent une pension. On a

de lui .- Lettres et observations à M. Janin sur

son ouvrage sur l'œil; Paris, 1772, in-8°; —
Lettres et observations anatomiques

,
physio-

logiques etphysiques sur la vue des enfants

naissants; Paris, 1775, in-8° ;
— Traité desMa-

ladies des Yeux et des Oreilles considérées
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sous le rapport des quatre âges de la vie de
l'homme ; Paris, 1786, 2 vol. in-8°; — De la

Bien/aisance nafionale,sa nécessité et son uti-

lité dans l'administration des hôpitaux ; Paris,

1788 ,in-8° ;
— Plan économique et général des

administrations civiles des hôpitaux; Paris,

1812, m-8°.

Desessarts, Siècles littéraires.

desmond (Jeanne Fitzgerald), comtesse

be
) , née dans le comté de Waterford , en

Irlande, vers 1467, morte en 1612. Cette dame
a fourni un exemple remarquable de lon-

gévité, qui a été sujet à contestation. Quelques

historiens prétendent qu'elle a vécu cent soixante-

deux ans; mais Walpole, qui a fait de scrupuleu-

ses recherches à cet égard, réduit la vie de la

comtesse de Desmond à cent quarante-cinq ans.

Elle épousa Thomas, treizième comte de Des-

mond, et resta veuve depuis 1534.

Walter Raleigh, Universal History. — Bacon, His-
toria Vitse et Mortis.

desmonts (Remy), écrivain religieux fran-

çais, né à Novion, près de Rhetel-Mazarin, le 30

octobre 1703, mort à Provins, le 27 octobre 1787.

Il était bénédictin de la congrégation de Saint-

Vannes. On a de lui : Le Libertinage combattu
par le témoignage des auteurs profanes;

Charleville, 1744-1747, 4 vol. in-12;— Nouvelle

Méthode latine et chrétienne, où en appre-

nant le latin on s'instruit en même temps
de la religion ; Metz, 1760, in-12.

Chaudon et Delandine, Dictionnaire universel.

desmoulins ( Laurent ) ,
poëte français,

vivait vers la fin du quinzième siècle. On ne

sait rien de sa vie , si ce n'est qu'il était prêtre

à Chartres. Il écrivit sur les travers et les vices

de son époque une violente satire, intitulée :

Catholicon des Maladvisez, , autrement dit

le cyrnetière des malheureux. Employant une

forme alors fort à la mode, il suppose que durant

un songe il est transporté dans un cimetière;

il est entouré d'une foule de malheureux, dont il

décrit les plaintes, d'après le conseil que lui donne

un personnage allégorique, nommé Entende-

ment. L'expression des regrets de tous ces pé-

cheurs compose le Catholicon, où défilent tour

à tour les ivrognes , les gourmands, les joueurs,

les paresseux, les enfants désobéissant à leurs

père et mère , les bénéficiers qui vivent folle-

ment et une multitude d'autres individus de

toutes classes et de touts états dont la conduite

n'est pas irréprobable. Tout cela est entremêlé

d'exhortations, de moralités, de rondeaux, de bal-

lades ; le style est lâche et traînant, et malgré

quelques images assez justes, le livre est au-

jourd'hui illisible. Il eut pourtant du succès lors

de son apparation : deux éditions, de Paris, 1511,

et de Lyon, 1512, furent désavouées par l'auteur

comme trop incorrectes; il ne sanctionna que celle

de Paris, 1513, suivie en 1534 d'une réimpres-

sion â Lyon. A l'occasion de la mort d'Anne de

Bretagne, Desmoulins exprima ses regrets dans
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un opuscule de seize feuillets : La Déploration

de la feue royne de France, en vers au-dessous

du médiocre. G. 15.

J
'V'\o\cl-Le<\\ic,Bibliothèque poétique, t. I, p. 148. — Gou-

! jet, Bibliothèque française, t. X.

desmoulins (Jean), en latin Molinxus,

I botaniste français, né à Ambert, en 1530, mort

vers 1620. Il avait étudié à Montpellier, où
i il fut lié avec le célèbre Rondelet, et pratiquait

I ia médecine à Lyon. Il s'occupa particulières

i ment de botanique. Commerson a donné le nom

j

de Molinœa à un genre de plantes qui com-

I prend des arbustes de l'île de France. On ne

I sait rien de la vie de Desmoulins , et on ne con-

I naît de lui que les deux traductions suivantes :

I

Les Commentaires de Mathiole sur Diosco-

rides, avec les petites figures de Valgrisi;

Lyon, 1572, 1579, in-fol.; —Histoire générale

des Plantes; Lyon, 1615, et 1663,2 vol. in-fol.

Cet ouvrage est traduit du livre latin de Dale-

champ intitulé : Historia generalis Plantarum,

in libros XVIII per certas classes artificiose

digesta; Lyon, 1586. « Cette histoire, dit la.fiio-

graphie médicale, n'est pas entièrement due au

savant botaniste Dalechamp ; il en avait à la vérité

recueilli les matériaux, mais Desmoulins, qui était

beaucoup au-dessous de ce travail, fut chargé

de la rédaction, et gâta cette entreprise. »

Du Verdier, Bibl. franc. — Biographie médicale.

desmoulins (Camille ) , homme politique

français, né en 1762 , à Guise, en Picardie,

mort à Paris, le 5 avril, 1794. Il était fils du
lieutenant général au bailliage de sa ville na-

tale, et fut élevé à Paris, au collège de Louis-le-

Grand, où son père avait obtenu pour lui une

bourse, en 1776. Ce fut laque commença entre

lui et Robespierre cette amitié d'enfance qui

survécut à la vie de collège , et les suivit dans

leur carrière politique. Camille étudia ensuite

le droit, et se fit recevoir avocat au parlement

de Paris. Jeune, bouillant, spirituel, doué d'une

imagination féconde, ambitieux, avide de renom-

mée , il embrassa avec enthousiasme la cause de

la révolution. Deux pamphlets, La Philosophie

au Peuple français (1788) et La France libre

(1789),l'avaientdéjàfait connaître comme l'undes

partisans les plus hardis des réformes politiques et

sociales, lorsque le renvoi du ministre Necker

vint prouver à la France que la cour était peu dis-

posée à céder et ne ferait volontairement aucune

concession. Ce fut lui qui le 12 juillet 1789,

monté sur une table dans le jardin du Palais-

Royal, donna le signal de l'insurrection en agi-

tant une épée nue et en tirant un coup de pisto-

let ; il arbora aussi le premier le ruban vert,

qui servit alors de signe de ralliement aux pa-

triotes, et qui bientôt après fut échangé contre la

cocarde tricolore. «Amis! s'écria-t-il, le signal

« est donné ; voici les espions et les satellites de

« la police qui me regardent en face; je ne

« tomberai pas du moins vivant entre leurs

« mains ! » Et il tira de sa poche deux pistolets,
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en ajoutant aussitôt :

« m'imitent. » Quoique la nature eût refusé à

Camille une prononciation claire et distincte, la

chaleur de son débit et la conviction qui semblait

dicter ses paroles firent passer en un instant

dans l'âme de ses auditeurs les sentiments dont

il était animé. Le cri aux armes ! se fit aussitôt

entendre de tous côtés ; les boutiques des armu-

riers furent forcées, et la foule, faisant invasion

dans les ateliers du statuaire Curtius, y enleva

les bustes en cire de Necker et du duc d'Orléans,

pour les porter en triomphe dans les rues et sur

les places publiques. Bientôt le buste du ministre

est brisé à coups de sabre par les soldats; mais

on parvint à préserver celui du duc, dont l'ova-

tion put ainsi continuer. Le lendemain les fusils

ainsi que les canons de l'Hôtel des Invalides tom-

bèrent entre les mains du peuple; et le 14 la

Bastille fut prise.

Après s'être fait au Palais-Royal le tribun de

la multitude , Camille s'était hâté de prendre les

armes , et combattait dans les rangs des vain-

queurs de la Bastille. Il n'en fallut pas davantage

pour rendre son nom populaire et pour le faire

classer au nombre des personnages les plus in-

fluents du parti démocratique. Il reprit bientôt la

plume, et publia successivement La Lanterne

aux Parisiens, plamphlet qui sous une forme

légère contenait des attaques violentes contre les

ennemis de la révolution, et où, par une odieuse

allusion aux premiers assassinats populaires de

1789, il prenait le titre deprocureur général de

la lanterne; et Les Révolutions de France et

de Brabant, ouvrage périodique, qui exerça une

grande influence sur la marche des événements,

et qui dut son succès à l'attrait d'un style coloré

et à la hardiesse des théories. « Le Palais-Royal,

<c dit-il dans le premier de ces écrits, est le

« foyer du patriotisme, le rendez-vous de l'élite

« des Français, qui ont quitté leurs provinces

<c pour assister au magnifique spectacle de la

« révolution de 1789 et n'en être pas specta-

« teurs oisifs. Pour les Parisiens même, il est

« plus court d'aller au Palais-Royal. On n'a pas

« besoin de demander la parole à un président

,

<( d'attendre son tour pendant deux heures. On
« propose sa motion : si elle trouve des parti-

« sans, on fait monter l'orateur sur une chaise.

«. S'il est applaudi , il la dirige ; s'il est sifflé, il

« s'en va. Ainsi faisaient les Romains, dont le

« Forum ne ressemble pas mal à notre Palais-

>< Royal. »

Bientôt l'auteur de ces feuilles, que le public

dévorait avec avidité , fut exposé aux attaques

des partisans de la cour. Malouet le dénonça, le

2 août 1790, à l'Assemblée constituante, et ter-

mina par ces mots sa dénonciation : « Qu'il se

justifie, s'il l'ose ! — Oui
, je l'ose ! » s'écria

Desmoulins, qui se trouvait dans une tribune.

Le président donna l'ordre de l'arrêter; mais

Robespierre prit sa défense, et l'affaire en resta là.

i\ Desmoulins se lia ensuite avec Pétion, avec
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Que tous les citoyen w anto n, avee Marat, qui, comme lui, faisait par

ses écrits une guerre d'avant-garde à la royauté.

Enfin, Mirabeau l'avait fait venir à Versailles au-

près de lui, le logea dans sa maison et lui pro-

digua les témoignages de l'attachement le plus

sincère. « Il me (lattait par son estime, » a dit

Desmoulins lui-même , « il me touchait par son

amitié , il me maîtrisait par son génie et ses

grandes qualités. Je l'aimais avec idolâtrie; ses

amis savaient combien il redoutait ma censure,

qui était lue de Marseille, et qui le serait de la

postérité. On sait que plus d'une fois il en-

voya son secrétaire à une campagne éloignée

de deux lieues, me conjurer de retrancher une

page, de faire ce sacrifice à l'amitié, à ses grands

services, à l'espérance de ceux qu'il pouvait

rendre encore. »

Sur ces entrefaites, Desmoulins épousa Lucile

Duplessis
,
jeune personne charmante, qui lui

apporta une certaine fortune, et sut lui inspirer -

la passion la plus vive. Leur union fut bénie par

l'abbé Bérardier, ancien professeur de Desmou-

lins, en présence de Robespierre, de Pétion et

d'un grand nombre de leurs amis, et le duc d'Or-

léans fit meubler à ses frais, avec magnificence,

l'appartement que le nouveau couple devait oc-

cuper, rue de l'Odéon.

Desmoulins fit partie du club des Cordeliers

dès l'organisation de cette société célèbre , et

après Danton et Marat il en fut le membre le

plus influent. Lorsque après la fuite de Louis XVI,

le 16 juillet 1791, les sociétés populaires rédigè-

rent une pétition pour demander à l'Assemblée

la déchéance de ce prince , Desmoulins fut le

chef de la députation envoyée par les pétition-

naires à la municipalité
,
pour la prévenir de

leurs intentions (1). Cependant le lendemain,

ayant été averti des projets du maire et du com-

mandant de la garde nationale , au lieu de se

rendre au Champ de Mars comme il l'avait an-

noncé, il alla diner à la campagne avec Danton,

Fréron, Legendre et les autres chefs des Corde-

liers. Des mandats d'arrêt furent toutefois lancés

contre eux, le soir même (2). Mais ces mandats

restèrent sans effet. Au 10 août, Desmoulins

,

après avoir, comme Danton, harangué les Mar-

seillais au club des Cordeliers, courut, quand le

signal de l'insurrection eut été donné par un coup

de feu tiré de la cour du Commerce, faire son-

(1) Ce fait, raconté par Camille Desnroulins , dans le

dernier numéro de ses Révolutions de France et de

Brabant, n'est attesté par aucun auteur contemporain.

Les auteurs de l'Histoire parlementaire de la Réuolu-

tion en ont vainement cherché la preuve dans les regis-

tres de la commune. Voyez t. XI de cette Histoire,

p. 103.

(2) Danton échappa, comme Camille Desmoulins, au

danger que couraient les pétitionnaires. La fuite de ces

hommes est inexcusable; c'étaient eux qui avaient excité

le peuple à se réunir pour signer la pétition; instruits

d'avance des projets de la municipalité, ne devaient-ils

pas se rendre des premiers au Champ-de^Mars pour en

avertir le peuple et l'engager à se disperser? Voyez
l'Histoire parlementaire de la Révolution, t. Il, p. 72

et suivantes.
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ner le tocsin dans les différentes églises , et ap-

peler les citoyens aux armes ; il alla ensuite faire

le coup de fusil sur la place du Carrousel. Bien-

tôt Danton fut nommé au ministère de la justice;

il s'associa Desmoulins en qualité de secrétaire

du sceau, et si l'organisation des massacres de

septembre doit être attribuée surtout au minis-

tre de la révolution, une part de la responsa-

bilité de ces terribles journées doit revenir à

son secrétaire du sceau (1). Mais du moins Des-

moulins n'avait point de vengeances personnelles

à exercer, il n'avait point de témoin dangereux

à faire disparaître; et l'on cite, au contraire,

plusieurs prisonniers qui durent leur salut à son

intervention , entre autres les abbés Bérardier et

Legris-Duval.

Bientôt eurent lieu les élections des députés à

la Convention nationale. Camille Desmoulins ne

pouvait manquer d'attirer sur lui les suffrages des

électeurs de Paris; sa popularité ne faisait qu'aug-

menter, et d'ailleurs il était soutenu de l'appui de

Danton,alors tout-puissant. Il fut élu, et alla siéger

au milieu des membres les plus violents du parti

de la Montagne. Il ne se fit point remarquer dans

les discussions; sa prononciation défectueuse de-

vait l'éloigner de la tribune , où l'entraînement du

moment et l'émotion d'un grand danger ne pou-

vaient, comme au Palais-Royal, suppléer aux

premières qualités de l'orateur. Ce fut surtout

par ses écrits qu'il servit le parti auquel il s'at-

tacha et qu'il mérita d'être compté au nombre

des membres les plus influents de la Convention

nationale. Dans le procès de Louis XVI, il vota

pour la mort, «trop tard, peut-être, dit-il, pour

l'honneur de la Convention ». Adversaire déclaré

des girondins dès la Législative , il acheva de les

perdre en employant contre eux l'arme du ridi-

cule ; son Histoire des Brissotins , en dévoi-

lant le danger de leurs doctrines et en soulevant

contre eux l'opinion publique , leur fit peut-être

plus de mal que les plus redoutables accusations

des orateurs de la Montagne.

Le 11 juillet 1793, lorsque Cambonvint, au

nom du comité de' salut public , faire à la Con-

vention un rapport sur l'arrestation d'Arthur

Dillon, Camille Desmoulins essaya de prendre

la défense de ce général. H demanda la parole

pour répondre au rapporteur, ne put l'obtenir,

et publia quelques jours après un pamphlet en

faVeur du général. Ce fut vers cette époque que

se formèrent les partis des enragés et des in-

dulgents. Homme de plaisir avant tout, grand

cou'reur de repas, ami de tous ceux qui lui*of-

fraient une splendide hospitalité, Camille Des-

rnoulins se laissait entraîner quelquefois à des

(i; Voici ce qu'on lit dans l'Histoire des Hommes de
proie, par Roch Marcandier, qui avait été le secré-

taire de Desmoulins : « La veille du massacre , Camille
« Desmoulins, secrétaire du sceau, disait à qui voulait

«l'entendre, que de concert avec Danton et Fabre û'É-

« glantine ils avaient pris de grandes mesures, qui sauve-
o raient la France ». Voyez VHistoire parlementaire
de la Révolution, t. XVHl, p. 201.

démarches qui pouvaient gravement le compro-

mettre. Ses liaisons avec Danton, avec Fabre-d'É-

glantine, avec le duc d'Orléans surtout, devaient

lui faire craindre d'avoir tôt ou tard quelque dé-

mêlé fâcheux avec le comité de salut public, si l'on

ne parvenait pas à mitiger la sévérité de cette ter-

rible dictature. Sa place était donc marquée dans

le parti des indulgents, qui le regarda bientôt

comme un de ses membres les plus importants.

Ancien condisciple de Robespierre, qui avait tou-

jours conservé pour lui de l'amitié, on comptait

sur lui pour amollir l'Incorruptible. Son talent

comme écrivain, son adresse à manier l'arme du

ridicule, faisaient d'ailleurs de lui un puissant

auxiliaire. Son journal Le Vieux Cordelier eut

un succès immense; il y prêchait l'indulgence, le

retour aux formes lentes et circonspectes de la

justice, dont les partis ne sont que trop disposés

à s'écarter dans les temps d'orages. 11 versait

l'ironie sur la plupart des membres du comité de

sûreté générale, et comparait leurs actes à ceux

des tyrans à Rome.
Accusé aux Jacobins par Hébert, Camille Des-

moulins trouva cependant un défenseur dans Ro-

bespierre. « Il faut, dit ce représentant, consi-

« dérer Camille Desmoulins avec ses vertus et

« ses faiblesses. Quelquefois faible et confiant

,

« souvent courageux, et toujours républicain, on

« l'a vu successivement l'ami de Lameth , de

« Mirabeau, de Dillon ; mais on l'a vu aussi bri-

« ser ces mêmes idoles qu'il avait encensées. Il

« les a sacrifiées sur l'autel qu'il leur avait élevé,

« aussitôt qu'il a reconnu leur perfidie. En un
« mot, il aimait la liberté par instinct et par sen-

« timent, et n'a jamais aimé qu'elle, malgré les

« séductions puissantes de tous ceux qui la tra-

« hirent. J'engage Camille Desmoulins à pour-

« suivre sa carrière, à n'être plus aussi versa-

« tile , et à tâcher de ne plus se tromper sur le

« compte des hommes qui jouent un grand rôle

* sur la scène politique. » Desmoulins ne suivit

pas ces conseils, et s'engagea de plus en plus

dans la voie où il était entré. Bientôt après eut

lieu la défaite des Hébertistes. La ruine de ce

parti , diamétralement opposé à celui des Dan-

tonistes, semblait un triomphe pour ceux-ci. Ils

n'en furent point satisfaits, et voulurent aller

plus loin encore. Les dénonciations parties du

club où présidait Camille Desmoulins , et qui

s'étaient d'abord arrêtées aux chefs du parti des

enragés, s'attaquèrent bientôt aux membres
du comité de salut public, et Le Vieux Cor-

delier se chargea de leur donner une immense

publicité. Accusé de nouveau, le 7 janvier 1794,

au club des Jacobins, il y fut encore défendu

par Robespierre, qui termina ainsi son plaidoyer :

« Les écrits de Camille sont condamnables sans

« doute ; mais pourtant il faut distinguer sa per-

« sonne de ses ouvrages. Camille est un enfant

« gâté, qui avait d'heureuses dispositions, mais

« que les mauvaises compagnies ont égaré. Il

« faut sévir contre ses numéros, que Brissot
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« lui-même n'eût osé avouer, et conserver Ca-

« mille au milieu de nous. Je demande, pour

« l'exemple, que les numéros de Camille soient

« brûlés dans la société. » — « C'est fort bien

« dit, Robespierre, répondit Camille ; mais je te

« répondrai comme Rousseau : Brûler n'est

« pas répondre. » Cette réponse imprudente

détruisit l'effet du discours de Robespierre ; les

Jacobins ordonnèrent la lecture des numéros du

journal de Camille Desmoulins , et particulière-

ment de celui où il essayait de se défendre des

attaques dont il était l'objet; et cette lecture

n'empêcha pas qu'il fût exclu de la société. Peu

après, les comités de salut public, de législation

et de sûreté générale se réunirent et décrétè-

rent l'arrestation immédiate des chefs du parti

des indulgents. Camille fut arrêté dans la nuit

du 30 au 31 mars et conduit à la Conciergerie.

Traduit avec ses complices au tribunal révolu-

tionnaire, et interrogé sur son âge par le prési-

dent : « J'ai, répondit-il , l'âge du sans-culotte

« Jésus, c'est-à-dire trente-trois ans, âge fatal

« aux révolutionnaires. » Quand on lut aux ac-

cusés le décret qui les mettait hors des débats,

Camille Desmoulins entra dans un accès de rage,

et jeta à la tête des membres du tribunal un pa-

pier froissé dans ses mains et mouillé de ses lar-

mes. Sur ce papier, que l'on a retrouvé , était

tracée l'esquisse de la défense qu'il espérait pro-

noncer en présence des membres du comité

,

dont, comme Lacroix et Danton, il avait demandé

la comparution.

Quand on lui lut son arrêt de mort, il versa

quelques larmes en songeant à sa femme et à

son fils. « Que vont-ils devenir, s'écria-t-il , ma
« pauvre Lucile ! mon pauvre Horace ! » Lors-

qu'on vint le prendre pour le conduire à l'écha-

faud, il eut un nouvel accès de fureur, et les

exécuteurs furent forcés de le terrasser pour le

lier et le conduire à la fatale charrette. Dans le

trajet, il s'écriait sans cesse, en s'adressant au

peuple qui suivait la charrette : « C'est moi qui

« vous ai appelés aux armes le 14 juillet; c'est

« moi qui vous ai fait prendre la cocarde natio-

« nale. Peuple, on te trompe ! on immole tes

« soutiens , tes meilleurs défenseurs ! — Reste

« donc tranquille, » lui dit Danton, qui était

assis à côté de lui, « et laisse là cette vile ca-

« naille. » Il faisait de tels efforts pour se débar-

rasser de ses liens, que ses habits étaient en lam-

beaux, et qu'il était presque nu lorsqu'il arriva

sur l'échafaud. Sa femme voulut exciter un sou-

lèvement pour le sauver; arrêtée et traduite au

tribunal révolutionnaire, elle fut condamnée et

mourut avec courage.

Histoire parlementaire de la Révolution, t. X. —
Mlgnet, Hist. de la Révolution. — Thiers, Hist. de la

Révolution. — Michek't, Hist. de la Révolution. — Vil-

lemain, Hist. de la Révolution.

* desmoulins (Antoine), naturaliste fran-

çais, né à Rouen, en 1796, mort en 1828. Il fut

reçu docteur en médecine à vingt-trois ans. Lié

d'amitié avec plusieurs naturalistes distingués, en-

couragé par M. de Humboldt, accueilli p.ar Cu-
viei , il se livra avec ardeur à des études et à des

travaux d'histoire naturelle, dans lesquels sa

sagacité naturelle et la vivacité de son esprit lui

faisaient faire en peu de temps de grands pro-

grès. Bientôt Bory de Saint-Vincent lui confia

presque entièrement la partie de son Diction-

naire classique d'Histoire Naturelle qui con-

cernait la géologie et la partie anatomique des

mammifères. On y remarque surtout ses articles

smles Antilopes, sur les Cerfs, sur les Crânes,

et sur le système Cérébro-Spinal. Vers la même
époque, il développait ses idées dans un ouvrage
publié avec M. Magendie sous le titre d'Anatomie
des systèmes nerveux des animaux à vertè-

bres, appliquée à la physiologie ; 1825, 2 par-

ties, avec un atlas et 13 planches; et dans un
autre intitulé : Histoire naturelle des races hu-
maines du nord de VEurope, de VAsie bo-

réale et de VAfrique australe, d'après les

recherches spéciales d'antiquités, de physio-

logie , d'anatomie et de géologie, appliquées à
la recherche des anciens peuples, à la science

ethnologique, à la critique de l'histoire, etc.;

suivie d'un mémoire lu en 1823 à l'A-

cadémie des Inscriptions et Belles-Lettres ;

1826, in-8°, avec un tableau et six portraits.

Desmoulins a ajouté de nouvelles données à

l'étude des nerfs et du cerveau. Ainsi, selon lui,

les nerfs du cerveau et de la moelle épinière

ne sont pas nécessairement liés à l'existence de

la moelle et du cerveau, c'est-à-dire que ces

nerfs peuvent subsister alors même que l'un de

ces organes fait défaut. II a vu les nerfs du genre

raie s'interrompre près de la moelle épinière

sans en pénétrer la substance et sans s'y joindre.

Il a observé que certains poissons n'ont point

de glande pinéale, bien qu'on trouvecette glande

dans les tortues et d'autres animaux dont l'in-

telligence n'est pas plus réelle que celle des

poissons. Il affirme qu'on peut enlever les hé-

misphères du cerveau et du cervelet sans priver

de tout sentiment l'animal qui en est privé; d'a-

près lui, c'est la protubérance cérébrale ou pont

de Varole qui serait le siège de l'instrument de

perception, autrement, et comme il le dit, « de
'•> sensation avec conscience ». Enfin il ne pré-

juge pas de la puissance cérébrale et intellec-

tuelle, ainsi que l'a fait Gall, uniquement d'après

le volume des cerveaux et leurs protubérances

locales ; il attache à l'étendue des surfaces, au

nombre des plicatures et des circonvolutions et

à la profondeur des sillons ou des anfractuosités

autant de signification et peut-être plus de va-

leur qu'au volume même. Il a reconnu aussi

qu'après l'homme ce sont les singes et les dau-

phins qui ont les cerveaux les plus étendus en

surface, les cerveaux les plus irrégulièrement

plissés, tandis que les animaux les plus inférieurs

ontdes-cervelles sans plis et pour ainsi dire d'une

venue, sans enfoncement ni saillies. Mais les

idées neuves de ce jeune savant ne furent pas
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toutes heureuses. L'une d'elles eut un assez mau-
vais succès, par la manière surtout dont il la

présenta. Admis à lire ses mémoires à l'Acadé-

mie des Sciences , il vint un jour, devant un
grand nombre de sexagénaires dont l'assemblée

se composait, soutenir cette opinion
,
que les

vieillards ont un cerveau non-seulement moins

volumineux que l'âge adulte, et quelquefois

comme atrophié, mais aussi moins dense , con-

tenant moins de substance sous un même vo-

lume, et conséquemment moins apte à penser,

moins virtuel, moins énergique. Le savant audi-

toire goûta peu cette opinion, la trouva en tout

cas très- mal placée, et retira à son auteur le droit

de lui lire ses observations. Desmoulins
,
par

une autre faute, acheva de se perdre. Injuste et

ingrat envers Cuvier, il le rendit l'objet de ses

agressions, et dans la préface de son nouvel

ouvrage non-seulement il critiqua ou déprécia

les travaux du célèbre savant , mais il l'attaqua

en même temps comme membre de l'adminis-

tration publique, en l'accablant d'injurieuses

plaisanteries. L'Académie refusa l'hommage de ce

livre. Desmoulins fit alors imprimer une Pétition

par lui adressée à la chambre des pairs contre

le baron Cuvier, en sa qualité de professeur

administrateur du Muséum d'Histoire Natu-

relle; 1827, in-8°, de 10 pages. Enfin, voyant

l'inutilité de ses attaques, il quitta Paris, et se

retira dans sa famille, découragé, fatigué, ma-

lade, et mourut bientôt, dans un triste isolement.

Outre les ouvrages que nous avons cités , on a

de lui : Suites des Recherches sur Vétat du
volume et la masse du système nerveux et

l'influence de cet état sur les fonctions ner-

veuses (Mémoire présenté à la l
re classe de

l'Institut, en décembre 1820); 1824,in-4°, de 16

pages. — Mémoire sur le rapport qui unit le

développement du nerf pneumo-gastrique à

celui des paroisdu quatrième ventrieule, etc.,

lu à l'Institut; 1823, in-8° de 16 pages; — plu-

sieurs articles dans des recueils scientifiques.

GUYOT BE FÈRE.

Dictionnaire de la Conversation. — Documents parti-

culiers.

DESNAMBUC. Voyez ESNAMBUC (D').

*desnitzki (Michel), prédicateur russe, né

à Moscou, en 1761, mort vers 1840. Il reçut sa

première instruction dans un séminaire de sa ville

natale, et se fit dès lors remarquer par une intel-

ligence peu commune. Reçu prêtre en 1785, il

s'acquit par son talent de prédicateur un renom

qui ne fit que grandir jusqu'en 1785, époque où

il entra comme moine dans un couvent. Appelé à

Saint-Pétersbourg, pour y être prédicateur de

l'empereur Paul, il monta de degré en degré jus-

qu'aux fonctions de métropolitain de Nowogorod
et de Saint-Pétersbourg, qu'il obtint en 1818. Ses

conférences ou prédications ( Besiadii) ont été

publiées à Saint-Pétersbourg; 1820, 3 vol., et

1821-1824, 9 volumes.

Conversat.-Lexicon.

NOUV. BIOGR. GÉNÉR. — T. XIII.

* DESNOIRESTERRES (GttStaveLEBlUSOYS),

romancier et littérateur français, né à Bayeux,

le 20 juin 1817. Après avoir fait de sérieuses

études, il vint à Paris, où il fit ses débuts litté-

raires par un roman intitulé La Pensionnaire et

l'Artiste, publié dans le Journal général de
France. Plus tard il fonda un recueil mensuel
ayant pour titre La Province et Paris ; il prit

ensuite part à la rédaction delà plupart des jour-

naux et recueils périodiques, tels que L'Époque,
La Semaine, Le Code, Le Commerce, L'Ordre,

L'Union, Le Pays, etc., auxquels il a fourni des

nouvelles, des romans et des articles de critique

artistique ou littéraire. M. Desnoiresterres a sur-

tout étudié le dix-huitième siècle, dont il reproduit

souvent avec une piquante vérité la physionomie

intime et variée. C'est à cette série d'études, dont

il se propose de donner l'ensemble
,
qu'appar-

tiennent ses Intérieurs de Voltaire, publiés

dans la Revue de Paris ( 15 janvier, 1
er

février

1855 ), et dont le titre fait connaître tout l'in-

térêt. Ses autres ouvrages sont : La Chambre
noire; Paris, 1843, 2 vol. in-8° ;

— farnowick;
Paris, 1844, 2vol.in-8°;

—

Entre deux amours ;

Paris, 1845, 2 vol. in-8° ; — Mademoiselle Za-
charte; Paris, 1845, 2 vol. in-8°; — M. de Bal-
zac; Paris, 1851, in-12; — une édition annotée

du Tableau de Paris de Mercier; Paris, 1853,

in-12. L'étude mise en tête de cette édition donne
la mesure du caractère si original de Mercier et

de la portée de son livre ; — Un Amour en di-

ligence; 1853,in-18. C'est un épisode de voyage

agréablement raconté par l'auteur ;
— Les Ta-

lons rouges; Paris, 1854, in-12. Le sujet de cet

ouvrage est emprunté à des mœurs que l'auteur

a étudiées de près et qu'il esquisse en peintre

fidèle. M. Desnoiresterres est l'un des rédacteurs

de la Biographie générale, publiée parMM. Di-

dot. V. R.
Journal de la Libr., 1841-55. — Doc, partie.

desnos. Voyez Ouolant.
* desnoyers ( Auguste- Gaspard - Louis

Boucher , baron) , dessinateur, peintre et gra-

veur français, né a Paris, le 20 décembre 1779.

Son père, qui remplissait les fonctions de com-
missaire des guerres de la maison militaire de

Monsieur (Louis XVIII), et la fortune de sa

famille, paraissaient devoir lui assurer une belle

existence ; mais des malheurs imprévus renver-

sèrent cet avenir. Forcé de choisir une carrière,

le jeune Desnoyers se destina à l'arme du génie,

et consacra au dessin tous les instants que lui

laissait l'étude des mathématiques. A cette épo-

que (1791), il fut présenté à Lethière, qui l'admit

dans son atelier. Bientôt, grâce aux bons conseils

du maître aussi bien qu'à la précoce intelligence

de l'élève, ce dernier fut reçu aux écoles de
l'Asadémie. Les rapides progrès que M. Desnoyers

faisait dans le dessin n'étaient pour lui qu'un

moyen de parvenir au but qu'il s'était proposé,

la gravure. Ce souhait fut bientôt accompli, car

le graveur Darcis, qui avait vu une Tête de Ma-

28
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deleine que le jeune artiste, à peine âgé de dix

uns avait gravée sur fer-blanc, le prit avec lui,

et l'employa à ébaucher les planches qu'il faisait

d'après Carie Vernet. Plus tard, en 1796, M. Des-

noyers se mit à graver au pointillé, sur le dessin

de M. Henri Qte\edon,.Une jeime Bacchante se

pendant au cou d'un Terme. Le succès de cet

ouvrage dépassa de beaucoup les espérances de

l'artiste. Tout en faisant quelques planches au poin-

tillé , telles que Léda , d'après Lethière , Hero et

Léandre , d'après Harriette, Dédale et Icare

,

d'après Landon, Héloïse et Abeilard, d'après Ro-

bert Lefèvre, ainsi que plusieurs autres qui paru-

rent sans nom d'auteur, M. Desnoyers s'occupait

de celle de Vénus désarmant l'Amour, d'après

Robert Lefèvre. Cette gravure obtint un prix de

deux, mille francs à la suite de l'exposition de

1799. M. Desnoyers entra en avril 1799 dans

l'atelier du graveur Alexandre Tardieu, où il fit

plusieurs études au burin et à l'eau-forte; mais

l'engagement qu'il avait antérieurement pris avec

un dessinateur de graver Les pénibles Adieux,

le força bientôt de quitter ce professeur. Il fit

ensuite paraître L'Espérance soutient l'homme

jusqu'au tombeau. Le succès qu'eut à l'exposi-

tion de 1801 cette gravure détermina MM. Morel

d'Arleux etFoubertà engager M. Desnoyers à

faire pour le Musée, dont ils étaient administra-

teurs, une nouvelle œuvre d'après un maître

ancien. L'artiste choisit La belle Jardinière de

Raphaël. Son talent, justement apprécié , lui ou-

vrait enfin la carrière, lorsqu'un incident, ter-

rible à cette époque, vint le frapper : il tomba

à la conscription. Pensant que celui qui donnait

de si belles espérances comme graveur pourrait

bien n'être qu'un très-mauvais soldat, Lucien

Bonaparte, alors ministre de l'intérieur, fit valoir

auprès du premier consul le talent du jeûne ar-

tiste, sa position exceptionnelle, et conclut à ce

qu'il fût exempté du service militaire. « A-t-il

des travaux pour la république? demande

Bonaparte. — Oui, premier consul. — Eh

bien! il payera pour se faire remplacer. » Voyant

qu'il ne pouvait espérer aucun appui de ce côté,

M. Desnoyers se présenta au conseil de révision

,

qui prononça son exemption. Dès cet instant,

tout entier à son art, M. Desnoyers ne quitta

plus le burin, et bientôt chaque nouveau salon

vint lui offrir un nouveau succès. La liste com-

plète des gravures exposées par M. le baron Des-

noyers se compose : (salon de 1799) Vénus

désarmant l'Amour, d'après Robert Lefèvre,

gravure au pointillé; — (1801) L'Espérance sou-

tient l'homme jusqu'au tombeau ; cette gra-

vure, faite d'après une esquisse de Caraffa, est la

première que l'artiste ait gravée en taille-douce
;

— Portrait de Jefferson ,
président des États-

Unis, gravure au pointillé; — (1802) Les péni-

bles Adieux, au pointillé d'après Hilaire Ledru
;

— Portrait de Bonaparte, taille-douce d'après

Robert Lefèvre; — (1804) La Vierge dite la

belle Jardinière ,
gravure taille-douce, d'après

Raphaël (galerie du Luxembourg); — Psyché
et l'Amour, taille-douce, d'après le dessin de

M. Ingres; — Moïse sauvé des eaux, d'après

N. Poussin : le paysage, commencé par Filhol,

fut terminé par Niquet; — Ptolémée II, Phi-

ladelphe, et Arsinoé, gravé d'après le dessin de

M. Ingres, de la même grandeur que le camée

antique qui, conservé jusqu'en 1814 dans l'ap-

partement de S. M. l'impératrice, se trouve

aujourd'hui au musée de l'Ermitage, à Saint-Pé-

tersbourg (Galerie du Luxembourg) : cette gra-

vure valut à l'artiste d'abord une gratification

de 500 fr. et la grande médaille d'or l'année sui-

vante; — (1806.' Bélisaire, d'après le baron Gé-

rard (galerie du Luxembourg); — L'Amour
grec, et L'Amour et Psyché, d'après M. Ingres :

pour la collection publiée par MM. Robilîard, Pé-

rouville et Laurent;— Portrait deM. de Hum
boldt, eau-forte, d'après un croquis du baron

Gérard ;
— (1808)i Portrait enpied de Napoléon, ,

d'après le baron Gérard: cette gravure, dont la i

planche fut commandée en 1806 par le gouver-

nement pour le service du ministère des affaires

étrangères , fut exposée de nouveau au saïon de
[

1810 (galerie du Luxembourg); — (1812) La>

Vierge au Rocher, d'après Léonard de Vinci;
;

— (1814) La Vierge au Donataire, dite de Fo-

ligno, d'après Raphaël (galerie du Luxera-

bourg); — La Vierge au Linge, d'après Ra-

phaël ;
— La Vierge à la Chaise, d'après Ra-

phaël ;
— Portrait en pied du prince de Tal-

leyrand, d'après le baron Gérard; — (1817)

d'après Richard, François Ier montrant #
Marguerite de Navarre, sa sœur, le distique :

Souvent femme varie :

Bien fol est qui s'y fie-

Louis XVIII accepta la dédicace de cette grar

vure; — (1819) Éliezer et Rebecca, d après

N. Poussin; — (1822) La Vierge au Poisson,

d'après Raphaël; — (1824) La Visitation , d'a-

près Raphaël ; — Sainte Catherine d'Alcxan*

drie, d'après Raphaël : trouvant la tête de sainte

Catherine moins parfaite dans le tableau qui est

en Angleterre que dans le carton du même
maître que possède le Louvre, M. Desnoyers a

pris pour type de la tête de sa sainte celui du

dernier modèle; — (1827) La Vierge d'Albeh

d'après Raphaël; — (1831) La Vierge au Ben
ceau , d'après Raphaël ;

— Les Muses et les

Piérides, d'après Perino del Vagua; — (1840J

La Transfiguration, d'après Raphaël (galerie

du Luxembourg) : la copie peinte du tableau fut

faite en Italie par M. Desnoyers, en 1834;

(1841) La belle Jardinière de Florence, d

près Raphaël (galerie du Luxembourg)

(1846) La Vierge de Saint-Sixlo, d'après Ri

phael (galerie du Luxembourg). On doit enci

à M. Desnoyers plusieurs planches, parmi le;

quelles on remarque le Portrait de Mur
Louise. Un fait assez curieux relatifà ce portrait

doit trouver ici sa place. La future impératrice

n'avait pas encore mis le pied sur le sol français,
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que l'on vendait partout à Paris de ses portraits,

tous plus laids les uns que les autres. Pour an

arrêter le débit, Napoléon envoie au milieu de la

nuit chercher le baron Denon, alors directeur

général des musées impériaux, et lui ordonne de

commander de suite à M. Desnoyers un portrait

officiel de Marie-Louise
;
pour tout modèle il le

chargea de transmettre au peintre ce signalement :

Tète ronde, cheveux blonds, front haut. Au
bout de quatre jours, le baron Denon remit une

épreuve à l'empereur, qui, enchanté, ordonna

(|ue ce portrait fut immédiatement livré au pu-

blic. L'imprimeur se mit à l'œuvre, vingt épreu-

ves étaient déjà sorties de la presse, lorsqu'un

messager des Tuileries apporte à M. Desnoyers

une miniature fidèle de Marie-Louise. Aussitôt

l'artiste se remit à l'œuvre. La tête ronde aux

blonds cheveux fut gratée, et le lendemain la

même planche, quant à la pose et aux ajuste-

ments, répandait pai milliers dans Paris une

blonde Allemande à la figure allongée. En
1 834, M. Desnoyers fit pour l'École des Beaux-

Aris huit copies h l'huile, cinq grandes aqua-

relles, deux miniatures et quatre portraits d'hom-

mes célèbres peints d'après Raphaël. Élu membre

de l'Institut de France (Académie des Beaux-Arts)

le 26 mars 1816, il fut nommé premier graveur

du roi en 1825, reçut le titre de baron le 10 no-

vembre 1828, et la croix d'officier de la Légion

d'Honneur le 2 juillet 1835. A. Sauzay.

Archives des Musées impériaux. — Documents par-'

tiritliers.

* desnoyers (Jules-Pierre-François-Sta-

nislas
) ,

géologue et historien français, né à

Nogent-le-Rotrou (Eure-et-Loir), le 8 octobre

1800. Destiné par sa famille à la carrière du bar-

reau, il commença en 1820 l'étude tlu droit;

mais il en fut détourné par son goût pour l'ar-

chéologie et l'histoire naturelle. De 1822 à 1830

il s'occupa plus particulièrement de géologie, et

publia la plupart des travaux mentionnés plus loin.

En 1830 et 1831 il fit à l'Athénée un cours sur

l'archéologie du moyen-âge. Nommé en 1833

aide-naturaliste de géologie au Muséum d'His-

toire Naturelle de Paris, il devint l'année suivante

bibliothécaire de ce bel établissement. L'Acadé-

mie des Inscriptions et Belles Lettres ayant mis

au concours « l'Histoire du décroissement et delà

destruction totale du paganisme dans les pro-

vinces de l'Empire d'Occident à partir du temps

de Constantin », le prix fut accordé à M. Beugnot.

M. Jules Desnoyers obtint une mention très-hono-

rable. Plus tard,enl838,ilremportale prix décerné

par la même Académie à la suite du concours

sur le sujet suivant : Tracer l'histoire des dif-

férentes incursions des Arabes d'Asie et d'A-

frique, tant sur le continent de VItalie que

clans les îles qui en dépendent. Son travail,

qui devait former au moins trois volumes, est

resté inédit. M. Jules Desnoyers est secrétaire de

la Société de l'Histoire de France, depuis sa fon-

dation, en 1833, et chaque année à la séance gé-

nérale, il a présenté le compte-rendu des travaux

et des publications. Ces rapports, imprimés dan6

le Bulletin de la Société, sont au nombre de vingt

-

ot-un. Il lit partie dès l'origine du comité que

M. Guizot créa en 1834au ministère de l'instruc-

tion publique pourdirigor la publication des docu-

mentsinéditsrelatifsà l'histoire deFrance, et il est

membre du comité de la langue, de l'histoire et des

arts de la France qui , après plusieurs modifica»

lions successives , a remplacé le premier comité.

Il a été membre, depuis sa création en 1841 jus-

qu'en 1853 de la commission des archives éta-

blie au ministère de l'intérieur et chargée de l'or-

ganisation des archives départementales. Enfin,

il a été secrétaire de la Société d'Histoire Natu-

relle deParis en 1825, et de la Société Géologique

de France en 1831 et 1832.

Les travaux de M. J. Desnoyers sont nombreux
et divers. Voici les titres de ses premiers tra-

vaux géologiques ; Mémoire sur la craie et sur

les terrains tertiaires du Cotentin (Mém. de
la Société d'Hist. Nat., tome H, 1825); — Ob-

servations sur quelques systèmes de la for-

mation oolithique du nord-ouest de la France,

et particulièrement sur ïtne oolithe à fougè-
res de Mamers, dans le département de la

Sarthe (Annal, des Sciences nat., tome IV,

avril 1825); — Observations sur un ensemble

de dépôts marins plus récents que les terrains

tertiaires du bassin de la Seine, et consti-

tuant une formation géologique distincte,

précédées d'un aperçu de la non-simulta-

néité des bassins tertiaires (ibid., tome XVI,
février et avril 1829); — Observations sur les

terrains tertiaires de l'ouest de la France
autres et plus anciens que la formation des

faluns de la Loire (Bulletin de la Soc. Phi-

lomathique, août 1832); — Note sur les ca-

vernes et les brèches à ossements des envi-

rons de Paris (Bulletin de la Soc. Géologique,

t. XIH
) ;
— Relations géologiques et géogra-

phiques, dans le bassin de la Loire, des dé-

pôts d'ossements de mammifères terrestres,

de reptiles fluviatiles et de mammifères ma-
rins des terrains tertiaires plus récents que
ceux du bassin de la Seine ( ibid., t. n ) ; — Re-

cherches géologiques et historiques sur les ca-

vernes à ossements; Paris, 1845, in-4°-

Parmi les travaux historiques de M. J. Des-

noyers on remarque : Bibliographie historique

de la France (dans le Bulletin de la Soe. de
l'Hist. de France, 1834). — 11 a publié : Indi-

cation des principaux ouvragespropres àfaci-
liter les travaux relatifs à l'histoire de France,

fondée sur l'étude des documents originaux

( dans VA nnuaire de la Soc. de l'Hist. de France,

1837 ) : ce travail contient les titres et une ana-

lyse sommaire des principaux recueils de docu-

ments originaux concernant cette histoire; —
Sociétés littéraires de la France (ibid., 1841) :

c'est une notice sur ces sociétés, rangées par

province et département; — Topographie ec-

28.
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clésiastique de la France pendant le moyen
âge, et dans les temps modernes jusqu'en

1790 ; anciennes subdivisions territoriales

des diocèses en archidiaconés , archiprétrés

et doyennés ruraux. La première partie, com-

prenant les quatre provinces lyonnaises , ou les

archevêchés de Lyon, de Rouen, de Tours, de

Sens et de Paris, est insérée dans YAnnuaire

de la Soc. de VÉist. de Fr. pour 1853. La

deuxième partie, qui embrasse les provinces belgi-

ques etgermaniques, c'est-à-dire les vastes arche-

vêchés de Trêves, de Reims, de Cambrai, de Ma-

lines, de Mayence, de Cologne et d'Utrecht, com-

pose entièrement YAnnuaire pour 1854. Une
portion notable des territoires compris dans ces

provinces ecclésiastiques n'appartient plus à la

France, et l'auteur a même étendu ses recherches

au delà des limites primitives de l'ancienne Gaule.

En poursuivant dans toute leur extension au

moyen-âge les subdivisions ecclésiastiques des

archevêchésde Mayence, de Cologne et d'Utrecht,

il embrasse toute la France mérovingienne et

la plus grande partie de laFrance carlovingienne.

Ce travail considérable , entièrement nouveau

,

dont le plan n'avait même jamais été tracé , et

qui manquait à l'étude de la géographie ecclé-

siastique de la Gaule, dont il doit" être une des

bases, sera complété par les provinces du centre

etdu midi delà France, qui seront publiéesdans

l'un des plus prochains Annuaires. On doit encore

à M. Desnoyers : Recherches sur la coutume

d'exorciser et d'excommunier les insectes et

autres animaux nuisibles à l'agriculture; Pa-

ris, 1853, in-8°de 19pag. (Extrait du Bulletin

du Comité historique). Enfin ce modeste et la-

borieux savant s'occupe depuis plusieurs années

de la composition d'un Répertoire des sources

originales de l'histoire de France, et il a ras-

semblé une collection précieuse de plus de six

mille volumes et dissertations concernant l'his-

toire et l'archéologie des provinces de France.

E. Regnakd.

Documents particuliers.

* desnoyers ( Louis-Claude-Joseph-Flo-

rence), littérateur français, né à Replonges (Ain),

en 1805. Il commença, comme beaucoup d'écri-

vains, par être clercd'avoué. Il vint à Paris en 1 828,

et fonda avec MM. Vaillant et Cartilier un journal

qui parut, pour échapper au cautionnement, al-

ternativement sous les titres de Lutin, Trilby,

Follet et Sylphe. Le Sylphe figura parmi les

signataires de la protestation des journalistes en

juillet 1830. En 1831 M. Desnoyers passa au

journal Le Figaro, dirigé alors par De Latouche.

Il rédigea ensuite au Voleur le compte-rendu

des théâtres, et concourut à la rédaction du
livre des Cent-el-Un, où il fit d'abord paraître la

première partie de cette fine étude de mœurs con-

nue sous le nom des Béotiens de Paris. Les

deux autres parties parurent dans la même
année; la dernière est intitulée : Les Tables

d'hôte parisiennes. Parmi les autres journaux

ou recueils périodiques auxquels il a collaboré, on

remarque Le Corsaire , le Journal dles Enfants
t

Le National (critique musicale, articles va-

riétés ) ; Le Livre des Conteurs. Le titre sui

vant d'un de ses écrits : Comment l'esprit vient

aux dames, donne une idée de la nature inté-

ressante du sujet. On savait déjà, depuis La Fon-

taine, Comment l'esprit vient aux filles.

M. Desnoyers a continué l'étude commencée par

l'imitateur de Boccace; seulement il est de notre

temps, et rien de ce qu'il a écrit ne peut effa-

roucher les juges les plus sévères. En 1832, tout

en continuant Le Corsaire, M. Desnoyers suc-

céda à Félis au journal Le National pour la rédac-

tion des articles de critique musicale et variétés

Le 1
er décembre 1832 il fonda Le Charivari, dont

il fut rédacteur en chef avec M. Philipon. Tl pu-

blia Paris révolutionné ; en même temps, il com-

mençadans le Journal des Enfants les Aventu-

res de Robert-Robert, dont la dernière édition pa-

rut en 1852. Cet ouvrage, quoique destiné '< à un

auditoire à peine sevré »
,
pour employer l'expres-

sion de l'auteur, sort delà catégorie habituelle des

livres de ce genre. De 1834 à 1835 M. Desnoyers

continuade concourir à la rédaction de f,a Carica-

ture,A\i Charivari et àuNational, qu'il quitta

en 1 836 pour fonder Le Siècle. Il est encore aujour-

d'hui rédacteur en chef de la partie littéraire de

ce journal, auquel il a fourni, outre de nombreux

articles de littérature ou de critique musicale,

plusieurs de ces tableaux de mœurs qu'il peint

en observateur exact et spirituel ; tels sont les

Mémoires d'une pièce de cent sous (1837) ;— Gabrielle, ou tout chemin mène à Rome ;

1846; — Histoire d'une maison de Paris, etc.

Dans la même année il acheva un roman de Fré-

déric Soulié ayant pour titre Le Veau d'Or.

M. Desnoyers a fondé la Société des Gens de

Lettres, dont il a été plusieurs fois le président.

On lui doit encore la fondation récente (1854)

d'un recueil spécial : Le Messager des Dames
et des Demoiselles. V. Rosenwald.
Texier, Biog. des Journalistes. — Journal de la Li-

brairie, 1832-1855. — Doc. partie

DESODOARTS. Voy. FANTIN.

desœillets (Mademoiselle), comédienne

française, née vers l'an 1621, morte en mars 1670.

Elle fut reçue en 1658 à l'hôtel de Bourgogne, où

elle joua avec le plus grand succès les premiers

rôles tragiques. Petite , maigre et dépourvue de

beauté, elle sut compenser ces désavantages par

une intelligence, une grâce et une sensibilité

que ses contemporains louent d'un commun
accord. Ce fut elle qui remplit ordinairement

les rôles d'Agrippine et d'Hermione , et elle les

jouait avec une telle perfection
,
que les détrac-

teurs de Racine attribuèrent à l'actrice la plus

grande partie du succès de Britannicus et A'An-

dromaque. Attaquée d'une maladie de langueur,

mademoiselle Desœillets dut quitter la scène

au moment où son talentjetait le plus grand éclat.

Parfaict, Hist. du Théâtre-Français. —Le Bas, Dict,

encyclop. de la France.
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desol-de-grisoll.es (N.... , baron), gé-

néral français, né à Guérande, dans le département

de la Loire-Inférieure , mort à Bordeaux, au mois

d'août 1836. Officier demarine au commencement

de la révolution , il émigra
,
puis revint en France

pour prendre part à la guerre civile. Commandant
d'une division de l'armée de Georges Cadoudal

,

il échappa à la mort, et fut amnistié. Cependant

ses liaisons avec Georges Cadoudal, au commen-
cement de 1804 , et quelques autres circonstan-

ces le firent garder en prison, où il passa plusieurs

années. Rendu à la liberté à l'époque de la Res-

tauration, il prit pendant les cent jours le

commandement de quelques'troupes royales dans

la Bretagne. Ce dévouement aux Bourbons lui

valut le grade de lieutenant général , et la place

de gouverneur du château de Pau.

Arnatilt, Jouy, etc., Biographie des Contemporains.

desorgces ( Joseph- Théodore) ,
poète

français, né en 1764, à Aix, mort à l'hospice de

Charenton, le 5 juin 1808. Il était fils d'un magis-

trat qui s'était donné la mort en se précipitant

d'une croisée. « Il avait, dit la Biographie des

Contemporains, beaucoup de ressemblance avec

Ésope, tant au physique qu'au moral. Bossu par

devant et par derrière, poète satirique et malin,

il ne lui manquait qu'un peu plus de génie pour

être en tout conforme au fabuliste phrygien.

Desorgues était un républicain enthousiaste , à

qui l'idée de tout autre gouvernement faisait

éprouver des maux de nerfs; grand admira-

teur de Bonaparte, il lui échappait des sarcasmes

contre Napoléon. Il avait fait l'éloge du général

et du premier consul, mais il fit des chansons

contre l'empereur : ce fut à la suite de quelques

récidives de ce genre que la police crut devoir

le faire arrêter. On s'aperçut bientôt que la tête

de Desorgues était désorganisée, et que ses pro-

ductions étaient le fruit d'une aliénation mentale
;

il avait plus besoin d'un traitement curatif qu'il

n'était digne de punition. Il fut conduit à Charen-

ton, où il mourut. » De tous ses ouvrages on n'a

guère retenu qu'une épigramme contre le poète

Lebrun, à qui l'ou reprochait avec plus de malice

que de vérité d'avoir chanté tous les pouvoirs.

Cette épigramme est imitée du poète persan

Saadi ; la voici :

Oui, le fléau le plus funeste

D'une lyre banale obtiendrait des accords :

Si la peste avait des trésors,

Lebrun serait soudain le chantre de la peste.

On a de Desorgues : Rousseau, ou Venfance,
poème suivi des Transtevérins et de Poésies ly-

riques; 1794, in-8° ;
— Épitre sur VItalie, sui-

vie de quelques autres poésies relatives au même
pays; 1797, in-8° ;

— Chant de guerre contre

VAutriche, précédé des Trois Sœurs ( la Poésie,

la Peinture et la Musique, dont il célèbre le pou-
voir), chœur lyrique ; 1799,in-8° ;

— Voltaire, ou
le pouvoir de la philosophie ; 1799, in-8°; —
Les Fêtes du génie, précédées d'autres poésies

lyriques; 1800, ïn-8° ;
— Les Yeux d'El-Beguier

(Aboukir) , nilienne; 1800; — Mon Conclave,

suivi des Deux Baltes ; 1800 ;
— Chantfunèbre

en l'honneur des guerriers morts à la bataille

de Marengo, précédé d'autres chants lyriques
;

1800,in-8°. Desorgues a laissé quelques poèmes

manuscrits. Les Transtevérins et l'Hymne à
l'Être suprême passent pour ses chefs-d'œuvre.

Arnault et Jouy, Biographie des Contemporains. —
Rabbe, Bolsjolin, etc., Biogr. univ. et port, des Contem-
porains.

desormeaux (Joseph - Louis Ripault),

historien français, né à Orléans, le 3 novembre

1724, mort à Paris, le 21 mars 1793. Après avoir

fait ses études au collège des Jésuites de sa ville

natale, il vint habiter Paris , où, tout en faisant

deux éducations particulières, il s'occupa de tra-

vaux historiques, auxquels il se livra bientôt sans

partage. Il devint successivement bibliothécaire

du prince de Condé, prévôt général de l'infante-

rie française et étrangère, et, en 1772 , historio-

graphe de la maison de Bourbon. Il entra la

même année à l'Académie des Inscriptions et

Belles-Lettres. Desormeaux est auteur des

tomes IX et X de l'Histoire des Conjurations,

de Duport-Dutertre, restée inachevée. Il a publié

en outre : Abrégé chronologique de l'Histoire

d'Espagne; Paris, 1758,5 vol. in-12 ;
— His-

toire du maréchal de Luxembourg, pré-

cédée de l'Histoire de la Maison de Mont-
morency; Paris, 1764, 5 vol. in-12 : l'ou-

vrage le plus estimé de l'auteur; — Histoire de
Louis de Bourbon

,
prince de Condé; Paris,

1766-1768, 4 vol. in-12 ;— Histoire de la Mai-
son de Bourbon; Paris, 1772-1788, 5 vol.

in-4°. Le cinquième volume finit avec le règne de

Henri HI. Dingé, mort en 1832, a pris la plus

grande part à la publication des derniers volu-

mes de cet ouvrage. Desormeaux a fourni au re-

cueil de l'Académie des Inscriptions : Mémoires

( deux) sur la noblesse française, où l'on exa-

mine quellefut son origine , comment elle de-

vint héréditaire , et à quelle époqueremonte l'é-

tablissement desjustices seigneuriales (t.XLVI,

1793 ) ;
— Mémoire sur la mort de Henri de

Bourbon-Condé, premier du nom, et sur les

soupçons qui la suivirent (t. L, 1808).

E. Regnakd.
Arnault, Jay, Jouy, etc. , Biogr. nouv. des Contempo-

rains. — Quérard, La France littéraire.

desormeaux (Marie-Alexandre) , chirur-

gien français, né à Paris, le 5 mai 1778, mort
dans la même ville, le 28 avril 1830. Fils d'un

membre de l'Académie royale de Chirurgie, il

étudia la médecine de très-bonne heure , et fut at-

taché en 1800 à l'année d'Italie en qualité de

chirurgien de troisième classe. L'amitié de Cor-

visart lui valut quelques années plus tard le titre

de chirurgien de Mme
Laetitia , mère de l'empe-

reur. En 1811 il obtint au concours la chaire

d'accouchement à la Faculté de Médecine de
Paris, devint en 1820 membre de l'Académie de
Médecine, et fut nommé quelques années après

médecin en chefde l'hospice de La Maternité. On
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a de lui : Précis de doctrine sur l'accouchement

par les pieds, thèse inaugurale; Paris, 1804,

in-8° ',—> De Abortu; Paris, 1811, in-4 J
. Cette

thèse, que Desormeaux soutint pour le concours

d'accouchement', est un traité complet, quoique

très-court, de la matière; — une série d'articles

sur toutes les parties del'obstétriquedansle Nou-

veau Dictionnaire de Médecine. Le nom de

Desormeaux est attaché à la traduction du livre

de Morgagni DeSedibtis et Causis Morborum;

mais cette traduction est l'œuvre de Destrouet.

\.c docteur Honoré, Notice nécrologique ; Paris, 1830,

in-8°. — Rcitfe Delorme, Notice mr Desormeauxi dans les

.irclùves générales de Médecine (1830).

DESOïiriïERY (Léopold-Bastien) , musicien

français, né en 1740, à Bayon, en Lorraine, mort

vers 1810. Venu à Paris vers 1765, il fit exécuter

plusieurs motets au concert spirituel. Son opéra

d'Euthyme et Lyris fut représenté à l'Académie

royale en 1776 , et eut vingt-deux représentations.

Myrlïl et Lycoris> qui fut joué à lacour en 1777,

passa ensuite au théâtre, de l'Opéra, où il obtint

assez de succès pour avoir soixante-trois repré-

sentations consécutives. Desormery avait com-

posé la musique de plusieurs autres opéras ; mais

il neput parvenir à les faire jouer, et dégoûté par

les obstacles qu'il rencontrait, il renonça à la car-

rière dramatique, et se livra à Renseignement.

Fétis, Biographie universelle des Musiciens.

!>ESOTEUX. VOj/. CORMATIN.

despard ( Marc-Édouard ), conspirateur

anglais, né en Irlande, dans le comté de la Reine,

vers 1755, mort en 1803. 11 embrassa la carrière

militaire, et fut employé contre les Espagnols

dans tes Indes occidentales. Nommé gouverneur

de la colonie anglaise de la baie de Honduras, il

excita le mécontentement des colons, qui deman-

dèrent et obtinrent son rappel. De retour en An-

gleterre, il demanda inutilement qu'on fit une

enquête sur son administration. Exaspéré de ce

déni de justice, il se jeta dans les idées révolu-

tionnaires, fut arrêté comme séditieux lors dé la

suspension de YHabeas corpus, et passa plu-

sieurs années en prison. Il n'en fut pas plus tôt

sorti, qu'il songea à s'en venger, en tramant un

complot qui avait pour but de soulever l'armée.

Dans les assemblées secrètes des conjurés, on avait

agité la proposition de tuer Georges III à l'ou-

verture du parlement. Despard, mis en jugement

et condamné à mort avec huit de ses complices,

le 5 février 1803, subit la peine des traîtres, le

21 mars de la même année.

Rose, New biog.Dict.

despars (Jacques) , médecin français, né

\eis 1380, mort le 3 janvier 1458. Il se fit imma-

triculer sous les noms de Jacobus de Partibus

Tornaceiisis sur les registres delà Faculté de

Médecine de Paris , au mois de mars 1406 (1).

(1) Jacques Despars fut promu, selon toute vraisem-

blance, a l'éminente fonction de recteur en 1406. Du
Boulai (IJistoria Universilalis l'arinensis, t. V, p. 919,

în Col ) mentionne sous ce titre de recteur à la date du

26 juin 1406 Joannes Despars, postca doctor 7>icdicus.
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Il était donc originaire de Tournay, quoi qu'en

aient dit plusieurs biographes. Après trente-huit

mois d'assiduité aux leçons des professeurs, il

fut admis au baccalauréat, le 22 mai 1408. Il

avait étudié antérieurement à Montpellier. —
Despars parcourut ensuite sa licence sous un doc-

teur régent de sou choix, Jacques Sacquespée, et

reçut le bonnet de docteur le 7 avril 1410. Il

fut admis à la régence deux ans après sous le dé-

canat de Pierre de Trêves. Comme la plupart

des médecins distingués de cette époque, Jacques

Despars était derc , c'est-à-dire de l'ordre ecclé-

siastique, et ses grandes connaissances en théologie

le firent bientôt parvenir aux dignités de chanoine

de Tournay et de chancelier de l'église de Paris.

La considération dont il' jouissait dans l'univer-

sité engagea ce corps à le nommer un de ses

députés, lesquels, avec ceux envoyés par l'Italie,

l'Allemagne et l'Angleterre, se rassemblèrent le

dimanche 5 mai 1415 pour décider dans l'af-

faire du schisme qui désolait alors l'Occident,

et pour s'opposer aux prétentions du pape

Jean XXIII. Despars fat d'abord attaché, avec

Jean Avantage, à la personne de Philippe, duc de

Bourgogne
;
puis il devint premier médecin

(
pri-

marius medicus) de Charles "VII, roi de France.

A cette époque , la Faculté de Paris ne possédait

aucun lieu certain et arrêté, non-seulement pour

célébrer le service divin, mais aussi pour donner

ses leçons et délivrer ses actes. Ses messes, elle les

faisait célébrer soit au couvent des Mathurins, soit

au bénitier de Saint-Yves, dans la rue Saint-Jac-

ques. Ses congrégations se faisaient tantôt aptid

Sanctam Genovefam parvam ( Sainte-Gene-

viève-des-Ardents), tantôt ad cuppam Nostrœ

Domina;, c'est-à dire autour de l'un de grands

bénitiers de pierre qui se trouvaient sous les

tours de l'église Notre-Dame de Paris. Dési-

reux d'apporter une amélioration à un tel état

de choses, Despars résolut de donner à la Fa-

culté un local convenable pour ses exercices. Le

28 novembre 1454 (et non pas le 6 , comme l'ont

écrit la plupart des biographes ), il convoqua les

membres de sa Faculté au bénitier de Notre-Dame,

où il exposa ses vues à ce sujet. Outre qu'il comp-

tait sur une faveur spéciale du roi, il offrait

pour son compte « trois cens escus d'or, la

plus grande partie de ses meilleurs livres et plu-

sieurs meubles (ustensilia), destinés à garnir le

local et la bibliothèque des nouvelles écoles.

Despars ne put même pas assister au com-

mencement de l'œuvre, retardée par diverses

causes jusqu'en 1469. Il fit encore remettre

à la Faculté, par son doyen Themanusde Gouda,

une verge dorée au milieu et aux extrémités et

surmontée d'une masse d'argent estimée par les

experts soixante escus d'or, pour être portée

par le nommé Jean Petit, premier bedeau, avec

caution. Pénétrée de reconnaissance , la Faculté

La ressemblance des initiales dans Jacobus et Jouîmes

est sans doute cause que Du Boulai lui donne par erreur

le dernier de ces prénoms. V
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décida que du vivant du bienfaiteur, elle ferait

célébrer tous les ans une messe du Saint-Es-

prit, et après sa mort un Obit avec Vigiles à

perpétuité. »

Despars est auteur d'un commentaire sur

Avicenne. A la fin du troisième volume de cet

ouvrage, il assure qu'il n'a rien extrait des tra-

ductions latines, mais des écrivains grecs, Hip-

pocrate, Aristote, Galien, Alexandre, et des plus

célèbres Arabes , Avenzoar, Rhasès , Sérapion

,

Mesué , et Averrhoès , et dont Avicenne avait

suivi et recueilli la doctrine. Il ajoute qu'avant

de commencer son ouvrage, il avait corrigé tous

les exemplaires de ces auteurs
,

qu'il les avait

divisés par chapitres
,
paragraphes , sections , et

points; qu'il les avait fait écrire sur parchemin

en grosses lettres (de lit tera grosso, tnperga-

meno); qu'ily avait joint une table pour faciliter

le travail qu'il méditait, auquel il avait employé

dix années. Cet ouvrage a été imprimé à Lyon, en

1498 ( apudJohannem Trechel, 4 vol. in-fol.) ; à

Venise, en 1518, in-fol.; en 1576, in-fol).

La Bibliothèque impériale de Paris en possède

trois copies manuscrites ( fonds latin
) , nos 6929-

6927-6928. La bibliothèque delà Faculté de Méde-

cine de Paris a l'originalmême de Despars, annoté

et collationné de sa main. Despars jouissait de son

temps d'une telle renommée que les médecins de

Paris, jaloux de posséder de si beaux trésors,

tinrent cachés pendant un temps considérable les

iameux Commentaires sur Avicenne, de peur que

les étrangers n'en fissent leur profit. C'est ce qui

explique pourquoi ils ne virent le jour qu'en

1498. Ses autres ouvrages sont : Glossa interli-

nearis in practicam Alexandri Tralliani;

Lyon, 1504, in-4° ;
— Expositio super capitulis,

videlicet de regimine ejus quod comeditur et bi-

bitur, et de regimine aquse et vint; Venise,

1518, in-fol.; à la suite de YExpositio in pri-

mum Âvicennx canonem de Jacques de Forli;

— Summula J'acobi de Partibus per alphabe-

tum superplurimis remediis ex ipsius Mesue
libris excerptis; Lyon, 1523, in-12 ; dans le re-

cueil des Canones universelles de Mésue. La
Summule de Despars a encore paru dans le

Promptuarium Médecines de Jacques de Don-
dis;;Venise, 1576, in-fol., et dans la Methodus
curativa d'Alphonse Bertocius.

Dr
. Achille Chereau.

Registres manuscrits de la Faculté de Méd. de Paris,

t'.I et II. — Du Breuil, Théâtre des Antiq. de Paris;
Paris, 1612, in-4°, p. 598 et 599. — Poncelin, Hist. cirile

etecclés. de Paris; 1781, t, Ml, p. 78. — Le Laboureur,
hist. de Charles fï, parie moine de Saint Denis, p. 1037.

— Haton, Esquiss. 'des Méd. "C'cléb. de la Faculté de
Méd. de Paris, p. 59 et seq. — G. Naudé, De Antiq. et

diijnit. Facult.medic, p. 48. — Riolan, Curieuses Recher-
ches sur les Facultés de Méd. de Paris et de Montpel-
lier, p. 197. — Bcrnier, Essais de Médecine, p. 175. —
Éloy, Dict. de Méd. — Verdiér, Jurisprud. de la Méde-
cine ; 1. 1, p. 534. — Ru Gange, Glossaire, art. Archia-
ter. — Pierre Castellan, Vttse illustr. Med., p. 130. —
RenéMoreau, Pétri Brissoti Apolorjia, p.2l.— Symph.
Champier, Physici. — Vander Linden, De Script, medi-
cis, p. 229, etc.

* despars (Nicolas ), chroniqueur belge,

né à Bruges, en 1522, mort dans la même ville,

en 1597. Licencié en droit, il fut successivement

échevin , conseiller, et bourgmestre de sa ville

natale cil 1578 et 1584. Son épitaphe
,

placée

dans la chapelle de l'hospice de la Poterie, dont

il était tuteur, le qualifie d&Nobilis vir, litterls

el (irmis darus , neenon antiquiiatis inde-

fessus indagator. Il partageait les sentiments de

la majorité de ses compatriotes à l'égard de

Philippe II. Il est connu par sa Chronique fla-

mande, de 415 ;à 1492, encore inédite, souvent

citée par Custis dans ses Annales de la ville de

Bruges. E. R.
Gœtiials, Lectures relatives à l'hist. des sciences, des

arts, des lettres, etc., en Belgique, t. II, p. 170.—
J. Britz, Code de l'ancien Droit belgique.

despautères (Jean), en flamand Van
Pauteren, grammairien flamand, ne vers 1460,

à Ninove, dans le Brabant, mort à Comines ,'on

1520. Il fit ses études à Louvain, et eut pour

professeur Jean Custode de Brecht, fameux
grammairien de cette époque. Il professa succes-

sivement à Louvain, à Bois-le-Duc, à Berg-Saint-

Vinox et enfin à Comines. On a de lui : Commen-
tai'H grammatici ; Paris, Robert Estienne, 1537,

in-fol. ; Lyon, 1563, in-4°. Cet ouvrage, qui a

placé Despautère au premier rang des gram-
mairiens latins modernes, comprend plusieurs

parties, savoir : Rudimenta, grammatica, syn-
taxis

,
prosodia , de .figuris et tropis. Les

Commentarii grammatici de Despautère con-

tiennent beaucoup de science ; mais ils sont si

diffus que, bien loin de faciliter l'étude du latin,

ils ne peuvent qu'embarrasser ceux qui com-
mencent à étudier cette langue. Ils sont rédigés

sans méthode et écrits en latin ; c'était une double

raison de ae pas le mettre entre les mains des en-

fants. Cependant , comme on manquait de livres

élémentaires, on adopta celui du grammairien fla-

mand, abrégé et coordonné par Adolphe Meet-

kercke, François Nansius , Sebastien Novimole,

Gabriel Dupréau (Prateolus), Simon Vèrepée,

et le docte fatras de Despautères régna dans les

écoles françaises jusqu'au moment où les maîtres

de Port-Royal firent voir de quelle manière et

,

en quelle langue le latin doit être enseigné. On a

encore de Despautères : Orthographia ; Paris,

1530 ;
— Ars epistolica; Paris , 1535 ;

— De
Accentibus et punctis ; De Carminum gene-

ribus, insérés dans le Centimetrum de Servius.
Valère André, Bibliotheca Belgica. — Balllet, Juge-

ments des Savants.

despaze (Joseph), poëte français, né à Bor-
deaux, en 1776, mort le 15 juin 1814, à Cossac,

dans la Gironde. Il vint jeune à Paris, et débuta

en 1796, par une brochure intitulée : Vie privée

des membres du Directoire, ou les puissants

tels qu'ils sont. C'était l'histoire ou plutôt le

panégyrique des cinq membres du Directoire exé-

cutif, Barras, Rewbell, La Révellière-Lepeaux

,

Carnot et Letournetir ; ces deux derniers surtout

y étaient comblés d'éloges. Mais es flatteries ne

furent pas fructueuses pour Despaze, non plus
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que celles qu'il adressa au général Bonaparte

dans deux Épitres insérées à YAlmanach des

Muses. Les Quatre Satires, ou la fin du dix-

huitième siècle , Paris, 1800, in-8°, eurent, beau-

coup de succès, et firent plus d'honneur à son

talent qu'à son impartialité ; ses jugements, dic-

tés par l'esprit de parti, n'ont pas été confirmés

parla postérité. En publiant ses satires, Despaze.

s'était fait beaucoup d'ennemis
;
pour se sous-

traire à leurs attaques, il se retira à Bordeaux,

où il vécut dans l'obscurité. On a encore de lui :

Essai sur l'état actuel de la France; Paris,

1797, in-8° ;
— Épitre à Midas sur le bonheur

des sots ; Paris, 1799, in-8°; — Cinquième

Satire littéraire, morale et politique, dédiée

à l'abbé Sicard ; Paris , 1802, in-8°.

Rabbe, Boisjolin, etc., Biographie univ. et port, des

Contemporains.

despeisses (Antoine), jurisconsulte fran-

çais, né en 1594, dans un château que son père

possédait près d'Alais, mort à Montpellier, en

1658. Il fut d'abord avocat à Paris. Il y composa

avec Charles de Boucques , de Montpellier, son

intime ami, le Traité des Successions testa-

mentaires et ab intestat ; Paris, 1623, in-fol.

(dédié au fils du chancelier de Sillery). De Bouc-

ques étant mort, Despeisses alla se fixer à

Montpellier, et y continua l'exercice de sa pro-

fession ; mais l'érudition de mauvais goût dont

il surchargeait sa plaidoirie lui ayant un jour at-

tiré, à l'audience même, les railleries d'un pro-

cureur, il se borna depuis à donner des consul-

tations et à publier des ouvrages, qui consistent

en divers traités sur les Contrats propres et

impropres, leurs accessoires , exécution et

dissolution ; sur la Pratique civile et crimi-

nelle ;— sur les Droits seigneuriaux ;— sur les

Tailles et autres impositions, et sur les Béné-

fices ecclésiastiques. Les œuvres de Despeisses

on été réunies plusieurs fois ; Lyon, 1665, 1677,

1696 , 3 vol. in-fol. La meilleure édition est celle

de Lyon, 1750, 3 vol. in-fol., donnée par Guy
du Rousseaud de La Combe, et réimprimée à

Toulouse , 1778 , 3 vol. in-4°. Bretonnier parle

de Despeisses en ces termes : « L'auteur est très-

louable pour son grand travail ; mais il l'est très-

peu du côté de l'exactitude : ses citations ne

sont ni fidèles ni justes; il ne laisse pas d'ê-

tre un bon répertoire ; sa table est la meilleure

que j'aie encore vue. » E. Regnajrd.

Taisand, Les Vies des plus célèbres Jurisconsultes. —
Moréri, Dictionnaire historique. — Bretonnier, Préface

du Recueil des principales Questions de Droit; Paris,

1742.

despènce ( Claude). Voy. Espence (D').

OESPERRiERS ( Bonaventure ), littérateur

français, né à Arnay-le-Duc, vers la fin du quin-

zième siècle, mort vers 1544. Ses écrits et sa fin

tragique lui ont valu une célébrité qui dans ces

dernières années s'est réveillée avec une force

nouvelle. Il était de bonne famille, se fit re-

marquer, fort jeune encore, par la vivacité de

son intelligence , et devint valet de chambre de
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la reine Marguerite de Navarre, sœur de Fran-
çois Ier . Protectrice de Marot et dans le principe

favorable aux idées de la réforme, cette prin-

cesse réunissait autour d'elle une société d'hom-
mes spirituels et peu orthodoxes, qui en fait de
liberté de penser étaient tentés d'aller bien au-
delà de Luther et de Calvin. Ami du plaisir,

peu sévère sur la morale, Desperriers se laissa

aller à d'audacieux systèmes, qu'on retrouve

dans les écrits de Rabelais ; il consigna ses

pensées dans un écrit allégorique, qu'il inti-

tula Cymbalum Mundi. Ce sont des dialogues

,

où l'imitation de Lucien est évidente ; Mercure
descend à Athènes, afin de faire relier le livre

des destinées, qui tombe en lambeaux; on le lui

vole. Il discute avec des sophistes et rapporte

au ciel les Pandectes, qu'on a substituées au

volume qu'il a perdu. Jupiter se fâche, comme
de raison. Tout cela forme trois dialogues. Le
quatrième n'a point de rapport avec les autres

;

il est rempli par un entretien entre deux chiens

de chasse qui mangèrent la langue d'Actéon :

Diane leur accorda la faculté de parler. L'ou-

vrage parut à Paris en 1537 ; la Sorbonne y dé-

couvrit des impiétés condamnables; le parle-

ment fit mettre en prison le libraire Morin, et

ordonna la suppressiondu livre, suppression qui

fut si bien effectuée qu'on n'en connaît qu'un seul

exemplaire de cette édition originale. La sévé-

rité dont on faisait preuve n'empêcha cependant

point un imprimeur lyonnais, Benoît Bonyn, de
faire reparaître le Cymbalum en 1538; cette se-

conde édition est aussi des moins communes. A la

vente Nodier, en 1 844, un exemplaire a été adjugé

au prix de 401 francs. Desperriers quitta Paris,

mena quelque temps une vie errante, se réfu-

gia à Lyon, où il écrivit ses vers datés de 1539,

et disparut de la scène littéraire. Henri Estienne

raconte que dans un accès de fièvre chaude ou de

désespoir, Desperriers se perça de son épée. On
S ajouté à ce récit tragique des circonstances

qu'il est fort permis de révoquer en doute : rien

ne prouve que le malheureux fugitif ait déchiré

sa blessure de ses mains, arrachant ses entrail-

les, à l'exemple de Caton. Cette catastrophe,

d'un genre alors fort rare, survint avant 1544,

année qui vit paraître les Œuvres posthumes de

Desperriers ; mais on ne saurait en préciser la

date exacte. Le fait est qu'il existe très-peu de

données positives sur la vie de cet infor-

tuné écrivain. Le Cymbalum, oublié pendant

près de deux siècles, fut réimprimé en 1711, en

1732 et 1735 avec les travaux de divers érudits

( Prosper Marchand, Falconet, etc.). Ces nou-

veaux éditeurs voulurent justifier Desperriers

du reproche d'impiété; mais la découverte de la

clef du Cymbalum (découverte faite par M. Éloi

Johanneau et repre&uite par Nodier ) lève

tous les doutes. Les noms anagrammatisés, sui-

vant un usage fort répandualors, ont été déchif-

frés; c'est Pierre Tryocant (croyant) qui s'a-

dresse à Thomas du Clevier ou du O^nier, Vin-
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crédule; les sophistes Rhatulus et Cubercus,

qui se disputent la possession d'un trésor imagi-

naire ( la vérité), saint Lutherus etBucerus,

chefs de la nouvelle réforme. Les allégories scep-

tiques du Cymbalum ne sont pas difficiles à de-

viner,et l'ironie,les sarcasmes de l'auteur tombent

sur toute la religion révélée. Les contemporains

ne s'y méprirent pas. |Les autres ouvrages de

Desperriers sont : VAndrie (l'Andrienne ) de

Terence, en rime française; Lyon, 1537; — Re-

cueil des Œuvres ; Lyon, 1554 : c'est une collec-

tion de pièces de vers auxquelles viennent s'ajouter

le Traité des quatre Vertus cardinales selon

Sénèque et une traduction du Lysis de Platon :

le Cymbalum n'y figure point;

—

Nouvelles Ré-

créations etjoyeux devis ;Lyon, 1558 : c'est une

collection de Nouvelles dans le genre de YHep-

taméron de la reine de Navarre. Pelletier et

Denisot les firent paraître une vingtaine d'an-

nées après la mort de l'auteur, y ajoutant sans

doute quelques traits
(
puisque des allusions

sont faites à des événements survenus en 1554

ou 1556), mais y touchant fort peu, car les écrits

qu'ils ont signés ne ressemblent point du tout

au style animé et piquant de ces Récréations.

Elles furent si bien accueillies du public qu'il

fallut les réimprimer fréquemment ( de 1561 à

1615, nous en avons compté treize éditions, et

il nous en a peut-être échappé quelques-unes ).

Il en parut en 1735, eu 3 vol. in-12, une édition

que recommandent les notes de La Monnoye.

Nodier croit que c'est à Desperriers que re-

vient la majeure partie d'un volume curieux et

bien écrit, imprimé à Poitiers en 1557, sous le

titre singulier de : Discours nonplus mélanco-

liques que divers des choses mesmement qui

appartiennent à notre France; à la fin, la

manière de bien etjustement en toucher les

Luis et Guiternes. « Personne n'est tenté, il

< faut en convenir, d'aller chercher un chef-d'œu-

« vre là-dessous
;
pour l'y trouver, il faut lire,

« et l'occasion de lire ces discours se présente fort

« rarement. L'érudition ne s'étaitjamais montrée

« aussi spirituelle et aussi aimable que dans ces

« chapitres, où le savoir d'Henri Estienne est as-

« saisonné detout le sel de Rabelais ; le style est

« vif, coulant, enjoué, toujours pur, jusque dans

« son affectation badine. » Ainsi s'exprime Char-

les Nodicr.Dans son enthousiasme, qu'il exagère

peut-être un peu , il prodigue à Desperriers les

éloges les plus chaleureux; il le proclame comme
n'étant nullement inférieur à Rabelais et à Clé-

ment Marot ; il voit chez lui le talent le plus

naïf, le plus original et le plus piquant de son

époque : quand parut le Cymbalum, la littéra-

ture française ne possédait rien d'un style

aussi pur et d'un ton aussi délicat. On peut ra-

battre quelque chose de ce panégyrique , et re-

connaître dans Desperriers un écrivain fort re-

marquable, instruit, ardent et promoteur d'un

mouvement philosophique très-hardi
,
que com-

primèrent bien vite de cruelles rigueurs et dont il
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fut un des martyrs afnsi qu'Etienne Dolet. No-
dier reconnaît encore l'esprit de Desperriers dans

les contes de l'Heptaméron
,
que recommande

un style abondant, facile, pittoresque et original
;

ce n'est qu'une conjecture, mais elle est vraisem-

blable. Le Cymbalum et les poésies ont été

édités à Paris, chez Gosselin, 1841, avec des

notices et notes par M. Paul Lacroix (bibliophile

Jacob ) et avec une lettre de M. Éloi Johan-

neau contenant une clefdétaillée.Les .Réc/^a^ions

ont été mises au jour la même année et par le

même éditeur, avec un choix des notes des an-

ciens commentateurs, revues, et augmentées.

G. Brunet.

Violet-Leduc, Bibliothèque poétique, t. 1, p. 175.— Cli.

Nodier, Noticelinsérée dans la Revue des Deux Mondes,
novembre 1839 ; réimprimée en 1841, chez Techener. —
Bibliothèque des Romans, novembre 177B. — Œuvres
de FoUaire, édition Beuchot, t. XX VI II, p. 199. — Les
vieux Conteurs français, 1840, p. 181-303. — Notice sur
Marguerite de Navarre, en tête des Lettres de cette prin-

eesse
, publiées en 1841 par M. Génin, dans la collection

de la Société de l'Hist. de France.—Bayle, Dictionnaire
historique et critique.

* desplaces (Laurent-Benoît) , agronome
français, né à Rouen, vivait dans le dix-huitième

siècle. On ne sait rien de sa vie, sinon qu'après

avoir été militaire il se livra à la pratique et à la

théorie de l'agriculture. On a de lui : Préser-

vatif contre Vagromanie, ou l 'agriculture ré-

duite à ses vrais principes ; Paris, 1762, in-12;

— Histoire de VAgriculture ancienne, ex-
traite de VHistoire Naturelle de Pline; Paris,

1765, in-12. Ces deux ouvrages, superficiels et

peu instructifs sont oubliés aujourd'hui.

Servin, Essai sur la Normandie littéraire. — Qué-
rard, La France littéraire.

desplaces ( Louis ), graveur français, né
à Paris, en 1682, mort en 1739. Quoique très-

inférieur à Gérard Audran, il occupe une place

distinguée parmi les graveurs français de la fin

du dix-septième siècle. On a de lui un grand
nombre d'estampes estimées, entre autres :

Le Triomphe de Vespasien et de Titus, d'après

Jules Romain ;
—La Sagesse compagne d'Her-

cule, d'après Paul Véronèse ;
— Diane et Ac»

téon, d'après Carie Maratte ;
— Orphée obte-

nant de Pluton le retour d'Eurydice, d'après

Rubens ;
— Jésus-Christ guérissant les ma-

lades, d'après Jouvenet ;
— Vénus faisantforger

des armes pour Énée, d'après le même; —
Astyanax arraché d'entre les bras de sa
mère , d'après le même ; — Le portrait de
M. Titon du Tillet, et celui de Mlle Duclos,
d'après Largilière; — Vénus sur les eaux,
d'après Antoine Coypel ;

— Le Feu et l'Eau,
d'après LouisdeBoullongne;

—

LeFaste despuis-
sances voisines de la France, d'après Lebrun.
Basan, Dictionnaire des Graveurs.

desplaces (Philippe), astronome français,

né à Paris, en 1659, mort dans la même ville, en

1736. On a de lui : Éphémérides des mouve-
ments célestes pour dix années depuis 1715

inclusivement jusqu'en 1825, où l'on trouve
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les mouvements diurnes des planètes en lon-

gitude, leurs latitudes, aspects et médiations,

celles des étoiles, leur lever, coucher, appa-

ritions et occultations ; les immersioies et

émersions du premier satellite de Jupiter

pour les mêmes années ; avec une introduc-

tion pour Vusage\ et futilité des éphémè-

rides pour le méridien de Paris; Paris, 1716,

in-4°. Ce volume contient une grande table des

déclinaisons pour chaque minute de l'écliptique.

Desplaces reprit les Éphémérides où Beaulieu-

Desforges les avait interrompues, savoir en

1715; et dans deux volumes supplémentaires,

publiés en 1727 et en 1734, il les continua jus-

qu'en 1734. Lacaille les a continuées jusqu'en

1775, et Lalande jusqu'en 1800. Desplaces avait

calculé de petits calendriers, qui parurent long-

temps sous le titre d'État du ciel ; il est aussi

l'auteur de trois années des Ephémérides de

VAcadémie (1706-1708), calculées exactement

sur les Tables de La Hire.

F. Weidler, Historia Astronomiœ. — Lalande , bi-

bliographie astronomique.

* desplanches ( Jean ), imprimeur et lit-

térateur à Dijon vers le milieu du seizième siècle.

On a peu de détails sur sa vie, et il n'y a aujour-

d'hui trace de son existence que dans le souve-

nir de quelques bibliophiles, qui recherchent fort

un volume auquel il mit son nom, en lui don-

nant le titre An Premier livre de Synathrisie,

alias recueil confus; Dijon, 1567, in-8°. C'est

un recueil de quolibets, d'épitaphes burlesques, de

joyeusetés
,

parfois trop vives, le tout pris à

droite et à gauche, dans divers auteurs, et mis

envers. Un écrivain facétieux, Etienne Taburoto,

qui s'était donné le titre de seigneur des Ac-

cords, eut beaucoup de part à la composition

de ce petit volume, devenu très-rare, quoiqu'il ait

été réimprimé deux fois à Rouen, en 1571 et en

1579. G- B.

Papillon, Bibliothèque des Auteurs de Bourgogne.

' DESPLiS ( Jean -Baptiste
) , vétérinaire

français, né à Paris, le 15 juillet 1758, mort dans

la même ville, le 9 mars 1823. Fils d'un maréchal

ferrant, il fit ses études au collège Mazarin, et

entra à PÉcole d'Alfort, où il obtint la chaire

de maréchalerie. Il fut nommé successivement

vétérinaire en chef de l'établissement des haras,

membre du conseil des remontes, et inspecteur

adjoint des remontes de la cavalerie. On a de

lui : Instructions sur les maladies inflam-

matoires épizootiques, et particulièrement

sur celle qui affecte les bêtes à cornes des

départements de l'est, d'une partie de l'Al-

lemagne, et des parcs d'approvisionnements

de Sambre-ct-Meuse et de Rhin- et-Moselle,

publiées par ordre du gouvernement ; Paris,

1797, in-8 ;— Nouveau Rapport relatif à la

maladie qui affecte les bêtes à cornes ( en

allem. et en français); Luxembourg, 1798, in-8°;

—Rapports annuels faits à la Société royale

et centrale d'Agriculture , clans ses séances
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publiques, sur le coyicours pour les Mémoi- \

res et observations de médecine vétérinaire;

in-8°, imprimés dans les Mémoires de la Société

et séparément.Desplas a fourni dans les Instruc-

tions et observations sur les maladies des

animaux domestiques quelques pièces, entre

autres un Mémoire sur la maladie épizoo-

tique et charbonneuse qui a attaqué les bes-

tiaux de la province du Quercy; dans le Coxirs

d'Agriculture, édit. de 1809 et de 1821, plu-

sieurs articles de médecine, de chirurgie vétéri-

naire et de maréchalerie ; dans le Dictionnaire

de Médecine de YEncyclopédie méthodique,

quelques articles de médecine vétérinaire ; il a

eu part aux Précautions à prendre clans l'u-

sage de l'avoine nouvelle pour la nourriture

des chevaux. Desplâs avait commencé à décrire

et fait dessiner quelques instruments pour YArt

du maréchal ferrant, dans la continuation des

Arts et Métiers que devait faire paraître l'Ins-

titut, pour faire suite à ceux de l'Académie des

Sciences ; mais rien n'a été publié.

Silvestre, Notice biographique sur Desplas , dans les

Mémoires de la Société royale et centrale d'Agricul-

ture.

despont ( Philippe ), théologien français,

vivait dans le dix-septième siècle. Il était doc-

teur de la faculté de théologie de l'université de

Paris. On lui attribue la grande collection inti-

tulée, Maxima veterum Patrum et antiquo-

rum Scriptorum ecclesiasticonim; Lyon, 1677,

27 vol. in-fol, On croit qoe les véritables auteurs

de cette collection sont Jean et Jacques Anis-

son, imprimeurs de Lyon ; la préface seulement

et l'approbation sont bien sûrement de Despont.

Dictionnaire historiijuc crit. ct"bioïiog.

besport (François), chirurgien français,

né vers la fin du dix-septième siècle, mort vers

1760. Il fit, en qualité de chirurgien major, la

campagne d'Italie en 1734 et celle de Corse en

1738. H introduisit dans le traitement des bles-

sures faites par des armes à feu d'importantes

réformes, qni l'ont placé au premier rang des

chirurgiens militaires. Prouvant que les acci-

dents qui se produisent dans les plaies d'armes

à feu sont l'effet de l'attrition exercée sur les

parties molles par les corps contondants; et non

pas du poison, comme on le croyait générale-

ment, il substitua des lotions émollientes aux

lotions spiritueuses, dont on faisait alors un

usage abusif. On a de lui : Traité des plaies

d'armes à feu; Paris, 1749, in-12. Pendant

que Desport était aux armées, il écrivit quel-

ques mémoires sur les faits qu'il recueillait dans

sa pratique; ces mémoires, envoyés à l'Académie

de Chirurgie , reçurent l'approbation de cette

compagnie, mais ne furent pas imprimés.

Biographie médicale.

desportes ( Philippe ) ,
poëte français,

né à Chartres, en 1545, mort le 5 oetobre 1606.

Il était oncle du célèbre satirique Régnier, et fut

surnommé par ses contemporains le Tibulle

français. Il entra de bonne heure dans l'état
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ecclésiastique, et profita du séjour qu'il fit à

Rome, où il avait suivi un évèque„pour étudier

la langue et la littérature italiennes. De retour

en France, il se livra avec ardeur à l'étude de

la poésie française, et il ne tarda pas à se faire

quelque réputation. Chacun sait le jugement

qu'en ont porté Boileau et La Harpe ; il est

donc inutile d'en parler. Présenté à la cour de

Charles IX, Desportes sut obtenir les faveurs

de ce prince, par la dédicace d'une pièce imitée

de l'Arioste : elle valut à son auteur une grati-

fication de huit cents écus d'or ; c'est ce bienfait

même qui excita l'i.'.dignation de Balzac : « Dans
« cette cour, s'écrie-t-il, où l'on exerçait de

« ces libéralités ,Torquato Tasso a eu besoin d'un

« écu, et l'a demandé par aumône à une dame
« de sa connaissance. » Le duc d'Anjou emmena
Desportes en Pologne, en 1573, lorsqu'il fut

élu roi de ce pays, et le poëte revint en France

après un séjour de neuf mois entiers dans ce

désert, comme il nous l'apprend lui-même dans

ses Adieux à la Pologne. En montant sur le

trône de France, Henri III le nomma lecteur de

son cabinet, et l'admit souvent dans ses conseils.

Non content de lui avoir accordé cette double

Faveur, le roi lui donna trente mille francs pour

l'impression de ses poésies et un revenu de dix

mille écus qui provenait des abbayes de Tiron,

de Josaphat et de Bon-Port, ce qui fit dire à

Balzac « que ce loisir de dix mille écus que
l'abbé de Tiron s'était acquis par ses vers était

un écueil contre lequel dix mille poètes étaient

venus se briser ». Les seigneurs de la cour
de Henri III ne furent pas moins généreux en-
vers Desportes : le duc de Joyeuse le récom-
pensa d'un sonnet en le gratifiant d'une abbaye

;

mais il refusa l'archevêché de Bordeaux que le

roi voulait lui faire accepter. À la mort de son

bienfaiteur, Desportes se retira dans l'abbaye

de Bon-Port. Son affection pour le duc de
Joyeuse le fit entrer dans la Ligue, ce qui le fit

durement traiter dans la satire Ménippée ; mais
son erreur ne dura pas longtemps, et il mit tout

enreuvre, en 1594, pour soumettre la Norman-
die à Henri IV. La jalousie de ses ennemis le

trouva toujours modéré et docile; la gaieté de

son esprit ne fut pas altérée un seul instant, et

toute sa vie il mit sa bibliothèque et sa fortune-

au service des gens de lettres. La Rencontre

des muses de France et d'Italie est le titre d'un

ouvrage publié contre Desportes, et dans lequel

on l'accusait d'avoir traduit ou imité des poètes

italiens quarante-huit sonnets; le poète français

blâma seulement son ennemi de ne l'avoir pas

consulté : « J'aurais pu lui fournir, dit-il en

souriant, des mémoires pour grossir son livre. »

Un jour que, dans sa préoccupation poétique,

Desportes s'était présenté devant Henri IV avec

un costume peu soigné, le roi lin demanda com-
bien il lui payait de pension ; le poëte le lui ayant

dit, il voulut l'augmenter, « afin, ajouta-t-il,

que vous ne vous présentiez pas devant moi

que vous ne soyez plus propre. » Les poésiesde

Desportes peuvent se diviser en trois parties :

Les Amours de Diane, d'Hippolyte et de, Cléo-

nice; la première semble avoir été composée en

l'honneur de Diane de Cossé-Brissac, comtesse

de Mansfeld, que son mari tua dans un accès de

jalousie; la seconde, en l'honneur d'Hélène de

Surgères, demoiselle d'honneur de Catherine de

Médicis, que Ronsard avait déjà chantée; et la

troisième, de cette célèbre Héliette de Vivonne de
la Chàtaigneraye. Desportes a composé en outre

quelques pièces erotiques et deux livres d'élégies
;

mais il a surtout excellé dans la chanson ana-

créontique.

Vers la fin de sa carrière, Desportes traduisit

les Psaumes en vers français : cet ouvrage n'a

pas la même verve que ses premières compo-
sitions" poétiques ; et quoiqu'on l'ait comparé aux

faibles soupirs d'une nuise expirante, il n'est

pourtant pas dénué de mérite. Ses premières

Œuvres ont eu plusieurs éditions : 1575, in- 4";

1579, in-4°; 1585, in-12 ; 1G00, in-8°; 1611.

in-12. Les cent cinquante psaumes de David
mis en vers français ont paru en 1603, in-8°;

1604, in-12; I608,in-12; 1824, in-8°, avec la mu-
sique;

—

Œuvres choisies de Desportes, annotées

par Pélissier; éd. de Firmin Didot, 1823, in-18.

Sainte-Beuve , Tableau de la Poésie française au
seizième siècle, 2S étlit. — Goujet, Bibl. franc.

* Despohtes ( Joachim ), historien fran-

çais, frère du précédent, mourut vers 1610. On
a de lui : Discours sommaire du règne de
Charles IX, ensemble de lamort et d'aucuns
de ses derniers propos; Paris, 1574, in-8°.

La Croix du Maine et Du Verdier, Bibl. françaises.

desportes (Jean-Baptiste Poupée), mé-
decin et botaniste français, né à Vitré, dans la

Bretagne, en 1704, mort à Saint-Domingue, en
1748. Il était d'une famille originaire de La Flèche,

en Anjou, et qui avait déjà produit plusieurs mé-
decins. Il étudia de préférence l'anatomie et la

botanique, mais sans négliger la médecine, et il

acquit de bonne heure la réputation d'un habile

praticien. Il n'avait que vingt-huit ans lorsqu'il

fut choisi pour remplir les fonctions de médecin
du roi dans l'île de Saint-Domingue; et en 1738
l'Académie royale des Sciences l'admit au nombre,

de ses correspondants. Arrivé au Cap-Français,

il vit qu'il n'existait aucune description des ma-
ladies qui désolent les Antilles. Il commença
aussitôt des observations sur ceite matière, et

les continua jusqu'à sa mort, pendant l'espace

de quatorze ans. Il s'occupa avec la même ar-

deur de l'histoire naturelle de Saint-Domingue.

Malheureusement ses connaissances en botani-

que étaient très-bornées. Il avait adopté, pour
devise ces nobles paroles : Non nobis, sed rei-

publicie nati sumus. Jussieu a donné le nom
de Portesia à un genre de plantes de la famille

des méliacées. On a de Desportes : Histoire des
Maladies de Saint-Domingue ; Paris, 1770,

3 vol. in-12. « Les deux premiers volumes, dit
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la Biographie ' médicale , sont consacrés à la

médecine. Ce n'est qu'une misérable compilation

de tous les contes populaires répandus aux An-

tilles, et rassemblés par un empirique, nommé
Minguet, qui avait précédé Desportes à Saint-

Domingue, et y avait joui d'une grande renom-

mée. Le troisième volume comprend l'histoire

des plantes indigènes, rangées sous plusieurs

chefs, suivant l'utilité dont elles peuvent être

dans la médecine et les différentes branches de

l'économie domestique. L'auteur en donne les

noms créoles et caraïbes. »

Cbaudon et Delandine, Dict. hist, et crit. - Biogra-

phie médicale.

desportes ( Charles -Edouard Bosche-

ron ) , magistrat et littérateur français, né à Pa-

ris, en 1753, mortà Orléans, le 20 janvier 1832.

Il acheta en 1771 une charge de conseiller au

Châtelet de Paris, devint quelques années après

conseiller à la cour des aides, et fut nommé en

1786 maître des requêtes ordinaire de l'hôtel

du roi. Incarcéré en 1793 , il eut le bonheur d'é-

chapper au tribunal révolutionnaire. Tout en

correspondant avec les Bourbons exilés, Des-

portes sollicita et obtint en 1811 la place de

conseiller à la cour impériale d'Orléans. Il l'oc-

cupait encore en 1814. Après la première restau-

ration, il devint président de cette cour. Forcé

par les événements du 20 mars de donner sa

démission, il reprit sa place au retour du roi.

Desportes a fourni à la Gazette de France des

articles, plus remarquables par l'érudition que

par le talent. Il était l'un des collaborateurs

les plus zélés de la Biographie des frères Mi-

chaud. Ou a de lui : Mémoire sur les change-

ments projetés dans Vordrejudiciaire; Paris,

1817, in-8° ; — Éloge de M. de Varicourt,

évêque d'Orléans; Paris, 1823, in-8°.

Rabbe, Boisjolin, etc., Biog. unie. etportMes Contem-
porains.

desportes ( François ), peintre français,

né en 1661, au village de Champigneul, en Cham-

pagne, mort à Paris, en 1743, membre de l'A-

cadémie de Peinture. Il réussit surtout à repré-

senter des animaux et la nature morte. Il fut

honoré d'une estime toute particulière par

Louis XTV, le régent et Louis XV. Ce peintre

laborieux et habile a exécuté un grand nombre

de tableaux ; le Musée impérial en possède qua-

tre. Desportes s'est aussi occupé de littérature,

et a donné en 1721 , au Théâtre-Italien, La Veuve

coquette ; P aris, 1732,in-12.
Le Bas, Dict. encyclop. de la France.— Nagler, JVeues

Allg. Kûnst.-Lex.

* desportes ( Auguste % poète et auteur

dramatique français, né à Aubenas ( Ardèche ),

en 1798. Après quelques essais poétiques, il s'at-

tacha à traduire les Satires de Perse en vers

français, et fit paraître cette traduction en 1841.

C'est une œuvre de patience et de talent , où le

vers énergique et concis du traducteur français

lutte corps à corps et sans défaite avec le vers

serré et elliptique du poêle latin. Ce livre valut à

M. Desportes la grande médaille d'or, que lui

adressa le roi des Belges. En 1843 ce poète

donna au théâtre de l'Odéon une comédie en qua-

tre actes et en vers, Molière à Chambord, où le

mérite du style et l'élégance du langage rachètent

la faiblesse de l'invention. G. de F.
Journal des Beaux-Arts, 1843.

* despourrins (Cyprien), poëte béarnais,

né en 1698, à Accous, dans la vallée d'Aspe, mort
en 1755, à Argelès, où il était venu s'élahlir en
1746, dans un petit domaine que lui avait laissé

un oncle. De tous les écrivains qui ont manié
l'idiome en usage au pied des Pyrénées, c'est le

plus justement célèbre. Il possédait un modeste
manoir dans la vallée de Saint-Savin, et il y passa

sa vie, exempt d'ambition, sans vouloir aller à
Paris, et faisant des chansons pour se distraire et

pour célébrer les bergères de son pays natal.

L'amour est le seul motif auquel il ait demandé
des accents; les traditions locales, les mœurs
de la contrée ne l'ont jamais occupé. La fraî-

cheur des idées, la naïveté des images, la sincé-

rité des sentiments prêtent un grand charme à

ces compositions, de peu d'étendue et exemptes

d'une affectation maniéiée. Elles pourraient finir

par sembler monotones, car au fond le sujet est

toujours lemême; mais Despourrinsa su répan-

dre dans ces petites églogues une grande variété

de tons et d'aspects ; ses bergers sont bien ceux
de l'Arcadie. La traduction ôte d'ailleurs à ces

poésies populaires presque tout leur attrait;

pour les saisir, il faut les entendre lorsque des

voix incultes , mais non dépourvues de mélodie,

les font retentir dans les campagnes du Béarn.

La renommée de Despourrins s'étendit bien au

delà des montagnes où s'écoulait nonchalam-
ment son existence ; on parla de lui dans le

salon de Mme de Pompadour; Louis XV aimait à

se faire répéter par Jéliotte une de ces chan-

sons ( Cap a tu soy Marion ) où se montre le

mieux la douceur et la mollesse du dialecte

béarnais. Une statue a été érigée au poète pyré-

néen dans le village où il naquit. Ses vers, qui

n'ont pas tous été recueillis et que la tradition

conserve, attendent encore une édition spéciale
;

les meilleures de ses pièces ont été insérées dans

les Poésies béarnaises, publiées à Pau, en 1828,

in-8°, par l'éditeur Vignancour. G. B.
F. Ducuing, Bévue de Paris, mars 1843. — Mazure,

Histoire du Béarn et du pays basque; Paris, 1839, in-8°

p. 464. — Palassou, Observations sur la vallée d' dspe.

desprades (Joseph Grellet ), poëte fran-

çais, né à Limoges, en 1733, mort à Paris, en

juin 1810. Il fut vicaire général de Die, institu-

teur des enfants du comte d'Artois et abbé de

la Vernusse. On a de lui : un poème Sur l'é-

lectricité, imprimé dans XAnnée littéraire du
18 novembre 1763 ; — une traduction libre des

Quatre Parties du Jour à la ville, de l'abbé

Parini ; Paris, 1776, in-12.

Desessarts, Les Siècles littéraires.

despréaux ( Jean - Etienne ) , danseur,

chansonnier et auteur dramatique français, né
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à Paris, le 31 août 1748, mort dans la même
ville, le 26 mars 1820. Il était fils d'un musicien

de l'Opéra , et entra lui-même danseur à ce

théâtre en 1764. Sa grâce et sa légèreté le ren-

dirent rival de Gardel et de Vestris , et lui méritè-

rent en 1775 d'être pensionné du roi et nommé
maître des ballets de la cour de France.il y com-
posa un grand nombre de divertissements, dans

lesquels les principaux seigneurs et même, dit-

on, quelques personnages de la famille royale ne

craignirent pas de figurer sous sa direction. Son

talent comme professeur lui avait aussi attiré

une brillante clientelle. Mais en 1781 une bles-

sure qu'il se fit au pied le força à renoncer à la

pratique de son art ; néanmoins, il continua à

démontrer la danse et à composer des ballets.

En 1787 il épousa la célèbre danseuse Guimard
;

à la même époque les économies faites dans la

maison du roi le privèrent de ses pensions et de

son emploi. En 1792 Despréaux fut nommé
directeur de la scène et membre du comité d'ad-

ministration de l'Opéra ; il quitta ce poste en

1793, lorsque les artistes furent autorisés à se

gouverner eux-mêmes. Mais en 1807 il fut

réintégré dans ses fonctions, avec le titre d'ins-

pecteur général. Dès 1799 il avait été chargé

de la composition et de la direction des brillantes

fêtes publiques qui furent données jusqu'en 1812

par les gouvernements consulaire et impérial.

En 1815 Despréaux fut nommé inspecteur gé-

néral des spectacles de la cour, professeur de

danse et de grâce à l'École royale de Musique

et de Déclamation et répétiteur des cérémonies de

la cour. Il perdit sa femme peu de temps après.

Quoique dans un âge avancé, il n'en continua

pas moins à faire le charme des meilleures socié-

tés parisiennes. Son esprit était gai sans tri-

vialité, ses manières remplies de distinction

sans affectation et son caractère toujours aima-

ble sans fadeur. Il fut l'un des fondateurs de la

société des Dîners du Vaudeville, où l'on tirait

au sorties mots
1

sur lesquels chaque convive de-

vait exercer sa verve pour le banquet suivant.

Les nombreuses chansons;de Despréaux, toutes

frappées au coin de la vraie chanson, se distin-

guent par le naturel, la grâce, la délicatesse, ou
une gaieté franche et de bon goût. H faisait tant

de cas de la danse, qu'il regrettait sérieusement

« qu'on n'eût pas réservé une place pour les dan-

seurs dans la classe des beaux-arts de l'Institut »

.

11 futaussi l'inventeur d'un chronomètre musical,

établi sur les bases du pendule astronomique. Cet

instrument détermine Iamesure et le mouvement
des morceaux de musique, et empêche qu'on ne
les dénature par un changement de système. Le
chronomètre musical, construit en 1817, a été

adopté par l'Académie royale de Musique et men-
tionné avec éloges par l'Académie des Beaux-Arts.
Despréaux a composé beaucoup pour le théâtre;

on cite surtout : Berlingue (parodie d'Erme-
lïnde), en cinq actes, avec vaudevilles, repré-

sentée au château de Choisy-le-Roi, en 1777;

Paris, 1778, in-8° : Despréaux y jouait le prin-

cipal rôle de femme, et M lle Guimard celui du
héros.Cette parodie fit tantde plaisir àLouis XVI,

qu'il accorda à l'auteur une pension de mille

livres; — Momie (parodie d'Iphigénie en Tau-

ride), opéra burlesque en quatre actes; Paris,

1 778, in-8° ;
—Romans (parodie de Roland), trois

actes , avec vaudevilles , représentée devant la

cour à Marlyen 1778, et à Versailles en 1780;

Paris, 1778 et 1780,in-8°; — Médée et Jason

(
parodie de Médée, de Clément

)
, ballet terrible

en trois tableaux mouvants , orné de danses

,

soupçons , noirceurs, plaisirs, bêtises, horreurs,

gaieté , trahison
,
plaisanteries

,
poison , tabac

,

poignard , salade , amour, mort , assassinat et

feu d'artice; Paris, 1780, in-8°; — Prologue

pour l'ouverture du théâtre de Trianon, avec

vaudevilles; ibid. ;
— Christophe et Pierre\Luc

(parodie de Castor et Pollux), cinq actes, avec

vaudevilles, théâtre de Henri IV; ibid. ;
— Syn-

cope, reine de Mie-Mac (parodie de Pénélope,

de Marmontel ) , trois actes , avec vaudevilles

,

et trois gravures, représentée à Versailles ; Paris,

1786, in-8°; —La Descente d'Orphée aux en-

fers, pantomime pyrotechnique; Paris, an vi

(1798), in-8* ;— Je ne sais qui, ou les exaltés

de Charenton
(
parodie de Beniowski, ou les

exilés dé Sibérie ), au Vaudeville, avec Barré,

Chazetet Dieu-la-Foy; Paris, 1800; — Enfin
nous y voilà, vaudeville; Paris, 1801 : cette

pièce avait pour sujet la paix de Lunéville ;
—

La Tragédie au Vaudeville, en attendant le

Vaudeville à la Tragédie, parade; ibid. : cette

pièce était la parodie de Désirée, tombée à l'O-

péra-Comique; — Après la Confession la Péni-
tence, épilogue à la pièce précédente ; ibid. ;

—
La Paix dans la Manche ; Paris, 1 802 : c'est

un à-propos au sujet de la paix d'Amiens ;
—

Mes Passe-temps, chansons , suivies de L'Art
de la Danse, poème en quatre chants , calqué

sur L'Art poétique de Boileau; Paris, 1806 et

1808, 2 vol. in-8°, avec gravures et musique.

A. de L.
Les Dîners du Vaudeville. — Mahul, Annuaire né-

crologique, 1820. — Biographie des Hommes vivants, —
Documents particuliers.

despréaux, Voy. Boileau.

despréaux ( Marie-Madeleine Guimard,
dame ), célèbre danseuse française, née à Paris,

le 10 octobre 1743, morte dans la môme ville,

le 4 mai 1816. Elle débuta dans les ballets de la

Comédie-Française en 1759, et fut engagée à l'O-

péra le 27 mars 1762, auxmodestes appointements

de six cents livres. Elle doubla d'abord Mlle
Allard,

mère de Vestris jeune, et la surpassa bientôt par

la grâce de sa danse et l'expression de sa panto-

mime. Mademoiselle Guimard éclipsa rapidement

toutes ses rivales, et quoique laide, noire, mai-

gre et très-marquée de la petite-vérole (1), elle

(1) Marmontel était plus quepoëte et galant lorsqu'il

lui adressa une épllre qui eut alors beaucoup de vogue,
et qui commençait par ce vers ;

Est-il bien vrai, Jeune et belle damnée, etc.
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devint la femme à la mode ; elle eut d'illustres

amants, et le maréchal prince de Soubisc dé-

pensa des sommes énormes pour elle. En 1703

elle acheta à Pantin une superbe maison, où son

luxe, son esprit et son goût attirèrent toutes les

célébrités de l'époque. Elle y fit construire un
théâtre, où les principaux acteurs de Paris vin-

rent prêter le concours de leur talent aux pro-

verbes dramatiques de Carmontche, aux parades

graveleuses de Collé, à la musique de Laborde.

On briguait la faveur d'être admis aux spectacles

delà brillante danseuse. Tous les rangs se confon-

daient dans ses réunions ; des courtisanes, des

actrices y étalaient uu luxe insolent, tandis que
les femmes de la cour y venaient chercher avec

ardeur des plaisirs qu'elles n'eussent pu se

procurer dans une autre société. De grands

personnages , des princes de sang royal patron-

naient ces élégants désordres et y donnaient sou-

vent l'exemple de la licence. Mademoiselle Gui-
mard jouait un rôle important dans la distribu-

tion des honneurs et des places ; son crédit était

immense. En qualité de maîtresse en titre du
prince de Soubise, capitaine des chasses, elle

avait le pouvoir de distribuer des permissions de
chasse à tous ceux qu'il lui plaisait de favoriser.

Elle avait pour son usage des cantons réservés

dans les propriétés royales. En 1772 elle se fit

bâtir dans la rue de la Chaussée-d'Antinun magni-
fique hôtel, qu'on nomma le Temple de Terpsy-
chore. La salle de théâtre seule contenait cinq

cents spectateurs, etl'ouverture en eutlieu malgré

l'opposition de l'archevêque de Paris. Les dé-

penses de Mlle Guimard étaient si exorbitantes,

ju'une pension de quinze cents francs, qu'elle ob-

tint de Louis XV pour avoir dansé un ballet chez

Mme du Barry, fut regardée comme devant payer

les gages de son moucheur de chandelles. Elle

continua plusieurs années cette fastueuse exis-

tence ; mais l'instant arriva où elle ne trouva plus

d'amants à ruiner. En 1786 elle publia la mise en
loterie de son Temple, surile pied de deux mille

cinq cents billets à cent-vingt francs chacun,

formant un capital de trois cent mille francs,

y compris le mobilier ; ce capital représentait a

peine le quart de ce qu'elle avait dépensé dans

son hôtel. Le tirage eut lieu en mai , dans la

salle des Menus-Plaisirs, et ce fut le banquier

Perregaux que le hasard favorisa. M1Ie Guimard

ne tomba pas pourtant dans la gêne. En 1787

elle épousa Jean-Étienne Despréaux , et se rési-

gna à vivre en riche bourgeoise. Malgré ses re-

vers, le roi lui accorda une rente de six mille

livres, et le 11 août 1789, lorsqu'elle se retira

du théâtre, l'Opéra lui reconnut une pension de

pareille somme. Elle mourut avant son mari, et

la fin de sa vie n'offre rien de remarquable pour

le biographe. On doit citer parmi les rôles qu'elle

créa ceux des ballets de Ninetie à la cour,

Mirza, La Chercheuse d'esprit, La Rosière, Le

premier Navigateur, Le Déserteur, etc.

A. de L.

DESPREMENIL, Voy. ESPRÉMENIL. (D).
després ( Jean- Baptiste- Denis) , adminis-

trateur et littérateur français, né à Dijon, le 24

juin 1752, mort le 2 mars 1832. Il fut secrétaire

du baron deBezeuval de 1783 à 1789. Depuis
la fin de cette année jusqu'au 10 août 1792, il

rédigea avec Arthur Dillon et le vicomte de Sé-

gur, Le Point du Jour, feuille dirigée contre

les jacobins, dont elle excita la colère. Détenu
assez longtemps à Saint- Lazare, sous le régime

de la Terreur, il devint ensuite secrétaire géné-

ral du Conseil d'Agriculture, du Commerce et

des Arts. En 1805 il suivit en Hollande le nou-
veau roi Louis Bonaparte, qui le fit conseiller

d'État. Privé de cette place par la réunion de la

Hollande à la France, il fut nommé membre du
conseil de l'université. Il n'a mis son nom à pres-

que aucun des ouvrages qu'il a composés et fait

représenter seul ou en compagnie. Il a donné à

la Comédie-Italienne ( avec Piis et Radet ) deux
vaudevilles : La bonne Femme, ou le Phénix,
parodie à'Alceste; 1776;

—

L'Opéra de province,
parodie à'Armide; ^_ ( seul) L'auteur sati-

rique, comédie en un acte, en vers , d'après un
opéra-comique de l'ahbé de Voisenon; 1783; —
Les deux Couvents ; 1 792 ;—au théâtre du Vau-
deville : Le Calendrier des Vieillards; 1793;—
L'Alarmiste; 1793; — (avec Ségur jeune

)

Nice, parodie de Stratonice ; 1793; — ( avec

le même et Deschamps ) Le nouveau Magasin
des Modernes; 1 798 ;

—

Le Portrait de Fielding,
1799; — (avec Ségur aîné et Deschamps) Le
Mameluch à Paris; 1799 ; — Molière à Lyon;
— ( avec Barret, Radet, Desfontaines et Des-

champs, Le Pari ; 1797 ;
— ( avec Deschamps) :

La Succession; 1796 ;
— Le Scellé ;— Les deux

Clefs; 1804; — au théâtre des Variétés-Mon-

tansier ( avec Ségur aîné ) s Le Gondolier, ou
la société vénitienne, opéra-comique; 1800;

—à l'Académie impériale de Musique (avec Des-

champs et Morel ) : Le Pavillon du Calife,

opéra, musique de Dalayrac; 1804; — les ora-

torios deSaùl et deXa Prise de Jéricho; 1803

et 1805; — ( avec Deschamps et Ségur) Les

Français au Caire, opéra non représenté. Des-

prés a fourni de spirituelles chansons aux Dî-

ners du Vaudeville. Alex. Barbier lui attribue

une part dans la traduction du Moine et de

quelques autres romans anglais. Il a donné dans

la Collection des Mémoires siir l'art drama-
tique; Paris , in-8° : la Vie de Molière

,

par Grimarest; Extrait des Mémoires de

M lle Guérin , veuve de Molière ; Lettre à
mylord *** sur Baron et la demoiselle Lecou-

vreur, par Georges Wink (l'abbé D'Allainval)
;— Lettre sur la comédie de L'Imposteur,

1661, par Molière ;
— Mémoires sur Garrich

et Mocklin
,

précédés d'une histoire du
théâtre anglais; Paris, 1822, in-8°. On doit

encore à Després une partie de la traduction de

l'Histoire d'Angleterre de Smollet et de ses

continuateurs, Adolphuset Aikin; Paris, 1822,
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22 vol. in-8°; — une traduction des Œuvres
d'Horace, en société avec Campenon ;

— une tra-

duction avec le texte latin de YHistoire Ro-

maine de C. Velleius Palerculus ; Paris, 1825,

1 vol. en deux parties in-32.

Rabbe. Buisjolin, etc., Biographie universelle et port.

des Contemporains.

després ( Louis), en latin Prateits, érudit

français, vivait dans le dix-septième siècle. 11

professa longtemps la rhétorique au collège du
cardinal Lemoine à Paris. 11 donna les éditions

ÀeJuvénal,i\e Perse etd' Horace, qui font partie

de la collection ad usum delphini. Le Perse
et le Juvénal parurent réunis; Paris, 1684,

in-4°; YHorace parut en 1691.

Dictionnaire histor., critique et bibliorj.

desprez, Deprès ou Desprès ( Josquin ),

l'un dos plus grands musiciens de la fin du
quinzième siècle et de la première moitié «lu

seizième- Les biographes ne s'accordent pas sur

l'e lieu et l'année de sa naissance. Selon les uns, il

serait né à Cambrai ; d'après M. Fétis, dont nous
admettons la version, il aurait vu le jour à Condé,

dans le Hainaut, vers l'année 1450, et serait

mort dans la même ville, en 1531. Il fut dis-

ciple du fameux Ockeghem, premier chapelain de

Charles VII. A l'âge de vingt-cinq ans , il se

rendit en Italie, où il fut admis comme chanteur

de la chapelle pontificale, et surpassa bientôt les

autres compositeurs de son temps, par son génie

et par la fécondité de ses œuvres. On rapporte

qu'après la mort du pape Sixte IV, il alla à la

cour d'Hercule I
er

d'Est, duc de Ferrare,

et que ce fut pour ce prince, protecteur des

lettres et des arts, qu'il écrivit sa messe intitulée

Hercules, dux FerrarLv, l'une de ses plus

belles productions. Il vint ensuite en France, et

fut attaché à la cour de Louis XII en qualité de

premier chanteur, et non pas de maître de cha-

pelle , comme l'ont dit plusieurs auteurs ; cette

place, ainsi qu'on le voit dans les Recherches

sur la Chapelle des rois de France, par Guil-

laume Du Pey rat, n'ayant été créée que sous le rè-

gne de François I
er

. Desprez répandit en France

le goût de son art; il était du bon ton à la cour

de chanter ses motets; le roi regrettait de ne
pouvoir en faire autant, mais sa voix était si

faible et si peu flexible qu'il n'avait jamais pu

chanter un air sans détoner. Josquiu lui pro-

cura le moyen de satisfaire son désir en écri-

vant exprès pour lui un canon à deux voix, au-

quel il ajouta deux autres parties, dont l'une

n'avait qu'une seule note à soutenir : ce fut celle-

là que Louis eut la modestie de choisir ; encore

ne parvint-il à s'en acquitter qu'avec beaucoup
de peine. On trouve ce singulier morceau dans

Yflarmonie universelle du P. Mersenne
et dans le Dodécachorde de Glaréan. Des-
prez jouissait alors d'une grande réputation;

cependant il était loin d'avoir un sort digne

de son talent : il sollicitait depuis longtemps

un bénéfice qui, en le tirant d'une position pré-

caire, put lui assurer une existence tranquille;

le roi lui avait promis de s'occuper de lui. Il

obtint enfin un canonicat à l'église Saint-Martin

de Saint-Quentin, et se retira plus tard à Condé,

où il mourut, doyen du chapitre de cette ville.

Une quantité de poèmes, de deplorations et

d'épitaphes attestent les regrets que laissa après

sa mort ce musicien, que l'Europe entière pro-

clama le plus grand compositeur de son temps.

Luther, qui possédait aussi des connaissances

étendues en musique, disait en parlant de Jos-

quin: « Les musiciens font ce qu'ils peuvent des

notes, Josquin seul en fait ce qu'il veut. » En
effet si l'on se reporteà l'état de l'art musical à

l'époque où parut Josquin Desprez, on est frappé

de l'air de liberté qui règne dans ses composi-

tions et de la facilité avec laquelle il agence tou-

tes ses poésies, malgré l'aridité des règles alors

en usage. On lui attribue l'invention de beau-

coup de formes scientifiques, que perfectionnè-

rent ensuite Palestrina et plusieurs autres maî-

tres de l'école italienne. On voit que s'il n'a

pas connu la modulation, qui près d'un siècle

plus tard donna naissance à la tonalité mo-
derne, il avait néanmoins déjà compris la puis-

sance de certains changements de tons. Ses chan-

sons ont de la grâce et de l'esprit; elles sont em-
preintes d'un cachet de malice et de verve plai-

sante qui semble avoir été le signe distinctif

du caractère de leur auteur : aussi lui a-t-on

reproché d'avoir porté cet esprit plaisant et mo-
queur dans sa musique d'église, et par conséquent

de n'y avoir pas mis quelquefois tout le sen-

timent grave et sérieux qui lui convient. Mais

on n'a pas tenu compte des circonstances où il

se trouvait. On sait qu'au treizième siècle l'u-

sage s'était introduit dans les églises de chanter

ensemble des paroles de différentes prières et

même de chansons vulgaires et souvent obscè-

nes, dont les premiers mots servaient de titre

aux messes et aux motets. Cet usage se main-

tint longtemps encore après Josquin, qui ne fit

que suivre le goût de son époque. D'ailleurs, la

musique religieuse de ce compositeur est sou-

vent aussi grave, aussi élevée que celle des au-

tres maîtres de son temps, et pour le prouver il

suffirait de citer Ylnviolata , le Miserere , le

Stabat mater, le motet Prœter rerumseriem,
l'antienne Yirgo prudentissima, et les cinq

salutations de J.-C, qui, par leur style noble

et touchant, sont encore des modèles du genre,

quelles que soient les modifications que l'art ait

éprouvées.

Peu d'hommes dans l'histoire de l'art offrent

l'exemple d'une réputation aussi universelle;

mais telle est l'instabilité des renommées mu-
sicales soumises depuis trois siècles aux caprices

du goût, que , malgré ses nombreux travaux,

Josquin est aujourd'hui à peine connu, si ce

n'est de quelques érudits qui ont patiemment

recherché les débris des compositions de ce

maître célèbre. Voici la liste de ses princi-
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pau* ouvrages : — Messes ; on en connaît vingt-

cinq, qui portent les titres suivants : — Stiper

voces musicales; — La, 'sol, fa, ré, mi;
— Gaudeamus; — Fortuna disperata;

L'homme armé; — Ave, maris Stella; — Her-
cules dux Ferrarix; — Malheur me bat ;— Lami ( l'ami ) Bandichon ; — Vna musqui
de Buscaya (thème d'une chanson espagnole);

— D'ung aultre amor (d'un autre amour);
— Missa mater patris ; — Fay sans regrets ;— Ad fugam; — Didadi (messe des dez);

— De beata Virgine; — Sine nomine. On
trouve ces dix-sept messes dans les I

er
, II

e
et

III
e
livres de la collection publiée à Venise par

Octave Petrucci de Fossombrone, en 1503, 1508

et 1513, sous le titre de Missx diversorum

auctorum quatuor vocibus. Glaréan a donné

des fragments de quelques-unes de ces messes

dans son Dodécachorde. Une collection manus-

crite de la bibliothèque du Conservatoire de

Paris contient les partitions des messes La,
sol, fa, ré, mi et de L'Homme armé ; — Hue
me sydereo; — Le Congé; — Pange lingua;

— De Domina; — De village; — Des
Bouges nés;— Da pacem, Domine; —De tous

biens plaine (pleine). On conserve dans les ar-

chives de la chapelle pontificale les manuscrits

des six dernières messes ainsi que de deux messes

sur la chanson de L'Homme armé, l'une à quatre

voix, qui a été publiée dans la collection de Pe-

trucci, l'autre à cinq voix. On trouve aussi dans

ces archives le manuscrit d'une autre messe, ayant

pour titre De nostra Domina, qui est la même
que celle De Beata Virgine.— Josquin Desprez

a composé aussi un nombre considérable de

Motets à deux, trois
,
quatre, cinq et six voix;

l'espace ne nous permettant pas d'en indiquer les

titres , nous citerons seulement les ouvrages où

l'on peut les trouver. Les I
er

, III
e
et IVe livres des

Motetti de la Corona, publiés à Venise par Oc-

tave Petrucci, contiennent plusieurs de ces mor-

ceaux ; le III
e livre, publié en 1519, renferme un

Stabat Mater dont Choron a donné une édition

en partition ( Paris, Leduc, 1807 ). D'autres

collections imprimées par Petrucci de Fossom-
brone, en 1503, 1504 et 1505, contiennent aussi

des motets de Josquin Desprez. Des motets et

un De Profundis à quatre voix ont été insérés

dans la collection publiée à Augsbourg, en 1520,

par Conrad Peutinger, sous le titre de Liber

delectarum Cantionum quas vulgo motettas

appellant, sex, quinque et quatuor vocum.
De 1533 à 1539, Pierre Attaignant imprima, à

Paris
,

plusieurs livres de motets de Josquin
;

en 1549 il publia un autre recueil de motets

inédits du même compositeur, sous le titre de

Josquini Desprez, musicorum omnium facile

principis, tredecim modulorum selectorum
Opus, nunc primum cura solerti impensaque
Pétri Attengentis, regii typographiexcussum.
Un livre de motets de Josquin , choisis dans les

collections de Petrucci, a paru sous le titre de :

Cantilenx varix sacrxi, quas motettas vo-

cant, Antuerpise, typis Tilmani Susati, anno

1544. Une autre édition de ces motets a été pu-
bliée par Adrien Leroy et Robert Ballard ; elle a

pour titre • Josquini Pratensis, musici prx-
stantissimi, moduli, ex sacris litteris delecti,

et in 4, 5, 6 voces distincti ; Parisiis, 1555. Le
Dodécachorde de Glaréan contient aussi plusieurs
motets et un De Profundis à quatre voix. On
trouve également les motets de Josquin dans la

collection intitulée : Psalmorum selectorum
a prxstantissimis hujus nostri temporis in

arte musica artificibus, in harrnonix\quatuor,

quinque et sex vocum redactarum , t. I, JJ,

III et IV; Noribergae, ex officina Joannis Montani

et Ulrici Neuberi, anno 1553 ; et dans une autre

collection de psaumes publiée par Georges

Forster et imprimée à Nuremberg en 1542. Enfin

la collection de Salblinger, imprimée à Augs-
bourg, en 1545, les Principes de musique prati-

que de Jean Zuger, Leipzig, 15ài, Y Histoire de
la Musique de Burney, l'Histoire de Hawkins et

celle de Forkel, renferment les motets de Jos-

quin et des extraits de ses messes en partition.

— Chansons. Parmi les nombreuses collections

qui renferment ces chansons, nous citerons :

Le septième livre, contenant vingt-quatre

chansons, à cinq et six parties, par feu Jos-

quin Desprez; Anvers, Tilman Susato, 1545;
— Le premier, le segont et le tiers livre des

chansons à quatre et cinq parties, du prince
des musiciens, Jossequin De Prez; Paris, Ni-

colas Duchemin, 1553; — les Meslanges de
Chansons, tant des vieux autheurs quedes mo-
dernes , à cinq, six, sept et huit parties ;

Paris, Adrien Le Roy et Robert Ballard, 1572.

Dieudonné Denne-Baeon.

Glaréan, Dodécachorde. — Mersenne, Harmonie uni-

verselle. — Forkel, Allgemeïne Geschich der Muslke
— Baini, Mémorie storico-crit. délia vita e délie opère
di Gio. Pierluigi da Palestrina. — Burney, A général
History of Music. — Choron et Fayolle, Dictionnaire
des Musiciens. — Fétls, Biographie universelle des Mu-
siciens.

DESPREZ OU DEPREZ DE CRASSIER
{Etienne-Philibert ), général français, né à

Crassier ( Ain), le 18 janvier 1733, mort à Or-

nex, vers 1803. Entré au service de France,

en qualité de cadet, dans le régiment suisse

Vigier, devenu Château-Vieux , il fut succes-

sivement enseigne à pied ( 12, mai 1748 ),

sous-lieutenant ( 1
er

avril 1754) , et il passa en

qualité de capitaine d'abord dans le régiment

Royal Deux-Ponts ( 1
er

avril 1757 ), puis dans

la compagnie lieutenante-colonelle, le 14 juin

1762. Réformé (1763), avec une pension de 800

livres, il fut appelé au service ( 2 mars 1773 )

comme lieutenant-colonel, grade dans lequel il

fit, de 1780 à 1783, la guerre d'Amérique, sous

les ordres du prince Maximilien. Rentré en Eu-

rope, Desprez, qui avait mérité au siège de New-
York le grade d'adjudant général, passa avec le

comte de Mailleboi3 en Hollande , où il fut
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autorisé à rester jusqu'au 19 juillet 1788. La
dissolution de ce corps d'année ayant été or-

donnée, Desprez de Crassier revint en France,

obtint le grade de maréchal de camp le 1
er

mars 1791, et tut employé à l'armée du nord

( 20 juillet 1792). Lieutenant général le 5 sep-

tembre suivant, il passa à l'armée du centre, où
il piit le commandement de l'avant-garde, qui

repoussa à deux reprises différentes les Prus-
siens à Fontoy et au camp deLaLune. Suspendu,

comme noble ( 27 avril 1793), il fut réintégré le

6 juin suivant et employé successivement aux
armées d'Jtalie et des Pyrénées occidentales.

Ayant donné sa démission le 30 septembre, il fut

encore remis en activité le 4 mai 1795 et em-
ployé à l'armée du Rhin. Destitué le 26 octo-

bre 1795, il fut autorisé à prendre sa retraite le

17 juin 1796, et il se retira au château d'Ornex.

Victoires des Français, t. V.

desprez (Louis-Jean), peintre et archi-

tecte,, né à Lyon, vers 1740, mort en 1804, à

Stockholm, où il passa une grande partie de sa

vie. Déjà connu à Paris par quelques travaux,

il se rendit à Rome, où il travailla au Voyage pit-

toresque de Naples, par l'abbé de Saint-Non.

Gustave ni, roi de Suède, l'ayant rencontré en

Italie, l'emmena avec lui, et le chargea d'abord

de peindre les décorations de l'opéra de Gustave

Wasa. Il lui demanda ensuite, pour un château

près de Stockholm, des dessins dont la mort du
roi empêcha l'exécution. La guerre s'étant al-

lumée depuis entre la Suède et la Russie, Des-
prez peignit plusieurs tableaux de batailles. Il

a tenu aussi une école, d'où sont sortis beaucoup

d'élèves distingués. E. B-n.

Gabct, Oict. des artistes du dix-neuvième siècle.

'despretz (César Mansuète), physicien

français, né à Lessines , province du Hainaut, en

1792. II vint à Paris pour suivre l'étude de la

physique et de la chimie. Après plusieurs années,

il fut choisi par Gay-Lussac pour répétiteur de son

cours de chimie à l'École Polytechnique. Bientôt

il enseigna la physique au collège de Henri rv, et

en 1837 il fut nommé professeur à la Sorbonne.

En 1841 il fut nommé membre de l'Institut (Aca-

démie des Sciences). Il a- publié : Recherches
expérimentales sur les causes de la chaleur

animale; 1824, in 8° de 16 p. : ce travail a été

couronné par l'Académie des Sciences; — Traité

élémentaire de Physique; 1825, in-8°; 2
e
édit.

enl827;la4 e
édit. a paru en 1836, in-8°, avec 17

pi.; cet ouvrage est adopté parle conseil de l'ins-

truction publique ;— Éléments de Chimie théo-

rique et pratique, avec l'indication des prin-
cipales applications aux sciences et aux arts,

ouvrage dans lequel les corps sont classés par
familles naturelles ; 1828-30, 2 vol. in-8°, avec

5 pi. : un supplément à cet ouvrage a été ajouté

par l'auteur en 1835, in-8° de 64 p.— On lui

doit aussi un mémoire Sur la chaleur latente

des diverses vapeurs, un autre mémoire Sur
l'accroissement , avec la température , de la

NOUV. E10GR, GÉNÉR. — T. XIII.

quantité totale de chaleur contenue dans un
même poids de vapeur d'eau ;— des recherches

Sur la conductibilité des corps solides et des

corps liquides : il a reconnu que ces derniers

propagent la chaleur suivant des lois simples ;
—>

un travail pour démontrerquelaloide Mariotte est
fausse , c'est-à-dire que les gaz sont inégalement

compressibles, et que chaque gaz est d'autant

plus compressible qu'il est plus comprimé : que
l'hydrogène est moins compressible que l'air, que
l'air l'est moins que l'acide carbonique, etc. On
lui doit aussi des recherches sur la combustion,
sur la combinaison de l'azote avec les métaux ; un
appareil pour la compressibilité des liquides ; la dé-

couverte de la diminution de la compressibilité

des liquides à mesure que la compression aug-

mente, etc. M. Despretz a reconnu que toutes les

dissolutions salines ont un maximum de den-
sité, comme l'eau pure

;
que ce maximum baisse

beaucoup plus rapidement que le point de con-
gélation

;
que le maximum pour l'eau pure doit

être fixé à 4°; que ce liquide peut être refroidi

jusqu'à 20° au-dessous de zéro sans geler;

qu'un corps liquide ne gèle jamais à la même
température à laquelle le solide correspondant
entre en fusion

;
que les points fixes du thermo-

mètre peuvent varier dans le cours d'une expé-
rience, etc. Enfin, M. Despretz a publié depuis

1848 une série de mémoires sur l'action de la

pile.

Résume des travaux d& M'. Despretz ; 1828, in-8° de
28 pages et 1 pi.

* D£SPREZ (Louis), sculpteur français, né
à Paris, le 7 juillet 1799. Après avoir reçu
plusieurs médailles à l'École des Beaux-Arts, il

obtint, dans les concours de l'Académie, le second
grand prix en 1822, sur une ronde-bosse re-

présentant Jason remerciant les dieux après

avoir enlevé la toison d'or, et le premier

grand prix en 1828, sur une autre ronde-bosse

ayant pour sujet La Mort d'Orion. En Italie , il

exécuta successivement une copie en marbre
d'après Le Faune au chevreau, statue antique

;

un Saint Jean-Baptiste prêchant, bas-relief

en plâtre, qui est aujourd'hui dans l'église Saint-

Gervais , à Paris ; une statue en marbre de 17»-

nocence, qui fut exposée au salon de 1831; ou-

vrage remarquable, acheté par leroi, et qui valut

à son auteur une médaille de deuxième classe et

le prix que lui décerna l'Académie des Beaux-

Arts. Malheureusement le marbre de cette

statue fut entièrement brisé lors de l'invasion

et de l'incendie du château deNeuilly, en 1848.

M. Desprez exécuta encore en Italie : Les Ber-
gers d'Arcadie, bas-relief placé sur le monu-
ment élevé à Poussin par les soins de Chateau-

briand. De retour en France, il fut d'abord

chargé de faire le buste en marbre de Girodet

pour le monument funéraire de ce peintre au

cimetière du P. Lachaise. Il fit ensuite une statue

de La Force pour la Chambre des Députés. Cellt^

du Général Foy pour le même monument exposé

29
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au salon de 1837 ; des copies réduites, eu bronze

,

d'après le Milon de Crotone de Puget, et d'a-

près le Moïse de Michel-Ange. Ces copies ornent

plusieurs musées de nos départements. Après

les statues colossales en pierre de Saint Mat-

thieu, placée à La Madeleine , de Saint Mau-
rice de Sully, évéque de Paris, et de Fro-

chot
,
pour l'hôtel de ville de Paris, il exécuta

une statue en fonte de Diane au bain
,
pour

une des fontaines des Champs-Elysées; deux

bustes en marbre : le Grand Dauphin et le

Prince de Talleyrand ,
pour le musée de Ver-

sailles ; deux statues en bronze pour le château

de Dampierre, propriété de M. le duc de Luynes.

En 1843 U fit paraître au salon une statue en

marbre d'une jeune tille, représentant YIngé-

nuité , ouvrage qui mérita à M. Desprez une mé-

daille de première classe; l'acquisition en fut

faite par le gouvernement pour la galerie du

Luxembourg , où elle se trouve maintenant. On
voit encore de ce statuaire une statue de Flé-

chier, qui décore une des faces de la fontaine de

la place Saint-Sulpice. En 1852 il mit au salon

une statue de Jacques de Brosse
,

qui fait au-

jourd'hui partie de celles qui décorent le palais

du Luxembourg. Enfin, nous citerons encore de

cet artiste une statue en pierre , représentant la

France , élevée en Algérie, sur une colonne com-

mémorative de la défense de Mazagran, et un

buste en marbre de feu Beautemps de Beaupré,

ingénieur hydrographe, membre de l'Institut,

exposé au salon en 1863. Guyot de Fère.

Renseignements particuliers.

desprez de boissy. Voyez Boissy.

desprez-saint-clair ( Claude-Aimé ),

vaudevilliste français , né à Saint-Germain-en-

Laye,le5 avril 1783, mortle 26 avril 1824. Iljouait

la comédie à l'Ambigu-Comique vers 1810, sous

le nom de Saint-Clair. Plus tard il entra à la

trésorerie, et fut nommé sous la Restauration

officier de la cinquième légion de la garde natio-

nale. Outre des couplets de circonstance, Desprez

a fait insérer plusieurs chansons dans les Soupers

de Momus. Voici la liste de ses ouvrages dra-

matiques : Le Foyer, ou le couplet d'amour,

vaudeville; en société avec Varez; — Kiliki,

parodie de Tekeli ; avec Brazier et Varez ;
— Le

Mariage de la Valeur, vaudeville ; —L'Espoir
réalisé, vaudeville; — Le Jardin d'Oliviers,

vaudeville; — Le Mariage sous d'heureux

auspices , vaudeville à l'occasion du mariage

du duc de Berry ; 1816 ; avec Ferrière ;
— Mar-

guerite de Strafford, ou le retour à la royauté,

mélodrame ; avec lemême ; 1 8 1 6 ;
— Retournons

à Paris, vaudeville; avec Varez ; 1817 ;
— Gré-

goire à Tunis , vaudeville ; avec Ferrière ;
—

Monsieur de La Hure, vaudeville; —L'Homme
à tout, vaudeville ; avec un anonyme; — Les

Épaulettes de Grenadier, vaudeville ; avec Ed-

mond; — Paris le 29 septembre 1820, im-

promptu à l'occasion de la naissance du duc de

Bordeaux ; avec Edmond, Crosnier et Emile de

Plugette; — Le Bouffon dans l'embarras,
vaudeville ; avec Ferrière ;

— Les Ermites; avec

Edmond et de Rougemont ; 1 821 ; — Le Protégé
de tout le monde, vaudeville ; avec J. Dusaul-

choy; 1822; — Le Mariage à la turque, vau-

deville; avecun anonyme; 1823;— Malbrouck,
folie-vaudeville; —

L
La Grotte de Fingal, ou le

soldat mystérieux.
Rabbe, Bolsjolin, etc., Biographie univ. et port, des

Contemporains.

desprez-valmont (....), comédien et lit-

térateur français, né en 1757, mort à Lyon, le

4 mars 1812. On le trouve pour la première fois

à Paris en 1789, probablement comédien et sans

doute attaché à quelque théâtre secondaire. En
1791 et 1792 il faisait partie de celui de Molière.

On le voit ensuite au théâtre de la Gaieté , où il

fut successivement acteur, souffleur, secrétaire

et régisseur, de 1802 à 1808; il quitta alors la

capitale, et alla mourir à Lyon. On a de lui des

comédies, des mélodrames, des vaudevilles,

des romans, des chansons et des poésies fugi-

tives. Nous ne citerons que quelques-unes de

ses productions, peu importantes ; savoir : Le
Souper d'Henri I V, ou le laboureur devenu
gentilhomme, fait historique, en un acte, en

prose , représenté sur le théâtre de Monsieur,

en 1789, et imprimé la même année; — Le Li-

belliste, ou les effets de la calomnie, fait his-

torique, en trois actes et en prose; Paris, 1797,

in-8° ;
— Épitre au peuplefrançais ; sans date

(1798), br. in-8°; — Épitre à Bonaparte;
Paris, 1799, in-8° ;

— VEnfant de trente-six

pères, roman sérieux, comique et moral; Paris,

1801, 3 vol. in-12. « Ce roman, dit Rabbe, pu-

blié sous le pseudonyme de D*** A***, bien que

tout concoure à prouver que Desprez-Valmont !

en est le seul auteur, se fit remarquer par un i

grand fonds de gaieté, à une époque où l'on était

inondé de romans tristes et noirs ; » — Épitre

au Jockey de Fréron, suivie d' Un conseil à
\

ma tante : cette épître est dirigée contre Geof-

froi; Paris, 1803,in-8°; — Le Véridique, ou le

misanthrope, coméàieen trois actes eten prose;
;

Paris, 1803, in-8°.

Rabbe, Bolsjolin, etc., Biographie universelle et port,

des Contemporains.

despruets ( Jean ), théologien français , né

vers 1525, mort à Prémontré, le 15 mai 1596.

Nommé par le pape Grégoire XHI abbé de Pré-

montré le 10 décembre 1572, il opéra d'impor

fautes réformes dans les diverses maisons de

son ordre en France et dans les Pays-Bas, et

corrigea les abus qui s'y étaient introduits. Dans

un voyage qu'il fit à Rome, il obtint la canonisa-

tion de Saint-Norbert, fondateur de l'ordre de

Prémontré. U a laissé : des livres de controverse

où il rérate François Pérocel et Jean de Spina,

calvinistes, qui avaient écrit contre le sacrifice

de la messe et la présence réelle ;— un Recueil de

Sermons et de Discours ; — Traité des Sacre\

ments; — Brefs commentaires sur la Bible & '
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— Anticalvtnus, sett Calvinianse pravitutis

refutatio. La mort ne permit pas à Despruets

d'achever cet ouvrage.

Feller, Biographie universelle, édit. Weiss.

despuig Y daniîto (Don Antonio)
,
pré-

lat et homme d'État espagnol, né à Palma,
dans l'île de Majorque, le 31 mars 1745, mort
à Lucques, le 30 mai 1813. Il appartenait à une

famille alliée aux anciens rois d'Aragon. A la fin

de ses études, il fut pourvu d'un canonicat et

chargé de voyager en France, en Allemagne, en

Hollande et en Angleterre pour connaître les villes

et les lieux où s'étaient tenus les plus célèbres

conciles d'Occident. Après un premier séjour à

Rome, en 1778, il visita la Calabre, la Sicile,

Malte, Venise, et revint à Rome en 1785, avec le

titre d'auditeur de rote pour le royaume d'Ara-

gon. Nommé par Chai les IV, en 1791, évêque

d'Orihuela, il fut transféré en 1795 à l'arche-

vêché de Valence, et en 1796 à celui de Séville.

Despuig fut disgracié pour avoir pris part à une
intrigue contre le prince de la Paix. Celui-ci avait

été dénoncé à l'inquisition comme athée, parce

que depuis huit ans il n'avait point approché
des sacrements et qu'il passait pour avoir deux
femmes. Le cardinal Lorenzana, grand-inquisi-

teur, n'osait attaquer Je puissant favori. L'arche-

vêque de Séville écrivit alors à la corn- de Rome,
et obtint du pape une lettre portant injonction au
grand-inquisiteur de poursuivre le prince de la

Paix. Cette lettre fut interceptée par Bonaparte,

alors général de l'armée d'Italie et adressée par

lui au ministre espagnol, qui se hâta d'éloigner

Despuig, en l'envoyant porter au pape des com-
pliments de condoléance sur l'entrée des Fran-

çais dans les États romains. Despuig, rentré en
Espagne en 1798, fut fait conseiller d'État, se dé-

mit de l'archevêché de Séville, et reçut en échange
de riches bénéfices. Il fit partie du conclave de
Venise en 1800, et fut créé cardinal par le nou-
veau pape, Pie VIL II partagea de 1809 à 1-812 la

captivité de ce pontife en France, et alla mourir
aux bains de Lucques.
Rabbe, Boisjolin, etc., Biographie univ. et port, des

Contemporains.

despuna (Theodora). Voy. Theodora.

DESRAY, DESREY, DERREY OU DESREZ
{Pierre) , chroniqueur et généalogiste français,

né à Troyes, vivait en 1514. D n'est connu que
par ses ouvrages, qui se composent de : La Vie

des Pères anciens des déserts , trad. de saint

Jérôme ; Paris, sans date, in-fol. ;
— Postules

et expositions des èpîtres et évangiles des di-

manches avec celles des fêtes solennelles, trad.

du latin ; Troyes, 1492, 2 vol. in-fol. ; — Généa-
logie avec les gestes et nobles faits d'armes
de Godefroy de Bouillon et de ses frères
Baudouin et Eustace, yssus et descendtis de
noble lignée du chevalier au Cygne; Paris,

1499, in fol., goth. ; 1500, in-4°; 1511 et 1523,

in-foL;Lyon, 1580, in-8°; 1585 et 1589, in-12;

— Les Grandes Chroniques de Charles VIII,

DESPRUETS — DESRENAUDES 902

depuis l'an 1484 jusqu'en 1496; Paris, 1510,
in-fol.; réimprimées dans les Chroniques de
Monstrelet, Paris, 151 7, in-fol., et dans les Gran-
des chroniques de France, Paris, 1514, in-fol.;

— Les Grandes Chroniqiies de France, faites
par le commandement du roi Charles VII ,

continuées jusqu'en 1513, avec plusieurs in-

cidences survenues durant les règnes des rois

très-chrétiens de France, tant es royaumes
d'Italie, d'Alemaigne et autres lieux circon-
voisins; avec la Chronique de frère Robert
Gaguin, suite à la Chronique Martinienne;
avec figures en bois, Paris, 1514, 3 vol. in-fol» :

ces chroniques sont appelées communément les

Chroniques de Saint-Denis ; elles sont remplies
de fables, du moins dans le commencement de la

monarchie; — La Mer des Chroniques et mi-
rouer historial de France, lequel traite de
la source et origine des François, et des faits
belliqueux de tous les rois de France, trad.

du latin , et continués jusqu'en 1514; Paris, 1515,
in-fol. ; la même augmentée de plusieurs faits ad-

venus depuis le règne de François I
er

, 1527, 1530
et 1536, in-fol., et 1538, in-4°. L'édition de 1536,
imprimée en caractères gothiques, est devenue
rare.

La Croix du Maine et Du Verdier, Bibliothèques fran-
çaises. — Lelong, Bibl. hist. de la France, n=» 1S674,

15694, 15698, 16595, 17S66, 17895, 41452.

DESRENAUDES (Martial Borye), littéra-

teur français, né à Tulle, le 7 janvier 1755,
mort le 8 juin 1825. Il n'était encore que sous-
diacre, lorsqu'il prononça dans la cathédrale de
Tulle l'Oraison funèbre de Louis XV. Il devint
ensuite grand-vicaire de l'évêque d'Autun (Tal-
leyrand), et remplit les fonctions de sous-diacre

à la messe que ce prélat célébra pour la fédéra-

tion de 1790. Il prit probablement une part im-
portante aux travaux législatifs de Talleyrand

;

on lui attribue même le rapport sur l'instruction

publique que l'évêque d'Autun présenta en 1791

à l'Assemblée constituante. En 1795 Desrenau-
des vint à la barre de la Convention demander
le rappel de Talleyrand, qui, devenu ministre,

l'employa au ministère des affaires étrangères.

Après le 18 brumaire, Desrenaudes fit partie du
Tribunat, et s'opposa à l'établissement des tribu-

naux spéciaux, au projet sur la dette viagère, et

à divers articles du Code Civil. Compris dans
l'élimination du premier cinquième en 1802, il

fut successivement revêtu des fonctions de garde
des archives de la bibliothèque historique du
conseil d'État, de conseiller titulaire de l'univer-
sité et de censeur impérial. Il exerça encore ce
dernier emploi sous la Restauration. Dans cette
position si délicate de censeur, Desrenaudes sut
se faire aimer des gens de lettres, sans se com-
promettre avec le pouvoir. On a de lui : Oraison
funèbre de Louis XV; Tulle, 1774, in-8°; —
Vie de Julius Agricola, trad. de Tacite avec
le texte latin en regard ; Paris, 1797 , in-12 ; —
l'article Girondins, dans les Mémoires de l'abbe

29.
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Georgel, etl'article Narbonne dans la Biogra-

phie des frères Michaud. Desrenaudes a revu

l'ouvrage intitulé : Campagne du duc de

Brunswick contre les Français en 1792, tra-

duite de l'allemand d'un officier prussien ; Paris,

1795,in-8°.
Rabbe, Boisjoltn, etc., Biographie univ. et -port- des

Contemporains.

desRobert du chatelet (Le Père), mis-

sionnaire français, né en Champagne , vivait en

1730. Il entra dans la Compagnie de Jésus , fut

envoyé comme missionnaire en Chine vers 1730,

et chargé de propager la foi chrétienne dans la

province de Hou-Kouang. Il réussit à y faire un
grand nombre de disciples ; ce résultat fut dû à

son zèle et à son courage. Il a donné le récit de

ses travaux dans une lettre qui se trouve dans

le tome XXVI des Lettres édifiantes. Cette lettre

contient quelques détails assez curieux sur les

mœurs des Chinois convertis au christianisme.

Dictionnaire biographique et pittoresque.

desrochers ( Etienne-Jehandier ) , gra-

veur français, né à Lyon, dans la seconde moitié

du dix-septième siècle, mort à Paris, en 1741.

Il a gravé quelques sujets de la Fable, surtout

d'après le Corrége; mais son plus grand ouvrage

est une Suite de plus de sept cents portraits

de personnages distingués par leur nais-

sance, dans la guerre, dans le ministère,

dans la magistrature , dans les sciences et

dans les arts , avec des vers au bas, la plupart

faits par Gacon. L'empereur Charles VI, dont

Desrochers avait gravé le portrait, lui envoya

une médaille d'or.

Chaudon et Delandine , Dictionnaire universel, histo-

rique et critique.

desroches (Jean) , littérateur néerlandais,

né à La Haye, en 1740, mort à Bruxelles, en

1787. Il fut secrétaire perpétuel de l'Académie

de cette ville et inspecteur général des écoles. Il

eut une réputation méritée d'érudit et de lin-

guiste. Outre une Histoire générale des Pays-

Bas
,
qu'il n'eut pas le temps d'achever, et dont

il a été publié deux volumes seulement, Anvers,

1787 , on a de lui : Mémoire sur la question :

Quels étaient les endroits des Pays-Bas qui

pouvaient passer pour villes avant le sep-

tième siècle? Bruxelles, 1770, in-4°; — Mé-
moire sur la question : Quels ont été depuis

le commencement du septième sièclejusqu'au

neuvième siècle exclusivement les limites

des différentes contrées , cantons, etc. , des

Pays-Bas et de la principauté de Liège pen-

dant les cinquième et sixième siècles ? Bruxel-

les, 1772,in-4° ;
— Epitome Historiée Belgicx,

in usum scholarum ; 1783, 2 vol. in-12 : cet

abrégé s'arrête à 1780; — des Mémoires insé-

rés dans le Recueil de l'Académie de Bruxelles,

et parmi lesquelson cite : Nouvelles Recherches

sur Vorigine de l'imprimerie, dans lesquelles

on fait voir que la première idée en est due

aux Brabançons. L'auteur repousse la préten-

tion de la ville de Harlem; mais il cite un docu-

ment daté de 1442, duquel il résulte que les

imprimeurs constituaient à Anvers une corpora-

tion ; une citation plus curieuse que fait Desroches

est celle du manuscrit d'une chronique en vers

flamands écrite entre 1312 et 1350, et qui at-

tribue au Brabançon Vaelbeke l'invention de
l'imprimerie. Desroches affirme en outre qu'en

1340 on avait dans les écoles de Bruxelles des

ouvrages imprimés. Cette thèse hardie est pré-

sentée avec talent et érudition ;
— Examen de

la question : Si la langue des Étrusques a eu
du rapport avec celle des peuples belgïques ;

l'auteur résout la question par la négative ;
—

Explication d'une lettre de S. Boni/ace et

réflexions sur l'ancienne poésie des peuples

belgiques.

liiog. gen. des Belges. — Recueil des Mém. de l'Acad.
de Bruxelles, I, et passim. — Esprit des Journaux, Juin
1779.

desroches ( Madeleine et Catherine Ne
veu, dames), femmes poètes françaises et mortes

en 1587, à Poitiers, durant la peste qui dépeupla

cette ville. Madeleine s'était mariée fort jeune à

André Fadounet, sieur des Roches, avec le nom
duquel elle perdit celui de sa famille, les Ne-

veu de Poitiers. Elle eut, en 1550, une fille , Ca
therine Desroches, qui fut la devancière de

M"e de Gournay et de Julie de Rambouillet.

Après la mort de son mari
,
qui la laissa veuve

et maîtresse d'une modeste fortune, Mrae Des

roches s'adonna plus librement au goût qu'elle

avait dès longtemps pour les lettres, et favorisa

d'autant plus celui qu'avait également sa fille.

Mais celle-ci, cette fière et rigide Catherine, dont

les avocats et latinistes d'alors faisaient une

di/ftcilis rupella, offrit un peu trop, soit dans

ses deux volumes d'œuvres poétiques, soit dans

ses relations avec tous les brillants et doctes

personnages qui la gouvernèrent , cette pédan-

terie d'érudition qui n'est pas ordinaire chez une

jeune et belle personne. Aussi, quoique très-

jolie jusqu'à vingt-huit ou trente ans, et très-

recherchée à cause de sa figure; de son esprit

et de sa fortune, elle ne voulut, dit Pasquier,

jamais se marier, résolue de vivre et mourir

avec sa mère, qu'elle n'avait jamais quittée d'une

heure : elles moururent toutes deux le même jour,

presque à la même heure ; ajoutons à cette coïn-

cidence que la mère n'avait suivi sa fille dans la

carrière poétique que par condescendance, pour

approuver ses œuvres. Ces Œuvres parurent

pour la première fois en 1578, à Paris, avant La
Puce de Mlle Desroches, recueil de vers latins,

grecs, italiens, français, espagnols, dont les

meilleurs sont de M |le Desroches elle-même. Le

salon de la mère et de la fille avait attiré en

1579, pendant les grands jours de Poitiers

(jours des appels définitifs du parlement), l'é-

lite des savants et des beaux-esprits , Pasquier,

Scaliger, Rapin, Harlay. Ce fut dans une de ces

réunions que Pasquier, ayant aperçu une puce

sur le sein de M llc Desroches, se mit à dire ;



905 DESROCHES — DESROTOURS 906

« Voilà qui mériterait d'être enchâssé dans nos

papiers » ; de là l'origine du recueil intitulé : La

Puce de Mlle Desroches ; Paris, 1582, in-4°. Pas-

quier écrivit à Pierre Pilhou qu'il s'était em-
pressé « d'aller voir W°es Desroches de Poitiers,

« mère et fdle, honneur vraiment et de la ville

« de Poitiers et de notre siècle.... Il serait im-

« possible de vous dire avec combien de eour-

« toisie l'une et l'autre nous accueillit; de ce pas

« nous entrons dans la salle, où M. Loisel com-

« mença de gouverner la mère, moi la fille, que

« je vous puis dire être l'une des plus accomplies,

« tant de corps que d'esprit, que je vis jamais ; car

« la mère, pour avoir été studieuse, a beau-

« coup leu de bons livres, mais la fille est

« les livres mêmes. » Et alors suit l'histoire de

la « petite bestiole » , de la puce, qui enfanta

une série de madrigaux. Dans une autre lettre,

Pasquier y revient encore, avec quelques détails

plus intimes, précédés des plaintes obligées sur la

Moche inexpugnable. « Le matin , écrit-il , vous

« trouverez la mère et la fille , après avoir donné
« ordre à leur ménage , se mettre sur les livres,

« puis tantôt faire un sage vers, tantôt une espitre

« bien dictée : les après-dinées et soupées , la

« porte est ouverte à tout honnête homme.:.. »

Ainsi ces deux femmes, unies par les goûts

autant que par la tendresse et les liens du sang,

sont partout réunies , et leurs noms confondus

dans les lettres et les jugements de leurs admira-

teurs. Ed. ReNAUDIN.

OEuvres de Pasquier, édit. de 1723; Amsterd., in-fol.,

lettres 7e e f 8e du VI* llv., tome II. — Les Premières
OEuvresd4.Mi"esDesroches de Poitiers, mère et fille ;

Paris, 1S79, tn-4°, et Rouen, 1G04, in-12. — Les Secondes
OEuvres de MmesDesroches de Poitiers, mère et fille;

roitiers, 1584, in-4°, et Rouen, 1604, in-12.

desroches (Marie-Jeanne Bougourd),
femme auteur française , née le 5 décembre i 774,

à Saint Malo, morte le 25 août 1811. Venue
jeune à Paris, elle s'y fit connaître par des vers

insérés dans YAlmanach des Muses et les

Quatre Saisons du Parnasse, et prit place

parmi les femmes de son temps qui cultivaient

la poésie avec le plus de succès. Une mort pré-

maturée l'enleva à ses travaux littéraires et peut-

être à la gloire. Ses Œuvres ont été publiées par

A. Coupé de Saint-Donat; Paris, 1822, in-12.

Rabbe , Boisjolin, etc., Biog. univ. et portât, des
Contemporains.

deskoches (Pierre-Vincent) , littérateur

français, né à Paris, en 1686, mort à Bouyouk-
déré, le 17 septembre 1734. Destiné à la diplo-

matie, il suivit en qualité de secrétaire d'An-

drezel, nommé ambassadeur de France à Cons-
tantinople. Après la mort de l'ambassadeur, il

passa quelques années au service du prince Ra-
gotzki; mais il vint reprendre son poste de
secrétaire auprès du nouvel ambassadeur, M. de
Villeneuve. Desroches possédait sur la civi-

lisation orientale des connaissances fort rares

parmi les littérateurs du dix-huitième siècle; il

en fit part à Voltaire et au P. Lequien, qui les

mitent à profit, l'un pour son Essai sur les

mœurs et l'esprit des nations, l'autre pour

son Oriens christianus. On a de Desroches

une Relation des conférences tenues pour la

paix entre les Turcs et les Persans, impri-

mée dans le Mercure (août et septembre 1732 ).

11 avait aussi publié dans les recueils littéraires

du temps des poésies sous le nom de L'Ermite
de Rodosto

.

Jean de La Roque, Lettres sur la vie, le caractère et

les ouvrages de Desroches, dans le Mercure de septem-
bre 17S6 et d'avril 1737. — Voltaire, Correspondance.

DESKOCHES DE PARTHENAY (J.-B. ), ju-

risconsulte et tiaducteur français , natif de La
Rochelle, mort en 1766. Il travailla à La Haye
au Dictionnaire géographique de Bruzen de
La Martinière, et revit la traduction française du
Voyage de Norden, 1755, 2 vol. in-fol. On a

en outre de lui : Histoire de Danemai k, avant
et depuis rétablissement de la monarchie ;

Amsterdam, 1730, 6 vol. in-12; Paris, 1732,

9 vol. in-12; — Histoire de Pologne sous le

roi Auguste II ; 1733-34, 4 vol. in-12, sous le

nom de Parthenay ;
— Histoire de Suède, tra-

duite du latin dePuffendorf; 1732; — Mémoires
historiques pour le siècle courant avec des

réflexions depuis juillet 1728 jusqu'au mois
d'avril 1740; Amsterdam, 1728 et ann. suiv.,

36 vol. in-12; — Pensées morales, traduites

du. danois d'Holberg ; 1754; — Description

et histoire naturelle du Groenland, traduit du
danois d'Eggède ; 1763, in-8°.

Dict. biog. univ. et pitt. — Erscb, Fr. litt.

des roches. Voyez Roches.

desrotocrs ( Noël - François - Matthieu
Angot), numismate français, né à Falaise, le

25 mars 1739, mort en juin 1821. Il était avant

la révolution premier commis de l'administsa-

tion des monnaies, et fut depuis adjoint au co-

mité des monnaies de l'Assemblée constituante,

où ses lumières furent alors d'un grand secours.

Incarcéré en 1793 à Alençon, il faillit l'être en-

core en 1799 en exécution de la loi des otages.

Sous le consulat, il fut rappelé à Paris pour
donner son avis sur la refonte générale des

monnaies ; mais son grand âge l'empêcha d'ac-

cepter des fonctions dans l'administration. On
a de lui : Almanach des Monnaies de 1784 à
1789, 6 vol. in-12; — Observations sur la dé-

claration du 30 octobre et l'augmentation

progressive du prix des matières d'or et d'ar-

gent depuis le 1
er janvier 1726 jusqu'en fé-

vrier 1787 ; 1787, in-4° et in-8° ; — Notice des

principaux règlements publiés en Angleterre

concernant les pauvres; Londres et Paris,

1788, in-8°; — Réponse à une critique de

l'art du Monnayage ; 1789, in-12 : ces trois

derniers ouvrages ont également paru dans l'En-

cyclopédie méthodique ; — Observations sur

la question de savoir s'il convient de fixer

invariablement le titre des métaux mon-
nayés ; juin 1790, in-8" ; — Réponse très-
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sommaire aux observations de M. Clavière

sur le projet d'une refonte générale des

monnaies; Observations sur la lettre de
M. Clavière au comité des monnaies , et sur
celle de M. Baux à M. Clavière; 1790,

in-8° ;
— Résumé des rapports du comité des

monnaies; 1790, in-8°; — Analyse de Vou-

vi âge de M. de Mirabeau sur la constitution

monétaire; janvier 1791, in-8°; — Observa-

tions sur le Mémoire de la commission des

monnaies relatif à la refonte générale des

monnaies et aux nouvelles empreintes; no-

vembre 1792, in-8°; — Observations sur les

nouvelles monnaies de cuivre; vendémiaire

an v, in-8° ;
— Observations sur la résolution

prise par le Conseil des Cinq Cents , dans la

séance du 22 vendémiaire an v
,
portant

fixation des retenues à faire pour les frais

de fabrication des monnaies ; brumaire an v
;— Quelques Réflexions sur les motifs aux-

quels on attribue la rareté du numéraire ;

1797, in-8°; — Observations sur VEssai des

monnaies du citoyen L. Basterrèche , suivies

d'autres considérations générales sur les

monnaies par Mongez; 1801, in-8°.

Rabbe, Boisjolin, etc., Biographie univ. et port, des
Contemporains.

* desrïtes (François) , écrivain français,

vivait à la fin du seizième et au commencement
du dix-septième siècle. Ses ouvrages sont au-

jourd'hui oubliés. On a de lui : Fleurs de bien-

dire, recueillies es cabinets des plus rares es-

prits de ce temps pour exprimer les passions

amoureuses, etc. ; Paris, 1598, in- 12 : c'est un

recueil d'expressions galantes, disposées par ordre

alphabétique; — Les Marguerites françaises,

ou fleurs de bien-dire contenant plusieurs

belles sentences morales recueillies des meil-

leurs auteurs, etc. ; Rouen, 1625, in-12 ;
— Les

Antiquités ,
fondations des plus célèbres

villes , châteaux et places remarquables du
royaume de France, avec les choses les plus

mémorables arrivées en icelles; Coutances,

1608, in-12: cet ouvrage, qui n'est pas sans

mérite, a eu plusieurs éditions ; la dernière est

de 1624. On l'a réimprimé à Lyon en 1610, sous

le titre de Délices de la France. M. G.

Brunet, Manuel du Libraire.

dessaix (Joseph-Marie, comte), général

français, né à Thonon (Savoie), le 24 septembre

1764, mort le 26 octobre 1834. Reçu docteur en

médecine à la faculté de Turin, Dessaix, qui

était venu exercer sa profession à Paris, forma

avec son compatriote Doppet le projet de porter

en Savoie les principes de liberté qui commen-
çaient à agiter la France. Sous l'empire de cette

pensée, il retourna (1791) à Thonon, où il orga-

nisa une société qui, successivement connue sous

la dénomination de Société de propagande des

Alpes et de Club des patriotes étrangers,

avait mission non-seulement de faire des vœux
pour la liberté, mais encore de former une lé-

gion, qui, composée de Suisses, de Savoisîens

et de Piémontais, devait se joindre aux armées
républicaines françaises. Nommé ( 7 août 1792 )

capitaine de cette légion, qui prit le nom de lé-

gion des Allobroges, Dessaix, bravant la fureur

populaire, eut le bonheur de sauver plusieurs

Suisses à la fatale journée du 10 août. Succes-

sivement chef de bataillon (13 du même mois),

puis colonel (17 août 1793) à la suite de l'orga-

nisation définitive de la légion, Dessaix, qui par

modestie avait refusé après le siège de Toulon

le grade de général de brigade, que les représen-

tants du peuple voulaient lui décerner, passa à

l'armée des Pyrénées orientales, où, après s'être

distingué aux prises de Saint-Laurent de la

Mouga et de Campredon, il fut dirigé sur l'armée

d'Italie, où il rendit encore de grands services,

notammentaux redoutes de Saint-Jean ( Piémont)

,

qu'il enleva, à Salo, où il prit deux pièces de

canon, deux drapeaux et bon nombre de prison-

niers, à Roccad'Anfo, à Storo, à Mori et à San-

Michaele. Fait prisonnier à la bataille de Rivoli,

mais bientôt échangé, il fut élu député au Con-

seil des Cinq Cents. Malgré ses opinions répu-

blicaines et l'opposition qu'il apporta au mouve-
ment du 18 brumaire, le premier consul, qui

avait su apprécier ses talents militaires, lui con-

serva le commandement de son corps, qui était

devenu 27
e demi-brigade, et l'envoya en Hol-

ande. Nommé général de brigade (29 août 1803),

puis commandant de la Légion d'Honneur, il

se distingua à la prise d'Ulm , au passage du

Tagliamento, à la bataille de Pavie ainsi qu'à

Wagram, où il fut blessé. Le courage éclatant

qu'il déploya dans cette dernière bataille lui valut

le surnom à'Intrépide , dont le salua Napoléon

dans un déjeûner qu'il donna à Vienne à ses

généraux. Comte de l'empire et général de divi-

sion (9 juillet 1809), il fut employé (1812) au

1
er corps de la grande armée , et se trouva à

Mohilow, où il fut blessé, à la prise de Smolensk,

et sur le champ de bataille de la Moskowa, qu'il

dut quitter, ayant eu le bras fracassé par

un biscaïen. Après avoir rempli ( d'octobre

1812 au 13 février 1813) le poste de com-

mandant de Berlin, il fut chargé de la défense

d'une partie des Alpes. Si Dessaix avait reçu

comme militaire le surnom à' Intrépide, le

courage et l'esprit de justice qu'il apporta dans

cette dernière fonction lui méritèrent le surnom
de Boyard de la Savoie. Décoré de l'ordre de

Saint-Louis le 27 juin 1814, il reprit pendant

les Cent Jours le commandement de la ville dt

Lyon, puis celui d'une division de l'armée des

Alpes. Après avoir subi à l'époque de la seconde

restauration une incarcération de cinq mois

(mai à septembre 1816), il se retira près de son

frère à Ferney-Voltaire, où il resta jusqu'à la

révolution de 1830, époque à laquelle il fut ap-

pelé au commandement de la garde nationale de

Lyon» Le nom de ce général, qui était grand-

officier de la Légion d'Honneur depuis le 30
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juin 1811, est inscrit sur l'arc de triomphe de

l'Étoile. A. Sauzay.
Archives de la guerre.— DeCourcelles, Dict. des Géné-

rauxfrançais. — Moniteur imiv. du 28 septembre 1819.

— Fastes de la Légion d'Honneur. — Bulletin de la

grande armée, t. Il, p. 189 ; t. IV, p. 220, 221, 222.

dessalines (Jean-Jacques), empereur des

nègres d'Haïti, né vers 1760, mort le 17 octobre

1806. Amené fort jeune au Cap-Français , Jean-

Jacques fut acheté par un propriétaire noir appelé

Dessalines. Ainsi que cela se pratiquait, le jeune

esclave ajouta à son nom celui de son maître,

qu'il servit jusqu'en 1791, époque où il se joignit

au* bandes de Biassou. Il se fit promptement
remarquer de son chef, obtint le commandement
d'un peloton, et plus tard entra dans les guides.

11 s'attacha ensuite à Toussaint-Louverture. Par-

venu aux grades supérieurs, il se signala par

sa valeur et aussi par sa férocité. Chargé de

combattre le général Rigaud, chef d'une insur-

rection d'hommes de couleur, il égorgea tous les

prisonniers qui tombèrent en son pouvoir. En
1802, à l'arrivée des Français, commandés parle

général Leclerc, il occupait dans la colonie les

départements du sud et de l'ouest. Le 26 février

1802, au moment où les Français, maîtres du
Port-auPrince, marchaient, sous les ordres du
général Boudet, sur la ville de Saint-Marc, Des-
salines, qui la commandait, ordonna de l'incen-

dier, et lui-même mit le feu à sa maison, dont

l'ameublement etla construction lui avaient coûté

plusieurs millions. Il se dirigea ensuite vers le

Mirebalais, et, après l'affaire de la Crête-à-Pier-

rot, il se soumit au général Leclerc. Il affecta

beaucoup de zèle pour les Français, combattit les
insurgés, et traita les nègres vaincus avec la même
cruauté qu'il avait montrée quelques mois aupa-
ravant envers les blancs. Mais quand il vit l'ar-

mée décimée par la fièvre jaune, il se réunit aux
révoltés, et devint leur commandant en chef. A
la tête de l'armée des noirs , il gagna sur le gé-

néral Rochambeau une victoire, à la suite de

laquelle il le força à évacuer l'île ; lui-même fit

son entrée au Cap le 30 octobre 1803.

Le peuple haïtien proclama son indépen-

dance le 1
er

janvier 1804, et nomma Dessalines

gouverneur général. Des actes de perfidie et de
cruauté ordonnés par Rochambeau avaient exas-

péré la population noire. Dessalines
,
qui déjà

pendant les hostilités s'était livré à d'affreuses

représailles, publia une proclamation dans la-

quelle il provoquait au massacre général des

blancs : il fit passer au fil de l'épée tous ceux
que ses troupes rencontrèrent. Une amnistie qui

fit sortir de leur retraite ceux qui s'étaient

cachés ne les préserva pas de la mort. Bientôt

Dessalines se fit proclamer empereur d'Haïti, et

fut couronné le 8 octobre 1804, sous le nom de

Jean-Jacques I'r . Le 16 février 1805 il marcha
contre Santo-Domingo, et en forma le siège le

7 mars. Mais l'arrivée d'une escadre française,

ayant à son bord quatre mille hommes de trou-

pes, l'obligea à lever le siège , non sans y avoir

perdu beaucoup de -monde. A son retour, il s'oc-

cupa de poser les bases constitutionnelles de
son gouvernement, desquelles furent promul-

guées le 20 mai. Son despotisme et sa cruauté

suscitèrent contre lui des ennemis dans les

rangs même de ceux qui avaient concouru avec

lui |à proclamer l'indépendance d'Haïti; et le

14 octobre 1806 une insurrection se forma dans
la plaine des Cayes pour le renverser. Il se diri-

geait vers le sud pour aller la réprimer, quand,

à quelques centaines de toises du Port-au-Prince,

il tomba dans une embuscade, où il perdit la vie.

Le Bas, Diction, encycl. de la France. — Biograp.
des Contemporaine.

* dessalles (Jean-Léon), philologue fran-

çais, né au Bugue (Dordogne), le 18 mai 1803,

Depuis 1826, époque où il connut Raynouard,
jusqu'à la mort du célèbre philologue, en 1836,

M. Dessalles travailla au Lexique roman, dont

l'impression fut terminée en 1842. Il fut nommé
en 1832 archiviste attaché à la section histo-

rique des Archives du royaume. On a de lui : Mys-
tères de saint Crespin et de saint Crespi-

nien, édition publiée avec M. Chabaille; Paris,

1836, in-8° ;
— Remarques sur les Recherches

de Gustave Fallot ; Paris, 1840, in-8°;— Rap-
port à M. le pré/et de la Dordogne sur les

archives de l'ancien comté du Périgord;
Paris, 1842, in-8°; — Mémoire sur le trésor

des Chartes, dans le Recueil des Mémoires
présentés à l'Académie des Inscriptions et

Belles-Lettres; 1844, t. Ier , in-4° ; —Périgueux
et les deux derniers comtes du Périgord, ou
histoire des querelles de cette ville avec Ar-
chambaud V et Archambaud VI; Périgueux,

1847, in-8° ;
— La Rançon du roi Jean; dans

les Mélanges de la Société des Bibliophiles

français; Paris, 1850, 1 vol. grand in-12;

— De l'influence de la littérature française
sur la littérature romane, mémoire couronné
en 1852 pari'Académie des Sciences, Inscriptions

et Belles-Lettres de Toulouse ;
— Études sur

l'origine et la formation du roman (langue

du midi) et l'ancienfrançais (langue du nord) •.

cet ouvrage a rem[>orté le prix Volney à l'Insti-

tut de France, le 25 octobre 1854. M. Dessales

a donné un travail Sur les patois du midi
de la France considérés sous le double
rapport de l'écriture et de la contexture ma-
térielle des mots , dans le Journal de la Lan-
gue française (février 1838);— Les Archives

du royaume, dans Paris pittoresque; — les ar-

ticles Périgueux, Brantôme, Rourdeille, Exci-
deuil , Bergerac, Sarlat , Terrasson , etc.,

dans V Histoire des Villes de France de M. A.

Guilbert, t. n, dans l'Écho de Vésone et dans

les Annales agricoles et littéraires de la

Dordogne de 1837 à 1847.

Louandre et Bourquelot, Litt. fr. cont. — Documents
particuliers.

* dessau (Prince Léopold Ier d'Anoalt),

né en 1676, et mort en 1747. Entré au service
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militaire à l'âge de douze ans, on lui donna quatre

ans après le régiment de son père, qui était gou-

verneur de Berlin. Après sa première campagne

sur le Rhin , en 1696, il se montra aussi brave

que prudent dans la guerre de la succession

d'Espagne, et se couvrit ensuite de gloire en Ita-

lie. Nommé feld maréchal général en 1712, il

accompagna comme chef et ami le roi Frédéric-

Guillaume I er, quand ce prince marcha lui-même
contre les Suédois. Il jouit de la même faveur

auprès de Frédéric II, qui lors de sa première

expédition contre la Silésie le chargea de la dé-

fense du Brandebourg , et qui en 1742 lui confla

le commandement des troupes contre l'Autriche.

En 1744 il envahit de nouveau la Silésie; l'an-

née d'après il repoussa les Autrichiens, qui me
nacaient de prendre l'offensive , et après s'être

avancé de Magdebourg à Dresde, il défit les

Saxons , et amena par sa victoire la paix de

Dresde. Feld-maréchal général de Prusse et de

l'Empire , il termina ses jours comme gouver-

neur de Magdebourg. Aimé du soldat, qui lui

donnait souvent le nom du vieux Dessauer
,

mais habitué qu'il était au commandement mi-

litaire, il eut toujours, dans les camps comme
dans la vie privée, quelque chose de dur et d'im-

périeux. Marié à Anna Foehs, fille d'un apothi-

caire de Dessau , il en eut plusieurs enfants.

Hirsching, Beitrûge sur Lebensgeschichte merckwiir-

diger Personen, 1. 1. — Varnhagen von Ense , Biogra-

phische Denkmale, t. II. — Luden, Plister, etc., Hist.

de l'Allemagne.

* dessau ( François-Léopold-Frédéric, duc

de), né le 10 août 1740, et mort en 1817. Il était

fils du prince Léopold-Maximilien et petit-fils de

Léopold d'Anhalt-Dessau, créateur de l'infanterie

prussienne. Il entra fort jeune au service de la

Prusse. En 1757, il assista à la bataille et au siège

de Prague, et à la bataille de Collin, sous les ordres

de son oncle, le prince Maurice de Dessau. Mais,

déclaré majeur par l'empereur, il quitta bientôt

le service prussien, et prit le 20 octobre 1758 les

rênes du gouvernement de Dessau, administré de-

puis 1751 par son oncle et tuteur, Thierry. Le roi

de Prusse ayant accablé depuis le pays de Dessau

de contiibutions de guerre, François vendit son

argenterie, abandonna son riche héritage, et paya

de ses propres deniers les charges imposées à

l'État. La paix ayant été rétablie, il visita à dif-

férentes reprises l'Italie, la France, la Suisse,

l'Angleterre et la Hollande, s'occupa de beaux-

arts et particulièrement d'architecture. Au re-

tour de ses voyages, il épousa, le 25 juillet 1767,

Louise-Henriette Wilhelmine, fille du margrave
Frédéric de Brandebourg-Schwendt

,
princesse

aussi distinguée par sa beauté que par ses talents.

Le prince fit dès lors dans ses États les plus heu-

reuses réformes ; il s'attacha surtout à améliorer

l'état moral et intellectuel de ses sujets, par la fon-

dation d'institutions et d'écoles, parmi lesquelles

il faut citer le Philanthropinum de Dessau, créé

cji 1774. De cet établissement sortirent les célè-

bres pédagogues Salzmann et Campe, noms con-

nus de tous ceux qui se livrent à l'éducation

de la jeunesse. François protégea les arts et

les sciences , diminua les impôts, et répandit

le bien-être dans toutes les classes de la société.

En 1807 il accéda à la Confédération du Rhin,

prit le titre de duc, et sut se concilier l'estime

de Napoléon. Après beaucoup de sacrifices, il se

détacha en 1813 de la Confédération du Rhin, et

entra dans la Confédération germanique. H régna

près de soixante ans, et mourut en 1817, regretté

de tous ses sujets. — Son successeur fut son

petit-fils Léopold-Frédéric, né le 1
er octobre 1794.

S.

Conversat.-Lexic.

uessauket {Isaac-Alexis), écrivain reli-

gieux français, né à Saint-Flour, le 21 avril 1720,

mort le 10 mars 1804. Il entra dans l'ordre des

Jésuites, et se fit connaître par quelques oraisons

funèbres; celle de Louis XV lui valut une pen-

sion de 1,200 fr. Ses œuvres, contenant des ser-

mons, panégyriques, oraisons funèbres, instruc-

tions chrétiennes, ont été publiées à Saint-Flour,

1829-31, 4 vol. in-12.

Louandre et Bourquelot, Supplément à Quérard.

desselics. Voy. André (Valère).

DESSENIUS OU DESSEN DE CRONENBURG

( Bernard ) , médecin hollandais , né à Amster-

dam, en 1510, mort à Cologne , en 1574. Il étudia

les belles-lettres avec beaucoup de succès, et

s'appliqua ensuite à différentes sortes de scien-

ces
;
puis, s'étant décidé pour la médecine, il vint

en prendre les premières leçons à Louvain, sous

Charles Goossens et Jean Heems. En 1 538 il

passa et continua ses études à Bologne, où il se

fit recevoir docteur. 11 revint alors en Hollande,

et enseigna la médecine pendant huit ou neuf ans.

Il alla ensuite s'établir à Cologne, sur l'invita-

tion du docteur Jean Echt. « Dessenius, dit

Éloy, était un homme franc, sincère, ennemi de

la contrainte et de la flatterie , et assez ferme

pour braver les caprices de la fortune. Il était

très-laborieux, et ne cessait d'étudier, même
dans les dernières années de sa vie, disant, avec

Socrate, qu'il valait mieux apprendre tard que

jamais. » On a de lui : De compositione medï-

camentorum hodierno sevo apud pharmaco-
polas passivi exstantium; Francfort, 1555,

in-fol.;Leyde, 1556,in-8°. On y trouve plusieurs

remarques sur la pharmacie , la botanique , les

plantes officinales, et une notice des endroits où

les herbes les plus utiles croissent dans les

environs de Cologne; — De Peste Commenta-
rius vere aureus ; Cologne, 1564, in-4 u

;
—

Epistolaad Petrum Andrœam Matthiolam ;

Leyde, 1564, in-12, dans le recueil des Lettre;

médicinales de Matthiole;— Defensio Médi-

cinal veteriset rationalis, adversus Georgium
Phsedronem et universas sectas Paracelsicas.

Item purgantium medicamentorum et pi-

lularum in minorepondère particularis div.-

slo; Cologne, 1573,in-4°. Dessenius prit part à la
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composition du Dispensatorium pharmaceuti-

cum Coloniense, publié par Pierre Holtzheim ;

Cologne, 1627, in-fol.

Éloy, Dictionnaire historique de la Médecine.

dessolles (Jean-Joseph-Paul-Augustin,

marquis
)

général et ministre français , né a

Auch(Gers), le 3 octobre 1767 , mort le 4

novembre 1828. Capitaine au i
ex bataillon

dx la légion des montagnes (1792), adjoint pro-

visoire ( 14 juin 1793) h l'état -major de l'ar-

mée des Pyrénées occidentales, et enfin (2 oc-

tobre ) adjudant général chef de bataillon, il fit

ia campagne d'Italie sous les ordres de Bona-

parte. Nommé général de brigade ( 31 mai 1797 ),

il reçut le commandement d'un corps de trou-

pes, avec lequel, le 25 mars 1799, il battit

dans la Valteline les Autrichiens
,

qui avaient

des forces doubles des siennes , et leur fit

éprouver une perte de 1,200 hommes tués, de

4,000 prisonniers et de 18 pièces de canon.

Ce brillant fait d'armes valut à Dessolles le grade

de général de division le 13 avril 1799. Il assista

à la fatale journée de Novi , aux batailles de

Mœskirch, de Biberach, de Neubourg, d'Holien-

linden, aux passages de l'Inn, de la Saale, de la

Salza, aux affaires de Vokelbruck etdelaTraun,

et à la prise de Lintz ; dans toutes ces occasions,

il donna des pieuves de grands talents et d'une

rare intrépidité. Nommé conseiller d'État à la

paix de Lunéville, il fut bientôt après chargé du
commandement en chef provisoire de l'année

du Hanovre. Remplacé par Bernadotte, il rentra

en France,. et resta en disponibilité jusqu'en

1808. A cette époque, il reçut le commandement
d'une division de l'armée d'Espagne , et se dis-

tingua à l'affaire de Tolède , à la bataille d'Oc-

cana, au passage de la Sierra-Morena et à Des-

pana-Perros. H s'empara de Cordoue, et fut

chargé du commandement de cette ville, qu'il

gouverna de manière à se concilier les esprits et

les cœurs des habitants. En 1814, le gouverne-

ment provisoire , sentant la nécessité de confier

le commandement de la force armée de la capi-

tale à un homme d'un mérite reconnu et dont

la conduite dans les deux dernières années parût

une garantie aux puissances alliées , choisit le

général Dessolles pour commandant en chef de

la garde nationale parisienne et des troupes fran-

çaises dans la première division militaire. On
assure que pendant la nuit du 5 au 6 avril, dans

le conseil que présidait l'empereur de Russie,

et où, devant les maréchaux de France réunis,

l'on discutait la condition de l'établissement de la

régence en faveur de Marie-Louise ( condition

que l'empereur mettait à son abdication
) , le

général Dessolles s'éleva contre le maintien du
système impérial et soutint que Napoléon

,
par

son influence sur sa femme et sur les ministres

qui composeraient le conseil de régence , s'em-

parerait bientôt du pouvoir, et qu'alors tout ce

que l'Europe en armes avait cru établir d'une

manière durable serait remis en question. Son

opinion prévalut, et l'empereur Alexandre se

prononça le lendemain en faveur des Bourbons.

A l'arrivée du comte d'Artois à Paris , le gé-

néral Dessolles fut nommé membre du conseil

d'État provisoire ; un peu plus tard Louis XVIII

le nomma ministre d'État, pair de France, et

major général de toutes les gardes nationales de
France, sous les ordres de Monsieur. A la nou-

velle du débarquement de Cannes (mars 1815),

il envoya dans les départements les instructions

les plus énergiques pour arrêter la marche de

Napoléon, et leur transmit en même temps un
ordre du jour où on remarquait le passage sui-

vant : « Il reparaît ,
quand la France respire à

« peine sous un gouvernement modéré
;
quand

« les partis extrêmes, comprimés par la charte,

« sont réduits à de vains murmures Il re-

« vient, et la conscription, le blocus continental,

« la guerre indéfinie, le pouvoir arbitraire, le dis-

« crédit public, reparaissent à sa suite, précédés

« de la guerre civile et de la vengeance ! Pense-

« t-il que la nation ne balancera.pas avec ses

« intérêts et sa dignité l'intérêt général de l'Eu-

« rope, qui s'est armée pour le renverser, qui est

« encore sous les armes, stipule au congrès les

« intérêts de tant de peuples , et ne lui laissera

« pas reprendre un pouvoir longtemps funeste

« aux plus grands trônes comme aux moindres

« républiques ? »

Le général Dessolles resta encore quelques

heures à la tête de la garde nationale, le jour du
départ du roi et d'après ses instructions posi-

tives. Mais lorsqu'on vit flotter de nouveau sur

les Tuileries le drapeau d'Austerlitz , il alla re-

joindre le roi, et le suivit jusqu'à Béthune, qu'il

ne dépassa point. Il se rendit ensuite dans une

de ses terres près de Paris , et y vécut dans la

retraite, sans y être inquiété
,
pendant la durée

des Cent Jours. Au retour des Bourbons, il

reprit le commandement de la garde nationale

,

mais sans le garder longtemps. Il donna sa dé-

mission -lorsqu'il vit combien les exigences du
parti de la réaction lui faisaient subir ou lui pré-

paraient de tracasseries. Dans la chambre des

pairs, il défendit avec éloquence la liberté delà

presse et le mode de recrutement proposé par

le maréchal Gouvion-Saint-Cyr, son ancien frère

d'armes et son ami. Le 28 décembre 1818, Des-

solles remplaça , comme président du conseil

des ministres, le duc de Richelieu , et eut aussi

le portefeuille des affaires étrangères : à la môme
époque ii fut créé marquis. 11 avait déjà été

nommé commandeur de Saint-Louis. Deux
mois après, il s'éleva vivement dans le conseil

contre le changement projeté de la loi des élec-

tions. Il se* retira alors avec les deux seuls col-

lègues de son opinion , le maréchal Gouvion-

Saint-Cyr et le baron Louis (novembre j819),

et reçut du public la qualification honorable de

ministre honnête homme. Il alla se rasseoir sur

les bancs de la pairie , où il se montra constam-

ment jusqu'à sa mort l'un des plus fermes sou-
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tiens dos libertés publiques. [Mathias, dans

VEncycL des G. du M.}.

Archives de la guerre- — De Courcelles, Dict. des

Gen. franc. — Biograp. des Contemp.

destailleur (François- Hippolyte), ar-

chitecte français, né à Paris, le 22 mars 1787,

mort le 15 février 1852. Il fut élève de Percier,

et dès 1808 il obtint le prix du concours ouvert

pour le meilleur projet d'orangerie. On cite parmi

ses œuvres : L'hôtel du ministère des finan-

ces, rue de Rivoli; l'hôpital Saint-Michel

,

l'hôtel Delmar.
Gabet, Dict. des Artistes.

destaing ( Jacques-Zacharie), général

français, né à Aurillac (Cantal), le 6 novembre

1764, mort le 5 mai 1802. Entré lieutenant au

1
er bataillondu Cantal (7 janvier 1792), il parvint

le 22 février 1794 au grade d'adjudant général

chef de brigade provisoire; il fut blessé la

même année à la reprise du fort de Saint-Elme,

que la trahison de Dufour avait livré aux Es-

pagnols. Le courage qu'il déploya dans toutes

les occasions le fit non-seulement confirmer

(13 juin 1795) dans son grade, mais l'éleva

(16 novembre) à celui de chef de brigade, à

la suite du 8
e bataillon d'infanterie légère, avec

lequel il obtint de tels succès à la Coroha , à Lo-

nado, à Tivoli et à Nilback en Tyrol, qu'après

avoir été nommé chef de la 4e demi-brigade ( le

21 décembre 1797), il fut élevé (le21 juillet 1798)

au grade de général de brigade. Passé à l'armée

d'Egypte , Destaing prit une part active à la ba-

taille d'Aboukir, puis à celle d'Alexandrie, où il

commandait l'avant-garde. Estropié à la suite

d'une blessure qu'il avait reçue dans cette der-

nière affaire, Destaing, qui, grâce aux soins et au

repos, nourrissait sans doute l'espoir de venir

bientôt reprendre sa place au champ d'honneur,

eut une querelle avec le général Reynier ; une ren-

contre fut décidée pour le lendemain au bois de

Boulogne, et Destaing, qui, à peine âgé de trente-

huit ans, pouvait peut-être encore rendre de

grands services à son pays, tomba mortellement

frappé par la main d'un de ses compagnons
d'armes. A. Saczay.

Archives de la guerre. — Vict. des Français, t. V.

destains (Eugène), littérateur français, né

à Paris, en 1793, mort à Toulon, le 16 mai 1830.

Destains, qui avait fondé en 1818 les Annales de

la Littérature et des Arts, fut chargé de la di-

rection de la Gazette de France, lorsque ce

journal fut acheté par la liste civile. La Gazette

ayant été réunie à L'Étoile en 1829, Destains

en quitta la direction , et fut nommé secrétaire

interprète du quartier général de l'armée d'A-

frique. La veille du jour où le corps expédi-

tionnaire devait mettre à la voile, Destains,

pour des motifs qui sont restés inconnus, se

coupa l'artère crurale Outre des traductions de

divers auteurs turcs et arabes , insérées dans le

Mewure étranger, Destains avait publié Les

Mille et une Nuits (traduction de Galland), nou-
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velle édition, revue, annotée et augmentée d'un

volume de contes inédits , traduit par Destains
;

Paris, 1822, 5 vol. in-8° ;
— Description de

Chambord (avec M. Merle); 1822,in-fol.

Henrion, Annuaire biographique. — Louandre et

Bourquelot, La Litt. franc- contemp.

destendocx. Voyez CA.ILHAVA.

* destigny (Pierre-Daniel), célèbre hor-

loger français, néàSanneville ( Seine-Inférieure),

en 1770. Il fit son apprentissage à Paris, dans une
manufacture-école d'horlogerie, fonctionnant sous

le patronage d'une société de souscripteurs. Sorti

un des meilleurs élèves de cet établissement, il

s'établit à Rouen, en 1798, et il y exerça sa pro-

fession pendant cinquante ans. Estimé de ses

concitoyens, il ne tarda pas à faire partie des so-

ciétés savantes de la ville, et s'y distingua par

son zèle et ses talents. En 1814, la Société d'É-

mulation de Rouen lui décerna une médaille

pour un compensateur de son invention, appli-

cable au balancier des pendules de commerce.

En 1818 il inventa, pour les montres de second

ordre, un système de compensation par le

ressort spiral, qui, présenté à l'exposition des

produits de l'industrie de 1819, lui valut une
médaille de bronze. On doit aussi à ce menu-

artiste un travail sérieux sur la dilatation des

pierres , des marbres et des, métaux. Une table

établie par lui sur ce sujet est mathématiquement

exacte, et on la consulte avec raison. Ce fut

par ses conseils que les horloges de Rouen,

en 1826, cessèrent d'être réglées sur la marche

diurne du soleil ; on les régla sur l'heure sidérale

ou temps moyen. Paris adopta ce système en

1827. En 1829, M. Destigny, étant président de

la Société d'Emulation, proposa d'élever par

souscription un monument à la mémoire du

grand Corneille. Cette proposition fut accueillie

favorablement; les journaux de la localité, puis

successivement toutes les feuilles périodiques

de la France la propagèrent. L'année suivante,

M. Destigny ayant été nommé adjoint du

maire de Rouen, l'érection du monument fut

décidée, et elle eut lieu eu 1834, en présence

de plusieurs députations de savants, d'hommes

de lettres et d'artistes dramatiques. Pour bien

apprécier les travaux de M. Destigny, il faut

consulter les Annales de l'Académie de Rouen et

celles de la Société d'Émulation des années 1820,

23, 24, 25, 26, 28, 29 et 30. P. Dubois.

Doc. partie. Rapport du jury de l'exposition de 1819.

destouches (André- Cardinal), composi-

teur dramatique , né à Paris, en 1672, mort dans

la même ville, en 1749. Dans sa jeunesse, il fit

le voyage de Siam avec l'abbé de Choisy. A son

retour il devint surintendant de la musique du

roi , et inspecteur général de l'Opéra. Il donna

l'opéra d'Issé en 1679; — Amadis de Grèce et

Marthésia en 1699 ;
— Omphale en 1701 ;

— Le

Carnavalet la Folie en 1704; — Callirhoé en

1714 ;
— Télémaque en 1718 ;

— Sémiramis en

1725 ; — Les Eléments en 1725, en société avec
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Lalaude; — Les Stratagèmes de l'Amour en

172G. Louis XIV fut si satisfait A'Issé, qu'il fit

donner à l'auteur une gratification de deux cents

louis, et déclara que Destouches était le seul qui

ne lui eut point fait regretter Lulli.

Fétis, liioiirap/iie universelle des Musiciens.

destocches ( Philippe Hémcault), poëtc

comique français, né à Tours ( France), en 1680,

mort le 4 juillet 1754. Les premières années de

sa vie sont peu connues. Les uns disent qu'après

avoir fait ses études au collège des Quatre-Nations,

à Paris, des erreurs de jeunesse l'auraient porté

à s'enrôler, et qu'il aurait fait la guerre d'Espagne

en 1703. Suivant d'autres, il se serait engagé

dans une troupe de comédiens ambulants, et se-

rait arrivé en cette qualité à Lausanne, où il au-

rait joué devant l'ambassadeur français , M. de

Puysieux. La famille de Destouches a plus tard

nié ces événements, mais sans y substituer des

renseignements positifs. Quoi qu'il en soit, Des-

touches fut admis dans les bureaux de M. de Puy-

sieux. Les travaux diplomatiques n'étaient pas

tellement absorbants que le jeune commis ne pût

trouver des loisirs pour une occupation plus con-

forme à ses goûts ; il faisait des vers, et les adres-

sait à Boileau, qui, tout en rectifiant quelques dé-

fauts, y reconnaissait beaucoup de facilité, dé feu

et surtout de religion. Ces premiers essais de

Destouches ne sont pas parvenus jusqu'à nous.

Destouches débuta dans la comédie par Le
Curieux impertinent, joué d'abord en Suisse,

avec un succès qui suivit la pièce à Paris. Il

donna ensuite L'Ingrat ( cinq actes ; 1

7

1 2
) ;
—

L'Irrésolu (cinq actes; 1713) ;
— Le Médisant

(cinq actes ; 1715). Ces trois pièces, où la pureté

du style fit oublier la faiblesse dramatique , at-

tirèrent sur l'auteur l'attention du régent
,
qui

,

en 1717, chargea Destouches d'une mission à

Londres, en compagnie de l'abbé Dubois. Des-
touches eut part aux négociations qui valurent à

Dubois l'archevêché de Cambrai. Avant son

départ, il avait fait jouer Le Triple Mariage
(un acte; 1716), et composé L'Obstacle imprévu,
en cinq actes, qui fut représenté en 1718. Lorsque
Destouches revint en France (1723), il fut ac-

cueilli avec une grande faveur par le régent. Ce
crédit ne lui servit qu'à obtenir le fauteuil devenu
vacant à l'Académie Française par la mort de
Campistron. Le régent mourut lui-même à la

fin de cette année 1 723, ce qui amena de grands

changements à la cour. Destouches, voyant ses

protecteurs en disgrâce, s'éloigna volontairement
des affaires publiques, et se retira avec une petite

fortune dans une propriété qu'il possédait auprès
de Meiun, ne s'occupant désormais que de la

culture des lettres. Il donna successivement: Les
Champs-Elysées, intermède; joué à Sceaux, en
1 7 25 ;

— Le Philosophe marié ( cinq actes ; 1 727 );—Les Philosophes amoureux (cinq actes; 1730);— Le Glorieux (cinq actes ; 1732) ;
— Le Tam-

bour nocturne, comédie en cinq actes, imitée

de l'anglais (1736) ; représentée en 1762; — Le

Dissipateur (cinq actes, 1736); — L'Envieux,

.(un acte, en prose; 1736); — L'Ambitieux et

l'Indiscrète (cinq actes; 1737); — La belle

Orgueilleuse (un acte; 1741 ;
— L'Amour usé

(cinq actes, en prose; 1742); — Les Amours
de Ragonde ( trois actes; 1742

) ;
— Im Force du

naturel (cinq actes ; 1750) ;
— Le Jeune Homme

à l'épreuve (cinq actes, en prose; 1751). De
toutes ces pièces , Le Philosophe marié et Le
Glorieux eurent seuls un grand succès ; lesautres

furent froidement accueillies. Destouches vit dans

ce qui n'était que justice l'effet d'une persécution

organisée contre lui par les philosophes. Sous
cette impression, entraîné d'ailleurs.,par des

idées de dévotion , il renonça sinon à écrire des

comédies, du moins à les faire jouer, et ne publia

plus que des épigrammes contre les philosophes

et des dissertations de théologie, qu'il fit paraître

dans le Mercure galant. Destouclies mourut âgé

de près de soixante-quinze ans. Après sa mort on
joua encore de lui La Fausse Agnès (1759) , en
trois actes, et L'Homme singulier, en cinq actes.

Le théâtre de Destouches est à peu près oublié

aujourd'hui. De tout son répertoire on ne connaît

plus guère <\w<à Le Glorieux el L'Irrésolu. Voici

l'appréciation qu'en a faite un critique éminent,

M. Villemain : « Destouches n'a pas de force co-

mique, mais il a cette douceur de style dont parle

César, et il a dessiné avec grâce des personnages

de femmes. Ce qui lui manque après la gaieté,

c'est la vérité des caractères. Les siens sont pres-

que toujours exagérés et faux L'idée du Glo-

rieuxlui vint, et il eut enfin pour titre une excel-

lente pièce.... Les opérations financières de la

régence avaient multiplié les fortunes inespérées

et les pauvretés subites, en même temps que
le goût du luxe et du plaisir s'était accru pour
tout le;-monde. Le rapprochement de la no-
blesse et de la richesse, leurs chocs, leurs al-

liances, leurs ridicules mutuels et les vices

qu'elles se communiquaient en devinrent plus

fréquents et plus comiques. C'est ce -point qu'a

saisi Destouches, et qu'il met en saillie dans ces

deux personnages du noble altier, fastueux, im-

pertinent, et du riche libertin, dur, sottement

familier. Seulement, on peut trouver que Des-

touches n'a pas tenu la balance très-exacte entre

les deux caractères principaux, et qu'il traite

plus favorablement la noblesse que la richesse...

Le portrait satirique où Destouches s'est com-
plu, qu'il a vivement et hardiment tracé, c'est

celui du bourgeois riche , insolent, vicieux

,

Et seigneur suzerain de deux millions d'écus.

Il y a de l'excellent comique dans le rôle en
soi et dans son contre-coup sur le Glorieux. Ce
dernier- personnage n'est pas manqué, comme
l'a dit Voltaire : il est seulement flatté. Il n'en

offre pas moins d'heureux traits de naturel et

même de bonne plaisanterie, surtout dans la

scène où le père du Glorieux passe pour son

intendant. Il n'y a pas faute dans le dénouement,

comme on l'a dit encore , et le mariage dw
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comte ne détruit en rien la leçon. Aurait-elle

profité davantage si l'insolence de la richesse

eût congédié à la fin l'insolence du nom ? Nulle-

ment. 11 valait mieux prolonger le conflit des

deux ridicules , les mettre au supplice l'un par

l'autre, et enfin les mettre d'accord, par le be-

soin mutuel et sauf la correction que chacun

d'eux a pu recevoir. C'était la vérité et ce qui

se passait dans les mariages d'intérêt et de

vanité, si communs alors en France entre la

finance et la robe ou l'épée. Destouches a fait

une excellente pièce
,
parce que le comique en

est à la fois anecdotique et durable, selon les

mœurs d'une époque et selon le cœur humain

.

L'orgueil, tel qu'il le peint, n'est pas seulement

un vice de caractère , mais un vice d'époque et

d'institution. 11 serait difficile de bien compren-

dre les anciennes distinctions de la société en

France sans songer au Glorieux de Destou-

ches. Voilà pour la vérité. Sous le rapport de

l'art, l'ouvrage n'est pas moins habilement des-

siné. Ce qu'il y a d'imprévu et, si l'on veut,

de romanesque dans le personnage de Lycandre,

le père du Glorieux, est placé à propos, net-

tement expliqué et amène l'émotion croissante

du drame jusqu'au sublime de ces vers :

J'entends, la Vanité me déclare à genoux
Qu'un père infortuné n'est pas digne de vous..

On ne peut guère blâmer que la caricature un
peu forte du rôle de Philinte , bien que plusieurs

traits de sa doucereuse politesse ne soient pas

sans piquant et sans grâce. Quant au style de

l'ouvrage, il est partout élégant, naturel, vif

même et varié , suivant les personnages ; et ce

chef-d'œuvre inespéré de Destouches est un des

chef-d'œuvre de la scène. »

Les Œuvres de Destouches ont été plusieurs

fois imprimées. Les principales éditions sont

celle d'Amsterdam, 1755-59, 5 vol. in-12, re-

cherchée à cause des gravures; celle de Paris,

1757, Imprimerie royale , 4 vol. in-4°; celle de

M. de Sénones, Paris, Lefèvre, 1811, 6 vol.

in-8°; celle de Renouard, Paris, 1822, 6 vol.

in-8°, tirée à 100 exemplaires seulement. Un
choix des pièces de Destouches a été publié par

M. Auger, en 2 vol. in-18; Paris, Didot, 1810.

Frédéric Lock.
La Harpe, Couru de Littérature. — Villemain, Tatleau

ie la Littérature au dix-huitième siècle. — Le Bas,
Dict. encycl. de la France. — D'Alcmbert, Éloge de
Vcstouckes.

destrée ou destrées (Jacques), littéra-

teur français , né à Reims , vivait dans le dix-

huitième siècle. On ne sait rien de sa vie , sinon

qu'il fut prieur de Neufville, collaborateur de

Desfontaines, et qu'il écrivit, sous le voile de l'a-

nonyme, un grand nombre d'ouvrages aujour-

d'hui oubliés. En voici la liste -.Lettre de M. l'ab-

bé ***, prieur de Neufville , à M. l'abbé d'O-

livet ,
pour servir de réponse à sa dernière

lettre à M. le président Bouhier, ou réfuta-

tion de ses fausses anecdotes et de ses juge-

ments littéraires; Bruxelles, 1739, in-12; —

DESVAUX 920

Recueil de Poésies galantes duchevalierde ***,

avec quelques pièces de l'abbé de Chaulieu ;

1744, in-8°; — Lettre sur la noblesse de la

famille d'Anfrie de Chaulieu; Bruxelles (Pa-

ris), 1745, in-12; — Le Contrôleur du Par-
nasse, ou nouveaux mémoires de littérature

française et étrangère; Berne, 1745, 3 vol. in-

12, publié sous le pseudonyme de Lesage d'Hy-

drophonie; — Réponse au nom de M. Desgro-

nais à la lettre de l'abbé Desfontaines, insérée

dans le sixième volume des Jugements de

M. Burlon de la Busbaquerie; Avignon, 1745,

in-12; —> Requête du sieur Balthasar-Fran-
çois Wale, chevalier de Mesmes , avec sa gé-

néalogie; VIkl, in-fol.; — Almanach généalo-

gique, historique et chronologique; ilkl et

années suivantes , 3 vol. in-24 ;
— Extrait de

l'histoire généalogique de la maison de Beau-
mont ; Paris, in-4°, imprimée un petit nombre
d'exemplaires et inséré presque en entier dans

le Moréri de 1759 ;
— Histoire du marquis de

Saint-Mégrin ; Paris, 1752, in-12 ;
— Mémorial

de Chronologie généalogique et historique;

Paris, 1752-1755, 4 vol. in-24; — VEurope
vivante et mourante, suite du Mémorial;
Bruxelles (Paris), 1745, va-il; — Généalogie

historique et critique de la maison de La Ro-
che-Aymon ; Paris, 1776, in-fol. L'abbé Destrée

est encore l'auteur de plusieurs autres ouvrages

qui, ainsi que ceux ci-dessus cités, sont ano-

nymes; — L'Armoriai général de M. d'Hozier

contient un Éloge historique de Raymond de

Pavie par l'abbé Destrée; celui-ci a eu part

aussi aux Observations sur les écrits modernes,

avec Desfontaines, Fréron, Paris, 1735 et an-

nées suivantes, et aux Jugements sur quelques

ouvrages nouveaux, avec les mêmes , Avignon,

1745-1746, 11 vol. in-12.

Quérard, La France littéraire.

DESTRÉES. Voy. ESTRÉES (D').

DESTUTT DE TRACY. Voy. TRACY.
* DESVAUX DE SAINT-MACRICE (Jean-

Jacques, baron
) ,

général français , né à Paris,

le 26 juin 1775, tue à Waterloo, le 18 juin 1815.

Sorti le 1
er septembre 1792 de l'école d'artillerie

de Châlons en qualité de sous lieutenant au 4
e
ré-

giment d'artillerie , il servit à l'armée des Alpes,

comme lieutenant en premier (31 décembre), puis

comme adjudant-major ( 31 juillet 1793), et

se distingua aux combats d'Aiguebelles et de

Saint-Maurice, au siège de Lyon et à la bataille

de Boulon. Parvenu au grade de capitaine (22

septembre 1793), il passa à l'armée des Pyrénées

orientales, où, par les bonnes dispositions qu'il

sut donner à l'artillerie , il accéléra la reddition

du fort Saint-Elme. Successivement employé aux

armées d'Angleterre et d'Italie, il rendit dans

cette dernière les plus grands services, non-seu-

lement aux batailles de San-Guliano et de Novi,

mais encore sur l'Adige, où il sut protéger la

retraite de la division Séruricr. Parvenu au grade

de chef d'escadron du 2
e régiment d'artillerie à
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cbeval (23 mai 1799), il passa colonel au 6
e
ré-

giment d'artillerie à pied, le 29 octobre 1803, et

devint, le 25 janvier 1804, aide de camp du géné-

ra! Marmont, qui commandait l'armée gallo-

batave. Ayant quitté la Hollande pour passer à

l'armée de Dalmatie , il fut nommé le 1 1 août

1806 directeur d'artillerie, et reçut le 10 mars

1807 le commandement du 4
e régiment. Promu

au grade de général de brigade (9 juillet 1809),

à la suite des batailles de Raab et de Wagram,

il fut employé à l'état-major général du duc de

Raguse, qu'il quitta (15 du même mois) pour

entrer en qualité de major dans l'artillerie de la

garde. Nommé baron de l'empire peu de temps

après , il fit les campagnes de la grande armée

de 1812 à 1813, et reçut le grade de général de

division le 6 novembre 1813. Mis en non-activité

le 1
er septembre 1814, il fut après le retour de

Napoléon nommé colonel de l'artillerie de la

garde. Desvaux de Saint-Maurice fut tué à Wa-
terloo, à la tête d'une batterie que l'empereur ve-

nait d'inspecter un instant avant.

Archives de la guerre. — Fastes de la Légion d'Hon-

neur.

DESYERGERS-NOËL. Voy. NOËL DES VER-

GERS.

desvignol.es. Voy. Vignoles.

DESYVETATJX-VACQUELIN. Voy. VauqTJE-

LIN.

detharding (Georges), médecin allemand,

chef d'une famille qui s'est illustrée dans la car-

rière médicale pendant plusieurs générations, na-

tif de Stettin, dansla Poméranie, vivait à la fin du

dix-septième siècle. Il était fils de Michel Dethar-

ding, médecin de Stralsund, qui s'était spéciale-

ment occupé de chimie et de phaimacie. Georges

Detharding, à l'exemple de son père, ouvrit à

Stralsund une officine, qu'il abandonna en 1680

pour la place de médecin pensionné de Gustrow.

Il devint ensuite médecin du duc de Mecklenbourg.

Outre plusieurs observations insérées dans les

Èphémérides des Curieux de la Nature, il a

publié divers ouvrages , la plupart écrits en al-

lemand et presque tous oubliés aujourd'hui.

Callisen, Med. Schriftsteller-Lexic.

detharding (Georges), médecin allemand,

fils du précédent, né à Stralsund, le 3 mai 1671,

mort le 23 octobre 1747. Il fit ses études médi-

cales à Rostock, sous la direction de Barnsdorff

et de Gerdes. Il consacra toute sa jeunesse à par-

courir les principales villes de l'Europe, pour y
visiter les plus célèbres médecins du temps. C'est

ainsi qu'il vit Nuck à Leyde, Bonn, Bivin, Op-

lob, à Leipzig, les deux Hoffmann à Altdotf,

où il fut reçu docteur. En 1697 il fut nommé
professeur de médecine à Rostock, et en 1732 à

Copenhague. Il devint successivement conseiller

de justice du roi de Danemark , assesseur du

consistoire, premier professeur de médecine,

doyen perpétuel de la Faculté de Médecine et du

Collège des Médecins, et membre de YAcadémie

des Curieux de la Nature. On a de lui les ou-

022

vrages snivants : Programma ad anatomiam

in corpare masculino instituendam invitons ;

Rostock, 1701, in-4°; ibid., 1705, in -4"; ibid.,

1706, u>4°; ibid., 1714, hv4°; — Dissertatio

de ingressu aeris per poros cutis; Rostock,

1703 ;
— Programmafunebre in obitum Barns-

dorfii; Rostock, 1704, in-4°; — Dissertatio

de salnbritate aeris Rostochiensis ; Rostock,

1705, in-4°; —Programma quo existantia

Dei ex structura corporis humani demons-

tratur, et studiosa juventus ad audiendam

osteologiam invitatur ; Rostock, 1705, in-4°;

— Dissertatio de vano eclipsium metu; Ros-

tock, 1706, in-4°; — Dissertatio sistens quxs-

tionem an expédiât peste mori; Rostock,

1706, in-4°; ibid., 1709, in-4 ;— Scruïtnium

commereii animx et corporis; Rostock, 1710,

in-4°; ~ Dissertatio de opei ationibus medi-

camentorum evacuantium ; Rostock, 1713,

in-4° ;
— Scrutinium operationis medicamen-

tommfluxus impedientium; Rostock, 1715,

in-4° ;
— Oratio secularis de meritis Lutheri

in artem medicam; Rostock, 1717, in-4°; —
Dissertatio de anxsthesia; Rostock, 1718,

in-4°; — Palxstra medica, exhibens themata

physiologica in aima Rosto accad. XXXDD
publiée ventilata; Rostock, 1720, in-4°; —
Dissertatio de jejunio quadragesimale viri

generosi de Bernhard : quxstio ponitur et

solvitur; Rostock, 1721, in-4° ; — Dissertatio

de obsessione eaque spuria; Rostock, 1721,

m-4°; ibid., 1724: cette dissertation a été criti-

quée par les théologiens Engelke, Kirchmaier,

Oporin et Reusch; — Dissertatio de ethica

dolentium; Rostock, 1722, in-4°; —Scruti-

nium physico-medicum quo indoles intel-

lectus animx insiti ab adventitio probe dis-

cernitur; Rostock, 1723, in-4°; — Dissertatio

de manuductione advitam longam; Rostock,

1723, in-4° ;
— Dissertatio de cynanche; Ros-

tock, 1723; — Dissertatio de cura mortis ;

Rostock, 1723, in-4°; — Dissertatio de hx-

moptysi ex infausta consolidatione pedum;

Rostock, 1729, in-4°; — Dissertatio de vo-

luntate medicipro affectu habenda; Rostock,

1729 , in-4° ;
— Dissertatio de calculo vesicx

friabili; Rostock, -1729, in-4°; — Dissertatio

de tribus impostoribus , potu thèse et caf/ex,

commoda vita, de officinls domesticis; Ros-

tock, 1731, in-4°; — Quxstio problematica :

an sub depressione cranii hujus elevatio per

manuelem operationem chirurgicam sit ne-

cessaria? Rostock, 1732, in-4°; — Oratio se-

cularis de morbis Ecclesix redivivis more ma-

jorum in regia academia Ha/niensi habita;

Rostock, 1733, in-4°; — Quxstio problema-

tica : an studiosus imprimis medicinx citra

vivam doctoris vocem propria industria suf-

ficientem sibi comparare possit scientiam?

Rostock, 1734, in-4°; — Dissertatio de me-
thodis medendi in medicina et chirurgia;

Rostock, 1734; — Disswtatio de febriôus
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Eïdestadensibus corripientibus ; Rostock

,

1735, in-4°; — Dïssertatio de. operationibus

medicumentorum reficientium et adjuvan-

tium ; Rostock , 1735, in-4°; — Fundamenta
scientix naturalis

,
quibus in rébus natura-

liius, et ad oblectamentum, et ad utilitatem

hactenus délecta, brevibus aphorismis expo-

nuntur; Rostock, 1735, in-4°; ibid., 1740, in-4°;

— Fundamenta physiologica, sive positiones

hominis, statum sanum ad officia sibi in hoc

mundo expediunda necessarium delinean-

tes ; Rostock , 1735, in-4°; — Decas theore-

matum ad dixtologiam biblicam spectan-

tium ; Rostock, 1736, in-4°; — Scrutinium

causas materialis podagrx , qux abslrusis-

sima habetur; Rostock, 1736, in-4°; — Enu-
datio quxstionum quarmndam spinosarum
ad historiam medicam periinentium, de mis-

sionibus sanguinis artificialibus ; Rostock,

1738, in-4°; — Centuria thesium miscella-

nearum qux dubia vexata ex omnibus par-

tibus medicinx proponunt ; Rostock, 1738,

in-4°; — Fundamenta pathologica, sive posi-

tiones hominis , statum morbidum, officia sibi

in hoc mundo expediunda impedientem deli-

neantes ; Rostock, 1839, in-4°; — Nova^cru-
tatio negotii physico-medici , per vi/rgulam

vacillantem detegendi occulta; Rostock, 1740,

in-4° ;
— Centuria thesium ex medicina mo-

rali, clinica etforensi ; Rostock , 1740, in-4";

— Dissertalio de medicamentis Norvegix

sufficientibus , una cum méthode medendi;
Rostock, 1740, in-4°; — Fundamenta semio-

logix medicx; Rostock, 1740, in-4°; — Prx-
sidia sanitatis et vitx longx, ex Decalogo;

Rostock, 1741, in-4 °;

—

Decas Aphorismorum
Hippocratis, nova luce illustrata; Rostock,

1742, in-4°; — Disquisitio physica vermium
in Norvegia, qui novi visi, una cum tabulis

azneis; Rostock, 1742;— Dissertationes decem
et septem; Aphorismi Hippocratis e sectione

prima deprompti et luce nova illustrati ; Ros-

tock, 1743, in-4° ;
— Continuatio horum,XI,ex

sect. secunda deprompti et illustrati ; Rostock,

1 743

,

in-4° ;
— Nova luce illustrati XV Apho-

rismi Hippocratis , ex sectione secunda de-

prompti; Rostock, 1745, in-4°.

P.-C. Kœmpfer, Publicum virtutis et eruditionis Mo-
numerituvi G. Detkardingio erectum. — Éloy, Diction-

naire historique dt la Médecine. — Biographie médi-
cale.

detharding (Georges-Christophe) , mé-
decin allemand, fils du précédent, né à Rostock,

le 10 avril 1699, mort à Butzow, dans le duché

de Mecklembourg-Sclvwerin , le 9 octobre 1784.

Destiné par son père à la carrière médicale, il

visita, avant de se faire recevoir docteur, les

universités les plus célèbres de l'Allemagne, et

passa ensuite en Hollande
,
puis en Angleterre.

Il remplaça son père dans la chaire de médecine

de Rostock. En 1760 le duc de Mecklembourg
lui en fit accepter une autre, dans l'université

qu'il venait d'établir à But/ow. On a de lui :
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Disse} tatio de carminatione sanguinis inpul-
monibus ; Rostock, 1718,in-4°; — Historia

inoculationis variolarum; Rostock, 1722, in-4";

— Dissertai lo inauguralis de mortis cura;
Rostock," 1723, in-4°; — Centuria thesium
anatomico-physiologicarum ; Rostock, 1726-,

in-4°; — Dubia quœdam physica vexata, eo-

rumdemque evolutio; Rostock, 1737, in-4° ;— Dissertatio de situ correptis partibus cor-

poris humani viventis; Rostock, 1739,in-4°;
— Dissertatio sistens meditationes de causa
et indole febrium intermittentium ; Rostock,

1 748 , in-4° ;
— Dissertatio de abortufœminœ

variolis laborantis innoxio; Rostock , 1749,
in-4° ;

— Dissertatio de Seneca ; Rostock, 1 749,

in-4°; — Programma de prœstantia scientix

anatomicx ex avtotyia.
,
prx ea qux nobis ex

libris anatomicis comparamus ; Rostock, 1752,

in-4° ; — Dissertatio de corpore humano sem-

per mutabili; Rostock, 1752, in-4° ;
— Cen-

turia Aphorismorum, potissimum physiolo-

gicorum; Rostock, 1753, in-4°; — Dïssertatio

de facie a variolarum insultibus prxser-

vanda; Rostock, 1754,in-4°; —- Dissertatio de

febribus vulneraiiis; Rostock, 1754, in-4°;

— Dissertatio de cautione medica circacasus

infanticidiorum ; Rostock, 1754, in4°; — Dis

sertatio de hxmorrhoidibus vesicx mucosis;

Rostock, 1754, in-4° ;
— Disseï tatio de myopia

et presbyopia; Rostock, 1756, in-4°; — Dis-

sertatio de medicamentis quibusdam adul-

terationi obhoxiis; Rostock, 1757, in-4°; —
Dissertatio deinflammationesanguinea causa

tympanitis; Rostock, 1759, in-4°; — Disser-

tatio de scorbuto Megalopolensium ; Rostock,

1759, in-4°; — Dissertatio de Chorea Sancli

Vitt; Rostock, 1760, in-4°; — Dissertatio de

humorum mutationibus ab animi adfectibus ;

Rostock, 1759, in-4°; — Dissertatio de cura

infantum recens natorum pênes Hxbrxos diu

usitata occasione doctt Ezechielis cap. XVI,
4; Rostock, 1766,in-4°.

Biographie médicale.

* dethmar, franciscain, né à Lubeck, mort

vers 1395. Il rédigea une chroniqueque l'on appelle

en Allemagne la Chronique du maître d'école des

frères mineurs ; elle commene à l'an 1110 et elle

arrive jusqu'à la fin du quatorzième siècle ; après

la mort de l'auteur il en a été fait une continuation,

qui s'étend jusqu'à l'année 1482. Cette œuvre,

fort sèche et des moins attrayantes, présente des

détails qui ont de l'importance pour l'histoire des

pays du Nord ; restée longtemps manuscrite, elle

a été publiée par Grantof, à Hambourg, 1829,

2 vol. in-8°. B.

rertz. Monum. Germ., III, 643.

* deti (Jean- Baptiste), cardinal italien, né

à Florence, en 1581, mort en 1630. Il était pa-

rent de Clément VIII, qui le fit instruire dans

le Gymnase Romain. Deti s'y distingua par une

intelligence précoce et par une grande application

à l'étude. A l'âge de dix-sept ans, sur la pro-
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position du cardinal Aldobrandini, il obtint

la dignité de cardinal. Plus tard, il fut nommé
doyen du sacré collège. On a de lui : Relatio

facta in consistorio coram Urbano VIII super

vita et sanctitate B. Andréas Corsini, epis-

copi Fesulaniy imprimée dans le recueil des

Bollandistes (30janvier). M. G.

Ughelli, Italia sacra.

* deti ( Ormanozzo ), jurisconsulte italien,

né vers 1575, à Florence, et non pas à Sienne,

mort vers 1640. Ses talents le firent appeler à

Rome, où, en 1615, il fut nommé avocat consis-

toriàl. Deti a laissé sur le droit romain des com-

mentaires estimés; Rome, 1640,6 vol. in-fol.

M. G.

Carth;irius, Syllab. advocat. consistorial. — Ant.' l'os-

sevin, Bibliothec. sélect., I, i3.

* detmold (Jean-Hermann), homme d'É-

tat allemand, né à Hanovre, en 1807. Il est fils

d'un médecin considéré dans la localité. Après

avoir reçu sa première instruction au gymnase

de sa ville natale , il alla étudier le droit à

Gôttingue et à Heidelberg. Reçu avocat à Ha-

novre<en 1830, il s'adonna particulièrement à la

politique. Il venait d'entreprendre en 1836 un

long voyage dans l'Europe occidentale, lorsque

les atteintes portées à la constitution hanovrienne

par le roi Ernest-Auguste le rappelèrent dans

sa patrie. Élu député par la ville de Minden, il

se montra l'ardent défenseur du pacte fondamen-

tal ; les brochures qu'il publia dans ce sens lui

valurent des poursuites qui aboutirent, en 1 843, à

sa condamnation et à une amende considérable.

Voyant enfin le résultat stérile de cette longue

polémique occasionnée par la question de la

constitution du Hanovre, il se retira quelque

temps de l'arène politique. A l'époque de la ré-

volution de 1848, il ne consentit à prendre part

de nouveau aux préoccupations du moment que

lors de l'arrivée de son ami Stuve aux affaires.

Au mois de mai de la même année, devenu re-

présentant de la ville d'Osnabriick à l'assemblée

nationale allemande, Detmold siégea d'abord

au centre avec Dahlmann , Bassermann et Ga-

gera. Membre de la commission de constitution,

il fut du petit nombre de ceux qui se montrè-

rent opposés au projet présenté à ce sujet.

Bien convaincu qu'il y avait peu de résultats

utiles à attendre de l'assemblée , telle qu'elle se

trouvait composée , il s'attacha à combattre de

tout son pouvoir la direction imprimée à cette

représentation du corps germanique. Son op-

position avait recours aux deux armes de la

parole et de la presse. Au mois de mai 1849,

après la retraite de Gagera, et lorsque toutes

les tentatives de reconstitution d'un ministère

d'Empire eurent échoué , Detmold se décida à

accepter dans une combinaison nouvelle le porte-

feuille de la justice et plus tard celui de l'intérieur.

Il se maintint dans ces fonctions jusqu'à l'époque

où le lieutenant de l'Empire résigna ses fonctions

entre les mains de la nouvelle commission fé-
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dérale. Detmold retourna alors en Hanovre, où le

roi le nomma son plénipotentiaire près la com-

mission fédérale
,
puis son ambassadeur près la

diète. Dans ce poste nouveau, Detmold fit tous ses

efforts pour amener l'adoption d'un pacte fédéra-

l'avorable aux intérêts germaniques. Rappelé de

Francfort par le ministère Mùnchhauseu, il revint

à Hanovre au mois de juillet 1851. On a de lui :

AnUitung zur Kunstkennerschaft (Intioduc-

tion à la connaissance de l'art) ; Hanovre, 1833 et

1845. C'est une œuvre satirique, empreinte d'une

verve qui en fit le succès; —Handzeichmmgen,
Brunswick, 1843, brochure satirique, qu'on place

parmi les meilleures du genre ;
— Thaten und

Meinungen des Herrn Piepmeier( Faits et opi-

nions du seigneur Piepmeir ); Francfort, 1849,

avec des dessins de Schroedter.

Conversat.-Lex.

* detouche (Laurent-Didier), peintre fran-

çais, né à Reims, le 29 juillet 1815. Destiné par

sa famille à la carrière du barreau, il s'occupa

de jurisprudence jusqu'à l'époque où, maître de

ses actions, il entra (1837) à l'atelier de M. P.

Delaroche, où il resta jusqu'en 1840. Parmi les

nombreux tableaux d'histoire de cet artiste, qui

tous portent l'empreinte des meilleures études, on

remarque : Saint Paul ermite, qu'il donna

( 1840) à la cathédrale de Reims ;
— Le Supplice

de Jeanne d'Arc (salon de 1641 ) : ce tableau lui

valut la médaille d'or;— La Résurrection de La-

zare (1843) : dans l'église de Fismes près de Reims;
— Le Martyre de sainte Eulalie; — Le

Christ en croix (1845);— un EcceHomo (1849);

Le Cabinet de Richelieu ( 1850) ;
— Le Retour

du cardinal de Richelieu à Paris ( 1852) ;
—

La Disgrâce de Fouquet (1853). Comme peintre

de genre, M. Detouche est auteur des Petits Ama-
teurs ( au musée de Reims); — Le dernier Vœu
d'une mère ; — Une imprudence ;— La Danse
aux écus, etc. On a de M. Detouche une Notice

sur La Vie et les ouvrages de Paul Véronèse;

1852 , et une Épitre à Poussin. A. Sauzay.

Archivesules Musées impériaux. — Documents par-

ticuliers.

metocrnes ( Jean), en latin Tornesius, im-

primeur-libraire français, né à Lyon, en 1 504, mort

à Lyon, en 1564. Sa famille était originaire de

Picardie. Comme imprimeur, il rivalisa avec les

Griphes, chez lesquels il apprit son état ; il se fit

remarquer par la beauté et la netteté de ses ca-

ractères, par l'exactitude de sa correction, par le

choix de ses éditions. H avait pour emblème deux

vipères entrelacées, avec cette maxime pour lé-

gende : Quod tibifieri non vis alteri nefeceris.

Jean|Detournes employa souvent de savants cor-

recteurs étrangers. On cite parmi ses éditions les

plus estimées Pétrarque ; Î545, in-16 ;— Dante;

i 547, in-1 6 ;
— Les Propos rustiques de Noël du

Fait; 1547, in-8° : cet ouvrage a pour emblème

une main tenant une équerre, avec deux devises,

dont l'une est celle qui vient d'être citée : Quod
tibifieri, etc., et l'autre estainsi conçue : Virum



927 DETOURNES
de mille unum reperi; — La Marguerite des

Marguerites delà reine de Navarie; 1547,in-8°;

— Vitruve, 1552, in-8°; — Les Chroniques

de Froissart; 1559-61.

Les Lyonnais dignes de mémoire, I, p. 320. — A.-F.

Didot, Essai sur la Typographie.

détournes (Jean ), II
e du nom, fils du pré-

cédent, natif de Lyon, vivait à la fin du seizième

siècle. Il traduisit et imprima plusieurs ouvrages

philosophiques. Il annota aussi, dit-on, Pétrone.

11 se retira à Genève en 1585, pour se soustraire

aux persécutions religieuses. Son frère s'était

établi dans la même ville , où sa famille continua

d'exercer l'imprimerie et la librairiejusqu'en 1780.

C'est aux frères Jacques Détournes, impri-

meurs, l'un à Lyon, l'autre à Genève, qu'en 1749

Chrétien Wolf dédia ses Monuments typogra-

phiques, où il compare leurs devanciers aux au-

tres grands noms de l'imprimerie , tels que les

Manuce, les Estienne, etc.

Les Lyonnais dignes de mémoire, I, p. 820. — A.-F.

Didot, Essai sur la Typographie.

detrianus. Voyez Demetrianus.
* détroit {.Nicolas ) (1), peintre fiançais, né

à Toulouse, vers le commencement du dix-sep-

tième siècle. On ignore l'époque de sa mort. Élève

de Chalette, peintre toulousain, Detroy, qui habita

Paris pendant plusieurs années, et qui mérita

par ses travaux le titrede peintre de l'hôtel de ville

de Toulouse, ouvrit un atelier, d'où sortirent

plusieurs artistes remarquables, à la tête desquels

il faut placer ses deux fils, Jean et François. De
ses nombreuses productions, qui périrent presque

toutes pendant la révolution, il reste le portrait

du poète Godolin, qui est placé dans la salle de

l'Académie des Jeux Floraux.

D'Argenville, Abrégé de la Fie des Peintres.

detroy (Jean), peintre français , fils aîné

du précédent, né à Toulouse, vers 1640, mort

vers 1700. Élevé de son père, il ouvrit à Toulouse

une école de dessin en concurrence avec Hilaire

Pader. De cet auteur, qui a peu produit, on con-

naît : L'Immaculée Conception de la sainte

Vierge, au musée de Toulouse; celui de Montpel-

lier possède La Peinture et l'Histoire (tableau);

— Deux portraits en pied de religieux, dessin

au crayon rouge rehaussé de blanc;— Un Reli-

gieux prêchant en chaire, dessin à la plume

et à l'encre de Chine, et enfin deux dessins aca-

démiques au crayon rouge.

Biographie toulousaine.

detroy (François), peintre français, né à

Toulouse, en février 1645, mort à Paris, le 1
er

mai 1730. Frère cadet du précédent, et élève de

son père, il quitta Toulouse à peine âgé de vingt-

quatre ans, vint s'établir à Paris, et travailla

dansles ateliers de Nicolas Loir et de Claude Le-

febvre.Élu (6 octobre 1674) membre de l'Aca-

(1) Cette famille d'artistes se trouve alphabétique-
ment placée par plusieurs biographes tantôt à DETROY,
tantôt à TROY ( De ) ; nous avons cru devoir adopter
l'orthographe de la signature écrite par l'artiste sur le

tableau que possède le musée du Louvre.
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démiede Peinture, il prit part auxdeux premières
expositions de peinture qui eurent lieu dans la

grande galerie du Louvre, en 1699 et 1704. Parmi
ses tableaux on remarque : La Duchesse d'El-
beuf et ses filles;— Didon et Énée dans un
festin;— Le cardinal d'Estrées; — Leprinee
Constantin de Pologne;— L'abbé de Mon-
lord, etc. Il fut nommé directeur de l'Académie
le 7 juillet 1708, ef recteur le 10 janvier 1722.

Biogr. toulousaine.

detroy (Jean-François), peintre français,

fils du précédent, né à Paris, en 1679, mort à

Rome, le 24 janvier 1752. Élève de son père, il

obtint, en 1738, la place de directeur de l'Aca-

démie de France à Rome. Il laissa un nombre
considérable d'ouvrages, qui attestent une trop

grande facilité d'exécution. Dans le nombre
on remarque : La Peste de Marseille T gravée
par Thomassin; — La Mort d'Hippolyte,
gravée par Cochin fils ;

— Bethsabé au bain
aperçue par David

, gravée par Cars ;— Jeune
homme et jeune fille auprès d'une fontaine;
— Personnages dans un bosquet, gravés
par Cochin père; -^ La Naissance de Rémus
et Romulus;— L'Enlèvement des Sabines;—
La Continence de Scipion;—Les Quatre Élé-
ments et les quatre Parties du Monde ; — La
Mort de Lucrèce; — La Mort de Cléopâtre;
— La Mort d'Adonis ; — Narcisse changé en
fleur ; — La Naissance de Vénus ; — Calisto ;

Léda, gravés par Fessard ;
—La Vierge et l'En-

fant-Jésus, pour la chapelle du château de
M. Parât, gravés par Thomassin ;

— Cérémonie
de l'ordre du Saint-Esprit faite par Henri IV,
pour l'églisedesGiands-Augustins: ce tableau fait

parlie de la collection du Louvre; — Enlève-

ment de Proserpine;—sept tableaux de l'histoire

de Médée et Jason pour la manufacture de tapis-

serie des Gobelins ;
— Le bienheureux Jérôme

Emiliani, fondateur des religieux Somaschi,
gravé par M. Galimard ;

— Martyre de saint
Etienne

,
pour la chapelle de ce saint à Besan-

çon; — Agonie de Jésus-Christ au Jardin des
Oliviers ;— Jésus portant sa croix. Ces deux
tableaux sont dans la chapelle du Saint- Suaire

de Besançon. A. S.

Archives des Musées impériaux.— Mémoires inédits
sur la vie et les ouvrages des membres de l'Académie
royale de Peinture et de Sculpture, t. II, p. 255. —
Villot, Conservateur delà Peinture. — Notices des Ta-
bleaux de l'école française exposes au Louvre. — Bio-
graphie toulousaine..

* deurhoff ( Guillaume ), théologien hol-

landais, né à Amsterdam, en 1650, mort le 10

octobre 1717. Il était fils d'un petit marchand;
mais par sa mère il était neveu du professeur Sen-

guerde de Leyde. Lui-même ne fit pas d'abord

profession de littérateur ; fabricant de paniers de

son état, il eut le bon esprit de toujours exercer

cette profession ; mais, ce qui se rencontre assez

souvent dans les contrées septentrionales, tout en

confectionnant des paniers, il se livrait dans ses

loisirs à des pensées métaphysiques et religieuses
;
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en même temps il lisait les philosophes, Spinosâ',

Descartes surtout, des doctrines duquel, sauf

quelques-unes, il se montrait enthousiaste. Ce-

pendant, il se créa à lui-même un système philo-

sophique, qu'il développa dans des lectures aux-

quelles il conviait ses amis, et dont il consigna les

doctrines dans plusieurs ouvrages. Elles soulevè-

rent de violentes polémiques
;
quelques-uns de ces

écrits furent condamnés, et sa personne même ne

fut plus en sûreté dans sa patrie. Du Brabant,

où il s'était d'abord retiré, il revint en Hollande,

et fut protégé par le baron de Pallandt. L'Église

wallonne de Groningue lui témoigna également

moins de rigueur que les autres sectes. Si ses

principes pouvaient être contestés, sa conduite fut

de tous points irréprochable. On a de lui : Begin-

selen der Waarheid, etc. (Principes de vertu et

de sagesse ) ; Amsterdam, 1684 ;— Vorleeringe

van de heilige godgeleerdheit (Enseignement

préparatoire à la doctrine divine); 1687; —
Grondvesten van den Christelyken Gods-

deenst ( Principes de l'adoration chrétienne
) ;

1690; — Bespiegelingen van de heilige Ged-
geleerdheit ( Observations sur la science divine)

;

1697 ; — Toegang tôt de hoogste Wetenschap
(Introduction aux plushautes spéculations scien-

tifiques); 1699; — Volmaaktheit van de leere

des geloofs (Doctrine complète de la foi); 1702.
Hoogstraten, AUgemeen. historisch. TV oordenboek —

Brucker, Hist. crit. Philos., IV, pars II — Fuhrmann,
fJandwoertei-uuch der Christl. Relig. und Kirchen
Cesc/i.

DEUSDED1T. Voyez DlEUDONNÉ.

deusing ( Antoine), médecin allemand, né

à Meurs, dans le duché de Juliers, le 15 octobre

1612, mort le 29 janvier 1666. Son père, qui

servait en qualité d'enseigne dans les troupes

des Provinces-Unies, l'envoya faire ses études

à Harderwyck. Il n'y passa qu'une année, et se

rendit à Leyde, où il cultiva la philosophie, les

mathématiques et les langues arabe, turque et

persane. Sa famille le destinait à la jurispru-

dence; mais son goût et les conseils du savant

orientaliste Golius le déterminèrent pour la mé-
decine. Reçu docteur en 1 637, il fut nommé en

1638 professeur de mathématiques à Meurs; il

ne conserva pas longtemps cette place, car

l'année suivante il fut appelé à Harderwyck pour

y professer la physique et les mathématiques, à

la place d'Isaac Pontanus. Quelques mois après

il succéda à Bachovius dans l'emploi de médecin
ordinaire de la ville. En 1642 on ajouta aux
chaires qu'il avait déjà celle de médecine, et au

commencement de l'année suivante il fut élu

ancien de l'église d'Harderwyck. Tous ces hon-
neurs ne l'empêchèrent pas d'accepter sur la fin

de l'année 1646 la chaire de premier professeur

de médecine à Groningue , où il se fit recevoir

docteur en philosophie en 1647. Il devint recteur

de l'université de Groningue en 1648, ancien de
l'église de cette ville en 1649, et archiâtre du
comte de Nassau en 1652. « C'était un homme
profondément savant, dit la Biographie médi-

NOUV. BI0GR. GÉNÉR. — T. XIII.

cale, instruit dans tout ce qui a rapporta la

médecine, et versé dans la connaissance de

toutes les langues qui pouvaient lui être de

quelque utilitédans ses recherches et ses travaux.

Mais si ses ouvrages attestent qu'il fut un écri-

vain laborieux et infatigable , la plupart annon-

cent aussi qu'il avait moins^de discernement

que d'érudition, moins de jugement que de cré-

dulité , et qu'il portait l'estime de ses propres

talents au point de regarder comme à peine

dignes de son mépris ceux qui osaient ne pas

croire à l'infaillibilité de ses décisions. Il se

donna le ridicule de vouloir s'immiscer dans des

discussions physiologiques, quoiqu'il n'eûtjamais

cultivé l'anatomie ; aussi donna-t-il dans toutes

les erreurs deBils, dont il se montra l'un des

plus chauds partisans. » On peut voir dans Wi-

céron et dans Paquot la liste complète des ou-

vrages de Deusing ; nous ne citerons que les plus

importants; ce sont : Oratio de recta philoso-

phie naturalis conquirendec methodo; Har-

derwyck, 1640, in-8°; — Cosmographia catho-

lica et astronomia secundum hypothèses Pto-

lemsei ; Amsterdam, 1642, in-8°; — De vero

systemate mundi Dissertatïo mathematica,
qua Copernici systema mundi reformatur,
sublatis intérim inftnitispêne orbibus, quibus
in systemate Ptolemaico mens humana dis-

trahebatur, in partes quatuor divisa; Ams-
terdam, 1643, in-4° ;

— Naturee Theatrum uni-

versale, exmonumentis veterum,adS. Scrip-

turee normam et rationis et expérimentai
lïbellum instructum; Harderwyck, 1645, in-4°;

— Hexsemeron recognitum, sive de creatione

meditationes explicationibus christiano-phi-

losophicis et animadversionibus necessariis

ïllustratx; Harderwyck, 1645, in-4° : ce livre

est dirigé contre le théologien Jean Cloppenburg.

La dispute entre lui et Deusing roulait sur la

nature de l'âme , la providence , les intelligences

qui dirigent le cours des astres, etc., etc.; —
Canticum principis Abi-Alis-Ibn Sinse, vulgo
dicti Avïcennse, De medicina eut adjecti

Aphorismi medici Johannis Mesuse , Damas-
ceni; ex arabico latine reddita; Groningu»,

1649, in-12 ; —Synopsis medicinse universalis ;

Groningue, 1649, in-12; — Disquisitio medica
de morborum quorumdam superstitiosa ori-

gine et curatione, et speciatim de morbo vulgo
dicto ManschljEger (maladie imaginaire, produite

par la seule présence d'un homicide) ejusque
curatione; de lycanthropia, neenon de surdis
ab ortu, mutisque, ac illorum curatione;

ubi et de ratione et loquela brutorum ani-

mantium; Groningue, 1656, in-4°; — Disser-
tationes de unicornu, lapide bezoar, pomis
mandragorœ, illiusque magoniis vulgo dictis

pisse-diesses; anseribus scoticis; Groningue T

1659, in-12; — Historia fœtus extra uterum,
in abdomine geniti , ibidemque per sex fere
lustra detenti , ac tandem lapidescentis, con=

sideratione physico-anatomica illastratai

30
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Groningue, 1661, in-12; — Fœtus, historia

partus infelicis : quo gemellorum ex utero in

abdomïnis cavum elapsorum ossa sensim

multis post annis per abdomen ipswm in

lucem prodierunt, una cum resolutione ; Gro-

ningue, 1662, in-12; — Examen anatomiss

Bilsianœ, seu epistola de chyli motu ; Gro-

ningue, 1665, in-12 : cet opuscule est écrit en

faveur de Bils contre J-H. Pauli. Deusing donna

une édition annotée des InstUutiones Linguae

Arabica; de Thomas Erpen; il laissa manus-

crits et inachevés les ouvrages suivants : Lexi-

con Medico-Arabico-Latinum ; — Lexicon

Persico- Latinum ; — Lexicon Turcico-Lati-

num. « M. Konig, dans sa Bibliotheca vêtus et

nova, attribue à Deusing, dit Paquot, une version

latine du Pentateuque persique. Il se trompe;

Deusing ne fit qu'écrire en caractères persiques,

ponctués et fort nets, la version persane que

Jacques Tanusius fit imprimer en caractères hé-

braïques. »

Nlcéron, Mémoires pour servir à l histoire des

homm-es illustres, t. XXII. — Paquot, Mémoires pour
servir et l'histoire littéraire des Pays-Bas, t. XII. —
Biographie médicale.

deusing (Berman), théologien hollandais

,

né à Groningue, le 14 mars 1654, mort dans la

même ville, le 3 janvier 1722. Après avoir eu

dans sa ville natale pour premier maître Chris-

tophe Wittichius , il entra au collège de Gro-

ningue
,
puis à l'académie de la même ville. En

1672, lors du siège de Groningue par l'électeur

de Cologne, il contribua à la défense commune
avec les autres étudiants. Il étudia d'abord le

droit de 1681 à 1683, et professa cette science à la

place de Feltman. Il parcourut ensuite la Hol-

lande, visita Clèves, Nimègue et les frontières

d'Allemagne. A son retour dans son pays, il

voulut d'abord écrire sur le droit et publier une

Philosophia Juris ; mais il renonça à cette en-

treprise pour s'adonner à la théologie. On dit

que la lecture des ouvrages de Cocceius con-

tribua beaucoup à cette résolution. Son livre in-

titulé : Historia allegorica Veteris et Novi Tes-

tamenti, Groningue, 1690, in-4°, attira sur lui

un tel orage, qu'il fut obligé de se retirer dans le

quartier de Trente, faisant partie de l'Over-Yssel

,

puis dans le Brabant; un décret l'exclut de la

participation de la cène jusqu'à la rétractation des

erreurs dont il était accusé. Il continua ses tra-

vaux, et plus tard il fut relevé de son excommu-
nication. Il passa ensuite à l'Église wallonne, qui

lui fut plus favoraole et dont le chef était coccéien.

Outre l'ouvrage cité, on a de lui : Commen-
tarius mysticus in Decalogum, etc. ;

— Alle-

goria historiarum evangeticarmh prophetica

comprehendens , etc. ; Embden, 1710, in-4°; —
Mysteriwm SS. Triados; vers 1712: l'auteur y
prétend que le mystère de la Trinité n'est qu'une

allégorie;—Moses evangelizans, seu, etc.; 1719,

in-4°; — des Commentaires et Dissertations

sur d'autres sujets religieux, dont on trouve ré-

munération dans Paquot.
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Paquot, Mém. pour servir à l'Mst. litt. des dix-sept

prov. des Pays-Bas, XII.

deutsch (Nicolas-Emmanuel)
,
peintre et

graveur suisse, né à Berne, en 1484, mort en 1 530.

11 peignit des tableaux, devenus rares ; il exé-

cuta de nombreuses gravures, parmi lesquelles

on cite Les Vierges sages et Les Vierges folles,

que l'on voit au musée du Louvre.
Nagler, Neues Allg. Kûnstl.-Lexic. — Dict. Biog.

univ. pitt.

dectschmann (Jean), théologien protestant

allemand, né à Iùterbœk, le 10 août 1625, mort le

12août 1706.11 étudia la théologie et reçut ses gra-

des à Wittenberg. En 1652 il fut nommé adjoint

à la faculté de philosophie. En 1655 il visita l'Al-

lemagne, le Danemark et les Pays-Bas. En 1 657

il obtint le titre de professeur agrégé, et en ï662

celui de professeur titulaire. Ce théologien aimait

singulièrement la dispute; il avait, dit Jôcher, ia

tête pleine de distinctions, et telle était sa passion

de la controverse
,
qu'il en ressentait moins , ra-

contait-il lui-même, les douleurs de la gravelle dont

il était atteint. La liste de ses ouvrages remplit

plus de trois colonnes du Dictionnaire de Jôcher.

Les principaux sont : De Libris Scriptural apo-

cryphis; Wittenberg, 1682; Amsterdam, 1702,

in-fol. ;—DePetraEubsise,adMatt., 16, 18;—
Biblicum Abelis theologise Compendium ; Wit-

tenberg, 1709; — Panoplia conversionis Au-

gustanse; ibid., 1709, in-4° ;
— Analysis accu-

rata et exegesis Compendii theologici Leon-

hardi Hutteni; Wittenberg, 1709, in-4°; —
Theologia positiva Adami Protoplasti; ibid.,

1709, in-4°.

Jôcher, Alleg. Gel.-Lexic.'

deux-ponts (Ducs de). Les principaux mem-
bres de cette famille, aujourd'hui éteinte, furent :

Louis surnommé le Noir, mort en 1489. Il suc-

céda à Etienne, en 1459, et s'engagea dans la li-

gue de l'empereur Frédéric III contre un autre

Frédéric, électeur palatin, à la suite d'une dé-

faite subie dans la plaine de Pfejjersheim, le 4

juillet 1460 ; il vit la ligue se dissiper, et n'en

continua pas moins la guerre. Il ravagea plu-

sieurs fois le Palatinat ; mais l'avantage resta à

l'empereur, qui obligea Louis et les autres mem-
bres de la ligue de lui demander la paix. Le

règne de ses deux fils, Gaspard et Alexandre, ne

présente rien de remarquable. Le premier, dont

l'esprit était faible, mourut peu de temps après

son père; l'autre, mort en 1514, fit le voyage de

la Terre Sainte.

Loois H, fils aîné d'Alexandre, né en 1502,

mort le 3 décembre 1532. Il porta les armes

contre la France pour le service de Charles-

Quint.

Wolfgang, fils du précédent, né en 1526, mort

le 11 juin 1568. 11 amena une armée au service

des huguenots de France en 1568, traversa la

Bourgogne
,
passa la Loire

;
pillant et brûlant

les villes sur son passage, il s'avança jusqu'à la

Vienne. Mais arrivé à Escars , il y mourut, pour

s'être enivré de vin d'Avalon, dont il avait em-
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porté deux cents bouteilles après avoir brûlé les

faubourgs de cette ville. On lui fit cette épitaphe:

Pons supcravit aquas ; superarunt pocula Pontero.

Frédérig-Casimir, comte palatin de Deux-
Ponts-Landsberg, second fils de Jean le Vieux de

Deux-Ponts, qui lui-même était le troisième fils

deWolfgang, mort en 1645, ajouta à ses États

la seigneurie de Montfort en Bourgogne, par son

mariage avec Amélie d'Orange, et ce fut dans ce

domaine qu'il chercha un asile pendant la cé-

lèbre guerre de Trente Ans.

Frédéric-Louis, son fils et son successeur, né
en 1619, mort le 1er avril 1681, se fit natura-

liser en France pour conserver la terre de Mont-
fort. Ce fut lui qui hérita des États de son cousin

Frédéric de Deux-Ponts. Il se trouva engagé dans

des discussions pénibles avec la France au su-

jet des réunions de territoire entreprises par
Louis XTV.
deux-ponts-bischweiler, branche col-

latérale des ducs de ce nom. Chrétien Ier, le pre-

mier de ces princes, mourut le 3 février 1735.

Par suite d'un arrangement avec l'électeur pala-

tin, il prit possession du duché le 1
er

avril 1734.

Chrétien II, mort en 1717, s'était attaché à la

France, et avait reçu du roi le commandement
du régiment dAlsace. Le grand-père du roi

actuel de Bavière, si connu à Strasbourg comme
colonel du même régiment, fut aussi duc de

Deux-Ponts (du rameau de Birkenfeld) avant

de devenir duc puis roi de Bavière. Pendant les

guerres de la révolution, la principauté de Deux-

Ponts fut occupée par les troupes françaises, et

cédée à la France à la suite de la paix de Luné-

ville, avec le reste de la rive gauche du Rhin :

elle constitua une partie du duché de Deux-Ponts,

et revint à la Bavière ; le reste ( département du
Mont-Tonnerre) fut rendu par la paix de Paris

de 1814, et réparti entre Oldenbourg , Saxe-Co-

bourg et Hesse-Hombourg.
Art de vèrif. les dates.

devaixe. Voij. Vaine (De).

devaines {Jean), littérateur français, né
dans la première moitié du dix-huitième siècle,

mort le 16 mars 1803. Après avoir fait de bonnes

études au collège des Jésuites à Paris , il em-
brassa la carrière des finances. Il fut nommé di-

recteur des domaines de Limoges au moment où

Turgot y était intendant. Ce dernier, étonné de

rencontrer dans le jeune directeur beaucoup

d'instruction , l'amour des lettres et une grande

capacité des affaires, conçut pour sa personne

une amitié qui ne se démentit jamais. En 1771

Devaines étaitplacé par l'abbé Terray à la tête de

la régie que formait le contrôleur général des do-

mainesde Bretagne ; il y restajusqu'en 1774.Tur-

got ayant été nommécontrôleur général des finan-

ces,'choisit Devaines pour son premier commis.Si

le nouveau ministre avait été porté aux affaires

par un parti puissant, ses enuemis, en revanche,

étaient en grand nombre , des plus actifs et très-

disposés à l'entraver et a lui nuire uar tous les
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moyens. Turgot comprit, bien qu'on ne le

mît point en cause
,
qu'en réalité c'était lui que

l'on voulait atteindre dans la personne de son

premier commis; il adressa donc à Devaines une
lettre, datée du 18 septembre, faite pour être

rendue publique, dans laquelle, après lui avoir

annoncé sa nomination
,

qu'il venait d'obtenir,

de lecteur de la chambre de sa majesté, avec les

mêmes entrées qu'aux charges de lecteur de ca-

binet, il lui dit : « Vous n'avez pas besoin de

justification; mais, ayant vu que les auteurs ou
fauteurs de ce libelle (1) imaginent pouvoir accré-

diter auprès de moi leurs mensonges par une mul-
titude de lettres anonymes

, je me devais à moi-
même de montrer authentiquement mon mépris

pour leurs calomnies atroces. Il est dans l'ordre

que nous y soyons exposés, vous, tous ceux
qui ont quelque part à ma confiance. » Devaines
remplit plus tard les fonctions d'administrateur

des domaines et de receveur général des finances

jusqu'à larévolution. De 1791 à 1793, il y fut com-
missaire de la trésorerie, et devint conseiller d'État

en 1800. Son salon avait été l'un des points de
réunion , l'un des centres de l'ancienne société :

hommes de lettres
,
gens de finances , encyclo-

pédistes, grands seigneurs s'y rencontraient et

s'y mêlaient dans une parfaite entente et une
sincère bienveillance. Nous citerons D'Alembert,
Buffon , Malesherbes , Diderot, Suard, Marmon-
tel, Saint-Lambert , Beauvau, Garât, qui s'étend

assez longuement sur Devaines dans ses Mé-
moires historiques. Il donnait des dîners tous

les mardis , comme l'indique une épigramme de
l'abbé Arnaud, lors de la querelle des gluckistes

et des piccinistes contre Marmontel

,

Dont les mardis Dévalues nous embête.

Bien qu'il n'eût pas de titres fort sérieux à

l'Institut, dont il avait été nommé membre par
arrêté du 28 janvier 1803 (deuxième classe, litté-

rature française), il écrivait avec esprit et goût.

La Harpe dans sa Correspondance cite de lui un
synonyme (la mode du jour était aux synonymes

)

(1) En août 177S paraissait, datée du 1er juillet de
la même année, une brochure ayant pour titre : Lettre
d'un profane à M. l'abbé Baudeau, très-vénérable &e
la scientifique et sublime loge de la franche économie.
C'était un libelle, où Devainesétait eloué au pilori de la

façon la plus odieuse. On y disait, entre autres, que
son père avait été laquais de M. Duvergier, premier
commis du trésor royal, qui, trouvant sa femme de son
goût, en aurait fait sa maîtresse; Devaines eût été le
fruit de cette intrigue. Le mari, congédié par son maître,
serait entré laquais chez M. Chaumont de la Galaizière^
intendant de Lorraine, qui l'aurait pris ensuite pour valet
de chambre, lui aurait confié la recette de ses terres du
Perche, et lui aurait procuré enfin la recette des gabelles
de Bellême.Quant à son fils putatif, il eût d'abord été en-
fermé à Cbarenton pour des légèretés dignes d'une déno-
mination plus sévère.Sorti de cette prison, il seserait fait

comédien, et n'eût quitté cette carrière que découragé
ont les huées et les sifflets du parterre. Mais ces pecca-
dilles n'eussent été rien auprès des exactions dont il

s'était rendu coupable depuis qu'il était premier commis.
Plein d'insolence, de dureté, de forfanterie et de dupli-
cité, il eût amassé parle volet la rapine cent mille livres

de rentes, etc. Ce pamphlet, malgré les recherches acti-

ves de la police, circula dans tout Paris.

30.
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sur les trois mots vérité, franchise , sincérité,

-développé avec beaucoup de finesse. Dans les Mé-

langes de Suard, on trouve de lui une douzaine

d'opuscules. 11 a publié lui-même un Recueil de

quelques articles tirés de différents ouvrages

périodiques, an vu (1799), in-4% de 220 pages,

tiré à 14 exemplaires. Il mourut le 16 mars

1803, moins de deux mois après sa nomination à

l'Institut. Un poète très-âgé s'était mis sur les

rangs, et avait adressé à l'un des académiciens

ce quatrain, épigrammatique qui n'empêcha pas

Parny d'être élu à la place du défunt :

Je suis accablé par les ans,

La vieillesse a glacé ma veine
;

Mais faut-il donc tant de talents

Pour remplacer monsieur Devaine?

Gustave Desnoiresterres.

Correspondance de La Harpe, t. II, V. — Correspon-

dance deGrimm, t. XIV. — Correspondance de Diderot

avec Mae Voland t. II. — Mémoires historiques sur le

dix-huitième siècle, par Garât. - Discours de réception

de Parny. — L'Espion anglais, t. Il, IV. — Correspon-

dance de Voltaire, de 1775 à 1778.

* dévanapati, prince de Ceylan, qui le pre-

mier embrassa la foi de Bouddha. Cet événement

eut lieu 321 ans avant notre ère. Ce prince con-

tribua, dit-on, à la première rédaction des livres

bouddhiques en cinq corps d'ouvrages.

A. Langlois.

Recherches asiatiques, VI).

* devandhabhatta ,
jurisconsulte indien

,

auteur d'un traité sur la loi d'adoption, intitulé :

Dattaca-Ichandrica , traduction anglaise par

Sutherland, Calcutta, 1814; traduction fran-

çaise par Brianne, Paris, 1843. A. L.

Gildemeister, Bibliothèque sanscrite.

* devanzati (Bartolomeo) , écrivain flo-

rentin, vivait dans la seconde moitié du quinzième

siècle. Il composa en vers une des nouvelles les

plus goûtées dans un genre qui forme une des

gloires littéraires de l'Italie; la Novella di Mat-

teo e del grosso legnaivolo parut vers 1480;

elle fut ensuite mise en prose , et sous cette forme

elle parut pour la première fois dans une édition

du Decaméron de Boccace , Florence, 1516. Elle

a depuis étéréimprimée fréquemment, et en der-

nier lieu à Florence, en 1820, in-4°, avec une

préface de D. Moreni. Cette histoire est popu-

laire en Toscane; et elle raconte une terrible

plaisanterie dirigée par le célèbre architecte Bru-

nelleschi contre un menuisier auquel on lit croire

qu'il s'était transformé en une autre personne.

B.

Gumba, Bibliografia délie Novelle Italiane. — Ch. Le-

normand, Revue de Paris, t. XLIV, p. 201. - Edin-

burgh -Review, n° 83, p. 199-204. [— Catalogue de

M. Li-bri, 1847, n° 3007. — Brunet, Manuel du Libraire.

devaris, savant grec, né à Corfou, vers la

fin du quinzième siècle, mort vers 1570. A l'âge

de huit ans , sous le pontificat de Léon X , il fut

conduit à Rome par Jean Lascaris , et placé au

collège grec. Ses progrès furent rapides , et le

cardinal Ridolfo le prit chez lui en qualité de

bibliothécaire. Devaris composa pendant son sé-

jour chez le cardinal un Index des Commen-

931

taires d'Eustathe sur Homère. Paul III le ré-

compensa de ce travail par une pension , et Pie IV

le créa correcteur des manuscrits grecs de la

Bibliothèque du Vatican. Après la mort de Ri-

dolfi, Devaris fut chargé de l'éducation de Marc-

Antoine Colonna, depuis cardinal, et passa en-

suite au service du cardinal Farnèse. On ignore

la date de sa naissance et celle de sa mort ; on

sait seulement que sa vie se prolongea jusque

sous le règne de Pie IV, et qu'il mourut à soixan-

te-dix ans. L'ouvrage le phis connu de Devaris

est intitulé : De ParticulisGrsecseLingux, liber

singularis; il a été publié pour la première fois

par Pierre Davaris, Rome, 1588, in-4°. Ce traité

a eu plusieurs éditions
,
parmi lesquelles osi re-

marque celles de Londres, 1657, in-12; d'Amster-

dam, 1700 et 1718, in-12; de Nuremberg, 1700,

in-8°; et enfin celle d^ Reusmann, Leipzig,

1775,in-8°.

Morhof , Polyhistor litterarius. — Moréri , Grand
Dictionnaire historique.

devaclt ou de vault (François-Eugène),

général français , né à Lure (Franche-Comté) , le

6 février 1717, mort à Paris, au mois d'octobre

1790. Entré au serviceà l'âgede seize ans, il fit les

campagnes de 1733, 1743, 1746-1748, 1757-

1762, et obtint dans cette dernière année le

grade de maréchal de camp. Nommé peu après

directeur du dépôt de la guerre et professeur de

tactique de Louis XVI et de ses frères , il fut

élevé en 1780 au grade de lieutenant général.

Devault est moins connu par ses services mili-

taires que pour avoir formé sous le titre de :

Extrait de la correspondance de la cour et

des généraux, en 117 vol., une collection de

Mémoires militaires depuis 1672 jusqu'à la fin

de la guerre de Sept Ans. Le général Pelet en a

extrait l'ouvrage intitulé : Mémoires militaires

relatifs à la succession d'Espagne sous

Louis XIV.
archives de la guerre.

devaux (François-Antoine), littérateur fran-

çais, né à Lunéville, le 12 décembre 1712, mort

dans la même ville, le 1 1 avril 1796. Collé, en an-

nonçant dans son journal historique , la mort de

madame de Graffigny, s'exprime ainsi sur De-

vaux : « C'est bien le plus sot homme et l'esprit le

plus faux qui soit dans la nature, une vraie

caillette; madame de Graffigny avait vécu beau-

coup avec lui en Lorraine , et il avait été tou-

jours bassement son complaisant, ainsi qu'il

l'a toujours été de toutes les femmes de qua-

lité qui l'ont voulu avoir à leur suite, comme
un animal privé. Il est depuis longtemps le

souffre-douleur de madame la marquise de

Boufflers de Lorraine, et est chez elle comme
une espèce de valet de chambre bel esprit. »

Nous ne savons quelles raisons pouvait avoir

Collé de faire un tel portrait de cet être plus

qu'inoffensif, que ses contemporains nous pré-

sentent tous comme le caractère le plus aimable

,

l'esprit le plus charmant, le cœur le plus aff'ec-
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tueux'ct le plus dévoué. D'une famille honorable,

d'ailleurs, il s'était fait rechercher et aimer de

tout le monde; et sans une paresse incurable et

une timidité non moins grande, il eût pu faire

un chemin rapide. Mais il n'essaya pas plus de

surmonter l'une que de triompher de l'autre. Vol-

taire voulut le voir, et dit à madame de Graffigny

de lui mander de venir : « Mais vous ne le con-

naissez pas; vous savez comme il est timide,

jamais il ne parlera devant cette belle dame
(madame du Chàtelet).— Attendez, dit-il, nous le

mettrons à son aise ; le premier jour nous la lui

ferons voir par le trou de la serrure ; le second

nous le tiendrons dans le cabinet, il l'entendra

parler; le troisième il entrera dans la chambre,

et parlera derrière le paravent ; allez , allez_,.nous

l'aimerons tantque nous l'apprivoiserons (1). »La
connaissance faite , l'affection que lui témoigne

Voltaire ne se démentira pas un seul instant. Il

le traite, dans sa correspondance , en homme
dont on estime autant le cœur et la loyauté que

le bon sens et le goût. « Je vous ai aimé , lui

écrivait-il, en 1739, depuis que je vous ai connu...

j'ambitionne votre suffrage et votre amitié. » Et

ce n'était pas là une protestation banale, comme
l'auteur de La Henriade n'en est que trop pro-

digue. « Voltaire m'a beaucoup parlé de Panpan;
et comme j'aime qu'on en parle » , marque le

chevalier de Boufflers à sa mère, dans une lettre

datée de Ferney. Panpan était un sobriquet de
son enfance, que ses amis et ses amies lui avaient

conservé. Voltaire , madame de Boufflers , son

(ils , ne le nommaient que Panpan ; madame de

Graffigny renchérit en l'appelant Panpichon.

Ils avaient été élevés ensemble, ils étaient du
même âge , et se traitaient avec une familiarité

dont le sans-gêne extrême garantit la pureté. 11

n'est que le confident de sa chère Francine, qui

d'ailleurs ne s'appartenait pas (2). L'attachement

que lui portait madame de Boufflers, attachement

que Devaux n'avait acheté, quoi qu'en dise Collé,

par aucune concession de dignité , lui acquit la

faveur et l'affection du roi Stanislas, qui, à la

prière de la marquise, le nomma son lecteur,

avec un traitement de deux mille écus. « Que
ferai-je d'un lecteur? » dit Stanislas, quand on lui

en parla; « ah, bon, ce sera comme le confesseur

de mon gendre. » Lorsque le roi de Pologne eut

fondé l'académie de Nancy, il voulut que De-
vaux en fit partie. Il fallait bien reconnaître cette

faveur. Devaux, surmontant sa paresse ordi-

naire et sa répugnauce invincible pour tout ce

qui le mettait en évidence, fit représenter en

1752', à Paris, une comédie en un acte et en

prose, ayant pour titre : Les Engagements in-

discrets. Elle eut aux Français sept représenta-

(1) Lettre VIII de madame de GrafOgny à Devaux. (Vie
privée de Voltaire et de madame du Chàtelet. )

(2) Françoise de Graffigny aimait LéopoIdDesmarets, le

fils du célèbre musicien, licutenantde cavalerie dans le ré-

giment d'Heudlcourt. Elle le désigne, dans sa correspon-
dance, sous différents noms d'amitié, tels que Maroquin,
Le Docteur, Cliphon, Gros-Chien, et Gros-Chien- Blanc.

tions , durant le voyage de Fontainebleau , et fut

imprimée en 1753.Fréron, dans son Année litté-

raire , en fait l'éloge : il reconnaît qu'elle est bien

écrite, bien dialoguée, qu'elle n'est dépourvue ni

de détails agréables ni de traits ingénieux. A peu

près à la même époque,Devaux lisait à l'Académie

de Nancy ( 20 octobre 1752) un Discours sur
l'esprit philosophique, qui se trouve dans le

tome ni des Mémoires de cette société. Si l'on

ajoute à ces deux productions quelques pièces de

menues poésies, que l'auteur envoya à Voltaire et

que Voltaire n'eutgarde de ne pasadmirer (l),on

a tout le bagage littéraire de Devaux. Le chevalier

de Boufflers a fait sur lui un quatrain quelque peu

libre,et un couplet plus connu,qui commence ainsi:

Si monsieur Deveau
Était un peu plus beau.

L'abbé Porquet, le précepteur du chevalier et,

par suite , aumônier de Stanislas, lui adressa ces

vers, qui peignent Devaux :

Tous fes malheurs des gens heureux,
J'en conviens, assiègent ta vie;

Cependant, souffre qu'on t'envie

Et plains-toi, puisque tu le veux.
Le ciel te prodigua tous les défauts qu'on aime

;

Tu n'as que les vertus qu'on pardonne aisément;
Ta gaité, tes bons mots, tes ridicules même,

Nous charment presque également.

13el esprit à la cour, et commère à la ville,

Qui comme toi, dJun air agréable et facile,

Sait occuper autrui de son oisiveté,

Minauder, discuter, composer vers ou prose,
Et, nécessaire enfin par sa frivolité,

Par des riens valoir quelque chose ?

Supprime donc des pleurs qu'on essuie en riant
;

D'un homme tout entier ose montrer l'étoffe ;

A tout l'esprit d'un philosophe
Ne joins plus le cœur d'un enfant.

C'est à Devaux que madame de Graffigny adres-

sait , de Cirey , cette correspondance pour nous
si intéressante et qui nous initie si entièrement

à la vie privée de Voltaire et de madame du
Chàtelet; c'est Devaux qui, par son indiscrétion

et son étourderie , attira sur la tête de son amie
l'orage terrible qu'elle raconte dans ses der-

nières lettres avec tant de pathétique. Il de-

meura son ami jusqu'à sa mort, et c'est à lui

qu'elle laissa ses manuscrits. Bien que d'un tem-
pérament peu robuste, Devaux a pu atteindre

jusqu'à quatre-vingt-quatre ans. Il trouva grâce
devantla tourmente révolutionnaire, qui fit mieux
que de l'épargner, car la Convention lui main-
tint la pension que lui avait assurée Stanislas.

Gustave Desnoiresterres.
Collé, Journal historique, t. II. — Vie privée de Vol-

taire et de madame du Chàtelet, par mada.me de Graf-
figny. — OEuvres de Boufflers. — Correspondance de
Voltaire, de 1739 à 1761.

devaux (Jean), chirurgien français, né à
Paris, le 27 janvier 1649, mort le 2 mai 1729.

Fils d'un chirurgien célèbre, il suivit la même
carrière, et étudia la chirurgie sous la direction

de Claude David, qui fut depuis premier chirurgien

de la reine Marie-Thérèse d'Autriche, femme de

(i) Voyez la correspondance, année 1760. Dans VM-
manach des Muses pour 1797 se trouve une fable attri-

buée à Devaux, intitulée : Le Temps et la Vérité.
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Louis XIV. II s'acquit une grande réputation dans

la pratique de son art, et fut proposé deux fois par

ses confrères pour la place de prévôt, chargé de

présider à la réception des candidats et régler les

affaire » de la corporation des chirurgiens de Pa-

ris.Écrivain aussi distingué que chirurgien habile,

Devaux parlait et écrivait le latin avec autant de

facilité que d'élégance. On a de lui : Le Médecin

de soi-même, ou l'art de conserver la santé

par l'instinct ; Leyde, 1682, in-12; —Décou-
verte sans découverte; Paris, 1684, in-12 :

opuscule dirigé contre un charlatan nommé Blé-

gny
,
qui avait publié une brochure intitulée :

Découverte du véritable remède anglais poîir

la guérison des fièvres ; — Factum sur les

accouchements; Paris, 1695, in-4°;

—

L'Art

de faire des rapports en chirurgie; Paris,

1703, 1730, et 1743, in-12; — Index funereus

Chirurgicorum Parisiensiumab anno 1315 ad

annum 1714; Trévoux, 1714; in-12;— Disser-

tation sur l'opération césarienne, dans le Traité

des Opérations de Verduc, édition de 1720 ;
—

Dissertation concernant la chirurgie des ac-

couchements, tant sur son origine que sur les

progrès qu'elle a faits en France jusqu'à

présent : cette dissertation, qui contient l'éloge

des plus célèbres accoucheurs français, Mauri-

ceau, Viardel , Portai , Peu , Fournier, Amand

,

Dionis et de Lamotte, a été imprimée dans la

continuation des Mémoires de Littérature et

à"Histoire $a.t le P. Desmolets, t. III. Devaux a

encore traduit ou annoté les ouvrages sui-

vants : L'Art de saigner, par Henri Emmanuel

Meurice; Paris, 1689, et 1728, in-12; — Nou-

veaux Éléments de Médecine , ou réflexions

physiques sur les divers états de l'homme;

Paris, 1698, 2 vol. in-12; ouvrage traduit du

hollandais de Corneille Bentekoë , avec des

éclaircissements et des additions ;
— Observa-

tions chirurgicales de Saviard, recueillies et

rédigées par Devaux; Paris, 1702, in-12; —
Nouvelle Pratique médicinale de Gladback

,

oie il est traité de la fièvre, du scorbut, de

la cachexie, du catarrhe, avec les remèdes

qui conviennent à leur guérison ; Paris, 1704,

in-12 ;
— Traité de la Maladie Vénérienne et

des remèdes qui conviennent à sa guérison;

Paris, 1711, 2 vol. in-12 ; traduit du latin de

Charles Musitanus, médecin de Naples; —
Traité complet des Accouchements de Lamotte;

Paris , 1722, in-4° ; ibid., 1763, 2 vol. in-8° ;
—

Traité complet de Chirurgie
,

par Lamotte
;

Paris, 1722, 3 vol. in-12 ;
— Abrégé Anatomique

de Laurent Heister, traduitsur la 2e édition, qui

avait paru en 1719, à Altorf et à Nuremberg;

Paris, 1724, in-12 ; — Deux Dissertations mé-

dicales et chirurgicales, l'une sur la maladie

vénérienne et sur une méthode particulière

de la traiter par les frictions, l'autre sur la

nature et la curation des tumeurs, par Dei-

ôier, traduction faite sur l'édition latine de Lon-

dres, 1723; Paris, 1725, in-12; — Les Apho-
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rismes d'Hippocrate expliqués conformément

au sens de l'auteur, à la pratique médicale

et à la mécanique du corps humain, traduc-

tion faite sur la version latine d'un auteur ano-

nyme (Hecquet), imprimée à Paris en 1723;

Paris, 1725 et 1727, 2 vol. in-12; — Anatomie
de Dionis; Paris, 1728, in-8% — Le Chirur-

gien dentiste, par Fauchard; Paris, 1728,2 vol.

in-12; — Abrégé de toute la Médecine pra-

tique, par Allen; Paris, 1728, 3 vol. in-12; —
Traité de la Vertu des Médicaments, traduit

du latin de Boerhaave; Paris, 1729, in-12; tra-

duction publiée après la mort de Devaux ainsi

que les suivantes : Traité des Maladies aiguës

des Enfants, avec des observations médicales

sur les maladies et sur d'autres matières

très-importantes, et une dissertation sur

l'origine, la nature et la curation de la ma-
ladie vénérienne, traduit du latin de Gauthier

Harris, sur la seconde édition, imprimée à Lon-

dres en 1705 ; Paris, 1730 et 1738, in-12 ;
—

Traité de la nature, des causes, des symp-

tômes et de la curation de l'accident le plus

ordinaire du mal vénérien, par Guillaume

Cockburn, traduit sur l'édition latine de Leyde

de 1717; Paris, 1730, in-12; — Traité des ma-

ladies qui arrivent aux parties génitales des

deux sexes, et particulièrement de la mala-

die vénérienne, par Jacques Vercelloni ; traduit

sur l'édition latine de Leyde de 1722; Paris,

1730, in-12; — Emménologie, ou traité de

l'évacuation ordinaire aux femmes, où l'on

explique les phénomènes, les retours, les vices

et la méthode curative qui la concerne, selon

les lois de la mécanique
,
par Freind ; Paris

,

1730, in-12. Devaux a aussi travaillé au Supplé-

ment du Dictionnaire de Bayle.

Le P. Desmolets, Mémoires de Littérature et d'Histoire,

t. VIII. — Nicéron, yiémoires pour servir à l'histoire

des hommes illustres, t. XII. — Sue,; Éloge historique

de Devaux, avec des notes et un extrait raisonné de

ses différents ouvrages; Amsterdam, 1772, in-8°.

oevaux (Gabriel- Pierre- François Mois-

son
)

, agronome français, né à Caen , le 6 mai

1742, mort le 8 septembre 1802. Entré au ser-

vice à l'âge de seize ans , il rentra dans la \ie

civile à la fin de la guerre de Sept Ans, et se livra

à son goût pour la botanique. Il forma à Vaux

et à Bayeux des jardins magnifiques, dans les-

quels il parvint à acclimater, entre autres plantes

exotiques, le sassafras etlemagnolia. Adminis-

trateur de Bayeux pendant la révolution, il main-

tint la tranquillité publique, et réussit à sauver

de la destruction plusieurs objets d'art, entre au-

tres la fameuse tapisserie de Bayeux. Après

avoir siégé quelque temps au Corps législatif, il

rentra dans la vie privée, et parcourut le midi de

la France. De retour à Caen, il forma à Colombel-

les un jardin aussi magnifique que ceux de Vaux

et de Bayeux , et fut un des premiers membres

de l'Académie de Caen lors de la réorganisation

de cette société. Devaux joignit à une instruction

étendue un esprit agréable et une grande bonté.
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Lair, Notice historique sur Moisson-Devaux ; Caen,

1303, in-12.

devaux ( Philippe), officier supérieur fran-

çais, d'origine belge, né à Bruxelles, en 1761,

guillotiné à Paris, le 17 mai 1793. 11 était fils

naturel du prince Charles de Lorraine, qui lui

donna une excellente éducation. Il prit part à

l'insurrection des Pays-Bas en 1788, et après la

soumission des révoltés se réfugia en France, où

il prit du service. Dumouriez l'attacha à son

état-major en qualité d'aide de camp. Devaux
ne tarda pas àétre nommé colonel, puis adjudant

général. En avril 1793, Dumouriez le chargea

de s'emparer de Lille; mais le projet ayant avorté,

Devaux fut arrêté et traduit devant le tribunal

révolutionnaire de Paris.il allégua pour sadéfense

qu'il avait dû obéir au général en chef; néanmoins

il fut condamné à mort et exécuté. On a de lui

quelques poésies légères, entre autres une fable

intitulée : Le Temps et la Vérité, insérée dans

YAlmanach des Muses de 1797.

liiographie moderne.

devaux ( Pierre, baron ) ,
général français,

né à Vierzon(Cher ), le 26 novembre 1762, mort

à Paris, en 1818. Il s'engagea en 1782, dans les

dragons de Monsieur,etdevintmaré'cnal-des-logis.

En 1792 il fut élu capitaine des grenadiers du
1er bataillon de l'Indre. Peu après il fut nommé
adjudant général, et se distingua particulièrement

le 14 juin 1794, au combat de Charleroy, puis le

26 du même mois, à la bataille de Fleurus. Le géné-

ral Jourdan l'envoya présenter à la Convention les

drapeaux pris aux Autrichiens. Devaux rejoignit

ensuite l'armée des Pyrénées, et, le 23 octobre

1794, remporta à Braga un avantage signalé sur

les Espagnols. Choisi en 1795 pour adjudant gé-

néral de la gardenationale parisienne, il contribua

à la victoire que la Convention remporta en ven-

démiaire sur les sections insurgées. Il servit

en 1797 à l'armée d'Italie, et y montra de la

bravoure et de l'intelligence. Il fit ensuite partie

de l'expédition d'Egypte, reçut six blessures de-

vant Saint-Jean-d'Acre, prit à Aboukir trois

drapeaux aux Ottomans, et en fut récompensé

par un sabre d'honneur. En janvier 1801, il était

à bord de l'escadre de l'amiral Linois, et sa belle

conduite au combat d'Algesiras lui valut des té-

moignages publics de satisfaction du premier

consul. En 1802 il fut nommé général de bri-

gade, et prit part à la campagne de Saint-Domin-

gue. De retour en France en 1804 , il obtint le

commandement de la Mayenne. Il sollicita de

rentrer dans le service actif, et se comporta bra-

vement à Liïtzen et à Bautzen , les 2 et 21 mai
1813. Il se signala encore à Hanau, contre les

Bavarois. Il prit sa retraite à l'avènement des

Bourbons , et mourut peu après.

Biographie moderne.

* devaux (Paul-Louis-Isidore), homme
d'Etat belge, né àBruges, lelO avril 1801. Avocat

à Liège dès" 1820 et adversaire de la politique

suivie alors à l'égard de la Belgique par le gou-

vernement néerlandais, il prit une part active :

la lutte qui devait aboutir à la séparation politi-

que des deux pays. Sa liaison en 1824 avec d'au-

tres hommes politiques, tels que MM. Le Beau
et Bogier, fut l'origine du parti appelé noclri-

naire, aux mains duquel devait appartenir au
début de la révolution la direction des affaires de
la Belgique. Le premier, M. Devaux, émit dans
Le PoZi^y«e,continuationdu Mathieu Lxnsberg
dej 1 824, l'idée d'une coalition entre les catholiques

et les libéraux, et la réalisation de cette pensée
politique fut une des principales causes de la chute
de la maison d'Orange en Belgique. Après la

révolution, M. Devaux, devenu membre du con-

grès, se montra l'énergique antagoniste des idées

républicaines, et prit une part importante aux dis-

cussions qui préparèrent la constitution actuelle

de la Belgique. Au mois de mars 1831, à l'arri-

vée des doctrinaires aux affaires sous la régence
de M. Surlet de Chokier, M. Devaux fut nommé
ministre sans portefeuille.Ce fut lui aussi qui à la

même époque entra en pourparlers avec le prince

Léopold ; membre de la conférence de Lon-
dres, il contribua à l'aplanissement des difficultés

qui s'opposaient à l'acceptation de la couronne
de Belgique par ce prince. Sans renoncer à son
titre de député, il se retira ensuite des affaires

publiques; l'arrivée de ses amis politiques aux
affaires à diverses époques, en 1832, en 1840 et en
1847, ne put le déterminer à prendre part à l'ad-

ministration. M. Devaux a fondé La Revue na-
tionale, où comme écrivain il s'est acquis une
grande influence.

De Beaumoot-Vassy, Hist. des États europ. depuis
le congrès de tienne, Belgique, t. II. — Conversat.-
Lexie.

devaux. Voy. Vaux (De).

develles ( Claude-Jules), théologien fran-

çais, né à Autun, en 1692, mort en juin 1765. Il

entra dans l'ordre des Théatins, et publia les ou-

vrages suivants : De VImmortalité de l'âme,

à l'abbé B.; 1730, in-12; opuscule réimprimé
dans la Continuation des Mémoires de Litté-

rature et d'Histoire du P. Desmolets, t. X; —
Traité de la Simplicité de la Foi; Paris, 1733,
in-12; — Nouveau Traité de l'Autorité de
l'Église; Borne, 1736, 1749, in-12.

Papillon, Bibliothèque des Auteurs de Bourgogne. —
Quéi-ard, La France littéraire.

deventeb (Henri), médecin hollandais, né
à Deventer, capitale de l'Over-Issel, dans la se-

conde moitié du dix-septième siècle, mort en
1739. D'après un usage alors commun dans son
pays, il prit le nom de sa ville natale. Il exerça
dans sa jeunesse la profession d'orfèvre

;
puis il

abandonna cet état pour se livrer à l'étude de
la médecine et à l'art des accouchements. Il pra-

tiqua avec tant de succès à Greningue et dans
d'autres villes de la Hollande que Christian V, roi

de Danemark, le fit venir plusieurs fois et le

récompensa richement. « Son savoir, dit Éloy,

n'était point borné à la pratique de la médecine
et des accouchements, il s'étendait encore à di-
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verses parties delà médecine et de la chirurgie.

Il avait imaginé des machines pour redresser les

déviations de l'épine dorsale, le torticolis et le

pied-bot ; mais rien ne lui fit plus d'honneur que
d'avoir prouvé que l'obliquité de la matrice est

une des premières causes des accouchements

difficiles, et d'avoir indiqué les manœuvres que

demandent les accouchements de cette espèce.

Cette découverte est cependant ancienne ; Hip-

pocrate en a parlé , mais Deventer a le mérite de

l'avoir établie sur des preuves plus démonstra-

tives que ne sont celles de ce grand maître de

l'école grecque. » On a de lui : Novum Lumen
Obstetricantium, quo ostenditur qua ratione

infantes in utero tam obliquo quant recto

prave siti extrahuntur ; Leyde, 1701, in-4° :

dans cet ouvrage l'auteur traite spécialement de

l'obliquité de l'utérus considérée comme la cause

la plus ordinaire des accouchements contre na-

ture ; et il indique les moyens d'en opérer la ré-

duction; — Ulterius Examen partium difji-

cilium, lapis lydius obstetricium , et de

necessïtateinspiciendi cadavera; Leyde, 1725,

in-4° ;
— Operaiionum chirurgicarum Novum

Lumen exhibitum obstetricantibus
,
pars se-

cunda; Leyde, 1733, in-4° : cet ouvrage, qui

contient l'exposé complet de la doctrine de De-

venter sur les accouchements, a été traduit en

hollandais, 1701, 1724, 1746, in-4°; en anglais,

1716,in-8°; en allemand, 1717,1718,1731, 1740,

in-8° ; en français, par Jean-Jacques Breighier

(fAblaincourt , sous le titre suivant : Observa-

tions sur lemanuel des accouchements ; Paris,

1734, in-4°. Deventer est encore l'auteur d'un

ouvrage posthume sur le ramollissement des os,

ou le rachitisme. Ce livre est intitulé : Van de

riektens des beenderen, insonderheit van de

rachitis ; Leyde, 1739, in-4°.

Éloy, Dictionnaire hist. de la Médecine. — Biog. méd.

devereux (Gautier), vicomte d'Hereford

et premier comte d'Essex, homme d'État anglais,

né en 1540, dans le comté de Caermarthen, mort

à Dublin, au mois de septembre 1576. A l'âge

de dix-neuf ans il devint, par la mort de son

grand-père* vicomte Hereford et lord Ferrers. A
l'époque des troubles qui éclatèrent dans le Nor-

thumberland, Devereux se joignit au comte de

Lincoln avec un corps de troupes, et força les

rebeHes à se séparer. Pour le récompenser de

ce service, Elisabeth le créa, en 1572, chevalier

de la Jarretière et comte. d'Essex. Nommé bientôt

après gouverneur de l'Ulster , il mourut à l'âge

de trente-six ans, laissant la réputation d'un

vaillant soldat, d'un sujet fidèle et d'un patriote

loyal et désintéressé. Sa mort prématurée fut

regardée comme l'effet du poison, et attribuée au
comtede Leicester, qui en épousant Lettice, veuve
de Devereux et fille de François Knolles, donna
quelque vraisemblance à une accusation peut-

être dénuée de fondement. Devereux est l'auteur

d'un poème intitulé : The Complaint ofa Sin-

ner, made and son-g by the earle of Essex

upon his death-bed ( La Complainte d'un Pé-
cheur, composée et chantée par le comte d'Essex

sur son Ut de mort), imprimée dans le Paradise
of Dainty Device. Il existe aussi de lui trois

lettres , adressées à la reine Elisabeth, au con-
seil des ministres, et à lord Raleigh.

Biographia Britannica. — Gorton, General biogra-
phieal Dictionary.

devereux. Voyez ESSEX.

* devéria (Jacques-Jean-Marie-Achille),
peintre français, né à Paris, le 6 février 1800.

Élève de Lafitte et de Girodet, il obtint les

médailles d'or de troisième et de deuxième
classe à la suite des expositions de 1836 et 1837.

Tour à tour dessinateur, peintre et lithographe,

il sut toujours conserver dans chacun de
ces genres la finesse d'expression, la beauté

de coloris, et cette exactitude scrupuleuse de la

vérité historique qui constituent les qualités

inhérentes à tous ses ouvrages. Cet artiste pa-

rut pour la première fois au salon de 1822 comme
dessinateur, et il y exposa un cadre contenant

les portraits de Mme de Sévigné, de Corneille,

gravé par M. Delaistre, de Racine et de Des-
cartes. Parmi les ouvrages exposés aux salons

suivants, on remarqua : L'Assomption de la

Vierge; — Torquato Tasso présenté à Elisa-

beth d'Autrrïche, aquarelle; — La Visitation;
— La Vierge, Zacharie, Joseph et saint Jean
en adoration devant VEnfant-Jésus ;

— Trans-

lation de la sainte case de la Vierge; —
L'archange saint Michel ramène à Dieu deux
âmes que Satan entraînait dans Vabîme; —
Sainte Anne instruisant la Vierge; — Repos
le la sainte Famille; — Descente de croix ;

— Le Mariage de la Vierge; — Antiope; —
Charité ; — Pérïclès chez Aspasie reçoit de
Phidias son esquisse de la Minerve du Par-
thénon. Plusieurs vitraux d'église (à Dreux,

Boulogne-sur-Mer, à Versailles , à Auray ) ont été

exécutés à la manufacture royale de Sèvres

d'après les cartons de M. Devéria. On cite encore

de lui plusieurs dessins lithographiques dans

diverses publications et des applications delà pho-

tographie à la représentation d'objets d'histoire

naturelle. M. Devéria est depuis 1849 conserva-

teur du cabinet des estampes à la Bibliothèque

impériale. A. S.

Archives des Musées impériaux. — Docuin. part.

* devéria (Eugène-François-Marie- Jo-

seph ) , frère du précédent, peintre français, né à

Paris, en 1805.Élèvede Girodet, ilexposa pour la

première fois en 1824. Parmi ses nombreux ta-

bleaux, distingués.pour la pureté du dessin, on re-

marque : (1827) La Lecture de la Sentence de
Marie Stuart; — Marc Botzaris rentrant à
Missolonghi ; — La Côte des Deux Amants ;— La Naissance de Henri IV: à la galerie du

Luxembourg ; — La Mort de Jeanne d'Arc,

gravée sur bois dans le tome X, p. 381 , du Maga-
sin pittoresque ;

— Le Cardinal de Retz récla-

mant la liberté de Brousseletde Blancmes-
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nil : ce tableau, brûlé lorsdu sacdu Paîais-Royal,

a été' lithographie par M. Marin-Lavignc, dans le

recueil de cette galerie ;
— Bal donné à Chris-

tian VII, roi de Danemark, dans le salon

d'oppenord au Palais-Royal : ce tableau est li-

thographie dans le recueil de eette galerie ;
—

(1838) La Fuite en Egypte; — Bataille de la

Marsaille : galerie de Versailles ;
— Clotilde

pleurant sur ses petits-fils ; — Don Juan en-

traînant vire; — (1839) Psychéconduite à l'O-

lympe par Mercure
,
pour épouser l'Amour :

cette toile décore un plafond de l'hôtel de M. Sa-

batier; — (1844) La Résurrection du Christ;

commandée par le ministère de l'intérieur ;
—

(1846) Inauguration de la statue de Henri IV
sur la place royale de Pau; — (1847) La
Mort de Jeanne Seymour, le lendemain"de la

naissance d'Edouard VI;— (1848) Femme des

Basses-Pyrénées. Outre un assez grand nombre -

de portraits, parmi lesquels on remarque ceux des

maréchaux de France Brïssac et Crèvecœur,

exposés dans les galeries de Versailles, M. De-
véria est encore auteur d'un des plafonds du

Louvre représentant Le Puget montrant son

Milon de Crotone à Louis XIV, sur les mar-
ches de l'escalier de Versailles, et de plusieurs

autres tableaux, parmi lesquels on cite : Sainte

Clotilde;— La Chapelle de Sainte-Geneviève,

à Notre-Dame de Lorette. A. Sauzay.

Archives des Musées impériaux. — Documents parti-

culiers.

devérité (Louis-Alexandre), littérateur

et homme politique français, né à Abbeville, le

26 novembre 1746, mort le 31 mai 1818. Il était *

imprimeur-libraire à Abbeville, lorsqu'il fut*;

nommé député à la Convention nationale par les •

électeurs du département de la Somme. Il de-

manda comme mesure de sûreté la réclusion et

le bannissement à la paix du Tarquin moderne
(ce furent ses expressions). Après la condam-

nation du roi , il vota l'appel au peuple, et se

prononça pour le sursis. 11 fut l'un des signa-

taires de la protestation des soixante-treize contre ?

la journée du 31 mai. Proscrit à la suite de cette,

démarche, il rentra dans le sein de la Conven-

tion, après le 9 thermidor, sur la proposition

d'André Dumout. A la clôture de la session con-

ventionnelle, Devérité entra au Conseil des An-
ciens, et y resta jusqu'en 1797. Sous le consulat,

il fut nommé juge au tribunal civil d'Abbe-

ville. Non compris dans la réorganisation

judiciaire de 1810, Devérité passa le reste de sa

vie dans la retraite et l'obscurité. On a de lui :

Histoire du comté de Ponthieu et de la ville

d'Abbeville, sa capitale; 1767,2 vol. in-12;

— Essai sur l'histoire générale de la Picar-

die , ses mœurs , ses usages , le commerce et

l'esprit de ses habitants; 1770, 2 vol. in-12;

— Recueil intéressant sur l'affaire de la

mutilation du crucifix d'Abbeville, arrivée

le 9 août 1765, et sur la mort du chevalier

de La Barre; Londres (Abbeville), 1776, in-12;

— Notice pour servir à l'histoire de la vie et

des écrits de Lingue l ; Liège, 1780, in-8°; —
Opinion sur le jugement de Louis XVI; dé-

cembre 1792, in-8°; — Réclamation d'un dé-

puté de la Somme, patriote opprimé, et compte
moral de sa conduite pendant la révolution ;

1794, in-8°; — Dissertation dans laquelle on
cherche à prouver, contre le sentiment des

historiens, que César, pour passer dans la

Grande-Bretagne , ne s'embarqua point à Ca-

lais ni à Boulogne, mais dans les ports si-

tués à l'embouchure de la Somme; 1802,

in-8°.

biographie d'Abbeville, 1829, in-8 .— Journal général
de la Librairie, année 1830, n° 88.

devèze (Jean) , médecin français, né à Ra-

bastens, le 4 décembre 1753, mort à Fontaine-

bleau, le 14 septembre 1829. Il fit ses premières

études médicales à Bordeaux, et passa à Saint-

Domingue en 1775, pour y exercer la médecine.

Atteint de la fièvre jaune à la Martinique, et

ayant été assez heureux pour en guérir, il vint

à Paris achever ses études, et retourna en 1778

au Cap-Français, où il exerça les fonctions de

chirurgien en chef des troupes nationales de la

province du nord de Saint-Domingue. Il fonda

dans cette île une maison de santé, où il eut l'oc-

casion d'observer et de traiter fréquemment la

fièvre jaune. Forcé de fuir lors de l'Insurrection

des noirs, il arriva à Philadelphie le 7 août 1793.

Presque aussitôt après, cette ville fut envahie

pour la première fois par la fièvre jaune. Devèze

au milieu de l'épouvante générale montra le plus

beau dévouement en soignant seul avec quelques

aides français les malades rassemblés dans l'hô-

pital de Bush-Hill, et il conçut dès lors l'idée,

dans laquelle il se confirma plus tard, que la

fièvre jaune n'était pas contagieuse. De retour

en France en 1798, Devèze se fit recevoir doc-

teur en médecine, et s'établit à Fontainebleau.

Sous la Restauration, il fut nommé médecin ordi-

naire. Ses opinions sur la non-contagion de la

fièvre jaune trouvèrent dans le corps médical

et dans l'administration sanitaire de très-vifs ad-

versaires; et Devèze, forcé de prendre sa re-

traite, alla finir ses jours à Fontainebleau. On a

de lui : An Enquiry into and observations

upon the causes and effedts ofthe disease

which raged in Philadelphiafrom the month
ofaugust till towardsthe middle ofdecember
1793, avec une traduction française en regard;

Philadelphie, 1794, in-8°. « Cette intéressante

relation de l'épidémie qui ravagea Philadelphie,

dit la Biographie médicale, a été analysée^
citée honorablement par Volney dans son Ta-

bleau du climat et du sol des États-Unis

d'Amérique. Un si beau suffrage a dû consoler

l'auteur des contradictions ^nombreuses que lui

a suscitées le zèle qu'il mit à soutenir l'opinion

qui lui paraît être la plus conforme aux faits. •

Il résulte de cet ouvrage que nonobstant les

réclamations de M. Nathanael Potter du Mary-
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Iand, M. Devèze est le premier qui ait soutenu

que la fièvre jaune n'est pas contagieuse;— Dis-

sertation sur la fièvre, jaune qui régna à Phi-

ladelphie en 1793; Paris, an xu, in-12 : dans

cette thèse, Devèze a reproduit la partie médicale

de l'ouvrage précédent; — Traité de la Fièvre
jaune; Paris, 1820, in-8° : c'est l'ouvrage le

plus important de Devèze. « L'auteur, dit la

Biographie médicale , développe son opinion

sur la non-importation et la non-contagion de la

fièvre jaune, et sur la différence qu'il établit en-

tre la contagion et l'infection ; réuni à l'ouvrage

de M. Bally, il forme tout ce qu'il est nécessaire

de lire sur la fièvre jaune pour toute personne

qui ne peut étudier cette maladie dans les nom-
breux livres publiés sur cette matière » ;

—
Mémoire au roi en son conseil des ministres

et aux chambres, ou protestation contre le

travail de la commission sanitaire centrale

du royaume , instituée à Veffet d'examiner
les dispositions législatives et administratives

qu'il serait utile d'adopter pour organiser le

service sanitaire des côtes et frontières de
France; Paris, 1821, in-4°. Dans tous les écrits

que nous venons d'énumérer, Devèze cherche à

prouver la non-contagion de la fièvre jaune. Il

croit que le développement de cette maladie

vient d'une infection causée par la constitution

atmosphérique et par diverses circonstances

morbifiques, telles que les rassemblements d'in-

dividus, le voisinage des marais, les matières en

putréfaction. Quant aux moyens thérapeutiques,

il conseille plutôt des mesures d'hygiène que de

vrais moyens curatifs.

Rabbe, Boisjolin, etc., Biographie univers, et portât,
des Contemporains. — Biographie médicale.

devienne ( Charles-Jean-Baptiste d'a-

gneaux), théologien français, né à Paris, en

1728, mort en 1792. Il appartenait à l'ordre des

Bénédictins, et fut historiographe de la ville de
Bordeaux. Il laissa : Lettre en forme de dis-

sertation contre Vincrédulité; 1756, in-12;

— Lettres sur la Religion par un religieux

bénédictin; Avignon, 1757, in-12; — Éclair-

cissements sur plusieurs antiquités trouvées

à Bordeaux; 1757, in-12; — Point de vue

concernant la défense de l'état religieux;

1757; — Plan d'éducation et les moyens de
l'exécuter; 1769, in-12; —Histoire delà
ville de Bordeaux; 1771, t. I

er
, in-4° : le

2
e volume n'a point paru; — Dissertation sur

la religion de Montaigne; 1773, in-8°; —
Éloge historique de Michel Montaigne, et

discours sur sa religion; 1773, in-12; — Ad-
ministration générale et particulière de la

France; 1775, in-12 ;
— Lettres sur l'histoire

de France; .1782, in-12 ; 1787, in-12; — Nou-
velle Méthode pour apprendre à lire et à
écrire correctement la langue française;

1782, in-8°; 1786, in-12 ; — Histoire d'Artois;

1785-1787, cinq parties, in-8°; — Le Triomphe
de l'Immunité, ou la mort de Léopold de
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• Brunswick, poème qui a concouru pour h;

i
prix de l'Académie Française ,-Lilie, 1787, in-

!

8°; — Le Triomphe du Chrétien ; 1788, in-8°;

|

traduit de l'anglais d'Young; — Histoire géné-

|

raie de France , écrite d'après les principes

j

qui ont opéré la révolution; 1791, 2 vol. in-12.

Dict: biog, nniv. et pitt.

devienne (François), musicien composi-

teur français, né en 1759, à Joinville (Haute-
Marne), et mortà Charenton, le 5 septembre 1803.

Doué des plus heureuses dispositions musicales,

il se forma pour ainsi dire de lui-même. A l'âge

de dix ans , il était déjà engagé comme flûtiste

dans un régiment ; il passa ensuite au service des

gardes suisses, qu'il quitta en 1788, pour entrer

en qualité de bassoniste dans l'orchestre du
théâtre de Monsieur. Non moins habile sur la

flûte que sur le basson, il avait une connais-

sance générale de tous les autres instruments à

vent, dont il sut tirer des effets nouveaux. Ses

compositions instrumentales, en obligeant les ar-

tistes à perfectionner leur exécution , contribuè-

rent puissamment à l'amélioration de nos or-

chestres. Devienne occupe en outre une place dis-

tinguée parmi les compositeurs dramatiques de

son temps; son opéra des Visitandines est de

tous les ouvrages qu'il a écrits pour le théâtre

celui qui eut le plus de succès; sa musique est

facile et mélodieuse, son instrumentation élégante.

Sur la fin de sa carrière, ses facultés intellec-

tuelles se dérangèrent ; on fut forcé de le faire

enfermer à Charenton, où il mourut. Voici la

liste des opéras qu'il a fait représenter : Encore

des Savoyards, un acte, au théâtre de Monsieur

(1789); — Le Mariage clandestin, un acte, au

théâtre Montansier (1791) ;
— Les Quiproquoses-

pagnols , au théâtre Feydeau (1792) ;
— Les Vi-

sitandines, deux actes, au même théâtre (1792);

cette pièce, à laquelle on ajouta ensuite un troi-

sième acte, fut plus tard remise en deux actes, et

reparut sous la Restauration avec le titre de

Pensionnat déjeunes Demoiselles ;— Rose et

Aurèle, un acte , au théâtre Feydeau (1 793) ;
—

Le Congrès des Rois, au théâtre Favart (1793) ;— Agnès et Félix , ou les deux espiègles,

deux actes-(1794) ;
— Valecour, ou un tour de

Page, un acte (1797) ;
— Les Comédiens ambu-

lants, trois actes (1798); — Le Valet de deux
Maîtres, deux actes (1799). Devienne a composé

un grand nombre de romances et d'airs patrio-

tiques; il a écrit pour divers instruments, par-

ticulièrement pour la flûte et pour le basson, une

quantité prodigieuse d'oeuvres de musique, tels

que sonates, duos, trios, quatuors et symphonies

concertantes ; —La Bataille de Jemmapes, pour

vingt instruments ; —des ouvertures pour instru-

ments à vent, à l'usage des fêtes nationales, et

des suites d'harmonie à 8 et 12 parties. Il a pu-

blié, en 1795, une Méthode de Flûte qui a eu plu-

sieurs éditions. Dieudonné Denne-Baron.

Choron et Fayolle, Dictionnaire des Musiciens.
' Fétis, Biog. univ. des iilusic.
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DEVIENNE. Voy. ThÉVEMN.
deville ( Pierre- François-Albêric), litté-

rateur français, né à Angers , le 15 avril 1773,

mort le 25 avril 1832. 11 étudia la médecine à

Sens, sous un habile praticien, le docteur Sou-

las, qui lui fit épouser sa fille, et l'attacha à l'hô-

pital militaire dont il était chirurgien en chef.

Deville obtint au concours, en 1798, la chaire

d'histoire naturelle à l'école centrale du dépar-

tement de l'Yonne. Il perdit cette place à la réor-

ganisation de l'université, et revint en Anjou, où il

reprit lecommerce de son père, tout en continuant

de cultiver les lettres. Il vint se fixer à Paris en

1810, fut employé pendant les Cent-Jours au

ministère de l'intérieur, et quitta bientôt cette

place pour se livrer à la pratique de la médecine

et particulièrement à l'art des accouchements.

On a de lui : Rapport des travaux de Vécole
centrale de VYonne pendant Vanvn (1799);
in-S° ;

— Discours pour la fête de VAgricul-
ture; Auxerre, an viu ( 1 800) , in-8° ;—Bievriana,
ou esprit du marquis de Bièvre ; Paris, an vm
(1800), in-18; — Dissertations sur des os fos-
siles trouvés à Pontigny , département de
VYonne; Auxerre, an ix (1801), in-8°; — Mé-
moire sur un aloès qui. a fleuri dans le dé-

partement de VYonne; Auxerre, an xi (1802),
in-8°; — Mémoire sur la manufacture de
cristaux du Mont-Cenis, département de la

Côte-d'Or; Auxerre, anx (1802), in-8°; — Mé-
moire sur les insectes qui dévorent la vigne;

Auxerre, an x (1802), in-8°;— Voyage aux
grottes d'Arcy, suivi de poésies fugitives;

Paris^ an xi (1803), in-18 ;
— Revolutioniana,

ou anecdotes, épigrammes et saillies relatives

à la révolution; Paris, an xi (1803), in-18
;
pu-

blié sous le pseudonyme de Philana;— L heu-
reuse Supercherie , comédie-vaudeville en un
acte, représentée à Auxerre en l'an xi (1803),

in-18; pour l'inauguration delà salle de specta-

cle; — La Mnémonique en voyage, comédie-

vaudeville, représentée en 1808, à Angers, à

Nantes, à Saumur, Tours, Orléans ;
— Arnol-

diana, ou Sophie Arnould et ses contemporai-

nes; Paris, 1813, in-12; — La Corbeille de
Roses, contenant un éloge de la rose, Vorigine

des rosières et diverses pièces de vers à la

rose; Paris, i816,in-18; — Les Métamorphoses
de VAmour, recueil de poésies lyriques; Paris,

1818, in 18; — La Botanique de J.-J. Rous-
seau, avec des notes historiques; Paris, 1823,

in-12; — Le Bouquet de Flore, ou bouquet
lyrique sur les fleurs ; Paris, 1823, in-18; —
Délassements poétiques ; Paris, 1824, in-18;—
La Guirlande des Dames, recueil périodique
de poésies composées par des femmes ; Paris,

1816-1827, 13 vol. in-12. — Deville a composé
aussi un certain nombre d'articles pour la Bio-
graphieôes frères Michaud, le Lycée d1Auxerre,
^Société Linnéenne, Le Courrier des Salons, le

Journal des Dames et autres journaux de Paris

et des départements.

Rabbe, Boisjolln, etc., Biographie univ. et port, des
Contemporains.

deville (Antoine), ingénieur français. Vot/ei

Ville (De).

devillers (Charles), physicien français,

né en 1724, mort en 1809. Il vint jeune à Lyon,
où il fit des cours de physique. U y forma un
très-beau cabinet de physique, et obtint une salle

dans l'hôtel de ville de Lyon pour y donner ses

leçons. La révolution interrompit quelque temps
ses travaux, qu'il reprit jusqu'à ce que son grand
âge ne lui permit plus de les continuer. On a
de lui : Journées physiques ; 1761, 2 vol. in-8°.

Dans ce livre, qui est une imitation de la Plura-
lité des Mondes, Devillers a essayé, comme
Fontenelle, de populariser la science ;

—

Le Colosse

au pied d'argile ; 1784, in-8° : ce Colosse n'est

autre chose que le magnétisme animal ;
— Ca-

roli Linnsei Entomologia, Faunee Suecicec des-

criptionibus aucta, D. D. Scopoli, Geoffroy,
de Geer, Fabricii, Schranck, etc.... speciebus,
vel in Systemate non enumeratis, vel nuper-
rime detectis, vel speciebus Galliœ australis
locupletata, generum specierumque rario-
rum iconibus ornata, curante ac augente
C. Devillers ; Lyon, 1789,4 vol. in-8°. « Les plan-
ches qui accompagnent cet ouvrage, dit la Bio-
graphie des Contemporains, ne sont pas sans
mérite

; les descriptions des insectes, que l'auteur

a réellement vus sont exactes , mais il sont en
petit nombre. Le plus grand défaut du livre, c'est

de ne point contenir la synonymie des espèces
qu'il a prises dans Fabricius et dans de* Geer

;

c'est au reste une compilation qui peut être de
quelque utilité. »

Rabbe, Boisjolln, etc., Biographie unioers. et port, des
Contemporains.

devilly ( Louis-Jean-Baptiste ), littérateur

français, né à Metz, le 5 août 1792, mort en 1825.

Fils d'un riche libraire de Metz, Devilly, après

de brillantes études, faites à Paris, revint dans
sa ville natale. Il dépensa rapidement la fortune

que son père luiavait laissée, et finit par se brûler

la cervelle. Il fut,, en 1819, un des membres
fondateurs de l'Académie royale de Metz, devint

en 1823 secrétaire de cette société, et s'y fit re-

marquer par des rapports judicieux et différents

morceaux d'archéologie, de littérature et de poé-

sie. Ses principaux ouvrages sont : Notice his-

torique sur le général Legrand; Metz, 1822,

in-8° ;
— Antiquités Médiomatriciennes

; pre-
mier mémoire: monuments trouvés en 1822 à
Vancienne citadelle de Metz; Metz, 1823,
in-8° ;

— une édition du Cours élémentaire de
Géographie ancienne et moderne de l'abhé

Pierron; Metz, 1824, in-12. Devilly est en outre

l'auteur d'une élégie intitulée Le Retour du Croisé,

insérée dans Le Ménestrel de la Moselle pour
1821, ainsi que de diverses pièces de vers, qui se

trouvent flans d'autres ouvrages périodiques. Il

rédigea le Journal de la Moselle, depuis 1819
jusqu'en 1825.

Bégin, Biographie de la Moselle.
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devineau de Rouvrav (C.-A.), poëte dra-

matique, né à Paris, le 4 juillet 1742, mort en

1830. Malgrédc nombreuses productions, il vécut

et mourut parfaitement inconnu. Ou a de lui :

Armide. et Renaud, tragédie en cinq actes et en

vers; Paris, 1775, in-8° ;
— Zarine, reine

des Scythes, tragédie en cinq actes, en vers ; Paris,

1776, in-8°; — Brutus, tragédie en trois actes

et en vers ; Paris, 1776, m-8° ; réimprimée sous

le titre de Marcus Bruhis ; Paris, 1803, in-8°
;

-* Hipparchie et Craies, comédie nouvelle, en un

acte; Paris, 1786, in-8°; — Le Mérite récom-

pensé à la cour ottomane, comédie nouvelle en

un acte, en vers; Paris, 1787, in-8°; — La
Mort du duc Léopold de Brunswick, poëme

épMragique, en quatre chants; Paris, 1799,in-8°;

— "Les Quatre Saisons, poëme; Paris, 1800,

in-12 ; —Clomnde, tragédie en cinq actes ; Paris,

1 803, in-8° ;
— Épithalame pour le mariage de

S. M. Vempereur Napoléon ; Paris, 1810, in-8° ;

— Darius Godoman, tragédie en cinq actes
;

Paris, 1812, in-8° ;
— La Théâtréide, poëme

épi-comique en six chants; Paris, 1812, in-8°.

Qu^rard, La France Littéraire.

devirieu (Aimé). VoyezVmiEv (De).

devisimes ( Jacques-François - Laurent)

,

littérateur français, néàLaon, le 10 août 1749,

mort dans cette ville, en 1830. Il était avant la

révolution avocat et procureur syndic de l'as-

semblée d'élection de Laon. Nommé député du

tiers état du bailliage de Yermandois aux états

généraux, en 1789, il y siégea au côté gauche,

parut peu à la tribune, mais travailla beaucoup

dans les comités. On lui doit la première ins-

truction sur les fonctions des assemblées admi-

nistratives, et parmi les nombreux rapports

dont il fut chargé, on peut citer celui qui fit abolir,

en 1790, les taxes honteuses auxquelles les juifs

étaient personnellement soumis dans quelques-

unes des provinces de la France. Il fut élu en

1791 secrétaire de l'assemblée. Après la session,

il rentra dans la vie privée, et ne reparut sur la

scènespolitique qu'en 1800, époque où il entra

au Corps législatif, dont il fut nommé président

en 1802. Il exerça ensuite successivement les

fonctions de procureur général à la cour de jus-

tice criminelle du département de l'Aisne, et de

substitut du procureur général à la cour royale

d'Amiens. Il prit sa retraite peu de temps après

la deuxième rentrée des Bourbons. On a de lui :

une traduction des odes d'Horace ; Paris, 1811,

2 vol. in-8° ;
— Histoire de la ville de Laon ;

18-22, 2 vol. in-8°; — Manuel historique, ou

biographie de tous les hommes célèbres du
Laonnois ; Laon, 1826, in-8°.

I.e Bas, Dict. encyclop. de la France.

devismes. Voyez Vismes (De).

DESBORDES-VAEMORE. Voy. VALMOKE.
* devivier (Ignace), peintre français, né à

Rioms, près d'Aix en Provence, vers 1780,

mort en 1832. 11 était élève de F. Casanova. Ses

tableaux de paysages, de marines et de batailles
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sont la plupart à l'étranger ; on en trouve dans

la galerie de l'empereur d'Autriche dite le Bel-

védère, dans celle de l'Ermitage, en Russie, etc.

Devivier était chevalier de l'ordre de Saint-Mi-

chel et membre de l'Académie des Beaux-Artsde

Vienne. G. de F.

annuaire des Artistes français, 184S-44.

devonics. Voyez Iscakus.

devonshire (Ducs de), nom d'une maison

aristocratique de l'Angleterre, dont plusieurs

membres, appartenant à des branches diverses,

ont joué un rôle dans l'histoire. Le premier

comte de Devon fut Richard Rivers, qui vivait

au douzième siècle, et dont la petite-fille, appelée

Hawise, épousa Réginald de Courtenay, de l'an-

cienne famille royale de France, et transmit à

sonépoux le titre de comte.Les guerres de la Rose

rougeetde laRose blanche furent parfois tragiques

pour les Courtenay. — Thomas , sixième comte

de Devonshire
,
périt sur l'échafaud, en 1466,

et le 14 avril 1471 Jean, son frère et successeur,

fut tué àTewkerbury. Après la bataille de Bos-

worth, en 1485, Edouard YII nomma Edouard
de Courtenay, issu d'une branche collatérale

,

comte de Devonshire. Henry
,
petit-fils du précé-

dent, fut d'abord favori puis victime du roi

Henry YHI, qui, en 1525, le fit périr sur l'écha-

faud. Son fils Edouard fut rétabli dans la qualité

de comte de Devon ou Devonshire à l'avéne-

ment de la reine Marie. Il mourut à Padoue, le

14 octobre 1556. C'est alors que le titre de

comte de Devonshire, après avoir été donné à

Charles Blount, lord Mountjoie, revint à la fa-

mille Cavendish, branche cadette de cette mai-

son, en partant de Roger de Gernon, qui,' sous

Edouard II, avait acquis, par son mariage avec

l' héritière deJohnPotton,la terre de Cavendish.Le

premier comte de Devonshire de cette lignée fut

William, baron Cavendish de Hardwick (lettres

patentes du 7 août 1618). Il était oncle de ce duc

de Newcastle qui servit avec tant de zèle la cause

de Charles I
er

. Le troisième fut créé duc par lettres

patentes de Guillaume et de Marie, en date du 12

mai 1694.Depuis ce temps les Devonshire, sans

associer leur nom à de grands événements histo-

riques , n'ont pas cessé de jouir en Angleterre de

cette influence qui s'attache à une haute position

aristocratique et à d'immenses richesses, noble-

ment administrées. En politique, ils ont constam-

ment suivi un système de whigisme modéré
,
que

résume assez bien la devise de leur maison : Ga-

vendo tutus. Les fonctions de chambellan du

palais et de lieutenant du comté de Derby, où

sont situées leurs magnifiques propriétés, sem-

blent héréditaires dans la famille, et ont été suc-

cessivement exercées par chacun de ses membres

depuis plus d'un siècle. L'un d'eux , William,

quatrième du nom, fut, en 1755, nommé lord-lieu-

tenant d'Irlande : de là sans doute l'intérêt que

ses descendants paraissent avoir voué à ce mal-

heureux pays. William fut l'époux des deux

daines suivantes.



953 DEVONSHIRE
devonshire ( Georgina Spencer, du-

chesse de), fille de John comte Spencer, née le 9

juin 1757, morte le 30 mars 1806. Elle épousa

en 1774 William Cavendish, duc de Devonshire.

Belle, spirituelle et naturellement jetée dans

les dissipations du monde aristocratique auquel

elle appartenait, elle sut trouver des loisirs pour

la culture de son esprit. La poésie, comme cela

convenait d'ailleurs à son sexe, eut ses préféren-

ces. Parmi les œuvres de sa composition on cite un

poëme intitulé Le Passage du Saint-Gothard,

traduit en français ( Paris, 1802, in-8°), par un

autre poète, Delille, qui avait fait connaissance

à Londres avec la duchesse. Le poëte français

adressa à l'auteur de l'œuvre originale uneÉpi-

tre, placée en tête de la traduction, qui se fait

remarquer par les qualités habituelles à l'inter-

prète de Virgile , l'élégance et l'harmonie. Cour-

tisée pour sa grâce, sa beauté, son esprit, par les

hommes les plus remarquables de l'Angleterre,

la duchesse de Devonshire sut cependant con-

server intactes ses mœurs et sa réputation. Une
circonstance assez singulière de sa vie eût pu

porter quelque atteinte à son caractère, si la pu-

blicité même du fait n'impliquait pas sa justifica-

tion. Amie de Fox , la duchesse sollicita, dit-on,

un jour , ainsi que d'autres femmes , des suf-

frages pour le triomphe de la candidature de

cet homme d'État au parlement. Un boucher

électeur mit pour condition à l'octroi d'un vote

favorable que la duchesse lui laisserait prendre

un baiser ; elle s'exécuta, et Fox eut le suffrage

du boucher. On dit qu'elle fut belle encore à un
âge avancé; mais elle perdit un œil quelque temps

avant sa mort.
Rose, New biogruphical Dictionary. - sr-

devonshire ( Elisabeth Foster
) , fille de

Frédéric-Auguste Hervey,comtede Bristol et évê-

que de Derry, née en 175$, morte àRome, le 30

mars 1824, devint duchesse de Devonshire par

son mariage en secondes noces avec lord "Wil-

liam Cavendish. Elle alla s'établir à Rome, en

1815, et y mourut, en 1824. Douée de toutes les

grâces imaginables, et possédant l'art de gagner les

esprits, elle avait su obtenir en Angleterre la con-

fiance d'hommes d'État influents , et avait rendu

de grands services à sa patrie. Lorsque des mal-

heurs domestiques l'eurent décidée à se rendre

en Italie, elle y vécut entourée d'hommes dis-

tingués , surtout d'artistes ; elle fut en rapport

avec le cardinal Consalvi, avec Canova, Camuc-

cini, Thorwaldsen {voy. ces noms). Ce fut elle

qui fit découvrir la colonne de Phocas au Forum,
et qui publia une édition de l'Enéide de Virgile,

dans la traduction d'Annibal Caro, ornée de gra-

vures d'après les dessins des premiers artistes de

Rome (Rome, 1818, 12vol. in-fol.). Cette édition,

tirée seulement à 150 exemplaires, n'entra point

dans le commerce de la librairie ; la duchesse en

fit don à divers souverains et aux principales bi-

bliothèques , ainsi qu'à des amis particuliers. Elle

fit paraître une édition semblable de la cinquième
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satire d'Horace,etelle s'occnpaitd'iMiw/rcr Dante

de la même manière lorsqu'une mort subite

vint la frapper. Sa maison à Rome était le ren-

dez-vous de la société la plus choisie sous le

rapport des lumières et du bon ton. [Enc. des

G. du M.}
Rose, New biog. Dict.

* devonshire ( William Spencer Caven-

dish ), sixième duc de Devonshireet représentant

actuel de cette maison, marquis de Hartiugdon,

comte de Devonshire , baron Clifford de Lanes-

borough et baron Cavendish de Hardwick , est

né le 21 mai 1790, de William Cavendish et de

Georgina Spencer. Son père épousa en deuxiè-

mes noces Elisabeth Foster, seconde fille du comte

de Bristol, qui a laissé à Rome la réputation d'une

protectrice éclairée des beaux-arts ( voy. l'article

précédent). Ce fut en 1812 que le jeune duc, par-

venu à la pairie l'année précédente, par la mortde

son père,débutadans la carrière parlementaire, en

appuyant la motion de lord Granville tendant à

prendre en considération Fétatde l'Irlande et à exa-

miner s'il ne serait pas convenable de faire jouir les

catholiques de la plénitude des droits civils et

religieux. Depuis, et notamment en 1823, il s'est

prononcé hautement en fav&ur de l'émancipation.

Il fit partie du ministère Grey en qualité de lord

chambellan, et fut du nombre des membres de l'a-

ristocratie anglaise qui ne crurent point leurs

intérêts sainement entendus par la réforme.

Le duc de Devonshire a fait plusieurs voyages en

France, en Italie, en Allemagne, en Russie, où

il assista au couronnement de l'empereur Nico-

las comme ambassadeur extraordinaire (1820),

et où l'on garde encore le souvenir de sa magni-

ficence. Les plus précieux trésors et tous les

talents du continent ont été mis à contribution

pour orner son superbe musée du comté de

Derby, si riche en peintures, en sculptures et en

objets d'art. La vaste exploitation des mines de

Speedwell, dans la même province, est aussi due

à ses soins. [Enc. des G. du M., avecadditions.
]

Ersch et Gruber, Allg.. Encycl.

devos. Voyez Vos (De).

devos {Martin), peintre néerlandais, né à

Anvers, vers 1534, mort en 1604. Il eut pour

maîtres son père Pierre Devos et Frank Floris.

Il fit à Rome, un voyage qui commença sa répu-

tation. De Rome il alla à Venise, où il seconda

Tintoret dans ses peintures de paysage. Revenu

à Anvers, il fut agrégé au nombre des peintres

de cette ville. Il fit de bons portraits et excella

comme peintre d'histoire. On cite parmi ses

meilleurs tableaux celui qui représente les grands

fleuves de l'Asie et de l'Afrique et celui qui mon-

tre Pan adossé à un arbre au moment où il va

s'élancer à la chasse du tigre.

Nagler, Neues allg. Kûnstl. Lexic.

devosges (François ), dessinateur français,

né à Gray, le 15 janvier 1732, mort à Dijon, le

22 décembre 1811. Fils d'un sculpteur qui lui

donna les premiers principes de son art, il an-
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noncait d'excellentes dispositions , lorsqu'à dix-

huit ans il perdit la vue, qu'il ne recouvra que

six ans après. Il se livra alors exclusivement au

dessin; l'ambassadeur de Russie voulut l'attacher

à la cour de Saint-Pétersbourg. Devosges s'y re-

fusa, et alla fonder à Dijon une école de dessin.

Les succès qu'il obtint dans son enseignement

lui valurent la protection du prince de Condé

et des états de Bourgogne
,
qui allouèrent des

fonds annuels pour soutenir cette école , et en-

voyer à Rome les sujets les plus distingués.

Pendant la révolution, Devosges, dénué de tout

secours, n'en continua pas moins à soutenir

l'école dont il était le fondateur. Cet artiste, qui

consacrait presque tout son temps à l'enseigne-

ment, n'a laissé qu'un petit nombre de produc-

tions ; elles sont remarquables par la pureté du
dessin et la simplicité de la composition. Voltaire,

qui faisait grand cas de ses talents, aurait voulu

lui confier les dessins de son édition de Corneille
;

mais les libraires préférèrent ceux de Gravelot.

Fremict-Monnier, Éloge de Desvosges, Dijon, 18i3,in-8°.

devoti (Jean), théologien italien, né à

Rome, le 11 juillet 1744, mort dans la même
ville, le 18 septembre 1820. Nommé à l'âge de

vingt ans professeur de droit canonique à la Sa-

pience, il j ustifia cette faveur en faisant paraître

l'année suivante un traité De notissimis injure

legibus. Le succès avec lequel Devoti s'acquitta

de sa tâche de professeur et ses vastes connais-

sances en droit canonique lui valurent l'évêché

d'Anagni en 1789, celui de Carthage, in par-

tibus infidelium, la charge de secrétaire des

brefs aux princes , de camérier secret et con-

sulter de la congrégation de l'immunité. Il

accompagna Pie VII en France pour le sacre

de l'empereur Napoléon, et fut adjoint en 1816

aux prélats de la congrégation de l'Index. Le

principal ouvrage de ce savant canoniste est

intitulé ; lnstitutionum canonicarum Libri

quatuor; Rome, 1785-1789, 4 vol. in-8°. Ce

livre, souvent réimprimé, peut être considéré

comme le manuel des écoles théologiques de

notre temps, puisqu'il a été adopté par l'univer-

sité d'Alcala, par celle de Louvain et par le sé-

minaire de Saint-Sulpice de Paris. Devoti avait

entrepris un Jus canonicum universum ; mais

le temps lui manqua pour achever cet immense

travail, dont trois volumes seulement ont paru
;

Rome, 1803, 1804, 1817.

Tipaldo, Biografta degli Italiani illustri, t. V.

devrient ( Louis ), célèbre acteur allemand,

issu, comme les poètes Chamisso , Lamotte-

Fouqué, d'une de ces familles de réfugiés français

qui étaient venus s'établir en Allemagne après

la révocation de l'édit de Nantes, naquit à

Berlin, le 13 décembre 1784, et mourut le 30 dé-

cembre 1832. Destiné au commerce, il abandonna

promptement cette carrière pour suivre celle du

théâtre. A l'âge de dix-neuf ans, et sous le nom
de Hersberg,\\ débutaàGéra, en 1803, dans une

comédie de Beck intitulée Le Caméléon. Encou-

ragé dans ses premiers essais , il parut bientôt

après sons son véritable nom sur la scène de
Dessau. Accueilli depuis d'une manière brillante

à Breslau, il joua successivement dans les prin-

cipales villes d'Allemagne , toutes jalouses de le

posséder. Enfin, appelé en 1814 à Berlin par

Iffland, qui le premier lui avaitinspiré le goût du
théâtre, il n'eut plus de rival, et, de même que
Talma à Paris, Devrient, surnommé le Garrick
allemand, fut idolâtré du public de Berlin. Se

vouant alors de préférence aux rôles tragiques,

il eut la gloire de faire connaître aux Allemands
les caractères grandioses de Shakspeare. Cepen-
dant il ne dédaigna pas de créer des rôles de co-

médie, auxquels son génie dramatique seul

savait donner du relief. Mais par la joyeuse vie

qu'il mena, en société de Hoffmann et des

hommes les plus spirituels , il hâta la fin de ses

jours. Marié trois fois, à trois actrices détalent,

Devrient laissa une fille, qui suivit, non sans

quelque succès, la même carrière.

Trois neveux (Emile, Charles et Edouard)
illustrent encore aujourd'hui le nom de Devrient

à Berlin et à Dresde. Mme Devrient-Schrôder ( sé-

parée de son mari, Charles Devrient), qui s'est

fait entendre à Paris, a acquis une réputation mé-
ritée comme cantatrice. S.

Conversat.-Lex.

devcez. VoyezYvEi ( De).
dewaal. Voyez Wael ( De ).

* dewez ( Gilles), grammairien français, qui

s'était établi en Angleterre dans la première

moitié du seizième siècle, et qui fut chargé de

donner des leçons de français à Marie, fille

d'Henri VHI. Ce fut pour cette princesse qu'il

écrivit un volume curieux, devenu aujourd'hui

extrêmement rare : An Introduction for to

lerne to rede, to pronounce and to speake

frenche trewly; c'est un in-4° de 102 feuil-

lets, imprimé à Londres, sans date ( vers

1532) ; l'auteur ne se nomme point sur le titre,

mais un acrostiche fait connaître son nom tel

que nous l'écrivons ; c'est, sous une forme étran-

gère, le nom de De Gtiez. Il existe une ou deux

autres éditions sans date de cet écrit, dont on

ne connaît en Angleterre qu'un très-petit nombre

d'exemplaires. Une copie faite d'après celui que

possède à Oxford la bibliothèque Bodleyenne a

permis à M. Génin de le faire réimprimer en

1852, à la suite d'une autre production du même
genre : L'Éclaircissement de la Langue Fran-

coyse, composé par maistre John Palsgrave.

Cette impression fait partie de la Collection des

Documents inédits publiée sous les auspices du

ministre de l'instruction publique.

G. Brunet.

Documents inédits.

dewes ( Sir Symonds ), antiquaire et

homme d'État anglais, né à Coxden, dans le

comté de Dorset, en 1602, mort en 1650. Il fit

son éducation à Cambridge au collège Saint-

Jean. Créé chevalier en 1639, par Charles I
er

,
il
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obtint la place de» haut sheriff du comté de Suf-

folk. Il fut élu membre du parlement par le

bourg de Sudburgh en 1640, et créé baron

l'année suivante. Lorsque éclata la guerre civile,

Dewes se déclara pour le parlement et adhéra

à la ligue du Covenant. Ayant été expulsé du

parlement en 1648, ainsi que plusieurs autres

membres de cette assemblée , il abandonna la

politique pour se consacrer à des recherches ar-

chéologiques. On a de lui : Parliamentary Ha-
rangue tmchingthe antiquity of Cambridge ;

Londres , 1642, in-4 °
;
— The J'mimais of the

* Parliaments under Elisabeth , ouvrage pos-

thume, publié par son neveu Paul Bowes;

Londres, 1682, in-fol.

Aikin, General Biography.

dewez:
(
Louis-Dieudonné-Joseph), histo-

rien belge, né à Namur, le 4 janvier 1760, mort

le 28 octobre 1834. Il occupa pendant dix ans la

chaire de rhétorique au collège de Nivelles. Pen-

dant la révolution française et l'empire, il fut

successivement commissaire du Directoire près

le tribunal correctionnel de Nivelles , substitut du

commissaire du Directoire près les tribunaux

civil (et criminel du département de Sambre-et-

Meuse, et sous-préfet de Saint-Hubert. Il garda

cette place jusqu'en 1814. Lorsque la Belgique fut

réunie au royaume des Pays-Bas, Dewez fut

nommé inspecteur général des athénées et col-

lèges. Il consacra les loisirs que lui laissait son

inspection à la composition de nombreux ou-

vrages historiques. En voici la liste : Histoire

générale de la Belgique; Bruxelles, 1805-1807
;

1826-1828, 7 vol. in-8° ;
— Géographie ancienne

du département de Sambre-et-Meuse ; Namur,

1812, in-8°; — Histoire particulière des pro-

vinces belgiques; Bruxelles, 1816, 3 vol. in-8°;

— Abrégé de VHistoire Belgique; Bruxelles,

1817; — Rhétorique extraite de Cicéron;

Bruxelles, 1818; — Géographie du royaume
des Pays-Bas; Bruxelles, 1819, in-12; —• Dic-

tionnaire géographique du royaume des

Pays-Bas ; Bruxelles, 1819, in-8° ;
— Histoire

du pays de Liège; Bruxelles, 1822, 2 vol. in-8°;

— Abrégé de l'Histoire de la province de
Namur; Bruxelles, 1822, in-12; — Abrégé de
l'Histoire du duché de Brabant, du mar-
quisat d'Anvers et de la seigneurie de Ma-
tines; Bruxelles, 1824, in-12; — Abrégé de
l'Histoire de la province du Hainaut et du
Tournaisis ; Bruxelles, 1823, in-12; — Cours
d'Histoire belgique , contenant les leçons publi-

ques données au Musée des Lettres et des

Sciences de Bruxelles; Bruxelles, 1832, 2 vol.

in-8°. Dewez, qui était secrétaire perpétuel de
l'Académie de Bruxelles, a inséré plusieurs

mémoires dans le recueil de cette académie.
Biographie générale des Belges.

* dewlkt ( Ghéraï 1er
), khan de Crimée,

mort en 1 574.11 était petit-fils de Menyhily-Ghéraï,
qui se reconnut vassal delà Porte Ottomane. 31

parvint au trône en 1551, après la déposition de
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Sapha-Ghéraï, qui , s'ahandonnant aux conseils

d'un transfuge russe nommé Belski, avait mécon-

tenté le sultan. Ivan Vasilovitch venait derempor-

ter de grandes victoires sur lesTartares : il s'était

rendu maître de Kazan , d'Astrakhan et du reste

duKapIchak. Les succès de ce prince n'intimidè-

rent pas Dewlet, qui pénétra dans les provinces

de la Bussie avec une armée de 60,000 hommes.

Les mirzas ou nobles murmuraient hautement

contre lui; ses soldats étaient peu disposés à

se mesurer contre les Russes. Il livra néan-

moins à ces derniers une bataille, dans laquelle

il fut complètement vaincu. Cette défaite lui ins-

pira des goûts plus pacifiques ; mais les Tartares,

toujours enclins au pillage, murmurèrent bientôt

de cette inaction, et Dewlet les contint à grande

peine. Sigismond, roi de Pologne, voulant opposer

des ennemis puissants à la Russie, dont l'ambi-

tion allait toujours croissant, fit à ce sujet des

ouvertures au khan de Crimée. Dewlet refusa

de s'engager dans une guerre nouvelle ; mais

Sigismond parvint à se liguer avec le sultan

Sélim II contre le czar. Les troupes turques se

réunirent à Azof, et le khan reçut ordre de diriger

60,000 hommes sur Astrakhan, qu'on se pro-

posait d'enlever aux Russes. Dewlet obéit, et

confia le commandement de cette expédition à

Andi-Ghéraï, qui fut vaincu et éprouva des pertes

immenses ainsi que l'armée turque. Cet événe-

ment eut lieu en 1569. Deux ans après, Dewlet,

à la prière de Sigismond, tomba à l'improviste

sur la Russie. A la tête d'une foule innombrable

de Tartares etdeNogaïs, il se dirige sur Moscou,

pillant et brûlant tout sur son passage. Les

Russes perdirent plusieurs batailles, et déjà l'ef-

froi régnait dans la capitale de la Russie, lorsque

Michel Vorotynski, prenant l'offensive, remporta

plusieurs victoires sur le fils du khan et força

les Tartares à la retraite. Dewlet mourut peu

après (1574), et eut pour successeur Mohammed -

Ghéraï II. Al. Bonneau.

Histoire de la Tauride, par l'archevêque de Mohilow.
— Le marquis de Castelnau, Histoire de la Nouvelle-
Russie.— Yamin, la Crimée, dans l'Univers pittoresque.

* dewlet (Ghéraï II), khan de Crimée, mort
en 1724, était fils de Sélim-Ghéraï, l'un des plus

grands hommes du dix-septième siècle. Sélim,

après les triomphes éclatants qu'il venait de rem-
porter sur les Russes à la tête des armées otto-

manes, obtint du sultan l'autorisation de faire le

pèlerinage deLa Mecque. Pendant son absence,

Dewlet marcha contre les Moscovites (1693 ), leur

fit éprouver des pertes considérables, et revint

chargé de butin. Il eut bientôt après à repousser

une attaque des Cosaques Zaporogues, qui péné-

trèrent jusqu'à Pérékop.En 1699 son père abdiqua

en sa faveur; mais une révolte des Tartares amena
sa déposition en 1702, et Sélim dut remonter sur

le trône. Dewlet, qui regrettait le souverain pou-

voir, prit les armes ; il fut vaincu en Circassie par

Ghazy-Ghéraï, son frère, qui le ramena prison-

nier. La loi le condamnait à perdre la tète ; mais
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Sélim le reçut dans ses bras, 1 arrosa de ses

larmes, et lui pardonna. Dewlet remonta sur le

trône en 1709, après la déposition de son frère,

Kaplan-Ghéraï. A peine réinstallé, il attaqua les

Russes, par une violation flagrante des traités
;

son armée fut battue et dispersée. Charles XII,

vaincu à Pultawa, se trouvait alors à Bender,

dans la Bessarabie, et s'efforçait d'entraîner le

sultan dans une guerre contre la Russie. Dewlet,

qui redoutait l'ambition de Pierre le Grand, agis-

sait en ce sens auprès de la Porte. Cette poli-

tique triompha, et les hostilités commencèrent
en 1710. Le czar s'avança rapidement sur le

Prulh. Dewlet fit déposer Mavro-Cordato , hos-
podar de la Moldavie, qui paraissait favorable

aux Busses, et à la suite de ses intrigues Cons-
tantin Brankovan, hospodar de Valachie , aban-

donna la cause de Pierre I
er

, qui avait compté
sur son alliance pour l'approvisionnement de
son armée et qui même avait combiné avec lui

le plan de la campagne. Le czar fut vaincu dans

la plaine d'Horsiesti, près de Husch, sur le

Pruth. Dewlet voulait absolument continuer la

guerre; mais l'influence du grand-vizir triompha,

et la paix fut signée. Dewlet reçut ordre de

compter 900 bourses à Charles XII et de l'es-

corter avec une armée jusque.dans ses États, en

passant par l'Ukraine et la Pologne. Le khan
se présenta au roi de Suède pour lui faire part

de la mission dont il était chargé. Charles re-

fusa de partir : « Je te ferai jeter dans le

Dniester, lui répondit Dewlet, irrité, car tu

m'exposes au plus grand danger que je puisse

jamais courir. » L'illustre vaincu ne persista pas

moins dans sa résolution, et Dewlet, avec 14,000

Tartares ou Turcs, fit le siège de la maison occupée
par le roi. Charles se défendit comme un lion,

et tomba enfin entre les mains de Dewlet ; mais

le sultan avait changé d'avis. Il craignait que
cet acte de violence ne soulevât contre lui l'in-

dignation de l'Europe, et, comme pour déclinera
ce sujet toute responsabilité, il déposa Dewlet,

le grand-vizir et le muphti (1713). Il est certain

pourtant que Dewlet n'avait agi que sur les

ordres formels de la Porte , car à l'époque où

M. dePeyssonel était consul de France en|Crimée

(1753), Nouradin-Kérim-Ghéraï, fils cadet de

Dewlet, avait encore entre ses mains l'ordre du
grand-seigneur, qu'il montrait à tous ceux qui

voulaient le voir, afin de justifier la conduite de

son père. Kaplan-Ghéraï reçut aussi le titre

de khan, mais Dewlet fut rétabli en 1716. Les

rnirzas ou nobles, qu'il avait mécontentés, se soi>

levèrent bientôt contre lui, et se rangèrent sous

l'autorité de Blé-Ghéraï ; la Porte, de son côté,

donna l'investiture à Menghély, fils de Kaplan,

qui triompha de son compétiteur. Les Tarta-

res recoururent alors à Dewlet, qui allait se

mettre à leur tête lorsqu'il fut surpris par la mort.

Al. Bonneab.
Peyssonel, Mémoire sur la petite Tartarie, à la suite

du Traité sur le Commerce de la mer Noire, tome II.

— Histoire de la Tauride, par l'archevêque de Hohllow.
— De Casteinau, Hist. de la Nouvelle-Russie. — C. Fa-
rain, la Crimée, dans l'Univers pittoresque.

* dewlet (GHÉRAiIH),khan de Crimée, mort

vers 1780, était neveu de Kérim-Ghéraï , auquel

il succéda, en 1769. Il apporta sur le trône des

goûts d'étiquette qui l'absorbaient exclusivement.

Catherine II occupait alors le trône de Pierre le

Grand, et l'Empire Ottoman pouvait craindre

pour son existence même. Dans de telles con-

jonctures, il fallait à la tête des Tartares un

autre homme que Dewlet. Il fut donc déposé

en 1770. Les événements marchaient vite : en

1771 les Busses avaient conquis toute la Crimée,

et avaient fait proclamer par les Tartares un
nouveau khan, qui, sous leur protection, avait été

déclaré indépendant de la Porte. C'était Saheb

ou Sahim-Ghéraï. La Porte donna l'investiture

à Dewlet ; mais des revers successifs amenèrent

le traité de Koutchouk-Kaïnardji, qui força le

sultan à reconnaître Saheb. Cette reconnaissance

toutefois cachait une volonté bien arrêtée de

renverser la puissance russe dans la Crimée. Le

parti de Dewlet, soutenu secrètement par le

divan, intrigua parmi les Tartares. Dewlet lui-

même passa dans la péninsule. Le sultan le

rappela, sur les plaintes énergiques du gouver-

nement russe ; ses agents y restèrent, et bientôt

ils parvinrent à soulever les Tartares, indignés

contre Saheb, qui, conformément au traité de

Koutchouk-Kaïnardji, dut livrer aux Russes les

villes de Kertch et d'Yénikalé, qui les rendaient

maîtres du détroit. La révolte éclata avec énergie

en 1775 à Baktchi-Saraï, capitale de la Crimée;

Saheb prend la fuite, et Dewlet est choisi pour

occuper le trône à sa place. Un nouvel orage

gronde bientôt sur la tête de Dewlet. Chahyn

ou Sahim, frère et lieutenant de Saheb, soulève

les Nogaïs du Kouban, et s'avance à la tête de

40,000 hommes. Dewlet court à sa rencontre ; les

Turcs lui fontporter secrètement du secours, et les

Busses en usent de même à l'égard de Chahyn.

Les deux rivaux se rencontrent bientôt dans la

presqu'île de Taman. Dewlet, complètement

battu, en novembre 1776, rentre en Crimée avec

les débris de son armée; Chahyn passe le détroit

après lui ; les Busses, levant tout à fait le masque,

pénètrent dans la péninsule par l'isthme de Pé-

rékop; les rnirzas abandonnent Dewlet, qui,

hors d'état de résister à tant d'ennemis, va

chercher un refuge à Constantinople ( 1777),

laissant à Chahyn un trône sur lequel on eût

pu dès lors placer l'aigle à deux têtes de l'em-

pire de Bussie. Alex. B.

De Tott, Mémoires sur les Tares et les Tartares. '
'
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